Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PLLPLES. 

DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 

LA  FRANCE. 


tome  iroidthnr. 


TYPOGRAPHIE  DE  PIRMIN  DIDOT  PRÊRES, 


Digitized  by  Google 


^(■44) 


-2. 


mimmu 


PAR 


M.  PH.  LE  BAS, 


DE  L'INSTIITT  (ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-UTTMS), 
MAITBB  DE  CONFÉRENCES  A  L'ÉCOLE  NORMALE,  BTC. 


XOM£  TROISIEME.  " 

BIL  —  CAL  ^^2-^o-2CA 

BL'  LA 


PARIS, 

HBMIN  DroOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

IMFRIMSCRS-LIBRAIRU  DK  l'hTSTITOT  DK  rHAITCR , 

*«a  fft«ai,  s*  M. 
II  DCGC  XLI. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS 


1 


on 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

D£  TOUS  L£S  P£UPL£S, 
DE  LEURS  KEUGlOm&t  MOEURS,  œUXUJUES,  sic 


dictionnaire; 

DE  L'HlSTOiaC  DE  FEAHGEj 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 
Ht  l'ixstitot. 


B 


BîLLECOCQ  (  Jean-Baptiste-Loiiis- 
Joseph  ,  né  à  Paris,  le  31  janvier 
1765,  i'uQ  des  avocats  les  plus  distin- 
gués du  barreau  de  Paris,  a  publié  un 
gTMid  nombre  d'ourrages.  Kous  cite- 
rons spu?f m^nt  les  siiivnnts  :  Ouflqms 
considt^rations  sur  les  luranmcs  di- 
renés  qui  ont  précédé  la  restaura" 
Uom,  sur  le  çmafemêment  rouai  et 
sur  la  dernière  tyrannie  impériale  ^ 
181  .>,  in-8*  :  f'n  Français  à  V honorable 
LrU  ff^ellinglon  sur  sa  lettre  du  23 
septembre  dernier  à  lordCastlereagh; 
flette  lettre ,  qui  fut  écrite  au  sujet  de 
la  spoliation  de  Paris,  ordonnée  par 
Wellinsînn  .  au  mépris  de  sa  parole  et 
de  b  convention  du  3  juillet  1815,  rés- 
ine les  plus  nobles  sentiments.  Bîlie- 
eocqtDonrutà  Paris,  le  15  fuillet  1829. 

BiLLITS  DE  CONFESSTO?î,  épisode 

des  luttes  suscitées  par  la  bulle  Uni- 
aenUus.  —  Les  billets  de  confession 
ment ,  ?ers  le  milieu  du  dii •tiuttième 

siède ,  un  moyen  employé  par  le  clergé 

cmstUutionnaire ,  dans  le  but  dr  re- 
fuser les  derniers  sacrements  à  toute 
perâoaoe  qui  ne  s'était  point  préuiable- 


râoaoe  qui  ne  s  était  point  preuiat)ie-  Des  lettres 
T.  lu.  1'*  IMraison,  (Dici.  bkgycl.,  etc.) 


ment  pourvue  d'!Mi  certificat  d'absolu- 
tion flélivrr  par  un  ecclésiastique  de 
leur  iiuclnue.  Ceux  dont  on  n'avait  pu 
vatnere  les  eonvictions  pendant  leur 
vie  étaient  ainsi  traqués  au  lit  de  la 
mort ,  et  rafntiilaient  forcément  devant 
la  crainte  de  trépasser  sans  sacre- 
ments. L'opinion  publique  se  souleva 
contre  un  pareil  abus ,  et  se  vit  sou- 
tenue dans  son  opposition  par'  le 

Ïiarlenjcnt  de  Paris,  dont  l'exemple 
ùt  suivi  par  toutes  les  cours  ;;ou- 
veraines  du  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  décréta  de  prise  de  corps  les  cu- 
rés refusants ,  et  ordonna  la  saisie  de 
leur  temporel  ;  mais  le  conseil  dn  roi , 
excité  par  le  clergé  qui  criait  à  Tusur- 
pation  des  pouvonrs,  cassa  successive* 
ment  chacun  de  ces  arrêts.  Alors  le 
parlement ,  les  chambres  n«;srmhlées  , 
déclarai  «•  que  la  cliose  publique  exi- 
«  geaiit  toute  son  attention ,  sans  par- 
«  tage  d*intéréts  privés ,  il  cessait  toute 
«  espèce  de  service ,  excepté  celui  de 
«  maintenir  b  trrinrjuillitti  pnblifjue 
'<  contre  les  entreprises  du  clerae.  » 
Des  lettres  de  jussioo  lui  enjoignireut 
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ac  reprendre  ses  audiences;  mais,  par 
un  nouvel  arrêté ,  Il  répondit  qti*il  ne 

Souvait  obtempérer*  Alors,  des  lettres 
e  cachet  envoyèrent  en  exil  tous  les 
membres  du  parlement,  inoins  ceux 
de  la  grand' chambre.  Ceux-ci,  vive- 
ment irrités  d'une  exception  qu'ils  ne 
croyaient  point  mériter,  consacrèrent 
leurs  premières  audiences  :i  décréter 
de  pni»e  de  c  r|)s  les  cures,  prêtres  et 
porte-Dieu,  cLc.  Le  conseil  &e  hàU 
alors  de  les  réunir  aux  exilés  de  Pon- 
toise.  Ces  petits  événements ,  qui  met- 
taient poTîftnnt  en  émoi  Paris  et  tonte 
la  France,  se  passaient  au  commence- 
meut  de  Tannée  1753.  Pour  ne  pas  in- 
terrompre le  cours  de  la  instiee,  le 
gouvernement  établit  une  cJia/nhrf  de 
vacations,  composée  de  six  eonseillers 
d*Ktat  et  de  vingt  et  un  maîtres  des 
requêtes,  laquelle,  sons  le  nom  de 
etàtnU>re  royale ,  siégea  bientôt  après 
au  Louvre.  Mois  la  nouvelle  cour  ne 
fonctionna  qu'avec  peine  ;  les  avocats 
et  les  procureurs  avaient  pris  tait  et 
cause  pour  le  parlement;  ils  s'abste^ 
naient  de  comparaître  aux  audiences  « 
et  tout  Paris  allait  voir,  en  riant .  rom- 
mentla chambre rovalene rendait  jutint 
la  justice.  Lasse  d'un  rùle  qm  iaiâait 
d'elle  un  objet  de  moaueriee,  la  cham- 
bre fOfale  sollicita  elie-méme  sa  snp- 
pression  et  le  rappel  des  exilés.  Le 
gouvernement  prolita  de  la  naissance 
du  duc  de  Berry  (depuis  Louis  XYI  ) 
pour  faire  un  acte  de  clémence:  au 
mois  d'aoât  1754 ,  le  parlement  rentra 
dans  Paris,  en  triomphe,  aux  arrla- 
mations  du  public,  et  l'on  n'entendit 
plus  parler  des  bUlets  de  confessiotu 
tious  nous  trompons;  sous  la  restau- 
ration, le  gouvernement,  qui  avait  fait 
déclarer  la  religion  catholique  rrliiiinn 
de  rÉtal,  exigea  encore  des  candidats 
à  certaines  Fonctions  publiques  des 
biUets  de  confession.  Mous  o^avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  ce  prosélytisme 
maladroit  ne  produisit  qu'une  sbanda- 
leuse  iiypocrisie. 

BiLLON  (François  de)  naquit  à 
Paris  dans  te  seizième  siècle,  et  suivit 
à  Ron)c  le  c^ardinal  du  Bellay,  en  fjMa- 
lilé  de  secrétaire.  Il  s'est  fait  romuilre 
par  un  ouvrage  singulier  qu'ii  publia 


a  Paris,  en  lô^o,  sous  le  litre  de  Foré 
%nexpugnMe  êe  f honneur  du  sexe 
fémùUn,  Bilion  vivait  encore  en  156S; 
mais  on  ne  sait  pas  In  date  de  sa  mort. 

BiLLY  (Jacques  il(  ,  i  élebie  érudit, 
né  à  Gui&e,  en  l^ao,  murt  a  Paris,  en 
1681 ,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  vmgt-deuxtème  volume  des  Mémoires 
de  Niceron.  Parmi  les  principaux,  nous 
citerons  ses  traductions  iatiues  des 
Œuvres  de  saint  Grégoirê  de  No* 
ziance ,  de  Jean  Damascétie,  de  sam$ 
Jean  Chrysostôme ,  et  des  Lettres 
d'Isidore  de  Péiuse.  C'est  à  la  suite 
l'édition  de  1585,  de  cette  dernière  tra- 
duction, que  Ton  trouve  ses.^crorMit 
observntinnuni  fîhri  duo^  ouvrage 
plem  de  recherches  savantes ,  et  qui 
met  de  Billy  au  rang  des  premiers  cri- 
tiques de  son  siècle. 

Billy  (Nicolas-Antoine  Labbey  de), 
né  a  Vésoul  ,  en  1753.  Après  avoir 
assé  deux  années  à  Técole  du  génie, 
Metz,  il  étudia  le  droit ,  se  Gt  rece- 
voir avocat,  et  enfin ,  entra,  en  1783, 
dans  les  ordres  sacrés.  Agrégé ,  peu 
de  temps  après,  à  la  congrégation  des 
pr(Hres  de  Saint-Roeli,  il  se  fit  remar- 
(^uer  par  son  taicuL  pour  la  prédica- 
tion, et  fut  admis,  en  1786,  à  prêcher 
à  Versailles ,  devant  le  roi.  Il  adopta 
d'abord  les  principes  de  la  révolution; 
en  1790,  il  itut  nonnné  membre  de  la 
municipalité  de  Besançon ,  et  pro- 
nonça, en  1791  ,  pour  la  bénédiction 
des  ârapeaux  de  la  pardc  nationale, 
undiscoursqui  le  rendit  très-populaire. 
Mais  avant  reiuse  de  prêter  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques  »  il  fut  forcé 
de  s*exiler.  A  son  retour  en  France, 
en  180Î),  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  a  la  faculté  des  lettres  de 
Besancon.  Il  mourut  en  cette  ville, 
le  31  mai  1835.  L'abbé  de  Billv  a  pu- 
blié  plusieurs  ouvrages;  le  plus  re- 
marquable est  une  llisloire  de  t'iaii- 
veraité  du  comté  de  Bouryoyntf  et 
des  dij/érents  sujeta  qui  i^ont  hotio^ 
fée,  Besançon,  18U,  3  vol.  ift-4*. 

BlLON  (Hippolyte)  ,  médecin,  se- 
crétaire de  la  facilité  des  sciences  et 
l»rotesseur  de  .s<aences  physiques  à 
i  académie  de  (ireuoble,  naquit  dans 


Digitized  by  Googl( 


cette  Mlle,  en  1780,  et  y  mourut 
k  2ii  (k-tobre  1824.  Diçne  élève  de 
Sckit,  et  pénétré  des  doctrines  de 

cet  illustre  iiKiître,  Bilon  quitta  les 
tont's  dt' '  '!e  f^onr  venir  professer 
les  pnna(H^ dont  il  était  l'admirateur. 
B  le  fit  afec  succès;  son  éloquence 
fadie,  la  noaTsaiité  de  ses  principes, 
lui  attirèrent  un  auditoire  nombreux, 
et  ia  réputation  du  jeune  liiion  s'était 
propagée  jusqu'à  Montpellier  , 
leniD*n  Tint  y  soutenir ,  pour  arriver 
au  doctorat,  une  thèse  brillante  sur 
fenseriible  de  la  médeeine.  Revenu  à 
Grenoble.  Bilon  se  lit  une  douh!»'  ro 
putation  et  comme  praticien  et  comme 
pnfettnir  de  physique  h  la  facuKé 
ilcs  sciences.  En  1812,  il  épousa  la 
file  du  célèbre  Antoine"  Vrii[ ,  méde- 
cin lyonnais,  d'un  nue  iNi  l  iîf^.  Cette 
slliaoce accrut  encore  son  amour  pour 
réunie;  mtis  les  vàUes  de  Bilon 
niieBt  abrégé  ses  jours ,  et  il  mourut 
à^u^rante-quatre  ans,  à  la  suite  d'tme 
aBeclicM»  pulmonaire.  On  n  de  lui  : 
Dissertation  la  douleur  y  Pa- 
rii,  m,  iiM*;  1*  wi  Éloge  kuto* 
riepie  de  Bichai ,  1802,  in.8";  3" 
plusieurs  ar/fc/r.^ insérés  dans  le  Die- 
tiokmire  des  sriefires  médicales^ 
•^esioae  diilerents  mémoires  et  rap- 
9^iim  aux  sociétés  des  sciences  et 
<^  iiiédeeine  de  Grenoble,  dont  il  fai- 
iiitpartie.  Il  i  !r"své  manuscrit^  :  fîrs 
iMffiA  iur  l  tnjiuence  cles  passions 
^  /o  production  des  maladies,  et 
tmom  eontidéré  ph^tiohgi' 

Bii\KT  Qaude)  naquit  à  Beauvais , 
le  seizième  siècle.  S'etant  lait 
Actvoir  avocat  au  parlement,  il  se  lia 
^Ronsard,  qCki  le  etaargeade  publier 
édition  de  ses  œuvres  complètes. 
j>ts  1573,  Claude  Bi net  avait  publié 
J*«nci«e  diverses  poésies  a  la  suite 
«Otores  efo  Jean  ée  la  Pérou. 
Son  Diseomrs  iur  la  vie  de  Pierre 
^nsard,  tô.SG,  contient  beaucoup 
*  particularités  curieuses.  Il  a  tra- 
«ji  en  vers  français,  du  latin  de  Jean 
Iwït,  k$  Oradeg  de$  douze  iibyUes, 
«Pu»  livre  antique,  avec  les 
M'-'ri'K  fîri;  sihtjlles',  port  r  a  Ut  S  auv\f 
i'^  Jeun  Maàel  Paris  lôfi6. 


Biir  z 

BiNET  tï'^lienne)  ,  né  à  Dijon ,  en 
eutra  doiis  Tordre  des  je&uites, 
en  1690 ,  fut  suecessiveittent  recteur 
des  principales  maisons  de  son  ordre, 
et  mourut  à  Paris,  en  1639,  à  IMge  de 
soixante  et  onze  a  us.  Parmi  les  uoni- 
breuses  productions  du  P.  fiinet  on 
doit  citer  FEual  sur  k$  merveUleê 
de  la  nature,  Rouen,  1621,  in-4'.  Ce 
livre,  assez  curieux ,  et  fort  inconnu 
aujourd'hui,  a  eu  plus  de  vingt  édi- 
tions dans  Tespaee  d*un  siècle.  Il  le 
pabita  sous  le  nom  de  René  François, 
par  allusion  a  celui  de  Binet  (  iîw- 
Natus).  Le  P.  Binet  est  tombé  sous  la 
férule  de  Pascal  qui,  dans  les  l*rovin^ 
dates,  relève  cette  singulière  doctrine 
du  livre  de  ia  Marque  de  ia  prédeHi^ 
nation.  «  Qu'importe  par  où  nous 
entrions  dans  le  paradis  ,  moyennant 
uue  nous  y  entrions  Soit  de  bond  ou 
de  volée,  que  nous  en  chaut-il,  pourvu 
que  nous  prenions  ia  ville  de  gloire?» 

]>i\n  !lené),  dernier  recteur  de 
l'ancienne  université  de  Pari8,traduc* 
teur  estimé  des  œuvres  de  Virgile  et 
d'Horace,  était  né  en  1799,  dans  les 
environs  de  Beauvais.  Il  a  publié,  en 
1 7î)5,  une  Histoirr  rte  fa  décadence  des 
mœurs  chez  tes  Bornains,  et  de  ses 
effets  dans  les  derniers  temps  de  ia 
répabUque^  traduite  de  railemand, 
in-8''.  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
des  Oraisony  do  rirf'rf}}?,  publiée  dans 
la  coilectiori  complète  des  (M\uvrcs  de 
Cicérvn.  Paris,  Fournier,  1816,  ia-S". 
Binet  est  mort  en  181S;  il  était  alors 
proviseur  du  lycée  Bonaparte. 

Bi.Nr,E>  (combat  de).  Le  général 
Custine ,  repoussé  par  les  Prussiens , 
au  commencement  de  1793  ,  jusqu'au 
delà  de  Mayence ,  après  avoir  eavslii 
une  partie  (lu  Palatinnt.  rnnservait  en- 
core ses  positions  sur  la  rive  gauche 
du  Rbin.  La  petite  rivière  de  Nabe , 

3 ai  a  son  embouchure  dans  ce  fleuve  h 
Ingen,  séparait  les  avant- postes  des 
deux  armées.  T  es  Prussiens  orrupnient 
au  delà  les  deux  rives  du  lleuve,  et 
coumiuiiiquaient  par  des  ponts  cons> 
traits  à  BiH!eaFBch  entre  Binsen  etCo- 
blentz.  Les  avant-postes  qui  formaient 
r  I  i  I  iiauche  de  l'armée  frança i  '^p  f  1 1  i  f  ti  t 
commandés  par  Uoucbard.  ils  iureut 

1. 
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attaqués  et  repoussés  par  les  Prussiens 
le  17  mars;  mais  Custine,  arrivant 
avec  un  renfort  de  dix  bataillons  et 
httit'oBCBdroiiSf  fit  attaquer  de  nou- 
veau Teimeini ,  et  le  fon;^!  d'abaodoD* 
Ber  Ips  hantours  de  Stroinberg. 

Quelques  jours  se  passèrent  de  part 
et  d'autre  en  préparatifs  d'attaque 
et  de  défense;  l'année  de  Custine, 
forte  d'environ  vin^t  mille  honimrs , 
occupait  une  position  sur  la  ri- 
vière de  Kahe,  dont  elle  était  trop 
voisine;  sa  droite  était  à  Bingen  y  sa 
gauche  s*étendaît  en  rernootant  la 
IVahe,  et  son  centre,  Sf'pnrf'  (^n  diffé- 
rents corps,  occupait  les  hauteurs  en 
avant  de  Creutznach.  i>es  Prussiens 
eommenoèreiit  l'attaque  le  37  mars. 
Au  delà  du  chemin  de  Stromberg ,  qui 
traverse  cette  position,  est  une  éléva- 
tion qui  la  domine;  elle  n'était  occu- 
pée que  par  un  seul  batailiuu  de  la 
Gorr&e.  Attaqué  en  même  tempe  sur 
sa  droite  et  sur  sa  gaudie  par  deux 
colonnes  prussiennes,  il  repoussa  d'a- 
bord vigouriMismient  reniu'uii,  mais 
fut  enûn  force  de  céder  au  nombre. 
Mattres  de  cette  position,  les  Prus- 
siens la  garnirent  d'artillerie  et  fou- 
droyèrent Riniîf  n  et  tonte  la  droite  des 
Français.  Le  geueral  IS'euNvinger  fut 
pris  cians  la  retraite  précipitée  des 
troupes  sur  le  poste  de  Bingen.  Le 
oentre  et  la  gauche  de  l'armée  de  Cus- 
tine  repassèrent  la  ISahe.  La  cavalerie 
couvrit  cette  retraite,  où  le  générai 
Clarke,  n'ayant  qu'un  seul  escadron, 
s'aida  habilement  du  terrain  pour 
moîitrcr  aux  cnnetnts  uns  troupe  plus 
nombreuse  ,  et  contenir  une  nuee  de 
troupes  légères  à  ctieval  qui  suivaient 
de  trop  près  la  retraite  de  llnltoterie. 
Toute  cette  partie  de  Tannée  se  replia 
sur  Alzpi,  nu  Custine  réunit  le  lerffle- 
main  le  reste  ;  la  droite  abandonnant 
Bingen ,  s'était  retirée  en  desordre  sur 
Mayenoe*  Cette  affiiire  peu  meurtrière 
Ait  cependant  décisive;  elle  força  Gus- 
tine  à  ramener  peu  à  peu  son  armée 
sous  Landau ,  et  à  abandonner  ses 
conquêtes  de  1  année  précédente. 

Binos  (Fabbé  de) ,  curé  de  Saint- 
Bertrand  de  Gomminges,  naquit  dans 
cettftviUe  en  1780,  et  y  mourut  en 


1803.  On  a  de  lui  le  l'of/ar/p  par  f/- 
tai4€  en  Egyi'tc,  au  mont  Liban  et  en 
Palestine,  Pans  ,  1786  ,  2  vol.  in-l2, 
tig.,  trad.  en  allemand,  Breslau,  1787, 
in-S*.  Ce  voyage  est  écrit  d'un  stvle 
agréable,  et  contient  des  détails  û»n 
curieux. 

BiOLÀC,  soldat  il  la  lî'  demi-bri- 
gade d'infanterie  légère ,  pénétra  l'un 
des  premiers,  au  combat  de  Casti» 
glione,  dans  les  retranchements  enne- 
mis, tua  plusieurs  artilleurs  à  coups 
de  baïonnette,  prît  deux  pièces  de  ca- 
non, poursuivit  rennemi,  qui  avait 
pris  la  fuite ,  et  fit  Sept  Hongrois  pri- 
sonniers 

hi02i  (Nicolas),  cosmographe  et  fa- 
bricant de  globes,  naquit  vers  le  mi* 
lieu  du  dix-septième  siècle,  eti*ecutde 
Louis  XIV  le  titre  d'ingénieur  au  roi 
pour  les  instruments  de  mathémati- 
ques, il  mourut  en  1733,  laissant 
un  fils  qui  lui  succéda.  On  a  de  lui  : 
Usage  des  globes  céleste  et  terrestre, 
et  dr.s'  sphères^  suivant  les  différents 
systrnifs  dft  monde ,  publié  à  Paris, 
en  pour  la  première  fois,  et 

souvent  réimprimé  depuis.  Cétait 
Gore,  au  temps  de  Lalande,  suivant 
l'opinion  de  rp  rélèlire  astronome  ,  le 
livre  le  ptus  cleincnt ;ijre  et  le  plus 
clair  qu'il  y  eût  eu  ûancais  pour  les 

Çremiers  principes  de  rastronomie. 
Jn  autre  ouvrage  de  Bjon ,  intitulé 
Traité  de  la  consfnicfiofi  et  des 
principaux  u:>ages  des  imtruments 
de  mathéinatiques,  Paris,  1752,  a  été 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  ,  et 
a  eu  aussi ,  en  France ,  plusieurs  édi* 
tions. 

fiiOT ,  village  de  Provence  ,  à  dix 
kilomètres  sud-est  de  Grasse ,  fondé 
par  une  colonie  de  Génois. 

BiOT  (Jean-Baptiste),  nieinlre  de 
l'Institut,  professeur  d'astronomie  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris,  est  né 
à  Paris ,  en  1774.  Après  avoir  feit 
de  brillantes  études  au  collège  de 
Louis  le  Grand,  il  entra  rbns  l'artille- 
rie; mais  il  renon^  bientôt  a  cette 
carrière ,  et  fut  admis  à  l'école  poly- 
technique, oiH  il  ne  tarda  jias  à  se  faire 
remarquer  par  son  aptitude  et  son 
application.  Nommé  bientôt  apfèi 
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pfof?s>pur  à  l'école  centrale  de  Beau- 
fais,  il  remplit  les  fonctions  de  cette 
|taee  ifec  ta  plus  grande  distiiMv 
tion ,  ft  fut  np()eié ,  en  1800,  à  la 
ibire  de  physique  an  Collège  de 
Frar-re.  Des  ce  moment  il  marqua  sa 
^3ce  au  preaiier  rang  des  snvants  de 
tÊltn  époque.  Peu  de  temps  après,  la 
ém  dn  adences  de  rinstitut  Tap- 
ira dans  son  sein,  et  il  en  devint  un 
nr.emhr^  les  plus  inlldenls.  L*oc- 
casiûB  <]e  le  prouver  se  présenta  lors- 
m  le  premier  oonsol  fut  élevé  à  la 
dignilé  impériale.  De  concert  avec 
M.  Camus,  M.  I^iot,  se  fondant  sur  ce 

Sf  rinstitiit  nVtait  pas  un  corps  po- 
que,  pensa  au' il  ne  derait  pas  vo- 
iv,fk  lit  lever  la  séance.  Mais  la  lirn- 
mm  .  rassemblée  prit  une  autre 
itasioQ.  Atimois  d'août  1804,  sous 
kimnistère  de  Chaptai ,  M.  Biot  ût, 
a«ee  M.  Gav-Lussac ,  une  asoenston 
tetitiqiif *  dans  le  but  de  faire ,  i 
tof  îmndp  hauteur,  une  série  d'ex- 
ptneiicesqui  intéressaient  la  physique 
et  iâdumie.  Os  savants  ne  purent  s'é- 
inrqQ*è  trois  mille  quatre  cents 
Bètm,  cl,  quelques  jours  après ,  il 
fallut  iTcommencer  ;  mais  cette  fois , 
M.Gaj'.Lussâc  monta  seul  'vov-Gay- 
Uss4C}.  M.  Biot,  noiuiuc,  eh  ISOU, 
Milm  dtt  bureau  des  looc itudes,  ao* 
«mpogna,  en  Espagne,  M.  Arago  , 
wrclaire  de  et  burenii  11  v  continua 
âjec  lui  l'opération  geod«si(|uc  des- 
^  à  prolonger  la  méridienne  de 
fnncf .  A  son  retour,  ce  fut  M.  Biot 
fit,  à  rinstitut,  le  rapport  de  cette 
mission.  On  dit  qu'en  1815,  lors  de 
anclion  demandée  à  l'acte  addi- 
fioiMiet,  il  fut  un  de  ceux  qui  la  refu- 
^reot.  A  cette  époque,  la  société 
ro^jlf  de  Londres  l'admit  au  nombre 
^ies  membres  associés.  Deux  ans 
jp[»,ii  bt  rendit  dans  les  lies  Orca- 
V  pMr  V  faire  des  observations  as- 
tronomiques. La  liste  iwmplète  des 
Wïrages  de  M.  Biot  Cht  trop  ion- 
^  pour  trouver  place  i'  i.  >ous 
''^ns  seulement  les  principaux , 
^  iQot  :  yfnaij^  du  tralfé  de  mé» 
««if/ue  céleste  de  P.  S.  laplace  ^ 
in  8"  ;  Traifc  analytique  des 
tl  de*  sur/aces  du  second  de- 
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gréf  1802,  în-8*  .  cet  ouvrage,  très- 
estimé,  a  eu  plusieurs  éditions;  Essai 
$ur  VhUtùhre  de»  sc^neet  dejmiM  la 
révoiufitm  française,  1803 «  tn-8: 

Traité  élémentaire  d'rrs'fron nm  ie  ph y- 
sique,  1805,  2  vol.  in  M  ;  Becherches 
sur  les  réfractions  oï  dinaires  qui  otU 
Heu  prés  de  fhorizm,  tSîOj  ln-4*; 
Tables  barométriques  portatives^ 
181 1,  m-S";  Recherches  expérimen- 
tales et  mathématiques  sur  les  mou- 
vements des  molécules  de  la  lumière 
autour  de  leur  centre  de  gravité  » 
1814,  in-4'*;  Traité  de  physique  expe- 
rimentnff  et  mathématique,  1816, 
4  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la 
physique,  est  très-important,  surtout 
p.ir  l'application  du  calcul  auv  pliéno- 
mcnes  et  aux  expériences.  Ce  livre  a 
rendu  l'étude  et  l'enseignement  des 
diverses  prties  de  la  science  beaucoup 
plus  faciles.  Précis  élémentaire  de 
physique  expérimentale,  2  vol.  in -8", 
truisieine  édition,  Recueil  d'ob- 
sénat  ton  s  géodésiques ,  astronomi- 
ques et  physiques,  exécutes  par 
ordt*ê  du  bureau  des  kmgiiudes  de 
rr(fi}Cf\  en  F'spagne ,  en  France  ,  en 
J/Kjfpterre  et  en  /.cosse,  pour  déter- 
miner la  variation  de  la  pesanteur 
et  des  degrés  terrestres  sur  le  pro^ 
longement  du  méridien  de  PaiHs , 
in-4",  1821  ;  il  a  réthm''  cet  ouvrai^e 
avec  M.  Arago.  M.  Biot  est  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'articles 
dans  la  Biographie  universelle  et  dans 
plusieurs  nntrrs  rmucils.  Ses  recher- 
ches sur  Tast  1(1  omie  chez  les  anciens 
ne  sont  pas  son  iiiuîndre  titre  k  la  cé- 
lébrité. 

BrofLK  ,  terre  et  seigneurie  du 
Quercy,  érigée  en  comté  en  IGIO. 

BiOAGUE  (René  de),  cardinal-chan- 
celier ,  naquit  à  Milan ,  d*une  famille 
qui  avait  totijours  suivi  le  parti  de  la 
Franco,  où  iise  retira  pour  éviter  la 
fureur  de  Ludovic  Sforze.  François  I"^ 
le  fit  conseiller  au  parlement  de* Paris, 
piiis  surintendant  de  la  justice,  et  pré- 
sident an  sétial  (le  Turin.  Il  l'envoya  au 
concile  de  Trente,  et  Imï  donna  ensuite 
le  gouvernemeut  du  Lyonnais ,  ou  les 
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huguenots  avaient  besoin  d*étr6  do* 
minés.  Charles  IX  le  fit  garde  des 
sceaux  en  1570.  Il  fut  un  des  membres 

du  roti.sHI  serirt  qui  décida  la  Saint- 
Bartlieleuiy ,  en  1572,  et  rannée  sui- 
•  vaute  il  devint  chancelier.  Ce  n'est 
<|a*en  1S78  qa*\\  devint  cardinal.  U 
mourut  le  34  novembre  1583.  Cet 
honim*',  i^lève  de  'Machiavel ,  est  Tun 
de  ceux  qui  introduisirent  en  France 
le  système  politique  du  diplomate  flo« 
rentin. 

BrRAN,  petite  ville  du  département 
du  Gers,  avec  une  population  de  treize 
cent  trente-six  habitants ,  à  dix  kilo- 
mètres nord-oaest  d^Auch.  G*était!une 
des  plus  anciennes  baronnies  de  TAr- 
maunac;  elle  fut  érigée  en  marquisat 
eu  Hi'M. 

Di&É  (Pierre) ,  sieur  de  la  Douci- 
nière  ,  avocat  du  roi  au  présidial  de 

Nantes,  a  |)uhUé,  sous  le  titre  de  Go- 
zefle  d'Jletin  le  MarUji\  son  /Cpise- 
masie ,  ou  Relation  contenant  i  ori- 
gine, l'antiquité  et  la  noblesse  de 
f  ancienne  ATmoniqm^  et  principtUe* 
7)ient  des  tailles  de  Nantes  (  t  de  Ih  mies. 
Te  rurieux  et  savant  oiivrn:^e  a  eu  deux 
éditions,  en  1580  et  en  l(ia7. 

Un  autre  Biréy  Breton  aussi,  a  donné 
une  Histoire  de  la  Uçue  enBretagnet 
Paris,  173Î), 

BiRO>  ,  petite  ville  du  département 
de  la  Dordogne,  à  quarante-quatre 
kilomètres  sud-est  dePerigueux.  Cette 
▼iile,  dont  la  population  n  est  aujour- 
d'hui que  de  douze  cent  cinquante  ha- 
bitants, était  un»'  (h's  quatre  ancien- 
nes baronnies  du  i'erigord.  La  maison 
deGontault  la  possédait  depuis  un 
temps  très-recule.  EU«?  fut  prise  et 
détruite  par  les  Anj^lais ,  en  l  ica, 
mais  elle  fut  rebâtie  bientôt  après. 
Uenri  IV  Térigea  en  duché-pairie  en 
,  en  faveur  du  maréchal  de  Bi- 
ron ,  dont  on  y  voit  encore  le  tom- 
beau. 

BiBON  (maison  de).— Le  plus  ancien 
membre  connu  de  cette  famille  est 
Gaston  de  GontauU,  baron  de  Biron, 

mort  en  1371.  Parmi  ses  successeurs 
on  distingue  l'oïndc  GontauU^  baron 
de  Biron,  seigneur  de  Monlferrand , 
Cafbonnières,  etc.,  qui  se  trouva  è  la 
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journée  de  Fornoue  ;  Jean  de  GontOMlt^ 
oaronde  Biron«  seiéneur  deMontauIt, 

de  Monlferrand  et  (le  Pnyheton  ,  gen- 
tilhomme de  la  cliaiiîl)re  du  roi  ,  qui 
fntenvûjré  en  ambasî»ade  et  chari;é  de 
négociations  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint  et  du  roi  de  Portugal  ; 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  la  Bicoque 
et  à  celle  de  Pavie,  où  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier;  il  servit  au  siège  de 
I^fetz,  et  mourut  à  Bruxelles  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  h  la  journée 
de  Saint-Quentin  ,  le  10  aolU  1557. 
Son  lils,  .trmand  de  (ioufaidt ,  baron 
de  Biron,  maréchal  de  France,  se 
signala  d^abord  dans  les  guerres  de 
l^icmont,  surtout  au  siège  du  fort  Ma- 
rin li  sp  tronva  à  presque  toutes  les 
achoiis  (jui  eurent  lieu  {)cri»latit  les 
guerres  civiles  ,  et  rei^ut  ,  en  1577  ,  le 
bâton  de  maréchal.  En  1569  ,  il  avait 
été  nommé  grand  maître  de  Partille- 
rie,  rt  ehargé,  la  même  année,  de  con- 
clure la  paix  de  Saint-Germain  avec 
les  huguenots.  A  la  Saint-Barlhelemy, 
il  se  renferma  dans  Parsenal ,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  sa  fermeté.  Ilaï  des 
Guises ,  soiijîçonné  de  liui'uenoterie, 
il  prit  ses  précautions;  il  braqua  deux 
coulevrines  contre  la  ville ,  intimida 
ceux  qui  se  disposaient  à  l'attaquer, 
et  put  ainsi  sauver  plusieurs  de  ses 
amis.  En  1583  ,  Henri  III  Tenvoya 
dans  les  Pays-Bas  avec  le  duc  d'A- 
lençon ,  ma'is  il  ne  put  empéolier  le 
duc  de  Parme  de  chasser  les  Français 
de  ce  pays.  Il  commanda  le-;  Suis.ses 
à  la  journée  des  barric^ides.  A[irès  la 
mort  de  Henri  III,  il  fut  l'un  des  pre- 
miers oui  se  déclarèrent  pour  Henri  IV, 
et  ce  fut  lui  qui  le  dissuada  de  se  re- 
tirer en  Angleterre  ou  à  la  Rfu  Ik'IIc, 
et  qui  le  décida  alenir  tctca  Mavetine. 
Il  combattit  avec  ardeur  à  Arques  et 
à  Ivry  :  ce  fut  même  à  la  sagesse  de 
ses  dispositions  que  Henri  IV  dut  le 
sneeès  de  ces  deux  jnurnces-.  Il  mou- 
rut en  1592,  au  ?"i^ed'Eperriay,  ou  il 
eut  la  téte  empa  >je  par  un  boulet  de 
canon. 

Son  lils  ,  Charles  de  GontauU^  fut 
le  célèbre  duc  de  Biron.  Il  naquit  vers 
1502,  se  lit  une  brillante  re|Hilation 
par  le  courage  qu  il  montra  à  Arques 
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et  Ivry ,  au  siège  de  Pans ,  et  à  celui 
de  Rou^ ,  et  au  eontel  d'Aumale,  Il 
fut  Doromé.en  1503,  amiral  de  France, 

dij;j)ité  qu'il  échangea,  deux  ans  après, 
contre  celle  de  maréchal  de  France. 
Heari  IV  lui  liuiina  iiiors  ie  gouverne- 
BMfit  de  la  Bourgogne.  La  même  an- 
née, le  roi  lui  sauva  la  vie  au  combat 
de  Foulai ne-Franr.ii se,  où  il  avait  reçu 
plusieurs  coups  U'épee.  Depuis,  Biron 
servit  dans  la  guerre  contre  TEspagne, 
aux  iiéges  d'Aniienset  delà  Fère.  En 
1598,  il  fut  fiiit  duc  et  pair,  et  em- 
p!ové  d:ms  diverses  ambasçndes.  Il  fut 
envoyé^  en  1601,  auprès  d'Elisabeth, 
ft  ie  rendit  en  Suîaae,  en  1603,  pour 
ranouveler  l'alliance  avec  les  cantons; 
mais,  nvide  d'.iri^ent,  et  niécontmi  du 
roi  qui  ne  lui  donnait  pas  loule  la 
puissance  ^ue  rêvait  son  ambition  de- 
BMiurée,  Il  se  laiaaa  gagner  par  le 
porti  espagnol,  et,  soutenu  par  les  dc- 
hri«!  de  In  réod  ilité  qu'il  espérait  ra- 
nimer ivoy.  Annales,  t.  ^^p. 436), 
iJ  ourdit  contre  Henri  IV  une  conapi- 
ration  dont  les  détails  ne  nous  sont 
pas  lufn  rcrwjri--,  mais  qui  avait  pnnr 
bui  de  detriiiri  1  "nnité  française  a  Tin- 
lerteur,  et  de  coniproniettre,  au  pro- 
fit de  l'Espagne,  la  puissance  de  la 
Framae  i  rextârieur.  Henri  IV,  malgré 
SOI!  amitié  pour  le  coupable,  lui  fit 
trjnriier  J j  tète  le  31  juillet  ir»02. 

Depuis  cette  époque ,  la  famille  de 
Biron  n*a  prodoit  aucun  personnage 
bien  important:  nous  devons  toutefois 
citer  (  hfirlfs-  irmand  de  Uiron,  né 
eu  lt>63  et  mort  à  Paris  eo  1746,  qui 
ponriot  au  grade  de  maréchal  de 
France,  et  son  fils ,  LouU'Jntoine  de 
Biron  ,  qiti  fut  :iM^si  maréchal  de 
Frarire,  colon'*!  lic^  gardes  françaises, 
êlniourut  eu  i7h8,  a  l  àgt  de  quatre- 
vioiçt-sept  ans.  On  cite  de  lui  un  trait 
fort  remarquable.  Lorsque  la  guerre 
d'Amérique  commen<ja  ,  l'amiral  an- 
glais Rodney  était  retenu  en  France 
par  les  poursuit<«  de  ses  créanciers. 
Un  jour,  qtril  dinait  chet  le  maréchal 
de  Biron  il  pai  la  avec  autant  de  jac- 
tance que  (if  inépris  de  la  ("onflliite  des 
o/iiciers  l'r*ju<^ai!i  et  ungl.ds  eu  Amé- 
rique; il  prétendit  que  8*H  avait  été 
liwB^  éaflam  lougtampi  il  aurait  sou- 
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mis  les  Américains  et  détruit  ma- 
rine française.  Le  maréchal  de  BiroQ 
voulut  punir  ces  insolents  propos  pat 

une  action  qui  honorât  à  la  fois  sa 
patrie  et  lui-niênip  ;  il  paya  les  dettes 
de  Uod»»ey ,  cl  lui  dit ,  eu  lui  annon- 
<^ant  sa  libération  :  «  Partes ,  Mon- 
«  sieur,  allez  essayer  de  remplir  vos 
«  prome«;ses;  les  tran<jaîs  ne  veulent 
R  pas  se  prévaloir  des  obstacles  qui 
«  vous  empêchaient  de  les  accomplir  : 
<  c*est  par  leur  seule  vaillance  qu*ilt 
«  mettent  leurs  ennemis  hors  de  corn- 
rt  bat.  »» 

BiBON  (Armand-Louis  de  Gontault« 
due  de  Lauzun).  Voyes  LAiittrif. 
BiBOTEAu  (Jean*Baptiste  ,  né  à 

PerpÏL'nan,  s'y  lit  tfrnarqtier  à  l'époque  - 
ou  éclata  la  révolniitm  par  son  ardent 
enthousiasme ,  et  fut  uommt;  député  à 
la  Convention  nationale  jMr  le  oépar* 
tement  des  Pyrénées-Orientales.  Dès 
le  principe,  il  se  rangea  parmi  les  gi- 
rondins. Le  30  septembre  1792,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  d*eiaminer  les  papiers  du  co- 
mité de  surveillance,  était  dans  son 
rapport,  que  les  eotnmissaires  avaient 
reconnu  que  piui>ieurs  personnes  in- 
nocentes avaient  été  onaasacrées  dans 
les  premiers  jours  de  septembre;  il 
ajout;»  que  le  comité  et  la  commune 
étaient  composes  d'intrigants  ,  et  de- 
manda qu'une  garde ,  fournie  par  les 
départements,  fut  organisée  pour  pro* 
té^er  la  Convention  ,  qu'il  croyait  op- 
primée par  le  peuple  de  Paris.  Le 
3  décembre  1792,  au  moment  de  l'ins- 
truction du  prooès  du  rot ,  il  déclara  : 
«  que  lonstemps  avant  le  10ao4t,  il 
avait  décidé  dans  son  cceur  la  mort 
de  Louis  XVI;  >•  et  cependant,  lors 
du  jugement,  il  demanda  l'appel  au 
peuple,  et  ne  vota  la  mort  qu*à  la  con- 
dition que  Tarrét  serait  exécuté  à  la 
paix  ,  et  après  l'expulsion  de  tous  les 
Bourbons.  Cette  contradiction  fait 
comprendre  IMncertitude  de  sa  con- 
duite pendant  qu'il  resta  au  sein  de  la 
Convention.  Le  l'J  février,  il  insista 
sur  les  poursuites  a  exercer  contre  les 
auteurs  des  massacres  de  septembre; 
le  1*'  mars,  il  dénonça  de  nouveau  le 
comité  de  aurveiUauce  de  la  oommuio 
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clf^  P  iris;  le  9  mars,  il  essnya  de  s'op- 
)joser  à  la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et^  bientôt  après ,  accusa 
jDanton  et  Fabre  d*£glantine  d'avoir, 
indirectement,  proposé  h  royyuté.  Il 
fut  un  des  girondins  dont  les  sections 
demandèrent  Texpulsion.  Accusé  par 
Barrère  d*avoir ,  dans  sa  correspon- 
dancp,  excité  le  peuple  à  désobéir  aux 
ordres  ôp^  représentants  en  mission , 
il  ne  répondit  que  par  des  récrimina- 
tions cuntie  Robespierre.  Âu  31  mai, 
il  fut  arrêté  avec  ses  complices,  mais 
H  parvint  à  s*é<â)ap{>er,  et  se  réfugia 
à  T.yori ,  où  il  organisa  un  comité  in- 
surrectionnel. Pondant  lesiége  de  celte 
ville,  au  lieu  de  partager  les  dangers 
des  malheureux  qu'il  avait  poussés  à 
la  révolte ,  il  nlln  se  cacher  dnns  les 
environs  de  Bordeaux  ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  et  livré  a  une  commission 
révolutionnaire  qui  le  condamna  à 
mort,  le  24  octobre  1798.  La  Conven- 
tion accorda,  en  1794 ,  une  pension  h 
sa  veuve. 

BissiPAT  (George),  Grec,  réfugié 
en  France ,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs,  parvint  à  8*ln- 
sinuer  dans  les  bonnes  griices  de 
Louis  XI.  et  fut  chargé,  par  ce  prince, 
du  cunuuandement  de  deux  vaisseaux 
envoyés  à  nie  Verte,  Tone  des  Philip- 
pines ,  pour  y  diercher  des  remèdes 
au  moyen  desquels  les  médecins 
croyaient  pouvoir  rétablir  la  santé  du 
roi. 

Bi 8801V  (Hippolyte),  naquit  à  Gué- 

mené,  en  Bretagne,  le  3  février  1796. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'école 
de  marine  de  Brest,  il  fut  promu,  le 
l**"  mars  1820 ,  au  grade  aenseigne 
de  vaisseau.  Il  servait,  en  1837,  comme 
lieutenant ,  sur  In  corvette  la  Lam- 
proie, qui  f.M.sait  partie  de  la  croisière 
de  Tamiral  de  Aigny ,  dans  Tarcliipel 
de  la  Grèce.  La  Lamjarotê  captura  un 
brick  piratCf  le  Patiaf/otU^  et  Bissoo 
en  fut  nommé  capitaine  ,  nver  quinze 
Français  et  six  pirates  pour  équipage. 
Pendant  la  nuit,  le  mauvais  temps  sé- 
para le  Panayt^M  de  la  Lamproie^  et 
Bisson  fut  forcé  d*aller  rher.  her  un 
abri  sous  les  rochers  de  l'île  de  Siam- 
paUe.A  peine  Tancre  était- elle  jetée, 


que  detiT  pir ntes  se  sauvèrent  à  la  nage 
et  gagnèrent  la  terre.  Bisson ,  se  dou- 
tant qu*Us  allaient  revenir  avec  un 
grand  nombre  des  leurs,  fit  promettre 
a  son  Ifentcnnnt  Trcment'm  que  celui 
d'entre  eux  qui  survivrait  ferait  sauter 
le  vaisseau  ;  puis ,  après  avoir  préparé 
tous  les  moyens  de  défense  qui  étaient 
en  son  pouvoir ,  tl  alla  se  coucher.  A 
dix  heures  du  soir,  deux  tartnnes 
grecques,  sortant  des  rochers  de  ^ /a w- 
palie  ,  nagèrent  rapidement  vers  le 
Panayotis;  elles  portaient  cent  hom- 
mes, qui ,  au  premier  choc  ,  tuèrent 
neuf  Français ,  et  s'élnnrèrent  «'tr  le 

f>ont  du  Panuijotis.  Bisson ,  blessé  à 
a  poitrine ,  saisit  une  mèche  allumée 
et  mit  le  feu  aux  poudres;  le  vaisseau 
sauta  ;  le  capitaine  disparut  dans  la 
mer,  et  Trémentin  fut  jeté  sur  la  côte. 
Le  gouvernement  accorda  une  pension 
À  la  sœur  du  nouveau  d'Assas.  Il  fut 
décidé  qu'un  tableau ,  représentant 
l'explosion  du  Panayotis  ,  en  perpé- 
tuerait le  souvenir ,  et  le  corps  de  la 
marine  fit  élever,  sur  la  place  de  Lo- 
rient,  une  statue ,  représentant  le  hé- 
ros au  moment  où  il  descend  dans  la 
soute  aux  poudres ,  pour  accomplir 
son  dernier  sacrilice. 

Bisson  (Louis-Charles)  naquit,  le 
10  octobre  1749,  dans  un  village  des 
environs  de  Coutanc^;  et,  à  vingt* 
sept  ans,  il  était,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, premier  vicaire  de  Tevéiiue 
de  cette  ville.  Après  avoir  prêté  le  ser- 
ment exigé  par  l'Assemblée  constituan- 
te,  il  refusa  de  rendre  ses  lettres  de 
prêtrise  lors  de  la  suppression  du  culte. 
Cette  résistance  lui  valut  dix  mois  de 
détention.  Le  20  octobre  1799,  il  prit 
possession  de  Tevéché  de  Bayeux;  à 
cPttr  ncrnsion  .  il  publia  sa  première 
lettre  paslornk'.  En  1801,  il  lit  partie 
du  concile  national ,  et  remit,  à  Texem- 
ple  de  ses  collègues,  la  démission 
de  son  évéché  au  caitlinal  Caprara, 
légat  à  lafere.  Rnvf nu  à  Bayeux,  îl  y 
mourut.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  curieux  Mémoire  sur  ies 
chtmgementi  que  la  mer  a  apporiéê 
sur  le  lUtoralâu  département  èn  CSsI- 
vados;  il  a  en  outre  laissé  les  ninons- 
crits  suivants  :  1**  Etage  historique  du 
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gémral  Dagoberi^  néà  Saint-LÔ,  mort 
m  Espagne  ;  2"  Pensées  chrétiennes 
pom-  eluMfw^jviîir  de  Pannée;  3*  MU' 
Mn  eeeié9iasiique  du  diocèse  de 
Birjmjc  pendant  la  révolution  ;  4° 
Dictionnaire  biographique  des  tro>s 
de^rtenients  de  la  Manche ,  du  Cal- 
taéa$  ei  de  fOme^  eomprenani  pr€$^ 
fee Êmde  êa  basse-Normandie;  ce der^ 
ni'T  ouvrage  a  été  l'objel  des  soios  de 
toute  sa  vie. 
BissoN  (P.-F.-S.,  comte),  né,  en 
à  Montpellier,  était  enfant  de 
troupe,  et  fut  par  conséquent  soldat 
fn  naissant.  Il  n'avait  encore  aucun 
gniie  au  couiuiencenient  de  la  révolu- 
tion ;  mais  alors  il  devint  officier,  et 
depuis  il  a  servi  sans  interruption  dans 
Ips  différentes  années  employées  en 
AÎU'm'i-îne  et  en  Italie.  Chnrcé  de  la 
defeiise  du  Catelet,  sur  la  Sambre,  le 
IS  mai  1793,  a?ec  soixante  grenadiers 
Cl  cfoquante  dragons,  et  se  voyant  nt- 
îrîqué  par  une  colonne  de  si\  mille 
hommes  et  sept  pièces  de  canon,  il  plaça 
ifs  grenadiers  en  tirailleurs devantdeùx 
nés  principaux ,  en  avant  do  pont  de 
n  ville  qa'il  avait  fait  couper,  et  ses 
dragons  en  trois  pelotons  s-ir  la  rive 
droite  p'^'fi-  soutenir  !ri  retraite.  T/on- 
neiiii  vuvant  ces  nombreux  tirailleurs  , 
crut  oué  la  place  renfermait  un  corps 
consioérable  et  les  attaqua  en  règle.Bis- 
?f)n  était  resté  seul  dans  la  ville  avec 
deu\  tambours  qui  battaient  sur  dilfé- 
Ttnla  points  pour  entretenir  l'erreur  de 
rennemi.  Celte  combinaison  donna  lo 
temps  au  général  Le^rand  d*arriver 
arec  une  bri^rade  et  de  conserver  cette 
position  si  nécessaire  à  Tannée  qui  se 
trouvait  devant  Charleroi.  Plus  tard  à 
Taffetre  de  Nessenbeim ,  Bisson  sou- 
tint, avec  un  seul  bataillon,  fort  en  tout 
dfTjtr.itrr  r-ent  dix-sept bommes,  les  ef- 
forts de  trois  mille  bomtnesd'iofimterie 
et  de  douze  cents  chevaux  retirés  dans 
les  bois  au«dessus  de  Leybacb.  Par 
suite  des  manœuvrer  dr  I'rnnpmi,ce  ba- 
taillon étant  réduit  a  un  tiers  de  sa 
force,  sans  secours  et  sans  munitions, 
Bisson  se  jette  seul ,  à  cheval ,  au  mi- 
lieu de  la  cavalerie  ennemie,  tue,  blesse 
et  enfonce  ce  qui  faisait  obstacle  à  son 
passage,  et,  traversant  ia  I<iaw  à  la 


nage,  il  recacîr.p  K  irn,  où,  avec  ses  deux 
autres  bataiiions ,  il  s'empare  de  tous 
les  débouchés  de  eette  position  et  y 
arrête  rennemi.  Bisson  tut  un  des  of- 
ficiers qui  se  djstin:rtièrpnt  le  plus  à 
INIarengo,  au  passade  du  iMuicio  ,  et 
dans  les  cauiuagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Il  rut  successivement  gou- 
verneur général  de  Brunswick  ,  de  la 
Navarre,  du  Frîoul  et  du  comté  de  Go- 
rizia.  Nommé  commandant  de  la  troi- 
sième division  de  l'armée  d'Italie,  il 
mourut  à  Mantoue  le  26  juillet  tSf  1. 

BiTAt:RÉ  (  Paul-Jérémie) ,  naquit  à 
Krringsberg,  le  24  novembre  »732, 
d'une  famille  française,  que  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes  avait  forcée 
de  se  réfugier  en  Ailenriagne.  Dès  son 
enfance,  il  manifesta  un  fîrand  pen- 
chant pour  les  lettres  et  surtout  pour 
Tetude  des  auteurs  anciens,  parmi  les- 
quels  Homère  était  robjet  de  sa  prédi- 
lection. Sa  traduction  libre  de  V Iliade^ 

fmbliée  à  Berlin ,  en  1762,  lui  concilia 
a  bienveillance  du  grand  Frédéric, 

âui  le  nomma  membre  de  l'Académie 
e  Berlin ,  et  Tautorisa  à  aller  perfec- 
tionner son  ouvrage  en  France.  Au 
bout  de  fmt'îfjîies  années  de  séjour,  il 
publia  Vihade  enluTe  f(780',  et  e(»ni. 
menca  la  traduction  lic  1  Odysaèt^  uui 
parut  en  1785.  Ces  travaux  fui  obtin* 
rent  bientôt  le  titre  d'associé  étranger 
à  l'AcddeoMe  des  inscriptions.  Cette 
faveur  redoubla  rattacbement  de  Bi- 
taubé  pour  la  France,  à  laquelle  il  ré- 
solut d'appartenir  comme  citoyen,  sans 
toutefois  méconnaître  les  bienfaits  de 
Frédéric.  Il  fut  incarcéré  avec  son 
épouse,  en  1794  et  remis  en  liberté 
après  le  9  thermidor.  En  1796,  il  pu- 
blia les  BatwMS^  composition  pure- 
ment historique,  t  laquelle  il  aonna 
néanmoins  le  tilre  de  poënic,  et  qui 
obtint  du  succès  a  cause  des  sentiments 
patriotiques  qui  y  sont  exprimés.  A  la 
formation  de  Klnstitut,  Bitaubé  fut 
nninmé  membre  de  la  classe  de  littéra- 
ture et  dMs  benux-arts.  Il  niourut  à 
râge  de  suixante-seize  ans ,  le  22  no- 
vembre 1808.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  a  encore  publié  les 
suivants  :  Eloge  de  Pierre  Corneille, 
iii-8%  Berlin,  1768 i  Exatnen  de  la 
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nrqfession  dejoi  du  vicaire  savoyard, 
{n-8*,  Berlin,  1788;  Hermann  eê  Dorth 

ViéCi  traduit  de  Goëtlie  ;  De  tinfluence 
des  f)Hffs--ffttres  sur  la  p/iilosopftfr^, 
in-8",  lî'TÎiïi.  I7(i7;  Jo^tph  peu  i ne, 
in-18,  17b&.  Ce  poetiie  eu  prose  eàl  ie 
meilleur  ouvrage  de  Bitaubé,  et  n^est 
cependant  pas  tout  à  fait  exempt  des 
défauts  ordinaires  de  l'anteiir,  dont  le 
style  renferme  une  foule  d'expressions 
impropres,  qui  décèlent  un  homme 
étranger  à  la  langue  dans  laquelle  i  I  écri  t. 

BiTCHE  {Bidhcmn)^  petite  ville  du 
département  de  la  Moselle,  à  dix  lieues 
de  Sarreguemines,  peuplée  de  trois 
mille  cent  trente  deux  habitants.  C'é- 
tait, dès  le  ontième  siècle,  une  place 
importante,  et  le  cht'f-Iieu  d'une  sei- 
gneurie eonsidérable  qui  avait  le  litre 
de  comte.  Cedee,  en  12'J7,  par  le  duc 
Ferri  III  au  duc  de  Deux-Ponts,  elle 
fut  confisquée,  en  1571 ,  par  Charles  III, 
duc  de  Lorraine,  sur  le  rotute  de  Ha- 
nau  ;  et,  depuis  cette  épiujue,  elle  ne 
cessa  plus  de  faire  partie  de  la  Lor- 
raine. Les  Francis  s*eD  em|»arèrent 
en  J634,  et  la  conservèrent  jusqu*en 
1698,  époqiie  où  elle  fut  restituée 
au  duc  I^opold.  Kllc  fut  entiu  cedee  a 
la  France  avec  la  Lorraine,  en  1737. 
Les  Prussiens  tentèrent  inutilement 
de  s'en  emparer  le  15  octobre  1793. 
Elle  fut  attaquée,  dans  la  nuit  du  1G 
au  17  novembre  de  la  même  année,  par 
un  corps  de  quatre  mille  Autrichiens. 
Le  deuxième  bataillon  du  Cher,  com- 
mandé par  Au^^ier,  et  secondé  par  la 
hrave  population  de  la  ville,  repoussa 
l'ennemi  avec  vigueur  et  lui  .lit  cent 
cinquante  prisonniers.  [Voyez  Bbl* 
MONT  (N.).] 

BiTUiTUS,  roi  des  Arverncs,  vivait 
121  ans  avant  Jesus-Christ  II  s'opposa 
a  IVtablissement  des  Romains  dans  le^ 
Gaules,  lors  de  leur  apparition  dans  ce 
pays.  Il  leva  une  armée  de  cent  mille 
nommes  pour  combattre  Fabius  Maxi* 
mus  ;  mais  il  fut  vaincu  par  celui-ci,  et 
fait  prisonnier.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  fut  Cn.  Domitius  qui  termina 
cette  guerre,  et  s'empara  par  trahison 
de  Ja  personne  de  Bituitus 

(*)  VojM  Pline,  vu,  5o;  Vell.  Palerc., 


•LA 

Bitcjriûës  Cubi,  peuple  de  la  pre- 
mière Aquitaine,  dont  le  chef-lieu  était 
Avaricum  :  il  habitait  le  Berri,  une 
partie  du  Bourbonnais  et  de  la  Tou*- 

raine. 

BiTtuiGES  Vivi&ci,  peuple  de  la  se- 
conde Aquitaine,  dont  Éurdigala  était 
le  chef-lieu. 

IÎLA(:\s,  troubadour  du  treizième 
siècle,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
pièces  de  vers  sans  intérêt ,  eut  un  (ils 
nommé  Blaeasset ,  qui  se  fit  aussi  re- 
marquer par  son  talent  pour  la  poé* 
sie,  suivit  Charles  d'Anjou  à  îa  con- 
quête de  Gaules,  et  s'y  distingua  par 
sa  valeur.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
qucUjues  ftièces  iosigni^antes  ;  mais  on 
SiU't  qu'il  avait  rr  fii;(0Sr  un  poënie  plus 
important,  intitule  :  La  manière  de 
bien  guerroyer.  Cet  ouvrage  était  dé- 
dié au  duc  de  Calabre. 

Plaças  d'Aulps  (le comte  de),  né 
à  Aulps,en  Provence,  en  1770.  servit 
uclque  ten)ps  sous  l«\s  drapeaux  U'u- 
éens,  puis  etnigra,  et  s'attacha  a  la 
fortune  du  comte  de  Lille  (  Louis 
XVIII),  dont  il  devint  ministre  après 
la  mort  du  comte  d'A  virn\'.  Rentré  en 
France  avec  les  Bourbons,  en  t811,  il 
fut  alors  nommé  ministre  de  la  Uiai- 
son  du  roi,  grand  maître  de  la  garde* 
robe  et  intendant  général  des  bâtiments 
de  la  eouroniie.  Pendant  toute  la  pre- 
mière restauration,  M.  de  Blacas jouit 
de  toute  la  confiance  du  roi,  et  eut 
toute  rimportance  d*un  premier  mi* 
nistre;srs  roHègnos  ne  pouvaient  nuMne 
communiquer  avec  le  roi  que  par  son 
intermédiaire.  A  rénouue  des  cent 
jours,  il  suivit  Louis  Xvin  à  Gand. 
Rentré  en  France  avec  le  roi,  il  cessa 
d'être  ministre  ;  mais  il  fut  créé  pair  et 
envové  en  amlms^ade  extraordinaire, 
d'abord  à  JN'aplcs  pour  négocier  le  ma- 
riage du  duc  de  Berri  avec  la  princesse 
Caroline,  et,  plus  tard,  à  Rome  pour 
négocier  le  fameux  concordat  de  isf  .'), 
De|)uis  rrtle  époque,  M.  de  Hlncis  e^t 
reste,  du  moins  ostensibleau  ut,  clran- 
ger  aux  affaires  publiques.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  a  suivi  Char- 

it  ;  Orm. ,  V  ,  i3;  Vlor  ,  m ,  a  ;  £utrop., 
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Blxche  Antoine),  né  à  Grenoble, 
te  28  août  1635,  embrassa  d'abord  la 
profession  des  annes,  puis  la  quitta 
pour  entrer  dans  r<;tat  ecclésiastique. 
r>pvmu  curé  deRuel.  il  rut  plusieurs 
r-iiiUTenees  ;ive("  le  ministre  Claude, 
et,  daus  le  but  d'affermir  la  foi  des 
nouveaux  convertis,  publia  une  Réfuta^ 
tion  de  rhérésie  de  Calrin  pcn^  fa  seule 
fînctrine  des  prétendus  njormés.  Il 
fut,  en  1685,  député  delà  province 
de  Yieuoe  à  rassemblée  générale  du 
derçé.  IJ  avait  été  nommé,  en  1670, 
directeur  des  calvairiennes  d:i  T.nxem- 
hMira.  et,  deux  ans  après,  vi>iieurde 
toute  celte  congrégation.  L'abbé  Blacbe 
atait  conçu  contre  les  jésuites  une 
hsine  riolenle,  qui  lui  faisait  voir  par- 
font 0/*^  ronspirntinns  tramées  pnr  ces 
Pères  contre  les  jours  du  roi.  Il  com- 
Losâ  la  relation  des  complots  dont  il 
ts croyait  coupables,  fît  faire  plusieurs 
copies  de  son  manuscrit,  et  t  i  fit  dé- 
poser, entre  autres,  un  exenipl.urc 
dans  la  bibliothèque  des  itères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  en  manifestant 
rintention  de  le  faire  publier  après  sa 
mort.  Jii«qiie-là  il  devait  le  tenir  se- 
cret ;  mais  il  (  ommit  l'imprudence  d'en 
faire  courir  des  extraits.  Il  fut  arrêté 
en  1709,  et  mis  à  la  Bastille ,  où  il 
mourut  en  1714,  nprè^  nvoir  Irgué  tous 
çps  htVns  à  l'flôtel-Dieu.  Le  m.rnusrrît 
àt  Blache ,  retrouvé,  en  17G3,  au  col- 
lège Louis  le  Grand ,  forme  un  volume 
de  mille  pages  in-folio.  Il  fut,  en  17C8, 
présenté  au  parlement,  jiar  le  pré-fident 
Rolland,  romine  une  pièce  de  convic- 
tioQ  coulre  les  jésuites,  et  la  cour  en 
ordonna  le  dépôt  au  greffe.  Cest  dia- 
prés cette  copie  que  les  auteurs  de  la 
Hevue  réfmspccfire  ont  publié  les  Mé" 
moires  de  l'ahUt  Hlache. 

Blac^^le  (Alexandre),  fondateur 
da  MmUieur  ottoman.  On  ne  connaît 
encore  qu'imparfaitement  en  France  le 
rôle  qu'a  J'uic  auprès  des  lurcs  cet 
boniuje  d'un  mérite  supérieur,  au<]uel 
une  fin  précoce  et  mystérieuse  n'a  per- 
mis de  réaliser  qu^une  faible  partie  de 
ses  projets.  r.c;'end:int  ^nn  nom  ,  rlirri 
dit  Ottomans ,  jouit  a  Coostaiitiuople 
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d'une  véritable  popalsftté;  il  mértttt 
donr  de  trouver  place  dans  oe  re- 
cueil. 

!SL  Hlacque  fut  du  nombre  de  ces 
Français  que  le  dégodt  de  la  restau- 
ration poria  à  s'exiler,  jeunes  encore, 
m  Orient.  I/un  des  premiers,  il  eom- 
prit  que,  pour  arrêter  la  marche  per- 
sévérante des  Russes  vers  les  Dar- 
danelles, il  fallait  civiliser  Tempire 
ottoman.  Aussitôt,  épousant  avec  ar- 
deur la  cause  de  cet  empire  ,  îI  en  ne- 
vint  auprès  de  TKuropc  le  plus  clo- 
uent avocat.  La  manière  brilfônti* 
ont  il  s'acquitta  de  cette  tàrlie  pen- 
dant plusîeur»;  années  dan-?  leOu/rriei 
de  .Smyrne^  journal  fort  estime  ,  qu  il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  la 
GaseUe  de  Smyme  d*auiourd*hul , 
avaiî  fixé  l'attention  du  sultan  iMah- 
niotid  II.  Lue  circonstance  particulière 
lit  voir  à  ce  princt:  que  M.  Blacque 
avait  le  courage  de  ses  opinions. 

I^a  faujetise  bataille  de  Navarin  ve- 
nait d'avoir  lieu  ,  l'F.urope  était  au 
plus  fort  de  son  exaltation  contre  la 
Turquie,  coupable,  eu  effet,  de  si  gran- 
des cruautés  envers  les  Grecs.  Dans 
un  article  dévenu  célèbre,  M.  Blacque, 
prévoyant  les  conséquences  polttiqties 
de  ia  destruction  de  la  (lotte  turque, 
osa  blâmer  la  France  et  l'Angleterre 
d'avoir  prêté  assistance  à  la  Russie 
dans  rette  oeeasion.  Selon  lui,  et  il  était 
alors  le  seul  publiciste  de  celte  opi- 
nion, la  i  rance  et  l'Angleterre  s'é- 
taient laissé  Jouer  par  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  ,  qui  venait,  avec 
leurs  liras,  de  renverser  l'unique  bou- 
levard en  elat  de  protéger  l'Kurope 
contre  le  débordement  de  l'ambition 
moskovite.  Il  avait  d'autant  plus  rai- 
son, que  la  Grèce  pouvait  très-bien 
être  sauvée  *;nns  un  remède,  aussi  vio- 
lent. Tout  le  monde  depuis  est  revenu 
à  cette  croyance;  mais  alors  la  France 
ne  songeait  qu'à  défendre  les  Grecs 
contre  leurs  bourreaux  ,  sans  souder 
que  les  Russes  allait  ut  devenir  a  leur 
tour  les  bourreaux  de.s  1  ures.  D'ail- 
leurs le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion n'avait  rien  à  refuser  à  la  Russie, 
que  le  ton  de  l'article  a\ait  particuliè- 
rement blessée.  Apres  quelques  dé- 
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marches  pour  obtenir  une  palinodie  a 
laquelle  M.  Blacque  se  reiusa  noble- 
ment ,  )  amiral  de  RIgny  donna  ,  au 

nom  du  gouvernement  français^  Tor- 
dre de  briser  les  presses  àii  Courrier 
de  Smyrne^  et  emmena  M.  Blacque 
prisonnier  à  son  bord.  De  son  côté, 
après  avoir  protesté  contre  cette  vio- 
lation hrtitnle  de  la  li!)ertéde  la  presse, 
exercée  contre  un  rançon is  ,  et  avoir 
imposé  du  respect  à  l'amiral  de  Aigny 
par  sa  belle  contenance  «  H.  Blacque 
mit  le  Courrier  de  Smyrne  sous  la 
protection  du  gouvernement  turc.  II 
ne  s'en  tint  pas  là,  il  s'f'Tiif>nrffiîa  pour 
la  France,  où  il  se  Ct  rendre  justice 
devant  les  tribunaux. 

A  son  retour,  M.  Blacque  fut  ap- 
pelé à  Tonstantinople  par  le  sultan, 
avec  mission  d'y  fonder  un  journal  ot- 
ficiel,  sous  le  titre  de  Moniteur  otto- 
man. Gomme  écrivain ,  il  y  perdit 
peut-^tre;  de  grands  ménagements 
lui  furent  désormais  commandés  dnns 
_  sa  lutte  contre  laRussie  ;  mais  1  homme 
'  politique  y  gagna  certainement.  Aussi, 
a  partir  de  ce  moment,  doit-on  voir 
dans  iM.  Blnrqtie  bien  moins  le  rédac- 
teur de  la  feuille  officielle  que  le  con- 
seiller intime  et  souvent  Tins^irateur 
du  gouvernement  tore.  La  haine  de  la 
Russie  le  poursuivit  dans  son  nouveau 
poste;  il  eut  fl'autant  plus  de  mérite 
a  s'j  mainteiiir  contre  les  intrii^ues 
toujours  renaissantes  de  cette  puis- 
sance, que  la  chancellerie  fraooiise  ne 
le  défendit  qu'avec  mollesse. 

Kosrew-Paclia,  le  n>inistre  qui  me- 
nait alors  les  affaires  de  l'empire,  se 
trouva  bien  de  la  protection  qu'il  ne 
cessa  de  loi  accorder.  Dans  une  foule 
de  circonstances ,  et  surtout  en  1832, 
lorsque  les  Russes,  ces  auxiliaires  en- 
core plus  dangereux  (lue  Méhemet-Ali, 
vinrent  camper  sur  les  rives  du  Bos- 
pliore,  M.  Blacque  soutint  le  courage 
du  vieux  ministre,  qui  ne  se  lassait 
d'admirer  en  lui  l'esprit  d'à  propos  ei 
Taudace  qui  distinguent  les  Français. 
Une  chose  bien  remarquable,  c'est'quc 
tant  que  :m.  Blacque  vécut,  Kosrew- 
Paclia  tint  bon  contre  les  piéi^es  île  la 
ch.'mrp!lerie  rn<>:e  ,  pièges  auxquels  il 
S  est  laisse  prendre  deux  fois  depuis, 


et  qui  ont  entrafné  sa  disgrâce.  Quel- 
ques grands  personnages  turcs  s'étaat 
montres  jaloui  dé  la  déférence  qu'il 
ténioiiinai!  ouvertement  à  un  chrétien, 
KosrcNv  -  Pacha  se  vit  obligé,  pen- 
dant quelque  temps  ,  de  ne  consulter 
M.  Blacque  qu'en  secret.  11  renvoyait 
chercher  la  nuit ,  et  disait  à  ses  pro- 
pres cens  que  c'était  pour  se  faire  ex- 
pliquer ses  songes,  |p^  chrétiens  pas- 
sant aux  yeux  des  musulmans  pour 
tnès-habiles  dans  toutes  tes  branches 
de  l'art  divinatoire.  Le  sultan  Mah- 
moud lui-mrmp  eut  avec  M.  Blacque 
plusieurs  entrevues  sans  témoin. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  négociations  où  M.  Blac- 
que déploya  sa  profondeur  de  vues  et 
sa  fermeté  de  v:\r?icXf>r{?^  nous  nous 
bornerons  à  résumer  en  peu  de  mors 
le  système  politique  qu  il  était  a  ia 
veille  de  faire  triompher ,  lorsque  la 
mort  vint  le  surprendre.  Mettre  fin 
aux  abus  vexatoires  de  l'ancien  ré- 
ime,  introduire  de  t  ordre  dans  les 
nancesetdans  l'administration;  avant 
tout,  placer  la  propriété  sous  la  garan- 
tie des  lois,  la  déclarer  inviolable ,  tels 
étaient,  selon  lui  ,  les  moyens  pnr  les- 
quels on  pouvait  intéresser  le  peuple 
au  succès  de  ta  réforme.  Ne  pas  heur- 
ter inutilement  les  préjugés  religieux  ; 
au  contraire,  placer  toute  innovation 
sous  la  sauvegarde  du  Koran  ,  dont 
une  interprétation  éclairée  avait  deja 

Klus  d'une  fois  rajeuni  te  texte  avec 
onheur  ;  respecter  le  costume  national 
et  les  usages  poj  ubires  ,  dans  ce  qui 
n  était  pas  directement  condamnable, 
telles  étaient,  a  ses  yeux  ,  les  condi- 
tions auxquelles  on  devait  s^astrein- 
dre.  Mais  il  fallait  élever  les  rayas  peu 
à  peu  à  l'égalité  politique  .  et ,  en  at- 
tendant,  satisfaire  ia  soit  de  liberté 
qui  les  dévore,  par  un  large  dévelop- 
pement des  institutions  municipales 
dont  ils  ont  toujours  joui.  Sous  ce 
rapport,  il  joignit  l'exemple  au  pré- 
cepte, en  faisant  octroyer  par  le  Grand 
Seigneur,  aux  habitants  de  Samoa,  nne 
constitution  fort  libérale  qu'il  eut  la 
gloire  de  rédiixer  lui-même.  Enfin, 
pour  couronner  l'œuvre ,  il  regardait 
comme  indispensabled'iDÎtier  les  Turcs 
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etn-méroes  à  an  régime  de  liberté,  de 
leur  accorder  le  plus  possible  de  fran- 
diisrs;  (le  diriger,  au  lieu  de  chercher 
àrrtouffipr,  cet  esprit  démocratique 
^l'entretient  le  sentiment  de  IVgalité 
rrlideusp.  et  de  k  faire  passer  de  la 
rM^-oii  (l.ins  la  politique.  J.a  liberté 
tt  l^aiite,  tel  était  le  seul  lien  qui 
fwM  voir  lérlcnsenient  la  France  à 
b  Turquie,  tels. étaient  les  nouveaux 
Balkans  qu'on  devait  élever  entre  Tenî- 
pire  ottoman  et  la  Russie,  les  barriè- 
res morales  étant  plus  ditticiles  a  fraii- 
diir  que  les  montagnes.  Ce  système, 
eat,sorde  plus  larges  bases  ,  celui 
qui  a  été  suiri  par  Reschid-Pacha  et 
mt  une  apftlication  encore  très-im- 
piflaile  a  suiii  pour  rendi  e  à  la  T ur- 
rintérét  oe  rEiiro|)e ,  que  lui 
avaient  enlevé  les  agressions  impoHti- 
quesdii  Grrinfî  SeÎLrru'ifreorif  re  !e  vice- 
foi  d'Égyitte,  et  Le  triomphe  U  ibrohiui 

On  conçoit  maintenant  comment  la 

fiTtone  de  M.  Blacque  8*éleva  assez 
ùaut  pour  qtie,  malgré  son  refus  opi- 
iùàlrede  se  faire  musulman,  le  sultan 
Vabinoud  se  soit  décidé,  en  1837,  à  le 
charger  d'une  mission  secrète  auprès 

cours  de  France  et  d'Angleterre. 
^Hte  mission, >1.  Blacquenp  tirvai!  p:»s' 
idccotnplir.  Un  mots  après  sun  dt-part 
^CoMtantinople,  quelques  jours  après 
u  sortie  de  quarantaine,  il  mourut  su- 
bitement à  Malte.  Si  ec  fut  de  sa  mort 
nuurelie ,  Dieu  seul  et  la  chancellerie 
rua&e  le  savent.  M.  Blacque,  à  la  vé- 
leafirait  depuis  longtemps  des 
Hiit^  d'une  ancienne  gastrite;  mais 
cVtait  une  don  leur  nerveuse  plutôt 
qu'uoe maladie  r<  rllr.  Te  v  a  de 
^tain,  c'est  qu  ii  avait  imprudem> 
>KBt  placé  sa  confiance  dans  un  do- 
npstique  grec ,  sur  la  moralité  duquel 
^reotlieu  plus  tard  de  tristes  rpv(  In- 
^s,  et  qui  confessa  avoir  toujours 
Mttftenu,  en  secret,  des  relations 
s'aoNtié  avec  les  gens  de  rambassade 
w  Russie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  en- 
•^re,  c'est  que  le  jour  ni^me  du  décès, 
cewisérabie  fit  prendre  à  M.  Btat(jue 

petits  paquets  de  poudre  homéo- 
pfciyct  etfettnt  son  jeune  fils  en* 
loQS  dcf  dans  une  chambre 


voisine.  Il  a  prétendu  n'avoir  agi  de 
la  sorte  q»ie  pour  éviter  à  Tenfant  le 
spectacle  de  la  mort  de  son  père. 
Quant  à  la  chancellerie  russe  de  Cous- 
taiitinople,  jugeant  cette  justification 
suffisante,  elle  lui  n  arcoraé  un  nasse- 
port  pour  les  États  du  exar,  laveur, 
qu'elle  ne  prodigue  cependant  pas, 
comme  chacun  sait 

Le  sultan  Mahmoud,  Kosrew^Paclia 
et  les  t^rands  de  l'empire  apprirent  la 
mort  de  M.  Blacque  avec  une  pro- 
fonde tristesse.  Le  peuple  mamtesta 
aussi  une  vive  émotion,  et  répéta  tout 
haut  ce  que  ses  maîtres  pensaient 
tout  bas.  Mahmoud  .  qifi  vP!i;t!t  dp  vi- 
der le  trésor  publir  pour  renihofirspr 
aux  Russes  le  prix  de  i  évacuation  de 
Sllistrie,  ne  pot  s*empécher  de  dire  : 
Une  nomeUk  perte  ae  plusieurs  mtf» 
lions  serait  innhis  sensible  que 
celle  d'un  pareil  homme.  Dans  une 
autre  circonstance,  pour  apprendre  à 
ses  pachas  le  degré  de  considération 
qu'ils  devaient  lui  porter,  le  sultan 
leur  avait  siltuTip  (|up,  pour  lui,  il  cs' 
timait  M.  hiacque  autant  qu'un  (jênè" 
ral^  et  que  souvent  sa  plume  valait 
mieux  qi^une armée.  Aussi,  auelques 
jours  avant  son  départ,  tous  les  prin- 
cipaux dignitaires  étaient  -  ils  venus 
le  saluer  et  lui  donner  le  titre  de 
frère.  Kosrew^Paefaa  témoigna  publi* 
queiiierit  ses  regrets;  il  fit  assigner  une 
pension  «à  la  veuve  de  M.  FUacque , 
dont  !p  fils  aîné  est  élevé  a  Paris  aux 
trais  du  Grand  Seigneur.  Parmi  les 
ambassadeurs  européens ,  le  plus  sin* 
cèrement  affligé  fut  lord  Ponsomby  ; 
il  pressentait  sans  doute  que  h  perte 
d'un  tel  ami  allait  le  livrer  sans  contre- 
poids aux  allures  de  son  esprit,  mal- 
heureusement trop  excentrique. 

M.  Blacque  était  né  à  Paris,  en  1794. 
Comme  écrivain  politiqup  ,  il  s'était 
élevé  au  premier  rang;  connue  ora- 
teur, il  possédait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  dominer  et  captiver 
une  grande  assemblée. 

BLAIGNEZ  oïl  HlWOIS,  J^lariifpn- 
sis  paaus,  contrée  de  l'ancien  Horde- 
lais,  dont  Blaye  était  le  chef-lieu.  Le 
Blaignes  eut  jadis  le  titre  de  comté ,  et 
fut  possédé  «  sous  oe  titre,  pat  une 
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branche  cadette  des  comtes  d'Antroii- 
lémé,  qui  devaient  rhomiua^e  aux  ducs 
de  Guyenne.  Cette  contrée  ëiit  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  la  Gi- 

ronde. 

Blâinvillb.  Voyez  Docbotby  de 

Blainviiie. 

Blaisois  ou  Blésois  ,  pagus  Ble^ 
semis,  partie  de  Tancien  Orléanais, 
dont  Blois  était  la  capitale.  Le  lilni* 
sois  forme  aujourd'hui  le  département 
du  Loir-et-Cher. 

Blaisy,  seigneurie  de  l'ancienne 
Bourgogne,  érigée  en  marquisat  en 
IGO.');  fait  nujourdluii  partie du  dépar- 
tement de  la  (Aile-d'Or. 

Blamë.  —  On  nomniail  ainsi ,  dans 
Tancienne  législation,  la  réprimande 
adrMsée  par  les  juges  à  un  criminel , 
en  exécution  (l'une  sentence  ou  d'un 
arrêt.  Le  condamné  était  inatidc  dans 
la  chambre  du  conseil i  et  la,  en  pré- 
sence des  juges  qui  le  faisaient  mettre 
à  ftenoux ,  le  président  lui  déclarait 
que ,  conformément  au  îufiement  rendu 
contre  lui,  la  cour  le  n!;':mait  d'avoir 
commis  tels  ou  tels  délits  qu  il  spéci- 
fiait. 

Le  bh'^me  emportait  infamie,  et, 

dans  l'ordre  des  peines ,  venait  immé- 
diatement après  le  bannissement  à 
temps.  Cette  peine  a  été  abolie  par  le 
code  pénal  de  1791. 

—  Dans  la  langue  du  droit  féodal ,  le 
blâme  était  l'oction  ouxerte  en  faveur 
des  seigneurs  suzerams  pour  faire  ré- 
former les  aveux  e$  dmonUnrements 
(voyez  ee  mot)  qui  leur  étaient  présen- 
tés par  leurs  vassaux.  La  coutume  de 
Pans  accordait  au  seiizneur  un  délai 
de  quarante  jours,  a  partir  de  ia  pré- 
aentation  du  dénombrement ,  pour  le 
blâmer.  Mais,  dit  ia  coutume  de  Paris, 
<t  !e  vassal  est  terni  d'aller  ou  d'envoyer 
«quérir  ledit  blâme,  au  lieu  du  prin- 
«  cipai  nianoir  dont  est  mouvant  le 
«fief.* 

Blamont,  petite  ville  avec  titre  de 
comté  dans  l'ancien  duché  de  Lorraine, 
à  vini;t  luiit  kilomètres  de  Luneville 
(département  de  la  Meurlhe).  Le  terri- 
toire de  Blamont  est  mentionné  sous 
le  nom  d'Jlbcnsis pagusy  dans  un  titre 
40      CetU  ville  fut  fortifrce  en  4361  ; 


elle  fut  assîég^^e  par  les  Retires  en  1 587, 
et  par  les  Sùédois,  qui  lu  prirent  et  la 
détruisirent  en  IGoG.  Elle  fut  depuis 
rebâtie,  mais  sans  fortifications.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  deux  mille 
nuit  cent  quatre  -  vingt  -  un  habitants. 
C'est  la  patriedeKégnier,ducdeMassa, 
ministre  et  grand  juge  sous  l'empire. 

Blamont  (François  Colin  de) ,  surin- 
tendant (le  la  musique  du  roi ,  était  né 
à  Versailles  en  KiUO;  il  mit  en  musi- 
que la  célèbre  cantate  de  Circe,  de 
J.-B.  Rousseau,  et  composa  la  musi- 
que de  plusieurs  opéras ,  dont  un ,  hg 
rCfrs  r/trcr/îics  rf  mm  aines  y  eut  beau- 
coup (le  succès,  et  fut  remis  plusit-urs 
fois  au  théâtre.  Colin  de  Blamunl  mou- 
rut à  Versailles  en  1760. 

Blabc  .  -  On  donnait,  au  moyen  âge, 
le  nom  de  bianc  a  une  moun'ait'  fort 
répandueen  France,  et  même  dans  toute 
l'Kurope,  surtout  a  partir  du  uuator- 
zième  siècle.  Cette  monnaie,  dont  le 
titre,  le  poids  et  la  valeur  ont  souvent 
varié,  et  qui  a  été  désignée  sous  nn 
grand  nombre  de  dénominations  diffé- 
rentes, n'est  autre  chose,  en  réalité, 
qu'une  modification  du  gros  UmmoU 
a  argent  y  OU,  pour  mieux  dire,  c'est 
le  sr'os  tournois  lui-même.  Suivant  Le- 
blanc, cette  monnaie  aurait  été  inven- 
tée au  quatorzième  siècle,  sous  les 
règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi 
Jean.  Nous  pensons  qu'il  est  plus  exact 
d'en  faire  remonter  l'origine  au  rnnue 
de  Philippe-Auguste  ou  a  celui  de  saint 
Louis.  Sous  le  premier  de  ces  deux 
princes,  qu'on  peut  avec  justice  consi- 
dérer comme  les  restaurateurs  de  nos 
monnaies,  il  ne  se  frappait  peut-être 
pas,  en  Occident,  une  seule  espèce  d'ar- 
gent pur.  Le  titre  des  deniers,  qui  pri- 
mitivement étaient  fins,  avait  tellement 
baissé,  qu'on  n'en  frappait  plus  qu'en 
bas  billon.  Knlin ,  il  y  avait  autant  de 
systèmes  monétaires  diiïcrents  que  de 
sei^eurs  ayant  droit  de  monnayage. 
Philippe  remédia  d'abord  à  cet  incoiH 
véiiient,  en  tjéiiéralisant  pour  tous  ses 
domaines  les  deux  systèmes  tournois 
et  parisis.  Bientôt  on  vil  paraître  une 
nouvelle  espèce  d'argent,  au  titre  élevé 
de  onze  deniers  douze  grains.  Cette 
moDuie  peMiteBvfronquatregraowMS 
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deuxdéc^rammes,  et  était  connue  sous 
ieiMn de  fro9  tournois ,  arot  denier 
tmiuiSy  gros  dénier  blanc,  ffm 
blnnr,  m  tout  simplement,  f/m^  ou 
hkaCj  en  latin  ,  groasus  turonus, 
§rt»m  lurtmus  albusj  turonus  càbus, 

A  qui  faut -il  attribuer  Plnven* 

lion  de  cette  monnaie?  On  riLTvirp 
«Jcore;  l'opinion  la  pitis  ni-crcdiice 
aftit  honneur  à  sanit  Louis;  niais 
ine  une  opinion ,  mif  a  dossi  ses 
partisans,  la  donne  a  Philippe-Au- 
Pistr  Ce  qui  est  du  moins  inrontps- 
iai>[e,  c'est  que  l'impulsion  qui  ilctrr- 
nmb réforme  du  système  inotiéiaire 
Ih  donnée  par  ce  dernier  prince.  Le 
tniirnois  valait  douze  deniers  : 
irtait  donc  l'îujrîpn  sou,  mnis  jamais 
ca  ne  lui  donna  ce  non»  ;  celui  de  rjrm 
dmier  fiit  préiSéré ,  parce  que  le  «not 
'ifîiier  i*entendBtt  d*uifC  monnaie  réelle 
bien  qrrc  d'une  espèce  particu- 
lwe,et  que  «;ros  siiinifinit  une  nion- 
^  forte;  gros  denier  vouiaiL  donc 
^fom  monnaie.  On  rappelait  de- 
blanc,  ou  6/<rnc  tout  simplement, 
pirfH-  qu'il  ftfnit  fî'nr'_.'pnt,  et  par  op- 
p^ititri  ,T  Tactre  firnier,  qu'on  i-  p»^- 
wit  denier  7ioir  ou  neret  ^  parce  uu  ii 
«"tdèblllon.  ^ 

Jusqu'à  Philippe  de  Valois  les 
en)s  tournois  ou  les  hiancs  furent 
toujours  d'ariient  lin;  niais,  sous 
*  ff?çne  de  ce  prince ,  la  monnaie 
fWMWttça  à  s*aitérer  de  nouveau  ;  et 
ttM  distinction  dut  s'établir  entre  le 
m  tofimois  et  le  blanc.  Le  peuple, 
*i^p€re pnr  le  mnuvru's  niot  de  l:i  ninn- 
^'e,  se  souleva  plus  d'une  l'ois  pour 
Jttnander  qu'on  rétablit  ie  système  de 
"•nf  Louis.  Plus  d'une  fois,  la  cour 
'it  obligée  de  faire  droit  n  ces  récla- 
^WM.  Nais  l'altération  des  uiou- 
"■•ef&ait  de  trop  grands  béuelices 
pwr  qn*bn  n'y  revînt  pas  bientôt ,  en 
'augmentant  graduellement  jusqu'à  ce 
J"<îd€  nouveaux  murmures  du  peuple 
encore  cesser,  pour  quelque 
ces  ?bls  infâmes.  Ces  alterna- 
produisirent  une  si  grande  ta- 
"^driii^  |;i  \  A\n\v  des  hl  inrs,  qu'il 
f«s  serait  impossible  aujourd'hui  de 
«Mcrminer.  Cette  variété  fut  telle, 


aue  cette  monnaie  changeait  souvent 
deux  ou  troh  fois  de  valeur  en  une 
seule  année*  Pourtant,  sous  le  règne 
du  roi  Jean  et  de  Philippe  de  Valois, 
les  mots  grand  bianc  doivent  généra- 
lement s'entendre  d'une  pièce  de  mon- 
naie valant  dix  deniers;  et  les  mots 
pefUbtanc^  d'une  pièce  de  six  deniers. 
M:t!<,  quand  les  monnaies  furent  mieux 
reuit  cs,  comme  sous  le  rèj^ne  de  (Char- 
les V,  de  Charles  Vil,  de  Louis  XI 
et  de  Louis  Xn,  le  grand  blanc  reprit 
son  ancienne  valeur  de  douze  deniers. 
Après  le  rè^ne  de  Cîiarlcs  VIII,  on 
continuji  à  f  ihriquf  r  de  ces  jiieces; 
mais  elles  échangèrent  leur  ftom  pour 
celui  de  karoUts,  de  douztUns,  de  gros 
de  nels,  etc.  (voyez  ces  mots);  ccpend  ant 
on  frnppn  encore,  sous  Fratiroi.s  T'  et 
sous  Clinrlcs  I\  ,  des  espèces  nommées 
pièces  de  six  blancs  et  pièces  de  trois 
bianes:  mats  ces  pièces  étaient  tout 
autre  oiose  que  les  blancs,  et  valaient 
les  imes  seize ,  les  autres  huit  deniers. 

Différentes  dénominations  ,  avons- 
nous  dit,  furent  appliquées  aux  pièces 
qui  font  le  sujet  de  cet  article.  Presque 
toutes  ces  dénominations  ftirent  em- 
pnmîées  aux  signes  figurés  sur  l'em- 
preinte de  la  monnaie.  Voici,  en  peu 
de  mots,  l'histoire  de  cette  empreinte  : 
le  type  des  bianes  était,  dans  le  prin- 
cipe ,  le  tîieme  que  cehu  des  gros  tour- 
nois !  d'un  cute,  on  voyait  le  chatel 
tournois  (  voyez  ce  mot),  avo^  les  lé- 
gendes TVftON vs  civrs  et  bnedictv 
8lt  NOMÊ  DM  NKi  xpi ;  dc  l'autre, 
iHie croix  ahmochcséi^alcs,  entourcedu 
nom  du  roi  et  d'une  bordure  de  Ueurs 
de  lis.  Sous  Hniipue  IV  et  Philippe  V, 
les  légendes  s*altérèrent  ;  le  mot  fiiam- 
CORVM  fut  très  -  souvent  substitué  au 
mot  tVHONVs.  Sous  Philippe  VI ,  les 
blancs  prirent,  comme  les  monnaies 
de  Bourucs ,  une  croix  latine ,  et  alors 
on  les  ap[)ela  gros  à  la  queue,  ou  biance 
à  la  queue;  sur  d'autres  otancs,  on 
abandonna  le  chatfl  pour  des  fleurs 
de  lis,  des  couronnes,  un  soleil,  ou 
d'autres  emblèmes  ;  et  les  pièces  ainsi 
frappées  fbrent  désignées  par  les  noms 
de  blancs  à  la  fleur  de  lis,  à  la  cou- 
ronne ^  au  sofrif,  au  porc-éf)i(\  à 
técUf  a  une  vac/u,'à  deux  vac/iet^ 
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etc.,  selon  que  ces  obJeU  j  étaient 

figurés  soit  comme  accessoires,  soit 
comme  type  principal. 

Blanc  (Jean  -  Denis  Ferréol  ) ,  né  à 
Besançon  en  1744,  se  distingua  au 
barreau  de  cette  ville,  publia  plusieurs 
nxîfiioires  dans  Parfaire  de  l'enlève- 
ment de  madame  Moiinier  par  Mira- 
beau ,  et  contribua  beaucoup  à  faire 
condsmoer  le  raWsseur.  A  rassemblée 
des  états  de  Franche-Comté,  Blanc  fut 
un  ârs  commissaires  chargés  de  rédi- 
ger les  cahiers  du  tiers  état,  et  il  s'gc- 
quitta  de  cette  mission  avec  tant  de 
saccès,  que  rassemblée  lui  témoigna 
sa  satislaetion  en  faisant  frapper  une 
médaille^  avec  cette  inscription  :  /  r<? 
gens  du  tiers  Eiat  de  Franche- Comtés 
assemblés  k  26  novembre  1788;  et  au 
revers  :  Sequani  cioi  BUwUino  Dyon, 
Ferr.  Blanc,  il  fut  ensuite  élu  député 
aux  états  généraux  ;  mais  déjà  souf- 
frant à  son  départ,  il  ne  prit  qu'une 
faible  part  aux  premières  délibérations 
des  trois  ordres,  et  mourut  à  Ver- 
sailles en  juillet  1789. 

Bla.ncaki)  (Pierre),  voyageur  en 
Orient,  membre  du  conseil' d'agricul- 
ture, arts  et  commerce  de  Marseille, 
a  publié  un  Manuel  du  commerce  dei 
Indes  orientales  vf  de  fn  Chine ^  avec 
une  carte  hydrograpliique,  par  M.  La- 
.  pie,  Paris,  1805.  C  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières. 

Blanchard  (Charles-Antoine),  bé- 
nédictin de  la  (•otmréL^ation  de  Saint- 
Maur,  né  n  llctlicl  eu  1737,  mort  à 
Caeu  eu  17U7,  a  iai:»sc  en  manuscrit 
uoe  HUMre  de  ^abbaye  de  Salni* 
Étietuie  de  Caen,  qui  renferme  des 
matcri:ui\  précieux  sur  l'orieine  et  les 
mœurs  des  peuples  de  la  Brcldj^ue. 

Blancbabd  CÉlie),  né  a  Laii^res  en 
1673,  mort  en  était  un  élève  de 
Dacier.  H  a  laissé  quelques  disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  beiles-ielUres ,  dont 
il  était  membre. 

B£AifCHAiD  (François),  avocat  à 
Paris,  mort  en  16S0,  a  p(d>Ué,  en 
1645,  les  Éloges  de  tous  les  premiers 
présidents  du  parlement  de  Paris  j 
en  1651 ,  ceux  des  présidents  à  mor- 
Uer  du  parlement  de  Parie  depuis 


tm;€U  1970,  VHistoBredeimaUrte 

des  reqwHes  depuis  1260  jusqiCen 
167S.  — Son  lils,Guill.iunieRInnchnrd , 
se  lit  une  <^rande  réputation  comme 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  a  laissé 
une  CompUaUon  d,  ronoiogiqttedeior' 
donnances  des  rois  de  France. 

Blaischard  jDnques),  l'un  des  pein- 
tres les  plus  estimes,  et  le  plus  grand 
coloriste  de  Pandenne  école  française , 
naquît  à  Paris  en  1600,  et  r»^ùt  de 
son  oncle  mntt'rnrl,  .lérôiîie  Balleri, 

f)remier  peinirc  du  roi,  les  premières 
ecoos  de  suu  urt.  Après  avoir  été  en- 
suite étudier  quelque  temps  à  Lyon , 
sous  la  direction  d^ Horace  le  Blaiic,  il 
se  rendit  en  Italie,  et  arriva  à  Rome 
en  Il  y  resta  deux  ans,  puis 

passa  à  \  enise,  ou  il  s'attacha  surtout 
a  étudier  et  à  imiter  les  ouvrages  du 
Titien ,  du  Tintoret  et  de  Paul  Véro« 
nese.  Plusieurs  de  ses  tablenm  sont 
encore  conservés  à  Venise.  A  sou  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  à  Turin,  ou 
il  fit  plusieurs  tableaux  pour  le  duc  de 
Savoie.  Blanchard  mourut  à  Paris, 
d'iHie  maladie  de  poitrine.  Son  meilleur 
tableau,  celui  qu'on  regarde  coinmci 
son  clief-d*aeuvre ,  est  une  descente  du 
Saint-Esprit,  qu'il  |)eignit  pour  Téglise 
Kotre-Daine  de  Paris. 

«  Blanchnrr),  (lit  d'Ar-enville(*), avait 
un  talent  particulier  pour  i)eindre  les 
vierges  à  deini*corps,  et  des  femmes 
nues,  auxquelles,  outre  le  beau  colo- 
ris, il  doniKiil  beaucoup  d'expression. 
Sa  facilite  de  dessiner  était  si  praude, 
qu  en  deux  ou  trois  heures  il  lini-ssait 
une  figure  grande  comme  nature.  Le 
coloris,  qu'il  avait  beaucoup  étudié  à 
Venise,  etnit  sn  pr!nci[in!r  pnrtif^;  il 
savait  ntieux  que  pt  rsnniie  ie  mélange 
des  couleurs ,  ce  que  Piuie  appelle  con^ 
mixiura  et  transUus  eohrum;  aussi 
ne  peut*on  lui  disputer  d'avoir  établi 
le  bon  tîoilt  dp  l:i  couleur  en  France ,  de 
mèuM.'  que  \  uuet  y  avait  fait  renaître 
le  vrai  goût  du  dessin.  > 

Blanchard  eut  pour  élève  son  fils 
Gabriel,  qui  fut  trésorier  de  PAcadé- 
mic,  mais  ne  soutînt  pas  la  réputation 
de  son  père. 

(*)  Abit  gé  de  la  vie  des  plot  fameux 
peiutref,  t.  II,  p.  M, 
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BLA>cHARD(Jean-Baptiste)»jésiiite, 
né  a  Tourteron  (Ardeanes)  en  1731, 
Bort  eo  1797.  II  était,  aa  moment  de 
la  suppression  de  son  ordre,  professeur 
de  rbetorique  à  Verdun.  Il  se  retira 
ikm  a  iNainur,  ou  il  publia  son  Éco/e 
iammrsj  excellente  compilation,  si 
Mmnt  réimprimée  depoU . 

BL4NcniRD  (Jean-Pierre),  célèbre 
aéroiLiiitf .  r).iquit  au  petit  Andelys,  en 
lia.  Là  pius  remarquable  de  ses  ex- 
pèricBeet  sérottatiques  est  celle  quMI 
fitle7janner  1786,  en  traversant  In 
>Unche  de  Douvns  à  Calais,  avec  le 
dotittir  Jeffries.  La  ville  de  Cillais, 
pair  ^rpétuer  le  souvenir  de  cette 
apérieiice,  fit  élever  une  colonne  en 
sarbre  au  lieu  où  il  était  descendu. 
Cm  a  Blanchard  fin  t  stdue  l'invention 
dtt  pjr^fh'itp.  11  inourut  à  Paris,  le  7 
■vs  1^9,  lies  siiites  d'une  attaque 
ifapopiaie,  dont  il  avait  été  frappe  à 
la  Haye,  en  février  1806 «  pendant  sa 
ioiiantième  ascension. 

Saieuve,  née  Marie-Madeleine  Sa- 
|ittf  Abïiant,  continua  l'exercice  de 
n  profenion ,  et  fit  faire  de  grands 
à  l'art  aérostatique.  I.e  feu 
iyaoïpns  au  ballon  qui  soutenait  la 
Mcelle dans  laquelle  elJe  s'était  élevée, 
l^  6  jutilet  1819,  au-dessus  de  Pancien 
Ji/oli  3  Paris ,  elle  périt  dans  sa  ehute. 
Crtaitsa  soixnnte-spptiènif*  nscension. 
Eileetail  née  le*  25  mars  1778,  à  Trois- 
C»ons,  près  la  Kochelle. 

BiAMcaB  DB  BoDBBOif,  fdne  de 
Ç^stilie,  fille  de  Pierre  duc  de 
^rhon,  époTi^n  f-n  l.Sô.'î,  à  l'ri'^f»  de 
ÇUfii*  ans,  Pierre  1.^  Cru»'l ,  roi  de 
mariaj^e  ne  fui  point  heu- 
iMi:  Pierre,  uniquement  épris  des 
Ijwnncs  de  sa  maîtresse ,  Maria  de  Pa- 
<itlf3,  (Mprî  1  Kl  rrinr  \v  lendemain  de 
'^oi'»>.  ri  rosujte,  I  année suivnnte, 
ionisant  d'avoir  trempé  danS  la  cous- 
Hlliiiontraméecontre  lui  par  les  grands 
«"■ovauine,  il  la  Gt  enfermer,  d^abord 
^Tol»^ie,  puis  à  Mpdina  Sidonia,  où 
mourut  fH  I3(iJ,  empoisonnée, 
Jl-on,  par  ses  ordres.  La  mort  de 
^>3nclie  de  Bourbon  fut  le  prétexte  de 
'•^pédition  entreprise  par  du  Guesclin 
tonire  Pierre  !f>  Cruel,  et  dont  le  ré- 
"^tâltut,  pour  TEspagne,  l'élévation 


de  Henri  de  Transiainarre  au  trône  de 
Castille,  et  pour  la  l'rance,  la  destruc- 
tion des  bandes  militaires  qui  la  rava* 
geaient.  Voyez  Bandes  militaibes 

et  i>ii  CrrE«.(r:iJN. 

BLA^CHB  Bourgogne,  reine  de 
France,  iîlte  d'Othou  IV,  comte  p- 
iatin  de  Boui^ogne,  et  de  M ahaut,  com- 
tessed'Artois.  Elle  fut  mariée,  en  1308, 
à  Charles ,  comte  de  la  Marche ,  qui  fut 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Charles  le  Bel.  Philippe  le  Lon^x,  son 
frère  et  son  prédécesseur,  avait  épousé 
Jeanne,  smur  aîné<;  (le  lîlanrlu*. 

Ces  deux  |)rincesies  [(ircnt  accusées 
de  s'être  livrées  aux  plui>  iionteux  excès 
de  la  débauche;  la  tour  de  Nesie  était 
le  théâtre  de  leurs  orsies.  Philippe  et 
Gautliier  de  Lannoy.  leurs  complices, 
après  avoir  ele.  convaincus,  lurent 
écorches  tout  vifs,  traînes  dans  une 
prairie  nouvellement  fauchée ,  et  eurent 
ensuite  la  tétc  trancliée.  Leurs  cada« 
vres  furent  pendus  par  les  bras  au 

gli>et. 

Blanche  fut  enfermée  au  château 
Gaillard  d* Andelys,  et  répudiée  en 

1323,  sous  prétexte  de  parente.  Depuis, 
elle  prit  le  voile  n  Tabbaye  de  Mau- 
buisson ,  où  elle  expia ,  dans  les  rigueurs 
d'une  vie  austère  et  pénitente,  les  dé- 
sordres et  les  crimes  de  sa  jeunesse. 

Blanche  de  Castillf. ,  lille  d  .vi- 
phoi»se  ÎX,  femme  de  Louis  MU,  roi 
de  France,  et  mère  de  saint  Louis.  — 
Cette  princesse  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans  lorsqu'elle  lut  amenée  en 
France,  en  1200;  ce pt^nthint  réiévntion 
de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, jointes  à  sa  grande  beauté, 
loi  acquirent  bientôt  un  grand  empire 
sur  l'esprit  de  son  époux.  Philippe-Au- 
guste, son  henti-pere,  céda  lui-n)éme 
à  l'ast'endant  (ju'eiie  exerçait  :  il  l'admit 
dans  ses  conseils,  et  suivit  plus  d'unu 
fois  ses  avis  dans  les  affaires  les  plus 
inif)ortantes.  Nous  devons  toutefois 
ajouter  quelle  n'usa  jamais  de  son  in- 
fluence que  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples et  dans  I  intérêt  de  la  France.  Elle 
fut  couronnée  à  Reims,  er^  1223,  en 
même  temps  que  Louis  VIIL  Lorsque 
ce  jnince  mourut,  m  122*i,  il  la 
nutnuia,  par  son  te^tameut,  régente  du 
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royaume  I  pendant  In  minM-ité  de  son 
ilt  léfsmiB  IX.  Btandie  «vsit  en  mise 

eitfnnts;  elle  vrilla  avec  une  extrême 
attention  à  tous  les  détails  de  leur  édu- 
cation ;  mais  Taîné  surtout ,  dont  devait 
dépendre  le  boniieur  de  la  France,  fut 
4e  sa  part  i*nbjet  é»  Mint  tout  parti- 
culiers. Ce  prince  n'avait  que  treize  ans 
lors  de  ia  mort  de  son  père.  Blanche  ^e 
hâta  de  le  faire  sacrer,  et,  sans  laisser 
mx  grands  du  royaume  le  temps  de 
manifester  leur  opposition  aux  der* 
nières  volontf's  du  roi,  eile  s>rnpani 
imnuMl laîf'MKM it  de  i'nutorité.  KUe  eut 
cependant  plus  d  un  obstacle  a  burmoa- 
ter  :  les  grands  mtmix  an  lignèrait 
contre  die;  ^««Iqnea-ont  d'entre  eut 
ré'*hriinip!it  b  reîîetirf .  comi^tf»  pirents 
du  jeune  roi;  tous  rearetiaieiit  de  voir 
renversées,  par  ia  sagesse  et  la  fermeté 
de  la  reine,  lescttpérances  qollsnvatnnt 
fondées  sur  les  troubles  qui  accoinpa- 
gn«4it  ordinairement  la  minorité  (i*un 
roi.  Ils  prirent  les  armes  et  tentèrent  à 
plusiettra  reprises  de  sVniparer  de  li 
personne  du  jeune  prince.  Mais  Blan- 
che sut  hrtser  ieur  asso<Mation  et  dé- 
jouer leurs  projets.  FJle  leva  une 
armée  ^  fit  eu  peri»onne  le  siège  de 
Bellesmc'^M-Perchn ,  ê«  milieii 
hiver  rigourem-,  et  se  rendit  maîtresse 
de  cette  place,  malgré  les  efforts  du 
duc  de  Bretagne,  soutenu  par  U'&  An- 
glais. Thibaut,  comte  de  Champagne, 
s*était  épris  ponr  elle  d'une  grande 
passion;  elle  sut  j^rofiter  de  cette  cir- 
constance Dour  le  <l(  t  II  her  du  parti  des 
grands  et  Vattirer  dans  le  sien;  puis, 
quand  etic  eut  soUdement  Mtik  son 
autorité,  «Ile  saisit  avec  empressement 
la  première  occasion  qui  s'offrit  d'a- 
baisser la  puissante  maison  de  Cham- 
pagne, qui  s'était  toujours  luuutrée  si 
redooUMe  à  la  couronne.  Blanche  de 
Castille  eut  la  gloire  de  mettre  Gn  à  la 
guerre  des  AlhiL'Poîs,  qui  dtirjiit  depuis 
Philippe- Auguste.  Lorsqu  en  1544, 
saint  Louis  fit,  à  la  suite  d'une  grande 
maladie,  le  vœu  de  se  mettre  à  la  téta 
d'une  sixième  croisade,  elle  s'y  opposa 
par  tous  les  moyens  qui  etaierit  en  son 
pouvoir.  Elle  savait  cependant  que  la 
réfrénée  lui  serait  déférée  pendant  Tab» 
Mwse4lu  foi;  luatt  elle  n'avait  d'autre 


MA 

ambition  «ne  celle  de  voir  la  France 
benfente  cl  puissante ,  et  efle  prévoymt 
tous  les  maux  qu'ellait  amener  sur  In 

p:iy<?  cette  lomtnme  expédition.  FI!e 
aœompagna  !r  vo\  jnsiju  a  Mar>eiiU',  cl 
perdit  connai^aui^  au  moment  ou  il  ia 
quitta.  De  retour  à  Paris,  elfe  se  mit 
à  la  téte  des  affaires,  et  sembla  re- 
trouver toute  ractivitf'  et  tofite  la  fer- 
meté de  la  jeunesse.  L'ordre  qu'elle  sut 
établir  dans  les  financée  lui  permit 
<i*envofer  an  roi  l'ariRent  dont  il  avait 
bcfîoin,  snns  faire  peser  stir  le  peuple 
un  trop  lourd  fardeau;  et  quand  les 
paysans  se  révoltèrent,  sous  le  nom 
de  patkntrmmm  (voves  TartMe  Pa*- 
TOunsAirx),  et  se  tavrèient  aux  plus 

firafids  fxoès  ,  elle  sut  les  soomettre  et 
es  rametier  au  devoir.  Blanche  de  Cas- 
tille iiiourut  a  Melun,  le  1'' décembre 
IMS;  elle  était  âgée  de  soixante-cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  à  l'ab- 
baye de  Mauhuisson,  qu'elle  avait  (on- 
dée, en  1242.  La  tendresse  qu'elle 
avait  fonr  son  fls  était  si  vive ,  qu'elle 
allait  jos^u'a  la  jalousie,  0t  que  ce  « 
prince  était  tnrr  e  de  cacher  fine  partie 
de  l'attacliemcul  qu'il  avait  pour  sa 
femiiie.  Cependant  ses  principes  reli- 
gleu«  étaient  si  solides  et  si  sévères, 

Su'eHe  hH  répétait  souvent  ces  paroles 
evemîes  célèbres  :  ■  rnimerais  niieux 
w  vous  voir  mort,  que  souillé  d'un 
«  péché  mortel.  >» 

Blancrblandb  (  Philibert- Fran- 
çois-Roussel de)  naquit  à  Dijon,  en 
173.'>.  Apres  la  mort  fie  son  pere  ,  il 
s'engagea  a  Toge  de  duu/.e  ans  dans  un 
régiment  <l*artillerie ,  et,  plus  tard > 
obtint  dans  les  grenadiers  de  France 
le  iirnde  de  niajor.  Il  passa  a  la  Marti- 
nique, en  1779,  avec  le  régintent 
d'Auxerrois,  dout  il  était  lieuteuaui- 
eohmel.  Chargé  de  la  défense  de  Ttle 
de  Saint*Vincent,  il  parvint,  avec  sept 
cent  cinquante  hommes,  à  repousser 
quatre  indle  Anglais,  et  les  contraignit 
a  se  rembarquer,  ^omnté  brigadier  en 
récompense  de  ce  beau  fait  d'armes, 
il  contribua  ensuite  n  la  prise  de  Ta- 
bat^o,  et  en  fut  uouuue  uouverneur  en 
1781;  mais  il  quitta  buutàt  ite  com- 
niandeinent  pour  celui  de  la  Oomiaî- 
que,  gu'd  iMMuerva  jusqu'à  aoa  ntow 
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mfm»,  à  répoaue  de  la  révolution. 
Il  eobiiiè  die  SBnt-Doiniiigtie  était 
aJon  diftaée  par  les  factions.  D'un 

c^îr.  homniP';  (Îp  coulptir  combat- 
Lîie«C  t*uur  la  révolution  française  et 
pour  tuaintentr  les  droits  qu'elle  leur 
mil  momvÊ»  ;  de  l'autre,  les  co* 
ions  combattaient  pour  maintenir  Tan- 
rien  5y<tfme  colonial  et  Ips  errements 
delà  vieille  aristocratie.  Biandtelaiide 
Ibt  ilore  envoyé  à  Saint-Domingue 
ITK  le  titre  de  commandant  de  la  par- 
ti^Ji/  Su'j,  et  des  lettres  dt*  lir  nîm  int 
âu  gouveroenifnt  ^eiirral  de  Saïut-Do- 
fliifigue.  A  sou  arrivée  dans  la  rolotiie, 
0  parut  on  instant  voolair  se  mainte- 
nir dans  rindépendaoee  5|<ii  lui  coove- 
Ml rntrp  les  deux  partis;  mais  ,  peu 
ifres,  sa  liaison  avec  les  plus  fouguetix 
ttaeurs  de  la  contre- révolution  Ut 
m  de  quel  edté  Tentratuaient  ses 
empathies,  et  il  ne  carha  plus  son 
l^jetde  rétablir  l'ancien  régime.  Bien- 
tôt il  ordonna  la  dissolution  des  mu- 
liapaiités  et  des  comités  paroissiaux, 
it  arrêter  un  grand  nombre  d*habi- 
t^Rfs.  rnmine  prévenus  d'avoir  fomenté 
l«  ancîen.s  troubles,  et  refusa  de  li- 
vrer a  la  publicité  les  decifls  envoyn» 
pit  k  toovemement.  Mais  un  tel 
rtat  de  aioses  ne  pouvait  durer  long- 
tomps;  l'Assenil  Iff  itntinrnlp ,  nneux 
éclairée  sur  les  ai luires  des  colonies,  y 
«wa  eiifln  le  décret  du  4  avril ,  qui 

reconnaissait  que  deux  classes  d*m- 
«liïidus,  les  hommes  libres  et  Irs  es- 
c^îes.  Les  commissaires  civils  Sentho' 
<iUi  Polverel  et  Aiihaud,  étaient  les 
pmieDrt  de  ce  décret  et  chargés  de  le 
Jfirtîre  à  exécution.  ïnnnédiatemcnt 
Ipur  arri\ée  a  Saint-Domin;;ue , 
les  diverse'^  a*.seinblées  provinciales 
*'f"i|iresseren(  d'accuser  lilancbelande 
<l'3voir  été  le  prinei|)al  auteur  des  maux 
^  la  rolofiie.  Les  commissaires  civils 

miiidercnt  d^-vn.it  eu.\,  et,  d'après 
'^n interrogatoire  assez  long,  lui  or- 
^nercnt  d'aller  rendre  compte  de  sa 
^uite  à  TAssemblée  natiouale.  Tra- 
^'l't  ,  à  son  arrivée  en  France  .  devant 
»« tribunal  révolutionnaire,  il  fut  cou- 
ine à  mort  et  exécuté,  aiusi  que  son 
«.  le  U  avril  i793. 

BUkbr  (Pierre),  né  à  Foitien 


en  1459,  mort  dans  cette  ville,  en  lâi9, 
est  le  véritable  auteur  de  la  hn».  de 

V/4voeat  Patelin^  dont  b  première  édi* 
tion  parut  en  1490,  in-J"*,  uothique, 
figures  sur  bois.  (Voyez  Hhifys.  ) 

Blanciiet  (Thomas },  peintre,  na- 
quit à  Paris  en  1617.  Entratné  vers  la 
sculpture  par  un  f:oût  tres-prononré , 
il  se  livra  d';d>nrd  à  IN  tiidede  .  cf  art  ; 
mais  sa  .santé  dt  licate  le  força  bientôt 
d*v  renoncer.  C'est  alors  qu*il  étudia  la 
peinture.  Après  avoir  fait  le  voyage 
d'Italie,  et  y  avoir  eu  pour  maîtres  et 
j)()ur  amis  le  Poussin,  l'Alhaneet  An- 
dré Sacchi ,  il  revint  à  Paris,  s'y  ût 
connaître  par  quelques  tableaux  remar- 

?uabies,  pois  se  rendit  à  Lyon,  où  il 
nt  nommé  directeur  d'une  école  aca- 
démique. Malixré  son  absenn*  de  Paris, 
il  fut  nommé,  en  167(>,  membre  de 
l'Académie  de  peinture.  Il  avait  un  gé* 
nie  fafile  et  se  distinguait  par  la  cor- 
rection de  son  fiessin.  Vn  inf  cndie  (jul 
consuma  l'hôtd  de  ville  de  Lyon,  en 
1674,  détruisit  le  plafond  de  la  grande 
salle  qui  passait  pour  son  clief-d'oenvre. 
Blanchet  étant  venu  à  Paris,  en  fflS!, 
fut  nommé  profp.sspur  à  l'Académie; 
mais  il  quitta  bientôt  celte  place  pour 
retourner  à  Lyon ,  et  établit  dans  cette 
ville  une  école  d*où  sont  sortis  des 
peintres  célèbre»-.  Il  y  mourut,  en  16ë9, 
sans  avoir  ele  marié. 

Blancmeril  (  Potier  de),  président 
du  parlement  de  Paris.  (Voyec  Po- 
tier. ) 

Blakc-Pignon  (affaire  de). — Les 
Espaguols,  voulant  reconnaître  les  po- 
sitions françaises  de  Saint- Jean-Pied- 
de-Port,  attaquèrent,  le  2G  avril  1794, 
sur  tnus  irs  points  la  division  chargée 
dt;  deîriuire  ces  |»o,sitions;  ils  tombè- 
rent d'abord  sur  ie  poste  d'Arneguy, 
défendu  par  deux  compagnies  basques. 
Accablées  par  le  nombre,  ces  compa- 
gnies se  replièrent  en  bon  ordre.  Au 
même  instant,  une  colonne  de  quatre 
mille  hommes  d*iiifanterie  et  un  esca* 
dron  de  cavalerie  se  présentèrent  de- 
vant la  <lesepnte  de  Blanc-Piunon ,  et 
se  (  orterent  sur  la  crête  de  Ro  pieln- 
che;  le  feu  fut  vif  «le  part  et  d'autre. 
Les  réquisitlonnaires,  qui  se  battaient 
Dour  la  première  fois,  mootsèrent  !• 
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plus  grand  courage  au  milieu  d'une 
grêle  de  l)oml>es  1 1  le  I>oulets.  Enfin, 
ennnvrc  d'une  trop  longue  AM'!l::r!*' . 
la  ligue  française  s'avance  au  pas  de 
charge,  la  baionnetle  en  avant,  et  les 
Espagnols  fuient  jusqu'à  blanc-Pignon. 
Km  même  temps,  une  troisième  allaire 
avait  lu'u  :\u  poste  d'Irmenaca ,  qui  se 
replia  sur  le  rocher  d'Arola  ;  les  Espa- 
gnols rattaquèrent  avec  furie;  mais 
tournés  par  un  corps  de  quatre  cents 
hommes  conduits  par  le  brave  adjudant 
général  llarispe,  ils  se  luUtèreot  de 
battre  en  retraite. 

BtAiics  (les),  nom  que  Ton  don* 
naît,  pendant  les  guerres  delà  Vendée, 
aux  hommes  qui  osèrent  alors  faire  la 

!;uerre  a  leur  patrie ,  et  seconder  ainsi 
es  efforts  des  étrani^ers.  Les  patriotes 
étaient  nar  opposition  désignés  sous 
îe  nom  ae  Bleus. 

Blancs  (les  petits). —  On  npida 
d  ai)or(i  a i nsi «par opuositi on  aux  urantU 
planieurs,  tous  les  blancs  qui  n^vaieiit 
dans  les  colonies  quedescaférîes.  Plus 
tard,  on  comprit  so!»s  cette  dénomi- 
nalioii  ies  hiaiics  maii<rii\res,  journa- 
liers, les  gens  a  métiers,  etc.,  autre- 
ment appelés  blanc*  manants.  Les 
petits  blancs  étaient  ceux  qui  affectaient 
le  plus  de  mépris  pour  les  classes  de 
couleur,  qui ,  de  leur  cùte,  le  leur  ren- 
daient arec  usure.  Ce  sont  ces  hommes 
qui  ont  amené,  par  leur  obstination  et 
leur  despolîsme.  In  perte,  pour  la 
France  ,  de  la  colonie  de  Saint-Domiu- 
gue,  la  reine  des  Antilles. 

Blaïics-Maktbaux.— I<9nm  donné 
par  le  peuple ,  à  cause  de  leur  costume, 
ruîx  S'  rrûes  ou  servi/fnrs  de  la  /  ier- 
yc ,  onire  religieux  fondé  à  Marseille 
tn  1 202,  et  confirmé  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  en  12.S7.  Les  servîtes,  (|ui  sui«^ 
vaienl  la  rt^Lile  de  Saitit-Augustin,  vhi- 
reiil  ensuite  s'établir  a  Paris  dans  la 
rue  de  la  Parclieminerie,  qui  prit  alors 
le  nom  de  me  des  Blancn-Manteaux, 
Mais  leur  ordre  ayant  été  aboli  au  con- 
cile de  î.yon,  en  1297,  Philippe  le  Bel 
donna  ,  l\*mnée  suivante,  \vur  tinison 
de  l^ai  is  aux  guilleliiùles  qui ,  eu:^- 
mêmes,  la  cédèrent,  en  1618,  aux 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Quoique  les  guiilelmites  et  les 


bénédictins  portassent  des  manteaux 
noirs,  leur  maison  conserva  toujours 
le  nom  de  couvent  des  Blancs-Man- 
fenux^  du  nom  de  &e&  ancieiLS  liabi- 
tants. 

Blanoebyal,  seigneurie  de  1* Artois 

(aujourd'hui  département  du  Pa<{-de- 
Calais),  érigée  en  comté  en  l'uu. 

BLAniAC(Guillaume-Joseph-Lafon), 
lieutenant  général ,  naquit  à  Villeneuve 
d*Agen,  entra  au  service  en  1792, 
comme  sous-lieutenant  au  b*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  fit  la  cam[)a!;rïe 
de  I  armée  du  >ord,  et  se  trouva  a  la 
bataille  de  Hondsoote  et  à  la  prise  de 
Fumes.  Il  se  distingua  ensuite  en  Ita- 
lie, où  il  Kagna  les  epaulettes  de  capi- 
taine. Apres  la  paix  deCampo-Formio, 
il  lit  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
en  qualité  d'aide  de  camp  de  Bertbier, 
se  trouva  à  la  prise  d'Alexandrie,  au 
combat  de  Damardiour.  et  fut  nommé 
dief  d'escadron  au  20*"  régiment  de 
dragons.  Sa  conduite  dans  plusieurs 
affaires  lurvalut  ensuite  le  grade  d*ad* 
judant  £:éiiêi  al,  clief  de  l'état-major  de 
la  cavalerie.  A  labatailled'Alexandrie, 
contre  les  Anglais,  cet  oflicier,  enve- 
lop|)é  de  toutes  parts,  blessé d*un  coup 
de  fusil  reçu  à  bout  portant,  percé  de 
coups  de  haïonnette,  refusa  de  se 
rendre,  et  se  lit  jour  a  coups  de  sabre. 
Nommé  alors  colonel  du  14*  dragons, 
il  fit  la  campagne  de  1805  avec  ce  corps 
et  assista  à  la  conquête  du  royaume  de 
ÎSnpIes.  Devenu  iîwicral  de  hrii;ade,  il 
apaisa  les  soulèvements  de  la  Calabre, 
et  devint  gouverneur  de  Naples,  puis 
de  Madrid  en  1810.  Depuis  cette  année 
jusqu'à  la  bataille  de  Viltoria  en  1813, 
pendant  toute  la  guerre  d'Esj^agne,  il 
lit  preuve  de  grands  talents  militaires, 
qui  lui  valurent  euQn  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  11  abandonna  le  ser* 
vice  en  1815. 

BLANfAiN  (Jean),  religieux  pré- 
montré, naquit  à  Vignot  (Meuse)  en 
1704,  et  mourut  à  Estival  vers  1765. 
11  fut  le  collahoratenr  du  savai.l  Huïo , 
editf'iir  du  recueil  intitulé  :  Sucriv  an- 
tiquiUilin  hiuuLmtitlUj  2  vol.  in-folio, 
auquel  il  fournit  la  Chronique  de  Bau- 
douin de  yinovc,  et  la  Chronique  iné- 
dUe  de  l'abbaye  de  f^icogne.  Après  la 
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mort  de  l'abbé  Hu<zo,  il  travailla  ià  la 
coatinuatloo  des,  Aonales  de  l^ordre 
de  Préinoiitré,  inais  laissa  cette  œuvre 

îeip';  '•t:t  I  îe. 

liLA>gLEi  DE  IJIWLA  (Annorid- 
Srmoo-Marie  de),  naquit  u  Marvejuls 
«département  de  la  Lozère)  en  1769. 
Efitré  a  VAie  de  seize  ans  dans  le  corps 
de"  la  niarinr  royale,  il  s'y  fil  ronstam- 
laent  distinguer  par  sa  loyauté,  sa 
bravoure  et  son  dévouement.  Il  assista 
pendant  sa  carrière  militaire  à  treize 
rnniÎMis  sur  mer,  et  y  reçut  des  bles- 
sures honorables.  Il  rcmiiliss.iit  les 
fonctions  de  coutre-amirai  a  U  buiaiiie 
d'Alioukir,  et  s*opposa  avec  chaleur, 
dans  le  conseil  qui  précéda  la  bataille, 
a  la  ftinr^t"  réscjltiîion  qu'avait  prise 
l'amiral  de  couibalire  en  ligne  d'eni- 
bossage.  ?i'ayant  pu  faire  prévaloir  son 
•vis*  il  revint  à  bord  navré  de  douleur, 
mais  déterminé  à  se  battre  jusqu'à  la 
«Jfrni^re  e\trrrnité.  Frapjfé  à  la  t'-te 
|Mir  un  inorc<  au  de  mitr  ulle,  sur  ia  lin 
de  faction ,  il  perdit  Tusage  de  ses  sens 
pendant  une  p  u  tic  du  combnt.  Tltonné 
qu'on  i*e  lir;U  plus,  lorsqu'il  reprit 
(•orin^iissanoe ,  il  en  di-niaihla  l.i  raison. 
Sur  b  réponse  qu'il  ne  restait  qu'un 
seaf  canon  en  état  :  Tirez  tot^ours, 
**écrîa-t-il;  te  dernier  coup  est  peut - 
^fre  c^'''if  'l'd  d'nt  nous  (Inniicr  la  rie- 
UÀre.  t  orce  de  se  randre  cepefidant, 
il  ne  le  fit  qu'après  une  des  plus  belles 
ddenses  dont  8*honore  la  marine  fran- 
fai5'='.  A  son  retour  en  Fraiire,  il  se 
flâigntt  au  gouvernement  des  trois 
n>utre-aroiraux  qui  se  trouvaient  sous 
ses  ordres  après  la  mort  de  Brueys; 
Buis  ses  plaintes  furent  mal  accueil- 
lies; on  le  mit  mrme  à  la  retraite  en 
1803 ,  et  ce  fut  seulement  au  retour 
de  Louis  XVIIl  c^u'il  fut  promu  au 
grade  de  %ice-amtral.  Bianquet  de 
Chayta  est  mort  subitement  à  Versail* 
ks.  en  mai  1826. 

BLA.1VQUETABE,  gué  sur  la  Somme 
entre  Abbeville  et  Saint-Valery,  fran* 
rbi,  en  1346,  par  Kdouard  III. 

(Jrnn  I Dominique)  naquit 
a  Mce  en  1759.  U  fut  élu  cl»"puté  du 
département  des  Alpe-s-Manlnne^,  à  la 
Convention  nationale,  lors  de  la  réu- 
aiott  de  ce  département  à  la  république 


française.  Le  6  Juin  l/uâ,  il  signa  U 

Ï protestation  contre  les  meiurcs  qui 
iirent  la  suite  des  journées  du  31  mai 

et  s!iivniifp<; ,  vt  fut  .■!!r>r-;  compris 
parmi  les  .soivantc  et  treize  dt  jxitf'S  dé- 
crétée d'arrestation;  mais  le  8  juillet 
1796,  il  fut  réintégré ,  et  nommé  mem- 
bre du  Const^il  d«-s  Cinq-Cents;  il  en 
sortit  en  1797.  Nomme  après  le  18 
brumaire  sous-prefet  de  Pag«  t-The- 
nièrcs,  il  occupa  cette  place  ju  qu'en 
1814  ,  époque  de  l'occupation  du  comté 
de  Nice  par  les  Piémontais.  U  se  re- 
tira alors  dans  le  départeineiir  d'f'ure- 
et-Loir,  Pendant  le.s  cent  jouri>,  il  fut 
nommé  sous-préfet  de  Marmande  ;  mais 
il  fut  destitue  en  1815.  Il  vint  alors  se 
fixer  n  Paris,  où  il  mourut  du  cboléra, 
en  IH.y'J.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  rapports  intéressants  sur  les  mon- 
naiês,  les  pokls  et  mesures  ^  les  ca- 
Tiaiix  et  1rs  grandes  routes.  Ilest  aussi 
l'auteur  d  ime  brocbure  publiée  en 
1 7U4 ,  sous  le  titre  de  :  Mou  agonie  de 
dix  moiSf  où  Ton  trouve  des  faits  cu- 
rieux pour  l'histoire  contemporaine. 

lîi.ANQri  (Jérôme-Adolphe),  iils  du 
prer('(l(  lit ,  naquit  à  INice,  ancien  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes,  le 21 
novembre  1798.  Aprèsde  brillantes  étu- 
des faites  au  lycée  de  cette  ville,  il  vint 
à  Pi  ris,  où,  après  s'être  livn'  pendant 
quelque  temps  a  l'enseignement  des 
langues  anciennes,  il  étudiait  la  méde- 
cine, lorsqu'il  fit  la  connaissance  de 
J.  B.  Say,  qui  Tmitia  aux  prin(  i})rs  fie 
réconomie  politique,  et  détenmna  sa 
vocation  pour  celte  science. 

Dès  ce  moment  «  M.  Blanqui  se  livra 
tout  entier  à  Tétude  des  économistes 
de  tous  les  pays ,  et  commença  à  par- 
courir r Europe  pour  y  observer  les 
procédés  de  l'industrie,  la  législation 
des  douanes,  Torganisation  des  pri- 
sons, des  secours  publics,  etc.  A  1  âge 
de  dix-neuf  ans,  il  avait  déjà  publié  sur 
le  concordat  une  brocbure  qui  révélait 
des  études  sérieuses  et  spéciales. 

En  1824,  il  publia  sur  l'Amileterre 
un  volume  intitulé  :  f  'oyaqr  'J'uiijri/ne 
f  rançais  en  /fngletrrrv ,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Lu  152G,  il  visita  une 
portion  de  TEspagne ,  fut  dénoncé  «i  la 
police  de  oe  pays  comme  agent  du  parti 
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libérai  et  forcé  de  revenir  sur  ses  pas.  parmi  nos  plus  célèbres  économistes. 

Il  a  raconté  lui-même  dans  son  f  oj/age  M.  Blanqui  y  n  passé  en  revue  tous 

à  Madrid  y  publié  fa  même  annra,  les  auteurs,  tous  les  systèmes,  et  les 

qiielqurs-iinrsfiosfinrtii'ulnrilesdeeetle  a  raraelérisés  de  la  manière  la  plus 

exnirsion,  dont  le  récit  ,i  été  tr.idnit  iinpnrtiale  et  In  plus  érl.iirée.  C'est  un 

en  langue  allemande.  M.  Hianqui  raisait  travail  qui  suppose  des  lectures  im- 

parattre  en  même  temps  son  Précis  menses ,  et  qui  résume ,  sous  les  plus 

éfémetitalre  de  t économie  politique ^  TÎves  couleurs,  toutes  les  tentatives 

tiré  à  grnnd  nombre  d'exemplaires,  rt  économiques  qui  se  sont  surr/flr  en 

bientôt  épuise.  11  lui  donnait  pour  tumpc  (fppuis  les  nnrieiis  jusfjtj'ti  nos 

auxiliaire  le  liésumé  de  r  histoire  du  jours.  Ce  livre  est  devenu  le  guide 

commerce  et  de  rindmfne,  ouvrage  obliiîé  de  tous  les  hommes  qui  étudient 

rrrit  avec  une  ^;rande  vivacité  de  style,  la  science.  M.  Blanqui  n'appartient  à 

rt  *n"i  se  trouv  iintit  rnrontés  pouf  la  aurune  école  exclusiv  e  :  il  setniîlc  vruj- 

[iremierc  fois  les  grandis  faits  commer-  loir  faire  entrer  i  i  conomie  politique 

claux  du  monde,  expliqués  par  Péco-  dans  une  voie  nouvelle ,  en  la  dépouil- 

nomii  lolitique.  lant  du  matérialisme  industriel  des 

Ces  deux  ottvrages  fixor^nt  ?nr  leur  Anglais  et  dès  rr\ crifs  tir  l'école  nlle- 

auteur  l'-iUi  ritiou  (1rs  lioniinrs  spé-  mande.  C'est  un  honiine  es^entielle- 

ciaux.  M.  Blanqui  lut  nomme  pro-  ment  pratique.   Depuis  qu'il  a  été 

fesseur  d*économie  politioue  à  l'école  admis  au  sein  de  l'Institut,  l'Aca* 

du  commerce,  qui  venait  a  être  fondée  demie  des  srinicrs  morales  l'a  chargé 

à  Paris  pir  IN! M.  Casimir Perrier, Ter-  de  deux  missions  importantes,  l'une 

naux ,  cliaptal  et  LafQtte.  Depuis  cette  en  Corse ,  l'autre  en  Afrique.  Les  rap- 

époque  il  y  prononi^a  tous  les  ans,  dans  ports  qu'il  a  présentés  à  son  retour 

les  séances  publiques  de  fin  d'année,  sur  ces  deux  contrées  si  intéressantes 

des  discours  présentant  le  résumé  aux  vet!x  de  l'éconoiniste,  ont  produit 

cotii  is,  rnrrui(ju»'  et  pittoresque   de  une  grande  sensation.  I/ahteur  les  y  a 

la  âilualioii  économique  de  l'Europe,  peintes  dans  leur  simplicité  native  avec 

Il  a  donné,  en  1827,  une  Histoire  de  une  rare  vigueur  de  style,  sans  exagé- 

f>.rpasition  des  produits  de  Cindus»  ration  ni  faiblesse.  Le  pouvernoment 

trif.  a  répondu  à  ses  indications  par  le  vote 

Appelé,  en  1830,  à  la  direction  de  de  crédits  considérables  en  faveur  de 

récole  spéciale  du  commerce,  il  fut  la  Corse.  On  se  souvient  encore  de 

nommé,  en  1833,  à  la  chaire  d'éco*  Tlmpression  généra'e  qui  a  suivi  le 

nomic  politique  d-i  Conservatoire  des  npport  de  M.  B  ainjni  sur  notre  rn!o- 

arls  et  métiers  ,  en  f  rm[ilaceiîrent  de  nir  africaine.  Ce  lui  comme  une  soii- 

soii  illustre  maître,  J.  B.  Say,  qui  ve-  daine  révélation  du  triste  (>tat  drus  ie- 

nait de  mourir.  quel  se  trouvait  notre  armée,  des 

Ses  cours,  suivis  avec  empresse-  souffrances  (jirrllr  endurait ,  drs  îllu- 

rnent  jKir  une  foule  nombreuse  d'au-  sions  qu'on  avait  trop  loniitcmps  ca- 

diteurs,  ont  donné  une  impulsion  pro-  ressées.  La  fermeté  d  *  i  eci>nomiste. 

noncce  à  IVtude  de  Téconomte  po-  ta  justesse  de  ses  vues,  rimpartiaitté 

litique.  C'est  a|  rès  plusieurs  années  de  ses  jugemeiits  n'ont  pas  peu  eoil* 

d'--\f'rr!(  c  du  professorat  que  M.  Blan-  tribtié  a  éclairer  Topinion  SUr  cette 

qui  a  publie  son  Histoire  de  l'économie  grave  question. 

politique  en  Europe ,  depuis  les  an-  M.  Blanqui  a  lu  à  TAcadémie,  dans 

ciens  jusqu'à  nos  jours,  en  deux  vo-  la  séance  publique  du  2  mai  1840,  une 

lûmes  in-8**,  suivis  d'un  catalogue  rai-*  notice  biographique  pleine  de  détails 

sonné  de  tous  les  livres  d'économie  neufs  et  curieux  sur  le  eélehre  é"o::o- 

r)litique.  Ce  grand  ouvrage  a  ouvert  mi^te-m^ni$tre  Hu.skîSSon.  Ce  savant 

Tau  leur  les  portes  de  Tlnstitut  (  Aca*  oeut  être  considéré  aujourd'hui  commè 

demie  des  sciences  morales  et  politi*  le  cherdePécoleik'onomique en  France, 

ques) ,  et  lui  a  donné  un  rang  distingué  Blâav  ,  terre  et  seigneurie  de  ttor- 
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nandff .  h  treize  kilomètres  nord-ouest 
de  Mantes,  érisiée.  en  morquisat  en 
1661;  elle  fait  aujourd'hui  partie  du 
départeiDeiit  de  Seine-et-Oi«e. 

BiASOif .  —  La  chevalerie  a  produit 
s^n  .irt  et  sa  srienre ,  le  hlnson .  qui 
est  devenu  une  langue  si  féconde  ,  si 
pieme  de  loyauté  et  d'amour,  si  ricbe 
de  oi^térieui  lymbolee,  où  te  Jouait 
ffanaeiirfition  enrantine  et  profonde  dt 
h  noblesse  féodale.  On  l'importa  en 
An^Jet^rre.  on  Tinula  en  Italie,  on 
ne  le  connut  point  en  Kspagne;  mais 
il  pHt  un  grand  développement  en 
France  ci  en  Allemagne,  car,  dans  ces 
deux  privs .  la  féodalité  s'est  trouvée 
sur  son  soi  natal,  et  y  a  produit  tous 
ars  fruits.  «  Le  blason ,  dit  Menestrier, 
Cft  une  espèce  d'encyclopédie:  il  a  aa 
îhéulusie  ,  sa  philosophie ,  sa  géogra- 
fà'Ac  ,  s;i  jurisprudence,  géométrie, 
son  artUiinetique,  son  liistoire  et  sa 
grammatee.  La  première  explique  aet 
WÊ^tèiTM  ;  la  seconde  explique  les  pro* 

|inét»~'S  tîe  ses  figtire*;:  I.'»  trt)i';iètiïe  rîs- 
sipne  ii*s  pays  d'où  ies  familles  lireiit 
leur  ongine',  ceux  qu'elles  habitent, 
et  eeox  oà  leura  diverses  branches  se 
sotit  étendue.s  ;  la  quatrième  explique 
les  droits  du  Liason  pour  les  brisures, 
les  litres ,  la  position  des  armes  aux 
lîeai  puMict  a  Pooeasioii  des  patr^ 
WBgtB  ;  la  cinquième  considère  les 
figures  et  leur  n^vietle;  la  sixième  en 
ffxatnrne  le  nombre;  la  septième  en 
donne  les  causes,  et  la  dernière  ex- 
plique tons  les  termes  et  découvre  leurs 
orij;iIlC^s  (*).  » 

î/etymoloffie  h  pTii"  vraisemblable 
du  mot  Klason  le  îait  dériver  de  l'alle- 
mand  6/ase/i(sonnerducor),  parceque, 
svnrant  le  P.  Menestrier,  c'était  au 
son  du  cor  que  le  paiie  ou  Técuyep 
d'un  chevalier  sisiialàit  son  arrivée 
éms  UQ  tournoi.  A  cet  appel ,  les  hé- 
rauts allaient  reconnaître  les  armes 
du  nouveau  venu ,  et  Tifltroéoisaient 
dans  Tenceinte  en  procl  unnnt  ou  b/a- 
sonnant  la  forme  et  la  qn  slité  de  ses 
armoiries.  Il  est  assez  diflicile  de  dé- 
terminer d*mie  manière  précise  i'épo- 

r;  MenMfMr,  l'Art dnUaioa, ch.  xiiiy 
f.  Sa). 


que  de  la  création  <1ps  [irmoiries.  On 
ne  peut  chercher  b  m  oi  ii:ine  dans  les 
signes  isolés  et  variables  au  gré  def 
individus  <|u'aflîMitaient  de  porter  Ici 
guerriers  anciens  et  les  ebeli  barba« 
res.  Elles  diffèrent  en  effet  essentiel' 
lemeut  de  ces  signes ,  par  leî»  rci;le8 
certaines  et  constantes  qui  servent  à 
les  déterminer,  et  surtout  par  leur 
transmission  héréditaire  dSBi  Iss  fa* 
milles.  C'est  au  temps  des  premières 
croiîiades  que  l'opinion  la  |)lus  vrai- 
semblable  fait  remonter  l'origine  des 
distinctions  héraldiques.  Cest  en  effet 
à  celte  époque  que  remontent  les  plus 
anciens  monuments  auxquels  un  puisse 
appliquer  avec  certitude  la  science  du 
blason.  Trois  éléments  essentiels  ser* 
vent  à  constituer  cette  science  :  ce  sont 
1°  i'écu^  T'  les  émaux,  3  ips  pièces  et 
kx  mèubies.  C'est  de  la  div{  rMte  des 
formes  que  subissent  ces  eiemeiiU,  du 
rdie  plus  ou  moins  caractéristique 
qu'ils  affeeteot  dans  l'ensemble  des  ar- 
moiries, que  résultent  la  condgur  itiori 
et  le  sens  total  du  blason.  fSous  ne 
pouvons  faire  connaître  ici  les  vaiie- 
tés  innombrables  dont  sont  suscepti- 
bles les  signes  héraldiques  ;  nous  nous 
contenterons  d'ex  poser  sommairement 
le  caractère  spécial  de  leurs  trois  élé- 
ments constttutifii. 

L*écn,  qui  est  le  champ  des  annei» 
rîes .  nfffetf*  le  pitis  soiivent  la  forme 
(l'iKi  (  ,irrr  tenu  I  ne  par  une  pointe 
peu  saillante  a  sa  partie  inférieure* 
Les  écus  sans  pointe ,  ou  tout  à  liii 
carrés ,  qu'on  appelle  écus  en  ban^ 
ni^e^  sont  fort  rnres.  On  désigne s(>tis 
le  nom  d'ecu  d  utltnte  ,  l'eeu  non 
chargé  d'emaux  ou  de  meubles.  Trois 
parties  doivent  être  distinguées  daoe 
l'écu  :  le  haut  ou  le  chef^  le  milieu  ou 
I"  rf*(frf.  et  le  bas  ou  In  pnmfe.  Il  se 
subdivise  encore  en  quatre  parties  ou 
parHtkms ,  que  les  vieux  armoriaux 
appellent  les  quatrê  antps  guerriers ^ 
«;nvnir  :  le  parti,  qui  coupe  l'écu  ho- 
rizontalentent  en  deux  parties  égales; 
le  coupé i  qui  le  scinde  verticalement; 
le  trmukê  et  le  UOUé^  qui  le  traver* 
sent  de  lignes  diagonales  menées  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  a  droite. 
Cette  division  ou  partiUOA  de  i  ecn 
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(ionne  ce  f\uon  ?\)\n't\c  les  fjuartierSy 
et  se  subdivise  eo  dix-sept  reparlitioiis, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  qui 
produit  Yéatsson  écartelé ,  c'est  à- 
clir»>  où  Ton  voit  dans  le  premier  et  le 
troisième ,  et  dans  le  deuxième  et  le 

Quatrième  quartier,  les  armes  réunies 
e  deux  fainitles  ou  de  deux  nations. 
Sous  le  nom  iVéninu.r  on  coni[)rond 
les  métaux,  les  coul»Mirs  (  t  les  tbiirrii- 
res ,  qui  servent  a  caractériser  plus 

eartteulièremeot  le  champ  de  Téeu.  Le 
lason  emploie  deux  métaux  ;  Vor  et 
Vargent  ;  rinq  roMlenrs  :  Vazur  ou 
bleu  ,  le  gucidcs  on  ronge,  le  sinnph' 
ou  vert ,  ie  pourpre  ou  violet ,  et  Je 
êable  ou  noir  ;  enfin  deux  fourrures  : 
le  vair  ou  petit-gris  et  Vhermine.  Un 
principe  fondn mental  du  blason  exiîte 
que  l  on  ne  luelte  pas  couleur  sur  cou- 
leur ,  métal  sur  métal  ^  ni  fourrure 
sur  fourrure.  Le  dessin  emploie  des 
signes  spéciaux  pour  représenter  ces 
différents  émaux  et  leur  agrégation 
prticulière.  L'azur  est  figure  dans 
les  gravures  par  des  hadmres  hori- 
zontales ,  le  gueules  par  des  hadiores 
pcrpendicuUHn"^,  etc. 

Outre  les  émaux,  le  binson  se  com- 
pose encore  de. pièces,  de  meubka  et 
é^emements  extérieurs.  Neuf  pièces 
principales ,  dites  honorables  ,  peu- 
vent ciistinsuer  le  champ  de  Pecu  ;  ce 
sont  :  le  chef,  que  nous  avons  deûni 
plus  haut  ;  la  face  (bande  posée  hori- 
zontalement sur  récu)  ;  le  val^  qui  oc- 
cjipe  perpendiculiiirenient  le  milieu  de 
reçu;  la-cro/vT,  lormee  |)ar  le  croise- 
ment du  pal  sur  ïajace  ;  la  bande  et 
la  barre  (bandes  qui  inclinent  à  droite 
ou  à  gauche);  enfin  le  chevron^  le 
sautoir  et  le  canton. 

Sous  le  nom  dr  nipublfs ,  on  com- 
prend toutes  les  ligures,  ou  naturelles 
OU  art^ciellesy  qîii  apparaissent  iso* 
lément  ou  par  poupes  dans  Tensem- 
ble  des  nmioines.  Les  figures  sont 
très-nombreuses  et  peintes  ordinaire- 
ment avec  les  émaux  :  ainsi,  des  Ucor» 
nés  (tazur^  des  croix  cTor,  des  tours 
d'argent,  d^s^nurs  de  sabfe  ,  etc.,  etc., 
sont  des  imniies  qui  .se.  rencontrent 
fréquemment  dans  les  armoiries.  As- 
■d<  souvent  oei  dîveis  emblèmes  ren* 


ferment  une  allusion  allégorique  à  un 
lait  glorieux  pour  ia  famille  qui  le^ 
porte,  ou  rappellent  son  nom  par  un 
rapi  ort  deconsonnance  avec  celui  des 
objets  représentés.  Ainsi  In  maison 
de  (Jréqui  portail  des  crUjUcls  (espèce 
d'arbuste  épineux),  celle  de  Alailly  des 
maillets  j  etc. 

Tassons  maintenant  à  la  définition 
des  ornements  extérieurs  qui  se  su- 
perposent de  difléreotes  manières  au- 
tour du  cadre  des  armoiries.  Ces  orne- 
ments extérieurs  sont  de  trois  espèces; 
ce  sont  :  î*les  timbres,  dénomination 
qui  coin[M  vn'l  les  casqiirs^  les  cif/iicrs 
et  les  diiicrenles  sortes  de  couronnes 
de  rois,  de  ducs,  de  marquis,  de  com- 
tes, etc.;  les  timbres  se  placent  im- 
médiatement au-dessus  (le  l'rcii;  2"  les 
lambrequins  y  bandes  d  étoffes  ou  ru- 
bans qui  s'enroulent  autour  du  timbre 
et  lui  servent  d'ornements  ;  S*  les  te- 
natifs  et  supports ,  fiiinres  d'hommes 
ou  d  animaux  placées  des  deux  cotés  de 
l'ecusson  et  qui  supportent  ie  timbre. 
£nfin  on  distingue  encore  dans  l'éeu 
la  devise  et  le  cri  de  guerre ,  qui  se 
lisent  ordinairement  au-dessOUS  de 
l'écii  et  <iu -dessus  du  timbre. 

Celait  le  roi  qui  conférait  les  ar- 
moiries. Ce  n'était  point  seulement 
sur  les  boucliers  qu'on  les  portait,  on 
les  figurait  aussi  anciennement  sur  les 
vêtements  ;  on  les  attachait  sur  les 
tombeaux ,  aux  portes  des  temples , 
aux  tours  et  aux  murailles  des  châ- 
teaux ;  plus  tard  on  les  mit  sur  les 
monnaies  ,  sur  les  anneaux  dont  on 
signait  les  actes;  entiii,  sur  les  armes 
et  sur  tout  ce  qui  était  à  Ihisage  du 
chef.  Lorsque  le  dernier  rejeton  d'une 
famille  noble  inotirait ,  on  l'enterrait 
avec  son  casque  ,  sou  bouclier  et  son 
anneau.  Dès  lori>  les  armes  de  cette 
famille  étaient  éteintes;  elles  étaient 
comme  ensevelies  avec  le  mort. 

ï.es  armoiries  étaient  de  plnsîeurs 
espèces  ;  ou  en  avait  pour  les  digni- 
tés ,  les  terres  ,  les  sociétés  on  com- 
munautés auxquelles  on  appartenait; 
enlin  ,  pour  sa  famille.  Ainsi,  un  évé- 
que  mettait  dans  s»*s  nrnies  celles  de 
son  pere,  plus  une  luitre  ou  une  crosse, 
plut  une  Qpuronne  de  comte ,  si  son 
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éfêthé  lui  donnait  ce  titre;  enfin, 

iemblei);^  q'îl  nppartennit  n  l(  lie  ou 
kile  coniiitunaule  duiil  il  laibuil  par- 
tie. 

Blason.  —  On  nommait  encore 

ainsi .  dajm  les  quinrienie  et  seizième 
lierlfs  ,  de  petites  pièces  de  poésie  sa- 
tifique  ou  louangeuse.  Voici  comment 
f^fspnme  Clément  Marot,  en  se  dé- 
fendant, niiprès  des  dames  de  Paris, 
d'"»<iimv  s  )î;riqiîPS  qifnn  l'ncriisait  de 
leur  avoir  laits  en  quittant  une  fois  la 
capitale  : 

CroTct  qvfl  m'mî  btMon  tant  loti  faiftiM , 

(fui  »çfc!  <  h.ii]Ç<T  !f  briJÎ!  H'h'inopsti»  fcMuinc, 
lÀ  n'tit  Li.*»uii ,  fanl  suit  plriti  tl«  louange, 
ffoi  le  renotn  de  folle  fraiiae  cbanKe; 
€■  »  h—o  dir*.  WM  colottlM  Mt  ooirt  » 
C*  umImiu  bfaïae  :  prar  ravoir  «Ut,  bst  cnira  , 

U  fol'iiiil»»-  ^ti  neii  iif  r.ot'rcira  , 
Lt  le  cirlfAu  'Ir  rien  ne  bluDLliîra. 

Os  vers  font  parfaitement  connaî- 
tre la  double  destination  du  blason.  Il 
est  i  présumer  que  e*est  du  blason  sa* 
t  nque  qu'est  venu  le  mot  b/asonner , 
au'on  emploie  quelquefois  pour  dire, 
tttre  la  critique  de  la  personne,  de 
recprit  ou  de  la  conduite  de  quel- 

RL^^TT  ,  rivière  de  Bretagne,  passe 
3  FiMitiss  ,  et  se  jétte  dans  TOcéan 
îores  un  cours  de  six  myriamètrcs  et 
demi. 

Ib^TBT  (  Jean-Louis  ) ,  fds  du  célè- 
bre musicien  compositeur  de  ce  nom, 
lyquît  à  Besançon  ,  le  G  iuiliet  1719, 
fit  d'abord  partie  de  Tordre  des  béné* 
drtins ,  quMI  quitta  ensuite  pour  r^ 
^remire  la  vie  s/*i  uliere ,  en  rnnser- 
\  «nt  l'habit  <»rr  les:astiqt!f^  !<•  titre 
d  atjbe.  Il  était,  avant  ia  revululiuii , 
bibliothécaire  du  prince  de  Contt  et 
eraseur  royal.  On  lui  doit  plusieurs 
ocrtrages  estimés,  entre  .Mitr^-^i  :  F.ssai 
mr  ratjricaiture  moderne  ,  in-l2, 
I77â,  composé  avec  le  chanoine  >'o- 
Itn  ;  Théorie  det  sentiments  moraux 
r/-'  Tf'.ornas  Smith,  2  vol.  In- 12,  1775 
ti  I  7'J7  :  Mémoires  historujUfs  tt 
folitiques  de  la  Or  amie- Bretagne  et 
de  F  Irlande,  sous  les  régnes  de  Char- 
kt  il,  Jacques  II,  CidUaume  III  et 
Marie,  traduit.*?  de  i'an^lais  du  che- 
valier Jean  Dalrymple  ,  2  vol.  iii-b\ 
1776  et  1782;  Recherdœs  sur  la  na- 


turf*  Pi  Icn  cannes  dex  richesses  des 
nations,  traduites  de  ran^lni^  d'Adam 
Smith,  1781,  G  vol.  in-12,  et  1800, 
4  vol.        L*abbé  Blavet  e^t  mort  en 

1809. 

Blayf,  Blacentum,  Btavium,  Bla- 
via,  ville  de  l'aurienne  Giiyeime,  à 
vingt  kilomètres  nord-ouest  de  Bor- 
deaux ,  est  aojourd*hui  le  chef-lieu  de 
l'un  des  arrondissements  dn  départe- 
ment de  la  (iiroiide,  et  renferme  une 
population  de  3855  habitants.  Cette 
ville  est  ancienne  ;  le  roi  Caribert  1*'  y 
mourut  et  y  fut  enterré  en  570.  Plus 
tard  ,  eîle  îonib.i  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  et  lut  reprise  jjar  les  Français 
en  idùii.  Les  calvinistes  s'en  emparè- 
rent en  1668,  et  en  détruisirent  toutes 
les  églises.  Elle  prît  ensuite  le  parti  de 
la  ligne,  et  fut  assiégée  par  le  maré- 
chal de  Martignon  ;  mais  un  secours 
envové  par  les  Espagnols  força  ce  gé- 
néral à  lever  le  siège.  Blaye  fut  en* 
core  assiégée  inutilement  par  les  An- 
glais en  1814.  C'est  d  îus  cette  ville 
que  la  duchesse  de  ikrry  vint  termi- 
ner .  en  donnant  le  jour  à  une  ÛUe , 
en  1832,  son  aventureuse  entreprise 
sur  la  Vendée  (Voyex  Bbbby  [Caro« 
line  ,  duclies«e  de]  \ 

Bi>AZH  lUeuri-Sebastien),  musicien, 
naquit  à  Cavaillon,  en  1763.  Envoyé 

f>ar  son  père  à  Paris ,  pour  y  étudier 
e  notariat,  il  v  lit  la  eonnai.^s.iiice  d;* 
Sejan,  et  devint  un  de  ses  premiers 
élevés  pour  Torgue  et  le  piano.  De* 
venu  notaire  à  Cavaillon,  il  ne  renonça 
point  à  la  musique  ,  et  ses  composi- 
tions obtinrent  de  hrillants  sucées  au 
concert  de  Marseille,  l'un  des  plus  re- 
marquables de  la  Franee.  En  1799,  il 
revint  à  Paris,  et  s'y  livra  tout  entier 
à  son  art  favori.  11  [Hiitlia  un  œuvre 
de  romances,  deu.v  œuvres  de  sonates, 
et  des  duos  pour  harpe  et  vi>  iun , 
dont  madame  Bonaparte  accepta  la 
dédicace  en  1800.  C'est  alors  qu'il  écri- 
vit son  opéra  âe  Sémiramis ,  qui  ne 
lut  point  représente  ,  mais  dont  la 
partition,  connue  de  Grétry,  de  Mé- 
nul,  ses  amis,  et  des  premiers  mu- 
siciens de  Paris,  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  l'insiitut.  Apres  la 
réorganisation  de  ce  corps  t»avaut ,  il 
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fîit  maintenu  sar  le  tâbleau  des  niem- 

bres c  rrpspoiidants  de  l*.\cadtMnie  des 
beaux-arts.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Blazeallas'tUnblirà  Avi^^non,  eo  18Uâ, 
et  y  exerça  la  profession  de  notaire 
jusqu'à  sa'iiinrt ,  arrivée  à  Civailion, 
le  11  mai  ih:î3.  li  a  laissé  plusieurs 
enfants,  qui  se  *ont  également  distin- 
;;ués  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts.  On  a  de  lui  :  De  la  nécessité 
(fune  religion  dominante  en  France 
(Î79f)}  ;  une  MPS'ic  hrrre  a  trois  voix  ; 
une  Cantate  ext  cutce  a  grand  urelies- 
'  tre  et  diritîée  par  Blaze  luî-méme, 
dans  une  cérémonie  expiatoire  qui  eut 
lîeu  sur  les  prétendues  ruines  de  Bc- 
dotiin  ^  voyez  ce  mot);  un  Requiem 
exécute  avec  une  rare  perfection  à 
Avignon,  par  les  musiciens  du  pays, 
poîir  Ips  fiinf  railles  du  due  de  Moilte- 
bello  ;  plusieurs  messes  et  motets, 
avec  chœurs  et  symphonies,  etc. 
Comme  comnositeur,  Blaze  s'était 
fermé  à  l'école  de  Mébul. 

Blegny  (Nicolas),  ebirurgien  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle ,  ne  dui  la 
réputation  quMI  etit  pendant  un  cer- 
tain temps  qu'à  l'intrigue  et  à  une  cer- 
taine activité  dont  il  était  doué.  D'a- 
boni  bandaîiistt'  herniaire,  il  se  mit  à 
la  téte  d'une  ac^idemie  de  iiouvelies 
découvertes  en  médecine ,  qui  fiublia 
ses  mémoires  par  caliiers  mensuels. 
Les  trois  jjreniicres  années,  tradui- 
tes en  iatm  par  Bonnet ,  parurent 
arec  le  titre  de  Zodlacus  medieo* 
GaHUnts^  1680,  in  4^  et  sous  le  nom 
de  RIeL'MV  Mn's  la  légèreté  et  le  peu 
d'égards  avec  lesquels  il  y  traitait  des 
auteurs  recommandables ,  firent  sup- 
primer, en  I68S,  cet  écrit  périodique. 
Blejïny,  toujours  tourmenté  \\nr  la 
manie  d'écrire,  envoya  tous  ses  écrits 
à  un  médecin  de  Niort  appelé  Gau- 
thier ,  et  fixé  dès  lors  Amsterdam , 
et  qui  en  fit  paraître  d.ms  rette  ville 
un  recueil ,  sous  le  titre  de  Mercure 
sûvaiU,  Pendant  ce  tenjps ,  Blepiiy 
s'occupait  toujours  des  moyens  d'aug- 
menter sa  réputation  :  il  affichait  des 
cours  de  tontp  espèce  ,  et  allait  mi^ine 
jus(ju'à  ouvrir  un  cours  S!ir  les  per- 
ruques ,  à  l'usage  des  garçons  perru- 

qnitn.  Nommé  en  1678  chirurgien  de 


la  reine;  en  16^3,  chirurgien  ordinaire 

du  dnc  d'Orléans ,  il  devint  médecin 
du  roi  en  HiS7.  î^lafs  cette  [rosition 
usurpée,  et  dont  il  était  indigne  sous 
tous  les  rapports ,  cessa  en  1688,  par 
suite  d'escroqueries  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  et  pour  le'^tin'lies  il 
fui ,  pendant  sept  ans,  prisonnier  au 
château  d'Angers.  Après  sa  détention, 
il  se  retira  à  Avij:non  ,  où  il  est  mort 
en  ni'2  ,  ^i;é  de  soixante-dix  ans.  Les 
ouvrages  de  Ble^ny  ne  sont  que  d'obs- 
cures compilations  ,  ou  se  trouvent 
souvent  tes  erreurs  les  plus  grossières. 
Outre  les  deux  recueils  périodiques 
déià  rites,  il  a  laisse  un  grand. nom- 
bre d  ouvrages  dont  li  serait  trop  long 
de  citer  ici  les  titres, 

Bt  EN  Ac ,  terra  et  seigneurie  de  Fan- 
cienne  Sainton^e,  à  sei/e  kilomètres 
ouest  de  J^iutesi  éri|^éc  en  comté  ea 
1609. 

Blcsubau  ,  bourg  du  départeroeot 

de  r Yonne ,  sur  le  Loing ,  à  treize  ki- 
lomètres nord-est  de  Briare. 

Bl>  SM.AL  (combat  de),  —  Cette  ba- 
taille ,  qui ,  par  ses  résultats,  est  l*ttne 
des  plus  importantes  qui  aient  été  li* 
vrées  pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
est .  en  outre ,  à  cause  des  manœuvres 
de:»  drux  généraux  qui  y  coimnao* 
daient  les  àm%  partis,  d*un  grand  in- 
térêt |)our  l'histoire  de  la  stratégie.  La 
cour  n'ayant  pu  entrer  dans  Orléans, 
dont  les  habitants  lui  avaient  refusé 
rentrée ,  le  roi  se  retira  à  Gim ,  avec 
son  armée  forte  seulement  de  liuit  à 
neu  fm  i  Ile  hommes,  ('el  le  des  princesiïes 
durs  de  Nemours  et  de  Beaufcrl),  plus 
considérable,  s'avançait  sur  Jargeau, 
entre  Orléans  et  Gien.  Tureone  se 
porta  rapidement  en  avant  pour  era- 
p^(  her  Tennemi  de  s'établir  si  près  de 
lui ,  et  le  repoussa  vigoureusement. 
L*année  royale  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Briare;  mais  le  maréchal  de  Uoe* 
quincourt,  auqueM!  T/  irîn  voulut  con- 
server uti  coiniiiaudenient  séparé,  se 
posta  à  Blesneau,  et  distribua  ses 
troupes  en  sept  quartiers  assez  éloignés 
les  uns  des  autres,  malgré  les  conseils 
de  Turenne.  Le  prince  dè  Conrli" ,  in- 
forme des  graves  dissensionsqui  ai  aient 
éclaté  entre  messieurs  de  riemours  et 
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de  Bp.nifort ,  quitta  Bordeaux  et  vint 
prendre  le  coiiiinaiidement  de  l'armée. 
An  nitictt  de  Ja  nuit ,  le  maréchal  de 
Hooi|uiiicourt  (mars  1652)  fut  atta> 
qaé  inopinément,  ses  quarlirrs  enle- 
vés, ses  trouues  tuées  uu  di>perse«s, 
la  fillaget  orAlea.  Turenne  averti 
observa,  à  !.i  lueur  de  rincendie,  lea 
dispositions  de  l'ennemi ,  relit  chit  un 
instint,  et  dit  a  ceux  qui  rentourHient  : 
•  M.  le  prince  e^t  arrive;  c'e^t  lui  qui 
teommande  son  armée.  »  Il  se  dispMa 
aussitôt  à  combattre  son  adversaire. 

•Le  nKTrrclicil  de  Ilorqiiineoiirt ,  re- 
rcDU  de  sa  surprise,  s'elfor^a  de  repa- 
rer Hw  imprudence  par  son  ccwirage. 
Tayant  pu  se  maintenir  dans  Blesueau, 
il  se  retira  de  l'aiilrp  côté  du  villnije, 
et  prit  position  ,  avfc  quelque  infante- 
rie et  oeuf  cents  chevaux  ,  derrière  un 
ruineau  profond  et  marécageux ,  qu*on 
ne  pouvait  franchir  qu'ua  à  un  sur 
une  digue  très-étroite. 

M.  le  prince  passa  le  premier, suivi  de 
KS  principaiiJt  amis.  Malgré  one  ré- 
sistance opiniâtre ,  le  maréchal  fut  re- 
poussé, et  son  armée  se  snnvn  vers 
Auxerre,  poursuivie  lepee  dans  les 
reios. 

CmiM  dirigea  alors  tous  ses  efforts 
•  contre  Turenne,  afin  de  s'eniparer  de 
Oien.où  il  espérait  faire  le  roi  pri- 
sonnier, et  finir  ainsi  Ui  guerre. 

La  firayeiir  était  gmiide  à  la  cour. 
Torenne D*avait  que  quatre  mille  hom- 
mes à  opposer  aux  douze  mille  soltl.its 
tictorieux  de  Condé.  «  On  proposait  à 
la  reine  de  rompre  le  pont  de  t^ien  , 
etd*emmener  le  roi  à  Bourges,  avec  ce 
qu'on  aurait  pu  sauver  des  débris  de 
Tannée.  I.e  eardinni  inrlinnit  pour  cet 
avis.  Anne  d'Autriche  était  à  sa  toi- 
lette, ét  ne  témoignait  aucun  effroi. 
Sans  discontinuer  de  boucler  ses  che- 
veux .  elle  envoya  demander  cx)nseil  à 
M.  de  Turenne.  Celui-ci ,  entouré  de 
ses  off  iciers,  répondit  froidement  :  «  que 
le  roi  pouvait  demeurer  à  Gien  sans 
rien  craindre.  » 

n  Le  danger  paraissait  cependant  im- 
minent nux  militaires  les  plus  intré- 
pides ;  plusieurs  reprcsenteipent  à  Tu- 
renne que  sa  hardiesse  pouvait  tout 
fodratC^ ^  ^  retraite  sur  Bourges 


était,  en  l'état  des  choses,  une  pré  au- 
tion  indispensable.  Turenne  repondit  :  » 
«  que  si  la  ville  d*Orléans  avait  fermé 
ses  portes  au  roi  lorsque  son  armée 
n'avait  point  encore  éprouvé  d'échec  , 
aucune  ville  ne  voudrait  le  recevoir 
vaincu  et  fugitif.  •  Puis  élevant  la  voix 
d*un  ton  ferme  :  «  Vous  le  voyez ,  met- 
«  sieurs  ,  ajouta-t-il,U  Caut  vaincre  ou 
«  périr  ici.  » 

«  La  conGaoce  du  géueral  se  coin- 
muniqua  aux  oflBciers  et  à  toute  Tar- 
mée.Turenne  prit  position  entreOzoyer 
et  fîlesneau.  Kn  lace  de  lui,  la  plnine 
était  fermée  par  un  grand  bois  que  tra- 
versait une  chaussée  par  laaudle  le 
prince  de  G)ndé  devait  revenir  aprèi 
avoir  poursuivi  de  Hocquincoiirt.  Dans 
le  milieu  de  la  plaine  se  rencon- 
trait une  éiiiinence  ;  M.  de  Turenne  v 
plaça  une  liatterie  de  canons  qui  enfllaft 
la  c^i.iiissée.  A  mesure  que  les  fuyards 
se  r:illiatent,  il  les  recevait  dans  ses 
tau;;s;  et  son  attitude  était  déjà  for- 
midable ,  quand ,  au  point  du  jour,  la 
cavalerie  de  M.  le  prince,  fatiguée 
d";iv()ir  poiirsinivi  de  Hocquincotirti  Se 
présenta  a  l'entrée  de  la  plaine. 

«  En  s'éloignant  du  cuamp  de  ba- 
taille, M.  le  prince  avait  recommandé 
qn'on  rnlli.'il  son  infanterie,  et  il  peri- 
sait  la  trouver  prête  an  coinl)at;  mais 
ses  ordres  n'avaient  point  été  exécutes.  ' 
Les  soldats,  épars  dans  les  villages,  pil* 
laient  les  quartiers  abandonnés;  Il  fal- 
lut perdre  plusieurs  heures  n  les  réunir  ; 
pendant  ce  temps,  le  duc  de  iiouillon 
amena  au  secours  de  son  frère  tout  ce 
qu'il  y  avait  h  Gien  dliommes  capables 
de  porter  les  amies. 

n  L*attaqne  commença  vers  midi.  Le 
terrain  étant  fort  marécageux  et  coupé 
de  fossés,  avant  d'y  eniçager  sa  cavale^ 
rie,  IM.  le  prince  jeta  de  Tinfanterie 
dans  le  bois  à  droite  et  à  îiauche  de  la 
diaussee,  pour  faire  reculer  les  roya- 
listes. Ceux-ci  parurent  céder  au  fini 
ennenrf ,  et  s'éloignèrent  de  quelques 
cents  pas.  La  cavalerie  de  M.  le  prince 
entra  alors  dans  le  défilé ,  se  déployant 
a  mesure  qu'elle  pénétrai  tdans  la  plaine; 
mais  la  retraite  de  Turenne  n'était  que 
limaiée.  11  laissa  seulement  former  six 
escadrons,  puis  MTint  sur  ses  pas  avec 
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le  double  de  cavalerie,  culbuta  celle 

de  M.  le  prince ,  et  In  repoussn  dnn.s  le 
défile  ;  rlémasqnant  ensiiitr  sa  batterie, 
il  tira  avec  grand  avaittage  sur  des 
troupes  serrées  dans  le  passage  qui  tra- 
versait te  bois. 

"  !M.  !«•  prin  T  inirea  la  position  trop 
forte  pour  èlre  enlevée  a  un  général 
tel  que  Tu  renne ,  et  ne  se  hasarda  plus 
dans  la  plaine.  U  Gt  avancer  son  artil* 
lerie»  et  la  journée  s*aclieya  à  se  ca- 
nonner  de  part  et  d'autre.  Le  soir, 
Tannée  royale  se  replia  en  bon  ordre 
sur  Gien.  ' 

«  Turenne  fut.  accueilli  comme  un- 
sauveur,  et  la  reine  reconnut  haute- 
ment qu'il  venait  de  remettre  la  eou- 
ronne  sur  la  tête  de  son  lils.  Kn  effet, 
si  M.  le  priuee,  arrivant  à  Gien  avec 
son  armée  victorieuse ,  se  filt  emparé 
de  la  personne  du  roi,  les  conséquences 
d'un  t*'!  évêncnient ,  dans  les  disposi- 
tions ou  les  esprits  étaient  alors,  pou- 
vaient être  ta  cliute  du  trône  ou  le 
changement  de  dynastie  (*).  » 

BLETTrnrr,  (. I  en  n- Phi  lippe-René  de 
la).  Voyez  La  liLETTEim:. 

BleÙs.  —  Les  royalistes  de  la  Ven- 
dée appelaient  ainsi  les  soldats  des  ar- 
mées républicaines. 

BUDAH,  Beltda  on  Belidfati, 
ville  de  l'Al^^erie,  au  sud  d'Alger  et 
dans  la  province  de  ce  nom.  Be- 
lida  fut  visitée  rar  le  maréchal  Bour- 
moDt  le  2.3  juillet  1880.  Cette  excur- 
sion n'avait  d\inîre  motif  qu'un  sen- 
timent de  curiosité.  Les  liahitrmls 
re<^urent  très-bien  la  colonne  expédi- 
tionnaire. Mais  le  lendemain,  pendant 
le  retour,  les  kabyles  nous  harcelèrent 
vivement.  Le  18  novembre  1830,  cette 
ville  fut  occupée  par  les  Français  ;  le 
maréchal  Clausel  s'en  empara  de  nou- 
veau pendant  son  expédition  de  Mé- 
dt»ali.  Le  ;;enéral  Achard,  après  avoir 
battu  rcnncsiii  .  s'avança  jusqu'niix 
portes  de  lUlida ,  et  s'apprêtait  a  les 
abattre  à  coups  de  canon ,  lorsqu'elles 

(*)  Saint- Aulaire,  Tlisioiredeia  TYonde, 
ch.  xvii,  t.  IÏI,p.  in\.  (S.  Mhun'uvs  de 
Napuléoii ,  écrits  à  Saïalc  Hclene,  où  l'un 
trouve  une  apinicialion  de  bi  conduite  des 
g^néreas  pendant  celte  jonnice. 
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furent  ouvertes  par  un  officier  etooel- 

ques  voltigeurs  qui  avaient  escaladé 
les  murs.  La  ville  était  déserte  ;  la  po- 
pulation s*etait  sauvée  dans  les  mon- 
tagnes. Les  habitants  ne  revinrent  que 
le  lendemain ,  sur  les  assurances  du 
général  en  cfief. 

Sans  entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments dont  Btiida  a  été  le  théiltre  de- 
puis la  conquête,  nous  croyons  devoir 
laire  connaître  les  mesures  prises  ré- 
cemment par  le  maréchal  Vaiée  pour 
hâter  la  colonisation  de  ce  point  si 
important  de  l'Algérie.  Il  a  été  décidé 
qu'une  enceinte  composée  d*un  parapet 
et  d'un  fmsé»  et  flanquée  de  flistance 
en  distance  par  des  lïlockh  ius,  proté- 
gera tout  le  terrain  nus  en  culture. 
Plus  de  mille  hectares  seront  ainsi  dé- 
fendus ,et  deux  cents  environ ,  pour- 
ront en  outre  être  cultivés  sans  dan- 
ger sous  le  feu  des  retranchements. 

Les  anciens  camps  de  Blidah  serviront 
d'enceinte  à  des  villages  français  que  les 
A rabes  ne  pou rron t  a 1 1 ;i (|uer ,ior8  même 
(|n'ils  piirviendrdieiit  i\  pénétrer  ilans 
l  intérieur  des  lignes;  ces  villages  se- 
ront ,  d ailleurs,  vus  par  la  place  de 
Blidah,  qui  est  aujourd'hui  dans  ud 
excellent  état  de  défense. 

Quant  à  !a  ville,  les  trois  mille  in- 
dii;enes  ont  ete  resserrés  djiis  un  quar- 
tier séparé  de  la  ville  française ,  et  sou- 
mis au  feu  de  la  citadelle!  Le  reste  de 
la  ville  sera  concédé  aux  colons.  On  a 
laissé  de  vastes  espaces  pour  les  cons- 
tructions nécessaires  à  élever.  ï^a  mai- 
son de  l'aga  a  été  érigée  en  hôtel  de 
ville.  Ifne  mosquée  a  été  consacrée  au 
culte  catholique ,  et  deux  mosquées 
ont  »'f<'  réservées  aux  mahometans. 

liLis  DE  SAi?iMOBE  (Adrien-Michel- 
Hyacintlie),  né  à  Paris,  le  15  février 
1733, de  parents  minés  par  le  système 
de  Lavv,  «  hercha  dans  la  culture  des 
lettres  une  consolation  etuae  res'^nnrc  e 
contre  ta  misère.  Il  avait  déjà  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  sans 
avoir  beaucoup  amélioré  son  sort, 
lorsqu'eu  1770  il  fut  nommé  censeur 
ro\al,  et  reçut  une  pension  sur  la 
Ouzelte  (le  J  t  anct.  Il  lut  un  des  fon- 
dateurs et  ensuite  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  philanthropique. 
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établissement  fondé  par  la  philosophie, 
pour  rivaliser  de  bienfaisance  afec  la 
cbarr!échr»^tionne.î.ouisXVI  le  nomma 
p.nle  des  archives,  secrt  tairp  et  liisto- 
nograpbe,  et  le  décora  même  desi  ord  l  es 
de  SaioUMichel  cl  du  Saint- Ksprit; 
mm  b  révolution  l'ayant  privé  de  ces 
places  e  t  d^s  revenus  qu'il  eu  tirnit,  il 
F?<frait  trouvé  dans  im  état  voisin  de 
b  misère ,  si  ia  grande-duchesse  de 
Rflsne ,  depuis  impératrice  douairière, 
aefiAt  veitue  à  son  secours.  Il  fut  nom- 
mé, 1  «o  ', ,  conservateur  de  la  biblio- 
thftjue  de  f  Arsenal,  et  mourut  deux 
ans  dprès,  le  36  septembre  1807.  Au- 
milles  ouvrages  publiés  par  Biin  de 
Sainmore  ne  s'élève  au-dessus  du  mé- 
éocre;  cependant  on  y  remarque,  en 
{aérai ,  du  bon  godt un  grand  sen- 
tîneiit  des  convenances,  et  beaucoup 
de  respect  pour  les  vrais  prinripes  die 
U  saine  Jitti'rnttirf.  (''est  la  justice  que 
Voltaire  iui  -  même  n'a  pas  dédaigné 
àe  lui  rendre.  (Voyez  ses  Lettres  52* 
des  15  et  18  juin  1764.) 
Blin  (Joseph),  député  du  départe- 
ment d'Ttle-et- Vilaine  au  Conseil  des 
Cinq  -  Cents ,  était  né  à  Rennes  eu 
1763.  Il  fut  un  des  députés  qui  se  firent 
le  plus  reniarquer  par  leur  indépen- 
d^nrr-.  et  r^wî  s'n[)pnsprfnt  avecle  plus 
d'enerjie  aux  événements  du  18  bru- 
maire. N'ayant  point  été  admis,  après 
eette  époque ,  au  nombre  des  membres 
du  Corps  législatif,  il  retourna  à 
Rennes,  où  il  reprit  les  fonctions  de 
directeur  des  postes  qu'il  v  exerçait 
pr«^;etiemnient.  En  1815,  il  fut  mis  a  la 
téie  de  la  fédération  des  cinq  départe- 
nents  de  la  Bretagne;  et ,  le  23  avril , 
ïi  présida  U  la  rédaction  du  pacte  féde- 
ratif ,  ou  i  on  prenait  Tengaigement  de 
résister  de  tous  les  moyens  à  une  in- 
vasiof)  étrangère.  Destitué  de  ses  fono> 
tcns  de  directeur  des  postes  à  la  res- 
f^'.iralion ,  Biin  se  retira  a  celte  é|>o(iue 
a  la  campagne ,  où  il  vécut  jusqu  en 

Blîx  (Pierre),  frère  du  précédent^ 
naquit  à  Rennes  en  IT'jS  II  exerçait  a 
>"3n!f*s  In  profession  de  ïnedei  in,  Inr^- 
aa'il  fut  nommé  députe  du  tiers  état 
de  la  sénéchaussée  de  cette  ville  ans 
écau  généraux.  Le  7  iio?cmbre  1789, 


il  vota  pour  aue  les  fonctions  de  mi- 
nistre et  celles  de  député  fussent 

déclarées  incompatibles.  Lors  de  la 
discussion  qui  s'éleva  à  propos  rie  l'in- 
surrection des  noirs  a  hi  Aiarltnique, 
il  proposa  de  laisser  les  eolonte-s  se 
constituer  elles  ;  mêmes.  Kn  1790,  il 
vota  contre  un  impôt  sur  Ir  \u\v ,  dr- 
niatide  parMaury,  et,  quelques  jours 
plus  tard,  pour  la  suppression  des 
ordres  religieux.  Le  33  février,  il  s'em* 
porta  juaqu\i  dire  que  recourir  au  roi 
ponra[>.ii'^er  U"^  trtitililf's  df^  provinces, 
c'était  «'  envoyer  des  a.>sassn>s  pour  re- 
primer des  assassinats.  »  En  1791 ,  il 
parla  en  Aveur  des  hommes  de  couleur 
lil)res,  et,  à  la  fin  de  la  session,  il 
proposa  un  décret  potir  remplacer  ce- 
lui du  lô  mai  (*).  li  rentra  dans  la  vie 
privée  après  la  session  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  se  montra,  en  1814, 
l'un  des  plus  zélés  partisans  de  !  <  res- 
tauration ,  et  fut  nomme,  en  IHI5, 
conseiller  de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Il  occupa 
cette  place  jusqu'en  1830,  époque  où 
il  se  retira  à  la  campagne.  Il  y  mourut 
en  1834,  iigé  de  soixante  et  seize  ans. 

Blockhaus,  mot  allemand  qui 
sifmiûe  fort  de  bois*  fortin  fait  avec 
des  madriers  ou  des  poutres.  Nous 
avons  [lensé  que  nos  lecteurs  trouve- 
raient ici  avec  plaisir  quelques  docu- 
ments sur  rhistoire  de  cette  espèce  de 
fortlGcations  dont  notre  armée  d'Afri- 
que fait  un  sî  fréquent  n^aue.  Monté- 
cuculli ,  dans  ses  Mémoires ,  n  -us 
apprend  que  les  Turcs  se  servaient , 
dans  leurs  guerres,  d^ouvra^es  nom* 
més  palanqu€s;tt  il  cite  Tmcursiou 
que  fit ,  pendant  la  campagne  de  IGGf, 
ie  générai  de  l'artillerie,  comte  de 
Souclies,  du  côté  de  Bude ,  où  il  ruina 
les  palaoques  de  Wal ,  deSambock ,  et 
deux  antres  L'aniii  s  de  troupes  et  éloi- 
nées  de  tout  secours.  Os  palanques , 
'après  ce  que  dit  ireuquières,  n'é- 
taient autre  chose  qu'on  circuit  en- 
touré de  fossés ,  avec  des  parapets  en 
fortes  palissades.  T.es  armrf'<  ruitri- 
chiennes  et  hon-inuses  adoplerrid  cet 
usage  qui  leur  parut  bon ,  eu  y  appor- 

(*)  Yoir  Je  mot  àtmmLi 
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tant  toHtafiiif  les  «méKoralioM  qut 
r«ipérieiiee  et  la  oonoaissanee  de  l*art 

de  la  j[çuerre  leur  indt(|uèrf nt.  Néan- 
moins, tu  !778,  on  iit^  a'en  servjiit  en- 
core que  comme  d'un  poâte  avancé  et 
retreDebé.  C'est  à  cette  époque  que 
pcirut  la  première  paianquc  couverte, 
n  l,T<)ii#'llp  on  donna  dès  ce  moinf  nt  le 
nom  de  i^iockitaus.  Elle  fut  construite 
à  Schwedelsdorff  en  Silésie;  mais  les 
obus  avee  lesquels  on  TatUiqua  y  |Mro* 
dnisirrnf  une  fumée  tellement  suffo- 
cante,  que  les  défenseurs,  ne  pouvant  y 
résister,  furent  obliges  de  se  rendre. 

Ce  blockhaus ,  dit  Gassendj,  n'était 
^*iia  corps  de  garde  rendu  défensif 
par  une  palissade  à  créneaux  qui  Ten- 
tournit ,  ou  [tnr  une  double  palissade 
dont  l  iutervaUe  était  retnpli  de  terre, 
avec  VA  toit  en  ^tree  Jointivee,  re* 
couvertes 'de  trois  pieds  de  terre.  De< 
puis ,  on  m  fit  des  redoutes  n  fossés 
construites  de  oiéuie;  mais  ce  parapet 
de  terre  entre  deux  palissades  ne  pou* 
vait  résister  à  la  moudre  artillarie,  et 
on  le  fit  en  palanques.  Ce  mot  ne  si<!;ni- 
liait  plus  alors  re  qu'il  exprimait  (l;ifis 
Torigine;  les  paianques,  de  nos  Jours, 
ne  sont  point,  à  propreoMot  dire, 
Touvrage  lui -mime ,  mais  Je  hom  avec 
lequel  on  le  cfuistruit.  Ce  sont  des  pa- 
lissades rondes,  ou  de  vrais  troi*cs 
d'arbres  droits  et  entiers,  auxquels  on 
donne  la  longueur  dea  naliaaades,  nt 
qii*on  plante  a  soixante -nût  millimè- 
tres de  distance.  Miiller  dit,  dans  un 
Mémoire  publie  en  1782,  sur  la  forti- 
fication ,  que  la  dernière  guerre  de  la 
succession  avec  la  Bavière  donna  lien 
à  In  ronsrructiatt  d*Mn  grand  ttOinbM 
de  blockhaus. 

D'afurès  un  n>émoire  écrit  en  1793, 
U  paràtrait  que  les  An^laie  ftîsaient 
depuis  lonfitempa  «sage  des  blockhaus 
dans  leurs  guerres  en  Amériquf  Fndn, 
on  trouve  drms  une  note  présentée  au 
ministre  de  la  guerre  (  1 2  juillet  1 79i^) , 
et  telaCive  à  la  démolition  dea  ftrtiÉ- 
cations  de  Manheini ,  le  passage  sm^ 
vnnt  :  ^  C'est  <vr  les  fronts  «lu  Rhin 
que  cette  dcmolilion  s'est  rj';ilM)rd  exé- 
cutée. 11  est  tenijts  encore  de  la  sus- 
pendre et  d\  établir  quelque  bunne 
défiDuie  en  déUayantleeiMéa,  et  ri- 


[Mrant  leg  |>rMiaB  ^  dai  travaux  dn 

grosses  charpentes,  oomne  mot  cons- 
truits les  blawknuses  des  Jméri- 
caifis,  les  pnlanques  des  Turcs,  der- 
rière lesquels  des  braves  ont  fait  la 
plus  vigoureuse  réaistanoc.  » 

L'année  française  aa  servait  peu  do 
r^cjenre d'ouvrages ;cfpendarît  on  l'em- 
ploya quelquefois  pendant  les  guerres 
de  l'empire,  lorsque  les  circonstances 
reugeaient.  Plusieurs  des  blockhaus 
cotistruits  par  l'armée  française  exis- 
tent encore  dans  différentes  places, 
et  notamn)ent  dans  celles  de  &irre- 
louts ,  Mayenee  et  Cologne.  Lea  Prun* 
aieni  ont  conservé  tous  ceux  que  noua 
nvîons  établis  dans  les  forteresses  de 
leur  pays ,  et  ils  en  ont  même  au£;- 
nienlé  le  nombre.  Pendant  les  gucrrt:^ 
d'Espagne ,  le  maréolial  Marmont  Ofv 
donna  la  construction  dn  ibrts  en  boia, 
désignés  sous  le  nom  dt  svhardacq , 
et  q^ui  n'étaient  autre  t^io&e  ^ue  de  vé- 
ritaoles  blockbaua. 

Le  blockhaua  ordinaire  cet  done  nn 
fort  en  bois,  entouré  ou  non  d'un 
fossé.  Il  sert  quelquefois  de  réduit  h 
uu  ouvrace;  souvent  aussi  on  emploie 
de  petiCB  bioekhana  dans  las  partita  da 
loasés  non  flanqués,  dans  les  anglaa 
morts  d"S  trnni'lf  ^,  rte  ..  Ln  fomn*  de 
ces  ouvrai^es  dépend  de  leur  omet  et  de 
leur  position. 

Dans  les  pa}«  da  montagnes,  la 
blockhaus  est  le  meilleur  retranche- 
ment qtie  l'on  puisse  établir;  car,  ou- 
tre la  facilité  que  Ton  a  de  s'y  procu- 
rer des  bois  fte  oonstmetion ,  c'est 
avec  beaucoup  de  peine  que  l'eMiaaii 
peut  y  amener  dr  l'artillerie:  et,  dans 
de  pareils  sites,  il  n'est  ^urrr  possible 
de  construire  dei»  ouvrages  découverts, 
sans  qu'ils  aoient  dominda  d*une  m»- 
nière  trop  désavantageusK 

Le  hlocJihaus  est  ordinairemrnt  tm 
rectatt«:le.  Il  a  de  six  à  huit  mi'ires  de 
largeur,  de  muniere  que  l'un  puisse 

Elarer,  le  long^des  grands  côtés,  deux 
ts  de  camp  qui  sérient  aussi  de  ban- 
quettes pour  faire  feu  ,  tout  o  ^  nn- 
servant  deux  melres  de  vide  pour  la 
circulation  dans  le  milieu.  iiauteur 
est  de  trois  mètNa,  a*«l  y  a  des  lits  de 
camp,  liin  que  les  défaniowa  piiii* 
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sMt  ai«^»*»nt  Hiarf^er  leurs  fusih . 
die  n^Mt  que  de  deux  mètres  cinquante 
«utimètres  s'il  n'y  en  a  point ,  et , 
ént  ce  dernier  cêê  ,  on  peut  rédinri 
la  bfffeiir  ?t  quatre  mètres.  Si  la  loca- 
lité- f»»  pt  rnit^t  .  projection  horizon- 
tale au  iuockiuius  iiettt  avoir  ta  tonne 
^wm  mim ,  dont  les  braBohea  MMit  à 
aifttei droits  ,  œ  qui  (ait  que  les  faux 
s*  ({mettent  mutuellement,  et  ce  ^«i 
finiite  d*aille(ir5  rassamèla^e  des  piè- 
ces de  U  clwrpente. 

Le  proM  du  bloeklmoa  Tarie ,  nn* 
nat  qu'il  doit  résister  à  ia  inousque- 
l^e  on  n  r:irtî)!f*rip.  Dnns  le  premier 
cas,  on  einf>ioie  pour  fidrc  les  parois 
esierieures  ,  des  poutres  de  Tini!;t-cinq 
â  taie  eeotimètraa  d'^arrissage , 
qai  s^nt  enfoncées  en  terre  d'un  inè- 
îrp  au  in  tins,  et  couroruiees  lîorizon- 
•Jkment  d'un  chapeau. Des  poutreties, 
flvlesqiieUeB  aant  |daoéa  JorethrenMnt 
ém  fltÊtmn  ,  foranent  un  toit  que 
Ton  recouvre  d'tine  roucfic  dp  terre 
de  rmqiiantf  rentinièlres  d  épaisseur. 

Pt>ur  que  iVnne.uii  ne  puisse  pas  in- 
•ndier  le  UnckhaiM,  on  creuaean 
fossé  dont  les  terres  sont  relevées  con- 
tre les  parois  (tisqu'à  la  hauteur  de<? 
créneaux  ,  et  en  partie  empiiiyee^»  a  le 
couvrir  et  à  former  tout  autour  un 
petit  ^acb  aur  lequel  on  multiplie  leo 
obstacles,  tels  que  tron->  d  i^  loup  et  au- 
tres dpf«  fi^ps  aeeessoires.  Un  jîetit 
tauruaul  donne  entrée  dans  ic 
hMtt. 

Le  blockhaus  destiné  à  soutenir  l'at- 
ts'qîjp  d'"  i'nrîi!lrrir  ritfferr  dti  pré<'é- 
dêût ,  fil  (  f}  Lie.  son  enceinte  t'>t  for- 
mée 4e  lieux  rangées  de  poutres 
jaiatfves  au  lieu  d^une  aeule. 

Le  9  mai  1807,  pendant  le  siège  de 
Dant/fs  .  flenx  détacîiements  de  sa- 
peur», soutenus  par  un  piquet  d'in- 
nDterie,  poussèrent  «ne  reconnaia- 
lauee  uur  Ira  bSocàiiauB  dee  places 
(farmes  ;  mais  assaillis  par  un  feu 
trés-^if  parti  de  ces  ouvrages,  ils  fu- 
rem  aUigés  de  se  retirer ,  et  l'im  de 
eea  bloeklmus ,  celui  de  la  place  d'ar- 
aMB  rent  rante  de  droite  «  donna  Heu  à 
un        de  plusietirs  jours. 

Qii.irit  au  liIockh;iu>  à  deux  ét '?es 
lie  ÙM  ii  lAyaiitPfifi ,  aUûplé  puui  i  c\- 


»u>  n 

pédition  d'Alger  en  lêSO  ,  et  dont  on 
iait  encore  fréquemment  usac;e  en 
Afrique,  il  ne  peut  résister  qu'a  des 
attaques  d'infanterie  et  de  esTalerie. 
le  rez-de-rh.iussée  est  un  carré  de  ' 
siv  nietres  de  rntc  :  IVIevation  du  pla- 
fond au-dessus  du  soi  est  de  trois  mè- 
tres. L*étage  qui  le  surmonte  est  un 
aarré  de  sept  mètres  cinquante  centi* 
mètres  de  cf^té  et  de  deux  mètres  cin- 
quante centanctres  de  hnntenr.  (ie- 
uéralement  ces  blockhaus  iront  point 
de  lits  de  caasp;  les  liommes  couchent 
dans  des  hamucs  de  campement  au 
premier  étage,  et  le  rcz-de-chanssée 
sert  de  magasin  pour  les  vivres  et 
pour  les  munitions.  Une  trappe  sert 
de  moyen  de  communication  entre  le 
rcz-de-chnussée  et  l'étage  on  l'on  par- 
vient nvpr  une  échelle.  Le  pied  du 
blockhaus  est  défendu  par  des  feu\ 
partant  dea  créneaux  pratiqués  au 
pourtour  du  planeher  de  l'étage  qui 
fait  snillie  sur  le  rez-dc  rh.^nsst^e. 

l.ch  blockhaus  sont  entièrement  en 
bois;  cependant  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  le  res-de-chauasée  cet  en 
maçonnerie  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mètres  au-d<'<vns  du  *;ol  ,  et  l'étrtsre 
seulement  en  bo  s.  ii&  ont  un  toit  en 
planches  pour  garantir  las  défenseurs. 
Les  pièces  qui  entrent  dans  In  com- 
triiction  des  hlneklt;tws  partent  toutes 
nne  lettre  de  série  avec  un  nninero 
d  ordre;  elles  sont  disposées  a  l'avance, 
et  ti  sulfit,  pour  les  élaUir ,  de  huit 
heures  de  travail  et  de  trente-six  hom- 
mes exercés.  On  eomifuinique  a  Tex- 
tcrieur  par  une.  cchelle  de  meunier 
qui  conenit  k  la  porte  qui  se  trouve 
a  rétsge.  On  ptaoe  babttueHfment 
dans  nn  blockhaus  un  poste  de  quiosft 
à  vingt  hommes (*). 

Blocus  continental.  11  n'est  au- 
cune mesure  poKtiqtie  qui  ait  été  aussi 

n  a  F.  Pt^^schcl,  Louii  hleMon,N.Rou- 
g«<t ,  Haiiser  el  Meeiszenskî  ont  traifé  de  la 

c(ii)sirii('iioii  des  blockhaus;  leurs  ouvra^ 

?iorit  érrils  ru  îO?pmiîiu(I    I.p  foloiicl  suisjc 

J)iitoiir,  dans  son  Traite  de  Jorii/icaùoa, 

donnif  «iTitsi  drf  détails  nsim  éiHidus  sur 

le»  bl»>r'kli:uis ,  ninis  en  France  auriin  aii- 

icMt  n'.i  (r-  II.'-  rriie  toaliereidumoiasd'uiie  • 

mâUicto  cout^ilc'le. 
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diverseinent  appréciée  que  ie  blorus 
continental  :  les  uns  y  voient  le  chet- 
d'œuvre  de  la  peiisee  napoléooîenne; 
fiaor  les  autres,  ce  n'est  qu'une  grande 
nherrnti'  M  d'un  !i()innie  de  né\i\e  en 
(ielii  e,  et  un  retour  vers  les  errements 
de  la  barbarie.  Ces  jugements  contra- 
dictoires n'ont  rieo  qui  doive  surpren- 
dre; des  éléments  si  divers  figurent 
dans  le  système  continentnl  ,  ce  sys- 
tème est  si  vaste  et  si  gigantesque ,  Il 
touche  à  tant  d'intérêts  opposés  que, 
suivant  qu'on  en  ronsidère  telle  ou 
telle  partie,  il  présenta  tin  bon  ou  un 
mauvais  côté,  ^on-seuie^lent  c'est  uu 
problème  fort  complexe  ,  et  qui  offre 
de  nombreux  points  de  vue;  mais, 
comme  il  est  né  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles ,  en  un  temps  de  crise 
européenne  qui  n'a  pas  d'analogie 
dans  rhistoire,  il  est  aussi  difficile  de 
le  juger  avec  impartialité  que  de  reiii- 
brnsser  dnns  <^on  ensemble.  Pour  le 
comprendre  d  une  manière  satisfai- 
sante, il  est  nécessaire  de  Tenvisager 
au  moins  sous  trots  aspects  difltérents; 
en  HtVt,  il  n  été  en  m^me  temps  une 
macinne  de  ijjuerre  qui  mit  la  (irande- 
iiretagne  fort  en  danger ,  un  plan  po- 
litique à  l'aide  duquel  Napoléon  fut  à 
la  veille  de  renouveler  l'empire  ro- 
main, et  une  conception  commerciale 

tui  |>repara  l'émancipation  de  l  in- 
ustrte  européenne.  Mais  il  convient, 
auparavant ,  de  rappeler  en  peu  de 
mots  les  faits  qui  ont  motivé  ce  sys- 
tème, et  ceux  auxquels  lui-mémé  a 
donné  naissance. 

Le  blocus  continental  commence  au 
décret  de  Berlin,  daté  du  21  novembre 
180(3.  Il  v  avait  alors  un  peu  moins 
d'un  an  que  le  combat  de  Tralal^ar 
(21  octobre  1805)  avait  porté  un  coup 
mortel  à  notre  marine.  Triompbante 
sur  le  continent ,  la  rév(>lntir>ri  frnn- 
çaise  avait  presque  toujours  eie  inal- 
neureuse  suj  mer  :  les  batailles  d'A- 
1)<)tikir  en  1798,  du  cap  Finistère  et  de 
Traf,ilgar  en  180.5,  et  enfin  le  desastre 
du  6  février  1806  dans  la  baie  de 
Saint-Domingue,  où  cinq  vaisseaux 
français  ,  derniers  débris  de  nos  flot- 
tes, succombèrent  sous  les  coups  de 
fCftvaisMBiiz  aaglaiiy  nous  avaient 


mis,  jK)ur  loni^temps,  dans  Timpossi- 
bilite  de  tenter  encore  la  fortune  sur 
les  flots.  Un  morne  découragement 
avait  succédé  aux  premières  espéran- 
ces de  nos  marins;  le  moment  n'était 
plus  où  Napoléon  mettant  à  la  %oile 
pour  rÉgvpte  avait  pu  leur  dire: 
«  Imitez  (es  soldats  romains,  qui  au* 
renf  (i  In  fois  txittre  Carthage  en 
plaine  et  les  Carthaginois  stir  leung 
flottes  ,-  «  le  génie  de  Nelson ,  et  plus 
encore  peut -être  l'indécision  inhé- 
rente au  cnrartère  de  Villeneuve,  avait 
fait  tornln  r  le  pavillon  de  la  Rome 
moderne  devant  celui  de  la  nouvelle 
Carthage.  Cependant,  loin  de  se  laisser 
abattre ,  Napoléon  résolut  de  combat- 
tre IV\  riL'h'tf  rre  avec  des  armes  nou- 
veiies  ,  et  de  coaliser,  contre  sa  dicta- 
turc,  tous  les  peuples  maritimes.  Le 
31  octobre  1800,  le  cabinet  de  Lon- 
dres ,  par  un  intolérable  abus  de  1a 
victoire  ,  et  en  violation  du  droit  des 
gens,  avait  osé  déclarer  la  France  en- 
tière en  état  de  blocus.  Voici  comment 
Napoléon  lui  répondit  par  le  décret  de 
Berlin,  le  ai  novembre  de  la  mène 
année  : 

«  Considérant  aue  T Angleterre  n'ad- 
met pas  le  droit  ues  gens  suivi  univer- 
sellement par  tous  les  peuples  poli- 
cés ;  qu'elle  derlare  bloquées  de^ 

places  devant  lesnueitcs  elle  n'a  pas 
même  un  seul  bâtiment  de  guerre , 
quoiqu'une  place  ne  soit  bloquée  que 
quand  elle  est  tellement  irjvo^rjp  q^'on 
ne  puisse  tenter  d'en  approciicr  s.uis 
un  danger  imminent  ;  qu  elle  déclare 
même  en  état  de  blocus  des  lieux  (|ue 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  in- 
capables de  bloquer,  des  rotes  cjitieres 
et  tout  un  em()ire  ;  que  cet  abus  nions- 
Irueuv  du  droit  des  gens  n*a  «Tautre 
but  que  d'empécber  les  communica- 
tions entre  les  peuples  ,  et  d'élever  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'Anii^lc- 
terre  sur  la  ruine  de  l'industrie  et  du 
commerce  du  continent;  que  teléteut 
le  but  évident  de  l'Ansiletcrre,  quicon- 
ue  fait  sur  ie  continent  le  conmicrce 
es  marcbandises  anglaises  favorise 
par  là  ses  desseins  et  s'en  rend  com- 
plice  ;  que  cette  conduite  de  TAngle* 
terre,  digne  en  tout  des  premiers  ^et 
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de  ia  barbarie ,  a  profité  à  cette  puis- 
sance «1  détriment  de  toutes  les  au- 
tres; ça*!!  est  de  droit  n  itiirel  d'op- 
poser a  l'ennemi  les  armes  dont  il 
sert,  t't  de  le  combattre  de  la  même 
manière  qu'il  combat ,  lorsi^u'il  nie- 
eoBoatt  toutes  les  idées  de  justice  et 
tous  le^  sentiments  libéraux,  résultat 
de  la  civilisation  parmi  Ins  hommes; 

•  rs'ouji  avons  résolu  d'appliquer  à 
FAni^Ietenre  les  usages  qu'elle  a  con- 
sacres dans  sai^sislatkm  maritime. .  • 

«  Nous  avons  en  conséquence  dé- 
crète et  kH'rétons  ce  qui  suit: 

«An.  r*".  Les  Iles  Britannniques 
■ont  déclarées  en  état  de  blocus. 

«  2.  Tout  oomjnerce ,  toute  corres- 
pondance nvec  les  lies  Britanniques 
sont  interuits. 

«  3.  Tout  individu  sujet  de  l'An- 
gfeterre,  de  quelque  état  et  eonditîoo 
ipi'il  soit,  qui  sera  trouvé  dans  les 
pavs  occupés  par  nos  troupes,  ou  par 
de  nos  alliés,  sera  lait  prison- 
nier de  guerre. 

«  4.  Tout  magasin,  toute  mardian- 
di.-e.  toute  propriété,  de  quelque  na- 
ture tju>!!p  puisse  être,  .ippartenaiit 
â  un  sujet  de  TAngleterre,  sera  déclaré 
de  bonoe  prise.  ' 

5.  Le  commerce  des  marchandises 
an<;laîscs  est  défendu;  rt  toute  mar- 
chandise appartenant  a  l'Angleterre, 
ou  provenant  de  ses  fabrioues  et  de 
ses  colonies ,  est  déclarée  ae  bonne 


•  7.  Aucun  bâtiment  venant  direc- 
téfuent  de  l'Angleterre  ou  des  colonies 
anclaises ,  ou  y  ayant  été  depuis  la 
publication  du  présent  décret,  ne  sera 
teru  dans  aucun  port. 

«  8.  Tout  bâtiment  qui ,  au  mo^en 
d'une  fausse  déclaration,  contrevien- 
dra la  dispoAttion  ci-dessus ,  sera 
?ai?r  1  et  le  navire  et  la  cargaison  se- 
ront confisqués  comuie  s'ils  étaient 
propriété  anglaise,  etc.,  etc.  » 

Ce  décret  était  d'une  grande  audace; 
i  retournait  contre  TAngleterre  son 
propre  triomphe.  En  apparence ,  il 
n'avait  d'autre  but  que  de  faire  ron- 
sentir  endu  cette  puissance  a  ia  paix 
€t  à  Ja  lérision  du  droit  maritime;  en 


réalité,  il  la  piai^ait  dans  i'allernative 
de  prêter  les  mains  à  sa  ruine*,  oa 

d'accepter  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuation des  hostilités.  Les  droits  des 
neutres  étaient  évidemment  violés; 
mais,  suivant  Napoléon  ,  c'était  dans 
leur  propre  intérêt,  seulement  par  re- 
présailles et  d'après  l'exemple  deTAn- 
gleterre.  L'Fnrope  entière  était  mise 
en  demeure  de  prendre  parti  pour  la 
France, qui  léclamait  là  liberté  du 
commerce  et  de  la  navigation ,  ou 

f>our  son  ennemie  qui  voulait  garder 
e  monopole  industrie).  L'Angleterre 
avait  mis  la  France  au  ban  dea  mersf 
la  France,  à  son  tour,  mettait  TAa* 
gleterre  au  ban  du  continetU,  L*une 
et  l'autre  possédaient  1rs  moyens  de 
faire  respecter  leurs  décisions  ,  si 
dures  (ju'elles  fusseut;  car,  depuis 
Trafalgar,  l'Angleterre  ne  connaissait 

{dus  de  rivale  sur  les  flots ,  et  depuis 
éna,  la  France  avait  décidément  con- 
quis la  suprématie  en  Europe.  La 
uitte  agrandie  embrassait  le  champ  de 
l'univers  entier. 

Toutefois  ,  l'Ani^leterre  avait  un 
trop  (irand  avantage  }>onr  céder  du 
premier  coup;  son  omnipotence  sur 
mer  était  complète,  tandis  que  la 
France,  seulement  prépondérante ,  se 
trouvait  encore ,  même  après  rabais- 
sement de  TAutriche  et  de  la  Prusse, 
en  présence  de  l'empire  russe,  jusque- 
là  mtact,  et  avec  lequel  de  f^nds  mé- 
nagements étaient  nécessaires.  L'An- 
gleterre résista  donc  au  décret  de 
Berlin  ;  par  un  ordre  du  conseil  ,  du 
7  janvier  1807,  elle  détendit  a  tout 
bâtiment,  sous  peine  de  oonilscation, 
d'aborder  soit  dans  les  ports  français, 
soit  dans  les  ports  des  pays  places 
sous  l'inlluenee  de  la  France.  De  son 
cdté ,  Napoléon  ,  en  exécution  du  dé- 
cret de  Berlin ,  ordonna  ,  le  25  jan- 
vier 1S07,  la  confiscation  de  tontes  les 
marchandises  anglaises  en  dépôt  dans 
les  villes  anséatiques.  Il  fit  phis:  il 
remporta,  sur  les  Russes, ia  victoire 
de  Fnedland,  et,  par  la  paix  de  Tilsitt 
(  7  juillet  1807  ),  força  l'empereur 
Alexandre  à  entrer  dans  le  système 
français. 

Alors,  voyant  notre  prépondérance 
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toujours  croissante,  la  Russie  elle- 
méfiw,  iouinise  à  notre  ascendant,  et 

le  Nord  tout  entier  prêt  à  se  déclarer 
contre  elle  .  l'Angleterre  ne  connut 
plus  de  bornes.  Il  était  évident  pour 
elle  ,  cju'après  les  derniers  succès  de 
Jîapoléon,  le  Danemark  serait  désûr> 
m;iis  npnhle  de  faire  respecter  sa 
neutralité,  et  que  ses  vaisseaux  pou- 
vaient, d*un  moment  à  l'autre,  fournir 
i  la  France  leeélémenttd'une  nouvelle 
flotte  et  les  moyens  de  reconmiencer 
la  guerre  mnritinif.  Cr  n'était  pas 
an  moment  du  danger  que  ie  cabinet 
de  Saint-James,  naturellement  prrlide, 
devait  reculer  devant  un  forfait  sans 
eiemple  dans  Pbistoire  moderne  :  le 
5  spptetnbre  1807  ,  la  ville  de  To^f^n- 
hague,  surprise  par  trahison,  fut  butn- 
bardée,  et  sa  llolte,  composée  de  dix- 
bttît  vaisseaui  de  ligne  et  de  quinze 
fr^ates  ,  emmenée  en  Angleterre. 
r'pT.tit  une  déprédation  dii»ne  de  la 
puissance  qui,  forcée  en  1793,  d  éva- 
cuer Toulon ,  avait ,  à  Tbeure  de  la 
fuite,  incendié  notre  flotte  et  nos  ar* 
spnntiv;  qui,  en  1799,  lorsque  la  Russie 
se  retira  de  la  coalition,  avait  ravi  les 
restes  de  la  llottc  itoliandaise  dans  le 
Tezel.  C'était  un  crime  aucroel  devait 
finalement  aboutijr  le  mactiiavélisme 
q'ii,  au  dix-se[itieine  siècle,  profita  des 
querelles  de  la  France  et  de  rKspat;ne 
pour  ruuier  une  première  fois  la  ma- 
rine frinraise,  et  qui,  au  dii*huitième, 
prétexta  fe  ra|>prochcment  deœs  -ôeux 
mf  1  es  pavs,  à  l'orrasion  du  pacte  de 
famille,  pour  anéantir  la  marine  es- 
pagnole. 

Désormais  sans  inquiétude  du  côté 
du  Iford,  où  il  ne  restait  plus  que  la 
flotte  russe  ,  et  rassuré  sur  les  con- 
séquences immédiates  des  articles  se- 
crets du  traité  de  Tilsitt ,  le  couver- 
nement  britannique  adopta  oes  me- 
sures d'une  violence  inouïe.  Par  un 
ordre  du  conseil ,  en  date  du  11  no- 
vembre 1807,  il  déclara  bloqués  tous 
les  ports  du  continent  d'où  le  pavillon 
anglais  était  exclu  ,  ordonna  que  tous 
les  bâtiments,  h  (juehjue  nation  qu'ils 
appartinssent,  seraient  so!ifnis  à  la  vi- 
site des  croisières  anglaises ,  et  leur 
fil  une  loi  de  toucher  dans  un  port 


d'Angleterre  et  d'y  acquitter  une  taxe 
avant  de  pouvoir  se  rendre  dans  un 

port  étranger.  Par  ces  dispositions, 
non-seulement  l'Angleterre  persévé- 
rait dans  son  refus  de  reconnaître  que 
le  pavillon  couvre  la  marchandise , 
principe  que  Napoléon  voulait  faire 
triompber;  non-seulement  elle  foulait 
aux  pieds  tojis  les  droits  des  neutres; 
mais  ce  qui  ne  s  était  encore  iamais 
vu,  elle  dénationalisait  les  navires  de 
tous  les  peuples  :  Tordre  du  conseil 
du  11  novembre  n'était  rien  moins 
qn'niie  conliscation  de  toutes  les 
marmes  au  profit  de  la  marine  an- 
glaise. 

Napoléon  ne  se  tint  pas  pour  battu; 

il  n'était  pas  homme  à  abandonner 
ainsi  son  rôle  de  réformateur  du  droit 
maritime  et  de  protecteur  des  neutres. 
Ces  derniers  eurent  beau  se  soumettra 
n\\\  e\i::ences  du  cabinet  de  Londres, 
il  prétendit  les  sauver  en  dépit  d'eux- 
mêmes,  sûr  de  perdre  l  Angleterre  en 
les  sauvant.  C'est  dans  ce  but  que,  le 
17  octobre  1807,  il  lança  le  décret  de 
Milan. 

■  (Considérant,  est-il  dit  dans  ce  do- 
cunu'ut  célèbre,  que  le  gouvernement 
anglais  a  dénationalisé  les  bâtimeuts 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe; 
qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  gou- 
Nenieinent  de  transiter  sur  son  indé- 
pendance et  sur  ses  droits,  tous  les 
souverains  de  l'Europe  étant  solidaîres 
de  la  souveraineté  et  de  l'indépendanoa 
*l»  l-îîr  pavillon; que  si,  par  une  fai- 
blesse mexcusable  ,  et  qui  serait  une 
tache  ineffaçable  aux  yeux  de  la  no&té* 
rité,  on  laissait  passer  en  principe  et 
consacrer  par  Tusa^e  une  pareille  ty- 
rannie, les  Anglais  en  prendraient 
acte  jK)ur  1  établir  en  droit,  comme  ils 
ont  profité  de  la  tolérance  des  gou- 
vernements pour  établir  l'infâme  prin- 
cipe que  le  pavillon  ne  couvre  pas  la 
marchandise,  et  pour  donner  a  leur 
droit  de  blocus  une  extensiyn  arbi* 
traire  et  attentatoire  à  la  souveraineté 
df»  États; 

n  Nous  avons  décrété  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  r'.  Tout  bâtiment,  de  quel- 
que nation  qu*il  soit,  qui  auraiouaot 


Digitized  by  Google 


BU» 


h  visite d'uo  vaisseau  anglais,  ou  se 
sera  soumis  à  an  voyage  en  Angleterre, 
OD  aura  payé  une  imposition  quelcon- 
que au  gouvernement  anglais,  est,  par 
refa  s^u\  ,  dérl  iré  dénationalisé ,  a 
perdu  (a  garantie  de  son  pavillon,  et 
«t  dereno  propriété  anglaise. 

-2.  Soit  que  lesdits  bâtiments, 
ainsi  d'^nationalisés  par  mesures  nr- 
bitrairps  du  gouverncnieiit  jrjizlais, 
entrent  dans  nos  ports  ou  dans  ceux 
de  nos  alliés,  soit  qu'ils  toml)ent  au 
pouvoir  àe  nos  vaisseaux  de  guerre  ou 
de»  no'--  rorsaifps,  ils  seront  déclarés 
de  bonne  et  valable  prise. 

>  3.  Les  lies  Britanniques  sont  dé- 
clarées en  état  de  blocus  sur  mer 
comme  sur  terre. 

-  Torit  bâtiment,  de  quelque  nation 
qu'il  soit ,  quel  que  soit  son  charge- 
ment, exjiédié  des  ports  d'Angleterre 
on  des  colonies  anglaises ,  est  de  bonne 
prise ,  comme  contrevenant  au  présent 
o4<*rpt  ;  il  sera  capturé  par  nos  vais- 
seaux de  guerre  ou  par  nos  corsaires, 
et  adjugé  au  capteur. 

«  4.  Ces  mesures ,  qui  ne  sont  qu'une 
luste  réciprocité  pour  le  système  bar- 
bare adopté  par  le  gouvernement  an- 
glais, qui  assimile  sa  législation  à  celle 
a'Alger ,  cesseront  d*avoir  leur  effet 
pour  toutes  les  nations  qui  sauraient 
oblif^pr  le  gouvernement  anglais  À  res- 
pecùr  leur  [Mviilon, 

«  EUlescontumeront  d'être  en  vigueur 
pendant  tout  le  temps  que  ce  gouver- 
nement ne  re?ieodra  pas  aux  principes 
du  droit  des  gens,  qui  règle  les  rela- 
l;oll^  d<'S  ÉLits  civilisés  dans  l'état  de 
euerre  ;  les  dispusi lions  du  présent 
oéeret  seront  abrogées  et  nulles  par  le 
fiit,  dés  que  le  gouvernement  anglais 
sera  revenu  aux  principes  du  droit  des 
gens,  qui  sont  aussi  ceux  de  la  justice 
et  de  riiufiiieur,  etc.  » 

Le  décret  de  Milan  était  un  dîme 
complément  du  décret  de  Beirlin;  il  1er- 
ma«t  h  r  Vn^leterre  et  aux  neutres  n-^- 
s«z  luiiiil>ie>  pour  passer  sous  ses  four- 
ches caudi  nés,  les  avenues  de  Tturope, 
alors  presque  tout  entière  soumise  a 
la  prepoooérance  française ,  par  suite 
dç"?  mnquétes  successives  de  Napoléon 
et  de  l'étroite  alliance  oui  enchaînait 


la  Russie.  Il  ne  restait  plus  à  l'Angle- 
terre d'autre  ressource  que  la  con<« 
trebande  ;  elle  ne  8*en  fit  pas  faute. 

Les  événements  d'F^^fin^ne  H  In  rnm- 
pdgne  de  î808  contre  TAutriche  ne 

Serniirent  pas  a  Mapoicou  de  réprimer 
*abord  la  contrebande  anglaise  «vee 
toute  Ténergie  qui  faisait  Te  fond  de 
son  caractère;  irni^,  après  la  bntniîle 
de  Wagrani  et  le  traité  de  Vienne,  en 

1809,  il  s'occupa  sérieusement  d*y 
mettre  un  terme.  A  cet  effet ,  il  frappa 
d'un  droit  de  60  pour  too  toutes  les 
denrées  coloniales  f]ui  seraient  troti- 
vées  chez  les  marchands.  Ce  tarif,  <\uî[ 
imposa  à  tous  ses  alliés,  est  cuuuu 
sous  le  nom  de  tarif  deTrianon;  il  fut 
défînitivement  arrêté  le  12  septembre 

1810,  dans  un  moment  où.  wnlirré 
toutes  les  prohibitions,  l'Kurope  était 
inondée  de  marchandises  anglaises. 
Enfin,  le  décret  de  Fontainebleau ,  du 
18  octobre  de  la  même  année,  trancha 
le  fîial  nu  vif,  en  ordonnant  de  livrer 
puhliijutrutut  auT  llammes  toutes  les 
marchandises  régulièrement  confis- 
quées, et  que  l'on  se  bornait  aupara* 
vaut  à  vendre  aux  enchères.  Toutes 
les  mesures  répressives,  ordinairement 
employées  par  les  gouvernements  con- 
tre la  propagande  politique  ou  reli* 

f;ieuse ,  Napoléon  en  fit  usage  contre 
a  propagande  commerciale  des  An- 
gini?  •  dans  ce  conllit  nouveau,  leur 
industrie  fut  traitée  en  coupable;  sai- 
sie, cours  prévétales,  inquisition,  auto- . 
da-fé,  tout  parut  bon  pour  se  préserver 
de  sps  envahissements.  >'ranTnoitiS , 
pour  remédier  à  ce  uu'avaitdc  trop  ri* 
goureux  ce  remède  néroïque,  dans  un 
temps  où  la  iabrication  du  sucre  indi* 
gène  naissait  à  peine.  Napoléon  eut 
recours  à  rnsn^re  des  licences.  1!  per- 
mit a  nii  (  et  laiu  nombre  de  négociants 
frauGtis  ù  importer  directement  de 
1* Angleterre  et  de  ses  eotonies  ,  dans 
les  ports  français,  des  denrées  colo- 
niales, mais  il  les  obligea  à  exporter  en 
echaiiiie ,  chez  les  Anglais,  des  produits 
de  1  Huiusti  ie  française. 

Telles  sont ,  dans  leur  ensemble ,  les 
mesures  auxquelles  a  donné  lieu  le 

blocus  continental;  mais  Cet  exposé 

serait  incomplet  si  nous  ne  disions  un 
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mol  de  ce  qui  roiicerne  les  États-Unis 
d'Amérique.  I.cs  Am«''rirnîns  du  TVord 
faisaient  un  lr(»p  grand  couunerce  avec 
TEurope,  et  étaient  des  auxiliaires 
trop  importants  pourqae  TAngieterre 
et  la  France  ne  t'iierohns.spnt  p.is  à  les 
décider  à  prendre  p  irîi  dans  la  lutte. 
Mais  évitant  dese  pruauncer»  ils  s'etïor- 
Gèrent,  en  se  compromettant  le  moins 
possible ,  de  tourner  à  leur  avantage 
rr\  îiisian  qui  rejetait  du  continent 
européen  les  navires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  vrai  que  leur  marine 
de  guerre,  alors  peu  développée ,  ne 
leur  aurait  i  *  nuis  que  diflicilenient  de 
prendre  IdlitMisive  rotitrp  In  dictature 
maritime  de  celle  puissonce.  Le  décret 
de  iMilan ,  en  grande  partie  dirigé  con- 
tre eux ,  les  avait  rois  dans  une  posi- 
tion vraiment  rritiqiie.  D'un  coté, 
l'Anixleterre,  dénationalisant  leurs  n:i- 
vires,  leur  avait  fait  une  loi  de  subir 
la  visite,  et  de  venfr  acquitter  une 
taxe  honteuse  d:ins  ses  ports  avant 
d*abordcr  sur  le  conlinent  européen; 
de  l'autre  côté,  îNapoleon  leur  statii- 
iiait  que,  s'ils  se  soumettaient  aux  in- 
timattons  du  cabinet  de  Londres,  ils 
seraient  considérés  par  lui  non  plus 
comme  des  Américnin<5,  mais  comme 
des  Anglais,  et,  par  conséquent,  traités 
en  ennemis.  Le  gouvernement  améri- 
cain sortit  de  ce  diU  nnne  en  interdi- 
sant toute  rnmmnnic.'ition  nîî  nvrc  la 
France,  soit  avec  l'Angleterre;  et,  à 
ce  sujet,  le  22  décembre  1807,  il  mit 
Terobargo  stir  ses  propres  navires  dans 
tous  les  ports  de  la  république.  Cette 
défense  n  arrêta  pas  les  négociants  amé- 
ricains; ils  In  violèrent  ponr  continuer 
d'exercer  le  melier  plus  lucratil  qu'ho- 
norable de  facteurs  des  Anglais.  Le  1"" 
mars  1800,  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique rempfaça  rend)ar;:o  p:ir  une 
mesure  plus  sévère  ,  le  non-inlercourse 
actj  qui  interdisait  aux  Américains 
toutes  relations  commerciale;  avec 
rAn  jleterre  et  la  France,  déclarait  les 
ports  de  I  Tnion  fermés  aux  navires 
de  ces  deux  puissances,  prononçait  la 
confiscation  contre  tous  ceux  qui  'v  pé- 
nétreraient. Répression  inutile  I  Taete 
de  non-intercoursc  ne  fut  pas  plus  res- 
pecté que  rcuibargo}  et  les  compa- 


triotes de  Washington,  oubliant  les 

services  que  la  France  avait  rendus  à 
leur  patrie  naissante ,  ne  roii£;irent  pas 
de  se  mettre  au  service  de  la  contre- 
bande anglaise,  et  de  faire  le  trafic  de 
leur  pavillon. 

Le  23  mars  1810.  Wipolron  ordonna, 
par  son  décret  de  Rambouillet,  la  sai- 
sie et  la  vente  de  tous  les  bâtiments 
américains  qui,  à  partir  du  20  mai 
1809,  seraient  entrés  ou  entreraient* 
dans  les  ports  de  l'empire,  de  ses  co- 
lonies, ou  des  pays  occupés  par  ses 
troupes.  C'était  une  représatlle  contre 
l'embargo  et  Vadbséenûn  intercotirse* 
Cette  disposition,  en  rendant  la  «situa- 
tion des  Américains  moins  avanta- 
geusi',  força  leur  gouvernement  à  s'eQ 
prendre  <^  l'Angleterre:  la  guerre  de- 
\int  inévitable  entre  les  deux  pays,  et 
éclata  effectivement  en  1812.  Napo- 
léon, dans  l'intention  d'en  avancer  le 
moment ,  avait  eu  l'adresse  de  rappor- 
ter, le  2»  avril  1811,  une  partie  de  ses 
dcfrct^  f'ontre  les  États-Unis.  Mallieu- 
ri  usement  l'issue  de  la  cnmpagne  de 
Kussie  ne  lui  permit  pas  de  profiter 
de  cette  guerre  qu'il  avait  tant  désirée. 

Kxammons  maintenant  le  S)'stème 
continental  sons  les  trois  points  de 
vue  que  nous  avons  indiqués. 

Comme  moyen  d'attaque,  il  avait 
certainement  de  grands  mérites,  puis- 
qu'il portn  \c  trouille  rfnns  les  finances 
de  1  Angleterre,  et  faillit,  en  1810,  la 
ruiner  complètement;  mais  il  avait 
aussi  de  graves  inconvénients  ;  entre 
autres ,  celui  de  la  confirmer  dans  le 
sentiment  de  sa  snprrtnrité  maritime, 
et  de  la  forcer  à  donner  toujours  plus 
d'étendue  à  ses  relations  avec  les  au- 
tres peuples  de  Tunivers.  L'accroisse- 
ment de  son  empire  indien  et  l'augnien- 
tatiofi  de  son  commerce  dans  la  Chine 
étaient ,  a  ses  yeux ,  avec  la  conquête 
(pour  ne  pas  nous  servir  d*un  autre 
mot  )  de  toutes  les  plus  belles  colonies 
de  la  I'Y:nice,  de  l'Espagne  et  de  la  Hol- 
lande, un  dédommagement  naturel  de 
sa  mi^e  en  interdit  sur  notre  conti- 
nent; plus  les  prohibitions  devenaient 
sévères ,  mieux  elle  apprenait  à  se  pas- 
ser de  l'ancien  monde.  Fnsniîe,  pour 
réussir,  il  lieiUait  que  la  irraucc  associât 
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à  m  TUS  iMMo-wnlement  tontes  les 
natioiis  de  TRurope ,  mais  encore  les 
Américains,  qui  orcupaicnt  la  pre- 
mière place  parmi  les  neutres.  Or,  il  y 
eut  toujours  en  Europe  quelques  na- 
1Î0BS  qui  ouvrirent  leurs  ports  à  TAn- 
irleterre  ;  la  Turquie  resta  le  plus  soii- 
venien  dehors  denotre  Fpfiprr  d'action; 
au  moment  oùriapoléon  cuntraignit  le 
Portugal  à  se  sdumettra  à  son  sys- 
tènie,rEspagiie8*endétacha  ;deméme, 
lorsque  la  Suède  se  vit  ré'luitp  n  nhnn- 
donner  sa  neutralité,  la  KusMe  s<!  mit 
a  revendiquer  la  sienne;  quant  aux 
Amérieams,  on  a  tu  comment  ils  se 
renfermèrent  dans  un  égoîsme  étroit. 
En  admettait  intime  que  Kempereur 
fût  veau  à  bout  des  Russes  aussi  faci- 
kfnent  que  des  Prassiens  et  des  Au- 
trichiens, il  restait  encore  TEspagne, 
b  Suède,  la  Turquie;  et  il  est  pro- 
bable que  h  s  agrandissements  de  TAn- 
gieterflB  dans  la  mer  du  Sud  lui  au- 
ratent  procaré  de  nouvelles  ressources 
en  même  temps  que  de  nouveaux 
tionrhé-î.  L'orîïurilîfMise  reine  des  fîots 
lie  pouvait  succomber  que  devant  une 
attaque  maritime.  Tel  était  le  senti- 
ment de  Napoléon  lui*méme,  puisqu'il 
parla  souvent  de  lancer  contre  elle  cent 
vaisseaux  de  haut  bord ,  et  plus,  s*il  le 
ûllait. 

fl  Y  avait  surtout  une  arme  nou- 
velle qui  ,  frnppant  l'Angleterre  an  dé- 
faut de  la  cuirassp.  l'.iurait  immanqua- 
blement terra<;see;  relte  arme,  c'était 
la  vapeur  appliquée  à  la  marine.  Par 
une  oe  ces  nonnes  fortunes  qui  parais- 
sent avoir  queljque  chose  de  providen- 
tiel,  un  Américain  offrit  à  Napoléon 
les  moyens  de  se  servir  le  premier 
d'une  dfécouverte  du  génie  français, 
découverte  qui  allait  changer  le  monde. 
Cen  était  fait  de  l'Angleterre ,  si  IVm- 
pereur  avait  écouté  Fulton  ;  deux  cent 
mille  hommes,  transportés  sur  une 
flotte  de  petits  pyroscaphes,  pouvaient, 
par  un  vent  contraire  qui  aurait  retenu 
enchaînés  les  vais'^pniir  nnglais,  opérer 
une  descente  à  I.omlies,  et  mettre 
fin,  en  quelques  jours,  à  un  siècle  de 
dictature  t  à  sht  siècles  d'outrages.  Na- 
poléon n'accepta  pas  le  moyen  que 
raton  mettait  à  aa  disposition., Mé- 


eonnut-irf  importance  de  ee  moyen , 
ou  bien  dominé  par  d'autres  plans , 

cnit-il  Ht^vfiir  en  renvovor  rnpplimtioa 
à  des  temps  plus  frfvorabies?  cette  der- 
nière opinion  est  celle  qui  offre  le  plus 
de  vraisemblance,  car  il  répugne  de 
croire  que  sans  quelque  ^rave  motif 
une  pareille  intelligence  n'-ut  pns  voulu 
voir  ce  que  d'autres  avaient  déjà  de- 
viné, et  s  efforçaient  de  lui  faire  recou- 
naître. 

I lilnrns  rnntinenlal  fut  dnnr  tine 
maeliinede  i^uerre  incomplète,  ou  plu- 
tôt il  ne  tut  que  la  première  partie 
d'un  plan  d'attaque  plus  parfait.  Si 
Napoléon  n'avait  pas  eu  des  motift 
pour  différer  l'expcution  de  sa  ven- 
geance ,  il  aurait  évidemment  préféré 
une  agression  directe  à  une  agression 
terrible  dans  ses  conséquences,  il  est 
vrai,  mais  toujours  indirecte,  et,  pour 
ainsi  dire,  boiteuse.  (!e  n'est  pas  sans 
cause  que  Thomnie  pour  qui  le  mot 
impossible  n'était  pas  français,  recula 
lui-même  devant  la  réalisation  de  ses 
projets  du  camp  de  Boulogne.  Avant 
de  saisir  corps  h  corps  s,i  rivale,  il 
croyait  avoir  autre  chose  à  faire;  et, 
comme,  pour  le  moment,  c'était,  i 
son  avis ,  assez,  de  Taffaiblir,  le  bloCQS 
continental  lui  paraissait  suffisant. 

Cet  autre  projet  qu'il  espérait  ac- 
complir avant  d'atteindre  l'An^eterre, 
c'était  la  conqtiéte  de  l'Europe,  c'était 
la  rrcnnstniction  de  l'ancien  empire 
roiuaiu-  Dans  les  combinaisons  aux- 
quelles il  eut  recours  pour  réaliser  la 
chimère  de  la  monarcnie  universelle, 
le  système  continental  joua  un  grand 
rôlf^;  aussi  faut-il  y  voir  un  moyen 
d'.'itlnque  contre  l'Europe  au  moms 
autant  qu'un  moyen  d'attaque  contre 
l'Angleterre.  C'était  une  arme  à  deux 
tranchants  que  l'empereur  tenait  sans 
cesse  levée  et  susjiendue  comme  l'épée 
de  Damoclès  sur  la  tête  des  Anglais, 
mais  avec  laquelle  it  frappait  surtout 
ses  ennemis  du  continent  ;  trop  heu- 
reux ses  amis ,  qnnn  l  il  ne  la  tournait 
pas  contre  eux-nu-incs. 

Comment  en  douter,  lorsqu'on  se 
rappelle  çiue  c'est  h  l'occasion  du  blo- 
cus continental  que  les  vilirs  nnsérî- 
tiques  >  les  ÉUts  du  pape ,  la  Uoilaodc , 
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le  Portugal,  le  duché  d'OIrlpnhoiîrc, 
et  d*aiitres  povs,  ont  été  incorpores 
par  INapuléon  a  &on  empire?  La  vio^a- 
tioi)  des  décrets  de  Berini  et  de  Milan 
fut  également  la  cause  de  la  guene 
avec  l'Espagne,  avec  ÎS'aples,  avec  la 
Suisse,  avec  la  Suède  et  avec  la  Rus- 
sie. Mais,  disent  quelques  publicistes 
ens'appuyantdesdeclarationsofiBclelles 
de  l'empereur,  c'était  une  des  nécessi- 
tés de  la  situation,  il  fnilait  à  tout 
prix  empêcher  iei>  marciiandises  an- 
glaises oe  pénétrer  sur  le  continent 
Admirable  nécessité  pour  un  conqué- 
rant ,  (pie  celle  qui  lui  fournit  tm  pré- 
texte pour  intervenir  da[)s  les  affaires  de 
touteslesnations^et  pour  les  punird'une 
infraction  à  ses  ordres  en  les  asservis- 
sent! Certes,  si  cette  nécessité  n'avait 

ris  existé,  Napoléon  se  serait  applifuié 
la  faire  naitre ,  comme  il  a  toujours 
eu  soin  d*en  prolonger  ta  durée.  Dans 
une  pareille  circonstance ,  cpie  prou- 
vent '^es  déclarations  ofTieielles  ?  Fal- 
lait-il qu'il  révélât  lui  même  le  secret 
de  sa  pensée  aux  peuples  non  encore 
soumis?  Personne  assurément  ne  de- 
vait exiger  de  lui  autant  de  franchise  : 
guand  il  a  pu  parler  «ans  imprudence, 
il  Ta  fait;  à  Saiute-llelène,  il  ne  s'est 
pas  défendu  d'avoir  entrepris  le  réta- 
blissement de  la  monsrchte  univer- 
selle; il  s'est  borné,  pour  toute  ex- 
cuse ,  à  dire  que  c^^taient  ses  ennemis 
eux-mêmes  qui  l'v  avaient  conduit  pas 
à  pas  et  que  d^atlleurs  il  en  aurait  uiit 
un  noble  usage.  (Voyez  AoGLOiiiBA- 

TION.) 

Pour  se  former  une  conviction  sur 
les  sentiments  qui  animaient  ISapo- 
]éon  il  l*époque  où  il  fit  du  système 
continental  le  pivot  de  sa  politique,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œiî 
sur  les  différentes  nbases  qu'a  parcou- 
rues sa  pensée;  pnases  progressives, 
si  Ton  ne  voit  que  la  puissance  maté- 
rielle ,  mais  rétrogrades,  si  l'on  tient 
compte  de  la  grandeur  morale.  Qui 
n'est  frappé  de  ce  fait ,  eu  comparant 
le  générai  dllalie  à  Tempereur  en 
1812? 

D'abord ,  plein  d'une  poésie  révolu- 
tionnaire, Napoléon  s'annonce  comme 
U  sauveur  de  la  république  française 


et  le  libérateur  de  l'Europe.  Dans  cette 
première  période,  ses  triomphes  sent 
mnombrables ,  et  leur  rapidité  tient  du 

Erodige.  Sa  cause  est  sainte,  il  corn- 
ât pour  le  progrès. 
Bientôt  l'ambitieux  prend  If  dessus 
sur  l'homme  politique  ;  la  dictature  ne 
sufGt  plus  au  vainqueur  de  Marengo  : 
il  aspire  à  descendre ,  il  lui  faut  une 
couronne  et  l'hérédité.  T.r  trion)phe 
de  la  revoltition  a  cesse  d'être  son  but, 
c'est  deja  un  instrument  dont  il  se 
sert  pour  son  intérêt  personnel.  Alors 
s'ouvre  une  seconde  période,  pendant 
laquelle  il  accomplit  encore  de  lîmnfîes 
choses ,  mais  qui  est  un  mélange  de 
bien  et  de  mal.  C'est  l'époque  où,  une 
seconde  fois  victorieux  de  I  Autriche  à 
"Wagram,  il  renverse  l'empire  germa- 
ni(iue  ,  vieil  édiUce  de  nulle  ans ,  et 
élève  sur  ses  ruines  la  confédéraliou 
du  Rhin.  Jusque-là,  bien  qu*il  soit  in- 
férieur à  lui-même,  et  qu'une  ar- 
rière-pensée le  travaille,  il  est  encore 
nimé  en  Europe,  parce  que,  en  créant 
les  royaumes  de  Bavière  et  de  W  ur- 
teroberg,  et  en  protégeant  les  petits 
princes  d'Allemagne,  il  sert  encore  la 
c  uise  de  la  liberté  et  de  l'avenir  con- 
tre celle  du  despotisme  et  du  passé. 
>  Mais  après  léna ,  après  le  démem- 
brement oe  la  Prusse ,  il  a  beau  for- 
mer les  royaumes  de  Saxe  et  deWest- 
pbâlie,  sa  popularité  est  sur  son 
déclin.  Cette  nouvelle  AUemagne,  qu  il 
a  arrachée  au  joug  de  TAutriche  et  da 
la  Prusse,  commence  à  comprendre 
qu'à  son  tour  il  lui  prépare  des  fers  , 
et  que  Tancien  libérateur  cache  lia 
nouveau  maître,  il  en  est  de  même 
pour  ritalie,  qu'il  a  successivement 
convertie  en  republique,  en  royaume 
et  en  itef  ;  il  en  e.st  de  même  pour 
l'Espagne,  le  Portugal,  et  toute  f'Ëu- 
jrope  ,  dont  il  veut  être  plus  que  le 
protecteur,  plus  que  l'arbitre.  La  troi- 
sième périocie  de  sa  vie  a  commencé. 
Devenu  autocrate  en  France ,  préoc- 
cupé du  soin  d'affermir  sa  dynastie, 
jaloux  d*écllpser  Charles  -  Quint  et 
Louis  XIV ,  en  réalisant  la  monar- 
chie universelle  ,  qui  pour  eux  ne  fut 
qu'un  rêve;  n'ayant  plus  mi'un  pas  k 
iaire  pour  reproduire  Charkmâ^ue  et 
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OImt,  mit  peHtt,  ifil  m derriié  par 

les  peuples  ,  comme  il  est  déjà  com- 
pris p:\T  les  rni^  ,  il  doit  cherclxfr  de 
nouveaux  expédients  pour  endormir 
letmisiiit,  <w  notnmn  déguisements 
pour  CMhcr  ce  qui  fermente  dans  son 
onar.  Les  prinrtpr^  révolutionnaires, 
tl  n'a  plus  rien  a  en  iUtf  ruJr*  ,  lui  oui 
a  tué  là  liberté ,  et  porte  de  si  ruoes 
attihitet  à  Tégalité,  par  Hnititiitioii 
d'une  autre  noblesse  Héréditaire.  Son 
ambition  dévorante  a  tout  matérialisé 
autour  de  lui  ;  à  défaut  d'un  levier 
moral,  il  est  condamné  à  ne  plus  trou- 
vor  qaa  d«t  ressources  matérielles. 
Dans  rrttr  vnjp ,  !' Anulpterre  lui  of- 
frait un  pri  1 1  (irnt  d;m"ereux  ;  ii  la 
suit  avec  passion  sur  le  terrain  des 
miéréls.  Malntanant  <|ua  la  frodra 
lémlattonnaire  s'est  éteinte  dans  sa 
m^if] ,  î  la  place  de  la  liberté  et  de 
1  egaiUe ,  il  prendra  pour  arme  ie 
commerce  :  le  bloeus  continental  sera 
désormais  son  système. 

Célait  là  un  mauvais  rnlrul ,  dont 
il  fit  rrijelieinent  pdfii.  L'assentiment 

Seneral  qui  l'avait  porté  au  pouvoir, 
I  pia»  ao  peu  de  temps  à  la  désaf* 
temm.  Vieieiiniient  comprimé  chei 
tous  les  pftipîes  rivilisés  de  l'Kurope, 
Vélément  libérai,  que  Napoléon  avait 
DD  instant  si  bien  dirigé,  et  avec  le- 
^nef  il  afait  aeeompK  de  si  grandef 
dîoses,  se  tourna  contre  lui,  et  il  dis- 
parut dans  Toraee  qu'il  avait  amon- 
ts lui-même.  Cest  en  vain  que  son 
fléola  nlHtaire,  dé?eloppé  p^r  une 
leiigiie  expérience,  et  paraissant  dé* 
passer  les  limites  du  possible,  enfanta 
merveilles  sur  merveilles,  il  vint  un 
a^uaieiit  ou ,  pour  lui ,  la  victoire  eut 
iea  méniea  tuitas  que  la  défiiita.  Rien 
ne  lui  avait  résisté,  tant  quMI  avait  aa 
les  p*»»f[)les  pour  auxiliaires ,  tout  lui 
lit  obstacle ,  lorsqu'il  eut  séparé  sa 
cause  de  la  leur.  I^'ayant  plus  autour 
de  lui  que  les  restes  décimes  d*une  ar- 
mée ii  noDibrable ,  il  dut  rendre  son 
efH'p  .  f  t ,  \  fftime  de  sa  confian<'e  dans 
ia  ioi  britannique,  aller  mourir  dans 
risolemeot ,  après  avoir  été  élm  sur 
le  pavois  populaire.  Leçon  terrible,  et 
bien  faitf  pour  servir  d  expmnl''  ' 
Touleioui  t  si  c'est  un  devoir  de 


hlimet  Napdléon  d^avo»  matérbilisé 

la  révolution  française,  au  point  da 
lui  donner  pour  cunrlusinn  itfi  pro- 
blème commercial ,  il  y  aurait  de  l'iii* 
justice  à  ne  pas  reconnaître  ee  qu'il 
déploya  de  génie  jusque  dans  cette 
dernière  combinaison.  Hrrluit  au  rôle 
de  conquérant,  iVipoltoii  est  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  existé, 
et  il  n*a  peut-être  pas  d'égal  dans 
Phistoire.  Quoique  le  blocus  continen* 
tal  ait  été  la  consétjuence  de  la  des- 
truction de  la  marine  francise,  et, 
de  la  sorte,  Pceuvre  des  circonstances 

f>lut6t  qu'une  conception  originale  « 
a  ni.miere  dont  ^npoléon  sut  en  tirer 
parti  et  en  déduire  un  système,  l'es- 

iirii  d  à -propos  et  la  profondeur  avec 
esquels  il  en  fit  le  principal  ressort  da 
son  plan  d*attaque,  lui  assurent  un 
rnnt» exceptionnel  pnrmi  lesplusgrands 
politiques.  La  violence  à  l'aide  de  la- 
quelle la  Grande-Bretagne  avait 
anéanti  la  liberté  maritime  et  usurpé 
l'empire  des  mers;  la  supériorité  ilr. 
sai  manufnrtTires ,  qui  lui  valait  des 
bénéfices  immodérés ,  et  l'investissait 
du  monopole  du  commeree;  le  aMi« 
chiavélisme  avec  lequel  le  cabinet  de 
Saint  f  nines  avait  entretenu  et  exploité 
les  divisions  de  TRur  pe,  étaient  au- 
tant de  griefs  qui  créaient  un  intérêt 
commun  pour  tous  les  peuples,  at  Iea 
avaient  indisposf  s  contre  la  nation 
anglaisp.  Napoléon  entrevit  la  possibi- 
lité de  leur  faire  comprendre  qu'ayant 
un  même  intérêt,  ils  devaient  aossi 
n'avoir  qu'un  seul  but,  celui  de  se 
eonliser  roTitre  les  envahissefiients  de 
l  Aii^leterre.  Pour  lui,  c'était  se  créer 
le  droit  d'intervenir  dans  le  gouver- 
nement de  chaque  peuple ,  parce  que 
les  hostilités  permanentes  de  l'Angle- 
terre contre  la  France  le  désignaient 
natureliemeut  pour  chel  de  la  coali- 
tion. Ainsi  «  au  nom  de  la  liberté  ma* 
ritime ,  et  en  affraucbissant  rindnstria 

européenne  fies  etitrave"  qui  mena- 
çaient (le  I  I  ie|>lojii;er  dans  I  enf^mce , 
iljeUuL  uu  voile  sur  sa  propre  ambi- 
tion ,  et  se  ménageait  les  moyens  de 
conduire  par  degrés ,  de  transitions 
en  transitions  ,  tous  les  peuples  du 
coutiueat  a  une  obéissance  déâmUve* 
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Ainf^i  m  nyant  l'aîr  de  combattre 
pour  r(*(ji)ilibre ,  il  ne  marchait  que 
plus  sûrement  à  la  dictature,  et  met- 
tait,  pour  ainsi  dire,  la  conquête  en 
permanence  ;  toujours  prêt.  Suivant 
ropportunité  des  circorT^tanccs  ,  à 
abaisser  la  main  sur  telle  ou  telle 
pièce  de  l'échiquier  européen. 

Ce  plan  lui  réussit  sans  le  prin* 
cipe;  comme  nous  Pavons  déjà  dit, 
il  lui  fournit  tmf  occasion  d'envahir 
ia  Hollande,  les  villes anséatiques,  la 
Poméranie  suédoise,  le  duché  d'Ol- 
denbourg ,  les  États  pontificaux ,  la 
Toscane  ,  le  Portugal ,  et  do  [  înrer  des 
membres  de  nn  famille  sur  les  trônes 
de  Piaples  et  d'Espagne,  avec  Tinten- 
tion  de  leur  faire  subir  plus  tard  le 
même  sort  qu'au  rot  de  Bol  I  unie.  Les 
exig^^fices  du  blocus  continental  lui 
donnèrent  la  haute  inain  dans  les  af- 
faires de  la  Prusse ,  derAutriche,  de 
rAllemagne,  de  la  Suisse,  de  Tltalie, 
et  enchaînèrent  la  Russie  à  son  al- 
liance. La  Turquje  elle-même  reçut  lo 
mot  d'ordre,  et  s*y  conforma  un  mo- 
ment. Pendant  nna  de  six  années ,  de 
1806  à  1812,  c*e8t^Hlire  du  décret  de 
Berlin  à  la  campagne  de  Russie,  le 
blocus  continental  servit  de  base  à 
toutes  ït:i  négocia  lions ,  de  prétexte  à 
toutes  les  guerres,  fin  1810,  lorsque 
la  Suède ,  entraînée  la  dernière ,  dé- 
clara enfin  la  guerre  aux  Anglais  Na- 
poléon, toujours  en  vertu  de  son  systè- 
me oontinenlal,  régnait  déjà  réellement 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Vainement  1  Espagne  prolest ntt  cii -ore 
à  main  armée  contre  son  omnipotence , 
dès  1811  rheure  de  la  monarchie 
universelle  semblait  arrivée.  Pour  ar- 
racher le  continent  mix  serres  de  Tai- 
le  impériale,  il  fallut  quelque  chose 
e  plus  fort  Que  les  honnnes  :  l'intem- 
périe des  éléments.  Il  fallut  surtout 
que  l'Angleterre ,  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Autrirbr' ,  bien  qu'à  regret  Pi  avec 
des  intentions  perfides ,  déplaçant  ia 
question  politique,  et  la  ramenant  du 
terrain  matériel  dans  le  domaine  mo- 
ral, fissent  un  appel  à  tous  les  peu- 
ples, au  nom  de  la  liberté,  pnrtout 
^pirante.  Mais  cela  même  ne  démon- 
tié-t-îl  pas  combien  était  bavauunent 


ordonné  le  réseau  que ,  sous  le  nom 
de  biocus  continental.  Napoléon  avait 
étendu  sur  l'Europe? 

En  faisant  la  part  de  ee  qu*a  ca 
d'imprévu  et  eomme  de  surhumain 
l'issue  (le  la  guerre  de  Russie,  et  en 
supposant  que  les  ca]»inets  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Saïal-J aines  n'eus- 
sent pas  brusquement  transformé  les 
termes  du  problème ,  il  y  a  des  raisons 
de  croire  que  l'empereur  aurait  pu  ar- 
river à  ses  lias.  La  Russie,  tenue  en 
respect  du  côté  de  l'occident  par  le 
duché  de  Varsovie  et  l'Allemagne,  se 
serait  sans  doute  entin  dériice  à  di- 
riger son  énergie  militidre  vers  les 
contrées  orientales,  où  Napoléon  au- 
rait consenti  sans  peine  au  partage  de 
la  Turquie  et  des  Indes.  Quant  à  l'An- 
gleterre, elle  aurait  vn  sVIever  tout  à 
coup  et  comme  par  encbanlenient,  sur 
les  côtes  de  l'Europe  française,  de 
nouvelles  flottes  auxquelles  n^auraient 
certes  pas  manqué  de  bons  marins. 
Au  besoin,  l'empereur  se  serait  sou- 
venu de  Fulton  et  de  ses  expériences , 
confirmées  par  de  nouveaux  progrès; 
n'étant  plus  absorbée  comme  aupara- 
vant par  des  préoccupations  a  ujie 
antre  nature,  cette  fois  sa  pensée  n'au- 
rait pu  se  refuser  à  l'évidence.  At- 
taquée de  toutes  parts,  ayant  à  se 
défendre  contre  des  descentes  multi- 
pliées en  Irlande  et  à  Londres,  la 
Grande-Bretagne  aurait  succombé  en 
peu  de  temps.  Sa  dictature  maritime , 
le  fruit  d'un  siècle  d'efforts  et  de  ra* 
pines,  Napoléon  rn  munit  lurité  en 
ueiques  jours,  et  l'aurait  ajoutée  à  sa 
ictature  continentale.  Telles  étaienc 
sans  doute  les  illusions  du  grand 
homme,  qui  n'avait  dd  abandonner, 
sans  plus  de  résistance,  le  champ  de 
la  mer  à  sa  rivale  que  dans  l'espoir 
qu'elle  travaillait  pour  lui  sur  les  flots , 
tandis  qu'il  habituait  le  continent  à  son 
joug,  lofais ,  dans  son  mépris  pour  les 
idées  philosophiques,  INapoléon  ou- 
bliait que  si  vastes ,  si  séduisants  qu  ils 
fossent,  tous  ces  projets  n'élaietit  que 
des  rêves.  Fa^nné  sur  ie  moule  des 
héros  de  IM'it:irffnr .  comme  disnit 
Paoli .  Nnpnlroii .  :i  l:i  Jin  de  sa  (miticih' , 
n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  de  6oa 
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mps,  il  croyait  vivre  dans  l'antiquité. 
u  be  sâvâit  pas  que  ruiiité  de  la  cx)n- 
jaéle,  œuvre  dvilisatrice  à  Tépoque 

{  M  Romains,  n'était  plus  qu'un  lait 
:irtroçrade  dans  l'ère  moderne,  où  le 
«fntiu^rit  de  la  nationalité  est  invio- 
tjbky  parce  qu'tl  tant  nécessaire  au  dé- 
feioppemeot  ^éral  du  monde.  Oui, 
rSarope  gravite  de  nouveau  vers  Tu- 
rjité;  mais  ce  n'est  pins  par  la  force 
irutaie,  c'est  par  les  alliances,  c'est 
iii  Tassociation  fédérative  qu'elle  s'y 
élève.  Pour  Tapivrendre  i  Napoléon ,  la 
fnfiàence  a  pêrnn's  qu'il  fut  vaincu 
•*ar  le  principe  de  la  liberté  rx  ilc  Vr'iA- 
•jie  qu'il  avait  pour  mission  de  liure 
jkHnp^ier  et  non  de  détruire. 
Ainsi  donc,  moyen  d*attaque  contre 

I  riante rre  et  instrument  de  conquête 
'iréçirii  VV.nrnpp,  le  sv^itrm*^  <*nn- 
iKMilal  a  eciioue  sous  ce  double  rap- 
^n.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'en  est  rien 
imé,  et  qu'il  a  passé  sur  le  monde 
QQS  y  laisser  de  traces?  Non,  sans 
Mf-'m  dout*».  Ce  système,  fondé  sur 
Je  iQieréts  réels,  a  eu  aussi  d'heu- 
reux conséquences;  ce  qu'il  avait  de 
fese  a  survécu  À  sa  raine.  Le  blocus 
«OQtioental  a  mis  un  terme,  en  Ku- 
TXK-f .  à  cette  es{)èK'e  do  vassalil«i  dans 
iaqueUe  le  luonopole  de  1  Angleterre 
menait  findustne  des  autres  nations. 
Si  TAUemagne  et  la  Russie  ont  main* 
tenant  des  fabriques  en  état  de  SOU* 
•xnir,  sous  quelques  rapports,  la  con- 
currence anglaise,  ccst  au  système 
eoaliacBlal,  à  Napoléon  qu'elles  le 
lotvcDt.  L*exemple  de  l'Espagne  en 
fst  une  preuve  incontestable;  ce  pays 
a  pavé  l'amitié  de  l'Angleterre  au  prit 
de  U  destruction  de  ses  usines  et  de 
les  étabKssenaents  manufacturiers.  La 
AsMie  est  demeurée  quatre  ans  à  peu 
p^rrs  fidèle  à  l'alliance  deTilsitt,  parce 
qttt  l'exclusion  de  l'Ani^leterre  était 
itidispeasable  a  l'existence  de  son  in- 
dostne  nationale.  Gela  est  si  vrai, 
fM»  ne  possédant  pas  de  colonies  à 
*-p-rcs,  eWe  a  toujours  admis  les  den- 
r-^-s  coloniales  de  l'Angleterre,  en 
hb^me  temps  qu  elle  repoussait  ses  pro- 
doits  maoufacturés.  L'Autriche,  la 
Prusse,  toute  l'Allemairne  et  l'Italie, 
patisataieot  en  songeant  qu'elles  j^ 


taîent  les  bnf;e*;  de  leur  indépendance 
industrielle.  Sans  cela,  conunent  com- 
prendre qu'à  partir  de  la  paix  de 
Vienne,  sign^  en  1809,  jusqu'à  la 
campagne  de  1812,  l'Angleterre  ait  été 
impuissant»'  à  monter  de  nouvelles 
coalitioas  contre  la  France?  Au  nom- 
bre des  résultats  dn  système  conti- 
nental ,  il  faut  aussi  ranger  la  faÏMrica- 
tion  du  sucre  de  betterave,  décotivcrte 
française,  a  la(|uelle  le  haut  prix  du 
sucre  coloinai,  frappé  d'une  taxe  de 
60  pour  100,  avait  donné  une  grande 
Importance,  mais  qui  ,  depuis  la  levée 
du  blocus,  a  été  nuisible  a  notre  ma- 
rine, sans  avoir  f  nrore  beaucoup  pro- 
fité à  la  clause  malheureuse. 

Quant  à  la  question  maritime,  elle 
est  toujours  pendante.  La  dictature  de 
rAniilcterre  subsiste;  mais  In  Kr;nice 
s'est  refait  une  marine;  la  lloUe  russe, 

aue  les  Anglais,  d'après  Içur  manière 
e  voir,  ont  eu  l'imprudence  de  ne 
pas  anéantir  pendant  qu'ils  étaient  en 
train,  a  considérabienie nt  augmenté; 
le  nombre  des  vaisseaux  américains 
s'accroît  aussi  tous  les  jours;  le  Dane* 
mark  et  la  Hollande  ont  réparé  en 
partie  leurs  pertes;  l'Autriche,  la  Sar- 
daigne,  le  rovnunie  des  Dcux-Siciles, 
l'Égvpte  et  d^aulres  pays,  pourraient, 
s'il  était  nécessaire,  entrer  en  ligne. 
En  un  mot,  les  principes  proclamés 
par  Napoléon  sur  les  droits  des  neu- 
tres, dans  ses  décrets  de  F^erliri  el  de 
Milan,  ont  aujuurd  iiui  pour  se  faire 
respecter  des  ressources  plus  que  suf- 
fisantes.  Sur  ce  point  encore,  le  temps 
a  donné  raison  au  grand  homme. 
Bientôt,  il  fiut  l'espérer,  l'Angleterre 
recouoaiUa  elle-même  que  le  paviiiua 
couvre  la  marchandise,  et  se  désistera 
de  ses  prétentions  i  la  tyrannie  des 
mers. 

Il  LOIS,  JSkàis  ou  Iilescnsi:>  cU'>ftas^ 
capitale  de  l'ancien  liiaisois,sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  i  vingt-deux  my- 
riamètres  de  Paris ,  aujourd'hui  cliâ- 
lieu  du  département  de  Loir-et-Cher  et 
d'un  évéché  fondé  par  Louis  XIV  en 
1G97.  Cette  ville  remonte  probable- 
ment à  la  plus  haute  antiquité,  quoi- 
que son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  la 
table  de  Peutinger ,  ni  dans  les  itiné- 
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rnirps  nncirns.  T,rî>  di^hrîs  de  cons- 
tructions antiquesqu'on  y  a  découverts, 
une  route  romaine  qui  la  traverse,  en 
allant  ^Mwtrteum  (Bourges)  à  Juiri- 
e«m  (Qiaitres) ,  tout  porte  à  croire 
qi!f»  "Rîoîs  existait  fous  la  dominritinn 
romaine.  Quoi  qu'il  m  soil ,  son  notn 
est  prononcéjpour  la  première  fois  par 
Gr^oire  de  Tours,  qui  la  nomme  deux 
fois  du  temps  de  Gontran  et  de  Chil- 
péric.  C'était  à  cette  époque  un  caS' 
ïrum ,  ou  lieu  fortilié,  gouverné  par 
un  comte.  Le  pn}^s  dont  cette  ville 
était  la  capitale  avait  assez  d'étendue. 
Quanta  la  ville  elle-même,  elle  se  com- 
posait d'im  cbiîtcnti  fort,  résidence  du 
seigneur,  situe  a  1  endroit  où  s'élève 
le  château  actuel ,  et  de  plusieurs 
bourgades  /groupées  à  Tentour.  Les 
principales  étaient  le  bourg  de  Foix , 
de  Fisco,  le  bourg  Moyen,  le  bourg 
Saint-Jean,  et  Vienne.  Ce  dernier 
quartier  était  situé  dans  une  fie  de  la 
^  Loire;  il  est  nommé  dans  les  anciens 
'  titres  £t?e»««^  et  parait  avoir  été  le 

Êremier  quartier  habité  de  la  ville  de 
lois.  Quoiaue  liés  ensemble  aujour- 
d*hui.  ces  divers  quartiers  ont  con- 
servé les  mêmes  noms.  Mais  Vienne 
M  (  st  plus  maintenant  qu'un  faubourg 
Situé  de  1  autre  côte  de  la  Loire. 

Rien  de  bien  important  ne  se  passa  à 
•  Blois  sons  la  première  race.  Grégoire 
de  Tours  ne  parle  de  cette  ville  qu'à 
propos  d  une  querelle  qui  s'était  élevée 
entre  ses  habitants  et  ceux  de  Cliar- 
tres.  Sous  les  carlovingiens ,  pendant 
les  divisfonv  qui  éclatèrent  entre  î.oiiis 
le  Débonnaire  et  ses  WU ,  ee  fut  aux 
environs  de  Blois ,  a  Chou^y ,  que  Lo- 
theire  et  son  père  se  trouvèrent  en 
présence  l'un  de  l'autre,  et  conclu- 
rent un  de  ees  accords  passagers, 
comme  ils  eu  conclurent  tant.  Plus 
tard,  Blois  fut  plusieurs  fois  pillé  par 
les  Normands ,  dont  les  barques  re* 
montairnt  h  Loire  jusmie-là.  Sous  la 
troisieiiir;  race,  Blois  devint  le  clief* 
lieu  d'un  comté  considérable  ;  et  au 
seisièmesièele,  plusieurs  rois  de  France 
établirent  quelquefois  leur  résidence, 
lois  fnt,  ;i  rptle  é|>0(|iie,  deux  fois  le 
siège  des  étals  généraux,  en  1.377  et 
1588.  (Voyez  Blois  éUtsde.}Lu  1814, 


lor'^qTir'  Ips  nrmée';  ennemîps  menacè- 
rent Pans,  l'imperatri  e  Mnrie-Louise 
s'y  retira  momentanément,  et  j  trans- 
porta le  siège  d  u  go  u  vemement  impérial 
et  de  la  régenre ,  dont  les  derniers  actes 
furent  d  it»  s  et  expédi»^s  de  eette  ville. 

Blois,  doFitla  population  est  aitjoiir- 
d'hui  de  onze  nulle  quatre  cents  liabi- 
tants ,  possède  un  assez  grand  nom-' 
bre  de  monuments  remarquables.  Le 
plus  cAirieiix  est  le  château,  transformé 
aujourd'hui  en  caserne,  et  dont  (|uel- 
ques  parties  remontent  au  treizième 
siècle,  comme,  par  exemple,  la  salle  des 
états.  D'autrrs  ont  été  bntiPs  par  [.ouïs 
XII  (farad*  <U'  l'est  ■  ;  par  François  I**' 
(  façade  du  nord  )  ;  par  Gaston  d'Or- 
léans (façade  du  nord,  œuvre  de 
Mansard).  La  halle,  située  sous  le  Pa- 
lais de  Justice,  date  du  treizième  siè- 
cle ;  l'église  de  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Laumer  est  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle.  On  remarque  encore  à 
Blois  révéclié  (aujourd'hui  la  préfec- 
ture), bâti  par  Gabriel  ,  sous  Louis 
XIV,  auprès  de  la  cathédrale  Cette  ville 
possède  en  outre  de  vieilles  maisons 
fort  curieuses ,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  l'hôtel  d"  Mluye  et  celui  de  Pou- 
tances,  conmientateur  de  In  coirtume 
de  Blois.  C'est  ia  patrie  de  Denis  Papiu 
et  de  Jean  Morin ,  célèbre  oratorien  du 
div -septième  siècle;  de  Pierre  de  Blois, 
du  médecin  Jean  Bernier,  historien 
de  sa  patrie;  de  Louis  XII,  du  mar- 
quis de  Favras ,  etc. 

Blois  (maison  de).  La  maison  dé 
Blois,  qui  a  donné  des  rois  à  l'An- 
gleterre, à  Jérusalem,  à  la  Navarre, 
des  ducs  à  la  Bretagne,  et  des  comtes 
à  la*  Champagne ,  se  divise  en  deux 
races  ;  la  première  a  la  même  origine 
que  les  rois  Capétiens.  Théodebrrt  , 
quatrième  aïeul  de  Hugues  Ca(>et ,  eut 
trois  flis,  dont  le  second,  Guillaume 
commence  la  série  des  comtes  de  Blois. 

1*  Guillaume,  tué  vers  834. 

2"*  EudeH ,  son  iils ,  mort  en  866  , 
sans  enfants. 

S*  RùberiieForif  son  eottsin,  mort 
en  866. 

4"  Thibaut  r  \  lUi  le  Vietix  et  le 

Trirlicnr.  son  petit  (ils.  Il  posse<}nit, 
oulrc  k  comte  Uc  iîioi:),  iei>  vUies  dû 
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Ghntres,  de  Tours»  d«Meatti,ile  Pro- 
vins, de  Ben uv, lis,  et  une  |NVtie  da 
Bcrri.  Il  niourtit  vers  97S. 

S*  Eudes  r\  sou  fiis,  mort  en 

^  TlUfroai^  //,  mort  eo  1004. 

7*£ti(le»  //  le  QiampeooiSt  aon 
frère,  mort  en  1037,  frit  toujours  en 
pfrre  avec  les  ducs  de  Normandie  et 
di  Anjou  ,  pour  agrandir  ses  États.  £n 
1010,  à  la  mort  d'Étîeiine,  comte  do 
Qaittin^e  ,  il  re<^ut  l'investitufo  de 
ce  comte.  En  1027  ,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  rAnjou  ,  se  rerviit 
waXxrt.  de  Sens  en  1034  ,  puis  «leva 
4es  lyrétentioiis  iiir  les  couronnes  de 
Bourgogne  ,  de  Lorraine  et  d'Itilie. 
Mais  il  fut  tué,  en  1037  ,  pendant  la 
fr«rre  contre  i<  Juc  de  Lorraine.  A 
ù  ooort ,  ses  liia  ,  Etienne  II  et  Thi- 
hMtt,  ae  partagèrent  ses  États  :  le  pre- 
mier eut  le  comté  de  Champagne  et  la 
En«,  le  S4*coad  le  comt^  de  Rlois. 

8*  Th  ihaut  ///  refusa  de  se  recon- 
naître vassal  du  roi  Henri ,  et  forma 
■?ee  son  frère  et  d*autres  se^neurs 
tœ  li^ue  pour  le  détrôner  ;  mais,  en 
l<^44,  il  fut  vatncti  et  pris  par  Iccofnte 
d  Aiijou  ,  et  oblige  de  céder  à  Cflui-ci 
Tours,  Cil i lion  et  Langev.  En  1048, 
I  la  mort  d*Etienne  II,  1!  lui  succéda 
en  Champa:^ne.  Il  mourut  en  1080.  A 
sa  mon  ,  la  Chanipagne  passa  à  son 
fils  Hugues  ,  et  le  comte  de  Btois  à 
Etienne  ou  Henri,  fait  prisonnier 
en  1089  par  Philippe  F',  contre  lequel 
n  s'était  sans  doute  révolté.  Il  obtint  sa 
liberté,  et  devint  le  vassal  le  plus  sou- 
nus  et  le  plus  Hdéle  du  roi  de  France.  U 
loi  en  donna  une  preave  éclatante  lors 
de  la  révolte  de  Bouchard  II ,  comte 
de  Corbeil ,  qui  (îl^pn!  ut  la  couronne 
à  Philippe.  Étienne  délit  le.s  rebelles 
et  tua  Bouchard.  Eu  109G  ,  il  alla  a  la 
croisade,  et  s'y  distingua  à  la  prise  de 
Ifieée  et  à  Dorghi.  Mais  fatigué  de  la 
îonzue'ir  du  ^ir.:^  fl'Antioche,  il  re- 

nt  en  France,  en  1098.  L'accusation 
^croerale  de  lâcheté  qui  s'éleva  contre 
loi  le  força  de  retourner  en  terre 
mainte,  où  il  fut  pris  à  la  bataille  de 
Rama  pnr  les  Sarrasins ,  qui  le  tuè- 
rent M  102). 

10*^  ThiUiul  Jf  le  Grand  succéda 
ft  aoo  père  dans  les  eomtés  do  Blois, 


de  Chartres  el  de  Bne.  Il  aida  Looit 

le  Gros  à  soumettre  le  fameux  Huguet 
du  Purset  ;  mais  plus  tard  il  soutint 
ce  dernier  œntre  le  roi.  En  1134,  il 
Tint ,  comme  tous  les  autres  rassaus , 
Joindre  le  roi  à  Reims ,  |ioor  marcher 
avec  lui  contre  l'empereur,  qui  mena- 
çait la  Chnrnpaeoe  d  une  invasion  ;  car 
telle  était  la  ditiéreoce  que  les  vassaux 
mettaient  alors  entre  les  guerres  du 
roi  contre  ses^assaiix,  et  les  guerres 
contre  Tétranger,  que  dans  les  pre- 
mières chacun  se  croyait  libre  de  l'ai- 
der ou  de  lui  ret'usrr  du  secours,  sui- 
Tant  que  les  Intérêts  de  cbaeun  Teii» 
geaient,au  lieu  que  dans  les  autres  tous 
se  croyaient  oh!ii:és  de  réunir  Ipurs  ef- 
forts contre  iennemicommu  ride  l'Klai. 
En  il2â  ,  il  acquit  la  Champagne,  et 
eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  contre 
Louis  VII  f  en  qualité  de  seigneur  de 
cette  provmce.  A  sa  mort  (U&S)«  sas 
fils  se  partaçrèrent  ses  Étals. 

1  r  Thibaut  I  le  Bon  eut  le  comté 
de  Blois  et  de  Chartres.  Il  alla ,  en 

1190 ,  en  terre  sainte,  et  mourut  an 
•lége  de  Saint-Jean  d'Acre. 

12*  Louis  succéda  à  son  père  en 

1191.  Il  se  ligua,  en  1198,  avec  les 
comtes  de  Flandre,  du  Perelie,  de 
Guines  et  de  Toulouse,  contre  Phi- 
lippe-Auguste, à  la  place  diupiel  ils 
voulaient  mettre  Kiciiard ,  roi  d'An- 

{(leterre.  Louis  se  croisa,  persuadé  psr 
es  prédications  de  Foulques  ;  il  se  dis- 
tingua à  la  prisp  dp  (lotistantinople  , 
obtint  ,  d  fus  le  partage  de  I  Pinpire 
grec,  la  ville  de  ^icée,  et  mourut,  en 
1305,  à  la  bataille  d*Andrinople.  11 
eut  pour  successeur 

1 3*"  Thibaut  n  k  /etme,  qui  mourut 
en  12(8. 

Les  sœurs  de  Thibaut  VI,  Margue- 
rite et  Élisabeth,  lui  succédèrent  «  la 
première  dans  le  comté  de  Blois,  la 
seconde  dans  le  comté  de  Chartres. 

14*  Marguerite  épousa  Gautier  ÎT, 
seigneur  d'Avesnes,  qui  mourut  a 
Damiette. 

15*  Sa  fille  Marie ,  qui  lui  succéda, 
épousa  Hugue«;  (If  Châtillon,  seigneur 
de  Crecy  et  comte  «le  Saint-Pol.  Elle 
réuuit  au  comté  de  Blois  ks  scigoeu* 
ries  d'Areraw  et  de  Guiso» 
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16«  Jean  de  CMtiUon,  son  fils,  lui 
ioccéda,  en  1341 ,  dans  le  comté  de 
Blois;  vers  12CH,  il  stircêda  à  Maliniit 
dans  le  romtf^  (ie  (^liartres.  Ce  conilé, 
depuis  Étisabeth, avait  pssé,en  1249, 
à  sa  fille  Mahaut,  qoi  mourut  sans 
postérité.  l'Jle  avait  succédé  à  son 
j)f'rr  ,  Siilpice  d'Amboise,  dans  les  sri- 
giieuries  (rAinboise,  de  Montrichard 
et  de  Chnuinunt. 

17*  Jeanne  de  ChàUUon^  sa  fille, 
lui  succéda  dans  les  comtés  de  Blois , 
dp  Hiartres,  de  Dunois,  etc.,  avec  son 
époux  Pierre  d'Alencon.  A  la  mort  de 
son  mari,  en  1286 >  elle  vendit  le 
comté  de  Chartres  à  Philippe  le  Bel. 
Elle  mourut  en  1292. 

!8*  Hiigues  de  Chàiillony  comité  de 
Saint-Pot ,  succéda  à  Jeanne ,  sa  cou- 
siue  germaine,  et  mourut  en  1807. 

19**  Gui  de  Chàtillon  succéda  à  son 

Eère  dans  les  comtés  de  Blois  et  de 
>unois,  etdans  la  sei-fineiiried' A  vesnes. 
Il  accompagna,  en  1330,  le  roi  Plu- 
lippe  de  Valois  dans  son  expédition 
contre  les  Anglais.  II  mourut  en  1342. 

Lnms  de  Chàtillon  servit 
aussi  Piiilippe  de  Valois  contre  les  Aa- 
•  giais,  et  fut  tué  à  Crécv  en  1346. 
2P  Louis  II  de  ChàtiUtm^  comte 
de  niois ,  Dtinois,  Soissons,  seigneur 
d'Avesnes,  fut  l'un  des  otru^ps  que  le 
roi  Jean  donna  au  roi  d'Angleterre 
pour  obtenir  sa  liberté.  Il  mourut  en 
1873. 

22*  Iran  II  de  Chàtillon  y  son  frère, 
comte  de  Blois,  Dunois,  Soissons; 
seignéur  d'Avesnes,  de  Gouda,  Schoo- 
noven,  de  Hollande,  Zélande,  Frise, 
de  Cliimai .  duc  de  Gueldre,  sicomîc 
de  Ctiâteaudun ,  mourut  eu  Hollande 
en  1381. 

230  Gui  n  de  ChàtUUm,  ?on  frère , 
lui  succéda.  Il  était  Tun  des  otages 
doniji^s  aux  Anglais  pour  la  df^Iivronre 
du  roi  .lean  ;  pour  se  racheter,  il  céda 
le  comté  de  Soissons  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  le  donna  h  Enguerramfde 
Couci ,  son  gendre.  Il  combattit  avec  les 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri ,  en  Guvenne, 
contre  les  Antilais.  Vax  1382,  il  com- 
manda Parricic -garde  de  Tannée  fran- 

Sise  à  Rosebecque.  Ce  f  ut  un  vaillant 
mm^  mais  un  grand  dtssîpatear: 


accablé  de  dettes,  il  vendit,  au  préju- 
dice de  ses  héritiers,  en  1391,  les  com- 
tés rie  RIois,de  Dunois,  les  seigneuries 
de  Romorentiii ,  de  Chîiteau-Renaud  , 
à  Louis  d'Orléans,  pour  la  somme  de 
deux  cent  mille  francs  d*or.  Il  mourut 
en  1397. 

24»  UiAs  1^  d'Orléans ,  comte  de 

Blois. 

23°  Cliarks  d'Orléans. 

36*  Louis  II  d'Orléans,  XIT  de 

France,  réunit  les  comtés  de  Bioiset 

de  Dunois  h  la  couronne. 

Bi.ois  (  États  de).  —  G  décembre 
1 Ô7G  {*).  «  Henri  III  avait  donné  au  mois 
de  mai  de  cette  année  un  édit  de  pa- 
cification si  fnvornbie  aux  huguenots 
qu'ils  conçurent  des  soupçons  sur  la 
sincérité  de  celte  concession,  et  que 
les  catholiques ,  inquiets  à  plus  Juste 
titre,  formèrent  la  célèbre  association 
connue  sous  le  nom  de  sainte  union, 
ou  sainte  ligue.  Henri  lU  effrayé  céda 
aux  instances  des  huguenots,  qui  de- 
mandaient la  convocation  des  états 
généraux  dans  Tespoir  de  s'y  montrer 
triomphants;  mais  son  but  étnit  de  se 
replacer  à  la  téle  du  parti  catlioUque, 
en  faisant  déclarer  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  la  seule 
relii^ion  des  Français.  Les  états  s'ou- 
vrirent n  PInis;  les  projets  du  roi  s'«'lant 
révèles  des  les  premières  séances ,  les 
députés  du  parti  huguenot  quittèrent 
rassemblée.  Après  des  discussions  lon- 
gues et  animées ,  la  révocation  de  Pédit 
ne  pacification  fut  prononcée,  et  Henri 
111  se  déclara  le  chef  de  la  ligue.  De 
son  câté,  Henri  de  Navarre  devint  le 
chef  du  parti  calviniste ,  et  la  guerre 
civile  recommença  avec  une  nouvelle 
violence.  L'assemblée,  avant  de  se  dis- 
soudre ,  avait ,  suivant  Pusage,  remis 
au  roi  ses  cahiers,  d'apr^  lesquels 
l'ordomiance  de  mai  1579  fut  rédigée. 
Cetl(^  ordonnance  contenait  plusieurs 
dispositions  prudentes  et  utiles ,  mais 

(*)  NoI»  emprantow  une  parti«  d«  eelto 

notice  sur  les  États  de  l^lols  .i  un  sa  vaut 
nrtirlo  publié  par  M.  le  comte  Bcugnol, 
smis  If  lilre  de  Clwonologie  des  états 
rni,'x,  dan*  ranniuiire  de  »  Société  de  Tliû* 
loir»  de  Fltiaoe  pour  1S44N 
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foi  iM  pomient  prodaîre  aocan  effet 

chez  tnie  nation  que  les  passions  les 
plus  violentes  exaltaient,  et  où  chacun 
poursuivait  les  armes  à  la  main  le 
friooipbe  de  son  opinion  religieuse.  > 
16  octobre  IS88.  —  «  Après  la  jour< 
nFc  des  barricades,  le  roi  avait  nommé 
|p  'le  Giiisp  lieiitrnntil  iirtiénl 
du  royaume,  déclare  le  cardinal  de 
Boorboo  le  pins  prodM  béritier  de 
la  couronne,  et  remis  à  une  assem- 
blée d'états  ,  qui  <lpvnit  Sf  tenir  à 
Blois,  le  soin  de  pourvoir  plus  ample- 
ment à  ce  que  reclamait  la  situation 
de  la  France.  Les  élections  se  firent 
sous  rififluenre  (fe  ceux  de  Id  licp'f*^ 
qui  (bmnoïent  singulîr rement  ordre 
çac  les  parlimm  y  vinssent  forts,  les- 

ÎtÊeis,  de  Um  en  lim  par  les  provinces, 
El  avaient  fait  banqueter  (*).  L*a8- 
5Pmblce  était  très  -  nonihrpn5;p  ,  Pt 
Jiiois  se  rendit  comme  iahn yv  do  la 
France  (**).  «  Suivant  ce  qui  s'était 
passé  à  Orléans  en  1560,  et  douze 
ans  auparavant  dans  la  mt^me  ville 
de  Blois,  les  trois  ordres  délibérè- 
rent séparément.  Le  clergé  se  réunit 
dans  le  couvent  des  dominicains;  la 
noblesse  au  Palais ,  et  le  tiers  état  en 
la  maison  de  ville.  1 1  y  avait  cent  trente- 
quatre  membres  du  clergé ,  cent  quatre- 
vingts  de  la  noblesse ,  et  le  tiers  état 
ONoptaH  cent  quatre-vingt-onze  repré^ 
•entants.  Le  roi  se  fanait  amener  les 
députés  Ips  uns  après  les  autres  dans 
son  cabinet,  a  mesure  qu*ils arrivaient, 
et  sondait  leurs  dispositions;  le  18  oc- 
tobre, il  fit  lire  une  déclaration  par 
laquelle  il  ordonnait,  de  Vavis  et  du 
consentement  d^s  trois  états,  quo  r^fllt 
û'unioH  «erait  à  jamais  ioi  Joudamc  n' 
taie,  et  quMl  serait  présentement  juré 
par  les  trois  états.  C'était  assurer  le 
triompfie  de  In  ligue.  Mais  le^  espéran- 
ces de  tienri  III  s'évanouirent  promp- 
tement,  car  les  demandes  hardies  et 
léitérées  de  rassemblée  ne  lui  per- 
mirent plus  de  se  faire  illusion  sur  les 
des*:eins  de  son  compétiteur.  «Alors,  il 
ie  décida  à  frapper  uu  coup  qui ,  saus 

• 

n  ▼oyei  CollecHoad«  élali  généraux, 
t.  Xrv,  p.  374. 
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doute,  ne  rétablit  pas  InMnédiataiicnt 

en  France  l'ordre  rt  In  pnix ,  mais  qui 
empêcha  que  Li  courotuie  \m  pass.it 
dans  la  maison  de  Lorraine.  Le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  le  33  déeembre  ; 
te  cardinal  de  G  uise  le  fut  le  lendemain, 
et  on  arrêta  le  rnrdinal  de  Hnnr])on. 
D'un  bout  de  la  Fr.ince  à  l'autre,  ie[»arti 
catholique  courut  aux  armes;  quant  à 
Henri  111,  au  lieu  de  presser  les  ré- 
sultais du  parti  extrême  qu'il  venait  de 
prendre,  il  restn  ri  lUois,  occupé  à  discu- 
ter avec  l'assemblée,  à  protester  de 
son  dévouement  à  la  cause  catbolique , 
et  à  examiner  des  cahiers  de  remon- 
trances, qtn*  sii^rhilaient  des  abus  aux- 
quels les  circonstances  ne  permettaient 
pas  de  porter  remède.  Les  états  se  sé- 
parèrent le  17  Janvier  1S89.  » 

Blonde  (André),  célèbre  Juriscon- 
sulte du  dix -huitième  siècle,  qui  prit 
part  aux  travaux  de  Mey,  Mauitrot, 
Aubry,  Camus,  et  autres  canonistes. 
Lors  de  la  révolution  parlementaire 
en  1 771,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  les  innovation^'  du  chancelier 
Maupeou ,  et  se  vit  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Holtonde.  Il  rentra  en  France 
a  i  avènement  de  Louis  XVI  ;  et,  lors 
du  rétalilissenient  de  In  UTncîslrntnre, 
il  reprit  lecours  de  ses  travaux.  Au  coui- 
menceinent  de  la  révolution ,  lilonde 
Alt  un  des  signataires  d'un  Mémoire  à 
considfer,  dirigé  contre  Irs  drrrels 
de  rAsseud)lée  constituante,  relative- 
ment a  l'érection  et  à  la  suppression 
des  sièges  épisoopaux.  Il  prit  part  à  la 
rédaction  des  Nouveiies  ecc 
ques,  recueil  ijui  faisait  une  vive  oppo- 
sition aux  innovations  de  l'Assem- 
blée,  en  ce  qui  concernait  le  clergé. 
U  parait  qu*ii  ne  fut  pas  étranger  à  la 
controverse  non  moins  vivequi  s'éleva, 
en  1791  et  17»2,  sur  le  même  sujet. 
Il  mourut  en  1794. 

fiL0NDE4U  (  Antoine-François  Rai* 
mond),  général,  naquit  le  7  janvier 
1747,  en  Franche-Comté;  entra  jeune 
au  service,  comme  simple  soldat,  par- 
vint bientôt  au  grade  de  capitiiine,  et 
fut  nommé,  en  1793,  chef  du  second 
bataillon  des  volontaires  du  Doubs. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  Ot,  en  1793, 
U  campa^  du  Klun,  pendant  Ia« 
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mAh  il  fut  fait  adjudant  général ,  puis  la  philosophie  et  de  la  législation.  I 

jbef  de  brigade.  En  1794,  il  servit  vint n  Paris  au  commencement  de  I ho* 

sous  les  ordres  de  Pichegru.  En  179â,  (ventùse  an  x),  et  fut  admis,  comiiu 

il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la  révolte  élève  d'élite  du  département  des  Deux* 

des  section! ,  et  contribua  à  la  Yictoire  Nèthes ,  n  suivre  les  cours  de  VAeadé- 

de  la  Convention.  Il  se  distingua  de  mie  de  législation.  Reçu  avocat  en 

nouveau  pendant  la  campngtn' df  (7<H>  !8or>,  il  fut  nommé  la  même  année 

en  Italie.  Nommé,  en  1804,  olUcicr  prolesseur  suppléant  à  rérole  de  droit 

de  la  Légion  d'honneur*  il  se  retira,  deStrasbourg;troî8aos  après,  il  passa, 

en  1806,  a  Glerval,  près  de  Beaoïne»  avec  le  même  titre,  à  celle  de  Paris, 

les- Dames ,  sa  ville  natale^  6t  y  inoil-  On  lui  offrit .  en  IS11,  une  place  de 

rut  le  8  mai  I82ô.  pmrnr^^m  impérial  au  clief  lifu  de  l'un 

BLOMDfiÀU  (  Cliarles  ) ,  avocat  au  des  départements  de  la  iioilande  ;  mais 

Mans ,  mort  en  1680.  On  a  de  lui  ua  il  refusa  cette  place ,  et  fut  chargé,  en 

ouvrage  estimé,  aous  le  titre  de  :  Por-  I8i2,  de  renseignement  du  droit  ro- 

traits  des  hommes  iliiutres  de  la  pro-  main  à  l  i  Faculté  de  droit  do  V.ivis.  11 

viiiceduMaine  .hMinis.  IfiOn,  in-.(».  fut  nomme  définitivement  a  cette  cluiire 

BLOKOJtàU  (Uaude;,  avocat  au  par-  en  1819.  Eniin,  le  4  août  1830,  il  lut 

lement  de  Paris,  commença  en  1672,  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  droit, 

avec  Guéret,  le  Journal  du  Palais,  fonctions  qu'il  eierce  encore  aujonr» 

dont  il  composa  seul ,  après  la  mort  d'hui. 

de  celui-ci ,  les  tomes  XI  et  XII.  Le       M.  Rlondeau  avait  fondé,  en  1820, 

soin  et  la  clarté  qui  ont  présidé  a  la  un  recueil  périodique,  intitulé:  TAé- 

rédaction  de  cetto  utile  collection  font  mis,  ou  BwMhéqve  duJurUeansiUte, 

Téloge  des  deux  auteurs.  Blondeau  a  qui  a  longtemps  exercé  sur  les  progrès 

encore  publié,  en  ifiso,  sous  le  titre  ne  l'étude  du  droit  nne  heureuse  in- 

de  JJihii(>t/it(/iie  cainjnique^  une  «ou-  Iluenee.  Il  a  en  outre  publié,  avec 

velle  édition  de  la  Somme  ben^iaire,  M.  Du  Caurroy,  trois  éditions  du  Juri^ 

de  Laurent  Boucliel ,  enrichie  de  nom-  etoUis  Ecloga ,  dans  lequel  on  a  réuni 

breuses  notes.  aux  Institutes  de  Justinien  les  princi- 

Rloxdeau  de  Char?»agk  (CIniide-  paux  textes  du  droit  antéjnstinien ;  et, 

François)  naquit  en  tranche -Comte  avec  M.  Bonjean ,  une  traduction  des 

le  12  mai  1710,  et  mourut  à  Paris  le  Institutes  accompagnée  d'un  Corpus 

ao  octobre  1776.  Après  avoir  servi  jurU  cMis  antejustinianei,  où  (à 

quelque  temps  dans  les  milices  comme  l'exception  des  codes  Theodosien ,  Gré- 

lieutcnant ,  il  obtint  sa  retraite  avec  gorien  rt  lïrrmoirrniprr  se  trottvpnt 

une  pension,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  r^nis  tous  les  documents  juridiques 

oà  il  eomposa  un  grand  nombre  de  antérieurs  à  Justinien ,  qui  coocemeot 

brochures,  qui  ont  été  recueillies  en  spécialement  le  droit  privé.  Des  ar- 

partie  sous  le  titre  (VOFiwres  du  che-  ticles  plus  ou  moins  élendii'>  sur  Ips 

talier  lilondean,  et  publiées  en  2  vol.  méthodes  philosophiques ^  sur  la  iégis- 

in-12 ,  Avjguou.  1746.  Le  principal  lation  ou  sur  le  droit t  ont  été  donnés 

ouvrage  de  Blonoeau  de  Chamage  est  par  M.  Blondeau  à  difers  rseuslis  pé» 

un  IHclionnaire  de  titres  originaux p  riodiques ,  et  notamment  à  la  Décodé 

en  6  vol.  in-12,  Paris,  1764  et  an-  philosophique ,  au  Mar/asin  encyclof 

nées  suivantes,  où  l'on  trouve  des  ren-  pitUquey  .i  la  liibliothKp/e  du  har» 

setgnenients  curieux  pour  T  histoire  de  reau  et  a  la  Revue  de  législatwn  et  de 

Tancienne  noblesse.  jurisprudmee* 

Blond£au  (Jean-Baptiste-Antoine-       Blondeau  (N.),  soldat  au  20*  ré- 

ÎTv  irintlîp) ,  né  à  Nami;r  Belgique)  le  piment  de  chasseurs  à  rhcval ,  né  à 

l'i)  cKHit  1784,  après  avoir  fuit  ses  hu-  C.atiilon  (?îord).  En  179.3  ,  il  s'élança 

luaniiés  au  collège  de  celte  ville,  coni-  à  chçval  dans  i'Inn,  et  alla  sur  la  rive 

opposée  attaquer  trots  dragons  de  La» 
tour,  qu'il  ramena  prisooniait  avec 
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leurs  chevaux.  Peu  de  temps  après, 
dans  une  charge,  îl  sauva  la  vie  a  un 
HKoadier  français ,  et  le  dégagea  des 
mains  de  deux ' cavaliers,  qui ,  à  leur 
tour,  furent  obliiiés  de  se  rendre.  Pen- 
dant la  campagne  de  1796,  Blondeau 
ce  tnNKrsfif  à  la  découverte  dans  les 
environs  d^Offenhour^,  se  mit  avec  le 
briindiVr  De>lior*lt^s  à  la  poursuite  de 
plusieurs  vedettes  qu'il  noussa  à  tra- 
vers un  bois;  à  peine  s'y  fut-il  enfonré, 
qu'il  apemit  devant  fui  vingt -cina 
hommes  d*infanterie.  Sans  liêsiler ,  il 
les  somme  de  se  rendre;  ceux-ci  met- 
tent bas  les  armes,  et  Taudacieux 
chussor  tes  dirige  anssîtdt  vers  son 
CMurade*  qu*ll  charge  de  les  conduire 
3u  camp.  A  peine  a-t-il  terminé  ce 
(»up  de  main ,  qu'il  part  au  galop, 
poursuit  de  nouveau  les  vedettes  et  ne 
ftfiust  «iM'après  avoir  pris  deux  ca- 
valiers et  leurs  chevaux.  On  vit  quel- 
quefois Blondeau  conduire  h  son  ré- 
giment jusqu'à  onze  cavaliers  montés 
Â  équipes. 

BuNiDEL  (David)  ,  savant  ministre 
protestant,  historiographe  de  France, 
naquit  à  Chîilons-sur-Marne,  en  1591, 
et  mourut  à  Amsterdam  en  16âà.  Ses 
«•vraies  les  plus  estimés  sont  :  de$ 
SU>^  célèbres,  Paris,  1«49,  iQ-4*;  de 
Formula  begn4^'te  Christo,  in  ve- 
terum  monument iSy  usUy  Amsterdam, 
164«,  in-4'.  C'est  un  traité  curieux  et 
plein  d'érudHioo  ,  où  Tauteur  réfute 
les  historiens  qui  prétendaient  que 
cette  formule  n\nil  commencé  sous 
les  règnes  de  Philippe  et  de  Phi- 
lippe II,  pendant  l'excommunication 
deii|Dels  elle  aurait  été  substituée  aux 
années  de  règne  ;  Astertio  genealogiae 
francicx ,  Amsterdam,  2  vol.  iii-fx»!., 
ouvrage  dont  l'objet  était  de  réfuter 
les  livres  publiés  par  Chifflet  contre  la 
France;  enfin  Barrum  -  Campano- 
Franticum  adversus  cornmentarium 
lotkaringicum,  J,  J,  Cki^etii.  Ams- 
to^aœ,  t«59.  in-fol. 

BuMML  (François),  architede  cé- 
lèbre ,  naquit  à  Rmfiiinnt.  on  Pi.'ar- 
die.en  ir>17.  Il  étudia  dahonl  les 
belles-lellrcs ,  et  fut  choisi  pour  ac- 
CBinpagner,  dans  ses  voyages,  le  jeune 
ooM  ëe  Briemie.  Pendant  trois  ans 


il  parcourut  l'Allemagne  et  Tltalie.  A 
son  retour,  il  fut  employé  dans  diver- 
ses négociations ,  visita  TÉgypte  ,  et, 
en  1659,  il  se  rendit  à  Constantinople, 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire,  au 
sujet  de  la  détention  de  l'ambassadeur 
français.  Le  succès  qu*tl  obtînt  dans 
eette  affaire  lui  valut  un  brevet  de 
conseiller  d'Étal,  et  il  fut  chargé  d'en- 
seigner au  premier  dauphin  les  let- 
tres et  les  mathémati(j|ues.  11  professa 
même  cette  dernière  science  au  Collège 
royal. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1665  que 
Blondel  dirigea  son  esprit  vers  l'ar- 
chitecture. Il  rétablit  un  pont  sur  la 
Charente,  à  Saintes,  et  le  décora  d'un 
arc  de  triomphe.  En  1669,  il  fut  ad- 
mis à  rAcad«^inie  des  sciences ,  et 
Louis  XIV  ordonna  que  les  travaux 
publics  uni  se  feraient  à  Paris  se* 
raient  exécutés  d'après  ses  [)lans.  Cesl 
alors  que  Blondel  dirigea  la  restau- 
ration des  portes  Saint- Antoine  et 
Saint-Bernard,  et  fit  élever  la  porte 
Saint-Denis,  que  l'on  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre.  Il  en  fut  récom» 
pensé  par  la  place  de  directeur  et  de 
professeur  de  TAcadémie  d'architec^ 
ture.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Omn 
(Tarchihcture^  les  leçons  qu'il  donnait 
à  ses  élèves.  Son  excellent  traité  inti- 
tule :  Nouvelle  manière  de  Jovlijier 
les  places,  1683,  lui  valut  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Ce  savant  artiste  • 
mourut  le  21  janvier  1686.  et  non  pas 
en  février ,  connue  le  préteudeot  tous 
ses  biographes. 

BuONDBL  (Jacques-François;  était 
neveu  de  François  Blondel;  il  fut 
comme  lui  arcliitecte  et  membre  de 
l'Acodémie  d'architecture.  Il  mourut 
en  1756.  ^ous  ne  savons  rien  sur 
sa  vie.  Son  fils ,  /ocguef  Bhndeif  né 
à  Rouen ,  en  1705,  Tut  son  élève,  et 
non  pas,  comme  on  l'avance  sou- 
vent, celui  de  François.  En  1739,  il 
ouvrit  une  école  d'architecture,  et  le 
mérite  de  ses  leçons  le  fit  recevoir  à 
l'Académie  d'architecture ,  en  1755. 
Les  monuments  qu'il  éleva  sont  :  le 
palais  archiépiscopal  de  Cambrai  ,  le 
portail  de  la  cathédrale  de  lletit ,  le 
palais  épiscopal,  rbdtd  de  ville  et  Isa 
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casernes  de  cette  ville.  Il  mourut  le 
9  janvier  1774.  Il  avait  su  se  tenir 
en  dehors  du  mauvais  iioiH  du  di\- 
huitieine  siècle,  et  son  école  présente 
une  grande  sévérité  de  principes.  On  a 
de  Jaègaes  Blondel  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  ;  nous  citerons,  rntro  au- 
tres, son  •/ rch  Uccture française,  1 772, 
4  vol.  iu-fol.,  et  son  Cours  d'archi- 
tecture civile ji)\Qi.  la  6%  terminé  par 
M.  Patte. 

Blondel  (Jean ) ,  président  à  la 
cour  impériale  de  Paris  et  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Code  criminel  j  naquit  à 
Mms,  eu  17S3.  Après  avoir  débuté 
d*uae  manière  brillante  dans  la  car- 
rière du  barreau ,  il  fut  nommé  ,  en 
1787,  secrétaire  du  sceau  ,  place  (]u'il 
occupa  jusqu'à  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Arrêté  a  cette  époque,  il 
subit  une  longue  détention.  C'est  en 
1803  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  impé- 
riale. Il  mourut  en  1810.  Il  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ont  eu  du  succès  à  Tépoque  où  ils  ont 
paru. 

Blondel  (N.)i  sous-liputennnt  de 
carabiniers.  Atteint  d'une  blessure 
crave  à  la  bataille  d'Arlon ,  en  1793, 
il  attendait  du  secours;  près  de  lui  se 
trouvait  un  Autrichien  pins  uiiltr.Mié 
encore  :  un  chirurgien  se  présente  pour 
le  panser,  «  INon,  non,  mon  camarade. 
B*ecrie  Blondel;  ce  n'est  pas  moi  quMl 
faut  secourir,  c'est  ce  nrave  Autri- 
'  chien  qui  est  plus  blessé  que  moi!  » 

Blondel  ou  BLONDiiïiLs ,  poëte 
célèbre  do  douzième  siècle ,  naquit  à 
Nesie,  en  Picardie,  et  s'attacha  a  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  roi  d'An^ileterre, 
devint  son  favori ,  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  expéditions.  On  connaît  l'a- 
necdote très-peu  authentique,  qui  a 
fourni  à  Sedaine  le  sujet  de  son  opéra 
de  liirhnrd  Cœur  de  Lion.  Ccst  à 
cet  opcra  que  le  nom  de  Blondel  doit 
toute  sa  popularité.  Quant  à  ses  chan- 
sons, dont  vingt-neuf  se  trouvent  dans 
Icsmantiseritsdela  bibliothèque  royale 
et  de  celle  de  l'Arsenal,  elle^  n  onl  rien 
de  bien  remarquable,  et  ne  justifient 
ipoint  la  grandB  célébrité  dont  a  joui 
eor  auteur. 

Blouoim  (Pierre),  botaniste ,  né  à 


Audricourt,  en  Picardie,  le  18  décem- 
bre 1683,  fut  reçu  à  l'Académie  des 

sciences,  eu  1712.  et  mourut  Tannée 
suivante.  Touruefort  avait  une  telle 
confiance  dans  son  savoir,  qu'il  le 
chargeait  de  remolir  sa  place  au  Jar- 
din royal  lorsqu'il  était  indisposé. 

Blot  LT  RfiCHKR,  terre  pf  spÎL'nPU- 

rie  d'Auver^^ne ,  a  seize  iieues  ouest 
de  Gauiiat. 

Blot,  baron  de  Chauvîgny,  gentil- 
homme  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  contribua  à  l'é- 
lévation du  cardinal  Mazarin ,  en 
l'indiquant  à  Richelieu,  qui  cherchait  i 
remplacer  le  P.  Joseph.  Mazarin,  par- 
venu au  ministère,  ouhlin  H!ot,qui 
s'en  vengea  par  des  epi^raiiuues  et 
par  des  couplets  satiriques».  Il  prit 
parti  contre  le  cardinal  dans  la  guerre 
de  la  fronde,  et  s'y  diistinijua  par  ses 
bons  n)ots  et  sou  inépuisable  gaieté. 
En  16âl,  le  parlement  ayant  mis  à  pris 
la  téte  du  cardinal ,  Bfot  et  Mari^gny, 
l'un  de  ses  amis,  firent  une  répartition 
delà  somme  de  cent  cinqunntc  mille 
francs  promise  par  le  parlement  : 
tant  pour  le  nez ,  tant  pour  un  oeil, 
tant  pour  une  oreille.  «  Ce  ridicule, 
dit  Voltaire,  fut  tout  l'effet  de  la  pros- 
cription contre  le  ministre.  »  Blot, 
dans  les  sociétés,  était  surnommé 
^Esprit ,  et  madame  de  Sévigné  dit 
de  ^uelques-tuis  de  ses  couplets,  qu'ils 
avaient  ic  Diable  au  corps.  Il  mourut 
à  Blois,  en  1655,  au  moment  ou  ar- 
rivaient en  cette  ville  Bachauinunt  et 
son  compagnon  de  voyage ,  Chapelle, 
qui  a  laissé  son  éloge  funéraire  dans 
les  vers  suivants  : 

G«  qiM  &i  ta  manM  Mtfe  pawm  «mi  Blot. 

Et  M*  moindre»  dtocowt»  et  tes  moindrts  p«rmcs, 

La  Jonlriir  nous  diélmid  d'en  dire  plut  d'un  m4it| 

Il  fit  tout  et:  qu'il  fit  d'one  Ame  bi^n  tpn»ée. 

Blouse  gauloisb.  Voyez  Sayk. 

Blutel  (Char  les -Auguste -Esprit- 
Rose),  né  à  Gaen ,  le  99  mars  1767, 
était  avocat  à  Rouen  lorsqu'il  fut 
nommé  député  du  dèpart^'nient  de  la 
Seine-Inférieure  à  la  Convention  na~ 
tionale;  il  se  plaça  au  INIarais,  et,  dans 
le  procès  de  Louis  XVT ,  il  TOta  pour 
la  détention  et  le  bannissement.  A  la 
fin  de  1794,  ii  fut  envoyé  dans  les 
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nUes  de  Rochefort ,  Bordeaux  et 
Bn^onrK'  ;  il  rcnilit  com|)te  n  la  Con- 
Tentiuu  des  prises  faites  sur  les  enne- 
nis,  et  dénonça  tes  oommlftt&ires  qui 
abusaient  des  réquisitions.  Après  la 
journée  du  13  vendetiiinirc  an  iv,  il 
flî  dt  creter  la  destitution  des  employés 
lie  ia  CkiiiventioQ  qui  avaient  quitté 
leor  pQ«te  pendant  cette  Journée. 
Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
y  fit  [K*rtie  de  l'opposition  patriotique, 
et  rherf-hn  surtout  à  faire  maintenir 
loi»  de  iâ  Convention f  portant 
prahibitiOD  des  marchandises  anglal- 
sr>.  Il  fit»  eo  février  1797,  un  rap- 
port rermrqiiablo  sur  Torganisation 
des  douanes,  et  donna,  au  mois  de 
mars  suivaiU ,  sa  démission  ,  mo- 
tivée mtr  des  affaires  de  fomille.  Il 
HKHirut  à  Rouen,  le     novembre  1806. 

Bo  (Jean-Baptiste)  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  à  Mur  de  iiarrez, 
département  de  TAveyron,  lorsqu'il 
firt  nomwnéy  en  1 789 ,  procureur  sj^ndic 
dn  district  de  cette  ville,  puis  député 
iJ  j  département  de  i'Avej  ron  à  I  As- 
semblée législative.  Il  tjt  partie  de 
plusieurs  comités  dans  cette  assemblée, 
nais  il  s'y  fit  peu  remarquer,  a  pris  la 
session  ,  il  fui  envoyé  par  le  même  (k^- 
partenient  a  la  ("ntiventiori  nationale. 
La,  it  àe  rangea  parmi  les  députes  qui 
fionnèfent  le  parti  de  la  Montagne, 
fota  ia  mort  de  Louis  XVI ,  et  fut  en* 
voyë  en  mission  dans  la  Corse  et  da;  s 
la  Vendée.  Kniprisonné  à  Marseille  [lar 
ki  fédéralistes,  il  fut  délivré  par  Tar- 
Bée  de  Gartaux,  et  revint  à  la  Con- 
vention ,  gui  l'envoya  de  nouveau  dans 
ies  départements  des  Ardennes,  de 
TAube  et  de  h  \f.trne,  pour  y  or|^a- 
&iser  révoiuliunuairenient  i*adminis- 
tratiiMi.  C*est  dans  le  cours  de  cette 
■liiiînn  qu'il  faillit  être  tué  à  Aorillac, 
d  tm  coup  de  fusil  qu'on  tira  sur  lui. 
ànioye  ensuite  à  liantes,  il  Ot  nrrc'ter 
et  couduire  a  Paris  les  membres  du 
CQBÎté  révolutionnaire,  qui,  sous  to 
fféaidence  de  Finfltoie  Gàrrier,  avaient 
comni!'^  tni.t  d'Imrrpurs  dans  rette 
Tille.  M  a  .son  reiour  à  la  Conven- 
tion, li  lat  accusé  lui-même  de  terro- 
risne,  parce  qu'il  ne  voulait  point 
apfroaver  les  sanglants  eieès  des  ther- 


midoriens;  on  lui  prêta  des  paroles 
atroces;  on  l'accusa  d'avoir  supposé 
des  correspondances  entre  des  émigrés 
et  des  citoyens,  aOn  d'avoir  des  motifs 
pour  traduire  ces  derniers  devant  les 
tribunaux  révolutionnairi^s.  Aucune  de 
ces  imputations  ne  put  être  prouvée,  et 
toutefois  Iallien,Legeodreet  quelques 
autres  auteurs  des  réactions ,  insistè- 
rent pour  obtenir  un  décret  d'arresta- 
tion, qui  fut  enfin  reiulu  le  8  août 
1795;  niais  l{o  protita  de  Taninistie  du 
4  brumaire  de  ia  même  année,  et  fut 
ensuite  employé  comme  cbef  de  bureau 
au  ministère  de  la  police.  Au  18  bru- 
maire, ses  opinions  rf^piibllcaîne"=  lui 
tirent  perdre  sa  place.  11  vint  habiter 
Fontainebleau ,  et  y  reprit  sou  ancienne 
profession  de  médecin.  Il  y  moumt  en 
1812,  regretté  de  tous  ceux  qui  eurent 
des  relations  avec  lui. 

HocAO£,  pays  de  la  basse  Norman- 
die, dont  Vire  est  le  chef-lieu,  il  fonne 
aujourd'hui  le  département  du  Cal- 
vados. 

Boc  v(.r ,  pays  du  Poitou,  forme 
aujourd  iuii  une  partie  du  département 
de  la  Vendée. 

Bûchait  db  Saboiv  (Jean-Baptiste- 
Gaspard),  premier  président  au  parle-  . 
ment  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville 
en  i/;iu,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistraturo,  et  à  laquelle  avait  ap- 
partenu le  savant  ministre  protestant 
Saiiuif!  Bochart.  lîahiîe  mathémati- 
cien et  astronome  di  tni.'ui  ,  il  soup- 
çonna le  premier  t^ue  le  nouvel  astre 
que  Hersàiell  venait  de  découvrir  pou- 
vait bien  être  une  planète  et  non  une 
comète,  ronune  on  l'avait  cru  d'abord. 
Il  avait  reconnu ,  en  effet,  que  sa  mar- 
che était  beaucoup  mieux  représentée 
par  une  orbite  circulaire  que  par  une 
orbite  parabolique.  Reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1779,  il 
consacra  à  l'astronomie  son  temns  et 
sa  fortune.  Il  se  composa  un  cabinet 
renommé  parle  nombre  et  la  perfection 
des  instruments  d'observation ,  et  qu'il 
nieîtnit  avec  empressement  a  la  dispo- 
sition des  astronomes.  Il  fit  imprimer 
à  ses  frais  le  bel  ouvrage  de  la  Place, 
la  Théork  du  mouvement  eil^Mgiuê  H 
de  lafy/wrt  de  I»  terre.  Son  amour 
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pour  In  <;cience  ne  lui  fit  cependant 
pns  nei^liger  sos  hautes  fonctions  dans  ia 
magistrature;  jnal heureusement  ces 
néines  fonetionB ,  qu'il  a?ait  toujoura 
remplies  avec  zèle  et  dévouement ,  le 
conaiiisirrnt  à  réfhafaud,  où  il  fut 
envove  le  20  avni  1794,  avec  les  autres 
membres  de  ia  chambre  des  vacations 
du  parlement. 

BocHART  (Samuel)  naquit  à  Rouen 
en  1509.  Après  avoir  fait  a  Kniien  ses 
humanités  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée, il  alla  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Sedan,  pu»  à  Saumur  el  à 

Leyde.  A  son  rptnnr  on  Frniirf,  eU 
1628,  il  fut  nommé  pasteur  de  I  église 
réformée  de  Caeo.  C'est  à  cette  époque 
qa*il  eut  avec  le  Jésuite  Véron  ces  o6- 
lébfea  conférences  où  aaaifta  le  due  de 
Lonpfievillc.  Sn  (réngrapkie  sncr^p , 
qu'il  publia  ensuite,  lui  lit  une  grande 
réputation  de  savoir,  et  attira  sur  lui 
rattention  de  Christioe,  reine  de 
Suède,  qui ,  par  une  lettre  autographe, 
l'ençagea  à  se  rendre  auprès  d'elle. 
Bochart  fit  ce  voyage  eu  16^2,  lut 
parfaitement  accueilli  de  la  reine,  et 
après  un  assez  long  séjour  en  Suède« 
revint  à  Cocn  reprendre  ses  fonetious 
de  fîiinistre.  Il  y  mourut  le  1«  mai 
Bochart  est  Tun  des  érudits  dont 
les  travaux  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Leyde  en  2  vol.  in-fol.,  1675,  et  en 
3  vol.  in-foL,  1692-1712.  Le  principal 
de  ses  ouvra|;es  est  sa  Géographie  sa- 
crée. Il  savait  toutes  les  lansues  orien» 
taies  que  Vou  apprenait  alors,  Thé* 
breu,  le  syrin'fiif,  le  rh:i|dérn  et 
l'arabe;  il  voulut  même  dans  un  àti,e 
déjà  fort  avancé  apprendre  l'éthiopien. 

fiocR(le  baron  Jean-Nicolas-Étienne 
de) ,  Tun  de  nos  plus  féconds  écrivains , 
nnquit  à  Thionville  en  1747.  Il  fut 
successivement  capitaine  de  cavalerie 
et  lieutenant  des  maréchaux  de  France. 
Il  émigra  ou  oommencement  de  la  ré- 
volution, rentra  en  France  m  IHOO, 
et  fut  nommé  conseiller  de  prélecture 
à  Luxembourg.  11  mourut  à  Arlon  en 
180».  Il  avait  été  Tami  de  Goethe,  de 
lYieland  et  de  Bulfon,  <|ul  le  cite  quel- 
que part  avec  éloge.  On  peut  voir  dans 
je  »iiippi«iaeat  de  ia  Bioi^i^hie  uoiver» 


selle  la  Ifste  complète  des  ouvrages 

du  baron  de  Bock. 

BooAMD  i)E  Tezai  (ISicolas-Marie- 
Félix),  oé  à  Bayeux  au  mois  d*août 
1757,  se  livra  d*abord  tout  entier  à  la 

poésie,  puis  entra  dans  la  rarrièrf^  df^s 
emplois  publies,  et  devint,  en  1792, 
chef  de  division  a  ia  caisse  de  Textraor- 
dinaire;  dénoncé  bientôt  comme  mo*- 
déré,  il  fut  mis  en  prison,  et  n'en 
sortit  qn  'au  9  thermidor.  Quand  M .  Lan- 
mond  fut  nommé  consul  général  à 
Smyrne,  Bodard  Vy  suivit  en  qualité 
de  vio&«onsul.  Chargé  par  lui  d'aller  à 
Constantinople  deimnrirr  réparation 
des  vexations  que  notre  commerce 
éprouvait  à  Smyrne  de  ia  part  des  sujets 
inémes  du  Grand  Seigneur,  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  auocea ,  et  profita 
dp  son  retour  pour  visiter  la  Grèce. 
Kii  1799,  il  fut  envoyé  à  Naples  en 
qualité  de  commissaire  ou  administra* 
teur  dvil,  fonctions  c|u*il  ne  remplit 
que  pendant  le  peu  de  mois  que  les 
Français  occupèrent  ce  royaume.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  passer  à  Gènes, 
en  qualité  de  consul  général  et  de 
charpé  d'affaires;  il  se  trouva  bloqué 
dans  cette  résidence  lors  du  sicge  si 
glorieusement  soutenu  par  Masséna* 
Sa  mission  ne  cessa  qu*avec  Texistenoe 
de  la  république  ligurienne.  A  cette 
épnqiic,  i!  (*l»fint  sa  retraite.  Bodard 
est  mort  ,1  i';u  is  le  13  janvier  1823.  II 
est  auteur  d  un  assez  grand  nombre  de 
eomédies  qui  ont  eu  ouelaue  suecès , 
mais  qui  sont  aujourd'hui  complète* 
ment  oubliée*:. 

BoDKL  (Jehan),  trouvère  artésien, 
se  croisa  pendant  la  première  croisade 
de  saint  Louis^  et»  en  tM9,  allait 
suivre  ce  roi  dans  sa  seconde  expédi- 
tion d'outre-mer,  lorsqu'il  fut  atteint 
de  la  lèpre,  et  réduit  à  renoncer  à  vivre 
avec  ses  semblables.  II  8*ensevelit  alort 
dans  une  retraite  profonde  «aprèsavoir 
adressé  de  tmirhants  adieux  a  ses  COU* 
citoyens.  A  cette  époque,  dit  M.  Mon» 
merqué,  qui  a  publié  une  savante  dis- 
sertation sur  Jehan  Bodel«  à  cette 
époque  la  langue  romane  du  ISord 
se  divisait  en  trois  principaux  dialec* 
tes.  A  fai  oour  de  noe  rois*  k  Paris  et 
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du»  TMÊ/kum  France,  on  parlait  le 
roman  le  plus  pur  et  le  plus  intelligible. 
Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung, 
son  cojiLiauateurf  Tont  employé  dans 
le  nNDan  de  la  Moie.  L'anglo-normand 
est  le  second  de  ces  dialectes  ;  Guillau- 
me, duc  de  Normandie,  en  conquérant 
t  Angleterre,  imposa  ses  lois  et  sou 
langage  à  ses  Doaveem  sujets.  Ceux- 
ci  V  mêlèrent  des  mots  saxons  et  da« 
nois,  et  ils  en  altérèrent  la  pronon- 
ciation. Waec  se  servit  de  ce  dialecte. 

«  On  parlait  le  troisième  dialecte 
daoe  le  comté  d'Artois  et  dans  le  Cam- 
bréâs;  il  a  de  Taiialogie  avec  le  patois 
picard  encore  en  usage  dans  nos  pro- 
du  >ord.  Nos  trouvères  Jehan 
hûdtl  et  Adam  de  la  Halle  Tout  em- 
ployé dans  leurs  essais  dramatiques. 
Ce>t  malheureusement  le  plus  obscur 
H  ieplus  barbare deî»jart:uns  romane. 

Bodei  a  coiupasé  sur  la  vie  de  s^int 
Sioolas,  éréque  de  Mvre,  une  pièce 
drtniatNiue  en  vers  de  douze  et  de  huit 
syllabes.  Celte  pièce  e^^t  un  des  plus 
j'ioieiis  otivr,ii;«'S  fpie  notre  langue 
ait  produits  dans  ce  genre.  On  y  re- 
nai^ue  ces  deux  vers,  qui  rappellent 
œux  du  ad  de  Ck>nidlle  : 

S«i^DC«r.  ae  je  suil  joaes,  ne  m'aiéf  ta  dt»fiU 
O»  a  «èa  MUT  cal  graot  cuer  en  con  petïL 

B0DTIX09I,  BODItO  on  BODOLlTf, 

ftia  des  graiids  de  ta  cour  de  Chil- 
déric  JI.  O  prince  Tavant  f;iit  atlacfifT 
a  un  poteau  et  battre (îe>erges,eonmie 
un  esclave,  Bodillon  lui  jura  uiic  haine 
linplacal>le.  Pour  mieux  assurer  sa 
Tnogeance,  il  s*unit  5  ceux  qui  comme 
lui  avaient  rrço  d^s  injures  person- 
adles,  et  alla  surprendre  le  roi,  qui 
chassait  dans  la  forêt  de  Leuoonie  (au- 
jourd'hui la  forêt  de  Bondi),  non  loin 
de  la  maison  ^^  ^  ilcdeChclles-  Pendant 
qu'il  regorgeait  de  sa  propre  main, 
fes  complices  massacrèrent  la  reine 
Blitiide,  qui  était  enceinte,  et  Fatné 
de  aes  ins«  nommé  Dagobert  (693).  On 
ne  ronnaît  aucune  autre  particularité 
sur  lîodillon ,  qui  du  reste  paraît  n'a- 
voir |>aâ  agi  seulement  par  des  motifs 
persofloeis,  mais  encore  avoir  été  Ta- 
geot  d'une  vaste  conspIrat-on ,  orga- 
nisée contre  Childeric,  par  tous  les 
grande  du  royaume. 


Boi>tif  (Fétfat),  tUs  de  Jean-Franeote  * 

Bodin.  n^ffuit  à  Snumur  en  d'^rmibre 
1795.  On  lui  doit  la  première  idée  des 
Résumés  historiques  y  dont  il  com- 
mença l'importante  collection  en  1831 , 
en  publiant  le  Hésum^  de  l'histoire  dê 
J'Yancf,  1  ^^!.  in-is,  qui  a  eu  un  L'rand 
succès,  il  a  tait  pîiraître,  en  iki>3,  le 
Sénmé  de  tktMMrê  S  Angleterre, 
1  vol.  fn-lS;  en  1824,  Étu^  historié 
qites  .^f/r  fex  nssrmhléf.'i  rrprésenta* 
tives  (cours  d'histdire  fait  à  l'Athénée), 
1  vol.  m-ia.  M.  hélix  Bodin  a  coopéré 
à  la  rédaction  d'un  grand  nombre 
de  feuilles  périodiques,  telles  que  le 
Constittifionncï .  le  Miroir,  les  Ta- 
blettes y  le  Diable  boiteux  y  Herue 
encyclopédûfue  y  le  Mercure  du  dix* 
neuvième  siècle  y  etc.  H  a  para  de  lai, 
dans  le  Chbc ,  le  Mercurr  et  la  Revue ^ 
divrrs  fragments  de  romans  histori- 
ques, dont  un  a  pour  sujet  VJ^tablis- 
$emm$  d^une  eommune;  m  autre,  la 
Fin  du  monde,  ou  Récit  de  Pau  mil; 
enfin  de*?  fraL'întMits  de  Vffisfnh  r  ,!r  frx 
révolution  Jr  an  ça  Lsc  de  13ô.'>,  ou  desi 
états  générauxsous  te  roi  Jean.  Bodin 
est  mort  à  Paris,  le  7  mai  1887. 

BoDTPî  f  Jean)  naquit  à  Angers, 
vers  1530.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Toulouse,  il  essaya  de  suivre  le  bar- 
reau de  Paris  ;  mais  il  ne  put  lutter 
arec  Brisson ,  Pasquier ,  PithOQ  >  et  S6 
von.'^  drs  lors  n  la  politique.  Les  pre- 
miers ouvrages  qu'il  publia  lui  acqui- 
rent une  certaine  réputation,  et  Henri 
m  l'admit  dans  ses  conversations  par^ 
ticulières.  Mais  l'envie  des  courtisant 
lui  fit  bientôt  perdre  la  faveur  du  roi. 
Cependant,  il  trouva  un  protecteur 
dans  le  duc  d'Anjou,  le  chef  des  poli* 
tiques,  dont  Bodm  devint  alors  le  con- 
seiller ,  et  qu'il  accoinpagna  dans  son 
expédition  des  Pays-Bas.  A  la  mort 
du  duc  d'Anjou(157C),  Bodin  se  retira 
i  Laon,  et,  la  même  année,  il  fat 
nommé ,  par  le  tiers  état  du  Verman- 
dois,  député  nnx  ('tats  df  !^fnr\-  T!  y 
défendit  les  edits  de  paciiieaiton  ,  et 
s'opposa  à  l'aliénation  du  domaine.  En 
1580,  il  fit  déclarer  la  ville  de  Laon 
en  faveur  de  la  ligue;  et,  pîu«5  tard, 
il  contribua  à  y  faire  reconnaître  les 
droits  de  Henri  iV  à  la  couronne  de 
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France.  Il  mourut  à  Laon  de  la  peste, 
en  f596.  Hotifl  ne  citerons  pas  tous  les 

ouvrages  de  Bodin;  nous  nous  con- 
tenterons  de  parler  de  celui  qui  l'a 
surtout  rendu  célèbre,  c'est-a-dire,  de 
ses  Six  livres  de  la  république,  pu- 
bliés en  1577. 

Voici  le  jugement  que  porte  sur 
cet  ouvrage  un  écrivaiu  dont  nous 
partageons  sur  ce  point  toutes  les  opi- 
nions : 

«  Bodin  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  science  politique  en  France, 
et  même,  si  l'on  en  excepte  Machia- 
vel, en  Europe.  Ses  ouvrages,  peu 
consultés  aujourd'hui  par  le  public,  à 
cause  de  leur  style  vieilli,  de  leur  forme 
peu  attrayante,  et  des  (livaizntîons  fa- 
tigantes dont  lis  sont  seme^ ,  ont  ce- 
pendant exercé  une  influence  considé- 
rable dans  le  monde.  Entourés ,  dans 
le  temps  de  leur  nouveauté,  d'une  fa- 
veur singulière  ,  ils  ont  rempli  la 
France  ;  et ,  traduits  dans  picsuue 
toutes  les  langues,  ils  se  sont  établis, 

f)Our  ainsi  dire,  sur  tous  les  points  de 
'Europe.  Partout  ils  ont  servi  à  don- 
ner l'exemple  d'une  étude  seiieuse  des 
questions  politiques  ;  et ,  placés  au 
premier  rang  dans  les  bibliothèques 
des  publicistes,  ils  n*ont  pas  été  mu- 
tiles aux  écrits  plus  modernes  der- 
rière lesquels  ils  sont  maintenant 
éclipsés. 

«  Son  traité dlp  ^  répubiSque  est  son 

f)rincipal  ouvrage.  Ce  ne  sont  point 
es  priru  ipes  républicains,  comme  on 
poui  raii,  au  premier  abord,  l'imaginer 
d*après  le  titre,  qui  y  dominent;  l'au- 
teur y  examine  les  diverses  sortes  de 
gouvernements  de  la  chot^p  publique 
que  l'histoire  des  nations  nous  pré- 
sente ,  s'efforce  de  fixer  leurs  princi- 
pes et  leur^  caractères;  et,  sans  en 
condamner  oucun ,  hormis  ceux  qui 
sont  excessifs ,  tels  que  la  tyrannie  et 
ranarcbie ,  il  laisse  voir  son  pencliant 
pour  ce  qu'il  nomme  la  monarchie 
royale,  ou  la  monardiie  tempérée  par 
les  lois. 

«...Bien  différent  de  Machiavel, 
qui  s'était  précisément  proposé  de 
réunir  dans  son  livre  la  théorie  des 
calculs  déréglés  de  la  politique,  Bodin 


se  propose  au  contraire  d'en  fixer  les 
véntableB  fondements.  Au  Heu  d'a- 
dopter pour  principe  Tintérét  person- 
nel des  princes ,  il  prend  pour  point 
de  départ  l'intérêt  général  de  la  com- 
munauté ou  république ,  et  dès  lors  il 
n*est  pas  étonnant  de  le  voir  conduit, 
nonobstant  sa  fidélité  l\  In  monardiie, 
à  des  conséquences  entièrement  op- 

t osées  à  celles  du  diplomate  italien, 
i'un  a  pris  pour  titre  de  son  lifre ,  U 
Prince ,  l'autre ,  la  HépubUoue  ;  cela 
seul  montre  assez  leurs  dinérences. 
Aussi  Bodin  attaqtie-t-i!  vertement 
dans  sa  préface,  sans  trop  déguiser 
son  antipathie  contre  Machiavel,  ceux 
qui ,  sans  se  soucier  aucunement  des 
lois  et  du  droit  public ,  sont  venus 
profaner  «  les  sacrez  mystères  de  la 
philosophie  politique.  »  Ce  livre  est 
donc  bien  plutôt  la  contre-partie  que 
l'imitation  de  celui  de  ISIachiavel.  C'est 
un  noble  commencemeot  pour  Técole 
française  (*).  » 

Bodin  (Jean-Francois) ,  né  à  An- 
gers ,  en  1776 ,  fut  cnargé  de  Tadmi- 
nistration  du  district  de  Saint-Florent 
(iMnine-et-Loirc) ,  et  fut  attaché  en 
qualité  de  payeur  à  l'armée  de  l'Ouest. 
Le  gouvernement  lui  offrit  alors  la 
place  de  payeur  généra]  de  la  Vendée  ; 
M.  Bodin  l'a  refusa,  lorsqu'il  eut  ap- 
pris qu'elle  était  remplie  par  un  pere 
de  famille  estimable,  et  dénoncé  pour 
ses  opinions  politiques.  Les  é?éiie» 
mcnls  (ir  trouveront  Radin  rece- 
veur particulier  à  Saumur.  Sa  conduite 
dans  ces  circonstances  difliciles  fut 
celle  d*un  administrateur  zélé  pour  les 
intérêts  de  son  pays;  mais  ce' dévoue- 
ment ne  lui  attira  que  des  persécu- 
tions ,  à  la  suite  desquelles  il  perdit  sa 
place.  Cependant ,  ni  les  entraves  du 
ministère ,  ni  les  manœuvres  d'ua 
pnrti,  ne  purent  empêcher,  en  1820, 
son  élection  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  siégea  jusqu'en  1823.  DeDuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Launay  en  1829,  il  ne  s^occupa  plus 
que  de  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  11  avait  été  nommé,  en  1831  , 

(*)  Reynaud ,  aitBooiir,  daaslXacydo» 
pédie  nouvelle. 
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membre  correspondant  de  llnstitut. 
Il  avait  publié  sur  la  province  d'An- 
jou  étm  ouvrages  statistiques ,  aussi 
remarquables  par  l'érudition  que  par 
la  n>he5se  de  style.  Ils  ont  pour  ti- 
tre :  Recherches  historiques  sur  Sau- 
mm-  H  ie  ffawt'-'^njou ,  avec  gravures 
dés'inées  par  Kanleur  ,  2  vol.  in-8*, 
m\  Pl  1822;  nechcrrhet  hh toriques 
sur  J>ig^rs  et  le  BaS'jT\Jou,  avec  gra- 
Tures,  2  vol.  in-8*. 

BoDi?f  (Pierre «Joseph -François) 
àart  chirurgien  à  Lymerais ,  en  Tou- 
raine,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1789,  maire 
deOoumay.  II  fut  nomme,  en  1793|, 
éépDté  du  département  d*Indre-et- 
Loîreà  la  Convention  nationale.  Il  se 
plaça  nu  côté  droit  de  cette  assemblée  ; 
et.'d.in>  le  procès  de  Louis  "XVT  ,  il 
vota  ia  détention  et  la  déportatiun  a 
b  pm.  Le  3  ocAobre  179S ,  il  appuya 
et  amenda  la  motion  de  Bourdon  de 
rOise  en  favetîr  des  citoyens  incarcé- 
rés mnt  If  10  thermidor.  T!  fut  en- 
suite tlu  secrétaire  de  l'Assemhlee, 
Il  tt  décréter  la  liberté  des  entreprî- 
tes de  voitures  publiques.  Le  30  mai 
1*95,  il  contrihtin  à  fnire  di«çpen«;er 
du  ^rvice  de  la  garde  nationale  les 
oovrierstDdigents.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Farmee  de 
VOne^t.  11  nitrn  ensuite  nu  Conseil  des 
Ci/)r|-LVr.ts.  en  sortit  le  10  mai  1797, 
et  tut  rttiu ,  en  1 79^,  par  le  départe- 
nnit  des  Deax-Sèvres.  Après  le  18 
inmaire,  il  fut  nommé  commandant 
df  b  ETendarmerie  du  flf'pnrffMîifnt  de 
Loir-€t-CI\er ,  |>lace  qu  il  occupa  jus- 
V^àsa  mort,  arrivée  à  Blois  en  1810. 

BoBTiB  (Etienne  delà).  Voyez  la. 

BOKTIF. 

I>orFBv>'n  (Germain),  architrrte 
et  iiii^eflieur  des  ponts  et  chausst^es  , 
inqait  à  Nantes ,  le  7  mai  1667 ,  et 
mourut  à  Paris ,  le  18  mars  1754. 
Après  avoir  étudié  la  sculpture  sons 
Girardon ,  il  se  livra  entièrement  à 
l'architecture,  et  fut  reçu  à  l' Acadé- 
mie en  1719.  Bolfinnd'  a  élevé  un 
ffrand  nombre  de  monuments  en 
France  et  à  rétrnn*:er.  Les  prineipnux 
sont ,  h  l'étranger ,  la  résidence  de 
Wurtzbourg  et  le  château  de  la  Favo- 
rite, plis  d«  Mayence  (17tf } ;  à  Paris: 


la  restauration  du  Palais  •  Bourbon 
(1720) ,  plusieurs  hôtels,  entre  autres 
ceux  de  Gnerdhy,  di  A  n  er,  de  Duras, 
de  Tingry  ;  la  porte  de  l'hôtel  de  Vil- 
Inrs;  dans  les  provinces  :  le  palais  de 
Nancy,  cl  les  châteaux  de  Lunéviile 
et  de  Harroné  en  Lorraine,  et  celui  de 
Boaaette,  près  de  Melun.  Comme  in- 
jTéîiit'ur,  il  a  fnit  cinstrinrc  Ir  célèbre 
puits  de  Bicétre  et  ie  pont  de  Sens.  11 
a  publie  sur  son  art  divers  ouvrages, 
dont  le  plus  important  a  pour  titre  : 
Uvre  a architecture ,  contenant  tes 
principes  pévératLT  de  cet  art ,  rt  tes 
pians,  élévations  et  prq/Us  de  quel' 
ques-vnsdesMtiments/aliten  F)rancê 
et  dans  les  poffê  Urangers ,  Paris , 
174Ô  ,  in-fol. ,  avec  soixante-dix  plan- 
ches, lelles  sont  les  productions  de 
cet  artiste;  il  nous  reste  à  les  ap- 

Êrécier.  Boffrand  était  élève  de  ï. 
[.  Mansard ,  et  Palladio  fut  toujours 
son  fuodèle;  mais  il  vécut    une  épo- 

3 lie  ou  les  arts  tonihaieiil  en  deca- 
enoe  ;  et ,  loin  de  lutter  ,  comme 
Blonde! ,  contre  le  mauvais  goât  do 
son  siècle ,  il  y  céda  entièrement ,  et 
contribua  m^me  à  augmenter  In  déca- 
dence. On  peut  avoir,  dans  ia  décora- 
tion intérieure  de  Thdtel  Soubise , 
confiée  à  Boffrand  en  1737  ,  une 
preuve  de  ce  mauvais  soiH  :  de  petites 
chambres ,  des  réduits  décorés  de  pla- 
tes beintures  de  Boucher,  de  iN  a  luire, 
de  la  Trémotlière ,  représentant  dea 
sujets  mythologiques ,  des  femmes 
n!ies ,  mal  peintre,  niai  dessinées;  des 
ornements  en  chicorée  se  trouvent  par- 
tout ;  tout  est  contourné. 

BoGVET  (Henri),  né  dans  le  seisiènte 
siècle  en  Franche-Comté ,  était  js^rand 
juge  de  la  terre  de  Saint-Claude.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  le  suivant, 
devenu  trefr>rare ,  était  autrefois  très* 
recherché  ;  c'est  le  Diseom  des  sar- 
ciers  tiré  de  rf^/plquea  procès ,  avec 
une  instruction  pour  un  juge  en  sor- 
cellerie. L'extrême  crédulité  et  le  itèle 
farouche  qu'il  y  montre  font  frémir , 
quand  on  pense  que  ce  manuel  d'assas- 
sin:^! juridique  Ait  écrit  après  expé- 
rience ,  et  que  la  théorie  de  Tccrivain 
était  le  résultat  de  la  pratique  du  juge.  » 
Boguet  publia  encore  les  jictkms  de 
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iavlêetdela  mort    taint  daudt, 

et  le  premier  traité  qui  ait  été  fait  sur 
la  roiitumede  Frnnrhe-Comté.  Nommé 
en  1618  conseiller  aa  parlement  de 
Dôle ,  il  fallut  un  ordre  exprès  du  roi 
pour  Tenregistrement  de  ses  lettres  de 
nominatioDi  auquel  ae  rafuiait  Je  par- 
lement. 

BOHAN  (Alain),  membre  de  l'As- 
lembtée  l^Rlative ,  fut  envoyé ,  en 
1792  f  par  le  département  du  Finistère, 
à  la  Convention  nntionale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  siipoessî- 
vcment  pour  l'appei  au  peuple ,  puur 
la  mort,  et  pour  le  surets.  It  signa  la 
protestation  contre  la  journée  du  31 
mat ,  orj^anisée  contre  les  ^lirondins  , 
et  lut  un  des  soixante-treize  députés 
de  ce  parti  que  celui  de  la  Montagne 
fit  arrêter,  et  qui  furent  mis  en  libâté 
après  le  9  tliprinidor.  Bohan  fit  encore 
partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en 
179âet  1798  ;  mais,  depuis  le  18  bru- 
maire, il  s*est  tenu  dans  l*obscarité  la 
plus  profonde. 

BoHéidE  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  La  Bohême  eut  pour  pre- 
miers habitants  connus  les  Uoîens 
(Boii),  peuplade  celtique,  sortie  des 
Gaules  sous  la  conduite  de  Sigovè- 
se,  vers  Tan  i  r>  t  de  la  fondation  de 
£.ome.  Avant  1  arrivée  des  Boiens,  du 
nom  desquels  a  été  formé  celui  de 
Bohême,  ce  pays  ne  portait  aucune 
dénomination  particulière  ou  du  moins 

Sénéralement  connue;  il  faisait  partie 
e  la  foréi  Hercinie,  si  célèbre  dans 
rantiquité.  Ainsi,  la  Bohême  dut  nais- 
sance à  une  émigration  de  Gaulois  ; 
mais  les  Boïens  ne  paraissent  j'<s 
avoir  eu  avec  les  habitants  de  la  Gaule 
d'autres  rapports  que  ceux  d'une 
commune  origine. 

Il  en  fut  autrement  pour  les  Tchè- 
ques, peuple  slave  qui,  au  sixième 
siècle,  se  superposa  aux  Maroomans, 
lesquels  avaient  eux-mêmes  enTahi  le 
territoire  des  Boïens  sous  le  ri^ne 
d'Auguste.  Les  Tchèques  reœnnurent 
la  suzeraineté  des  Mérovingiens,  et  ils 
ne  se  lassaient  pas  d'implorer  l'assis^ 
tanee  de  ees  princes  oontre  les  attaguas 
continuelles  des  Avares.  Étant  pMiéB 
loua  le  joug  des  Avaiei  dans  Iw  pxt- 


mières  années  de  septièiM  sièetoi  Im 

Tchèques  eurent  le  bonheur  d*ea  êtrâ 
délivrés,  vers  l'an  030,  par  le  courage 
d'un  chef  énergique  nuamié  Samo  , 
qui  étendit  en  outre  sa  domination 
sur  la  plupart  des  tribus  slaves ,  can- 
tonnées dans  la  Moravie,  In  bns>c  Si- 
îésie,  la  I^usace  et  la  Misnie.  Ce  Samo, 
d  origine  slave  selon  les  uns,  d'origine 
fîranque  suit ant  les  autres ,  tenta  de 
consolider  son  autorité  naissante  par 
iiiip  alliance  avec  Dagobert.  Mais 
reni|)erpi)r  des  Francs  ayant  dédaigné 
de  liatter  avec  un  peuple  vassal  et 
encore  païen ,  des  hostilités  s*ensuivi* 
rent  dans  lesquelles  Samo  remporta 
l'avantage.  Dès  lors,  les  Tchèques,  at- 
tires par  l'apuàt  d'un  butin  considé- 
rable, firent  ae  fréouentes  incursion^ 
dans  les  provinces  oe  Tempire  méro- 
vingîcn.  Voici,  du  restr.  comment  les 
faits  dont  il  s'agit  sont  rapportes  dans 
la  Chronique  &  Frédégaire ,  qui  dé- 
signe ,  sous  le  nom  de  Venèdes  ou  Ea- 
elaTona,te  mélange  de  peuples  slaves 

auxquels  conimancnit  Snnio  ,  et  donne 
à  ce  dernx  r  une  origine  irauque  et  le 
nom  de  Samoa. 

«  La  auarantième  année  du  règne 
de  Chlother,un  certain  homme,  nommé 
S  i  mon  ,  de  la  nation  des  Francs,  s'as- 
socia plusieurs  hommes  du  Sundgau 
qui  faisaient  ie  négoce  avec  lui ,  et  se 
rendit  ches  les  EscTaTons,  surnommés 
les  Venèdes,  pour  v  commercer.  Les 
Fsclavons  avaient  déjà  corn  m  piirp  à  se 
soulever  contre  les  Avares,  surnom- 
més les  Huns,  et  oontre  leur  roi  Ga- 
gan.  Les  Venèdes ,  surnonunés  BÎ* 
fufcL  étaient  do[>uis  !on!ztem{)s  allies 
des  Ihins  :  lorsrnii-  les  liuns  att  iqu.iient 
quelque  nation,  lia  se  teuaieui  rangés 
en  bataille  de?aBt  leur  camp ,  et  m 
Venèdes  combattaient  :  s'ils  rempor- 
taient la  victoire,  alors  les  Tluns  s'a- 
vançaient pour  pilier  ;  si  les  Venèdes 
étaient  vaincus  ,  les  Huns  venaient  à 
leur  secours.  Ils  appelaient  les  Venè- 
des Bîfulces,  parce  qu'ils  combattaient 
deux  fois,  attacjuant  î  nijours  avant 
les  Huns.  Les  Uuns  veuaicni  tous  tts 
ans  passer  lliiver  diet  les  Escla?ona. 
Ils  prenaient  pour  leur  lit  las  femmaa 
ei  lit  filles  daa  £«<ilavoi)f«  ^uî  te 
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Mfitaftlëti  tributt,  oolfi  bitii  d'an- 
tres o|}{ViSfioiii.  Les  fili  te  Uuns 

qn"!!?  iivaient  eus  des  femmes  et  des 
filles  fâ<.'iiJ^oiUK's  ^  ne  pouvant  a  la  Un 
sup^rter  cGlie  tioQle  et  ce  joug ,  re- 
teticai  d'obéir  «m  Huos*  et  corn* 
mencèrent  à  se  soulever.  Les  Venè» 
des  sVt'nit  avanrés  contre  les  Huas, 
le  luarcband  hauiou  alla  avec  eux ,  et 
ta  bravoure  fut  si  grande  qu'elle  ex- 
cita l'admiration  ;  aussi  les  Venèdes 
toillèrent  en  }  ieces  un  noiubre  éton- 
innf  fie  Huns.  Les  Veuèdes  voyant  la 
bravoure  de  Samon ,  le  créèrent  leur 
loi,  al  il  les  gouferaa  pendant  trente- 
GÎMi  aoa  avec  bonheur.  Sous  son  rè- 
îTM»,  tes  Venèdes  soutinrent  contre 
ki  iliitm  plusieurs  combats,  et,  par  sa 
prudence  et  son  courage,  ils  turent 
ta^ioara  Tsinqueurs.  Samon  avait 
douze  femmes  de  la  nation  des  Vcnè- 
de^i.  et  il  en  eut  viogt-deux  (ils  et 
quinze  liiks. 

t  «  Getta  année  (631) ,  les  Eaclavona, 
sunuMnniés  les  Vanèdes,  sous  h  rui 

Samon  .  tnércnt  un  grand  rioniljrr  de 
négociants  Irancs,  et  les  de[)ouillcrent 
de  leurs  biens.  Ce  lut  ie  commence-" 
■Mal  de  la  queialla  entra  Dagobert  e| 
Siuncm.  Dagobert  ayant  envoyé  Si- 
chaire  en  deputation  auprès  de  Sa- 
mon, Hii  <lt mandait  de  faire  justice  de 
la  mort  àtd  commerçants  que  ses  gens 
avaient  toéa,  et  du  pillage  de  leurs 
bf'ens;  Samon  nr  voulut  point  voir 
Stcbaire,  et  ne  lui  permit  p:i*  de  ve- 
nir vers  lui.  Sicbaire  ayant  revêtu  des 
-babila  d'Eadafon ,  parvint  ainsi  en 
présence  de  Samon,  et  lui  dit  tout  ce 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  dp  dtclarer; 
mnjs ,  comme  il  arrive  parmi  les 
uaicu^  cl  les  méchants  orgueilleux  j 
Banm  na  répua  rien  du  mal  qui 
avait  été  commis,  disant  seulemect 
qu'il  avait  intention  de  tenir  un  pl.iid 
pour  que  la  justice  fût  récipro(]uc(ncnt 
rendue  sur  ces  contestations  et  d'au- 
traa  qui  s'étaient  élevées  en  même 
temps.  Sicbaire,  envoyé  insensé, 
adressa  alors  à  Samon  des  paroles  et 
des  menaces  ou  on  ne  lui  avait  point 
ordonné  ^  taira ,  disant  que  lui  et 
son  peupla  devaient  soumission  à  Da- 
gobait.  SVW^  offanaét  lui  répondit  ; 


«  La  tarre  que  nous  habitons  est  à 
«  Dagobert,  et  nous  sommes  ses  hom- 
n  mes,  mais  à  condition  qu'il  voudra 
«  conserver  ami  tic  avec  nous.  ■  Si- 
chaire  dit  :  «  Il  n'est  pas  possible  que 
«  des  chrétiens ,  serviteurs  de  Dieu, 
«  fassent  amitié  avec  des  chiens.  • 
Samon  lui  répliqua  alors  :  «  Si  vont 
a  êtes  les  serviteurs  de  Dieu  ,  nous 
«  sommes  les  chiens  de  Dieui  e( 
>  puisque  vous  agissez  oontinuelte* 
«  ment  contre  lui ,  nous  avons  re<^u 
«  la  permi«îsion  de  vous  dT^ehirer  à 
u  cou  us  de  dents;  »  et  Sichaire  fut 
chasse  hors  de  la  présence  de  Samon, 

«  Lorsqu'il  vint  annoncer  ces  paro- 
les à  I)  Iicrt .  celui-ci  ordonna  avec 
orpjeil  de  lever,  dans  tout  le  royaume 
d'Ustrasie  ,  une  armée  contre  Samon 
et  les  Venèdes.  Trois  troupes  mar- 
chèrent alors  contre  eux.  Les  Lom- 
bards, n  l'appui  de  Dagobert,  s'avan- 
cèrent de  leur  côté.  Les  Esclavons  de 
tous  les  pays  se  préparèrent  à  résister. 
Une  armée  d'Alemans,  comniandéa 
par  le  duc  Chlodobcrt,  remporta  une 
victoire  dans  les  lieux  où  elle  entra. 
Les  Lomljuriii»  rem  no  rtèrent  aussi  une 
victoire,  et  emmenèrent,  ainsi  que  lei 
Alemans ,  un  grand  nombre  de  cap* 
tifs  esclavons.  Mais  les  Ostrasiens 
ayant  entouré  Wogastibourg,  où  s'é- 
taient renfermés  la  plupart  des  plus 
braves  Venèdes,  après  avoir  combattu 
pendant  trois  jours  ,  furent  înilles  en 
pièces,  et  ahandotmant,  ^our  fuir, 
leurs  tentes  et  tous  leurs  équipages, 
s'en  retournèrent  dans  leur  pays.  A 
la  suite  de  cela ,  les  Wi*nédes ,  rava- 
geant à  plusieurs  reprises  In  Thuringe 
et  les  lieux  voisins  ,  se  jetèrent  sur  le 
royaume  des  Francst Dervan,  duc  des 
Sorabes,  peuple  d'ori^^ine  esdavonne, 
et  qui,  autrefois,  avait  été  soumis  aux 
Fr  uies,  se  rendit ,  avec  ses  sujets  , 
sous  le  pouvoir  de  Samon.  Ce  ne  fut 
pas  tant  le  courage  des  Venèdes  qui 
leur  fit  remporter  cette  victoire  sur 
les  Ostrasiens,  que  rabattetnent  de 
cvu\  ri  qui  se  voyaient  linïs  de  l)ajj;oltert 
et  continuellemeutdépouillcâ  par  Uii. 

Trop  &ible  pour  venger  cette  dé« 
faite  ,  Dagobert  se  re|K)sa  sur  tes 
Sasoni  du  soin  de  contenir  les  peuplas 
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qui  s'étaient  rangés  sous  les  ordres  de 
Samo*  Exemptés  du  tribut ,  à  cet  ef- 
fet, les  Saxons  ne  remplirenl  que 
très-imparfaitement  leur  tàclie. 

Les  Bohèmes  ne  jouirent  pas  de  la 
mémo  impunité  sotis  la  dynastie  car* 
lovingienne  ;  nous  disons  les  îinhnnr  s, 
car  c'est,  désormais,  de  ce  nom  (]iril 
faut  appeler  la  nation  qui  résulta  du 
mélange  des  Boîens ,  des  Marcomans 
et  des  Tchèques ,  avec  d'autres  peu- 
plades slnvcs  et  permnniqnes,  nation 
(fiii  resta  fidèle  à  Saino ,  même  après 
ia  dissolution  de  la  confédération  for- 
mée par  ce  chef,  et  continua  d*étre 
gouvernée  par  des  princes  de  la  même 
famille.  De  805  à  806 ,  C:hir!emagne 
porta  la  guerre  chez  les  Boiiéines ,  et 
les  contraignit  h  lui  payer  un  tribut 
annuel  en  qualité  de  vassaux.  Ils  de- 
metircrnnt  dans  cette  condition  sous 
le  re£;nc  du  successeur  de  Charlema- 
gne.  En  effet,  Hostiwit,  leur  chef, 
sollicita  de  liOuis  le  Débonnaire  b 
confirmation  de  son  titre  ducal.  Tou* 
tefois  ,  pendant  les  querell  s  thi  mo- 
narque franc  avec  ses  fils ,  les  Buhè- 
mes  levèrent  plus  d'une  fois  l'étendard 
de  la  révolte. 

A  l'époque  du  partage  d'Aix-la-Cha- 
pelle (817),  la  llolicme  entra  dans  le 
lot  départi  à  Louis  il,  qui  eut  en  ou- 
tre à  gouverner  la  Bavière,  la  Carin- 
thie  et  tes  pays  voisins  du  Danube, 
conquis  sur  les  Slaves  et  sur  Ifs  Ava- 
res. Eu  843,  lors  du  partage  de  Ver- 
dun, ce  même  prince,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Louis  le  Germanique ,  conti- 
nua de  régner  sur  les  Bohèmes ,  ou 
du  moins  de  les  compter  qm  n<>mbre 
de  ses  vassaux.  Mais,  dès  ce  moment, 
ils  commencèrent  à  être  entraînés 
vers  l'Allemagne  ;  et,  malgré  l'espèce 
d'indépendance  dont  ils  jouirent  de 
871  h  894,  gr.ire  à  la  protection  de 
hvaitopluk  le  Grand,  roi  de  Moravie, 
ils  finirent  par  tomber  complètement 
dans  la  sphère  de  l'Empire  germani- 
que, n  la  constitution  duquel  ils  ad- 
hérèrent, à  Hatisbonne,  le  lô  juillet 
895.  Alors  ils  devinrent  de  plus  en 
plusétnmgersi)  la  France,  dont  le  mor- 
cellement fcndnl  diminuait  et  anéan- 
tissait presque  i'inllueiice  eitérieure. 


11  y  eut  cependant,  au  quatorzième 

siècle,  un  moment  où  les  relations  de 
la  France  avec  la  Hohéme  furent  très- 
actives  et  très-amicales.  Ce  fut  lorsque 
la  Boh&orie  eut  passé  dans  la  maison 
de  Luxembourg,  sous  le  règne  de  Jean 
et  de  son  fils  Charles  I"",  qui  prit  le 
nom  de  Cii  u  li  s  IV  en  devenant  em- 
pereur d'Allemagne.  Jean  de  Luxem» 
bourg,  roi  de  Bohême,  vécut  dans 
l'intimité  de  Charles  le  Bel  et  de  son 
successeur,  Philippe  de  Vnlois. 
reux  de  renverser  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  le  roi  de  Bohême  se  rendit  à 
la  cour  de  France  et  promit  à  Charles 
le  Bel  l'appui  des  deux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Cologne  et  celui  d'un 
grand  nombre  d'autres  princes  alle- 
mands. Avec  "Philippe  -  Auguste  et 
Philippe  le  Bel,  les  rois  de  Franco 
étaient  devenus  prépondérants  en  Eu- 
rope ,  et  la  couronne  impérinlc  Pîait 
un  appàl  qui  llaltait  leur  ambiiiun. 
Charles  le  Bel ,  encouragé  par  le  roi 
de  Bohême,  se  mit  donc  sur  les  rangs 
des  compétiteurs;  suivi  d*une  cour 
nombreuse  et  brillante,  il  se  rendit  à 
Bar- sur- Aube  pour  mieux  influencer 
réiection;  mais  la  vue  des  Français 
ayant  réveillé  les  craintes  qu'inspirait 
leur  puissnr.f  p ,  les  Allemands  décla- 
rèrent qu  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
princes  étrangers  pour  les  gouverner, 
et  la  candidature  du  roi  de  Flraiiee 
échoua.  Jean  de  Bohème  ne  se  hro?iiIla 
pas  pour  cela  avec  le  g  Miverneiuent 
français ,  car  ,  quelques  années  plus 
tard,  il  en  obtint  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  qu'il  mena  en  Italie,  où  ts 
fortune  !ni  lut  défavorable. 

Toujours  par  voie  et  par  chemin, 
le  roi  de  Bohême  fit  de  fréquents 
voyages  en  France,  otk  il  résida  deux 
nnnrrs  nonsécutivcs  sous  Ir  rènnp  de 
Philippe  de  Valois,  avec  lequel  il  était 
encore  mieux  qu'avec  son  prédéces- 
seur.  On  peut  même  dire  qu  il  devint 
Français,  puisqu'il  fut  chargé  du  corn- 
mancfement  du  Languedoc.  On  lit ,  à 
ce  sujet,  dans  l'histoire  de  ce  pays: 
«  Par  des  lettres  données  à  Estrépilli 
«  vtrs  Mantes ,  le  dernier  de  novem- 
«  bre  lo38  ,  Philippe  de  Valois  établit 
«  son  très-cher  cousin  et  féal  Jean, 
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«  roi  de  Bohême,  capitaine  général,  et 
«  son  liealeinnt  eor  toos  autres  en 

«  tout  le  I  ^nauedor ,  nTer  pouvoir  de 
-  prendre,  r-' rvoir,  retenir,  faire  trar- 
■  nir«  garder  et  établir  «  comme  iH>n 
»  lui  semblera  ,  les  ebAteau  ,  ville  et 

•  appartenances  de  Penne ,  en  Agé- 
«  DOIS,  fî  dp  fnirp  en  ce  cns  et  en  tout 

•  ce  '-n  Lit[it  n(|,  en  tous  autres  qui 
«  ie  tuudient,  en  toute  ladite  Langue- 

•  dee  )  tout  ee  qii*il  pourrait  y  ràire 

•  lui  iwwir  s*il  y  était  présent.  »  On 
if>ît  p^r  ces  lettres  .  dit  dom  Vais- 
Htie ,  quelle  était  i  étendue  de  Tau» 
torite  du  roi  de  Bohême  dans  la 
proTioce.  £tt  cfllet ,  il  aecofda  par 
iDi-ménie  divers  anoblissements  dans 
le  pays ,  et  on  voit  des  T'omissions  et 
des  grâces  données  par  Guillaume  de 
VOIars ,  en  quaKlé  de  commissaire  dé- 
poté par  ce  prince ,  daos  les  parties 
du  Lansiieo'of'. 

Cest  donc  en  qualitt^  de  vassa!  de 
Philippe  de  Valois  que  le  roi  de  ho- 
Ii2nm,  devenu  aveugle,  figura  dans  les 
rsngs  des  chevaliers  français  à  la  ba- 
nille  de  CrtV*y  ;  Tuais  ce  qu'il  y  n  de  plus 
étonnant,  c'est  que  son  tiis  Charles, 
cependant  déjà  empereur  d'Allemagne, 
se  trouva  aussi  à  fa  même  bataille.  Au 
fort  de  la  mêlée,  Jean  l'Aveugle  (tel 
était  \e  r.oni  que  l'on  donnait  alors  au 
roi  de  Bohême),  apprenant  que  la  vic- 
toire penduit  du  coté  des  Anglais ,  dit 
auK  cbevaliers  de  son  entourage  de  le 
mener  à  l'endroit  où  conihattnit  son 
(iiâ  Charles.  Comme  on  lui  représentait 
qu'étant  privé  de  la  vue,  c'était  se  pré- 
cioiter  inutilement  dans  le  danger: 
XimportCy  dit-il,  je  reux  faire  un 
coup  d'épée;  et  Une  sera  pas  dit  que 
je  serai  venu  ici  pour  rien.  —  Sire, 
reprirent  les  cbevaliers,  nouê  vous 
meompagnertnts  partout.  Alors  ils 
attachèrent  son  rfievnl  aux  leurs,  et  îe 
conduisirent  à  rrnnemi.  Jean  pirit 
victime  de  sa  tementc,  ainsi  que  tous 
ses  eompagnona  d^armes;  plus  beu* 
reux,  son  nls  en  fut  quitte  pour  ues 
blessures 

Charles  lY  était  pour  la  irrauce  un 
(')  Voir  rAixmAAai,  t.  It,  p..3ft  et 


allié  très-précieux ,  d'abord  à  i  ause  de 
sa  qualité  de  chef  de  TEmpire  germa- 
nique, et  ensuite  parce  qu'il  avait  su 
se  rendip  populaire  parmi  les  hnhitnnts 
de  la  Boiicme,  aux  intérêts  desquels  il 
sacrifiait  les  intérêts  de  FAIIemagne; 
tandis  que  Jean  avait  toujours  fait  peu 
de  cas  de  la  Bohême  et  avait  même 
essnvé  de  l'abandonner,  en  échange  du 
paiatmat  voisin  de  son  duché  de  Luxem- 
bourg, 

La  politique  de  Charles  lY ,  peu  fiiite 

pour  pî^'irf  nnv  Allemands,  convenait 
parfaiteniriU  a  la  France,  dont  i  anntié 
était  indispensable  au  roi  de  Bohême 
pour  la  réaNsatton  de  ses  desseins  am- 
bitieux :  avec  un  autre  empereur,  au 
contraire ,  la  France  aurait  nu  redouter 
une  nouvelle  alliance  de  rAllemagne  et 
de  l'Angleterre,  ce  qui  aurait  encore 
aggravé  les  dangers  de  sa  situation. 
Aussi  Charles  le  Sage,  diplomate  ha- 
bile, s'appliqua-t-il  à  entretenir  la 
bonne  harmonie  entre  la  France  et  la 
Bohême,  et  il  dot  une  partie  de  ses 
succès  à  ce  système.  Elevé  à  la  cour 
de  Frr^nce,  ayant  fait  ses  premières 
arnu  s  i\ec  les  chevaliers  français,  ne 
poiiVvJuL  réussir  qu'avec  le  concours  de 
la  France,  le  roi  de  Bohême  se  montra 
sensible  aux  Iwns  procédés  de  Charles 
le  Sa^'e  ,  et,  en  1377,  il  vint  lui-même 
à  Paris  resserrer  les  nœuds  d'une  ami- 
tié commune.  I9ous  ne  parierons  pas 
id  des  fêtes  auiquelles  donna  lieu  son 
voyace  en  France  (*)  :  nous  nous  bor- 
nerons a  rap{>eler  que  Charles  IV,  pour 
reconnaître  les  honneurs  dont  l'avait 
entouré  le  roi  de  France,  nomma,  en 
I3TS,  le  dauphin  Charles  vicaire  gé- 
nérai de  l'Fmpire  dans  le  royaume 
d'Arles  et  le  Dauphiné;  nomination 
qui  prépara  la  réunion  successive  du 
Ilaunhiné  et  de  la  Provence  à  la  mo- 
narchie française.  îMalheurcusement  la 
mort  de  Charles  iV,  qui  eut  lieu  dans 
le  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  vint  rompre  Talliance  des  deux 
princes  au  moment  où  elle  allait  .ivoir 
tes  résultats  les  plus  utiles.  Charles  le 

(*)  Oo  peut  eD  voir  un  r^it  curieux 
dam  le  lecoml  voliraw  de  TAluiulms  , 
pascf  37  d  HSTanits. 
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Sift  Itti-mêiiM  mourut  trou  tm  plui 
tard. 

Sous  Charles  VI  et  Venceslas  VI, 
successeur  de  Giarles  IV  à  la  cou» 
ronne  de  Bobéine  et  à  la  dignité  impé- 
riale, rallianoe  eiistait  encore  «  et  oea 
deux  monarques  eurent  une  conférence 
à  Reims;  mais  bientôt  les  troubles  qui 
survinrent  en  même  temps  en  deçà  et 
au  delà  da  Rbin  mirent  un  tanna  à 
l'union  de  la  Boliême  et  de  la  Franea* 

Venoesins,  i\c  pins  en  pîiis  odieux 
aux  JioluMiies,  n'eut  plus  de  point 
d*appui  cutitre  la  rivalité  de;»  autres 
fitata  aHemands,  principalement  de  la 
Bavière  et  de  TAutriche ,  et  les  que- 
reHes  reli^ietiseg  des  Ily^sites  vitirrnt 
easanglauter  eoi^ore  la  Un  de  son  règne 
et  celui  de  Sisismond  son  successeur. 
Albert  d'Autriche ,  flil  d*Albert  IV,  duo 
d'Autri(  !ie,  et  de  Jeanne  de  Bavière, 
monta  sur  le  trône  de  la  Bohême,  qui 
ne  tarda  pas  à  perdre  son  indépendance 
et  à  devenir  un  fiaC  da  rAutncbe*  Dèt 
lora ,  elle  n*eut  plus  da  rapporta  diracta 
avec  aucun  peuple. 

Ainsi  donc,  aescendants  d'une  peu- 

Slode  gauloise,  les  Bohèmes  sont  peu- 
ant  quelque  temps  vassani  des  Méro- 
vingiens et  des  Carlovingiens,  puis 
deviennent  membres  de  l'Empire  ger- 
manunic,  et  enfui  entrent  en  relations 
d'aniilie  avec  la  France.  A  vrai  dire, 
rallianoe  de  la  France  et  de  la  Bobéma 
au  quatorzicnie  siècle  fut  un  événement 
fortuit  plutôt  que  le  résultat  d'»jn  sys- 
tème politique.  Sans  le  droit  de  sue- 
oaaaioii,  qui  porta  les  pHneca  da  la 
muison  de  Luxembourg  sur  le  trdna 
de  Bohême,  il  est  douteux  fjue  les  rois 
de  France  eussent  songe  ou  fussent 

Sirvenus  à  se  ménager  l'alliance  de  la 
obéme,  qui  leur  permit  un  moment 
de  paralyser  les  mavaises  dispositions 
de  PAutriche,  de  In  Bavière,  de  la 
Confédération  germdiiKjue  enfin  ,  en 
plaçant  tous  les  princes  allemands  en- 
tre deux  feux.  Le  principal  mérite  da 
Charles  le  Bel ,  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Charles  le  Sape,  c'est  d'avoir  su 
tirer  jiarti  de  l'occasion  lorsqu'elle  s'est 
présentée.  Si  Ton  veut  trouver  la  cause 
première  da  cette  alliance ,  il  faut  re* 
monter  juaqu*à  aalnlLonia.  fin  IIM» 


ayant  été  thoiai  potir  aiWtM  taa  mm 

3'uerelle  qui  divisait  Thibaut,  comte 
e  Bar,  et  Henri  \]\,  romte  de  Luxem- 
bourg, le  monarque  français  rendit 
une  sratence  favorable  à  ce  dernier. 
Dès  lors  la  maison  da  Luzambourg  té» 
moigna  à  la  France  un  att:trheimint 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Kn  1:294,  le 
comte  Henri  V  de  Luxembourg  signa 
un  traité  avee  Philippe  le  Bel,  oontre 
Ëdouard  d'Angleterre,  moyennantniie 
rente  de  500  livres  tournois  vt  uup 
sonune  de  (JOO  livres,  et  jnarLha  en 
personne  contre  les  Anglais.  Pendant 
preaqaa  toute  la  durée  w  la  guerre  da 
cent  ans  que  nous  Gt  l'Angleterre,  lat 
Luxembourgeois  furent  nos  auxiliaires; 
de  même  que  l'on  voit  Jean  fAveu^lo 
et  son  fils  Charles  IV  à  la  bataille  de 
Crécy,  ainai  Ton  retrouve  à  la  batailla 
d'Azincourt,  en  1415,  un  autre  duc 
de  Luxembourg,  Antoine  de  Bourgo«- 
gne ,  qui  périt  dans  les  rangs  de  Tar* 
méa  firan^isa.  En  1401,  Joase  a*étaie 
démû  du  gouvernement  du  Luxem- 
bourg en  faveur  de  Louis ,  duc  d'Or- 
léans .  frère  de  Charles  VI,  qu'une 
nioi  t  précoce  empêcha  deproliter  ioii^- 
temps  de  cet  avantage;  maia  aa  aarali 
anticiper  sur  Tarticle  qui  sera  consa- 
cré aux  relations  do  l.i  Fr?înre  nver-  le 
Luxembourg,  que  de  pousser  plus  ioia 
et  d'énumérer  d'autres  preuves  à  Pap* 
pui  de  œtte  vérité.  Qu^il  suflbe  d*a* 
jouter  que ,  vers  la  fin  fîr"  la  guerre  do 
trente  ans  ,  Richelieu  fut  d'autant 
mieux  inspiré  en  recherchant  l  ailiaiu^ 
de  la  Bavière,  que  la  malhenreni  état 
où  lea  divisions  religieuses  et  les  ar- 
mées autrichiennes  avaient  réduit  la 
Bohème  ne  pt'rmettait  plus  de  s'ap- 
puyer «sur  ce  pays.  C'est  ainsi  que  le 
ministre-roi ,  qui  semble  avoir  été  io 
précurseur  de  Louis  XIV  en  toutea 
choses,  jeta  les  hases  de  l'union  de  la 
France  et  île  In  liavière,  union  natu- 
relle qui  devait,  dans  plusieurs  cir- 
oonstances,  être  d'nne  si  grande  utilité 
-  aux  deux  pays  contre  les  empiéleiTirnts 
de  la  maison  d'Autriche.  Pour  en  re- 
venir à  l'alliance  de  la  France  avec  la 
Bohême,  nous  dirons,  en  terminant» 
qu'elle  a  en  pour  les  Bobémes  daa  aoi- 
tes  d'autant  pluaheureuaeSf  queJatti 
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de  Luxembourg  et  son  fils  Charles  IV 
imitèrent  souvent  la  politique  des  rois 
étFkaaee,  et,  à  Isur  «icmple,  ftvo- 
risèrent  raffrant-liissement  des  com- 
munes autant  que  les  résistnnffs  des 
leigoeurs  ieodaux  le  leur  peruurent. 

BoHîif  isif  8 ,  nons  que  Von-  donna , 
en  Franee^  àdflttionpes  de  vasabonds 
*  à  demi  sau\'3gps,  qtiî .  drptns  Te  quin- 
zième siècle ,  parcourent  i  huropp  srins 
se  mêler  aux  autres  oeupies,  dunt  lis 
«fcnt  «iiloitir  la  endolrtéet  In  pa»> 
Mont.  Toutes  les  langues  de  TEurope 
ont,  pour  les  désigner,  une  dénomina- 
tion particulière;  c'est  ainsi  qu'on  les 
apptiie  tieidenen  (idolâtres)  en  Hol- 
ianda;  T^attareê,  en  Suède  et  en  Da- 

IMtmark  ;  Phnrnnîilfrs ,  rn  non:;ri'': 
Egyptiens  Gypsies )  en  Angleterre; 
GitoHOSy  en  Espagne;  Zingari,  en  Ita- 
Re  et  en  Dararatie;  Tehingane$,  en 
Turquie  ;  CigaieM,  en  Valachie  et  en 
Molaavie.  Ils  se  donnent  à  eux-mf^mef^ 
ienoni  do  Zigeuner,  et  c'est  celui  èsous 
kquel  ils  iK>ut  inaiuteoaot  le  plus  ge- 
nS^eraest  déngoés. 

Cest  en  1427  que  l'on  vit  arriver  à 
Paris  les  premières  troupes  de  JJohé- 
foiens.  Ils  se  disaient  origiuaires  de  la 
petite  Egypte  y  convertis  une  première 
fiDîa  à  la  AM  chrétienne,  puis  retombés 
dans  \e  mahométisme ,  et  enfin  refus 
h  resipiscenf'c  p:ir  le  pape  IMartin  \ , 
OUI  kur  avait  orduune,  disuieut-iU, 
de  coorir  le  monde  pendant  sept  ans , 
sans  se  eoudÉer  sur  un  ilt«  la  terre 
étaiit  !ri  «eiile  eonebe  qui  leur  filt  per- 
mise, lii  tireiii  leur  entrée  à  Paris,  le 
diiiiafidic  17  août ,  au  nombre  de  douze; 
sn  duc,  un  comte ,  et  dii  tiommes  à 
cheval.  Le  reste  de  la  troupe ,  qui  étnit 
de  ct^nt  vintit  personnes,  en  y  compre» 
nant  les  feiiunes  et  les  enfants,  n'ar- 
riva  aite  douze  jouit  après.  Mais  on 
leur  défendit  d'entrer  dans  la  ville,  et 
ils  s'établi^nt  à  la  Clinpellf'  SninM)e- 
nis.  Les  hommes  nvaient  le  teint  noir, 
les  cheveux  crépus,  les  oreilles  percées 
et  garnies  de  boudes  d*ar^eot.  Les 
femmes ,  outre  leur  visage  noir,  avaient 
deux  longues  tresses  de  cheveux  qui 
retombaient  sur  leurs  épaules.  Leur 
vêtement  était  une  robe  liée  d'une 
eotdet  ^9  par-desautt  une  «tpèoe  de 


corset  d'une  étoffe  grossière.  L'arrivée 
de  ces  singuliers  uersonnages  excita 
au  plus  haut  point  la  curiMlté  du  pen- 
|ile  de  Paris;  et  comme  les  femmes 
avaient  la  prétention  de  découvrir  les 
secrets  de  l'avenir  dans  les  lignes  de 
la  main,  une  foule  de  gens  allaient 
leur  demander /letff  donne  eNWftft^rf,  et 
pertlnirnî  le  plus  souvent  auprès  d'eux 
leur  bourse  et  leurs  hijuiix.  Cependant 
l'évéque  de  Paris,  instruit  de  ces  désor- 
dres, terenditenfln  hii-oiàneaii  village 
de  la  Chapelle ,  y  fit  friie  un  sermon 

[nr  un  religieux^  et  excommunia  tons 
es  curieux  qui  avaient  été  consulter  les 
Bohémiens.  Dès  lors  lej  pauvres  no- 
mades ne  reçurent  plus  aucune  visite, 
et  ne  (i.ignant  plus  rien ,  ils  furent  for* 
ces  de  quitter  le  pays. 

D'où  venaient-ils  ?  D'où  venaient  les 
bandes  beaucoup  plut  nombreuses  qui 
se  répandirent,  a  la  même  époque,  dans 
If^  ntitres contrées  {\v  j'Fiirope  '*)  ^  T.es 
.s:i\  ints  cpii  se  stmt  pose  ces  questions 
ont  résolues  de  dilferentes  ma- 
niérée; mais  Topinion  la  plut  géoé> 
raie  aujourd'hui  donne  aux  Zigeuner 
une  origine  indienne.  Suivant  Orell- 
mann  ,  ils  auraient  fait  partie  de 
la  caste  des  $udra  on  paria,  et  au* 
raient  ouitté  l*lnde  à  l'époque  dce  con* 
quittes  ae.Timour,  vers  b  fin  du  qtinlor- 
zii  nie  siècle  ou  au  connut  neement  du 
quinzième,.  D'autres  savunts  {***)  font 

remonter  à  une  époque  beaucoup  plue 

ancienne  les  premières  migrationt 

des  Zigeuner,  Ils  s'appuient  sur  ce 
qu'un  peuple  de  ce  nom  est  signalé 

(*)  Il  en  vînt,  dit-on,  en  Suisse,  plus  de 
quatorze  raille,  vers  1418.  On  évalue!  lept 
cent  millo  le  nomlirr  des  Ttoiiémiens  cirtiipl- 
lemcnt  en  Europe.  Sur  ce  nombre,  il  y  en 
a  envimn  dix-huit  mille  en  Anselme  ;  la 
Heopprie,  la  Moldavie  et  la  V  <1achie  en  pos- 
sèdent près  do  deux  m\r  iiullo.  Enfin,  c'est 
dans  la  Turquie ,  l<i  lk>6&ar<djie ,  la  CriiDGe, 
qu'il  s*en  trouve  le  plut. 

(**)  Histoire  des  Bohémims,  p.  984  et 
stiiv.  de  la  (railiirtioii  franc^^aise.  Voyez  aussi 
VOcéanie  de  fl/nif ers  pittoresque,  lom,I, 
p.  363. 

(***)  Yom  Blalt»-Bnui,  Préds  de  e/^ 
pifdut  ninv«Hlis,tYIt|NaiBreèdiU 
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même  par  les  historiens  de  i  aniiquite, 
habitani  les  bonis  de  la  mer 
Noire;  et  ils  expliquent,  par  Texis* 
teiice  (l'une  ville  nommée  Jk/ypsoSj 
dans  ie  delta  du  Danube  1  origine 
^pUenne  que  se  donnaient  les  pre- 
miers Bohémiens  qui  finraitdansr Eu- 
rope occidentale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces 
nomades,  et  de  l'époque  précise  de 
leur  première  apparitiOD  en  Europe , 
le  séjour  qu'aoe  de  leurs  bandes  avait 
fait  a  Paris,  en  1427,  avait  été  trop 
lucratif  pour  qu'ils  ne  cherchassent 
pas  a  y  revenir  bientôt,  lis  parvinrent 
même  h  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la 
dté  ;  mais,  cette  fois,  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  fut  plus  la  seule  à  s'irvinié- 
ter  de  leur  voisinage;  et  une  ordon- 
nance des  états  généraux  tenus  à 
Orléans,  en  1660,  prescrivit  aux  gou- 
vernnirs  (]r^  provinces  de  les  extermi- 
ner |i  ir  le  fer  et  le  feu.  Cependant  il 
parMt  que  cette  ordonnance  fut  mal 
exécutée,  ou  qu'ils  jMirvinrent  à  «e 
soustraire  aux  poursuites  de  l'autorité, 
puisqu'en  tGI2  on  fut  nbli^r  de  Im- 
cer  contre  eux  un  nnin  i  i  <  dil  d  expul- 
sion ,  en  prononcaal  )a  peine  des  ga- 
lères eontreoeux  qui  seraient,  à  Taventr, 
trouvés  sur  le  territoire  du  royaume. 

Ces  cdits  contribuèrent,  sTns'donte , 
à  diminuer,  en  France,  le  nombre  des 
Bohémiens  ;  mais  ils  ne  purent  les  ex- 
pulser entièrement.  Les  forêts  et  les 
pays  de  montagnes  en  reeélèreiît  ton- 
jours  quelques  troupes  plus  ou  moins 
considérables.  Suivant  Greclln)ann  C*), 
vers  le  milieu  du  dix > huitième  siècle, 
on  en  rencontrait  beaucoup  en  Alsace 
et  en  Lorraine.  On  en  trouve  encore 
actuellement  quelques-uns  dans  cette 
dernière  praviuce,  où  le  peuple  leur 
donne  iodiuéremment  les  noms  de 
liûngary  Hongres,  H<mck$,  Hnidns 
et  Ziqennên. 

«(**•}  Cette  race,  complètement  diffé- 

(*)  SUvbon ,  «et  après  tvi ,  Étienne  de 
Byzntu  c ,  font  mention  de  oette  ville. 

(*•)  Histoire  des  tloUentiens^  p.  40. 

(***^  Le  passage  suivaut,  où  l'on  trouve 
des  détails  curieux  sur  on  Bdiémiens  de 
FTaiee,  eit  extrait  de  TAirui  êur  te*  inrO" 


rente  de  celle  qui  liabitc  ia  Lorraine , 
et  dont  le  langai;e ,  inintelligible  pour 
lesgensdu  pays,  indique  l'origine  étran* 
gère,  est  répandue  dans  les  vilîni^es 
de  Berenthal ,  Philipshoiirg  et  \  errie- 
Sophie  (canton  de  Bitcbe).  hJle  compte 
une  quarantaine  d'individus.  Avant 
1803,  ils  vivaient  dnns  les  bois,  sous 
la  domination  de  l'un  d'eux,  qui  était 
leurclief,  et  qui  avait  sur  ses  subor- 
donnés le  droit  de  vie  et  de  mort.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ayant  commis  des 
crimes,  leurs  compagnons  n'atten- 
dirent pns  les  reeherches  de  la  justice, 
ils  les  fusillèrent  eux-mêmes.  En  1803, 
les  agents  forestiers  les  forcèrent  à  ren- 
trer dans  les  villages.  Ces  hommes 
vivent  du  produit  de  leur  chasse,  de 
leurs  vois  et  de  quelques  numônes. 
Quelques-uns  jouent  de  certains  ins- 
truments dans  les  fêtes  de  villages  ; 
d'initrps  se  sont  faits  colporteurs,  et 
vendent  de  la  menue  verroterie  et  de 
la  faïence  fabriquée  dans  les  e4) virons. 
Ils  ont  une  danse  extrêmement  bizarre 
et  tout  à  fait  caractérisée.  La  peau  des 
ffnh/nsesi  basntiép;  drs  leur  plus  ten- 
dre eplance,  ils  s  enduisent  le  corps  de 
lard ,  et  s'exposent  nus  a  Tardeur  du 
soleil. 

«  Les  Hnidns  son  t  agiles  et  robustes  ; 

les  hommes  sont  trapus,  ils  ont  les 
yeux  et  les  cheveux  tres-noirs ,  et  quel- 
ûuefois  les  traits  distingués  Les  jeunes 
nlles  de  dix-huit  ou  vingt  ans  offrent, 
sous  leurs  haillons,  nue  perfection  de 
formes  qu'il  est  r.ire  de  rencontrer 
cliez  des  gens  adonnés  à  un  travail  pé- 
nible. Elles  sont  très-beiles ,  lelir  nez 
est  légèrement  aquilîn,  leurs  yeux 
sont  noirs ,  leurs  sourcils  nrqué!^.  fetirs 
cheveux  noirs  sont  d*unc  lonLîucur 
démesurée.  Une  teinte  de  mélancolie 
est  répandue  sur  la  physionomie  de 
toutes  les  femmes,  sans  exception ,  ce 
qtii  leur  donne  un  caractère  de  téte 
analogue  a  celui  des  femmes  de  Léo- 
pold  Robert,  dans  son  tableau  des  pê- 
cheurs et  de  la  madone  de  Parc.  • 

D'autres  parties  de  la  France  con- 
tiennent encore  quelques  débris  des 

shtude*  Bongrou  en  Europe,  par  M.  Du»- 
tieux,  p.  73  et  74. 
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anciennes  troupes  de  Bohémiens  ;  on 
en  reoGootre  dans  les  Cévennes  ;  mais 
c'est  dms  le  Languedoc  et  dans  la  Pro- 
vence qu'ils  sont  le  plus  nombreux. 
«  D.ins  les  mois  d'aojit  et  de  sep- 
tembre, aux  fêtes  de  Saint -llocb  et 
de  Saint -Michel  Y  on  voit  anrÎTer  i 
H imes,  en  tassés  sor  de  mauvaises  diar- 
rettes  traînées  par  des  mules,  ou  chas- 
«trrnt  derant  eux  des  troupes  d'ànes  ou 
de  p4^tits  mulets  qu'ils  vont  vendre 
dans  les  foires,  ces  demi-sauvages, 
vrais  enfants  perdus  de  la  Providetice. 
Ils  couchent  a  la  belle  étoile ,  ordinai- 
reiaeiit  sous  les  oonts  ;  leur  (quartier 
çéoénU  est  le  Cadreau ,  petit  pont 
jeté  sur  un  ravin  qui  desoend  ouoe 
dfs  collines,  et  sert  de  voirie  pu- 
blique. C'est  la  qu'on  peut  les  voir 
deiiii-nu&  «  sales ,  accroupis  sur  de  la 
paille  ou  de  vieilles  hardes,  et  Diiatt- 
«eant .  avec  leurs  doigts,  les  chiens  et 
les  chat.s  qu'ils  ont  tués  dans  leurs  ex- 
cursions crépusculaires.  Dans  les  jours 
de  foire,  ils  sont  tour  h  tour  mar- 
chands, maquignons,  mendiants  et 
saltimbanques.  Les  jeunes  filles,  aux 
grnnds  yeux  bruns  et  lascifs,  au  visage 
cuivre ,  pieds  nus ,  la  robe  coupée  ou 
^otdt  dédiîrée  jusqu*aux  genoux, 
dansent  devant  la  foule ,  en  s'ncconi- 
pn^nanl  d'un  bruit  de  castagnettes 
au'eliei  fout  avec  leur  menton.  Ces 
niles,  dont  quelques-unes  ont  à  peine 
seize  ans,  n'ont  jamais  eu  dMnnocenee. 
Venues  an  nif)nde  dnns  !:i  corruption, 
elles  sont  flétries  avant  iiiènie  de  .s  être 
données,  et  prostituées  avant  la  pu- 
berté. Ces  Botiémiens  parlent  un  espa- 
frnol  corrompu.  L'hiver,  on  ne  les  voit 
pas  :  où  vont-ils ,  d'oîi  viennent  -  ils  ? 

m  vurmàm»,  «r«è  f  iMt-«ii«  f  m  (*) 

BouiER  (Nicolas),  en  latin  Boerius^ 
favant  jurisconsulte,  naquit  à  Mont- 
pellier vers  1470.  II  fut  successive- 
ment avocat  à  Bourses,  où  il  enseigna 
le  droit ,  conseiller  au  grand  conseil, 
et  président  1  mortier  au  parlement  de 
Bordeaux.  11  mourut  dans  cette  ville 
en  1^79.  Il  a  j)ublié  en  un  iatm  assez 
barbare  plusieurs  ouvrages  de  droit 


public  et  privé  ,  qui  prouvent  qu'il 
avait  plus  d'érudition  que  de  lo;;ique. 

BoicSAV  (Jean),  sei|nair  de  la  Bor- 
derie,  gentilhomme  poitevin,  cultivait 
les  muses  latines  ,  françaises  et  poite- 
vines. La  plus  remarquable  de  ses 
ceuvrea  est  le  Manohyue  de  AoMn, 
leqtêd  aferdu  son  procès ,  traduit  de 

et  enjin  de  latin  en  poih  i  i/i,  ttupt  inié 
à  Poitiers,  àC enseigne  de  la  t'ontaine^ 
en  156â.  G*est  une  satire  vive  et  pleine 
d*csj)rit  contre  les  plaideurs.  Jean  Boi- 
ceau  n  nti-^si  publie  quelques  trnités  de 
iurisprudence  qui  furent  bien  accueil- 
lis, et  qui  montrent  en  lui  un  juri»> 
consulte  d*on  esprit  solide  et  métho- 
dique. 

Boicuoi  Jeaii;  ,  statuante  du  roi, 
membre  de  l'ancienne  Académie  de 
peinture  ,  correspondant  de  Tlostitut, 
né  a  Chûlons-sur-S  i.iiie  en  I73S,  mort 
à  Paris,  en  1H14.  i^irini  les  ouvrages 
remarquables  de  Boichot,  on  distin- 
gue la  statue  eolossale  de  YUeratk 
assis  y  qui  fiiriiraît  autrefois  sous  le  • 
portique  du  î  nithéon;  le  groupe  co- 
lossal de  .Saint- Michel  ;  la  statue  de 
Saint' Roch  ;  les  bas-reliefs  des  fleuves 
de  Tare  de  triomphe  du  Carrousel.  Les 
connaisseurs  attachent  également  du 
prix  aux  dessins  des  estampes  qui  or- 
nent plusieurs  traductions  de  M.  Gail. 
ïïoicbot  est  mort  le  9  décembre  1814. 

BonLUIED  (François-Adrien),  com- 
positeur, naquit  n  rvoiim  ,  le  1C  dé- 
cembre 1775.  Sou  premier  maître  fut 
l'organiste  de  la  cathédrale.  Il  avait  à 
peine  vinçtans  qu'un  opéra  de  sa  com- 
position, joué  sur  le  thé;Ure  de  Rouen, 
eut  un  succès  immense,  il  vint  a  Paris 
en  1796.  BoieUlieu  ne  comprit  pas  la 
révolution  et  ne  mit  pas  son  talent  au 
service  de  la  liberté  Toutefois ,  de 
charmantes  romances  le  ûrent  bientôt 
connaître  ;  il  fit  représenter  à  Fevdeau, 
en  1797,  son  premier  opéra,  la  l'a- 
mille  suisse,  et  deux  ans  après ,  en 
1799,  il  se  plaça,  par  son  Cad/c  de 
IJaydad ,  au  niveau  des  plus  i;rands 
compositeurs  de  l'époque.  Toutefois, 
ce  succès  ne  l*empé(Bfaa  point  de  tra- 
vailler à  perfectionner  encore  son  ta- 
lent; et  c'est  alors  qu'il  reçut  des  le- 


Digitized  by  Google 


63  MI 

çonsdeClu  rubini.  En  1802,  il  donna 
ma  Tante  Jufore  .  dont  T instrumen- 
tation ,  plus  soignée  que  celle  de  set 
précédents  ouvrages  ,  est  une  preuve 
des  progrès  qii»*  fnisnit  son  talent.  On 
chantera  toujours  le  fameux  quatuor 
du  pcemier  acte  de  cet  opéra.  En  1803, 
à  la  suite  de  chagrins  domestiques, 
Boieldieii  prit  h  résolution  d'aller  à 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  fut  reçu  par 
Tenapereur  Alexandre  de  la  manière 
Il  iwtl  flatteuse.  Ge  fîit  pendant  son 
séjour  en  Russie  qu'il  composa  ,  en- 
tre aiitr»'!^  jirtrtitions,  Aline  ^  r^h\p  de 
Gokonde,  Jéiemaquey  et  la  musique 
des  Chœurs  d'Athalie  ;  il  y  fit  aussi 
des  marébes  pour  la  garde  impériale. 
Kn  t811  ,  il  revint  en  France.  H  y 
trouva  >'inolo  en  possession  de  l'O- 
péra-Connque  ;  mais  il  partagea  bien- 
tôt a?ee  luiretploitattondecethéAtre, 
et  donna  ,  Tannée  suivante ,  Jean  de 
Paris^  l'un  dr  *!es  meilleurs  ouvrages. 
Le  Nouveau  seigneur  de  Hfla/fe  parut 
en  181o.  Ëa  1814,  au  moment  où  les 
alliÀ  envahissaient  la  France  ,  Boiel- 
dieu  s'unit,  avec  Clierubini ,  Cntel  et 
Nicolo,  pour  composer  Jiayanl  a  Mé- 
fUéres,  œuvre  patriotique  que  nous 
aiiaont  à  signaler  ici,  et  qui  prouve 
que  Boieidicd  savait  comprendre  la 
plus  noble  mission  de  l'art.  Kn  1817, 
Boieldieu  rein|)Iaça  Mehul  à  l'Institut. 
L'année  suivante^  il  produisit  son  Pe- 
tit chaperon  rou^;  en  1830,  lee  F<4- 
tures  versées,  enfin,  en  IR25  ,  il  fit  re- 
pré«;»'nti;r  son  clief-frœuvro,  ta  Dnme 
Blancke.  Il  mourut  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  le  8  octobre  1834. 
^ieldieu,  comme  compositeur,  aj)- 

frnrtienf  à  l'école  méloditiue.  Pour  lui, 
a  musique  c'est  le  chant,  c'est  la  mé- 
lodie- L  harmouie  ii  esi  qu'un  moyen 
,  et  non  un  but;  aussi  ne  fait*U  pas  de 
bruit.  Secondant  de  tout  son  pouvoir 
la  lîtoctfon  opérée  par  Délia  Maria,  et 
«rat  contribua  si  eflicacement  au  retour 
ae  la  mélodie  ,  il  sut ,  par  ses  cbar* 
mants  opéras  ,  prouver  qu'on  pouvait 
être  à  la  fois  savntit,  aimable  et  har- 
monieux sans  vacarme. 

Bon,  peuple  de  la  Gaule  celtique, 
habitant  entre  TAHier  et  la  Loire, 
wa  le  eonflaent  de  ces  deux  rivières. 


Mtt 

Un  grand  nombre  de  Boiens  se  trou« 
voient  parmi  les  Gaulois  qui  envahirent 
lltalie  à  la  suite  de  BeUovdse  (voyez 

ce  mot);  d'atilres,  qui  tentèrent  de 
pénétrer  de  nouveau  en  Italie  r^ontre 
cents  ans  après  la  fondation  de  Kome, 
fiirent  repoussés  par  les  Romains ,  et 
allèrent  s^établir  en  Germanie. 

BoTî  K\T-  ^Chnrlf  s^ .  abbé  de  Benii- 
lieu,  membre  de  1  Acarlemie  franijai.se, 
prédicateur  de  Louis  XIV^  né  à  Beaii- 
vais,  mort  à  Paris ,  en  1704 ,  a  publié 
des  Homélies  y  des  Sermons ,  des  Pa- 
ftécjyrkiupf^  et  des  Pensées  extraites 
de  ses  sermons.  La  Cbampmélé  de- 
mandant un  Jour  à  Racine  pourquoi 
la  JwtUh  de  Boyer ,  qui  avait  obtenu 
quelque  succps  pend mt  le  carême  de 
160.J,  n'avait  pu  se.  soutenir  après  l.i 
reiitrée  de  Pâques  «  :  Ce$tt  répondit 
Racine,  que  pendant  ie  carême^  fes 
sifflets  étaient  à  l'erudUes  aux  spr- 
7f>f>ns  df  tabbc  Mn'ffrri't.  Ces  ser- 
mons n'étaient  pourtant  point  sans 
mérite,  et  d'Alembert ,  dans  son 
tolre  des  membre»  de  CJeadémie 
française,  dit  qu'on  y  trouve  ,  sinon 
de  réloquence,  au  moins  de  l'esprit. 

BoiLEAU  (fctienne) ,  Stephanus  Boi' 
lêue,  Steph*  Bibens  aqnam,  Steph^ 
Boitleaue,  prévôt  de  Paris,  devenu 
célèbre  pour  avoir  <lnnné  von  nom  au 
premier  recueil  coritm  des  réglementa 
de  police  de  cette  uile. 

Cest  en  1258  qu*Étienne  Boltean 
fut  élevé  h  la  charge  de  prévit.  Voici 
en  quels  termes  Join ville  raconte  cet 
événement  :  «  Sachez  aue  du  temps 
«  passé  Toffice  de  la  prevosté  de  Paris 
«  se  vendoit  au  plus  offrant.  Les  pré* 
■  vosts étoient  alors  prévosts  fermiers, 
«  dont  il  advenoit  que  plusieurs  pille- 
ft  ries  et  maléfices  s'en  iuisoient ,  et 
«  étoit  totalement  Justice  corrompue 
«  par  faveur  d'amys  et  par  dans  on 
«  promesses ,  dont  le  wrnmun  n'osoit 
«  habiter  au  royaume  de  France ,  et 
«  étoit  lors  presque  vague ,  et  sou- 
«  ventes  fois  n'v  avoit-il  aux  plaids  éa 
n  la  prevosté  (fe  Taris  que  dix  per- 
«  sonnes  pour  les  injustices  et  abusions 
«  qui  s'y  faisoient ,  et  fist  enquérir  le 
•  roi  partout  ce  pays  là  où  il  troave» 
<  roit  quelque  grânt  sage  homme  qui  * 
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■  fii?t  bon  ju?ticîpr,  et  qiii  puiiîst  étroi- 

•  temeiit  ie?!  malfnirîftirs  ,  sans  avoir 
«  égard  au  riche  pius  que  au  pauvre, 

•  et  luf  6it  amené  ung  qu'on  appeloit 

•  Fsfirnne  Boyleafte,  auquel  il  donna 
«  rotfice  df  prevnct  r)<»  Paris, 
aéfpins  fit  merveilles  tle  soy  mainle- 
«  Dir  audit  oiVict.  Tellement  que  désor- 

■  mais  s'y  avoit  larron ,  meurtrier  nt 
«  autre  malfaicleur  qui  osast  demeurer 
«  à  Paris,  que  tanlost  il  en  avoit  con- 
«  ooissance ,  qui  ne  fust  pendu  ou  puni 
«  i  rigneor  de  justiee ,  selon  la  qualité 
méat  BMlfaict,  et  n*y  avoit  faveur  de 

■  parente  .  và  d'  imys,  ni  d'or,  ni  d'ar- 

•  eent  qui  i  eii  ciist  pu  î^nrantir,  et 

•  gracMiemeut  lit  l>oiine  jui>tice.  <* 

On  ne  aait  d'ailleiirs  que  peu  de  dé* 
tails  sur  la  vie  de  re  magistrat ,  "  qui 
ju«tifi''  ronfiance  qu'il  avail  inspirée 
a  &on  souverain.  î^ouis  i\  veoaut 
(juelquefoii  i^aneolr  à  tea  cétée,  miand 
tt  préfdt  readait  la  justice  au  Cnâte* 
let.  prouva  combien  il  honorait  les 
fuiif  iions  dont  i!  l'avait  revêtu.  On 
lit  dâUd  uu  ouvrage,  compose  deux 
atèdea  après  le  rèfine  de  ce  prince  v 
<|ae  BoHeau  maintint  une  police  si  sc« 
vère.  qu'il  fît  pendre  même  f-an  fîlleti! 
coupable  de  vui ,  et  un  de  ses  com- 
pères, convaincu  d*«Toir  nié  on  dépdl 
d'areent  qui  lui  avait  été  confié  (*). 

"  Oqwx  est  mieux  ir  crf  .  rV<t  j'in- 
fluence qu'F'ticnne  lioileau  exerça  .sur 
les  corporâtiuns  :  c'est  du  tempii  de  sa 
prévdte  que  datent  les  règt^aents  d*art8 
H  Métiers  de  la  ville  de  Paris.  Il  faut 
dftnrire  d'abord  uhp  erreur  penéralc- 
toeiit  répandue,  et  journellement  repro* 
duite.  On  représente  ee  prévôt  comme 
faateor  de  règlements  parfaits^  et 
mt'me  comme  le  fondateur  et  l'(irp;ani- 
sateurdescoinmunautesd'artJsans(**), 
Ce  n'est  pas  la  le  mérite  qui  recom- 
asande  son  pom  à  la  postérité.  Lssoon»» 
founaalés  eiistaient  avant  Louis  IX « 
*=t  elles  avaient  des  règlements ,  des 
us  et  coutumes  auxquels  leurs  mem- 

n  MtÊT^tâ  khêùites,  édtl.  de  i5oi,  la-fc., 

f**:  Tny.  Liitnarc,  Traité  Je  pofice  ,  I.  I. 
lit.  t ,  ilLix  .  et  Tari.  Botuauji  d«  kl  £io- 
grH>l^  uoivenelle. 
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bres  se  conformaient  ;  d'aflleiirs  la  lé- 
gislation du  moyen  àce  consistait 
moins  à  prescrire  des  règles  nouvelles 
qo*à  donner  une  sanetton  légale  aux 
usages  pratiqués  depuis  loDgtenips ,  ft 
éprouves  par  l'expérience. 

"  Voil  I  ec  que  lit  Etienne  Botleau  à 
l'égard  des  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers de  Paris:  il  établit  au  Châtelet 
des  registres  pour  y  inscrire  les  règles 
prntîc^uées  lïnHtuellemen!  pf>nr  les 
maîtrises  des  artisans ,  puis  les  tarifs 
des  droits  prélevés ,  au  nom  du  roi , 
sur  rentrée  des  denrées  et  marchan* 
dises;  puis  les  titff''^  "ur  fesf|tiels  fcs- 
abbés  et  autres  seii^neurs  fondaient 
de»  privilèges  dont  il8  jouissaient  dans 
rintérieur  de  Paris-.  Les  eorporattoot 
d'artisans,  représentées  par  leurs  mat* 
très -jurés  ou  prnd'hoiiimes,  compa- 
rurent l'une  après  l  autre  devant  lui, 
au  Châtelet ,  pour  déclarer  las  us  et 
cotitinnes  pratiqués  dl^is  UO  temps 
ininieniorial  dans  leur  communauté, 
et  f>our  les  faire  enreeistrer  dans  le 
livie  qui  désormais  devait  servir  de 
régulateur*  deeartulairede  rindostrlt 
ouvrière.  Un  clerc  tenait  la  plume,  et 
enrc-ji^tr  iit  sons  les  venv  du  prévôt 
les  Uis[H).'>iUons  des  traditions  et  pra* 
tiques  du  métier.  Aussi,  dans  la  plu* 
part  des  règlements,  on  déclara  an 
début  qu'on  vn  exposer  les  ns  p\  r^rr- 
tumes  ;  et  plusieurs  se  tenniiY  ni  |  ar 
une  adresse  au  prévôt  pour  lui  2>igiia« 
1er  des  abus  I  redresser  ou  des  rœuz 
à  exaucer.  Tous  ces  règlements  sont 
brefs  et  d<'L'n?é«;  du  verbiage  qui  enve» 
loppe  et  embrouille  les  règlements  des 
temps  postérieurs.  A  Etienne  Boileau 
est  peutétre  due  la  fonwe  de  ces  rè* 
glements;  en  magistrat  habile,  il  a 
pu  veiller  a  ce  qu'ils  fussent  ndii^es 
d'une  manière  claire  et  précise,  et  à 
peu  près  uniforoM.  Ce  brpe  est  si  pro> 
Qonoé  qu*il  n*est  pas  difficlie  de  distto« 
puer  un  rèclemcnt  des  registres  d'fi* 
tienne  Hoileau  de  ceux  qut  ont  ete  faits 
sous  la  prévôté  de  ses  successeurs. 

«  Boileau  a  donc  le  mérite  inoontr^ 
table  d'avoir  rassemblé  les  us  et  cou- 
tumes des  métiers,  tels  (pTon  les  sui- 
vait a  Paris  ,  et  icia  qu'ils  lui  étaient 
déclarés  par  les  notaUss  ds  (tequi 
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communauté.  Il  a  donne  un  corps,  une 
existence  matérielle  à  des  rcgles  qui 
o'avaient  jamais  été  recueillies,  et  dont 
plusieurs  n'avaient  peut-être  pas  même 
été  écrites.  Si  dans  la  suite  on  a  con- 
servé ,  malgré  les  progrès  de  la  légis- 
lation, le  fond  de  plusieurs  de  ces 
règlemeots,  c'est  qu'ils  étaient  le  fruit 
d'une  longue  expérience,  et  éprouvés 
par  le  temps  ;  ils  avaient  reçu  la  saiio 
tion  qui  manque  à  des  règlements  in- 
vent»  dans  le  cabinet  d*uD  législateur 
qui  a  dédaigné  de  consulter  la  pra- 
tique (•).  » 

Ce  recueil  du  reglenieiits  est  connu 
sous  le  nom  de  Livre  des  métiers  y 
itÉHemie  BoUean,  Le  registre  origi- 
nal sur  lequel  ils  avaient  été  inscrits 
fut  longtemps  conservé  à  in  cour  des 
comptes,  et  ne  fut  détruit  qu  en  1737 , 
lors  de  Tincendie  qui  consuma  les  ar- 
chives de  cet  établissement.  Biais  on 
en  possédait  plusieurs  co[)ies ,  d'après 
lesquelles  le  comité  de^  cliartes,  eliro- 
nigues  et  inscriptions,  a  pu  faire  iin- 
pnmer,  en  1887,  ce  document,  Tun 
des  plus  curieux,  à  coup  sûr,  de, la 
collection  publiée  par  les  soins  du  mi- 
nistre de  Tinstruction  pnblic|ue. 

C'est  seulement  aorcs  Etienne  Boi- 
leau  que  la  cfaaifçe  ae  prévôt  de  Parts 
devint  annuelle.  Pour  lui ,  il  l'exerça 
au  moîns  pendrHit  dix  :>ns.  On  ne  sait 
rien  de  positil  sur  i  époque  de  sa  mort; 
suivant  Topinion  la  plus  générale ,  elle 
arriva  en  1209  ou  1270;  cependant  on 
a  de<;  motifs  de  croire  qu'il  survécut 
longtemps  à  ses  fonctions  de  prévôt, 
et  mourut  fort  vieux. 

BoiutAU  (Gilles) ,  frère  atné  de  Nie. 
Despréaux.  Il  avait  un  esprit  satirique 
•Idela  fneilité  pofir  les  vers;  mais  ses 
écrits  sont  neiiliges.  (Confiant  dans  son 
mérite ,  il  se  contentait  de  la  première 
inspiration,  et,  malgré  l'exemple  de 
son  frère ,  il  ne  voulait  rien  corriger. 
Son  orgueil  et  ses  épif^ramnies  lui 
firent  dans  les  lettres  de  nombreux 
ennemis.  Scarron,  Costar,  Ménage, 
Pélisson ,  usèrent  envers  lui  de  rqtré- 
aailies.  Une  ligue  fut  formée  contre 

(*)  Deppiog ,  InUoUuclion  à  son  édition 
di  lifn  dèt  BMlkrt  d'Étienne  BoUeau, 


lui  quand  il  voulut  entrer  à  l'Acadé- 
mie, et  le  crédit  de  Cliapelain  put  seul 
le  faire  admettre.  De  bonne  heure 
Gilles  s'était  brouillé  avec  son  frère. 
On  vr  S3it  de  quel  côté  furent  les  vé- 
ritables torts.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  Gilles  chercha  constamment 
à  rabaisser  le  mérite  de  Despréaux, 
tandis  que  rc!nr-ci  faisait  IVIoge  du  ta-  ' 
lent  de  son  In  rr  ,  en  se  plaignant  seu- 
lement de  sou  caractère  et  de  sa  con- 
duite. Enfin  ils  se  réoonciliérent  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Gilles,  arri- 
vée en  1669.  Cet  auteur  n  fait  aussi 
des  traductions  qui,  seloii  Voltairei 
valent  mieux  que  ses  vers. 

B01LB4U  (Gilles  de  Bullion),  écri* 
vain  du  sei/ieme  siècle,  fit  plus  de  tra- 
ductions que  d'ouvrages  originaux.  Il 
traduisit  de  l'espagnol  les  mémoires 
de  don  Loys  d'Avila  et  de  Cuniga ,  sur 
les  guerres  de  Charlea-Qoint  en  Alle- 
magne, pendant  les  années  f.'i4ô  et 
1548,  et  y  joignit  des  notes  histori- 
ques et  strat^iques.  Il  mit  en  français 
rouvrage  latin  d*  Albert  Durer  sur' les 
fortifications,  et  celui  de  SIeidan  sur 
la  tactique,  et  la  levée  du  siège  de 
Metz.  Il  fut  aussi  le  traducteur  du  9' 
livre  de  l'histoire  espagnole  d'Amadis. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
la  Sphère  des  deux  mondes ,  avec  tm 
épifhalame  sur  les  nocf^cf  mariage 
de  très-iUustre  et  très  -  sérénissime 
ptince  don  Philippe,  roi  dCJngle- 
terre f  Anvers,  1555. 

BoiLEAU  rinrqiip?'',  niitrr  aîné  de 
Despréaux,  docteur  de  Sorbonne,  «  es- 

Srit  bizarre,  dit  Voltaire,  qui  a  tait 
es  livres  bizarres  écrits  dans  un  latin 
extraordinaire.  >  Les  sujets  de  ces 
livres  sont  des  questions  curieuses  sur 
riiisîoire  ou  la  discipline  de  l  Eglise, 
ou  de  minutieuses  discussions  sur  un 
point  de  théologie  ou  de  morale.  i?e» 
cherches  sur  la  résidence  des  cha^ 
?fo/?/f>  ;  7  rai  té  des  attouchements  im- 
pudiques, Jiecherches  sur  /es  habits 
des  prêtres  ;  flistoirc  des  jhuj  filants  ; 
Histoire  de  la  confession  'auriculaire; 
tels  sont  les  litres  des  principaux  ou- 
vrages de  Jacques  Roileau.  Il  y  montre 
une  étonnante  érudition  et  une  assez 
grande  hardiesse  d*esprit.  On  lui  d6- 
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il  frirait  toujours   diaprés  tous  ses  biographes,  le  1*'  Ho- 
eolatio:  «Ce'st,  dit-il,  de  peur  que   Terabre  1686.  Bien  jeuoe  encore,  il 

1,.  j-:.  i;        M  perdit  sa  rn^ro ,  et  ses  premières  nnnnN- 

ne  furent  fias  Irès-heureiises  dans  une 
l'aiiiille  sans  fortune ,  et  qui  ne  carait 
pas  avoir  pris  Iwaiicoup  de  soin  de  son 
enfiince.  Dans  ce  grenier  aérien  où  on 
le  logeait,  et  dont  il  a  souvent  parlé 
dans  la  suite,  il  eut  à  subir  ulus  d'une 
Alt  d*abord  juge  de  paix  à  Aval-  privation  :  mais  le  godt  ac  Tétude 
y,  puis  député  du  département  de  qui  était  déjà  en  lui  un  penchant  pro- 
l'Yonne  à  la  Convention  nationale.  Il  noncé,  le  consolait  dans  ce  rude  ap- 
H<«!ea,  dans  cette  assemblée,  parmi  les  prentissase  de  la  vie.  On  l'envoyait 
ombres  qui  prirent  le  nom  de  giron-  aux  classes  du  collège  d  iiarcourt,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVi ,  fut  son  esprit  saisissait  avidement  tout  ce 
(Boite envoyé  à  Tarmée  du  Nord ,  et,    qu'on  enseignait  dans  cette  docte  mai- 


Icsér^ques  ne  nie  lisent;  ils  me  per- 
•  secut^raieiil.  »  il  mitàlatélede  plu- 
sieurs de  ses  livres  des  noms  supposés, 
\é  qoe  Claudius  Fonleiua ,  Jaques 
Bjmabf ,  Marcellus  Ancyranus.  Jii  en 
iS3l,niort  en  1716. 

fioaEAU  (Jacques) ,  né  a  Auxerre  en 


3  peine  de  retour,  dénonça  îa  rom- 
W  de  Pjris,  Marat  surlonl,  qu'il 
i?pela  un  moiutrej  et  demanda  que  Li 
^ae  nationale  fiU  purifiée  chaque 
!0!ique  ce  représentant  y  serait  monté. 
Il  fut  un  de  ceux  fj'ii  appjîycrent  le 
fitts  violeiouieiit  le  projet  d'une  ganJt? 
j^tementale  pour  assurer  la  liberté 
«la  Convention.  Il  faisait  partie  de 
^3  commission  des  douze  y  qui  commit 
*^nl(le  fautes,  et  l'ut  la  cause  de  Pin- 
«jrrcctiondu  31  mai  iim.  Uis  hors 
«  W  avec  le  parti  de  la  Gironde ,  et 


son.  Son  goiU  pour  la  lectiirp  était  tel, 
qu'il  veillait  souvent  des  nuits  e/itieres 
avec  le  livre  qu  ii  avait  commence.  Au 
bout  de  ses  études ,  étant  d^une  famille 
d'avocats  et  de  greffiers,  il  se  vit  con< 
danni(^  à  travailler  pour  le  barreau, 
ilicn  n'était  plus  contraire  à  la  nature 
de  son  esprit;  et  malgré  le  titre 
d*avocat  qu'il  obtint  en  1656,  on  {)eut 
se  faire  une  idée  de  l'ennui  que  lui  cau- 
sait ee  genre  d'occupation  quand  on  le 
voit  s'endormir  sur  les  dossiers  en  pré- 
sence même  de  son  patron,  M.  Don- 


Q  ayant  pas  voulu  se  soustraire  au  dé-    gois,  et  dans  sa  première  cause  ne  son- 

trj\  À'^^  I  '.   1..;     ri    .....i  Jjif^:  i  a 


Jf^t d'accusation  lancé  contre  lui,  il 
lui  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
fÉVûluiioQoaire ,  et  exécute  le  31  oc- 

niwim. 

BoiLBAO  (  Jacques  -  René  ) ,  né  à 
Amiens  en  171.5,  fut  directeur  de  la 
Jijnufacture  royale  de  Sèvres  sous 
«Hjis  XV,  et  contribua  beaucoup  à  la 
f^ffènté  de  cet  établissement.  Il 
""worutcn  1772. 

BoiLF.vr  ' .lean  -  J:i(''inps  ' .  rip  prcs 
V^en  eu  HMO,  clianunn  <\v  la  colle- 
Saint- Honore  a  Taiis,  a  pu- 
^  on  grand  nombre  d^ouvrages  ascé- 
"l^es.  On  a  encore  de  lui  une  vie 
'^luscrite  de  madame  d'Épernon ,  qui 
^ntieot,  dit -on.  des  détails  curieux. 

BoiLEAu  (iSicoias  Despréaux)  fut  le 
^JQ'er  des  onze  enfants  du  greffier 
'^'"cs  Boileau ,  et  celui  qui  devait  faire 
g^scr  le  nom  de  cette  famille  à  la  pos- 
jJU**  U  naquit,  selon  les  uns,  à 
Jfw,  village  près  de  Villeoeuve-Saint- 
seloa  les  autres,  h  Paris;  mais 


!^cr  qu  aux  moyens  de  se  défaire  honnê- 
tement (le  sa  partie.  ?(e  pouvant  sur- 
monter sa  répugnance  pour  le  barreau , 
il  se  tourna  du  cdté de  la  théologie,  et 
peu  de  temps  après  on  le  chargea  d*un 
cours  en  Sorbonne;  mais  il  s  aperçut 
bientôt  qu'il  n'avait  fait  que  chan;:er 
d'ennui  :  en  fuyant  la  chicane,  il  trou- 
vait la  scofastique.  Au  milieu  de  ces 
dégoûts,  il  sentait  croître  ramourqu*tl 
nourrissait  depuis  longtemps  pour  fa 
poésie  :  il  sentait  s'a;;itcr  en  loi  les 
idées  ingénieuses,  les  traits  piquants 
et  les  beaux  vers.  En  1660,  il  publia 
ses  premières  satires,  qui  le  firent 
ran:;er  aussitôt  parmi  les  poètes  dont 
le  taltul  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  fut  admis  a  les  lire  dans  le 
cercle  fameu.x  que  présidait  la  marquise 
de  Randjouillet.  INIais  peu  fait  pour 
goûter  l'esprit  et  les  manières  des  pré- 
cieuses, il  les  fréquenta  peu,  et  se 
produisit  surtout  dans  cette  société 
spirituelle,  sans  être  guindée,  qui  se 


^*  ui.  i*Lhnik<m.  \Oict.  bmgyclop,  btc.) 
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réunissait  autour  de  la  Rochefoucauld, 
de  madame  de  la  Fayette,  de  madame 
de  Sévigné.  La  plus  grande  partie  des 
autres  satires,  le  msrnurs  en  vers 
adressé  à  T.onis  XIV  et  le  (iinlo;iue  des 
héros  de  ronians,  parurent  successive- 
ment dans  rintervalle  de  1660  à  1669, 
et  achevèrent  de  mettre  en  évidence 
ce  génie  ferme,  éléi;ant,  cnustiqiio, 
raisonnable.  En  1609,  le  roi  voulut 
voir  un  poëte  à  qui  la  langue  f  t  les 
lettres  avaient  tant  d'obligations,  et 
par  lequel  il  avait  été  si  magnifiquement 
et  si  (iclicuteinent  loué.  T/entrevue,  où 
Boileause  montra  bon  courtisan,  aug- 
menta encore  1  estime  qu'il  avait  ins- 
pirée au  monarque.  Une  pension  d6 
deux  mille  livres  lui  fut  donnée.  Peu 
de  temps  nprès,  il  s'attira  de  nonveaux 
appiaudisscnients  du  puMic  et  (ie  la 
cour  par  ses  cpitres,  où  son  talent  a 
déjà  a  tteint  toute  sa  maturité  et  toute  sa 
perfection.  Honoré  de  Pamitié du  grand 
roi,  nrrufilli  avec  Pinpres<enu>fit  par 
une  société  brdlante  toujours  avide  de 
lut  entendre  réciter  ses  vers,  jouissant, 
sans  être  riche,  d'un  revenu  assez  con* 
sidérahle  pour  lui  procurer  une  douce 
aisance,  recherche  par  les  niril leurs  et 
les  plus  grands  esprits  d'i  temps,  lié 
avec  RIolière,  la  Fontaine,  Bourda> 
loue,  Racine  surtout,  pour  lequel  on 
connaît  sn  touchante  et  fi  JrIc  nmiti^ 
Boileau  était  heureux  connue  il  a  ra- 
rement été  donné  à  un  poëte  de  l'être. 
Il  ne  voyait  8*élever  contre  lui  que  tes 
mauvais  auteurs  dont  il  avait  fait  jus- 
tice, et  q!ii  formaient  une  cabale  sou- 
tenue par  quelques  seigneurs  entêtés 
pour  leurs  premierr s  admirations,  mais 
peu  inquiétante,  parce  qu'elle  devenait 
de  plus  en  plus  ridicule.  En  1677,  après 
la  pulilication  de  f^frt  poétique  et  du 
Lufrin,  il  fut  nommé,  avec  Racine, 
historio^zraphe  du  roi;  mais  cette  no- 
mination n'eut  d*autre  résultat  que  de 
faire  faire  aux  deux  poètes  le  voyage 
de  la  Flandre  et  celui  de  l'Alsace  dans 
les  campagnes  de  1678  et  de  1681.  Soit 
négligence,  soit  déllance  d'eux-mêmes 
dans  un  f^enre  qui  n'était  point  celui 
qu'ils  avaient  adopté,  ils  ne  firent  que 
prendre  dfs  not*'s  et  rédiger  quelques 
fragments  ^ui  périrent,  selon  Racine 


le  ûls,  dans  l'incendie  de  la  maison  de 
Talincour  à  Saint-Cloud.  En  1683, 
Boilean  avait  pgblié  ses  meilleurs 

écrits  ;  il  avait  quarnnlr-^cpt  ans  et 
n'était  point  de  l'Acadeniie.  «  Je  veux 
que  vous  en  soyez,  »  lui  dit  le  roi;  et 
aussitôt  la  compagnie  Tappeia  dans 
son  sein.  ATaîs  il  ne  vécut  pas  toujours 
en  parfaite  intelli  r^nce  avec  elle.  Plu- 
sieurs de  ses  collègues  étaient  de  l'ori- 
gine de  l'Académie,  et  tenaient  pour 
les  principes  et  les  ouvrages  adoptés 
dans  leur  jeunesse  :  d\'iutres  n'avaient 
eu  que  des  sttccès  de  salon ,  et  cacli  lifut 
assez  de  mauvais  goût  sous  un  bnllaiit 
esprit  de  société.  Boileau  releva  plus 
d*une  fois  assez  rudement  les  erreurs 
de  TAcadémie.  Après  la  guerre  des 
anciens  et  des  niodernos.  ou  il  prodi- 
gua à  Charles  Perrault  des  railleries  si 
justes,  mais  si  dures,  il  n'assista  plus 
que  rarement  aux  séances;  après  la 
mort  de  Racine,  il  ne  s'y  montra  plus 
qnf  lorsqu'il  y  avait  à  faire  une  élec- 
tion. Vers  le  même  temps,  il  se  retira 
de  la  cour;  il  vieillissait,  et  sa  santé, 
dont  il  s'occupait  beaucoup,  et  que 
plusieurs  accidents  avaient  altérée,  con- 
tribuait, avec  la  perte  de  la  plupart 
de  ses  amis,  a  lui  faire  aimer  la  re- 
traite. Cette  vieillesse  fut  longue,  et 
ne  produisit  qu'un  petit  nombre  de 
travaux  qui  sont  les  moins  précieux 
dans  l'ensemble  de  ses  œuvres.  D'pss  f  z 
bonne  heure,  sa  verve  s'était  raleniie, 
et  il  avait  senti  diminuer  la  ftdiité  de 
son  génie;  dans  ses  dernières  années,  il 
n'eut  d'autre  occup  itinn  fpie  de  revoir 
ses  ouvrages  pour  une  édition  nouvelle, 
et ,  ce  qui  n'est  peut-être  jamais  arrivé 
à  aucun  poëte,  d^écrire  et  de  donner 
des  conseils  à  son  propre  commenta- 
teur. M  iis  s'il  ne  produisait  plus,  il 
n'avait  nen  perdii  de  la  force  de  son 
bon  sens;  s'il  ne  donnait  plus  de  mo- 
dèles du  vrai  4^oût,  il  se  défendait  en- 
core par  les  criticpies  et  les  sarcasmes 
que  lui  arrachaient  les  applaudisse- 
ments donnés  par  un  publie  déjà  moins 
délicat  et  moins  sévère  à  des  réformes 
téméraires  ou  à  des  oirmges  mal  écrits. 
Son  vieux  sang  s'allumait  à  la  vue  du 
succès  des  paradoxes  de  Lamothe ,  et 
dans  l'iœpatieace  où  le  jetaient  les 
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tragétîîps  de  Crébillon ,  il  allait  jusqu'à 
recretter  ces  PraSon  et  ces  Cotiri , 
jadis  morts  sous  les  coups  de  sa  cri- 
tique. Enfin  le  terme  de  ses  jours  ar- 
riva  peu  de  temps  avant  la  fin  du  règne 

r'il  cïvnit  enibdli  t  l  chanté.  Il  mourut 
Paris,  le  17  mars  1711,  daus  sa 
soixante  et  quinzième  année. 

n  a  été  dit  plus  d*une  fois  de  nos 
jours  que  la  gloire  de  Boileau  était  en 
partie  usurpée.  Les  princi|)aux  clhini- 
^ioos  de  la  grande  réforme  littéraire 
a  laquelle  nous  avons  assisté,  ont  cité 
Boileau  à  leur  tribunal  :  ils  ont  revu 
«es  titre?  et  en  ont  cassé  p!ii>î('iirs. 
Ce  n'était  pn*;  le  premier  prtues  in- 
tenté à  niemuire.  Le  dix-huitieme 
ïSède  avait  vu  des  critiques  éinînents 
parler  contre  lui  plus  d'une  accusa- 
tion. U  Pîït  inîérp<i<ant  d'examiner  ces 
divfrs''s  nt laques,  les  pliis  récentes 
surtout,  a  cause  de  l'importante  ques- 
tion rrttéraire  qu'elles  soulèvent.  Au 
dix-huitièiiK'  siècle,  les  griefs  allégués 
contrr  P.MÎliMn  étalent  des  imperfec- 
tions de  priu- ou  des  erreurs  de  dé- 
tail :  de  nos  jours  on  Ta  surtout  at- 
la<pié  pour  1  inlluence  qu*il  a  exercée 
sur  notre  littérature;  on  n  votifu  rui- 
ner le  sysle^ine  littéraire  a  r<'l,il)lisse<» 
ment  duuuel  il  a  plus  que  tout  autre 
contribue. 

Écoutons  Voltaire,  d'Alemi)ert,  Di- 
tjrrof,  Marmontel,  à  leurs  instants  de 
scverité  pour  Boileau.  Ils  lui  repro- 
chent de  manquer  de  sensibilité  ,  de 
n'avoir  pas  cet  accent  l'iime  qui 
révêle  <:tirlout  le  poète,  d  ètre  sec  et 
froid,  a  force  d'être  raisonnable.  Ils 
Faccu&ent  de  n'avoir  pas  assez  de 
verve  et  de  laisser  voir  trop  souvent 
Vtffan  dans  la  composition  de  ses 
ouvrncps.  Ils  le  représenient  comme 
un  gefiie  imconiparable  pour  la  rai- 
son, le  bon  sens,  l'esprit  et  le  travail, 
mais  sans  mouvement ,  «sans  clialeur 
et  sans  fécondité.  Après  ce  reproche 
jiiénéral,  ils  considèrent  en  particu- 
lier ses  satires,  et  se  plaignent  d'y 
trouver  des  inégalités  et  trop  peudMn- 
t^Mt;  ils  se  prononreitt  aussi  contre 
les  satires  au  nom  tic  la  morale,  fjui. 
dans  Ifiïr  opinion,  (id'i'nd  au  poète  de 
railler  pubiiqueuient  les  auteurs,  H 
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lui  ote  le  droit  de  nommer.  Enfin  ,  ils 
relèvent  chez  lui  quelques  jngenjents 
littéraires,  où  ils  ne  retrouvent  pas  la 
justesse  ordinaire  de  son  goât  :  par 
exemple,  ils  le  reprennent  pour  avoir 

mis  ÎTnrrire  •>  n'ti-  de  ^  ^!t'lre,  pour 
n'avoir  vu  (pie  du  clinijuant  d.uis  le 
Tasse,  pour  n'avoir  Jamais  eu  que  des 
paroles  de  blâme  pour  Quinault. 

Telles  sont ,  en  résumé  ,  les  princi- 
pales critiques  adresséf's  à  Boileau  par 
des  hommes  qui  ,  d'ailleurs  ,  lui  ont 
rendu  de  sincères  et  glorieux  hom* 
mages.  Le  vrai  et  le  faux  se  mêlent 
daiîs  ces  criliqne5;.  Sans  doute  ,  Boi- 
le;ui  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
cette  sensibilité  vive  et  profonde  qui 
donne  à  la  poésie  son  plus  puissant 
attrait.  U  avait  plus  de  raison  que 
d'ame ,  et  eilt  été  incapable  assTiré- 
meiit  de  faire  une  tragédie  connue 
Racine ,  ou  une  fable  comme  la  Fon- 
taine. Mais,  ainsi  que  Tobserve  juste- 
ment la  lîarpc,  on  ne  peut  pas  en  tirer 
contre  lui  niic  raison  de  hLime  ,  ptifs- 
qu'il  a  toujours  su  se  borner  aux  gen- 
res qui  lui  convenaient,  et  sur  lesquels 
il  avait  plus  de  droits  que  personne. 
Prétemlre  cpi'il  n'a  point  de  verve, 
c'est  noii>MT  bien  loin  la  sévérité. 
Sans  (Joute  l'inspiration  poétique  n'est 
point  abondante  chez  lui  ;  elle  n'est 
point  continue  ;  on  sent  qu'ajirès  avoir 
p  trrn'irn  \\\}  «rrtiifi  trajet  l'auteur  est 
îoree  de  faire  Uiie  pause,  et  d'attendre 
le  retour  de  la  muse  :  on  le  sent  à  la 
froideur  et  au  tour  pénible  des  tran- 
sitions; mais  si  la  verve  ne  l  irrule  pas 
d'un  jet  dans  les  vers  de  P.oikMti,  elle 
n'en  est  pas  absente  ,  et  ijeancoup  de 
passages  sont  écrits  avec  abondance 
et  vivacité ,  pleins  de  feu  et  d'entraî- 
nement. On  en  pourrait  tirer  un  crarid 
nombre  de  ce  geni*e  des  I^plfrr.s,  et  pins 
encore  peut-être  du  Lutrin  y  cette  œuvre 
originale  que  tant  d'imagination  anime, 
cette  fantiHsie  brillante  et  correcte, 
où  toujours  le  mouvement  et  la  cou- 
leur s  unissent  à  la  rigoureuse  perfec- 
tion du  travail.  On  trouverait  même 
pour  répondre  à  -l'exagération  du  re- 
proche beaucoup,  de  citations  dans 
ces  satires  tant  ilepreeiées  par  Voltaire 
et  Marmoutel.  Les  satires,  malgré  les 
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faiblesses  qu'on  y  rencontre,  et  la  dis- 
tance évidente  qui  les  sépare  des 

épîtres,  doivent  romptrr  parmi  les  ti- 
tK(  s  de  gloire  de  lioileau  .  vm'  elles 
sont,  en  général,  Touvrage  d'un  esprit 
juste  et  mordant  qui  enferme  sa  pen- 
sée dans  un  tour  précis  et  vif.  Kn  vain 
n-t-on  invoqiK'  In  morale  contre  elles  ; 
la  question  de  savoir  s'il  est  permis 
au  poète  de  tourner  en  ridicule  les 
mauvais  livres ,  et  de  iionuner  leurs 
auteurs,  ne  peut  faire  le  sujet  d'un 
doute  pour  tout  homme  impartial ,  et 
Voltaire  ne  consultait  que  son  dépit 
et  sa  haine  contre  ses  propres  cen- 
seurs, en  traitant  de  liberté  erîminelle 
le  plus  légitime  de  tous  les  droits,  !e 
privilège  inaliénable  de  la  critique. 
Quant  aux  erreurs  que  Boileau  a  pu 
comnaettre  dans  quelques-uns  de  ses 
jugements,  elles  ne  nous  semblent  pas 
constituer  un  tort  aussi  f^ravc  qu'on 
l'a  dit.  Jamais  aucun  critique  n'a  été 
infaillible,  et  les  plus  éclaires,  les  plus 
maîtres  d'eux-mêmes  ne  peuvent  se 
soustraire  entièrement  à  l'empire  di  s 
préjugés  de  leur  éj)0(|ue  ou  a  Texaiié- 
ration  de  leurs  propres  idées.  Si  Boi- 
leau met  Voiture  à  une  place  trop 
élevée,  c'est  une  maraue  île  l'ascen- 
dant universel  que  ce  bel  esprit  possé- 
dait sur  le  siècle:  s'il  parle  du  Tasse 
avec  dédain,  cela  tient  h  Texcès  de 
son  amour  pour  la  ^mplicité  et  de 
son  aversion  pour  la  mollesse  et  la  fa- 
deur. ?ious  ne  faisons  ici  que  repro- 
duire la  Harpe ,  qui  a  bien  défendu 
Boileau  contre  ses  détracteurs  du  dix- 
huitième  siècle.  Mais  la  Harpe  n'au- 
rait pas  dd  se  mettre  comme  les  au- 
tres à  réhabiliter  Quinault,  pour 
]e(]uel  Boileau  n'avait  été  que  trop  sé- 
vèrement juste.  Quinault,  adopté  au 
dix-huitième  sièc  le  par  une  société 
passionnée  jjoiir  les  tirades  d'opéra  et 
liiS  fadeurs  lyriques,  ne  mérite  Testime 
des  connaisseurs  que  pour  quelques 
morceaux  que  l'on  a  souvent  cités  ,  et 
qu'on  est  sdr  de  relrouver  partout  où 
il  est  question  de  lui ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autres  à  citer. 

De  nos  jours,  les  novateurs  en  lit* 
térature,  avoir  rè()eté  tout  ce 

que  le  dix-huitième  siècle  avait  élevé 


de  plaintes  contre  Boileau,  ont  été 

plus  loin ,  et  ont  accusé  formellement 
l'auteur  de  T  frt  poétique  d'avoir  ôté 
au  génie  franr  lis  sa  lilierté,  enchaîne 
rimagination  au  nom  de  la  raison^ 
étouffé  rentlioosiasme  au  nom  du 
goilt,  et  donné  à  ta  littérature  du  dix- 
sefiti«Mnc  siècle,  par  ses  critiques  et  ses 
préceptes  ,  un  caractère  de  régularité 
pompeuse,  de  rectitude  froide  et  mo- 
notone, qu'elle  n'aurait  pas  eu ,  si  elle 
edt  été  (liriiirc  avec  plus  d'intelligence 
etde grandeur.  Puis,  airissant  d'après 
cette  idée,  ils  ont  aboli  les  anciennes 
lois ,  renversé  tout  Tédifice  élevé  par 
Boileau,  et  se  sont  mis  à  bâtir  6tL\* 
mêmes  ,  ànn<  un  genre  tout  nouveau, 
sur  les  ruiiies  qu'ils  avaient  faites. 

Plaçons-nous  comme  il  faut  pour 
appréeier  au  vrai  Pinfluence  de  Boi- 
leau sur  son  siècle,  influence  qui,  dans 
tŒis  les  cas  ,  salutaire  ou  nuisible, 
heureuse  ou  funeste,  n'a  pas  été  aussi 
grande  qu'on  le  dît  ;  car  un  homnie  ne 
fait  pas  à  lui  seul  le  caractère  d'une 
liîr  rnflupt  v\  les  grands  critiques, 
les  legisiatetn\s  du  godt  ,  obéissant  à 
l'impulsion  commune  autant  qu'ils  la 
règlent. 

Quel  était  l'état  des  lettres  au  mo- 
ment où  parurent  les  premiers  ouvra- 
t^es  de  Boileau,  c'est-à-dire,  au  moment 
où  Louis  XIV  commençait  à  régner 
par  lui-même  sur  la  France  paisible  et 
florissante  ?  Des  hommes  de  géin'e, 
dont  la  gloire  devait  illustrer  ce  siè- 
cle ,  mais  dont  le  nom  était  encore 
peu  connu ,  mettaient  au  Jour  leurs 
premiers  essais  :  la  voie  vers  laquelle 
ils  se  sentaient  portés  était  <•»  Ile  que 
Mallierbe,  Corneille  et  Pascal  avaient 
frayée.  L*excmple  de  ces  grands  de- 
vanciers ,  l'étude  sérieuse  de  l'anti- 
quité, et  la  tendance  croiss mtr  de  l'é- 
poque vers  In  noblesse  et  Tordre,  les 
portaient  a  joindre,  dans  leurs  écrits, 
la  régularité  à  la  grandeur,  la  sagesse 
à  la  rorce  ,  et  l'élégance  à  l'enthou- 
sinsme.  C'était  là  l'instinct  et  le  be- 
soin de  leur  génie.  Mais  l'expenence 
leur  manquait  à  cause  de  leur  âge  ,  et 
sur  un  terrain  encore  peu  battu  leurs 
liremiers  pas  étaient  peu  silrs.  D'un 
autre  côté,  se  présentait  une  école 
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^ëavwns  arriérés  qui  s*obstiiuiîent  dont  la  mode  et  l'enfanee  do  §Êét 

dans  les  traditions  de  l'hôtel  de  Rnni-  avaient  seules  fait  le  succès.  Quant  aux 

hctiillpt .  et  mêlaient  au  goiit  de  la  poètes  bouffons  et  indisciplinés  qui 

cour  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au-  s'enivraient  au  cabaret ,  ou  s'engrais- 

tricbe  pour  le  jargon  précieux  et  pour  saientdansla  domesticité  d'un  ftrand 

les  romans,  un  reste  de  Penllure  et  du  seigneur,  il  joignit,  pour  les  combat- 

péiijritisn;e  de   Ronsard.    ClKipi'lain  tre,  le  mépris  fi  la  raillrrie  ,  et  fit  bien- 

élait  a  leur  tèto  et  trouvait  enrnrr  de  tôt  partager  au   public    snn  dégodt 

nombreux  partisans.  D'autres  auteurs,  pour  leur  burlesque  indécence.  Telles 

qui  n'avaient  ni  plus  de  goût  ni  plus  furent  les  diverses  parties  de  la  tâche 

de^énie  que  Chapelain ,  mais  qa*ant-  qu'il  accomplit.  En  même  temps  qu'il 

mait  une  verve  libre  jusqu'à  la  cror?-  erlair  iit  R.iLtne  sur  In  frivolité  et  l'af- 

sièrf  îc  et  la  folie,  prot't  usaient  le  mé-  IVctatioii  de  ses  premières  poésies,  et 

pris  des  règles  et  du    travail ,  et  l'avertissait  de  sa  vocation  pour  la 

slnxptraient  de  la  débauche  et  du  ha*  simplicité,  le  naturel  et  la  correction, 

sard  dans  leurs  poésies  bouffonnes  ou  il  désabusait  le  public  sur  la  Puce/h, 

licencieuses.  C'étnit  l'école  de  Saint-  et  dépouillait  son  auteur  d'une  répu- 

Amant  et  des  poètes  buveurs  et  fan-  tation  usurpée:  il  condaumait tiu  mé- 

firons  de  la  fronde.  Ainsi,  chez  ceux*ci,  pris  et  à  l'oubli  les  vers  de  Saint- 

fiwce  et  jïrandeur de  génie  ,  goût  na-  Amant  et   de  Linière.  Y  a-t-il 

turel  de  l'élégance  et  de  la  justesse,  là-dedans  matière  à  procès  contre  lui? 

mais  jeunesse,  inexpérience,  hésita-  Dira-t-on  qu'il  a  méconnu  le  cénie  de 

lion  ;  che2  ceux-là  ,  pédantiïime  .  em-  son  époque  et  fait  peser  sur  les  lel- 

pbase  romanesque ,  purisme  #idiculc,  très  un  Jou<;  violent  ?  Où  sont  les 

et  réminiscences  du  seizième  siècle;  grands  génies  dont  il  a  fait  tomber 

dîez  les  autre?,  liberté  désordonnée  et  oii  fonlriirié  l'essdr?  Où  sont  ceux 

grossière,  licence  suis  génie  :  \()il:i  qu'il  a  ttouffés  ?  Croira-ton  que  sans 

sousquels  traits  la  littérature  s'uUrjil  lui  JUiciue  eût  été  uii  Sbak.speare; 

à  Boilean  lorsqu'il  publia  ses  premiè-  que  Saint-Amant  fûtdevenu  un  grand 

res  satires,  en  ir.fiO.  Voici  l'influence  poète?  Soyons  plus  justes  envers  lui. 

qu'il  r"«:Prça  sur  elle   Tl  seconda  Iis  Avouons  qu'il  a  servi  et  développé  les 

ilisposmons  des  liommcs  do  génie  ;  il  véritables  tendances  littéraires  du  dix- 

les  affermit  dans  cette  voie  de  naturel  septième  siècle.  Disons  qu'il  o  accéléré 

et  d'art,  de  passion  et  de  raison,  où  le  progrès  de  ce  qui  devait  triompher 

IVcpr/t  de  l'époque  et  leur  propre  na-  et  la  cbutede  ce  qui  devait  périr.  C'est 

ture  les  attiraient,  et  qui  est  ,  njjrès  la  plus  juste  manière  d'apprécier  sou 

tout,  celle  du  génie  frani^ais  lui-même,  influence  et  ses  services. 

Il  les  avertit  de  leurs  faux  pas  au  dé-  Après  Taccusation  générale  dont 

hu^   '  :  eouragea  leurs  progrès,  ap-  nous  avons  essaye  de  discuter  la  va- 

pi.fiidit  a  Ir'.îfs  triomphes,  et  prit  la  leur,  les  modernes  réformateurs  ont 

défense  de  leur  gloire  contre  une  cri-  attaque  lioileau  en  détail ,  dans  les 

tique  envieuse.  Il  ne  leur  imposa  au-  règles  particulières  de  son  code  lit- 

nin  joug,  et  fut  pour  eux  un  conseiller  térairc.  Il  serait  trop  long  d'examiner 

judicieux,  un  utile  ami,  non  un  pédn-  tontes  les  ol)jeçtion?  (levées  contre 

eoiîue,  ni  un  despote.  Les  auteurs  les  prescriptions  de  l'Art  poeti(|ue.  I. a 

précieux,  les  beaux  esprits  pédants  questiuji  du  théâtre  est  une  de  celles 

qu'on  admirait  encore  dans  les  ruelles,  ^al  ont  excité  les  plus  vives  réclama- 

trouvèrent  en  loi  un  impitoyable  cri-  tions  et  les  débats  les  plus  animéi;.  11 

(iqrie.  Snns  s'inquiéter  du  préjugé  oui  est  certain  qu'on  pouvait  introduire 

fo.'nhatlnil  pour  cette  école  ,  et  des  dans  la  trnîîédie  quelques  reformes 

bfotections  qu'elle  trouvait  a  la  cour,  léj^jitinies,  Oa  pouvait  trouver  trop 

n  épuisa  les  traits  du  ridicule  contre  étroites  les  unités  de  temps  et  de  lien, 

ces  poèmes  épiques  fastidieux,  ces  et  demander  à  les  suivre  moins  stric- 

aveotures  extravagantes  de  romans  tement.  Nul  doute  qu'on  eût  raison 


Dlgitlzed  by  Google 


de  vouloir  mettre  sur  la  scène  un  peu 
plus  d*actioii  et  de  variété  qu*il  n*y  en 
avait  eu,  en  général,  et  a  quelques 

p:rnndrs  exceptions  près  ,  du  trmp<i  dp 
Boilran.  Si  les  reformateurs  s'étaient 
bornes  a  ces  cliangements ,  ils  eussent 
rencontré  moins  d'adversaires,  et  îl 
eût  été  plus  facile  de  s^entendre.  Mais 
des  changements  ne  leur  suffi^Dient 
pas,  ils  ont  fait  une  révolution.  On  les 
a  vus  abolir  entièrement  les  unités  de 
temps  et  de  Heu,  disposer  à  leur  gré, 
et  nver  une  liberté  absolue,  de  la  du- 
rée et  de  l'espace;  compliquer  les 
ressorts  de  l'action,  nuiltipiier  les  évé- 
nements, les  coups  de  théâtre,  les  pé- 
ripéties frappantes  et  terribles,  recou- 
rir à  Phorreur  pour  donner  plus  de 
force  à  l'émotion  dramatique;  enfin 
porter  le  dernier  coup  a  l'ancien  sys- 
tème ,  en  substituant  à  la  noblesse 
soutenue,  à  la  grandeur  idéale  de  la 
tragédie ,  une  iinaiie  plus  exacte  et 

{>lus  complète  des  différentes  faces  de 
a  vie  réelle;  en  présentant  à  c6té  du 
noble  et  du  majestueux  le  familier  et 
le  trivial,  à  côté  du  touchant  le  co- 
mique, à  cote  du  pathétique  le  bouffon, 
à  coté  du  beau  et  du  régulier  le  laid 
et  le  bizarre.  Tels  furent  les  principaux 
caractères  du  drame,  sorte  d'intermé- 
diaire entre  la  tragédie  et  la  coujédic, 
forme  bien  (jréférable  ,  aux  yeux  des 
novateurs,  a  tout  le  système  drama- 
tique de  Boileau ,  et  destinée ,  selon 
eux,  à  le  remplacer.  D'un  autre  côté, 
les  partisans  exclusifs  du  passé  re- 
poussaient le  drame  comme  une  in- 
vention monstrueuse ,  une  œuvre  de 
folie. Ces  anatbèmes  réciproques  étaient 
injustes.  Tout  en  admirartt,  atitnnt 
que  nous  le  f.iisofis,  les  tra^icdics  de 
Racine  et  TArlpoetique  de  Boileau,  on 
peut  croire  que  le  champ  des  tentati- 
ves littéraires  ne  doit  jamais  être 
fermé  n  la  pensée,  et  que  l'art  '^"•f  sîis- 
ceptibie  de  revêtir  plusieurs  tonnes. 
La  nouveauté  ne  doit  Jamais  être  une 
cause  d'exclusion  dans  les  arts.  Tous 
les  genres  sont  bons  ,  a  dit  lîoilf  i;;. 
hors  le  genre  cnui/i/cirr.  Si  le  drame 
est  un  genre  capable  d'interes&er  l'es- 
prit, de  saisir  rimagioation,  d'émou- 
.  voir  le  cœur,  il  faut  donner  au  dramtf 


droit  de  cite  dans  les  lettres.  Or,  on 
ne  peut  nier  que  le  drame  ne  puisse 
produire  ces  effets.  Nous  n'en  citerons 

pas  pour  exemple  les  ouvraî^es  des  no- 
vateurs eux-mêmes,  qui  rarement  ont 
appliqué  avec  bonheûr  leurs  propres 
principes,  mais  le  théâtre  de  Shaks- 
peare  est  là  pour  répondre  à  une  pros- 
cription arbitraire  et  aveugle.  Lais- 
sons donc  ouverte  à  nos  auteurs  cette 
nouvelle  carrière.  Mais  faut-il,  avec  la 
nouvelle  école,  reléguer  au  nombre 
des  choses  mortes  la  théorie  de  Boi- 
leau sur  l'art  dramatique,  et  placer  les 
tragédies  de  Racine  dans  un  rang  bien 
inférieur  aux  drames  de  Sbakspciare? 
C'est  là  un  autre  excès.  Pour  nous» 
\ou\  que  les  nouveaux  principes  nous 
paraissent  être  la  condamnation  et  la 
ruiue  des  anciens  ,  il  nous  semble  que 
la  tragédie  classique ,  telle  qu'elle  se. 
présente  dans  Aiulromaque ,  Iphigé- 
nie  et  y4thaU€^  est,  et  restera  toujours 
la  plus  tïaute  expression  ,  le  plus  j>ar- 
fait  modèle  du  genre  dramatique ,  et 
que  la  théorie  de  Boileau,  malgré  quel- 
ques erreurs  de  détail  ,  est  ce  qui  a 
jamais  été  dit  de  plus  jusi  '  et  déplus 
élevé  sur  ce  grand  art.  bans  doute 
rimpression  causée  par  le  drame, 
étant  plus  voisine  de  celle  que  la  réa- 
lité profiuir,  est  I  l  is  forte  et  plus  sai- 
sissaule  que  celle  de  la  traiiédie  ;  mais 
le  but  suprême  de  Tari  esl-il  de  faire 
naître  ces  impressions  qui  saisissent, 
troublent ,  remuent ,  coinme  les  évé- 
nements même  de  la  vie  humaine.' 
Pour  nous,  le  vrai  but  de  l'art,  l'oeu- 
vre essentielle  du  génie ,  c'est  de  noos 
transporter  dans  un  monde  idéal  où 
les  impressions  de  notre  âme  sont  le 
reflet  épuré  de  celles  de  la  vie ,  où 
tous  les  objets  agrandis  ou  embellis j 
sans  cesser  d*être  vrais,  ne  produisent 
sur  nous  aucune  émotion  qui  ne  soit 
un  plaisir  noble,  doux,  élevé.  La  tra- 
gédie classique,  et  nous  ne  donnons  ce 
nom  qu'aux  œuvres  dignes  de  le  por- 
ter, ta  tragédie  classique  représentant 
la  nature  humaine  avec  une  attentive 
et  savante  fidélité,  et  eu  même  temps 
lui  prêtant  une  deiicatesse  ,  une  har- 
monie, une  beauté  que  malheureuse* 
ment  elle  ne  possède  pas  en  réalitéi 
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élève  notre  âme  en  même  temps  qu'elle 
riBtâneaw ,  «t  enchante  à  la  rois  la 
raison  et  rîinagînation.  Telle  est  la 

double  puissance  de  T A)idromnque  rt 
de  rjphigénie.  Voilà  pourquoi  la 
iûnzie  dans  laquelle  ces  ua\ rages  sont 
eoDcos  nous  paraît  supérieure  à  fou- 
la ceUes  qu'on  a  créées  pour  le  théâ- 
tre. Sans  doute  ces  contrastes  qui 
p;  i:s>t^nt  dans  le  drame  d'une  repro- 
UocUuii  moins  épurée  de  lu  vie  liu- 
Baiœ,  y  sont  une  soaroed*effe(s  puis* 
siots  :  sans  doute  les  musideos  qui 
rient  pt  boiv«Mit  auprès  du  corps  in'i- 
rjiinede  Juijt'Ut  rendent  les  larmes  de 
àû  uiere  et  de  souauiant  plus  tuudiau- 
tes  :  sans  doute  Desdémoae  ressort 
dIus  pure  et  plus  naïve  encore  sur  le 
fond  tént^breux  des  bassesses  et  du 
crnisiJie  de  la^o.  Mais  ce  qui  est  uue 
kiurce  de.  contrastes  peut  en  être  une 
ée  dissonances.  En  jetant  ainsi  sur  le 
théâtre  tous  les  accents  de  Prime ,  tous 
les  aspects  (Je  !n  vie,  peut-un  éviter  de 
cbaquaotes  disparates?  L'ûme  ne  se 

Sréte  pas  toujours  à  ces  impressions 
e  naturo  si  diverse  qui  la  frappent 
coup  sur  coup.  Souvent  la  brusque 
opposition  du  pathétique  et  du  cu- 
Diique,  au  lieu  de  seconder  l'effet  de 
fttn  ou  de  l'autre,  ne  peut  qu'affaiblir 
l'un  et  l'autre.  Ge  n'est  pas  sans  rai- 
son que  Roileau  a  séparé  la  comédie 
de  la  tragédie,  et  exigé  de  celle-ci  cette 
uolilesâe  soutenue,  qu'il  ne  faut  uas 
confondre  avec  te  pompe ,  et  gui  n  ex« 
dut  ni  le  naturel  ni  la  passion.  On 
objecte  (|ue  le  poète,  tidèleaux  précep- 
tes de  Boileau ,  pourra  charmer  les 
caiints  d'élite  ,  les  intelligences  eie- 
vta,  mais  restera  sans  action  sur  la 
foule  dont  le  drame  s'empare  avec 
tint  Je  puissance.  Est-il  doue  vrai  que 
ie  peuple  ne  puisse  pas  être  sensible 
I>€aates  draïaalK^ues  de  Tordre  le 

^us  élevé?  £st-il  vrai  que  l'art  vérita- 
e  ne  puisse  admettre  que  l'aristo- 
cratie des  intellit^ences  dans  son  sanc- 
tuaire? ^"avous-nuus  uas  vu  plus  d'une 
iuis,  lorsque  naguère  ue  grandes  solen- 
nités ouvraient  a  la  fouie  empressée  les 
portes  de  la  comédie  française,  n'avons- 
nous  pas  vu  Racine  accueilli  dv^m-  plus 
d'aduàkatiou  et  d'eutbousiosuie  que 


les  jours  ordmaires,  par  un  parterre  ' 
Ignorant  mais  sensible,  comme  l'est 
toujours  te  peuple,  à  tout  ce  qui  est 
grand  rî  rlcNé?  Avant  de  prononcer 
si  vite  sur  cette  question,  qu'on  se 
rappelle  ce  que  disait  le  plus  habile 
interprète  de  noscbef8-d*oeuvre,  notre 
Ta] ma  :  il  avouait  qu*il  ne  Jouait  ja- 
mais mieux  que  <!ans  ces  jours  de  re- 
présentation gratuite,  ou-  l'émotion 
populaire  augmentait  la  sienne.  Encore 
une  fois,  nous  laissons  place  au  drame 
parmi  les  genres  littéraires  ;  mais  nous 
croyons  que  celui  où  s'immortrilisa 
Racine,  en  suivant  les  préceptes  de 
Boileau  ,  a()par tient  à  une  sphère  plus 
haute  et  lait  plus  d'honneur  à  l'esprit 
humain. 

Boi\  (Antoine' ,  médecin  et  député, 
naquit  à  Hour^t-s  le  VJ  janvier  17(»9. 
11  servit  longtemps  connue  médecin 
dans  les  années  de  la  république  et  de 
l'empire ,  et  il  est  auteur  de  quelques 
bons  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  :  DUsertaiion  sur 
la  chaleur  vitale  ;  Coup  dœil  sur  ie 
nu^gnéiisme;  Mémoire  fur  ta  maladie 
qui,  en  1809,  régna  sur  tes  Espagnols 
prisonniers  de  (juerre  à  Ikmnjcs.  Il 
lit,  en  1815,  partie  de  la  niiuonte  de 
la  chambre  ùurotwable.  Dans  les  ses- 
sions suivantes,  ses  opinions  furent, 
en  général,  assez  modérées;  mais  en 
1820,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
électorale ,  il  eut  ie  malheur  d'attacher 
son  nom  au  déplorable  amendement 
qui  accordait  le  double  vote  aux  (  lec- 
teurs des  colléces  de  département,  et 
duquel  résulta  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions, et  la  chambre  qui  vota  tant  de 
lois  funestes,  telles  que  celles  de  Vin* 
demnité,  du  sacrilège  y  du  droit  d'ai- 
nesse,  etc.  A  cette  époque,  M.  Buin 
était  inspecteur  gênerai  des  eaux  n)i- 
nérales  de  France,  aux  appointemenLi 
de  douze  mille  francs.  Èn  1815,  il 
avait  travaillé  avec  beaucoup  d'activité 
au  renversement  du  trône  impérial, 
et  avait ,  eu  récompense  de  son  zèle , 
reçu  la  croix  d'honneur  des  mains  du 
duc  d'Angouléme. 

fioiNViLLiEBS  (Jean -Etienne -Ju- 
dith Forestier),  laborieux  grammai- 
rien, né  à  Versailles  en  1766,  fit  ses 
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l'itudes  au  collège  de  celte  ville,  et 
vint  à  IM^e  de  vinst  ans,  ouvrir  h 
Pari>  uii  cours  de  littérature.  Il  entra 
ensuite  comme  élève  du  département 
à  rÉcole  normale,  et  obtint,  lors  de 
la  création  des  écoles  centriles,  la 
cliaire  de  belles-lettres  à  colle  de  licau- 
vais.  Ce  fut  le  sentiment  patriotique 
qui  lui  dicta  son  premier  ouvrage ,  le- 
quel parut  en  1791,  ?ous  le  titre  de 
Manuel  du  républicain,  ou  i  Esprit 
du  contrat  social  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Il  serait  difficile  au- 
jourdliui  d'en  retrou  ver  un  exemplaire. 
L*élan  qin  !p  lui  avait  inspiré  se  calma 
singulieremeat  dans  la  suite.  On  peut 
supposer  néanmoins  que  le  souvenir 
que  cette  publication  avait  laissé  dans 
certains  c.s|)rits  fut  pour  quelque  r-Iuv^e 
dans  la  distiràre  qui  frnjipa  noiiuilliers 
en  18t6.  Il  était,  à  cette  époque,  ins- 
pecteur de  l'Académie  de  Douai ,  après 
avoir  successivement  rempli  les  fonc- 
tions de  censeur  des  études  dans  les 
lycées  de  Rouen  et  d'Orlénns.  Sans 
lijotif  apparent,  il  fut  brusquement 
mis  à  la  retraite.  Il  vint  à  Paris ,  ré- 
solu de  consacrer  à  ses  travaux  litté- 
raires les  loisîrs  forcés  que  lui  procu- 
rait cette  sorte  de  destitution.  La  liste 
des  ouvrages  auxquels  il  a  mis  son  nom 
est  trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Les  plus  connus  ne  sont  que  des  édi- 
tions nméliorpps ,  des  abrégés  ou  des 
traductiuns  d  auteurs,  à  i'usage  des 
écoles.  Parmi  ceux  qui  lui  appartien- 
nent en  propre .  on  doit  distinguer  sa 
Grammnh''-  rahonnrp,  ou  Cours  théo- 
rique cl  analytique  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  parut  pour  ta  première  fois 
en  1803 «  travail  utile,  fait  avec  cons* 
cîf'nre,  et  particulièrement  riche  en 
exemples  bien  choisis,  et  par  lesquels 
l'auteur  éclaire  d'une  manière  plus  neu- 
reose  qu'il  n'eût  pu  le  faire  par  de 
longs  développements  théoriques ,  une 
foule  de  cas  particuliers.  Il  avait  pré- 
cédemment publié  une  grammaire  et 
un  manuel  pour  l'étude  de  la  langue 
latine.  Il  y  ajouta  ensuite  divers  bons 
recueils  d'exercices ,  des  ouvrages 
d'éducation ,  enlin  quelques  œiivres 
dramatiques,  et  des  poésies  qui  sont 
«es  productions  les  plus  faibles.  Mem- 


bre d*nn  ^rriwà  Tiouibrc  de  sociétés 
littérnires  des  (lej»;irlenients ,  et  corres- 
pondant de  l'institut  depuis  1800,  il 
se  mit  sur  les  ran^,  en  1819,  pour 
uue  place  vncnntc  a  P Académie,  et 
n'eut  qu'une  voix!  Ce  fut  alors  qu'il 
se  retira  à  Uurscamp ,  département  de 
roise ,  où  il  mourut  en  18S0. 

BofBON  (Pierre),  né  à  Saint- Clia- 
mond ,  exerçait ,  dons  cette  ville,  la 
profession  dé  tonnelier  lorsque  ses  sen- 
timents patriotiques  bien  connus  lui 
firent  donner  par  ses  concitoyens  la 
place  d'oflicier  municipal  ;  il  fut  ensuite 
nommé  députe  suppléant  à  In  Conven- 
tion nationale  par  le  départemeiii  de 
Saône-ct-LoIre ,  ne  prit  séance  qu'a- 
près le  procès  de  Louis  XVI ,  et  se 
rangea  au  côté  des  girondins.  Après  le 
31  mai  1793,  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
une  part  active,  par  ses  conseils,  à 
rinsurrection  fédéraliste  de  Lyon;  il 
parvint  à  se  disculper,  et  un  décret, 
rendu  le  8  innrs  1794,  le  déclnrupa 
de  cette  accusation.  Apres  In  sesMon 
conventionnelle,  il  retourna  a  Avai- 
lon ,  et  reprît  son  métier  de  tonnelier. 

Bois-Dauphin  (Urbain  de  Laval , 
marquis  de  Sablé,  seigneur  de),  ma- 
réchal, de  France,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  et  gouverneur  d'Anjou,  fils  de 
René  II  de  LavaUBois- Dauphin  et  de 
Jeanne  de  Lenonrourt->\iiitriiii.  Ses 
premières  actions  d'éclat  eurent  lieu 
au  siège  de  Livj-on,  en  ]ô7ô.  Il  se  dis- 
tingua ensuite  à  celui  de  la  Fère,  en 
1580,  et  au  combat  d'Anneau,  en  1587. 
Plus  tard,  nvnnt  embrassé  le  pnrîi  Ht*  la 
ligue,  il  fut  hiessé  et  fait  prisotinier  a 
la  bataille  d'Ivry,  en  lôUO.  Il  ne  tarda 
pas  cependant' a  faire  sa  paix  avec 
Henri  IV,  auquel  il  rennt  les  places 
de  Sablé.  Château  -  Gonthier ,  etc. 
C'est  ce  prmce  qui  le  fit  maréclKil  de 
France,  et  lui  confia  le  gouvernement 
de  ta  province  d'Anjou.  Louis  XIII  le 
nomma,  en  1615,  lieutenant  général 
de  l'armée  qu'il  envoya  contre 
princes.  C'est  le  dernièr  connaande- 
ment  dont  ait  été  revétn  le  maréchal 
de  Tîois-Dauphin;  il  quitta  la  cour  peu 
de  temps  après,  et  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  mourut  en  1029.  îi  avait 
épousé  Madeleine  de  Montdair,  dame 
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Û€  Bourbon,  dont  il  avait  en  un  fils, 
Philippe-Emmanuel  de  La val-Bois-Dau- 
phin ,  qui  mourut  en  1640. 

Bois  de  la  Roche  ,  vicomté  de  Bre- 
tagne, dépend  aujoora'hni  du  dépar- 
tement (iu  Murbihnn. 

Bois-Fevbier.  s<'!i:nf  une  de  Bre- 
tafioe,  érij^ée  en  marquisat  en  1674. 

BoiSGBLiN  (JeaiHle-Dieu-Raymond 
de  Lucé)  naquit  à  Rennes ,  le  27  fé- 
vrier 1 7o2.  Destiné  dès  rcnfnnro  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  successi- 
rement  i^ranU  vicaire  de  Pontoise, 
évéque  de  LaTsar  et  archevêque  d' Aix. 
Il  bissa  dans  cette  dernière  ville  des 
%m  en  î  r«  ho  n  ora  bief? .  Ayant  été  nommé 
{MTsideiit  àei  états  de  Provence,  il  lit 
déeréler  par  cette  assemblée  la  cons* 
trnedon  «un  canal ,  auquel  on  a  donné 
son  nom;  la  fondation  d'une  ni.jjson 
d'éducatiofî  pour  les  demoiscnf*s  pr» li- 
vres, et  qui  subsiste  encore  a  Lanib- 
lee,  et  plusieurs  autres  étaMissements 
Dtiies.  En  1789,  M.  de  Boisgelin  siégea, 
romme  député  du  rleriîê  d'Aix  ,  rmr 
états  jieaeraux ,  où ,  après  s'èt  re  mont  re 
Pun  des  phis  zélés  antagonistes  de  la 
réunion  des  trois  ordres ,  il  vota  pour 
rruolition  des  jiriviléires  féodaux  ft 
pour  la  répartition  annuelle  de  l'injpôt. 
Mais  ensuite  il  se  jirononca  pour  que 
Ton  eonserrât  au  roi  le  droit  ae  guerre 
et  de  paix.  Cependant  il  fut  élu  préii- 
d^nt  de  rANSPinhîép  le  23  novembre 
1790.  Ji  opina  eusuite  pour  le  uiaiiitien 
des  dîmes,  en  proposant,  de  la  part  du 
clergé,  un  sacrifice  de  quatre  cents  mil- 
lions. Après  avoir  combattu  la  motion 
qui  inettait  à  la  di«;p<)sition  de  TAs- 
semblée  tous  les  biens  de  l'Église ,  en 
garantie  de  la  Taleur  des  assignats ,  il 
proposa  la  convocation  d'un  concile 
général,  et  publia  un  écrit  intitulé: 
Exposition  (ks  principes  des  éi^éqnes 
dé  l'Assemblée.  Après  la  session  de 
rAnemblèe  constituante,  on  archevê- 
que constitutionnel  ayant  été  nommé 
^  Air,  M.  Boi?!celîn  se  retira  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  en  France  qu'après 
la  signature  du  concordat.  Il  fut  nom- 
né,  en  tm,  à  rarchevéché  de  Tours, 
''t  reçut  peu  dr  tcinjis  aorès  le  chapeau 
de  cardinal.  Il  mourut  a  Anger?iliers, 
le  22  août  lj^04. 


I.e  cardinal  de  Boisgelin  était  doué 

d'un  goût  fin  et  délic-^î.  d'un  esprit 
brillant  et  facile;  il  aima  les  lettres  et 
les  cultiva  avec  succès.  Il  prononça, 
en  I7f>5,  l'oraison  funèbre  du  dauphfn, 
fils  de  Louis  XV,  celle  de  .Stanislas, 
roi  d<»  Pologne,  et  enfin  celle  de  la 
daupiiine.  11  fut  nommé,  en  1776, 
membre  de  TAcadémie  française,  à  la 
place  de  l'abbé  de  Voisenon.  Son  suc- 
re^i^f^ur  :i  In  «:crondf  Hasse  de  riustltUt 
fut  Dureau  de  Lamalle. 

BoisGERARD  (Maric- Annc-Frauçois 
Barboatde)  naquit  le  fS  juillet  1767, 
à  Tonnerre,  département  de  l'Yonne. 
Destiné  h  In  rarriere  des  armes  cpi'avait 
suivie  son  pere,  il  entra  a  I  Kccle  mi- 
litaire, et  y  fit  de  tels  progrès ,  qu*en 
1791  il  fut  nommé  capitaine  du  génie. 
L'année  suivante,  il  se  trouva  nu  siéne 
de  Spire,  et  se  signala  a  la  prise  de 
cette  ville.  11  assista  aussi  a  la  prise  de 
Mayenee,  et  se  rendit  ensuite  dans  la 
Vendée. Quelque  temps  après,  il  passa 
à  l'armée  du  Nord,  et  se  lit  n'r^nnpier 
a  Cliarleroi ,  à  Landrecies ,  devant  le 
Quesnoy,  où  il  fut  blessé,  et  au  siège 
de  Valenciennes ,  où  il  fut  chargé  de 
l'attaque  de  la  citadelle.  Lors  du  !)lorus 
de  Maestriclit ,  il  commanda  les  troupes 
(lui  avaient  ordre  de  se  porter  sur  le 
fort  Saint-Pierre,  et  était  sur  le  point 
de  voir  les  mesures  qu*il  avait  prises 
pojir  faire  sauter  ce  fort  couronnées 
d'un  entier  succès,  quand  les  assiégés 
demandèrent  à  capituler.  Il  recons- 
truisit ensuite  le  fortdeRehl  et  la  téte 
du  pont  de  Huninçue.  Ce  fut  dans 
eette  occasion  qu'il  iaiagina  les  ponts- 
radeaux,  aûn  de  faciliter  les  commuai- 
cations.  Bientôt  après,  il  passa,  en 
qualité  de  chef  de  brigade  et  de  r oui- 
mnndnnt  m  rlipf  du  génie,  h  l'iriiue 
dtte  d'Angleterre.  Ln  17îM),  li  se  rendit 
à  l'armée  d'Italie,  et  fut  blessé  niortei- 
leroentè  la  bataille  de  Capooe,  gagnée 
par  le  général  Cbainpionnet,  au  mo- 
ment où  le  traité  de  paix  venait  d'être 
signé. 

BoTsouTLLEBERT  (Pierre  le  Pesant, 
sieur  de),  lieutenant  général  au  bail- 

lîa^e  de  Rouen,  mort  en  1714,  est 
auteur  de  deux  traductions  de  Xtphi- 
lia  et  à  iiérodien,  et  d'une  Nouvelle 
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historique  sur  Marie  Stuart;  mais  son  une  place  forte  était  nécessaire  à  Par- 

priocipal  ouvrage  est  son  Détail  de  la  niée  du  Nord  pour  poursuivre  les  KU" 

France  sous  le  règne  de  Louis  XW,  glaîs  au  de!  s  df-  In  Meuse.  Ce  fut  Bois- 

(]i't  ouvrage,  après  avoir  eu  plusieurs  Ic-Dtinque  Ton  choisit;  mais  ce  n'était 

éditions  sous  ce  titre,  fut  réimprime  à  pas  chose  facile  que  de  s'en  emparer. 

Bruxelles,  en  1712,  sous  celui  de  7*ef-  Cette  place  était  environoée  de  forts 

tamcnt  polUique  de  M.  de  f  'auban.  bien  entretenus  et  bien  armés,  et  des 

II  renfernif  sur  r:i(hîimistr,itior)  des  inondations ,  qui  s'étendaient  à  plus  d»> 

finances  des  idres  justes  ei  saines,  et  trois  cents  toises  de  ses  remparts,  eu 

peut  encore  être  consulté  aujourd'hui  faisaient  comme  une  ile  au  milieu  d'un 

avec  fruit,  surtout  pour  toi  détails  vaste  fleuve.  Tant  d*obstacles  ne  rebu- 

Stitistiques  qu'on  v  trouve.  tèrent  pas  rnrniée  française.  On  n'avait 

BoisHABDY  (Cliarles)  avait  servi  point  d'nrtillerie  de  siège,  mais  la  gar- 

comnie  ofticier  dans  le  régiment  de  nison  était  faible;  on  se  fia  à  la  for- 

Hoyai-Marine,  et  donné  sa  démission  tune.  On  attaqua  tout  à  la  fois  la  vilf^ 

au  commencement  de  la  révolution,  et  les  forts  d'Orten  et  de  Crèvecœur, 

Après  s'être  mêle,  en  1792,  aux  intri-  dont  In  prise  devait  priver  la  place  de 

gucs  de  la  Rouiirie,  il  devint,  en  1793 ,  toute  communication  avec  la  Meuse, 

officier  supérieur  de  Tarmée  catholique  La  ville  fut  investie  le  23  septembre^, 

et  royale  de  Bretagne.  Il  se  soumit  en  Dès  le  lendemain,  on  entra  dans  tù 

1795;  mais  sa  correspondance  adre.s-  fort  d'Orten,  évacué  par  les  Hollandais, 

sée  aux  membres  du.  conseil  du  Mor-  On  établit  quelques  batteries  d'obiisfers 

biiian  ayant  été  interceptée,  et  son  et  de  canons,  à  quatre-vingts  toises 

projet  de  réunion  avec  d'autçes  chefs  des  ouvrages  extérieurs;  oirouvrit  la 

de  chouans  à  Villehemet  ayant  été  di-  tranchée  devant  le  fort  de  Crèvecorar, 

vulgiié,  il  fut  surveillé  et  arrêté  au  et  on  le  bombarda  avec  tant  de  persé- 

nionient  où  il  chercliait  à  rejoindre  ses  vérance,  qu'il  se  rendit,  le  20  septembre, 

complices.  Il  fut;  fusillé,  et  sa  téte  fut  au  général  Delmas.  L'occupation  de  ce 

promenée  dans  les  rues  de  Lamballe  et  fort,  en  aflûiiblissaot  les  moyens  de 

de  Montoontour.  défense  de  Bois-le>Duc.  ouvrait  encore 

RoïSLANDaY(Louisde),néen  1740,  le  passage  de  l'île  deBoinmel,  position 
était  négociant  à  Versailles,  lorsqu'il  décisive  pour  )  invasion  de  la  Hollande, 
fut  nomme  depuLe  du  tiers  état  de  la  On  s'empara  même  du  fort  Saint- 
prévôté  de  Paris  aux  états  (généraux  de  André,  mais  on  ne  pensa  (jas  à  en  ré* 
1789.  Le  6  juillet  1790,  il  fit,  au  nom  parer  les  fortifications  et  a  les  mettre 
des  comités  ecclésiastique  et  de  cons-  en  état  de  défense;  de  sorte  que  les 
titution,  un  rapport  sur  la  nécessité  de  Hollandais ,  qui  connaissaiei)t  Timpor- 
forcer  lesévéques  à  résider  dans  leurs  tance  de  cette  position,  purent  la  re- 
diocèse^  ;  il  combatlit  aussi  ia  propo-  prendre  et  la  mettre  à  Taori  d*un  nou- 
silion  de  ^lirnbeau  sur  une  nouvelle  veau  coup  de  main, 
émission  d'assignats,  et  proposa  d'é-  Opendant  le  siège  de  Bois  !< -Duc 
teindre  la  dette  natiouaie  au  moyen  de  traînait  en  longueur.  On  comnica^iiit 
délégations  nationales  portant  cinq  h  avoir  des  inquiétudes  sur  Fissue  de 
pour  cent  d'intérêt.  En  février  1791 ,  il  cette  entreprise.  Les  pluies  avaient 
vota  contre  l'établissement  des  taxes  étendu  les  mondations;  les  tranchées 
à  rentrée  des  villes,  et  engagea  l'As-  près  des  ouvrajes  extérieurs  n'étaient 
semblée  à  s'occuper  de  n^ler  les  droits  plus  pralicabics;  i  artillerie  de  siège 
de  patentes.  Il  se  retira  de  la  scène  po-  était  arrivée,  mais  il  fallait,  pour  Pe* 
litique  après  la  session  de  rAssemblée  tablir,  de  grands  travaux  que  le  sol 
constituante.  Il  est  mort  à  l'aris  en  inondé  rendait  longs  et  difnciles.  I.es 
1634.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  forts  isoles  qui  environnaient  ia  viUe 
estimés  sur  le  commerce  et  Tadaiinis-  en  empêchaient  les  approches.  Cepcn» 
tra,^ioo  publique.  dant  les  batteries  de  piècea  de  jCatiWK 

lioi8*i.B-DuG  (siège  de).— £q  1794,  gne  et  les  obusiers  avaient  moeoM 
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ptosieurs  parties  de  la  ville;  et  Topi- 
aioo,  pJus  iorte  dans  la  guerre  que  les 
anars  eUes-roémes,  y  combattait  pour 
les  Français.  Au  mameot  où  Toii  s*y 

attvndnit'le  inoins,  le  fiouverneur,  qui 
s'eUit  casemate  et  qui  même  avait 
sa  demeure  avec  des  bois  et  du 
tenier,  poar  la  mettre  à  l*abrî  des 
hawhcT  ^  dont  il  craignait  singulière* 
Tient  les  rolats,  demoiiiia  à  capituler, 
uu  hàt  j  do  lui  accorder  les  honneurs 
de  la  guerre;  et,  le  10  octobre  1794, 
il  rdouroa  en  HoUaiMte  avec  sa  garni* 
flw,  fiiîsoniiière  de  ffoerre  sur  parole. 
On  s*étoiina  de  trouver  sur  les  rem- 
parts cent  rj!iarante-si.\  bouches  à  feu, 
ti  ceut  treille  milliers  de  poudre  dans 
ki  ouigaMns, 

Boift^McsLE  (Jean-Baptiste  Torchet 
ie) .  avocat  an  parlement  de  Paris,  est 
JUteur  d'une  Histoire  (jé)iér(tlt  de  la 
marine,  publiée  de  1744  a  17û^,  en 
Snol.  in*4*.  Il  a  pam,  en  1759  «  une 
âeronde  édition  de  cet  utile  ouvrage. 

BoiSMONT  (iNicolas  Thyn  1  de),  cé- 
lèbre prédicateur,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  était  né  près  de 
Eooeo,  en  1715.  Il  mourut  à  Paris,  le 
20 décembre  1786,  âgé  de  soixante  et 
onze  nns  -  avec  le  titre  de  prédicateur 
du  roi ,  et  celui  de  docteur  en  théologie 
de  la  maison  de  Navarre.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  et  publiées  à  Paris 
en  180Ô,  en  1  vol.  ir»-S". 

Bors"MOaAKD  (  knidc- Joseph'  na- 
îiuti  a  Quimper  en  10^:^0,  et  entra  dans 
1  ordre  des  jésuites,  chez  lesquels  11 
professa  pendant  quelque  temps  la 
rbétorique  à  Rennes;  mais  quelques 
écarts  I  avat;t  fait  reléfîuer  a  la  Kleche, 
d  quitta  la  société,  quoiuucdeja  revêtu 
ée  la  prêtrise ,  et  rentra  daos  ie  monde , 
€Q  11  se  fit  bientôt  connaître  sous  le 

-.nn  rîe  l'aM  r  Sncred...  <>  II  n  f»assé, 
lift  (;o!l«,  pour  le  plus  Ihvui  »  t  le  plus 
^aiid  jureurdeson  temps.  Cependant 
U  rfooQDaissait  un  supérieur  dans  ce 
fraâd  art  de  jurer  :  c'était  un  nommé 
Passavant,  mauvais  sujet  et  gros 
joueur;  cela  est  presque  synonyme,  t'n 
jour  que  Tabbé  de  Boismorand  avait 
perdo  beaucoup  d'argent  de  suite,  et 
qa'il  s^étiit  épuisé  en  jurements  nou- 
veaux, n'en  pouvant  plus  inTcnter,  il 


CE.  Boi  rs 

regardait  le  ciel  nvec  fureur,  en  disant  : 
Mon  Dieu  y  mon  Dieu,  Je  ne  ie  dis 
Tien ^  je  ne  te  dis  rien,  mais  Je  ie  re- 
eommande  à  Passavants  Le  soir  d^m 
matin  qu'il  avait  fait  un  sermon  très- 
pathetique,  cojume  il  perdait  son  ar- 
ent  au  jeu,  il  regardait  le  ciel  en 
onnaot  ses  derniers  écus,  et  disait  : 
Ehî  oui,  mon  Dieu!.,,  md!..*  oui!,,, 
je  t'enverrai  (ks  âmes.  »  Lors  des 
grandes  querelles  des  jansénistes  et 
des  uiuiuiistes,  Boi&nioraud  se  créa 
une  sinpiuliére  ressource.  Il  composait 
contre  les  jésuites  des  uiêmoires  qu'il 
alliit  dénoncer  au  P.  Tourneuu'ne 
comme  l'oeuvre  des  jansénistes,  et  se 
faisait  ensuite  donner  de  l'argent  pour 
répondre  à  ces  mémoires.  Le  manège 
fut  découvert;  mais  les  jésuites,  crai- 
gnant sans  doute  de  s'en  faire  un  en- 
nemi, ne  lui  linrcjit  pas  rancune.  La 
plume  de  Boismorand  elail  aux  ordres 
de  qui  la  payait;  sans  savoir  Tanglais, 
il  traduisit  le  Paradis  perdu ,  d'après 
la  traduction  de  Dupré  de  Saint- Maur. 
Cet  homme  siniiulcr  mourut,  dit  la 
Place,  sous  la  haire  et  le  ciiice,  en 
1740.  On  a  de  lui  divers  mémoires 
pleins  de  verve ,  et  une  Histoire  amou- 
reuse et  tragique  des  pr incestes  de 
Bourgogne,  1720,  in- 12. 

BOISHOOEAT  (François-Métel),  ne  à 
Caen  vers  1693,  se  fit  remarquer  par 
sa  gaieté  et  son  tnirnt  [H>!jr  la  boufton- 
nerie,et  eut  peur  ,i  ilt  /irs  de  sa  fortune 
un  pape  et  un  cardinal,  il  lut  d*abord 
avoeat,  profession  qui  ne  convenait 
point  a  son  humeur.  Daos  «n  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  il  montra  à  Borne 
tai»t  d'esprit  et  de  verve  plaisaiite ,  que 
le  bruit  en  vint  au  pa|>e  Urbain  V  IU, 
qui  désira  le  voir.  Bcisrobart  ftit  pré* 
senté,  et  fut  si  amusant ,  que  le  pontife 
voulut  lui  donner  une  marque  de  sa 
reconnaissance  :  il  le  fit  possesseur 
d'uu  prieuré  en  Bretagne.  Eoisrobert 
ne  s'étsit  senti  jusque-là  nulle  vocation 
pour  rétat  ecclésiastique  :  quand  il  se 
vit  prieur,  il  comprit  que  PF-glise  pou- 
vait cfrr  !e  clieuiin  de  la  fortune;  il 
eijlij  bicutùt  dans  les  ordres,  et  ne 
tarda  pas  à  être  pourvu  d*un  bon  camn 
nieat  a  Rouen.  L*babit  eoolésiastïqpM 
ne  lui  dta  rien  de  sa  gaieté.  Ayant  été 
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introduit  un  jour  ches  le  c.irdinal  de 
Richelieu,  il  se  surpassa  liii-inéme  en 
esprit  et  en  bons  mois.  Le  enrdinal 
voulut  que  Boisrobert  fût  à  lui.  Le 
joyeux  bouffon  devint  de  ptus  en  plus 
néDessaire  au  ministre  pour  lui  faire 
oiihlier,  à  ses  instants  de  loisir.  !f>s  fn- 
lij^ues  et  I<'s  soucis  de  la  j»olitique. 
Richelieu  s  iKii)itua  tellementalui,que 
rayant  disgracié  pour  certaines  plai- 
Banteries  un  peu  trop  fortes,  il  ne  riait 
plus  depuis  son  départ,  et  ne  put  ré- 
sister à  la  retiuéte  de  l'exilé,  au  bas  de 
laquelle  le  médecin  Citoir  avait  ajouté, 
en  forme  d^ordonnance  :  Recipe  Bois- 
Tohprf.  Citoir,  premirr  médecin  du 
enrdinal ,  reconnaissait  que  la  gaieté  de 
Boisrobert  était  plus  puissante  que 
tous  ses  remèdes.  jBoisrobert  eut  encore 
d'autres  titres  à  la  reconnaissance  de 
Kieheiieu  :  il  tr:n  nilla  brnnronp  à  ces 
pièces  de  Iheàlre  que  le  cardinal  com- 
posait en  collaboration  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  ses  favoris,  et  dont 
il  aimait  à  être  cru  l'auteur.  Il  fut  gé- 
néreusement récompensé  :  il  reçut  plu- 
sieurs riches  benélices,  entre  autres 
Tabbaye  de  ChflUllon-sur-Seine ,  et  eut 
en  outre  une  place  de  conseiller  d'État 
ordinaire.  On  connaît  le  joli  rondeau 
où  Malleviile  s'égaya  sur  la  fortune  de 
Boisrobert  : 

Coilfé  d'an  f roe  bien  nffiii<  .... 
'  Kl  ftrélu  d'un  doycnnr , 
Qoi  l«î  rapporte  de  quoi  frire ,  '  ' 

VrlrvltMi*.  «le. 

Après  la  mort  de  Richelieu ,  Borsro- 

hert  fut  exilé  de  la  cour.  Il  était  cirand 
joueur,  et  avait  (f'tfnrt  de  jureroeau- 
coup  en  jouant.  Un  trouva  qu'il  n'avait 
pas  les  mœurs  d*un  ecclésiastique,  et 
comme  son  protecteur  n*était  plus  là 
pour  le  défendre,  on  le  renvoya  dans 
son  abbaye.  Il  mourut  en  1662.  Il  avait 
composé  dix-huit  pièces  de  théâtre, 
et  un  roman  intitule  ffMoire  indienne 
dÂnaxandre  et  d'Orasie. 

Tî0TssE\ii  (François-Gabriel),  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine ,  né  a 
Brest,  le  11  octobre  1791  ,  a  publié 
un  grand  nombre  d*ouvragefl  fort  es- 
tifnés.  Les  prineij)au\  sont  :  Cansidé" 
rationn  générales  .sur  les  r/nssi/h  n' 
ihns  en  médecine,  Paris,  lb26,  iu-b^j 
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3^  Réflexions  sur  les  prln ripes  géné- 
raux de  la  doctrine  de  Paul-Joseph 
Barthez,  Paris,  1819,  in-8°;  A'oso^m- 
phie  organique- y  Paris,  1828,  1830, 
4  vol.  in-8*  ;  Pyrélologie  physiologt* 
que,  ou  Traité  des  fiènrs  considérées 
dans  /'esprit  fie  la  nouvelle  doctrine 
me</àa/«?,  Paris,  1826  ,  4"  édition, 
1  vol.  in<8*. 

BotssEL  DE  MoivTviLLE  (le  baron 
Thomas -Charles- Gaston) ,  pair  de 
France ,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ,  naauit  à  Paris  ,  eu 
1763.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
utiles;  nous  citerons  seulement  les 
dni\  suivants  :  f^oijarjc pittoresque  de 
navigation,  exécuté  sur  une  partie 
du  Rhône  y  réputée  nm  navtoabie, 
depids  Genève  jmqu'à  Seusseï^  afln 
de  tirer  pour  In  marine  (tes  mâtures 
que  peuvent  fournir  les  tm'/t'zcs,  Pa- 
ris, an  111,  in-4*;  De  la  Ugulalion 
des  cours  tf'cwtt,  Paris,  1818,  in-4". 
Boissel  mourut  en  1833.  Il  avait 
ndopti'  fr  uiehement  les  principes  de 
la  révolution  de  juillet. 

BoissET  (Joseph  de),  né  à  Monté- 
limart,  en  1750,  fut  nommé  député  ft 
la  Convention  par  le  départeinr-nt  de 
la  Drôine,  Il  se  rangea  avec  les  dépu- 
tés qui  formaient  le  parti  de  la  ]\loii- 
tagne,  et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
vota  la  mort  sans  sursis  et  sans  appel. 
Envoyé  en  mission  dans  le  ^lidi,  en 
t7î)3,  il  fit  casser  le  tribunal  populaire 
et  le  comité  central  de  Marseille  qui , 
sous  les  influences  des  girondins,  lui 
avaient  signifié  de  partir  sous  vingt- 
quatre  heures.  Revenu  h  Paris,  il  at- 
taqua, au  club  des  jacobins,  les  riclies 
et  les  muscadins  qui  pervertissaient 
Tesprit  des  sections,  et  proposa  de  les 
enchâsser  à  coups  de  bâton.  Ce  fut 
hn*  qui,  au  mois  d'août  suivant,  fut 
chargé  de  régulariser  la  levée  en  masse 
conformément  aux  décrets  de  la  Con* 
vention.  Le  3  octobre,  il  demanda  aux 
jacobins  le  l'uîiement  de  lîrissot  et  de 
ses  eoa'euses,  et  fut  envoyé  une  se« 
coude  fois  en  mission,  a  la  lin  de  1793, 
dans  le  Midi.  En  février  17M,  il  fut 
accusé,  aux  jacobins,  par  la  société 

I)op!ilaire  dp  ISÎmes,  d'avoir  opfsriini» 
es  patriotes  dans  le  département  du 
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Gard.  Trois  joafs  avant  le  9  thermi- 
dor, il  préifnti  nnx  jacobins  un  pro- 
jet sur  la  liberté  de  la  presse  et  sur  les 
moyens  d'en  prévenir  les  abus.  En- 
voyé quelque  teni[)s  nprès  dans  le  dé- 
partement de  TAin,  il  y  mit  en  liberté 
quelques  nobles  ,  et  pnss<T  ensuite  à 
Autuoetà  Moulins.  En  1795,  il  n{>- 
puya  ta  réclamation  des  comédiens 
iraurais  qui  demandaient  In  réouver- 
ture'de  leur  thr:ltro.  Envoyé  une  troi- 
sie//ip  fois  (laiisie  ^f!'1i  et  ;^  Lyon  ,  il 
écrivit  que  les  ii;ibitcints  de  Lyon 
exerçaieot  decniellefl  vengeances  con- 
tre les  terrorities ,  et  qu'ils  les  mas- 
sacraient dans  les  rues  et  dans  les 
prisons;  la  Convention,  trouvant  quMI 
De  sévissait  pas  assez  sévèrement  con- 
tre ces  réactionoaires ,  le  rappela  à 
Fuis.  Après  la  session  convention- 
nelle, il  passa  au  Consfil  dos  Anciens 
et  s'y  fit  peu  remarquer  jusqu'au 
18fructider  an  v.  A  cette  époque ,  il 
le  réunît  à  la  minorité  qui  s'était  as- 
semblée à  rEcfile  i\o  méderine.  En 
ju;ri  il  fut  fhi  secrétaire  et  de- 

manda un  décret  d  urgence  5ur  la  ré- 
solution qui  assimilait  aux  émisés  les 
individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la 
déportation.  Après  le  18  brumaire,  il 
cessa  de  faire  partie  de  la  rcpi  ésenta- 
tion  liaùouale,  et  se  retira  a  Munléli- 
mart,  oà  il  mourut  quelque  temps 
avant  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal. 

BoissiEH  (  Pierre  -  Bruno  )  fut 
nommé  député  suppléant  du  dépar- 
tement du  Einistère  à  la  Convention 
nntioi.ale;  il  n'y  entra  rpraprès  le  pro- 
cès de  Louis  X  VI,  et  ne  monta  qu  une 
fois  à  la  tribune  ,  en  1794  ,  pour  taire 
décréter  rétablissement  des  écoles  de 
navigation  et  de  cononnage ,  et  fixer 
h  soïiJe  ff'"-  marins.  Il  passa  ensuite 
au  Conseil  des  Cii»q-Cents  et  y  fit  un 
nouveau  rapport  sur  l'organisation 
maritime.  En  1797,  il  fit  décréter  ren- 
voi au  Directoire  d'un  n.cssa^c,  rela- 
tivement n  la  situation  des  îles  de 
France  et  de  la  Keunion,  et  provoqua 
plus  tard  la  création  d*une  direction 
des  travaux  hydrauliques  dans  les 
ports.  I!  sortit  du  Corps  législatif  en 
1796,  et  fut  nommé  commissaire  de 


la  marine  en  181.).  Pendant  les  cent 
jours,  il  présida  le  collège  électoral  de 

ISîmes. 

Boissi£U  (Denis  Salvains  de)  na- 
quit à  Vienne,  en  Daupbtné,  le  30  avril 

J600.' Après  avoir  obtenu  le  grade  de 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Va- 
lence, il  quitta  la  carrière  du  barreau 
à  laquelle  il  s'était  d'abord  destiné, 
prit  le  parti  des  armes,  et  obtint  bien- 
tiil  nu  brevet  de  capitaine  Licencié  à 
la  paix,  il  entra  dans  la  carricrr  de  la 
magistrature ,  ou  ,  après  avoir  été 
chargé  de  plusieurs  emplois  subalter- 
nes, il  obtint  enfin  la  place  de  lieute- 
nant gênerai  du  bailliage  de  dn  iioMr. 
Il  accompagna  à  Rome  !\L  de  Ocqui, 
et  fut  chargé  de  haranguer  le  ppe  en 
1633.  Plus  tard ,  il  fut  envoyé  a  Ve- 
nise,  en  qualité  d'ambassadeur,  s'ac- 
quitta avec  succès  des  négociations 
qui  lui  furent  confiées,  et  fut,  à  son 
retour ,  nommé  conseiller  d'État.  Il 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  la 
place  de  président  de  la  cliauibre  des 
eonipîcs  (le  Datipliinc,  et  mourut  dans 
son  eliiileau  de  Vourcy ,  le  lu  avril 
1683.  Botssieu  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  un ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  n  pour  titre  :  De  l'usrff/effes 
fiefs  et  autres  droits  seigneuriaux  en 
Dauplùné^  Grenoble,  1664. 

BoissiEii  (  Jean- Jacques  de  ),  i^ra- 
veur,  naquit  à  Lyon  en  17nfi,  étudia 
le  dessin  sous  Frontier ,  et  se  forma 

(lar  fetude  des  tableaux  de  Tccolc  hol- 
andaiseet  flamande.  Après  a  voir  étu- 
dié dans  les  forêts  de  Fontainebleau 
et  Saint-Germain  les  beaux  arbres  (jui 
s'y  trouvent,  li  se  rendit  en  Italie,  ou 
il  s'exerça  à  reproduire  sur  ses  toiles 
les  chers -d'œuvre  de  Tarchîtecture 
moderne  et  les  ruines  des  monuments 
antiques.  Il  se  lia,  pendant  «^on  séjour 
a  Konie,  avec  >V  incKciniann ,  dont  les 
conseils  achevèrent  de  caractériser  son 
talent.  Ami  de  Vernet  et  de  Soufllot, 
Boissicu  doit,  au>si  bien  que  ces  deux 
hommes,  cire  rc:;ardé  couimerun  des 
plus  grands  artistes  que  la  Erance  ait 
produits,  et  comme run  de  ceux  qui, 
mt  leurs  talents,  préparèrent  la  révo- 
lution artistique  opérée  par  David.  La 
peinture  à  l'huile  l'avait  d'abord  ex- 


Digiii^uo  L^y  Google 


7? 


loi 


L'UHXVËES. 


dusivemeut  occupé ,  mais  rexcès  du 
Uas  ail  et  la  préparation  des  couleurs, 
dont  il  se  chargeait  lui-même,  ayant 
altéré  sa  santr,  il  se  con^nrra  tout  en- 
tier à  1.1  gr:ivure  a  roau-forte,  «'t  tra- 
vailla avec  tant  de  soin,  qu'il  peut  être 
regardé  comme  te  plus  habile  graveur 
en  ce  genre.  Toutes  ses  gravures  sont 
dos  paysages  de  sa  composition ,  des 
vues  d'Italie ,  etc.,  et  des  copias  de 
tableaux  de  Técole  flamande.  Fixé  à 
Lyon,  il  èxer^  sur  Téoule  de  peinture 
dé  cette  ville  une  influence  puissante, 
et  inspira  aux  artistes  de  cette  école  le 
goût  (lu  naturel  et  du  fini  qui  In  ca- 
ractérise. MM.  de  Forbin,  Granet,  Ri- 
chard, Grosbon,  RevoilV  etc.,  se  sont, 
en  général,  fornips  d'après  ses  conFr;!s. 
Roissieu  est  mort  le  1**^  mar*^  ishj.  Le 
catalogue  de  son  œuvre  coniu-iit  cent 
sept  numéros  de  gravures,  sans  comp- 
ter un  nombre  inGni  de  dessins  au 
lavis ,  de  paysages  au  crayon,  et  de 
portraits  à  là  sanguine  ,  tous  très-re- 
clierchés.  On  estime  surtout  ses  gra- 
vures d*après  Ruisdaal ,  sa  Porte  de 
Vaise,  SCS  Petits  maçons  ,  etr. 

JîOissiEU  (PieiTe-.io.se[tli-I)i(lier),  né 
à  Saint-iMarcelIin,y  exerça  d'abord  la 
profession  d'homme  de  lot,  et  devint 
ensuite  administrateur  du  départe- 
ment. An  mnis  do  septembre  1791  ,  il 
fut  nommé  député  suppléant  du  dépar- 
.  tement  de  l'isèrc  a  1  Assemblée  légis- 
lative, et  un  an  après,  dépoté  du  même 
département  à  la  Convention  natio- 
nale. Royaliste  nti  fond  du  cœur,  il 
vola  contre  toutes  les  mesures  qui 
avaient  pour  but  le  salut  de  la  répu- 
bli(|ue.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  refusa  d'opiner  comme  juge,  et  con- 
clut, romme  législateur, a  la  détention 
et  au  bannissemeut ,  et  ne  rci)arut  à  la 
tribune  qu'après  le  9  thermidor.  Au 
mois  de  janvier  1795,  h  l'occasion  d'iu^» 
suites  f;ii  tes  au  buste  de  .Marat,  Rois«ieii 
demanda  la  liberté  des  cultes  pour  les 
saints  politiques  ;  le  28  juillet ,  il 
appuya  la  demande  faite  par  un  pé- 
titionnaire de  la  suppression  du  ca- 
lendrier républicain,  lloissieu,  en- 
hardi [jar  la  tournure  contre- révolu- 
tiounaire  que  prenaient  les  afl)iirea, 
combattit  la  proposition  qui  demandait 


qu'aucun  émigré  ne  pût  réclamer  sa 
radiation  qu^après  s^être  constitué 
prisonnier.  A  la  fin  de  la  session  con- 
ventionnelle, et  au  moment  où  les  sec- 
tions (le  Paris,  égarées  par  les  roya- 
listes ,  menaçaient  la  représentation 
nationale,  il  se  prononça  avec  passion 
contre  le  réarmement  des  patriotes 
qui,  oubliant  leurs  ressentiments  et 
ietirs  griefs,  étaient  venus  défendre  la 
Convention,  tntre  au  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  donna  sa  démission  quelques 
jours  après  rouverture  de  la  session, 
et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Boisson ADE  (Jean-françois),  sa- 
vant helléniste,  membre  de  Tlnstitut, 
est  né  à  Paris,  le  12  aodt  1774.  Avant 
de  se  ronsanrer  exclusivement  aux  let- 
tres, il  exerça  sous  le  uouveruement 
consulaire,  eh  1801,  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  préfecture  du 
département  de  la  Haute-Marne.  Il 
vint  en^^irite  dans  la  capitale,  et  fut 
nomme  protcsseur  de  littérature  grec- 
que a  la  faculté  de  Paris,  d^abord 
comme  adjoint,  en  1800,  et  ensuite 
comme  titulaire,  en  1812. 1/nnnée  sui- 
vante, il  fut  élu  membre  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres).  Enfin,  en 
1828,  il  succéda  à  Gail  comme  profes- 
Frnr  de  littérature  grecque  au  cn!l«»gc 
de  l'Vance.  Décoré  de  la  Lé;zion  d'hon- 
neur en  1814,  M.  lioissouade  a  été 
nommé  officier  de  cet  ordre  en  1840. 
Les  ouvrages  publiés  par  M.  Boisso- 
nadesont:  l"  Philostrafi  ffcroica,  in- 
8',  Paris,  1806;  2"  Notice  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  if,  Lareher  (publiée  à 
la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  ce  savant,  qu'il  remplaça  dans  sa 
chaire  et  a  l  lnstitut);  3"  Marini  f  iia 
Proclif  grec  et  latin,  in-8%  Leipzig, 
18H;  À'^TWeritis  rhei4>r  Dejlgufis. 
altéra  parte  auctior^  una  cum  Hi^fi 
arfc  rhetorirn  ^  in-S*»,  Londres,  1815; 
5"  Luciii  lloistciiii  Epistola'  ad  direr- 
SOS,  accedit commentai io  epij^ru^hica 
in  insaipHtmem  Aetiacam,  m -8*, 
Paris ,  1817  ;  6**  \icctre  rAignihinl 
nar ratio  amatnrîa  et  Constaniini  Ma- 
nassis  fragmenta,  grec-latin,  2  vol. 
in-i3,  Paris,  1819;  Ex  ProcH  sehth 
m$  in  CratyÙan  PUUonU  excerptOp 
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Leipzig,  1820;  8''  Eunapii  l'iUm  sophis- 
tarum ,  Amsterdam ,  1  &2a ,  2  vol .  io-8*  ; 
9»  jérUt^meU  EpUielm,  adjkkm  CotL 
r'f'fuM.,  iM-8*',grec-lritfn,  Paris,  1822; 
jQo  Pif^a  Ovidii  NasouLs  Mefamor- 
phoseon,  Ubri  Xr,  grœce  ver  si  a 
MuxitÊO  Pftmudê  €t  ludic  pflnutn 
eéBHy  m-S'y  Para»  1899.  Cette  version 
îffrque  â^^  yff'fayfwrphnses  d'Ovide 
mi  partie  de  la  collecliott  des  rlnssi- 
(jues  latins  de  N.  E.  Lemaire,  et  tonne 
Jff  ctm|«îème  volume  des  oeii?res  d^O- 
nà  II"  Somm  Testumenhm ,  2 roi. 
in-ai%  1824;  12°  Sijlhge  poetarum 
grxcorum,  1823-182U,  24  vol.  în-32; 
13*  De  Syntipa  et  C  tjri  Jiiio  ^ndrœo- 
ftM  nttrraUoeeodd*  ParUMs^  Paris , 
1828,  in-12;  11°  Jnecdota  rfr  :vca, 
i  TOI-  in-8*,  I82;j-1833;  10°  Theophy- 
lacUSimoeattie  (^uxstioiies  physivw  et 
nUtUm^  Parie,  IMS,  in-A*;  le*  Mi- 
maeiPseliusDe4meraHenedxmonumy 
acre  fi  mit  inedira  opuscuia  PselU, 
Horiniherg,  1838,  ln-8». 

U.  Boi£>&ona(le  a  contribué  à  l'ëdi- 
tion  de  Crrégoîre  de  Corinthe,  donnée 
en  1811  à  Leipzig,  pr  M.  G.  IL 
Scbaefer:  à  V./tnénée  de  Schwfiî^hmi- 
ifr,  à  V Euripide  de  M.  Malthra?,  au 
Ifkemurus  linguds  graccse^  publié  à 
Londres  par  M.  Valp^",  et  enrichit  des 
fruits  cîe  son  immense  lecture  In  nou- 
vel ie  édition  du  Trésor  de  la  langue 
grecque  de  Henri  Êtienne,  entreprise 
par  MM.  Didot  i  Paris. 

Les  tomes  X,  XI  et  XII  des  Noti- 
r*'t  et  extraits  des  mnnnacrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  contiennent  aussi 
plusieurs  travaux  remarquables  du  sa- 
iM  IwNénist»  :  1  *  Lettres  inéditee  dê 
fHogéne  Cynique,  t.  X  ;  2«  les  Let- 
tres i)> éditas  de  (  ratés  le  Cynique; 
l*  Schoiies  inédites  de  Basile  de  Cc- 
Krée  MmrtQÈmiOrégoère  deNoiianze; 
4«  Traiié  alimentaire  dis  médecin 
riiêrophite,  t.  P^^ememxDratde 

Oevrrfp  I  npit/iés. 

Enlin  plusieurs  recueils  étrangers 
doivent  »  M.  Bofnanade  des  arttdee 
inportants.  CootiDloiia*nous  de  citer 

son  Mémoire  svr  vrte  imcri/ttinn 
dfJis,  insérée  dans  le  tome  XX  du 
Clasjiical  Jouirai,  t.  XX,  p.  28o  et 

siiv«,  et  tee  dieeertatioDs  oantenues 


dans  les  t.  I  et  II  des  LitterariscJie 
yénalekten  de  Wolf. 
Cet  infatigable  énidit  a  été  pendant 

dix  nnnees,  de  1803  à  1813,  l'un  des 
rédacteurs  du  Ja^trnal  des  Débats,  où 
il  signait  modestement  d'un  ù  des  ar- 
tidet  remarquables  par  une  leleoce 
étendue  et  féconde,  par  un  goût  épuré, 
pnr  les  plus  saines  dortrines  litté- 
raires. I,es  mêmes  qualités  se  retroii- 
vetit  dans  les  dissert<itions  dont  il  a 
ennchi  le  Merewre  de  189»  à  1895; 
dans  celles  que  lui  doit  le  Magasin  en- 
cyrhi>*^ftif/"('  df  \îitlin  ;  enfin  dans  les 
nombreuses  notices  qu'il  a  fournies  à 
la  Biograp/Ue  univerteUe.  On  serait 
porté  à  croire  que  tant  de  travaux ,  rt» 
Inlifs  pour  In  pliipnrt  nux  études  philo- 
logiques, ont  dii  aijsorber  la  vie  entière 
de  M.  Boissonade.  Il  n'en  est  rien.  Le 
savant  helléniste  a  plus  d'uuo  foia  fait 
place  à  lliomme  de  godt,  et  notre  iit* 
térntiire  nationale  a  souvent  aussi 
ocriipé  s.es  veilles.  C'est  ainsi  qu'en 
1802,  il  a  publié  les  Lettres  inédites 
de  f^oltatre  à  Ftédértc  le  Grand;  en 
1824,  les  OEuvres  de  ttertin^  et  une 
édition  de  Tétémaque  en  2  vol.  In -S*, 
et  en  1827,  les  OEuvres  choisies  de 
Parny.  légalement  versé  dans  les  lit- 
tératures étrangères,  M.  Koissonade 
a  donné  un  rlr^nnt  spécimen  des  heti- 
reuses  excursions  qu'il  a  faites  dans  ce 
genre  en  livrant  au  public  une  traduc- 
tion du  GmtpUkmt  jpolme  béroî-comi> 
que,  par  le  Portugais  Antoni9DiDys, 
Paris,  1828,  in-32. 

Cette  rare  variété  de  connaissances 
fait  regretter  que  M.  Boissonade  n'ait 
pas  pu  donner  suHe  à  son  pre^  de 
publication  d'un  Dictionnaire  unîver- 
setde  ta  langue  française ,  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  des  matériaux  con- 
sidérables; d'un  autre  cété,  elte  ex- 
plique le  charme  qu'on  éprouve  en 
lisant  les  rommentaires  quil  a  joints 
à  ses  excellentes  éditions  d'auteurs 
grecs.  Les  travaux  de  ce  genre,  ordi- 
nairement arktes  et  abstraits ,  prennent 
toussa  plume  une  forme  él^ante  et  gra- 
cieuse. D'in£;énieuT  rafiptocliements , 
que  lui  fournit  sa  vaste  mémoire,  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  les  questions 
les  plus  difllGiles  et  reposent  agféahlo« 
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meut  Tesprit.  Mais  si  dans  ses  notes, 
rpmarquames  par  une  latinité  que  ne 
desavouerdieut  pas  les  meilleurs  mo- 
dèles, on  trouve  toute  la  séduction 
d'une  aiina1)le  causerie,  on  y  trouve 
aussi  les  idées  les  plus  judicieuses,  la 
critique  h  plus  sûre,  l'érudition  la  plus 
éterniae  et  la  plus  solide. 

Disons  encore  qu'un  des  plus  beaux 
titres  de  M.  Boissonade,  c'est  d'avoir 
par  son  enseignement  donné  une  puis- 
sante impulsion  aux  études  phifologi- 
ques  eu  France;  d'v  avoir  fonde  une 
éeole  où  ont  figjure  tous  les  hommes 
qui  occupent  aujourd'liui  les  premiers 
rangs  dans  l'ir^^iruclion  publi(|ue,  et  à 
laquelle  seiait  ;;loire  d*appart<  iiir  l'au- 
teur de  cet  article,  aujourd'hui  le  con- 
frère et  l*ami  du  savant  professeur. 

Boissons.  ^  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  témoicnaçp  des  anciens  auteurs , 
les  premières  boissons  des  Gaulois  fu- 
rent rbydromel ,  qu'ils  luisaient  avec 
le  miel  sauvafçe  de  leurs  forêts ,  la 
l)iL're  ,  que  PIme  appelle  cerevisia , 
dont  ou  a  formé  le  mot  cervoise,  qui 
s'est  conservé  fort  longtetnps,  et  le 
vin,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si 
généralement  répandu.  Plus  tard,  leurs 
(If'sror M!:Hits  y  Joii;uirent,  à  différen- 
tes époques,  le  cidre,  le  poiré,  et  plu- 
sieurs autres  produits  de  la  fermenta- 
tion des  racines,  des  tiçes,  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits. 

T/hydromel  était,  comme  son  nom 
l'indique,  un  mélange  d'eau  et  de  miel , 
dans  des  proportions  qui  nous  sont  in- 
connues pour  les  temps  anciens,  et  qui 
se  composait ,  nu  treizième  siècle,  iruue 
partie  de  miel  sur  douze  parties  d'eau, 
auxquelles  on  ajoutait,  pour  en  corri- 

ëer  fa  fadeur,  quelques  poudres  d'her* 
es  aromatiques ,  indigènes  ou  exoti- 
qucs.  Aifisi  préparée,  cette  boisson  se 
iionuiuiii  horgérase  ,  bory&ra/re ,  ou 
boryérasle.  Klle  était  fort  estimée. 
Dans  un  festin  que  l'auteur  de  Fhréi 
et  Blayichejïeur  fait  donner  à  son  hé- 
ros ,  on  sert  de  la  borgérase.  Dans  les 
monastères,  on  en  usait  comme  d'un 
régal  les  jours  de  grandes  fêtes.  Les 
coutumes  de  Cluny  l'appellent  patu» 
dulcUsimus.  L'hydrntnrI ,  ainsi  com- 
posé, était  réservé  pour  les  personnes 
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riches.  On  en  ftîsait  un  autre  de  qua- 
lité inférieure  pour  les- paysans  el  les 

domestiques. 

I>a  bière  était  jadis ,  comme  au- 
jourd'hui, le  produit  de  la  fermen- 
tation de  grains  convenablement  pré- 
parés à  ravruice.  Selon  Athénée,  celle 
des  gens  riclies  était  apprêtée  avec  du 
miel  ;  celle  que  buvait  le  peuple  n'a- 
vait point  cet  assaisonnement ,  et  se 
nommait  coma.  On  ser>ait  à  la  fois 
de  la  bière  et  du  vin  sur  la  table  des 
crands  et  même  sur  celle  du  roi.  Parmi 
les  présents  que  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, venu  en  France  pour  épouser  la 
fille  de  Charles  VI ,  ht  h  son  futtir 
beau-pere,  était  u/t  trcs-bem/  caisscau 
a  boire  ctrvoUe.  Un  concile  tenu  en 
8f7  à  Aix*la-Chapelle  règle  la  quantité 
de  l'une  et  de  Tautre  de  ces  boissons 
qui  pourra  être  doiirvée  nnv  reliiiieux 
et  religieuses,  en  consideratiua  de  la 
dignité,  de  Tâge,  du  sexe  de  chacun 
d'eux,  et  de  la  richesse  de  chaque  mo- 
nastère  en  terres  labourabh\s  et  en 
viiinoliles.  A  cette  occasiou,  nous  re- 
marquerons, comme  une  singularité, 
que  cette  Quantité  est  établie,  non  en 
mesures  cle  capacité,  mais  au  poids. 
Il  existait  plusieurs  qualités  de  bières. 
Dans  le  treizième  siècle,  on  distinguait 
de  la  cervoise  la  godaU,  qui  était  une 
bière  forte.  Dans  les  monastères,  il  y 
avait  la  bière  de  cmweni  ou  covent , 
de  qualité  inférieure ,  pour  Tusage  des 
religieux,  et  celle  des  pètes,  préparée 
avec  plus  de  soin  pour  les  supérieurs 
et  ofticiers  dignitaires  de  la  maison. 
On  faisnit  jionr  les  gens  du  commun 
et  les  pauM'es  unp  petite  bière  qui  re- 
venait a  un  prix  modiuue.  Uusage  de 
la  bière  s'étant  répandu  »  il  fellut  des 
ouvriers  et  des  appareils  pour  la  faire. 
Charlema,£;ne ,  dans  son  rnfiiîMbîrr, 
De  /  i//is,  ordonna  que  dans  (  li.icuiie 
de  ses  métairies  il  y  eut  des  iiommes 
qui  sussent  Ja  préparer.  Chaque  mai- 
son religieuse  où  I  on  en  buvait  pos- 
sédait les  fourneaux,  les  cuves,  les 
moulins  nécessaires  pour  le  grain ,  et 
les  moines  la  fabriquaient  eux-mêmes. 
Pour  les  besoins  du  peuple,  quioe  pou- 
vait pas  la  faire  lui-même,  faute  de I  ins- 
truction et  des  ustensiles  nécessaires. 
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il  s'établit  des  brasseries ,  auxquelles 
£tienne  Boilenii  donnn.  en  12G.(,  des 
statuts  (^Ui  sont  venus  iusqu'a  nous. 
La  fabrication  de  la  bière  fut  tantôt 
autorisée  et  tantôt  défendue,  suivant 
les  circonstances  politiques  vu  ni(  tt'o- 
rologiques.  Doinitien  ayant  fait  arra- 
cher les  vignes  de  la  Gaule ,  dut  per- 
mettre Tu  sage  de  cette  boisson,  et  cet 
osage  devint  général.  Probus  ayant 
permis  plus  tard  aux  Gaulois  flr  rr- 
piatiter  leurs  vignobles,  la  bière  tut 
moins  recherchée.  Toutefois ,  on  en 
continua  la  fabrication;  ear ,  quatre- 
▼ingta  ans  après,  Julien,  gui  estimait 
tint  les  vins  de  Paris  ,  lui  reprochait 
dans  une  épigramme  de  ne  pas  être 
un  véritable  entant  de  Baccnus,  et 
iTeihaier  une  odeur  de  bouc.  Quand 
la  récolte  des  grains  avait  été  mau- 
vaise, on  limitait,  on  suspendait  même 
1p  liroit  d'en  fabriquer  ,  ainsi  que  cela 
arriva  bien  des  fois,  notamment  daiis 
les  années  14f5, 1483,  1693, 1700, 
1740.  Autrefois ,  cette  boisson  se  fai* 
laît  ave c  toutes  sortes  de  crrnins;  on 
y  employait  jusqu'à  l'épeautre  ;  et , 
pendant  longtemps,  toute  boisson  fai  te 
avecnn  blégenné,  soit  orge,  soit  avoine, 
porta  le  nom  de  cervoise.  Par  les  sta- 
tut- qM'Ftienne  Hoilmu  donna  aux 
bras>curs.  il  fut  ordonné  qu'ils  ne 
pourraient  fabriquer  de  la  bière  qu'a- 
vec de  l'orge,  de  Tavoine  et  de  la  dra- 
gée, c'est-à-dire,  ces  menues  graines 
dont  on  nourrit  les  animaux,  comme 
vesres,  lentilles,  etc.  Les  premiers  qui 
fabriquèrent  de  la  bière,  employèrent 
00  levain  de  pflte  pour  en  décider  la 
fermentation,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  l'on  trouva  dans  la  lip  qni 
reste  au  fond  des  cuves,  une  matière 
plus  abondante  et  plus  active  pour 
cette  opération.  Plus  tard  encore ,  on 
introduisit  dans  la  confection  de  la 
bière  le  houblon ,  qui  lui  flonne  une 
léaère  amertume ,  la  rend  plus  cou- 
lainte  et  plus  saine.  Pendant  fort  long- 
temps, cette  boisson,  même  celle  ré- 
putée forte  ,  fut  douce  et  peu  charfçée 
d'alcool;  mais  nos  pères  ayant,  par 
suite  des  croisades ,  pris  le' goût  des 
épiceries  d*Orient  et  aes  saveurs  éner* 
fques ,  ils  ne  voulurent  plus  que  des 
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bières  chaudes ,  vigoureuses ,  qui  par* 
ticipassent  des  qualités  du  vin.  Alors, 
pour  les  satisfaire,  on  introduisit  dans 
leur  compositipn  des  baies,  de  la  poix 
résine  et  jusqu'à  du  piment ,  choses 

Î[ue  les  statuts  d'ÉtIenne  Boileau  dé- 
endirent  comme  mie  bonnes  et  loyaux. 
Aujourd'hui ,  nos  départements  du 
Kord  et  de  l'est  sont  à  peu  près  les 
seuls  où  la  bière  soit  une  boisson  ha* 
bituelleet  figure  dans  les  repas.  I^artout 
ailleurs,  on  la  boit  comme  1  tlrnichis- 
sement.  On  en  fait  de  plusieurs  qua* 
lités  :  celles  du  Nord  sont  fortes,  vi- 
neuses;  celles  des  autres  provinces  sont 
agréables,  légères,  et  d'une  digestion 
facile. 

Le  cidre  uartagea  avec  la  bière 
rhonneur  de  figurer  à  côté  du  vin  sur 
les  tables  royales.  Thierry  ,  roi  de 
Bourun^ine,  l'admettait  sur  la  sienne, 

comme  le  prouve  une  anecdote  do  la 
vie  de  samt  (lolombau,  trop  longue 
pour  que  nous  puissions  la  reproduire 
ici  (*).  Cliarlemagncen  ordonnant,  par 

le  cnpitnlaire  que  nous  avons  fléjà  cité, 
qu'il  y  ciU  dans  ses  métairies  des  hom- 
mes qui  sussent  faire  la  bière ,  vent 
qu'il  y  en  ait  aussi  qui  sachent  faire  le 
cidre ,  le  poiré ,  et  les  autres  boissons 
d'usap;e.  La  Normandie,  ce  pays  clas- 
sique du  cidre,  n'a  pas  toujours  joui  de 
l'avantage  qu'elle  possède  aujourd'hui 
d'en  abreuver  les  étrangers.  Sans  doute 
elle  en  fabriquait  dans  Tancien  temps , 
innis  en  petite  (juanlité,  et  quand  ou  eu 
manquait,  on  en  allait  chercher  en  Bis- 
cave,  ou  bien  on  y  suppléait  par  la  bière 
qu'ion  préparait  sur  les  lieux  mémes,ou 
par  le  vin  qu'on  y  recueillait  al(  rs  en 
dépit  de  !:t  nature.  Insensiblement ,  les 
iSorniunds  secouèrent  le  joug  des  Bis- 
eayens ,  et  firent  une  quantité  suffisante 
de  cidre  pour  leurs  besoins  et  ceux  de 
leurs  voisins.  Cttte  boisson,  connue  dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
était,  dans  le  seizième  siècle,  si  complè- 
tement oubliée  à  Paris,  ^u'un  Normand 
appelé  Pauthier  ,  n)edecin  du  duc 
d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  et  de- 
puis Henri  lîl,  ga^na,  au  rapport  de 
Gui  Patui ,  cinquante  mille  ècus  a  en 
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vendre  des  buuteiiies,  daiiA  leaquclh's 
il  iai&ait  infuser  du  &ené,  et  qu'il  t'ai- 
tatt  paytr  un  écu  pièce,  en  grand  se* 
cret ,  comme  un  médicament  dont  lui 
seul  connaissait  la  composition.  De  la 
JNormandie,  le  cidre  s'étendit  dans  les 

ftrovînces  environnaotes  ,  telles  que 
*  Anjou ,  le  Maine ,  et  pénétra  en  Pi- 
cardie; mais  nulle  part  il  ne  fut  aiis^î 
bon  que  dans  le  pays  dont  il  était 
parti.  On  fait  aujourd'hui ,  comme 
aotrefoia,  des  ddres  de  diverses  qua- 
lités. Il  en  est  de  doucereux  appelés 
cidres  d'isigny,  ^ue  Pou  apporte  h 
Paris  où  on  les  preftMe;  on  en  de 
rudes  au  goût  et  de  capiteux,  qui  se 
oonsomment  sur  place.  Il  en  est  de 
mousseux  comme  du  vin  de  Champa- 
gne. En  l'honneur  du  cidre  ,  nous  de- 
vons ajouter  que  François  pas- 
saut  en  1532  par  Morsalines,  près  la 
Hogue,  trouva  le  cuire  si  iion,  qu'il 
en  fit  nolieter  une  certaine  quantité  , 
dont  il  but  tant  que  la  provision  dura. 

Ce  (]ue  nous  disons  ici  du  cidre  peut 
s'appliquer  au  poiré,  auquel  les  caba* 
retiers  donnaient,  au  moyen  d*one  dé- 
coction de  intlrrs,  iinr  couleur  de  vin 
capable  de  troniper  i  reil ,  et  une  sa- 
veur agréable  qui  favorisait  l'illusion. 

Noua  nous  oonlenlerons  demention- 
ner  un  breuvage  appeléprtMefl!^,  dont  il 
est  fait  iin  ntion  dans  une  orrlonnance 
de  Char  les  VI,  annéî  1407.  Il  se  vendait 
comme  le  vin  et  le  cidre  dans  les  mar- 
chés, et  tirait  son  nom  des  prunelles 
dont  il  était  fait.  ISous  ne  parlerons 
poMit  non  pins  de  diverses  boissons  fa- 
briquées avec  des  cerises,  des  groseilles, 
des  framboises,  des  mûres ,  des  gre- 
nades, etc. ,  auxquelles,  pour  les  en* 
nohlir,  on  donnait  le  nom  de  vins. 

Kous  arrivons  n  In  [dus  importante, 
il  la  pkis  reciierciiee ,  au  vin  propre- 
ment dit.  De  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  Torigiae  de  cette 
boisson  dans  la  Gaule,  selon  nous  la 
plus  probable,  nous  ne  dirons  pas  la 
plus  certaine ,  est  celle  de  Jtt:>tin  cl 
Strabon,  qui  attribuent  aux  Phocéens, 
fondateurs  de  Mars^-iHe,  six  cents  ans 
avant  .Ié?ns-Chri?;t ,  l'importation  sur 
notre  sol  de  l'arbuste  qui  la  produit. 
La  culture  de  cet  arbuste  fut  d'abord 


fort  restre  inte,  et  ne  s'étendit  pas  bien 
loin  du  uiur  d'enceinte  de  ia  nouvelle 
ville  ;  car  les  Phocéens ,  peuple  mivl* 
gateur  et  conmierçant,  étaient  ve* 
nus  dans  la  Gaule  bien  plus  pour  y 
faire  le  négoce  que  pour  en  mettre  les 
terres  en  valeur.  Quand  les  Romaius 
eurent  établi  leur  aooii nation  sur  ce 
qu'ils  appelèrent  la  province,  et  y  eu- 
rent fondé  des  colonies ,  les  émigrés , 
cliercliant  naturellement  à  féconder 
une  nouvelle  patrie ,  il  foUut  que  par 
leurs  soins  la  culture  de  la  vigne  prit 
rcxlinsion,  et  c'est  ce  qui  nrriv;?. 
KUe  s'et»  lidit  donc  de  proche  en  pro- 
che ,  et  parvint  avec  le  temps  jusque 
SOT  les  bords  de  la  Loire.  Alors  les 
Gaulois  du  Midi  récoltèrent  assez  de 
vin  pour  leur  consommation ,  et  eu- 
rent même  un  excédant,  qui  fut  f>our 
eux  l'objet  d'un  asi»cz  grand  commerce 
d'exportation.  Au  rapport  de  Cioéroa 
et  de  Columelle ,  ils  en  envoyaient 
jusqu'en  Italie.  Lorsque  César  eut  f;Ht 
ia  couquéte  de  la  Gaule,  et  que  le  sé- 
nat ^  eut  introduit  les  institutions 
romaines ,  ainsi  que  le  goût  de  l'ai- 
sance et  des  superfluitcs  l'Italie, 
culture  de  la  vigne  franchit  la  Loire, 
se  propagea  dans  les  contrées  du  ISord, 
s'acclimata  dans  les  environs  de  Paris, 
pénétra  le  long  des  bords  de  la  Mosette 
et  du  Rhin;  et  quand  les  barbares  en- 
vahirent nos  contrées  ,  ils  purent  à 
leur  gre  s'y  abreuver  de  celte  liqueur 
que  leurs  ancêtres  alfeiient  autrefois 
conquérir  à  main  armée  au  delà  des 
Alpes.  Tous  ces  vins,  par  suite  de  l'i- 
norance  dans  laquelle  on  était  de 
art  de  les  fabriquer,  avaient  une  sa- 
veur âpre  et  sauvage ,  que  ne  corri* 
î!(';t!('Tît  point  la  poix,  le  pMtre,  les 
cendres,  l'eau  de  nier  et  les  autres  in- 
grédients qu'on  y  mêlait.  TeU  qu'ils 
étaient  cependant,  ils  frisaient  ta  dé> 
lices  des  indigènes  et  des  étraueem 
établis  chez  eux  ;  aussi,  les  rois  bar- 
bares prirent-ils  sous  leur  protection 
spéciale  les  vignes  et  les  ouvriers  qui 
les  cultivaient.  La  loi  salique  et  cm 
des  Visigoths  frappent  d^amen  les  ceux 
qui  arracheront  nu  cep  ou  voleront  des 
raisins.  Mos  rois  ,Mv:df'nt  daus  chanm 
de  leurs  Uuuiaiaeâ  des  viguc;> ,  uu 
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Dressoir,  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
nbriquer  le  vin.  Les  capltutaires  de 
Oiariemagne  en  offrent  la  preuve.  On 
y  foit  ce  pritifp  entrer,  à  cette  occa- 
sion, dans  (ie  grands  détails  avec  les 
ÎDtemlaiib  de  ses  métairies.  L*enclos 
même  da  Louvre  enferma  des  vignes, 
comme  les  autres  palais  de  nos  rois  ; 
et  ces  vignes  étnifnt  nssez  abonditites 
pour  qu'eu  HGO  Louis  le  Jeuiie  piU 
assigner  annuellement  six  muids  de 
vin  au  euré  de  Saint  •Nicolas  des 
Champs.  On  voit,  dans  un  compte  des 
rpvpfius  de  Philippe  -  Auguste  pour 
l'an  J202,  que  ce  roi  possédait  des  vi- 
gnes dans  vingt  et  un  cantons  difïS- 
rents.  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
et  f.'iisait  encore  aclicter  des  vins  à 
Choisy ,  Montargis  ,  Saint-Césaire  et 
Meulao.  Un  fabliau  du  treizième  siècle, 
hititulé  la  BataUU  des  vins,  dans  le- 
quel Tauteur  suppose  que  les  vins  dis- 
putent entre  eux  à  nui  revient  l'hon- 
ceur  de  figurer  sur  la  table  des  rois , 
nous  apprend  que  la  vigne  était  alors 
CQltîTée  dans  presque  toutes  les  pro* 
▼inoes  de  France.  Ce  qu'il  v  a  de  plus 
curieux  dans  cette  pièce ,  c  est  de  voir 
mettre  au  ran^;  des  meilleurs,  et  assi- 
miler à  ceux  de  Champagne  et  de 
Bourgogne,  les  vins  des^environs  de 
paris ,  si  décriés  aujourd'hui.  Cette 
aiiondance  de  vins  donna  naissance  à 
■m  commerce  étendu  et  liicntif  pour 
les  |>a)s  vignobles.  Les  Fiaaiauds  ve- 
oaient  cberetier  les  vins  de  la  Gasco* 
gne ,  de  PAunis  et  de  la  Saintonge  ; 
Ïp«:  Ânemands  ceux  de  TAuxois  et  de 
h  Bour^ogue;  les  Anglais  enlevaient 
ceux  de  la  Guyenne  et  envoyaient  à  cet 
effet  des  flottes  de  deux  cents  voi- 
les ,  au  rapport  de  Froissard.  Ce  com- 
merce prospère ,  qui  dura  plusieurs 
siècles,  fut  menacé  de  mort  en  1566. 
La  récolte  .ayant  été  mauvaise  cette 
anoée-là,  Charles  IX  ordonna  que, 
dans  chaque  canton ,  les  vip:nes  ne 
pourraient  occuper  que  le  tiers  du 
territoire,  et  que  le  restant  serait  con- 
verti en  terres  labourables  et  en  prai* 
lies.  Cette  injonction,  à  laquelle  on 
ne  se  hâto  pomt  de  se  conformer,  fut 
modiiiee  eu  1577  par  Henri  III,  qui 
se  comenta  d*inviter  les  gouverneurs 


de  provinces  à  veiller  à  ce  qu'en  leurs 
territoires  «  les  labours  ne  lussent  dd» 
«  laissés  pour  faire  plants  excessifs  de 

«  vifrnes.  « 

L'innnense  dëveiopîK'incnt  qu'avait 
reçu  la  culture  de  la  vigne  opéra 
presque  une  révohition  dans  FEtat, 
et  donna  naissance  à  une  multitude 
de  règlements,  au  droit  de  ban-vin, 
h  la  aignité  de  bouteiller  du  roi  et 
des  seigneurs  suzerains,  à  la  pro- 
fession des  marchands  de  vin ,  bAte* 
liers,  cabaretiers,  taverniers,  débitants 
à  pot  ;  aux  offices  de  courtiers ,  jurés- 
vendeurs  ,  contrôleurs ,  jaugeurs ,  dé- 
chargeurs ,  rouleurs ,  en&n  crieurs  de 
vins.  Chaque  propriétaire  faisait  ven- 
dre chez  lui  son  vm  endctni!  et  n  ])nt. 
Il  y  avait  dans  le  Txifivre  même  une 
taverne  où  Ton  vendait  le  vin  du  roi. 
Robert  I*',  duc  de  Bourgogne,  secorda 
en  1051  aux  religieux  de  Saint-Béni- 
pne  de  Dijon  la  permission  de  débiter, 
dans  la  taverne  du  cloître  ^  le  vin  qu'ils 
auraient  recueilli ,  soit  que  lui-même  il 
voulût  vendre  le  sien ,  soit  qoll  ne  le 
voulût  pas.  Cette  manière  de  tirer 
parti  de  rcrolte  f'ît  en  m'^if  jus- 
qu'au dix-septieine  siècle,  puis  loiiiba 
en  désuétude  à  Paris  pour  se  mainte- 
nir en  province ,  où  «le  subsiste  en- 
core. Les  règlements  et  les  offices  fu« 
rent  avec  le  temps  modifiés  et  abolis; 
guant  au  droit  de  ban-vin,  il  subsista 
jusqu'à  la  révolution,  qui  en  lit  justice. 

Dès  un  temps  très-reculé,  on  con* 
servait  les  t>oissons  dans  des  citernes 
en  maçonnerie,  des  foudre*?  en  bois 
et  des  tonneaux.  Pour  la  consomma- 
tion journalière ,  on  tirait  à  la  pièce 
même,  et  on  emplissait  des  vases 
d'arîîent,  de  terre ,  et  des  outres  de  cuir 
que  l'on  plaçait  sur  le  dressoir  où  les 
valets  allaient  cherchera  boire  pour  les 
convives.  Si,  à  la  table  du  roi,  on  buvait 
de  plusieurs  vins  différents,  comme  A 
arrivait  dans  les  jours  de  grande  cé- 
rémonie, on  entamait  alors  plusieurs 
futailles  ;  et  toutes  ces  pièces ,  amsi 
entamées ,  appartenaient  de  droit  au 
crand  bouteiller  :  c'était  un  des  privi- 
lèges de  sa  (  li:irge.  Dès  Tan  1258,  Jean 
d'Acre,  gr;iiiil  bouteiller  de  l  ouis  IX, 
jouissait  comme  tel  de  ce  droit  asses 
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important.  Les  gens  qui  voyageaient 
à  cheval,  et  qui  craignaient  de  ne 
pas  trouver  du  vin  sur  leur  route . 
en  portaient  dans  une  bouteille  de 
cuir  qu*iU  attachaient  à  leur  selle; 
Ics  personnes  opulentes  et  les  grands 
seigneurs  qui  se  faisaient  suivre  par 
un  doinei>uuuc .  iui  coniiaient  le  soin 
de  porter  la  bouteille.  Ces  sortes 
de  Talsseaux ,  proportionnés ,  pour 
la  dimension,  à  !n  loni^ueurdu  vo^  .^£;e 
et  au  noinl)re  de  personnes  qu'ils  de- 
vaient abreuver ,  se  nommaient  bon- 
dtaux,  boutiauXy  àouHet,  boutUtes, 
et  se  bouehaientavec  un  morceau  de  bois 
taillé  en  vis.  Quand  on  les  eut  rempla- 
cer» par  des  ilacons  de  verre,  ils  prirent, 
de  leur  ancien  nom ,  celui  de  oouieil- 
les,  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Pour  boire ,  on  se  servait  de  coupes 
ou  banaps  de  différentes  grandeurs, 
suivant  la  ^o\i  ou  plutùL  i'intenipé- 
rance  du  buteur.  Ces  coupes  étaient 
de  bois  ou  de  terre  cuite  pour  les  pau- 
vres ;  elles  «^talent  de  métaux  précieux, 
et  quelquefois  garnies  de  pierreries , 
dans  les  maisons  opulentes.  pre- 
m\trs  Gaulois  s'étaient  servis  pour  le 
même  usage,  d'abord  du  crâne  de  Inirs 
parents  et  de  leurs  amis,  que,  par 
piété ,  ils  faisaient  entourer  d'or  et 
aargent;  puis  de  eornes  d'aurochs,  de 
taureauK  domesti(]ues  et  de  béliers. 

T  e  vîn  .  trouvé  délicieux  dans  les 
temps  iHi  eu  us,  parut  bientôt  fade,  par 
suite  de  i  abus  qu  eu  firent  les  buveurs. 
Alors  on  lui  fit  subir  différentes  pré- 
parations, et  on  y  mêla  diverses  subs- 
tances irritantes,  propres  à  stimuler 
les  goûts  blasés.  Dès  le  temps  de 
Flinè,  et  jusqu'aux  douzième  et  trei- 
zième siècles ,  on  Taromatisait  avec 
des  baies  de  lentisque  et  des  berbes 
odorantes.  Grégoire  de  Tours  appelle 
les  vins  ainsi  parfumés ,  vina  odora- 
menlft  immixfa.  Sous  le  règne  de 
Chariemagne ,  et  longtemps  encore 
après ,  on  soumit  le  vin  à  une  cuisson 
qui  Ir  réduisait  au  tiers  ou  à  la  moitié, 
et  lut  donnait  plus  d'énergie ,  en  rap- 
|Hrocbant  les  principes  que  Topération 
n*avait  pas  fait  évaporer.  On  y  faisait 
aussi  infuser  des  berbes,  et  les  vins 
ainsi  préparés  se  nommaient  vUis  her^  - 
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hés.  Si  l'infusion  leur  avait  donné 
quelque  amertume,  on  les  édulcorait 
avec  le  miel.  Lorsque  les  épices  fu- 
rent connues ,  on  jeta  dans  les  vins  du 
girofle,  de  la  cannelle,  de  la  muscade  « 
du  piment,  etc.,  et  on  les  nomma  ^nns 
épicés.  C'est  ainsi  que  l'on  fabriquait 
alors  des  vins  fort  estimés  des  gour- 
mets et  des  femmes ,  tels  que  le  ma- 
don  ou  médon,  le  nectar,  le  clairet, 
Yhippocras ,  etc.,  tous  oubliés  aujour- 
d'bui  que  Ton  préfère  avec  raison  uo 
vin  franc  et  naturel. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  on  soumit  a  la  distillation  le 
vin,  ainsi  que  le  résidu  de  la  pression 
des  raisins,  et  on  en  tira  l'eau -de- vie, 
à  laquelle  on  attribua  d*abord  de  gran- 
des vertus  médicales  ^  que  l'on  prdna 
comme  une  pnnacée  unîvrr<^elle ,  et 
qui  est  justement  considérée  de  nos 
jours  comme  une  boisson  incendiaire 
et  dangereuse. 

Dès  qu'on  connut  le  vin ,  on  cbcrcba 
à  utiliser  jusqu'aux  déliris  du  fruit 
précieux  qui  le  nroduil.  Au  temps  des 
vendanges  ,  lorsque  le  raisin  avait 
subi  sa  première  pression,  on  jetait 
de  Peau  sur  le  marc;  et,  au  moyen 
dp  !n  fermentation,  on  en  tirait  une 
piquette  pour  les  journaliers  et  les  do- 
mestiques. Cette  boisson,  que  Ton  fa- 
brique encore  de  !o  même  manière,  si 
ce  n'est  que  roii  v  ajoiitr  Ifs  r;iisins  qui 
ne  sont  point  [Kirvcniis  a  maturité,  et 
quelquelois  des  itaies  de  genièvre ,  se 
nommait  buvande,  en  latin  bibenda, 
et  se  vendait  dans  les  marchés  publics. 
Dans  l'ordonnance  de  Charles  VI,  an- 
née 1407,  on  l'appelait  dépense,  qui 
était  aussi  le  nom  qu'on  donnait  au 
prunellé,  dont  il  faut  la  distinguer. 

Dès  les  temps  les  plusanciens,  lesooijî- 
sons  ont  été  frappées  de  certains  droits 
en  argent  ou  en  nature  ,  au  proiit  du 
roi,  de  l'Église  et  des  seigneurs.  A  Tar- 
ticle  impositions,  il  sera  parlé  de  ceux 
qu'elles  ont  à  supporter  a*aprèi  notre 
législation  actuelle. 

BoissY,  seigneurie  du  Forest,  à 
sept  kilomètres  nord-ouest  de  Roanne, 
érigée  en  marquisat  en  1664 ,  d  eo 
duché-pairie  en  1GH>. 
,  BoissY  (Louis  de),  beaucoup  moins 
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conniî  aujourd'hui  que  Piron  et  Gres- 
set,  obtint, au dîx-buitièroe siècle,  par 
sa  comédie  de  V Homme  du  Jour  ^  on 
succès  pfesque  égal  à  celui      fa  Mê- 
troman'w  et  du  Méchant.  Il  était  né 
en  1691.  .i  Vie,  en  Auvergue, d'une  fa- 
mille |>auvre,  et  resta  pauvre  presque 
toute  sa  vie.  Sans  eesse  presM  par  le 
besoin  d'argent ,  il  composa  sueceasi* 
vf-nif-nt  dos  sntires  qui  lui  Grentbeau- 
C"U|)  dennemis  sans  le  tirer  de  sa 
ini:iere ,  et  une  foule  de  pièces  de 
théâtre  que  leur  médiocrité  a  fait  ou- 
blier. I>ans  le  Sage  étourdi,  le  SaM' 
In  rd ,      Français  à  Londres ,  VÈ- 
par  supercherie^   on  trouve 
quelquefois  de  la  gaieté;  mais  le  fond 
en  est  aussi  léger  que  la  forme  en  est 
souvent  négligée  et  diffuse.  «Enfin, 
dit  la  Tlarpe,  Rofssv  parvint  à  faire 
une  comédie  ou  il  y  a  de  l'intrigue,  de 
Tiutérét,  des  situations,  des  peintures 
de  moeurs  ;  et  des  détails  comiques. 
Le  rôle  prmcipal,  tllomme  du  jour^ 
est  In  personnification  de  cette  frivo- 
lité spirituelle  et  de  cette  politesse  ai- 
mable qui  cachent  souvent,  chez  las 
gens  do  monde,  la  sécheresse  du  eœor 
etrabseocede  principes,  et  sous  Irs- 
qu**nes  se  déguisaient  l'égoïsme  et  la 
corruption  du  dix-huitième  siècle.  Le 
lôérite  du  MéJiant  serait  égalé,  si  le 
wifle  de  Boissjr  avait  la  pureté  et  Té- 
léirance  soutenues  de  celui  de  Gresset.  » 
Opend  int  Boissy  retira  de  sa  pièce 
plus  de  gloire  que  de  profit.  Sa  ini> 
sère  li'aoarut  enoore  par  un  mariage 
dlodioatioD,  et  devmt  telle  quil 
songea  un  jour  à  se  laisser  mourir  de 
faim.  On  assure  qu'il  fut  obliî2;p,  pour 
subsister,  de  prêter  sa  plume  à  de 
méchaate  auteurs  qui  ne  pouvaient 
fersifier  leurs  ouvrages.  Enfin,  son 
sort  s'adoucit,  lorsque,  en  1751,  il 
entra  à  l'Académie,  après  la  mort  de 
liestouches,  que  le  succès  de  C Homme 
dm  Jour  rappelait  à  nmplaeer.  Bien» 
tdt  après  «  chargé  de  rédiger  la  Ga- 
zettSy  puis  le  Merntre  de  France  ^  il 
acquit  une  aisance  qu'il  n'avait  jamais 
eue,  mais  dont  il  ne  sut  pas  user  rao- 
déramant.  Ses  excès  abréf^nt  ses 
jours.  Il  mourut  en  1758.  Dans  sa  vie 
et  dans  ses  écrits,  Boissy  manqua  de 


cette  réflexion  et  de  cette  sagesse 
d'esprit  qui  sont  si  nécessaires  au 
honneur  et  au  bon  goût.  Son  théâtre 
a  été  publié  en  9  vol.  in-ë*,  Paris, 

17C6. 

Boissy  d'Anglas  (  François  -  An- 
toine de) ,  né  à  Saint-Jean-Chambre, 
département  de  l'Ardèche  ,  en  1756, 
vînt  de  bonne  heure  à  Paris,  oili  il  se 

fit  recevoir  avocat  au  pnrff^meiit ,  et 
acquit  bientôt  la  réputation  d'un  lit- 
térateur distingue,  ëq  1789,  il  fut 
nommé  dépoté  aux  états  {généraux  par 
le  tiers  état  de  la  séoédiaanée  d*An« 
nonay.  Appartenant  par  sa  naissance 
à  la  bourgeoisie,  il  vota  constamment 
avec  les  représentants  de  cet  ordre, 
contre  les  privilégiés,  et  fiit  un  des 
députés  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
résolution  pnr  Infpielle  If  s  communes 
se  constituèrent  en  Assemblée  na- 
tionale, il  publia  ensuite  plusieurs 
brochures  sur  les  finances,  en  ré- 
ponse à  Berj;asse  ;  sur  la  révolution , 
en  réponse  a  Galonné  ;  et  enfin  sur  la 
niaise  déclaration  de  Raynal,  qui  dé- 
clarait se  repentir  de  la  part  glorieuse 
qu'il  avait  prise  dans  la  hitte  philoso* 
phimiedu  aix-huitième  siècle.  A  l'As- 
seinolée,  il  défendit  les  journées  du 
14  juillet,  et  des  5  et  6  octobre  1789. 
Uannée  suivante,  il  demanda  des 
mesures  sévères  'contre  les  royalistes 
qui  s'étaient  attroupés  au  camp  de 
Jalès,  et  dénonça  un  mandement  in- 
cendiaire de  l'archevêque  de  Vienne. 
En  1791 ,  il  fut  nommé  secrétaire, 
et  se  vanta  publiquement  de  son  vote 
en  fn vrur  aes  hommes  de  couleur. 
IVor inné,  après  la  session  ,  procureur- 
syndic  du  département  de  l'Ardèche, 
il  provoqua  un  examen  publie  sur  sa 
oondnite,  disant  avec  raison  qu^ine 
nation  libre  doit  toujofirs  surveiller 
ses  fonctionnaires.  INoiiime  ensuite 
membre  de  la  Convention,  il  fut  im- 
médiatement envoyé  à  Lyon  pour  y 
réprimer  des  troubles  survenus  à  Foc* 
casion  des  subsistances.  A  son  retour, 
il  se  rangea  parmi  les  membres  qui 
siégeaient  à  la  Plaine,  et  dont  il  iMt 
même  considéré  comme  le  chef.  Dans 
le  procès  de  IiOuis  XVI,  il  vota  pour 
bMlélention  jusqu'à  ee  que  k  déporta- 
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tion  itit  jugée  convenable.  Pendant 
la  période  révolutionnaire .  désignée 
communément  sous  le  nom  ae  terreur , 
il  s'effaça  complètement  ;  mais  la  veille 
du  9  thermidor  il  céda,  après  de  Ion- 
eues  hésitations ,  il  est  vrai ,  aux  sol- 
licitations de  Tallien  et  de  Barrère,  et 
se  joignit  à  eux  pour  renverser  Ro- 
bespierre. Cette  condescendance,  oui 
ii*était  aue  l'effist  de  la  peur ,  dé- 
ddt  du  raooèi  de  cette  journée.  Deux 
inoii  après,  Boîssy -rrAnglas  fut 
élu  secrétaire  de  la  Convention  ,  et 
bientôt  anrès  membre  du  comité  de 
lalut  public  ;  il  lit,  en  cette  demière 
qualité,  de  nombreux  rapports  sur  les 
subsistances ,  et  fut  charj^é  spéciale- 
ment de  veiller  à  l'approvisionnement 
de  Paris.  A  la  fin  de  janvier,  il  prononça 
un  discours  snrlssielations  eitériearss 
de  la  France;  un  mois  plus  tard,  il 
fit  décréter  la  liberté  des  cultes ,  fit 
un  rapport  sur  les  attroupements  qui 
se  formaient  aux  porter  des  bou- 
langers, et  les  attribua  à  la  inalveil- 
lance.  La  Convention  décréta,  sur  son 
rapport,  le  mode  de  distribution  des 
comestibles.  Le  12  germinal  an  m 
avril  1796),  il  commençait  un  rap- 
port sur  les  approvisionnements,  lon- 

3u*il  fut  interrompu  par  une  invasion 
u  peuple  qui  avait  ibrcé  la  porte  de 
la  salle  en  demandant  du  pain  et  la 
constitution  de  93.  Boissy  resta  im- 
passible à  la  tribune ,  et  lorsque  le 
calme  fut  rétabli,  il  reprit  son  rapport 
au  point  où  il  l'avait  laissé.  Mais  ce 
fût  surtout  dans  la  journéedu  V  prai- 
rial (30  mai)  quMl  montra,  comme  pré- 
sident de  la  Convention ,  un  courage 
admirable.  (Voyez  les  Awnales  et 
l'art.  Pbairial  [Journées  du  rnO 
Quel  que  soit  le  jugement  aue  l'on 
porte  ior  les  événements  de  cette 
journée,  quelque  opinion  que  Ton  ait 
du  parti  auquel  appartenait  alors 
Boissv-d'Anglas,  on  est  forcé  d'admi- 
rer I  héroïsme  de  sa  conduite  dans 
ostte  circonstance.  La  gloire  qa*ll  ae* 
qait  alors  appartient  à  la  Erance,  et 
ce  serait  faire  œuvre  de  mauvais  ci- 
toyen que  de  ne  pas  le  reconnaître.  Le 
lendemain  de  cette  séance,  la  Con- 

fintkm  hil       dei  femawtmnti* 
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mission  chargée  de  présenter  un  projet 
de  constitution,  il  fit,  le  13  juin,  un 
premier  rapport ,  démentit  le  bruit 
que  la  république  devait  abmdomier 
les  places  fortes  de  la  Hollande  au  roi 
de  Prusse,  et  parla  des  colonies,  qu'il 
fit  déclarer  partie  intégrante  du  terri- 
toire français.  Le  27  août,  il  prononça 
un  disooars  sur  la  situation  politiqiie 
de  TEurope,  et  |Hroposa  d*eBie?er  aux 
lois  révolutionnaires  une  partie  de 
leur  sévérité.  Le  2  septembre  ,  il  de- 
manda que  le  comité  d'instruction  pu- 
blique présentât  une  liste  des  Fran- 
çais auxquels  il  était  juste  d'élever  des 
statues;  deux  jours  après,  il  appuya  la 
proposition  de  rappeler  de  Ténugration 
Talieyrand-Périgord ,  et  vota  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à  la  Franccw  Le 
15  octobre,  il  Tut  obligé  de  s'expliquer 
sur  les  éloges  que  lui  avaient  donnés 
les  sections  de  Paris,  ameutées  contre 
la  Convention  par  des  agents  royalis- 
tes. Boissy  fût  encore  compromis  dana 
la  correspondance  d*un  intrigant  roya- 
liste nommé  Lemaire,  et  fut ,  à  juste 
titre  ,  depuis  cette  époque ,  considéré 
comme  dévoué  à  la  contre-révolution. 
La  constitution  de  Tan  m  est  son 
ouvrage  ;  aussi  les  démocrates  la  nom- 
maient-ils \aconstitiition  liabebibobuy  à 
cause  du  bégaiement  deBoissv,  et  parce 
que  Dauoou  y  avait  coopéré.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
en  fut,  dès  la  première  séance,  élu 
secrétaire.  Le  4  décembre,  il  appuya  la 
demande  des  femmes  de  Billaud-Ya- 
rennee  et  de  GoHot-d'Herbois,  qui  ré- 
clamaient la  mise  en  liberté  de  leurs 
iparis;  le  10,  il  fit  une  motion  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse;  le 
30  août  1796,  il  combattit  1  amnistie 
proposée  pour  les  délitSi  révolution- 
naires; le  38  septembre,  il  engagea  le 
Corps  législatif  à  formuler  un  vœu 
pour  le  rétablissement  de  la  paix ,  et 
se  déclara  contre  la  loi  qui  excluait  les 
parents  d'émigrés  de  toute  fonction 

f publique;  le  9  novembre,  il  dépeignit 
es  abus  des  maisons  de  jeu  et  dénonça 
le  Directoire  comme  fauteur  de  vices 
ei  de  corruption.  Eu  avril  1797,  il  fut 

nonmd'dépulé  de  Fttii  M  OdhhII  dai 
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Cin^-Cents ,  et  s'éleva  contre  la  mise 
liOTS  là  loi  des  émli^rés  qui  fentrsieiit 

en  Fïnmee;  le  11  juillet,  il  fit  un  long 
difcour'r  fn  fnveur  des  prôtres  déportés 
Pt  de  la  liberté  des  culte*:  i  le  20  ,  il 
demanda  la  réorganisation  de  la  garde 
nfltfonale  et  «ecom  le  IMtectoire  M 
«k^titui^r  les  ministres  favorables  à  itt 
mijorité  des  conseils  qui  était  roya- 
liste. Ses  sjnmpathies  pour  les  Bour- 
bons ,  connues  depuis  longtemps ,  le 
firent  ^STelopiier  dans  le  décfot  ûé 
proscription  du  18  fructidor.  Cepen- 
dant, if  parvint  h  s'v  soustraire,  et 
s'enfuit  en  Angleterre.  Rappelé  en 
France,  après  le  18  brumaire,  il  ne 
tsrda  pltt  a  a'aeeoiBiiioder  au  lyoafeaQ 
svstèmede  gouvernement,  et  en  1801* 
îfdev:nt  riienihre  <!m  Tribrinnî .  qui  le 
'^hoisil  pour  son  président  en  décem- 
bre  1802.  L'aimée  suivante,  il  fit 
^nrtte  du  nouveau  consistoire  de  l*É' 
piise  réformée  de  Paris,  fut  décoré  de 
ia  croix  He  î;i  Légion  d'honneur  en 
1804,  entra  au  sénat  en  1805  ,  et  fut 
nommé  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  le  même  jour.  Lors  de 
rinvnsîon  de  h  France  par  les  alliés, 
il  fut  charge  par  .Napoléon  des  fonc- 
tions de  commissaire  dans  la  12*  di- 
vision militaire.  C'est  alors  qu'il  ap- 
fHrit  kl  déchéance  de  l>mpereur  par  le 
sénol ,  nrte  honteux  auquel  il  se  hâta 
de  donner  une   adhésion  formelle. 
Louis  XV III  Ten  récompensa  en  Téle- 
Tsnt  àla  pairie.  Anretourde1fled*Elbe, 
Bonafiarte,  qui  oublia  la  trahison  de 
Frvnrfpn  «lénatriir.  le  chartrf a  rl'orL'ini- 
ser  les  départements  du  'Midi  ;  il  remplit 
avec  zèle  cette  mission,  et  fut  une  se- 
conde fois  nommé  pair.  Après  la  ba- 
taine  de  l/VÉterloo,il  combattit  la  pro- 
position de  proclamer  Napoléon  H.  An 
retour  du  roi,  il  lut  élimine  de  la 
chambre  des  pairs  ;  mais  bientôt  une 
ordonnance  royale  vint  Vf  réintégrer 
pour  la  troisième  fois.  Boîssy-d'An- 
sh"^.  dont  la  rondtiite  politique  avait 
ete  si  variable  (Hiidant  la  révolu- 
tion ,  sembla  ,  sous  la  restauration  , 
vouloir  revenir  aux  principes  qu1l 
avait  défendus  à  TAssemblée  consti- 
tuante, et  fut,  à  la  elnrnbre  des  pnirs, 

un  des  intrépides  deienseurs  des  li- 


bertés publiques.  Il  est  mort  à  Pans 
le  20  octobre  1826.  Boissy-d'Angias 
faisait  partie  de  l'Institut  depuis  laror- 

mation  de  ce  corps.  Lors  de  la  réorga- 
nisation de  1816,  il  futnommé  membre 
derAcademte  des  inscriptions  et  belles- 
iellnss.  On  a  de  iuî  ^  ontre  un  grand 
nombre  de  disotAirs^  de  rapports  et  de 
brochures  politiques,  un  Fasai  sur  la 
rie  (le  Malhesherbcs ,  3  parties  in-8°, 
1819  et  1821,  et  6  vol.  in-12  d' Études 
Utiéraires,  publiées  en 

Le  fils  ainé  do  Boissy-d' Angjas  lui  a 
succède  (\r\y.<  «îon  titre  de  comte  et  h 
la  pairie.  Soa  second  liis ,  après  avoir 
occupé  un  poste  distingué  dans  1  in- 
tendance militaire,  est  venu  ensaits 
siéger  dans  la  chanibre  élective. 

BotSTT-  (Pierre-Claitde-Victoire),  le 
plus  laborieux  de  nos  lexicographes, 
était  né  à  Paris,  en  17(>â.  Ses  uremiè- 
les  études  eurent  pour  bot  la  cour 
naissance  des  lois  ;  mais  il  quitta  bien» 
tôt  le  barreau  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  travaux  littéraires  et  surtout  à 
Tinvestigation  des  éléments  du  voca- 
tmlaire  de  notre  langue.  Il  donna,  en 
1800,  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire ,  œuvre  gigantesque  qui  lui 
assigne  chez  nous  le  rang  qu  a  obtenu 
Johnson  chez  les  Anglais.  Comme  ce 
savant,  Boiste  voulut  orouver  gu*U 
était  en  état  d'employer  les  matériaut 
qu'il  avait  le  mérite  d  avoir  réuni??.  Il 
publia,  en  1801,  une  narration  epi(j[ue, 
en  vingt-cinq  livres  «  sorte  de  poenv 
en  prose,  intitulé  ^Univers  délivré. 
Les  mystères  rie  la  eréatmn  .  1rs  pre- 
miers événements  de  l'histoire  sacrée, 
Tetablissementdu  dogme  de  Timmorta- 
lité,telleest,  enquelqûesmots,  Tanalyse 
de  cet  ouvrage,  qu'un  style  souvent 
bri1lr>nt  n'a  pu  préserver  de  l'oubli 
r  niplct  dans  lequel  il  est  tombé. 
Boiste  fit  paraître,  en  1806,  un  DW" 
tUmnairede  grograpkie^  et  en  1830, 
ses  Principes  de  grammaire.  Ce  det^ 
nier  volume ,  qu'il  npprînit  dnD«;  son 
epii^rapiie  un  cours  de  bon  sens  ap- 
plique à  la  grammaire,  se  compose 
principalement  d*une  suite  de  solu- 
tions de  questions  et  de  difficultés. 
T/;intP(ir  TiVtit  pns  le  temps  de  ter- 
miner le  I/ictioniuUre  de  la  lUiéraiure 
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et  d$  Féloquence,  dont  il  publia  les 

premiers  vohimes l'année  suivante,  et 
qui  formnit  le  complément  de  ses  au- 
tres productions  lexicographiques.  La 
mort  le  surprit  à  Tâge  de  cinqasnte- 
neuf  ans.  Le  IMcUonnairÊ  universel 
de  la  langue  française,  «  véritablf^ 

{)an-lexiaue,  •  a  dit' M.  ^'odier,  a  qui 
a  dernière  édition  est  redevable  de 
notables  améliorattoiis  ,  est  à  la  fois 
iiii  traité  de  grammaife  et  d'ortho- 
graphe, et  un  manuel  de  vieux  lan- 
age  et  de  néologie.  On  y  trouve 
analyse  et  la  critique  des  dictionnai- 
res de  l'Académie ,  de  Furetière,  de 
Trévoux,  etc.,  avec  des  traités  sépa- 
rés des  synonymes,  des  tropes  ,  de  la 
TersUication ,  des  difficultés  de  la  lan- 
gue. On  peut  reprocher  à  Tauteur  de 
n'être  pas  toujours  assez  sévère  dans 
le  choix  de  ses  autorités.  C'est  même 
ce  qui  lui  valut  les  censures  de  la  po- 
lice, et  le  fait  est  assez  plaisant  pour 
être  rapporté.  Parmi  les  exemples,  à  la 
suite  du  mot  spoikUeur^  se  trouvait 
celui-ci  :  lois  spoliafrirr^  ,  loftition 
pour  l'emploi  de  laquelle  le  premier 
consul  était  cité  comme  autorité.  On 
força  Boiste  à  changer  son  exemple. 
Peut-être  y  avait-il  en  effet  chez  lui 
une  intention  maligne.  Tl  v  substitua 
les  mots  :  nation  spoliatrice,  avec 
Frédéric  le  Grand  pour  autorité. 

BOISY,  voyez  BONNIVET. 

TioiTARD  'Pierre),  né  à  MAcon  en 
1789,  a  publié  on  grand  nombre  d'ou- 
vrages fort  estimés  sur  rbistoire  na- 
turelle et  sur  réconoroie  rurale.  Les 
principaux  sont  :  Histoire  naturelle 
(/es  oiseaux  de  proie  d'Europe ,  1  vol. 
in-4°,  avec  fig.  ;  Histoire  naturelle  des 
pigeons  de  volière  et  de  colombier, 
1  vol.  in-8*,  avec  flg.  Ces  deux  ouvra§^ 
sont  regardés  comme  des  monographies 
excellentes,  '/'raiff^  rirs  prairies  vatU' 
relies  et  artificielles  y  1  vol.  in-8",  avec 
figures  coloriées;  Traité  de  la  com- 
poiition  de  tomement  des  Jardins^ 
1  vol.  in-4°,  avec  cent  planches;  il  CQ 
a  été  publié  quatre  éditions. 

Boite  a  Pebrette.  —  «  Un  singu- 
lier procès  sVngagea,  le  4  octobre 
1778,  relativement  au  testament  de 
H*  EottiUé  des  FiUetiéres.  Cet  ind- 


deot  de  la  longue  querelle  des  jans^ 

nîstes  et  des  jésuites  n'a  d'importance 
que  parce  qu'il  révéla  les  ressources  et 
ks  moyens  d'une  caisse  connue,  dans 
le  public,  sous  le  nom  de  la  BoUe  à 
Perrette.  On  croit  qu'elle  fut  ainsi  ap» 
pelée  du  nom  de  la  gouvernante  du 
célèbre  Nicole,  qui  laissa  à  cette  fille 
les  premiers  fonds  de  cet  établisse- 
ment. D*autres  personnesont  prétendu 
que  le  savant  écrivain  de  Port-Royal 
avait  confié  ces  fonds  à  trois  légataires, 
ou  plutôt  à  trois  fidéicommis,  (jirî 
lurent  le  P.  Fouauet,  de  l'Oratoire, 
Tabbé  Couet  et  au  Cbarmet.  Niœle 
leur  expliqua,  dit -on,  ses  intentions 
dans  deux  mémoires  joints  à  son  tes- 
tament. 

Il  y  disait  que  le  revenu  de  ces  biens 
devait  être  dépensé  en  oeuvres  de  piété, 

et  il  recommandait  instamment  de  faire 
en  sorte  «  qu'ils  ne  passassent  Jamais, 
par  voie  de  succession ,  à  des  parents 
ou  à  des  héritiers,  et  qu'ils  rossent 
transmis,  successivement  et  à  perpé- 
tuité, .î  (jps  ppr^fumes  sf'^res  et  tlésin- 
téressees.  »  i/ohligation  imp()S(  e  par 
cette  dernière  clause  engagea  les  Iteri- 
tiers  de  Nicole  à  plaider  la  nullité  de 
la  disposition;  mais  une  transaction 
termina  le  procès ,  et  le  legs  presque 
entier  resta  au  P.  Fouquet ,  qui  se  con- 
forma aux  intentions  du  testateur. 
Kous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  du 
firtiini  publié  relativement  ou  testa- 
ment de  M.  Rouillé  dss  Fillctières, 
lequel  appela  une  seconde  fois  ralteii- 
tion  de  u  justice  sur  ce  fidéicommis  ; 
ils  passent  en  revue  la  gestion  des  dé- 
positaire*; de  cette  caisse,  dp])iiîs  le 
P.  Fouquet  jusqu'à  M.  Rouille  fies 
Filletieres.  On  assure,  dans  cet  écrit, 
que  le  legs  primitif  de  Nicole ,  oui 
n'était  d'abord  que  de  quarante  mille 
livres,  s'était  grossi,  jusqu'en  1778, 
d'environ  onze  cent  mille  livres,  par 
les  générosités  de  diverses  personnes 

?[ui  avaient  voulu  s'associer  à  cette 
ondnlioii  pieuse  (le  célèbre  Rollin  fut 
du  nombre).  Pendant  res()aee  d  un  siè- 
cle, la  UoUe  a  Perrette  fut  successi- 
vement remise  en  plusieurs  mains, 
qui  toutes,  à  ce  qu'il  paraît,  s'acquit- 
tèrent fidèlement  des  obligations  im* 
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poite  à  M  dépositaires.  En  im.  la 

gestion  de  cette  caissf  ctnit  confiée  5 
des  Filletieres.  Le  is  novembre 
17  77,  ii  lit  un  testament  {)ar  lequel  il 
instftovt  rabbé  de  IfaiaioiiUe  «on  té* 
^taire  universel.  U  iusait  auari  un 
kçsdecent  dix  mille  livras  nu  sieur 
Defa^'s,  autant  au  sreur  Desprez  tie 
Boi«$y,  auteur  des  Lettres  sur  les  spec- 
tadK,et  sohumte •  quatre  mille  livres  , 
i  Mbé  dément ,  trésorier  de  Téglise 
d'Auxcrrc ,  et  depuis  évéque  constitu- 
tionnel de  Versailles.  M.  des  Filletieres 
iDourut  le  4  octobre  1778.  Les  béri- 
tins  du  défunt ,  frustrés  d'une  succes- 
sion sur  laquelle  Ils  roniptaient ,  s'é- 
levèrent contre  les  dispositions  dn 
lestaioeDt  :  c'est  un  fideicommis ,  di- 
sieiit-îls.  ils  citaient  même,  à  cet 
éprd,  des  afem  qu*aaraieat  faits  les 
kinîtaires  ,  quoique  cpux-ci  eussent  fait 
depuis  un  serment  contraire.  Les  hf - 
ntiers  ne  négligèrent  rien  pour  faire 
csMer  le  testament.  Ils  alléguaient 
qoi'OQ  ne  devait  point  tolérer  ces  dis- 
positiofï'î  exorbitantes;  que  le  parle- 
ment de  Pans  avait  cassé  plusieurs 
{ùïà  dei»  testaments  de  cette  nature; 
^  le  ess  actuel  était  plus  condamnable 
encore;  que  cette  association  mysté- 
rieuse, ces  fidéicommis  furtifs,  ces 
j^Oftigalites  exclusives  étaient  perni- 
ciensEf  poor  la  soei^  et  p  r  (  j  il  d  ieiablee 
aoi  ûmiltea.  Ils  rapportaient  le  double 
registre  <îp  "M.  des  Filletières,  l'un 
sur  lequel  il  écrivait  sa  recelte  et  sa 
dépense  pour  ses  biens  patrimoniaux , 
eirantre  qui  marquait  ce  qu'il  avait 
reçu  et  dépensé  snr  la  fonds  dont  il 
était  dppositnire. 

Celui  des  héritiers  qui  parait  s'être 
donné  le  plus  de  mouvement  dans  cette 
ifiîire«  fut  le  président  Rolland.  Ce 
magistrat  avait  joué  un  rôle  lors  ûp  la 
destruction  des  jésuites  i  et  il  pensait 
qu'a  ce  titre  il  devait  obtenir  la  bien- 
veillance de  ses  juges.  Ses  prétentions 
sont  expli4^ées  dans  une  lettre  du  8 
fxrtnbre  1778,  qu'il  écrivit  à  Tiibbé  de 
Majainville.  Otle  lettre,  fort  curieuse, 
a  ete  iuipriuiee  avec  le^  pièces  du  pro- 
eès.  Il  y  dit  que  •  le  testament  lui  ibit 
tort  de  éêax  cent  mille  livres;  que 
raffain  seule  des  jésuites  et  des  col* 


léges  lui  coûtait ,  de  son  argent,  pins 

de  soixante  inillr  livres,  et  qu'en  vé- 
rité, les  travaux  qti'il  avait  faits,  et 
surtout  relativemeilt  aux  jésuites,  qui 
n'auraient  pas  été  éteints  s*ll  n'edt 
consacré  à  cette  couvre  son  temps ,  sa 
smté  et  son  nr^ent,  ne  (Jevnient  pas 
lui  attirer  une  ethérédntioii  de  son 
oncle.  >*  ii  ajoutait,  dans  un  autre  en- 
droit :  «  L*âiflaire  des  Jésnites ,  qui  rae 
«  coûte  de  mon  argent  plus  de  soixante 
•  mille  livres,  me  roilte  de  plus  la  suc- 
«cession  de  mon  oncle.  >*  Les  adver- 
sairesdu  président  Rolland  l*aecusèreot 
de  mensonge ,  et  prétendirent  qu'il  ne 
cherchait  a  donner  à  re  procès  une 
couleur  de  parti  qu'atln  d'avoir  plus 
d'espoir  de  gagner  sa  cause.  Quand 
rafnire  fut  engagée,  les  héritiers  de 
M.  des  Filletières  déclarèrent  qu'ils 
consentaient  h  ce  que  l'abbé  de  Maj  iin- 
ville  pnrdilt  les  quatre  cent  cinquante 
nulle  livres  nui  provenaient  du  legs  de 
fabbé  d*EauDonne  (  dépositaire ,  avant 
M.  des  Filletières,  de  la  caisse  fondée 
par  Nicole) ,  et  ne  demandaient  que  le 
reste  de  la  succession ,  c'est  -  à  -  dire , 
sept  cent  cinquante  mille  livres.  Ils  di- 
saient qu'on  ocrait  séparer  ce  que  le 
défunt  avait  en  propre  de  ce  qu'if  avait 
reçu.  L'at>bé  de  Maiainville,  qui  avait 
poijr  avocat  le  célèbre  Gerbier,  gaena 
son  procès.  Les  mémoires  sur  rnis- 
toire  eoct^iastioue ,  auxquels  nous 
empruntons  ces  nétails,  ajoutent  :  «  Si 
on  demande  acluellemeut  à  quoi  ser- 
vaient des  biens  détournés  ainsi  de 
leur  destination  naturelle,  nous  ré- 
pondrons qu'ils  étalent  emplovi  s  à  sou- 
tenir la  gnzptte  du  parti  (janséniste); 
à  faire  imprimer  et  à  distribuer  pour 
rien  des  brochures  contre  le  pape  et 
les  évéques;  à  entretenir  des  moines 
et  des  reliiiimses  échappés  de  leur  cloî- 
tre ;  à  fournir  aux  frais  des  voyages 
,  des  agents  qu'on  envoyait  en  diffé- 
rents lieux;  à  se  concilier  des  parti- 
sans. »  L'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  n'est  pas  assez  désintéressé  dans 
la  question  pour  qu'on  adopte ,  sans 
autre  preuve,  l'emploi  qu'il  assigne  à 
une  fondation  qu*un  zèle  pieux  a  seul 
inspirée  à  des  hommes  honorables ,  et 
qui  n'aurait  pu  étire  dénaturée  que  par 
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TexaltatioD  des  passiom  religieuses 

aui  régnaient  au  corrunencenifinl  du 
ix-buitièiue  siècle.  Dans  ce  cas,  bien 
certainement,  les  plus  curieux  articles 
de  dépenses  auraient  été  ceux  des  fonds 
employés  pour  solder  les  acteurs  des 
scènes  burlesques  du  cimetière  de 
Saint-Médard  ;  mais  les  héritiers  de 
M.  des  FiUetieres  ont  avoué  qu'ils  n'a- 
vaient trouvé  aucune  trace  de  ce  bor- 
dereau dans  les  papiers  du  défunt  (*}.  » 

BoiTEON,  terre  et  seigneurie  située 
en  Marmandie  (Orne),  à  quîm  kilo* 
mètres  noid-est  d'AlenQOA,^el  érigée 
en  comté  en  1720. 

liaivrN  (Jacques-Denis)  naquit  à 
Taris,  le  28  septembre  i76<i,  entra 
.  comme  simple  dragon  dans  le  riment 
du  roi,  le  12  mars  1771,  et  en  sortit 
après  huit  ans  de  service,  sans  nvoir 
obtenu  aucun  avancement.  Mais,  en 
1792,  il  s'engagea  dans  l'armée  du 
Nord,  et  cette  rois,  les  barrières  que 
les  privilèges  opposaient  au  mérite 
étant  levées,  il  obtint  un  avancement 
si  rapide,  qu'en  moins  d'un  .an  il  était 
parvenu  au  grade  d*adjudanl  général. 
Lorsque  insurrection  ^lata  dans  la 
Vendée,  en  17*n,  il  y  fut  envoyé,  et 
signala  son  loui  ije  dans  diverses 
aua'ires  devani  bauinur,  au  Pont-de- 
Cé,  à  Vie  et  è  Partbenay.  A  la  fia  de 
l'antK  0,  il  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  nommé  commandant  de 
la  ville  de  ISantes;  mais  il  ne  prit  au- 
cune part  aux  crimes  de  l'infâme  Car- 
rier, et  s'y  opposa  même  de  tout  son 
pouvoir.  Après  le  9  thermidor,  Boivin 
alla  servir  sur  le  Rhin.  En  17!».s,  il 
passa  a  l'armée  d'Uelvetie  et  se  couvrit 
de  gloiie  à  Taffaire  de  Schwitz,  où ,  à 
la  téte  de  sa  brigade,  il  enleva  aux 
Busses  qiintrr  cnnons,  un  dra)>e;iu  et 
mille  prisonniers,  ilétnit  a  !*;irisaii  18 
brumaire  ;  il  se  déclara  pour  l^uiiaparte, 
et  le  suivit  à  Saint-Gloud.  Bientôt 
après,  sa  conduite  à  la  bataille  de 
^eu-Issemhourg,  près  de  Francfort ,  lui 
valut  les  éloges  du  général  en  elief. 
Il  lit  encore  avec  bunneur  les  campa- 
gnes de  1801  à  1808 1  et  celles  de  1808 
O  BAidbaad,  contiattaiion  d«  l'^r^ 
chronologique  de  l'histotr»  de  FruiN parle 
pi«iuUatUéa«ult|  mnée 


à  1  ftor> ,  dans  l'rfrinéc  d'Augereau.  Il  fut 
ensuite  charge  du  commandement  de 
la  place  de  Bordeaux,  et  continua  de 
servir  jusqu'à  la  chute  de  Tempini.  Il 
mourut,  âgé  de  soixante  et  seize  ans, 
au  mois  de  juillet  1832;  il  n'avait  d'nu- 
tres  mo)  ens  d  existence  que  sa  pensiou 
de  retraite. 

BoiYlN  (Jean)  de  Viiieoeuve ,  célèbre 
érudit,  naquit  à  Montreuil- l'Argilé 
en  1663.  Après  de  brillantes  études 
sous  la  direction  de  son  frère,  Louis 
Boivin ,  qui  s*était  fàit  aussi  une  grande 
réputation  comme  érudit,  et  était  mem* 
bre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  fut  nommé,  en  1692, 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  £n 
nos,  r Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  l'admit  au  nombre  de  ses 
fnemhres,  et  trois  mois  après,  il  fut 
nomme  professeur  de  grec  au  collège 
royal;  enfin  il  entra,  en  1721 ,  à  l'Aca*» 
démie  française,  à  la  place  du  célèbre 
Hiiet,  évoque  d'Avranches.  Tl  mourut 
à  Paris,  le  29  octobre  17*26,  dans  sa 
soixaiite*^uatrième  année,  il  avait  été 
lié  avec  Racine,  Boileau,  et  tous  les 
grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle. 
C'est  à  Boivin  que  l'on  doit  la  publi- 
cation de  la  belle  édition  iri-fol.  des  yfn- 
ihenwUci  veteres,  laissée  iiuparJaiie 

gu*  Tbévenot,  et  celle  de  Ni43é|)hore 
regoras,  en  2  vol.  in-fo(.,  qui  £iii 
partie  <|p  la  Byzantine.  Il  a  aussi  publié 
quelques  ouvrages  de  po^ie  qui  ont  eu 
quelques  succès  dans  le  temps,  mais 
qui  sont  compléteinent  oubliés  mainte- 
nant. Les  sept  premiers  volumes  du 
recueil  de  l'At-ndémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  contiennent  de  lui  plu- 
sieurs dissertations  fort  savantes. 

BoizuT  (Louis-Simon),  Ois  d*Ao* 
toine  Boizot,  peintre,  membre  de  l'A- 
cadémie et  dessinateur  à  la  manufacture 
des  Gobelins,  naquit  en  1748.  A  l'âge 
de  dîx-neuf  ans,  il  remporta  le  premier 
S  ri\  de  sculpture.  IjCS  connaisseurs, 
tout  en  admirnnt  les  créations  de  son 
hvibile  ci.seau,  trouvent  peu  de  dtssin 
dans  ses  ouvrages.  Cependanl  il  fut 
chargé  de  travailler  à  plusieurs  monu- 
ments publics.  La  belle  statue  qui 
couronne  la  fontaine  de  la  place  du 
Cbùtclet  fut  exécutée  par  lui ,  de  màue 
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fw  Iw  «Mire  figures  gui  sont  plaeéti 

M  bas.  Ti  a  donné  les  modèles  de  vingt- 
daq  pannprîm  pmir  î:i  rolonno  dp  la 
plaot  Veodôme.  Admis  a  1  Académie 
«0  1778  «  Boisot  donna  le  Méléagre 
poar  iDorceau  de  réception.  On  lui 
ooTt  enrort?  Tp5  ^tntues  ne  foseph  Ver- 
net,  de  Joiibrrt  et  de  Uaubenton.  Celle 
ni  représentÀ:  Racine ,  et  qui  est  placée 
km  k  Mtibiile  de  riflfâtiil,  «t  en- 
•^re  le  fruit  de  sott  tfVfail*  U  moanit 
10  TTT^rs  1809. 

BoLBEC,  villo  (h  l'ancien  comté 
d'Eu,  aujourd  hui  chet'lieu  de  canton 
éB  fMTondisMmrol  do  Ham,  dtear- 
Kmcnl  de  la  Seine- Inférieure.  Cette 
TîJle,  q^ii  compte  aajourd'hiit  plus  de 
Wfïf  mille  habitants,  fut  détruite,  en 
176à,  par  un  incendie,  qui  y  consuma 
bail  eeirt  aoizanta-huit  maisont.  Elle 
poisèds  me  petite  bibliothèque  po- 

bfiqae- 

fioLiviA  (relations  de  la  France 
arec).  — *  Cette  petite  république,  fon* 
éée  par  Bolivar  ea  1896,  emia  eue  le 

manque  ^în  villes  maritimes  condn  m  ne 
i  r'tsoleii  irr;i .  ;i  eu  jusqu'à  ce  ion r  trop 
peu  de  ra^port:i  directs  avec  la  France 
mr  mériter  un  artide  à  part.  C'est  à 
fhistoire  de  nos  relation!  avec  le  Co- 
lombie que  le  lecteur  tmiivern  re  qui 
peut  eoocerner  la  république  boli- 
Tienne. 

BOLUKIMIT  OU  BlLUHGHT  (N.), 

entra  eemme  limple  soldat  dans  Tar- 
t-îlerir,  et  s'y  éleva  progressivement 
jusqu'au  gradé  de  général.  Il  commanda 
rartillerie  au  siège  de  Maëstn'cht.  Eo 
il  se  distingua  au  blocus  de 
Luxembourc;,  puis  à  Tannée  du  gé» 
Drral  Jourdan,  où  il  fut  chnrgé  de  dé- 
&Bdre  la  citadelle  de  VVui-tzbourg 
centre  les  AUtricbiene.  A  son  retour 
fo  France,  il  fut  nomn^é  inspecteur 
^f-néral  de  l'artillerie,  puis,  en  îS02, 
iuefiî^rp  du  Corps  législatif,  cl  enlin 
metnbrc  de  la  Légion  d  iionneur,  en 
18i4«  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
lempli  de  service  actif  aux  armées. 

Boi.LBT^F*hil!pf>e- Albert),  député  du 
département  du  Pas-de-Calais  a  la  Con- 
vention natiouale,  siégea  dans  la 
Pleifie,  et  rota  cependint  la  mort  de 
LovisXVL  Apièeleproeieduioitll 


Ail  neomé  eauniieete  pièi  de  l*av- 

mée  du  Nord,  et  à  son  retour,  il  se 

distingua  parmi  les  ennemis  du  comité 
de  salut  public;  aussi  la  Convention 
l'adjoignit'elle  à  Barras  pour  conmiiui- 
der  la  force  armée  au  •  tbamider.  Il 
fut  ensuite  délégué  en  Bretagne  pour 
nipttre  fin  à  la  chouannerie;  il  se  trouva 
dans  cette  mission  d'une  opinion  con- 
mitttà  edlede  son  collègue  Boursault  ; 
mais  aoutenu  par  Hoche,  il  parvint  à 
conclure  le  traité.  C'est  chez  w  repré- 
sentant que  l'intrigant  Connatm  fut 
arrêté.  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Ginq-C^ta,  Bollel  demanda  un  congé 
et  vint  habiter  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  possédait  à  Violaine,  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais.  Dans 
la  nuit  du  24  au  2â  octobre  17UG,  des 
brigands  soudoyés  par  le  parti  royaliste 
s'introduisirent  chez  lui  et  le  frap- 
pèrent de  plusieurs  coups  de  couteau; 
sa  femine  même  ne  fut  pas  épargnée. 
On  le  crat  mort;  mais  on  psrvint  à  le 
sauver,  et  il  reparut  au  Conseil  dee 
Cinq-Cents,  d'où  il  passa  rn  I790  au 
Corps  législatif.  Il  en  sortit  eu  1803, 
se  relira  dans  sa  commune,  dont  il  fut 
nommé  maire ,  et  où  il  mourut  en  161 1 . 

Bologne  (prise  de).  —  Le  pepe 
Pie  VI  s'était  montré  ppii  f.ivornblp  aux 
Français  lors  de  l'eulree  du  geiiLtal 
Bonaparte  en  Italie  :  on  l'avait  vu  lever 
des  troupea,  totérer  des  insultes  gravée 
faites  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment républicain,  s'allier  nvrr  l'AulH- 
cbe  pour  re^njusser,  les  arines  a  la 
main,  les  injures  qu*il  croyait  faites  au 
saint«iége.  Bonaparte  fut  forcé,  par 
ces  provocations,  de  diriger  une  atta- 
que contre  les  Ltats  de  l'Église.  D'.'iprès 
ses  ordres ,  le  général  A  ugereau  n  larcba 
evee  sa  division  sur  Bologne.  Quatre 
cents  soldats  en  défendaient  les  appro- 
rhes;  ils  furent  faif^  prisonniers,  avec 
le  cardinal  légat  et  son  rtat-niajor  le  t9 
juin  1796.  Ln  payement  des  frais  de  la 

Suerre,  on  choisit  parmi  lee  tableaux  qui 
écoraient  Bologne  cinquante  des  plus 
beaux ,  et  entre  autres  la  célèbre  Sainte- 
Cécile,  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  Les 
commissaires  Thouin,  Monge  et  Ber- 
tholet,  enrichirent  encore  le  Muséum 

CbisiQiie  netuMlie  de  Paris  ds  l'be^ 
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-  hier  d*Aldomndi ,  et  d*une  précieuse 
collection  de  minéraux  provenant  de 
rinstitut  fondé  par  ce  savant.  La  bi- 
bliothèque nationale  reçut  aussi  un 
grand  nombre  de  mamucrîts  piécieiix 
et  des  livres  rares. 

Bologne  (Jean),  sculpteur  français, 
quoique  le  nom  de  la  ville  d'Italie  où 
il  s'était  établi,  et  qu'on  lui  donne  or* 
dinairement,  ait  fifit  croire  à  quelques 
î)ini:rnphrs  qu'il  rtnit  Italien,  naquit  à 
Douai,  en  1524,  et  se  rendit  de  bonne 
heure  en  Italie ,  où  il  s'applifua  sur- 
tout à  imiter  la  nmnière  de  Michel- 
Ange,  dont  il  sut  mettre  à  profit  les 
conseils  et  les  Irron*;. 

Les  principaux  ouvraiies  de  Jean  de 
Bologne  sont ,  à  Bologne ,  les  Hgures 
et  les  accessoires  en  bronze  de  la  fih 
meuse  fontaine  de  la  place  Majeure;  à 
Florence  „un  groupe  représentant  un 
soldat  romain  enlevant  me  Sabine, 
et  deux  statues  colossales,  Neptune  et 
Jupiter  pluvieux;  à  Versailles,  un 
groupe  (le  VJmour  et  Psyché.  L'an- 
cienne statue  équestre  de  Henri  IV, 
sur  le  pont-Neut,  avait  été  commencée 
parluî«  et  achevée  parTaffa,  son  élève. 
Jean  oe  Bologne  travailla  Jusqu^aux 
derniers  moments  de  sa  vie»  et  mourut, 
en  1  f!08 ,  âgé  de  84  ans. 

BoLiiEc  (Jérôme- llermès),  natif  de 
Paris,  était  aumdnier  de  la  duchesse 
de  Ferrare  ,  lorsqu'il  embrassa  la  re- 
ligion réformée,  se  Gt  médecin,  et  se 
maria.  Il  vint  à  Genève,  en  1551 ,  et 
s'y  lia  d'abord  avec  Calvin,  avec  lequel 
il  se  brouilla  bientôt,  pour  s'être  élevé 
fO!itre  la  doctrine  des  décrets  absolus 
sur  la  préd  t  i  n n  t  i o ri .  F. m pri n n é ,  pti i s 
banni  de  Genève,  li  se  retira  a  Berne, 
OÙ  la  haine  de  Calvin  le  poursuivit  et 
le  força  de  rentrer  en  France.  Il  alla 
alors  faire  abjuration  à  Autun  ,  et 
exercer  la  médecine  à  Lyon ,  où  il 
mourut,  en  1585,  après  s  être  marié 
deux  Ibis.  Bolsec  a  exhalé  son  ressen- 
timent contre  Calvin  dans  VHistoire 
de  la  vie,  rufrurs^  actes ,  doctrine  et 
mort  de  Jean  Calvin,  in-8*,  1577  ,  et 
contre  Bèze  dans  VHistoire  de  la  vie, 
mceursj  doctrine  et  déporfement  de 

Thf'odnrc  de  f^rzr,  î  580. Ces  ouvrages 

ne  sont  tous  deux  qu'un  tissu  d'invec* 


tives  et  ne  méritent  aucune  confiance:* 

BoMBABDE.  —  Les  premières  bou- 
ches à  feu,  que  l'on  appela  bombardes^ 
parurent  vers  l'an  1330,  sous  Philippe 
de  Valois.  C'est  l'époque  la  plus  ra* 
culée  1  laquelle  on  puisse  faire  re- 
monter l'usage  de  l'artdlerie.  Quelques 
écrivains  font  dériver  le  nom  de  bom- 
barde du  mot  grec  B6fL6<K  (tintement , 
bourdonnement)^  à  cause  du  bruitqae 
produisaient  ces  armes. 

Les  premières  bombardes  étaient 
grosses,  courtes,  et  d'une  ouverture 
fort  large;  elles  étaient  ftites  avec  de 
la  tôle,  que  l'on  entourait  de  cercles 
de  fer.  ^Tais  leur  défectuosité  avant 
été  bietitôt  recoiiiuie,  on  ea  fabriqua 
successivement  en  1er  battu  et  en  er 
coulé.  Celles-ci  pr^entant  encore  iies 
inconvénients,  on  remplaça  le  fer  par 
un  alliage,  que  l'expénence  œnduisit 
à  découvrir,  et  que  Ton  appela  i^ronze 
ou  airain.  C'est  le  métal  dont  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui  tous  les  peu- 
ples (!p  rKurope  pour  la  fabrication  de 
i'artiilenc  de  terre. 

Froissart  parle  d'une  bombarde, 
dont  les  Flamands  firent  usa^e  au 
si^e  d*Oudenarde,  et  qui  avait  cin- 
quante pieds  de  long  et  lançait  de 
très-grosses  pierres.  INInis  le'P.  Da- 
niel révoque  en  doute ,  dans  son 
Histoire  de  la  milice  française,  Peifs- 
tence  de  cette  machine  comme  arme 
à  feu;  il  pense  que  ce  devait  être  une 
baiiste  ou  une  catapulte  de  l'ancien 
modèle,  avec  laquelle  on  lançait  au 
loin  de  fort  grosses  pierres.  Le  bruit 
qu'elle  faisait  en  jetant  ces  projectiles, 
et  qui  s'entendait,  assurait-on,  de  cinq 
et  même  de  dix  lieues,  n'est  pas  au 
nombre  des  choses  quHI  faille  croire 
aveuglément.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
bombardes  cessèrent  d'être  en  us^^e 
vers  la  Hn  du  quinzième  siècle  C'est 
à  cette  époque  qu  elles  lurent  delimli- 
vement  remplacées  par  les  canons. 

Bombardier.—  On  donna  d*abord 
ce  nom  aux  hommes  préposés  au  ser- 
vice et  à  la  garde  des  premiers  canons 
ou  bombardes  ;  mais  cette  dénomina- 
tion cessa  d*étre  employée  au  quin- 
zième sièric,  époque  où  les  bouches  à 
feu,  en  us«ige  dans  nos  armées ,  reçu* 
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rent  d'autres  noms.  Plus  tard,  au 
(luinzîème  siècle,  le  nom  de  Bombât' 
iier  servit  à  désigner  les  soldats 
fartîHeHe  chargés,  dans  fattaque  et 
tes  b  défense  des  places ,  de  la  ma- 
ncftiTre  des  iTiortiers  et  des  boiiibes, 
Dfpuîs  Tannée  1671  ,  date  de  la  fon- 
dation de  ce  corps  ,  jusqu'en  1683,  il 
n'y  eut  en  France  que  deux  compa- 
gnies de  bon^bardiers  ,  désignées  par 
les  noms  de  leurs  capitaines,  f  igny 
et  Cameiin  ;  elles  étaient  de  cent 
Tiogt  à  deux  cents  hommes  chacune, 
selon  rexigence  des  besoins.  Mais  Tu- 
riite  de  cette  arme^  s'étant  bient45t 
f^it  sentir,  on  comprît  la  nécnssitr  de 
t'jt  donner  une  plus  grande  mipor- 
taoœ  nomérique.  En  conséquence, 
one  ordonnance  du  mois  de  septembre 
16W  prescrivit  în  formation  n  ih)  ?v'- 
gîmenf  bmnbardicrs ,  unicjuenicnt 
destiné  au  service  du  mortier,  qui 
Toait  de  recevoir  de  notables  per- 
fti*tionnements.  Ce  régiment  fut  roiiv 
posé  de  douze  compagnies ,  et  l'on 
pourvut  à  son  organisation  au  moyen 
des  deux  compagnies  qui  eifstaient  à 
cette  époque,  et  de  deux  compagnies 
trrpr>  de  chnrun  des  régiments  des 
fusiliers  du  roi,  de  Aavarrr ,  de 
(  hampagne ,  de  Piémont  et  de  lu 
Marine.  Ce  corps ,  porté  à  quatorze 
compagnies,  en  1686,  avait  alors  un 
effectif"  de  douze  cent  quatre  bommes, 
y  compris  quatre-vingt-huit  officiers, 
ii  fut  réuni,  en  1693 ,  à  celui  des  fusi- 
liers da  roi,  spécialement  chargé,  à 
son  origine,  de  la  garde  et  du  service 
df  I*'  rtî!lerie  en  carnpagiie  et  dans  les 
pUces  de  guerre,  et  qui  venait  de 
prendre  le  titre  de  régiment  Jioijal- 
Jrmerie. 

Le  régitncnt  Koyal  -  Tînmbnrriiers 
jouitalors  des  mêmes  privilèges  que  son 
aine.  (Voy.  Aktillebie,  régiment 
BOTai- Artillerie.)  Le  roi  en  était  colo- 
nel; le  grand  maître  de  rartillerie, 
lieutenant-colonel.  Ce  dernier  prenait 
aussi  le  titre  de  capitaine  général  des 
Iwmbardîers. 

Le  drapeaa  de  ce  régiment  était  en 
taffétos  manc ,  carré ,  et  il  portait  au 
milieu  un  écusson  aux  armes  de 
Fronce  i  les  cravates  étaient  blanches 


et  rouges,  semées  de  fleurs  de  lis  d'or. 
La  hampe,  peinte  en  rouge,  était  sur- 
montée d'une  douillb  fleuraelisée. 

L'uniforme  était  le  même  que  oeloi 
du  régiment  Koyal  -  Artillerie  :  habit 
bleu  de  roi;  dôubînre  ,  parements, 
culotte  et  bas  rouges;  manches  en 
bottes, poches  en  travers;  boutons  de 
cuivre  doré  ;  chapeau  bordé  d*or  foux  ; 
cocarde  twire. 

Le  régiment  des  bombardiers,  qui 
avait  rendu  d'importants  services  à 
rartillerie,  fut  définitivement  incor- 
poré dans  cette  arme  par  une  ordon- 
nance du  5  févritr  171*0.  A  celte 
époque  disparurent  les  drsiîznntions 
particulières  établies  pour  les  compa- 
gnies; ainsi,  il  n'y  eut  plus  de  compa- 
gnies de  canonniers ,  de  mineurs  *  à» 
sapeurs,  de  forgerons  et  de  charpen- 
tiers, l^n  mélange  de  toutes  ces  spé- 
cialités entra  dans  la  composition  des 
nouvelles  compagnies ,  auxquelles  on 
ajouta  un  nombre  proportionné  de 
bombardiers. 

De  1776  à  1790,  le  corps  royal 
d'artillerie  comptait  28  compagnies  de 
bombardiers,  formant  un  total  de 
2,100  hommes,  ofliciers  compris. 
Chaque  compagnie  était  composée 
de  4  officiers  ,  savoir  :  1  capitaine  , 
1  lieutenant  en  I*',  un  lieutenant  en 
S*,  1  lieutenant  en  3**  ;  de  71  sous* 
officiers  et  soldats,  dont  1  sert'ent -ma- 
jor, 4  sergents,  1  fourrier,  4  appointés, 
4artiGciers,  4  bombardiersde  première 
classe,  16  de  deuxième,  S3  apprentis 
et  1  tambour. 

La  dénomination  des  bombardiers 
fut  abolie  par  le  décret  de  l'Assem- 
blée nationale,  du  15  décembre  1791, 
qui  réorganisa  rartillerie. 

L'artillerie  de  mnriiie  avait  eu  aussi 
ses  compagnies  de  bombardiers.  Aux 
cent  compagnies  franches  créées  le 
10  décembre  1690,onavait  ajouté,  peu 
de  temps  après,  3  compagnies  degrena- 
diers,  auxquelles  on  avait  donné  le 
nom  de  bombardiers.  La  première 
était  composée  de  3  officiers  et  de 
41  hommes  ;  les  deux  dernières ,  de 
3  officiers  aussi,  et  de  30  soldats  seu- 
lement. Ces  compagnies  d'élite ,  sup- 
primées en  17G2,  furent  incorporées 
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dans  ramée  de  terre.  Elles  portaient 
rhabit  rouge^  à  parements  et  à  dou- 
blure bfpus. 

BoMBii. —  La  bombe  est  une  sphère 
creuse  en  fonte  de  fer.  Elle  est  percée 
d'un  trou,  nommé  œil^  par  lequel  on 
introduit  la  charge  de  poudre  ,  et  qui 
est  destiné  à  recevoir  une  fuset-  rem- 
plie d'une  composition  assez  lente 
pour  donner  le  temps  à  la  bombe 
d'arriver  à  son  but  avant  d'éclater. 
Elle  est  garnie  de  ànva  anses ,  placées 
de  chaque  coté  de  l'œil ,  et  dans  les- 
quelles passe  un  anneau  de  fer  forgé 
pour  en  faciliter  la  manœuvre  lors- 
qu'on la  place  dans  le  mortier.  1/in- 
térieur  de  la  bombe  n'est  pas  parlai- 
tement  sphérique,  elle  a  un  culot  à  la 
partie  opposée  à  l'œil;  ce  culot,  dont 
répaisseur  est  d'environ  cinquaote- 
neuf  millimètres,  tandis  que  les  parois 
n'en  ont  que  trente-six ,  est  destiné  à 
rempéclier,  dans  sa  chute,  de  tomber 
sur  fa  fusée;  il  lui  donne  une  grande 
force  de  résistance  et  augmente  sa 
force  de  percussion. 

Les  bombes  peuvent  être  tirées  à 
ricochet  comme  les  boulets  ;  elles  s'en- 
foncent dans  les  masses  de  terre  et  y 
font  explosion  en  lançant  les  débris  et 
leurs  éclats  de  toutes  parts  ;  f  Mt  s  met- 
tent le  feu  aux  maisons,  enfouceut  les 
voûtes  et  les  bâtiments  qui  ne  sont 
pas  à  répreuve,  tourmentent  sans 
ces^e  les  (îetVnseurs  dans  les  terre- 
pleins  des  ouvrages,  et  une  de  leurs 
principales  propriétés  est  de  donner 
des  feux  courbes  au  moyen  desquels 
elles  sont  projetées  dans  des  lieux  où 
ne  [>euveat  le  plus  souvent  arriver  les 
boulets. 

En  France,  les  tonÉbes  sont  de  bult 

et  de  dix  pouces  de  diamètre  (217  et 
271  millimètres).  La  bombe  de  huit 
pouces  pèse  de  vingt  et  un  à  vini;t- 
deuA  kiiogrannues,  celle  de  dix  pouce^î 
pèse  de  quarante  «huit  à  cinquante 
Kilogrammes.  On  s'est  aussi  servi  de 
bonibes  de  douze  pouces  ,  pesant  de 
soixante  et  onze  à  soixaiite  quinze  ki- 
logrammes; mais  les  mortiers  pour  ce 
calibre  ayant  été  supprimés,  on  n'en 
fttt  plus  usage. 
On  employait  autrefois  des  bombes 


dites  Comminees  «  du  nom  de  leur 

inventeur  :  elles  pesaient  cinq  cents 
livres,  et  étaient  lancées  par  un  mortier 
de  dix-huit  pouces  de  calibre;  niuis 
le  service  en  était  si  diffieile  et  si  lent» 
et  le  tir  si  incertain,  qu'on  en  a 
abandonné  l'nsage.  En  179/i  ,  les 
Français  enveloppèrent  la  contres- 
carpe du  pont  de  Cassel  par  uu  sys- 
tème de  fougasses  (voyez  FoueAsss) 
faites  avec  les  commioges  qu'Us  trou- 
vèrent dans  Mayence. 

Les  écrivains  militaires  ne  sont  pas 
d*accord  sur  l'époque  où  Ton  employa 
les  bombes  pour  la  première  fois.  Les 
uns  disent  que  ce  fut  en  1588,  contre 
la  ville  de  Wechtendonk,  en  Gueldrc; 
d'autres  que  c'est  en  143^,  à  rs'aules, 
sous  Charles  VIII.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu'on  en  a  connu 
Pusage  au  siège  de  Mézières,  en  1521. 
Enfin  Gny  de  Vernon  et  le  izénéral 
Cotty  disent  que  la  bombe  fui  eui- 
plov  ee  pour  la  première  fois  par  les 
Turcs  au  siège  oe  Rhodes,  en  1522. 

Quoi  (j'i'i!  vn  soit  de  toutes  ces  opi- 
nions diÛcreiiteSf  il  est  certain  aue  le 
maréchal  de  la  Force  lit  usage  ae  ces 
projectiles  au  siège  de  la  Motbe ,  en 
1C34,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  fut 
la  preiuiere  fois  qu'on  s'en  servit  en 
France,  bien  (jue  les  bombes  y  fusseiU 
connues  depuis  longteinps.  Ceux  qui 
font  remonter  l'invention  des  bombes 
à  1588  seulement,  nous  paraissent 
être  dans  l'erreur ,  car,  bien  cerl.iiiK^ 
ment ,  lorsuue  Ga^  de  Vernon  ,  dans 
son  Cours  d'art  militaire,  et  le  général 
Cotty,  dans  son  Dictionnaire  d'artil- 
lerie', la  portaient  à  1522,  ils  m 
thaient  pas  arbitrairement  cette  date, 
et  s'étaient  assurés  de  l'exactitude  de 
leur  assertion.  Nous  pensons  donc 
c'est  là  l'époaue  véritable  de  l'inven- 
tion des  bombes. 

Âubert  de  la  Uieoaye  parle  d*uae 
bombe  extraordinaire  qui  fut  fondue 
en  France,  vers  l'année  1688,  et  qui 
était  destinée  :i  nne  expédition  qu'on 
avait  proji  tee  contre  Ai(;er.  Flie  con- 
tenait sept  a  huiL  tiniiiers  de  pou- 
dre et  avait  la  forme  d'un  ceuf.  On  ne 
s'en  servit  pas,  et  elle  resta  pendant 
longtemps  à  farsenai  de  la  marine  de 
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Tbiiloa.  nous  ne  sa? ont  si  die  s'y 
trouve  eneore. 

RoMBELLEs  iTTenri-François  comte 
de;,  r)*-  îe  20  î'evrier  entra,  en 

16%,  dans  le  corps  des  gardes  de  la 
nttrine,  et  fit,  en  cette  qualité ,  plu- 
sktirs  campagnes.  Mais  ,  en  1701 ,  i! 
quitta  la  marine  pour  passer  dans  le 
reziment  de  Vendôme.  Il  se  distingua 
â  la  bataille  de  Friedlingen,  au  siège 
d'Augsbourg,  et  plus  encore  à  Oude* 
rurje  et  à  la  bataille  de  Maipl:i(|iiet. 
>ûmmé  ensuite  colonel  du  régiment 
de  Eoufflers ,  il  fit ,  avec  ce  régimeAt, 
la  campagne  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  se  trouva  au  siège  et  à  la 
bataille  de  B"l-r  de,  en  1717.  Kn 
1727,  i!  fut  noniiné  gouverneur  de 
Louis- Piiilippe  d'Orléans  (petit-fils  du 
rfgent),  brigadier  des  armées  du  roi, 
et  CBSoite  maréchal  de  camp,  et  se 
distingua  cI  mis  rnrmce  du  maréchal  de 
Coi|ny.  Ivouinie  ensuite  coniniaiidaiit 
du  tort  de  Bitche  ,  il  fut  élevé  ,  ea 
1744,  au  ^ade  de  lieutenant  général, 
et  mourut  le  29  juillet  1766,  regretté 
du  peuple  et  des  soldats.  Tj's  Ii.dii- 
tâûts  de  Bitche  ont  fuit  élever  à  sa 
mémoire  un  monument  qai  se  voit 
encore  dans  cette  ville.  On  a  du 
comte  de  Boii^bellrs  :  f"  Mcmoiros 
pour  le  s^rricc  jfxtDiitd'  r  de  ''i/t/an- 
terkt  publies  en  17  lU;  2  Traité  des 
evobîAms  mUitalre$t  1754;  ces  ou- 
vrages onteo  do  succès  à  Tépoque  où 
Hs  ont  parn  tn.tis  ils  sont  peu  recher- 
ches .'lujoiuxl  liui. 

ËOMB£LL£S  (  Marc-M.'irie,  marquis 
de),  né  le  8  octobre  1744 ,  à  Bitcbe 
(Moselle),  était,  avant  la  révolution, 
colonel  de*î  hussards  de  Rercheny. 
Nomme,  en  17  75,  chevalier-comman- 
deur de  Saint-Lazare,  il  fut  envoyé, 
quelque  temps  après, à  Lisbonne,  et 
ensuite  à  Venise  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Il  venait  d'être  élevé  nu  Lunule 
de  maréchal  de  camp,  iorsqu  li  eau^ra 
en  1789;  il  fit  partie  de  l'armée  de 
Coodé  depuis  t791  Jusqu'au  Kcencie- 
ment  de  ce  corps  ,  et  emhnssa  à  cette 
époque  l'état  ecclésiastique.  De  retour 
en  France  après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fui  nommé,  le  15  mars  1S16, 
fKcmîer  anmdnier  de  la  duchesse 


de  Bertl,  et  saeré  évéque  d*AnleRS 
le  8  octobre  1819,  jonctions  mi1l 

n'exerça  que  deux  ans,  au  hmt  des- 
quels il  mourut.  Il  avait  publie,  en 
17U9,  un  ouvrage  fort  médiocre,  inti- 
tulé :  La  France  eimmê  et  après  kê 
révolutim, 

RoMMEL  (conquête  de  l'île  de).  — 
Après  avoir  pris  ISimegue,  en  1791, 
Tarmée  française  était  dans  le  plus  ab- 
solu dénûment.  Fendant  sept  mois, 
les  soldats,  sans  bas,  sans  chaussure, 
avaient  continuellement  niarche  dans 
la  boue,  dans  les  marécages;  on  les 
vojait  avec  des  lambeaux  de  vêlements 
sur  le  sol  glacé  qu'ils  avaient  conquis, 
et  dont  ils  étaient  les  maîtres  les  plus 
indigents.  A  peine  ces  troupes  avaient- 
elles  pris  une  place,  que  les  fournis- 
seurs frappaient  d*uoe  réquisition 
toutes  les  étoffes,  tous  les  dra^, 
tout  le  linge,  et  enlevaient  aux  n^di- 
laires  les  ressources  qu'ils  auraient  pu 
y  trouver  pour  se  garantir  des  rigueurs 
de  Tautomne  dans  un  climat  humide 
et  froid;  quelquefois  même  on  les 
vomit  manquer  de  pain;  mais  l'en- 
thousiasme de  la  victoire  étouffait 
toutes  les  plaintes.  Leurs  généraux, 
sensibles  à  leurs  maux,  demandaient 
quelques  instants  pour  les  reposer  de 
tant  de  fatigues  ;  mais  les  hommes  qui 

âouvernaient  alors  la  France  en  avaient 
écidé  autrement.  Ils  méditaient  une 
expédition  sur  Pfle  de  Bommel ,  utile 
sat^s'doute,  mais  que  le  défaut  dr  Irtr- 
ques  pour  traverser  le  Wahal,  et  1  un- 
possibilité  d'y  traîner  de  rartillerie^ 
rendaient  impraticable.  Le  détache* 
ment  chargé  ae  cette  attaque  avait  en- 
core à  craindre  de  se  trouver  séparé 
de  rarmée  par  h;  débordement  des 
rivières  ou  par  les  glacions  qu'elles 
pouvaient  charrier  dans  cette  saison 
avancée.  Le  généra!  l^Ioreau  prédit  des 
malheurs,  tandis  que  le  général  Dacu- 
dels,  Hollandais,  promettait  des  suc- 
cès. Les  commissaires  du  gouverne* 
ment  voulurent  tenter  l'entreprise;  il 
falhit  obéir.  Daëndels  avnit  rassemblé 
quelques  barques  a  INmiegue  et  vers 
(Jrèvecœur.  Le  12  décembre  1794, 
quatre  compagnies  passèrent  le  "Wa* 
bal.,  piiient  no  nuyor  hanovrien,  ea- 
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clouèrent  quelques  canons,  m.'^is  elles 
furent  obligées  de  se  rembarquer 
promptement  defsnt  des  forces  trop 
supérieures.  L*attaque  du  fort  Saint* 
Am\ro  fiit  rnrorp  pîus  malheureuse. 

iniiraille  fît  périr  un  grand  nombre 
(le  Fran(^uis.  Daëndels  s'aperçut,  mais 
trop  tard,  de  son  errear;  'il  avoua 
Timpossibilité  de  cette  entreprise  ;  mais 
son  projet  avait  privé  l'armée  de  plu- 
sieurs braves.  Moreau  ordonna  la 
retraite;  et  le  débordement  des  eaux 
força  Tannée  h  prendre  quelques  jours 
de  repos;  elle  rentra  enfin  en  quartier 
d'hiver  ;  son  repos  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Quelques  jours  après ,  un  froid  ex- 
traordinaire se  fit  sentir;  la  lieuse  se 
ela,  et  la  *;lace  fut  ns-sez  forte  dans 
eaucoup  d'endroits  pour  ottrir  un 

Sassagea  l'année.  Le  général  Sauviac, 
e  Tarme  du  génies  un  thermomètre  à 
la  main ,  observait  les  progrès  du  froid  ; 
il  affirma  que  s'il  augmetttnit ,  (mi  se 
soutenait  au  nicmc  degré,  neu  ii  était 
plus  facile  que  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, au  moment  où  elle  était  privée 
de  ses  barrières  naturelles,  les  marais, 
les  r.innux,  les  rivières.  L'occasion 
était  trop  belle.  Picliegru  la  saisit.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  passer  le 
Wahal.  Les  généraux Daëndels  etOsten 
pnssèrent  la  Mntise  ^ur  In  irlncp  le  28 
décembre,  et  marchert  iit  sm  1  ile  de 
Bommel.  Un  froid  extraordinaire  en- 
gourdissait la  nature  ;  les  Français  seuls 
conservaient  leur  vivacité.  Sans  ca- 
nons, ils  attaquèrent  des  batteries,  et 
les  emportèrent  à  la  baïonnette.  Les 
Hollandais,  frappés  de  terreur  par  une 
attaque  qu'ils  étaient  loin  de  présumer, 
opposèrent  peu  de  résistance.  La  gar- 
nison du  fort  Saint-André  ne  se  df'- 
feudit  pas.  Ainsi  la  conquête  de  1  île  de 
Bommel ,  du  fort  Saint-André ,  de  seize 
cents  prisonniers,  d'une  grande  quan- 
tité de  canons  rt  de  bouches  à  feu  ,  qui 
eût  coûte  beaucouj)  de  peines,  de  tra- 
vaux, de  temps  et  d'argent  dans  un 
temps  ordinaire,  n'employa  qu'une 
journée.  Les  troupes  employées  a  cette 
expédition  restèrent  dans  le  Bommel 
et  gardèrent  la  ligne  du  Wahal. 
Bon  (Louis- Audré),  l  un  do»  plus 


distingués  d'entre  les  généraux  que  vit 
naître  la  révolution,  naquit  à  Romans, 
en  Dauphioé,  le  3$  octobre  17&8.  Il 
s'enrôla  fort  jeune  dans  le  régiment  de 

Bourbon-infanterie,  et  fit  une  partie 
de  la  guerre  d'Amérique.  11  était  (le 
retour  en  France,  lorsqu'en  1792,  un 
bataillon  de  volontaires  nationaux  le 

choisit  pour  son  chef.  Bon  conduisît 
aussitôt  ce  corps  sur  les  frontières 
d'Espagne,  à  Taruiée  que  commandait 
Dugommier.  Il  y  obtint  bientôt  le 
grade  de  chef  delirigade,  et  fut  eni- 
plové  en  cette  qualité  au  hlociis  de 
Beilegarde.  11  y  donna  dp?  preuves 
d'uo  grand  courage,  et  fut  nommé  gé> 
ntel  de  brigade.  L*année  suivante ,  il 
passa  en  Italie,  sous  les  ordres  d'Au- 
gercnii ,  et  rontrihiia  à  toutes  les  vic- 
toir(s  qui  marquèrent  les  débuts  de 
Bonaparte.  Apres  la  paix  de  Campo- 
Formio,  le  général  Bon  fut  chargé  du 
commandement  de  la  huitième  division 
militaire,  dont  Marseille  était  le  chef- 
lieu.  Il  arriva  dans  celte  contrée  au 
moment  où  la  réaction  thermidorienne 
y  était  le  plus  active ,  et  fit  cesser  ces 
désordres  par  sa  fermeté  et  par  les 
proelnnîations  énergiques  qu'il  adressa 
aux  habitants.  Il  parvint  aussi  à  réta- 
blir Tordre  à  Avignon.  Il  fut  alors 
nommé  général  de  division ,  et  accom- 
pagna en  T'igypte  son  nnrien  géner-il  on 
chef.  Il  se  distingua  devant  Alex  indrie, 
détermina  la  prise  du  Caire  par  i  atta- 
que d'un  poste  important,  et  contribua 
au  triomphe  inespéré  do  Mont-Thabor, 
en  tournant  l'ennemi,  attaqué  de  fr .  ii  t 
par  Kléber.  Il  se  distingua  egaicmeiit 
a  ia  prise  d'£l-Aricl),  enleva  Gaza,  força 
Jafra ,  et  alla  périr  devant  les  murs  de 
Saint-Jean  d'Acre.  Il  se  trouvait,  le  10 
mai  1790,  à  la  ti'te  de  ses  grenadiers, 
au  pied  de  ia  brèche,  dans  le  dernier 
assaut  livré  au  corps  de  la  place,  lor.s^ 
(^u'il  reçut  une  blessure  mortelle  qui 
1  enleva  à  sa  division.  Le  général  Bon 
avait  toutes  les  qualités  f]rii  font  les 
grands  généraux,  et  la  mort  seule  l'a 
empêche  d'arriver  aux  plus  hauts  grades 
militaires.  Quatorze  ans  après  la  prise 
de  Saint-.Tean  d'Acre,  l'empereur,  vi- 
sitant ri^eole  militaire  de  Saint- Ger- 
main ,  demauda  1«  nom  de  l'un  des 
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élèTes  qu'il  passait  en  revue.  Cétait  le 
flfodo  général  BOD.  •Où  est  votre  mère? 
<  dit  Napoléon.— Elle  est  à  Paris,  à  ua 

«guatrieme  étage,  ou  H  le  meurt  de 

«  faim ,  '  rrpnnnit  le  jt  [inp  homme.  Ce 
loog  et  iiivuiutilaire  uuiiii  lut  reparé  à 
même;  la  veuve  du  général 


Bon  reçut  une  dotation ,  et  le  fils  fut 
h:ifoa  de  Tempire  avec  une  autre 

dolatiori. 

Box  i>E  Sa.ixt-Hil4Ibi  (François- 
Xavier),  premier  président  de  la  cham- 
ades comptes  (le  Montpelîit  r,  mem- 
bre de  TAccidémie  des  inscriptions  et 
belles-iettreâ ,  et  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  naciuit  à  Montpellier,  en 
1678,  et  mourut  à  Narbonne  en  1761« 
Jun'spnulrncp  ,  boMc^-letlres ,  hea'iK- 
rrî5.  !e  [iresident  IJcfi  embrassa  toutes 
ces  braiiches  diverses  des  connaissan- 
ees  hiimaiiies.  On  a  de  lui ,  dans  les 
recueils  des  différentes  sociétés  sa- 
vantes nuxquelles  il  appartenait ,  des 
uiciiioires  sur  tous  ces  sujets.  Mais  il 
en  est  un  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
qui  lui  acquit  une  réputation  plus 
qu'européeni  p  ;  c'est  celui  qui  a  pour 
t'în»  :  Dissertations  sur  f  araignée  , 
et  où  il  enseig^ne  le  moyen  de  (lier  la 
soie  de  cet  insecte.  L'impératrice, 
femme  de  Charles  VI ,  après  avoir  lu 
cet  ouvrage  ,  fit  demander  à  Tanteur 
une  paire  de  gants  de  soie  d*araignée, 
que  Bon  se  hâta  de  lui  envoyer.  Son 
ouvrage  fut  tradntt  dana^  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  menn»  m  chi- 
nois par  le  P.  Parennin,  qui  le  présen- 
ta à  reiiipereurde  la  Chine.  Ce  orince 
le  lut,  dit-on ,  avec  intérêt,  le  fit  lire 
à  ses  enfants,  et  y  prit  une  très-haute 
îdée  de  rindustrie  des  Frnnrnis.  Tou- 
tefois ,  la  postérité  n'a  pas  confirmé 
le  jugement  des  contemporains  sur 
fnmité  de  la  découverte  ou  président 
Bon.  Déjà  même,  en  1710,  Réaumur 
Tarait  apprécié  h  sa  jnste  valeur  dans 
son  mémoire  sur  la  soie  des  araignées, 
inséré  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  sciences* 

BOX  4C,  terre  et  seigneurie  du  comté 
de  Foix ,  à  trois  lieues  sud-ouest  de 
Pamiers,  érigée  en  marquisat  en  1683. 

Bohajld  (Loui8-Gabriel*Ambroise, 
Tieomte  de),  né  au  Moona  ^ près  Mil* 

X.  m*  7*  làmium^  (Dicx.  brctgl.»  bxc.) 


lau,  émigra  en  1791,  et  se  rendit  à 
Fermée  die  Condé,  qu*il  quitta  bientôt 
après ,  pour  se  retirer  avec  sa  famille 

à  Hcidelberg,  où  il  composa  sa  Théo- 
rie du  ponroir  politipAP  rt  religieux. 
Cet  ouvrage,  publié  a  Constance,  en 
1796,  et  envoyé  en  France,  fut  saisi 
par  ordre  du  Directoire,  et  peu  d'exem- 
plaires édiappèrent  à  cette  mesure. 
Pour  soutenir  le  courage  de  son  parti, 
l'auteur  v  prophétisait,  avec  la  clarté 
des  ora<àes  sibyllins,  le  retour  des 
Bourbons,  retour  rlont  cependant  il 
avait  soin  de  ne  pas  spécifier  l'épo- 
que. Rentré  eu  France  au  moment  du 
couronnement  de  Napoléon,  M.  do 
Bonald  ne  retrouva  qu'une  modeste 
partie  des  biens  qu'il  avait  cni  devoir 
abandonner.  Forcé ,  pour  soutemr  sa 
nombreuse  famille,  de  mettre  à  prolit 
ses  connaissances,  il  devint,  en  1806, 
un  des  rédacteurs  du  Mprcure  avec 
MM.  de  Chateaubriand  et  Fiévee.  Ija 
Législation  primiiive^  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  restera  le  plus  longtemps , 
avait  paru  quelques  années  auparavant. 
Sollicité,  en  1808,  par  M.  de  Fontanc^?, 
(|ui  était  son  ami,  il  se  laissa  donnor 
une  piacc  de  conseiller  titulaire  de 
cette  même  ooiversité  contre  laquelle 
il  avait  souvent  dirigé  les  traits  de  son 
esprit  y  et ,  dans  les  salons  de  Tempe- 
reur,  il  attendit  patiemment ,  avec  ses 
douze  mille  francs  de  rente,  Taccom- 
plissement  de  sa  prophétie  sur  le  re- 
tour des  Bourbons.  11  s'était  relire 
dans  sa  famille  ,  lorsque  Louis  Bona- 
parte ,  roi  de  Hollande,  lui  proposa  de 
vouloir  bien  se  charger  de  l'éducatioa 
de  son  fils.  IjC  courrier  dépéché  à  Rho- 
dez  pour  porter  cette  importante  mis- 
sive trouva  M.  de  Bonald  dans  des  dis- 
punitions  peu  favorables.  La  place  fut 
refusée,et  un  abbédeRome,rabbé  Para* 
disi,  le  remplaça  auprès  du  jeune  prince. 
Au  mois  de  jm'n  1814 ,  le  roi  le  nomma 
membre  du  conseil  d'instruction  pu- 
blique, et  lui  accorda,  anr  sa  demande, 
la  croix  de  Saint-Louis.  En  1815, élu 
député  par  le  département  de  l'Avey- 
ron.  il  vint  siéger  à  la  chambre  in- 
trou vaille,  où  il  vota  constamment  avec 
la  major  itiSw  H  eiprima  le  désir 'que  les 
biens  non  vendus,  qui  araisot  été  eon* 
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oédés  à  Tancien  clergé,  fussent  donnés 
au  clergé' actuel.  Rééîu  en  181G,  il 
s'opposa  au  projet  de  loi  sur  les  élec- 
tions ,  réclama  rabolition  du  divorce. 
À  la  présentation  du  budget,  il  de- 
rnonda  la  suppression  de  beaucoup  de 
DiaceSf  et  parla  contre  l'aliénation  des 
loréts.  Dans  la  session  de  1817,  lors- 
qu'on proposa  de  renvoyer  les  Suisses, 
on  le  vit  opposer  la  plus  vive  résis- 
tance à  celte  mesure  nationale  et  eons- 
titutionnelle.  Les  Suisses  étaient,  selon 
lui,  meilleurs  Français  que  les  Fran- 
çois eiix-méflies.  Il  demanda  un  Jury 
spécial  pour  réprimer  les  abus  &  la 
presse  et  l'établissement  de  la  censure 
pour  les  journaux,  quoiqu'il  eiU  décla- 
ré, en  181  G,  qu'elle  était  incompatible 
avec  l'esprit  des  gouvernements  repré- 
sentatifs. Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  rinstitut,  il  vint  remplacer, 
à  l'Académie  française,  un  des  hommes 

att*on  n'aurait  pas  dfl  en  exiler.  Réélu 
épùté,  en  1820  et  182S,  il  fut,  à  la 
fin  de  cette  année,  nommé  pair  de 
Frnnee.  Depuis  l'année  1822,  il  était 
miniblre  d'État.  M.  de  Bonald,  tou- 
jours opposé  à  la  liberté  de  la  presse, 
rut  président  de  la  commission  de  cen- 
sure. Son  refus  de  serment,  en  1830, 
lui  lit  uerdre  son  litre  de  pair.  De- 
puis, il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène 
politique.  H  se  retira  au  Monna  où  il 
vient  de  mourir,  le  23  novembre  1840. 
Après  les  ouvrages  de  M.  de  Bonald  que 
nous  avons  cités ,  on  peut  encore  men- 
tionner, au  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès ,  ses  Re^erehes  philo- 
sophiques sur  les  premiers  objets  des 
connaissances  morales,  2  vol.  in-S", 
1818  et  1820.  Les  œuvres  de  M.  de 
Bonald  ont  été  publiées  en  12  vol. 
în-8%  Paris,  1817-1826. 

BoNAMY  (  Charles- Auguste -Jean- 
Baptiste-Louis-Joseph)  naquit  à  Fon- 
tenay-le-Gomte ,  en  1764.  Il  s'enrôla, 
en  1791,  dans  le  V  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Vendée;  fut  nommé, 
en  1792 ,  sous-lieutenant  de  cavalerie, 
.et  fît  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
Champagne  et  de  Belgique,  sons  fiu- 
mouriez.  Après  la  défection  de  ce  gé- 
néral, il  passa  en  Vendée,  d'où  il  re- 
.yînt,  en  1794,  avec  le  général  Mar- 


ceau. Bientôt  après,  Kléber  le  fit  son 
chef  d'ctat-major ,  et  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  notamment 
au  sie^e  de  Mayence  (octobre  1795 )« 
Aocufie,  en  1796,  d*avoir  favorisé  les 
approvisionnements  de  la  garnison  au- 
trichienne d'Khrenbreitstein ,  que  les 
Français  tenaient  bloquée,  il  parvint 
â  se  disculper,  mais  il^essa  4*êbe  em- 
ployé pendant  deux  ans.  Cependant,  en 
1798,  il  suivit  à  Rome  le  £;énéraî 
Championnet,  qui  le  choisit  pour  son 
clief  a  etat-major.  iSommé  aJors  gé- 
néral de  brigade ,  îl  se  distingua 
dans  la  rapidle  invasion  du  royaume 
de  Naples;  mais  accusé  de  nouveau 
d'avoir  pris  part  aux  abus  qui  causè- 
rent la  disgrâce  du  général  en  chef,  il 
fut  arrêté  et  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la 
révolution  qui  renversa  une  partie  des 
directeurs.  Ce  fut  à  cette  éponue  ({u'il 
publia,  sous  le  titre  de  Coup  a  œil  ra- 
pldeswlest^tératUm  de  la  campagne 
de  iXaples jusqu'àFenlriedes  França  is 
dans  celle  ville,  un  ouvrage  dont  le 
but  principal  était  sa  justification  , 
mais  qui  oïl're  cependant  quelques  ren- 
sei^ements  utiles  pour  Thistoire.  Il 
était  encore  en  Italie  en  1800,  et  il 
eut  quelque  part  au  triomphe  de  3ïa- 
rengo.  Le  général  Bonamy  lit  partie 
de  l'expédition  de  Russie,  en  1812,  et 
8*y  distingua  dans  plusieurs  occasions; 
mais  ce  fut  surtout  à  la  bataille  de  la 
Moskowa  qu'il  s'illustra  par  l'un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  de  cette 
guerre.  Ayant  reçu  Tordre  d'attaquer, 
au  centre  de  Tannée  russe,  la  terrible 
redoute  où  quarante  pièces  de  canon 
vomissaient  incessamment  la  mort,  il 
se  met  à  la  tète  du  30"  régiment ,  es- 
suie de  nombreoses  décharges  de  mi- 
traille ,  perd  la  moitié  de  sa  troupe,  et 
devient  avec  le  reste  maître  du  re- 
doutable retraacheincnt  ;  mais  attaqué 
aussitôt  par  d'inuombrables  masses 
d*infanterie ,  il  voulut  encore  résister, 
vit  tomber  à  ses  côtes  le  dernier  de  ses 
soldats ,  fut  lui-même  perce  de  vin^t 
coups  de  baïonnette,  et  laisse  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Il  tcwnbn 
au  pouvoir  des  Russes ,  qui  le  gardè- 
rent vingt-deux  mois  prisonnier.  Il  re- 
.vint  en  Jbraoce  en  1814.  Après  le  re- 
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tonr  de  Bonaparte,  il  fut  nommé  député 
au  ckiiitng  de  mai;  et  lorsque  Tannée 
firancaiae  te  retira  derrièrela  Loire,  Il 
âilcliaijBé  ifyoonduire  tous  les  dépôts 

nnLMsins,  qu'il  réussit  riinsi  à  con- 
»rf  %ei  {>  )ur  la  France,  lleste  snns  fonc- 
làoas  a^reà  Je  licenciement,  il  rentra 
tfuM  k  vi«  priHài  €l  mourut  en  aep* 
tmbre  isao. 

BojTAHY  (François) ,  rpctpur  de  l'uni- 
versité de  Nantes',  membre  associé  de 
rAcadémîe  des  sciences,  naquit  à 
RMtfl»  en  1710,  ft  y  mourut  en  1786. 
Outre  plusieurs  travaux  estimables, 
pabJiés  dans  Pancien  journal  de  méde- 
cine y  on  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Fiorm  nmmeiêHsii  proéromu$,  S  vol. 
■-12,  1782  et  1785.  C'est  le  premier 
trnrai!  qui  ait  été  publié  sur  les  plnntes 
de  *'ftte  partie  de  la  Bretagne,  llonaniy 
tUii  eu  correspondance  avec  Antoine 
fl  Bemonl  do  Junieti,  Réoumur  et 
l>uhamel  du  Monceau. 

Bo^AMY  (Pierre-Nicolas),  bibliotlîf^- 
Caire  et  historiographe  de  la  ville  de 
Pvis  t  naquit  à  Louvres  en  Parisis,  en 
1694.  11  fut  reçu,  en  1727,  à  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres , 
f-t  inséra,  dans  le  recueil  de  cette  so- 
cicié  savante,  un  grand  nombre  de 
mémoires  fort  savants  sur  les  antiqui- 
tés de  Paris  et  sur  Thistoire  ancienne 
df*  h  Gaule.  Il  mourut  à  Paris  le  8 
juillet  1770.  Depuis  1749,  il  était  chariié 
de  la  rédaction  du  luurual  de  Verdun. 

Il  avait  rassemblé  oo  nombreui  malé» 
riaux  pour  composer  une  histolra  de 

rhutel  de  ville. 

Bo.'VAPA&TE  ^maison  des).  —  Le  nom 
de  cette  famille  s'écrivait  indifférem- 
ment Buonapartem  Bonaparte.  C'est 
N.Tpoléon  (jiii  en  a  fixé  l'orthographe, 
en  signant  jns  .jri  jblement  Bonaparte , 
depuis  sa  nommatiou  au  grade  de  gé- 
noal  en  chef  de  l'année  dltatie. 
^  Les  Bonaparte  Jouent  un  rôle  dis- 
tiogué  dans  les  antiales  de  l'It  nlie. 
A  Trévi^e  et  a  I  hi renée,  ils  furent 
longteiiius  puissants;  dans  cette  der- 
Bièro  ▼r)le«  do  vieux  palais  portent  en- 
eoro  leurs  écussons.  L'un  doi  portraits 
de  1,1  cnifrie  des  Médicis  représente 
une  dcuuiiieile  Bonaparte  m.irice  à  un 
membre  de  cette  famille.  La  mcre  de 


Nicolas  Y  ou  de  Paul  V  était  une  Ba« 
naparte.  C'est  un  membre  de  cette  fa- 
mille qui  rédigea  le  traité  par  lequel 
Livourne  fut  échangée  contre  Sarzana* 
Un  autre,  Airoias  Buonaparte ,  publia 
en  1592  mie  comédie  intéressante  in- 
titulée ia  /  euve,  et  dont  Je  manuscrit 
•t  un  exemplaire  imprimé  se  trouvent 
à  ta  bibliothèque  royale.  Enfin  un 
antre  eneore ,  Jacques  Buonaparfe ,  est 
auteur  d'une  histoire  fort  remarquablo 
de  la  pri&e  et  du  sac  de  Home  par  le 
conneêabk  de  Bourbon  ^  imprimée  en 
italien,  à  Cologne,  en  17.36,  in-4', 
traduite  en  français  par  le  prince  ÎNapo- 
léon  Louis ,  fils  aine  de  i'ex-roi  de  llol- 
lande,  et  réimprimée  en  1880. 

Cette  famille  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  révolutions  qui  n;zitèrerit  l'Italie 
anxqtiinzième  t  t  sei^iemesiecles.  Exilés 
de  Florence*  se:»  membres  se  dispersè- 
rent dans  différentes  villes  de  la  Tos- 
cane; l'un  d'eux  se  retira  à  Sarzana, 
puis  de  là  en  Corse,  où  il  s'établit. 
C'est  de  lui  que  descendait  CharUê 
Bonaparte,  le  père  de  >  a.poléon. 

Charles  Bonaparte,  après  avoir  étu- 
dié à  Rome  dans  sa  première  jeunesse, 
étnit  allé  ensuite  à  1  université  de  Pise 
apprendre  la  science  des  lois.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  assesseur  à  la  ju- 
ridictîon  d'Ajaccio,  et  y  épousa,  en 
17G7,  LiOlitia  Ramolino.  Compagnon 
d'armes  de  Paoli,  il  voulut  le  suivre 
dans  son  exil,  après  la  conquête  de  son 
pays  par  les  généraux  de  Louis  XV. 
Mais  l'archidiacre  Luokn  Bont^rie, 
son  oncle,  personnage Irès-véneré,  qui 
exerçait  beaucoup  d'empire  sur  toutes 
les  personnes  qui  l'entouraient,  l'em- 
péena  de  quitter  la  Corse.  Il  fut  nommé 
en  1779  président  d'une  députation 
envoyée  à  Paris  par  la  noblesse  de  la 
Corse.  Les  deux  généraux  qui  com- 
mandaient alors  dans  cette  tie  vivaient 
dans  une  grande  mésintelligence;  leurs 
dt'iiiriés  avnicnî  fait  naître  deux  partis, 
qui  tenjoignaient  aussi  l'un  pour  Vautre 
une  grande  aversion-  Ciiaries  Bona- 
parte, interrogé  par  la  cour,  eut  oeea* 
sion  de  rendre  justice  à  M.  de  Uarbeuf  » 
dont  le  rarnctpre  humain  et  populaire, 
et  lp  fionvemefiietit  daux  et  modéré, 
Cûiitra^lâieui  iuftcmtiut  avec  ia  Côu-< 
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duilc  dure  et  hautaine  de  l'autre  gé- 
néral, M.  de  Narbonoe-Pelet.  Celui-ci 
fut  rappelé.  M.  de  Marbeuf  se  montra 

reconnaissant  de  ce  service,  et  ce  fut 
peut-être  r\\i  rrérlit  de  ce  puissant  pro- 
tecteur que  Cliarles  Bonaparte  dut 
l'admission  de  deux  de  ses  enfants  dans 
les  écoles  du  gouvernement.  Atteint 
depuis  loniïtenips  d'un  squirrr  n  Tes- 
toinac.  i!  Ht  à  Paris  un  i»ec.ond  voyage 
pour  consulter  les  habiles  médecins 
oue  renfermait  alors  cette  capitale.  Il 
éprouva  d*abord  une  apparence  de  gué- 
rison  ;  ma.is  à  son  retour  à  Montpelfit^r, 
dont  on  lui  avait  recuuunandé  le  cli- 
mat, il  succomba  à  une  seconde  atta- 
que. Il  n'était  âgé  que  de  trente  ans. 
Ileson  mariage  ave<  l  a  titia  Ramolino 
étaient  nés  cinq  fils  et  trois  lilles,  sa- 
voir :  Joseph  en  1767,  Napoléon  en 
1760,  Marie-Anne-Élisa  en  1773  ou 
1774,  Lucien  en  1775,  Louis  en  1778, 
Marie-Pauline  en  1781 ,  Marie-Annon- 
ciad( -Caroline  en  1782,  et  Jérôme 
en  1784. 

«Ctiarles  Bonaparte,  esprit  vif  et 
distingué  parmi  ses  compatriotes,  s*é- 
tait  fait  autour  de  lui  une  réputation 
rie  poète  auxiliaire  de  Paoli  dans  la 
guerre  de  l'indépendance;  il  épancha 
sa  verve  patriotique  dans  quelques 
chants  nationaux  et  guerriers  qui  se 
répandirent  dans  les  pièces  et  dans  les 
montagnes;  il  hasarda,  dit-on,  des 
poésies  d'un  autre  genre,  d'une  allure 
assez  frin;^ante,  et  sentant  son  dix- 
huitième  siècle.  La  ranstirité  qui  assai- 
sonne ces  badi nages  compromet  un  pru 
le  descendant  des  Guelfes,  et  aurait 
bien  pu  faire  perdre  an  poète ,  quelques 
siècles  auparavant,  le  surnom  rein 
gieux  de  Buonaparle  (bon  parti    \  « 

BONÀPARTE.Voy.CAnOMTÇF.  I  r.is  l, 
JÉfilÎMK,  JOi»ËPU,  L^IiliA,  LLL.i£.N> 

Kapolbon,  Pauuitb. 

BONAPABTISTES.  —  Ccst  IC  DOm 

qnp ,  sous  la  restauration ,  les  mva- 
iistes  donnaient  aux  partisans  de  xNa- 
poléon ,  qu'ils  désignaient,  avec  une  in- 
tention mjurieuse,  par  son  nom  de 
Bonaparte.  Cette  aénomination  est 

(•)  Amédée  R  e ri é e  ,  /  r  r  f'.Tun parte  Utté" 
rattur»,  cxb^t  de  la  Revue  de  P«uis ,  livrai- 
aoq  du  II  octobre  1840. 
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appliquée,  de  nos  jours,  aux  partisans 
peu  nombreux  des  descenuants  du 
grand  homme. 

BoxARDî  'Jean -Baptiste),  né  \  Aix 
à  la  lin  du  dix-septième  siècle ,  mort 
à  Paris  en  1756,  bibliotliécaire  du  car- 
dinal de  Noailles.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits ,  l»  Histoire  des  écrivains  de 
la facuUéde  fhrnlnrjir  rfp  Paris  ;  2"  /?/- 
hlioihèque  des  écrivains  de  Florence  ; 
3°  Dictionnaire  des  écrivains  ano^ 
nytMê  eê  piettdonffmes, 

BOiN'AVBIITIIBB  DE  SaTNT-AMABLB 

(le  P.),  carme  déchaussé  de  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  se  livra,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  a  de  pé- 
nibles recbercbes  sur  l*histoire  du  Li- 
mousin. Son  ouvrage  est  intitulé  :  f^ie 
fff  aahif  Martial  y  ou  Défense  de  Papm- 
t-oUit  de  saint  Martial  et  autres,  conit  e 
les  critiques  de  ce  temps^  3  vol.  in-fol. 
On  sait  que  les  Limousins  re(^atdent 
Blartial  comme  leur  premier  evêque. 
Dans  son  premier  volume,  qui  pnrut 
à  Clermont.  en  1676,  le  P.  Bonavea- 
ture  donne  {^Histoire  de  taini  Martial 
et  des  autres  saints  du  Limousin.  Les 
T  rt  3'"  volumes  furent  imprimés  à 
Lifiioi^cs  en  l()K3  et  1G85.  Ce  dernier 
est  celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt  ;  il 
contient ,  outre  une  Introduction  con- 
cernant tétat  des  Gaules  et  du  Limou- 
shf ,  depuis  Jules -César  jusqu'aux 
t4!mps  modernes  i  {"Histoire  du  Li- 
mousin, les  jimialee  de  la  viOe  de 
Limoges,  et  de  nombreuses  notices  sur 
les  ./jiffquilés  de  la  province. 

Rov  wENTi  RE  (le  p.),  capucin  de 
Sisteron ,  a  publié  une  Histoire  de  la 
ville  et  prindpauti  d'Orange  y  Avi- 
gnon, 1741,  in-4^ 

BONCENXE  (Pierre) ,  né  à  Poitiers 
en  1774,  n  d'abord  exercé  les  fonctions 
de  professeur  suppléant  à  la  faculté  de 
droit,  et  d'avocat  à  la  cour  royale  de 
œltc  ville.  En  1813,  il  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  la  Vienne , 
et,  au  mois  de  mai  suivant,  élu  dé- 
puté du  même  département  à  la  cham- 
bre des  représentants.  Il  y  défendit 
avec  zèle  Tinslitution  du  jury,  la  li- 
berté de  la  presse  et  la  liberté  indi\î- 
duelle,  et  prit  part  à  la  discussion  du 
projet  de  dkhfolkm  de$  droits  etdei 
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étvoirs,  présenté  le  5  juillet  par  Ga* 
rît.  An  mois  (faoïlt,  le  {-olléged'arron- 
(1î««^#»ment  de  Poitiers  nomma  M.  Bon- 
ce  an  e  candidat  à  la  chambre  des  députés. 
En  1 822 ,  il  obtint  an  concours  la  chaire 
de  procédure  civile  à  la  faculté  de  droit 
de  Poitiers  ,  et  fut  chargé  âr  la  défense 
du  colonel  Alix  dans  le  procès  de  lier- 
ton.  On  lui  doit  un  Mémoire  estimé 
swria  navigation  âuClain y  etc.,in-8% 
et  on  savant  traité  sur  la  Théorie  de 
h  prorédure  dmie.  Il  est  mort  à  Pol- 
lier»  en  1 839. 

BostcoAMP  ( Charles -Melcbi or- Ar- 
tos  de) ,  né  dans  la  province  d*Aiijou , 
en  1759,  servit  avec  distinction  dans 
b  ^(?rre  d'Amérique.  Il  était  capitaine 
âu  régiment  d'Aouitaine  lorsque  la  ré- 
volution, qu'il  désapprouvait,  lui  fit 
Mitter  cette  place.  Il  se  retira  alors 
dans  un  château  situé  près  de  Saint- 
Florent  ;  c'est  la  que  les  insurj^és  de  la 
Vendée  vinrent  le  chercher  pour  le 
placer  à  leur  tête.  Général  prudent  et 
;kibîle  ,  il  battit  quelquefois  Wtroupes 
répablicaines,  et  fut  souvent  accusé 
par  ses  collègues  d'indécision  et  de  tié- 
deur. Il  est  permis  de  croire  que  Bon- 
champ  ,  quoique  royaliste  «  désap- 
ivouvait  intérieurement  cette  guerre 
«arrilé^e ,  et  que  c'est  à  la  haine  que 
lui  portaient  ses  collègues  qu'il  faut 
attribuer  une  partie  des  revers  qu'il 
éprouva.  Blesse  à  mort  devant  Cholict, 
Bonchamp  honora  sa  dernière  heure 
par  un  acte  admirable  de  f^énéro  ité  : 
les  Vendéens,  furieux  de  leur  délai  te, 
voulaient  tuer  cîng  mille  prisonniers 
républicains.  Averti  par  leurs  clameurs, 
le  2énérnl  royaliste  se  fait  portrr  nii 
luiheu  d'eux,  en  disant  d'une  voix 
mourante  :  Grâce  aux  priaouniers , 
Bimehamp  le  veu^,  Bonchamp  Cor^ 
éomne  ;  et  les  républicains  furent  sau- 
vé?. Bonchamp  est  du  petit  nombre 
des  généraux  vendéens  qui  furent  cons- 
tamment entourés  de  r«ëtiine  de  leurs 
CBoemîs.  Aussi  un  artiste,  dont  la 
religion  politi<^ue  est  précisément 
opposée  à  l'opinion  pour  laquelle  Bon- 
cbatup  se  fit  tuer,  n'a  pas  cru  profa- 
ner  son  ciseau  uatriotique ,  en  rem- 
ployant à  reproouire  les  traits  de  oe 
cfaef  de  rebelles.  Il  a  cru  que  les  der- 


nières paroles  de  Bondiamp ,  gravées 

sur  If  piédestal  de  sa  statue ,  sumsaient 
pour  lui  mériter  le  pardon  de  la  patrie. 
L'histoire  de  Boncliainp  a  été  publiée 
|»r  filM.  Cbauveau  et  P.  Dussieux, 
Paris,  1817,  in-8*. 

RoNE ,  Hippnnr^  viHo  niaritime  de 
l'Algérie,  dans  la  province  de  (ions- 
tantine ,  à  l'ouest  d'une  baie  terminée 
par  le  cap  de  la  Garde  et  te  cap  Rosa , 
et  dans  la||uelle  se  jette  la  Seybouse. 
L'acquisition  de  cette  ville  par  la 
France  remonte  à  1830.  Vers  la  lin  de 
juillet  de  cette  année ,  le  maréchal  de 
Bourmont  s'était  occupé  d*étendre  nos 
relations  jus^u*aux  provinces  de  Cons- 
tantine  et  d  Orm.  "  ïl  .Tvait  reçu  (•) 
une  communication  du  gouvernement, 

3ui  lui  faisait  connaître  que  le  projet 
e  céder  à  la  Porte  Ottomane  Alger 
et  l'intérieur  de  la  régence,  et  de  gar- 
der seulement  le  littoral ,  depuis  l'A- 
ratchjusqu'àXabarlia,  etaitcelui  auquel 
te  cabinet  paraissait  devoir  s*arr«er. 
Comme  roccupation  de  Bone  entrait 
fl  n  n  s  l'exécution  de  ce  projet,  elle  fut  ré- 
solue. » 

Le  corps  d'expédition  de  Bone,  com- 
posé d'une  brigade ,  d'une  batterie  de 
campsgne  et  d'une  compagnie  de  sa- 
peurs, s'emharqua,  le  25  juillet,  sur 
une  eseadre  commandée  par  le  contre- 
amiral  Rosamel.  Le  corps  d'armée  était 
sous  les  ordres  du  général  Damrémont, 
qui,  dans  le  cours  de  la  campagne, 
avait  donné  des  preuves  de  talent  et 
de  bravoure.  L'escadre  arriva  devant 
Bone  le  2  août  Elle  avait  été  devancée 
par  un  hfltimentqui  portaitM.  de  Rim- 
nrrt ,  ancien  afîent  des  possessions 
françaises  en  Afrique.  Celui  -  ci' avait 
conservé  des  intelligences  dans  la  ville  ^ 
il  persuada  aux  habitants  d*y  recevoir 
les  Français.  Le  débarquement  s'effec- 
tua sans  ol)stnclo,  et  Datnrémont  s'oc- 
cupa aussitôt  de  mettre  la  ville  en  état 
de  se  défendre  contre  les  Arabes,  dont 
l'attitude  était  fort  menaçante.  En  ef- 
fet ,  du  6  au  1 1  août ,  nos  lif^nes  furent 
attaquées  avec  une  fureur  incroyable. 
Cependant  Bone  était  a  nous ,  lorsque 
la  brigade  Damrémont  reçut  l'ordre  de 

O  Péltiiier,  Aen.  algér.,  1. 1,  p.  xo9* 
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revenir  à  la  Mtê  à  Alger.  Le  maréchal 

Bonrmont  vf^naif  d'apprendre  les  évé- 
nements <ln  juillot .  et  voulait  conoeo- 
trer  toutes  ses  forces  à  Alger. 

Malgré  le  départ  des  Fran^îe.  les 
habitante  de  Bone,  gagnés  pnr  Injustice, 
In  modération  et  l'habileté  de  l'admi- 
nistralion  du  général ,  restèrent  fidèles 
à  la  France.  Les  tribus  du  voiaînage 
attaouèrent  souvent  Bone  pour  se  ven- 
ger ae  ses  habitant^;  nîlirs^  rlrs  chré- 
tien»;. Toujours  elles  furent  repoussées. 
Cependant,  dans  l'été  de  1831,  les  Bo- 
nob,  Tivement  pressés,  demandèrent 
des  secours  an  général  Berthesène.  Ne 
croyant  pas  pouvoir  prendre  sur  lui 
d'envoyer  des  troupes  françaises,  le 
gouverneur  rassembla  cent  vmgt-trois 
zouaves,  commandés  par  le  capitaine 
Bipot,  et  l'expédition  partit  sous  la  di- 
rection du  commandant  Ilouder,  aide 
de  camp  du  général  Guilieminot;  elle 
arriva  a  Bonè  le  14  septembre.  Mais, 
par  suite  des  mauvaises  dispositions 
ilu  eommandnnt,  un  ancien  Ixn-  da 
Constantine,  Ibrahim,  put  ourdir  une 
conspiration.  Les  Arabes  de  la  plaine 
fbrent  introduits  dans  la  citadeUè,  for- 
cèrent les  portes  de  la  ville  «  massa* 

frèrent  V^\zot  et  qnnrnnte  zouaves,  et 
tuèrent  Houdrr.  Jîoiif  ei  rit  ainsi  re- 
tombée au  pouvoir  dei>  Arabes ,  lors- 
que le  commandant  Duvlvier  y  arriva 
avec  deux  cent  cinquante  zouaves  que 
le  général  Bertliezene  envoyait  au  se- 
cours de  la  garnison.  Il  voulait  prendre 
la  Casbah ,  mais  les  conmnandants  des 
bâtiments  ne  voulurent  pas  lui  donner 
les  homme?  r|p  leurs  équipages.  Duvi- 
vier  se  contenta  donc  de  reprendre  les  * 
prisonniers  et  de  revenir  à  Alger,  où 
il  rentra  le  11  octobre. 

Ce  fut  encore  un  coup  de  main  qui 
remit  Bone  en  notre  pouvoir.  Le  ca- 
pitaine d'artillerie  d'Armandy  et  Yous- 
souf ,  aK)rs  capitaine  des  chasseurs  al- 
gériens ,  y  entrèrent  le  95  mars  IWS, 
avec  trente  hommes  de  la  marine,  ar- 
més de  douze  fusils.  Cent  Turcs  s'é- 
taient réunis  à  eux.  Avec  cette  faible 
troupe ,  d'Armandy  se  maintint  dans 
la  Casbah  jusqu'à  Tarrivée  des  ren- 
forts. Que  penser  des  ministres  qui, 
depuis  dii  ans,  fl'ont  pas  fait  davantage 


en  Afrique,  lorsque  trente  hoUMiiec 

ont  suffi  pour  donner  à  la  France  UD6 
ville  aussi  importante  fjue  Uone? 

Ibrahim  essaya  en  vam  de  reprendre 
Bone  au  mois  de  septembre.  Il  avait 
réuni,  pour  accomplir  sa  tentative, 
douze  à  quinze  rent'^  Arabes.  le 
général  d'ijzer  envoya  contre  lui  douze 
cents  hommes  du  56*,  oui,  secondés 
par  l'intrépide  Youssouf,  oattirent  l'en- 
nemi,  le  dispersèrent,  et  nous  assu- 
rèrent ainsi  la  possession  de  Hone. 

BoriET  (Guillaume),  quarante  et 
unième  évéque  de  Baveux ,  né  dans  le 
diocèse  du  Mans,  et  élevé  dans  celui  de 
Baveux,  était  ;ni  ranïr  (\rs  diîiuitaires 
de  l'église  de  cette  ville  ,  ior.^que  Clé- 
ment V  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal 
en  1S06.  Il  fut  un  des  comnnssatres 
nommés  par  le  pape  pour  instruire  le 
prorès  des  templiers.  Il  fonda  en  130Î> 
le  collège  de  Bayeitx  dans  l'utuver- 
sité  de  Paris ,  pour  des  boursiers  de 
son  diocèse  et  de  celui  du  Mans.  Il 
mourut  à  Ani^ers  vers  l'an  ISt'J. 

BoNET,  OU  BoNT,  en  latin  Bonitus 
i  Saint  ) ,  évéque  de  Clerraoot  en  Au- 
vergne ,  né  fers  Tan  69$  d'une  des 
plus  ridies  familles  de  cette  province, 
fut  successivement  (clirinson  et  réfé- 
rendaire à  la  cour  de  Sigein  rt ,  roi 
d'Austrasie,  et  de  ses  successeurs  Da- 
gobert  II  et  Tfaîerry  III.  Ce  dernier 
prince  le  nomma,  en  680,  gouver- 
neur de  la  province  de  ^î  irspille.  Bo- 
net  occupa  cette  place  pendant  Tiruf 
ans,  au  bout  desquels  saint  A  vit,  son 
frère ,  évéque  de  Clermont ,  étant  au 
lit  de  mort,  le  demanda  à  Thierry  pour 
son  surces'^rîir,  et  l'obtint.  Bonêt  gou- 
verna pendant  dix  ans  Téglise  de  Cler- 
mont, et  y  donna  Texemplc  de  toutes 
les  vertus.  Nais  des  scropules  lui 
étnnt  TPnus  au  fv.}p\  dp  la  légalité  de 
son  élection  ,  pour  mettre  sa  conscien- 
ce en  sdreté,  il  consulta  saint  Théau, 
qui  vivait  alors  en  ermite  à  Solignac  , 
et  sur  ravis  qu'il  lui  donna  il  seiémtt 
de  son  siéfie.  distribua  son  bien  amc 
pauvres,  et  retira  à  l'abbaye  de 
Manlieu ,  où  il  vécut  quatre  ans  dans 
les  pratiques  d'une  uustère  pénitene^. 
Il  mourut  à  Lyon  en  716  >  a  Tége  d% 
qttatre-vingt<8ix  ans. 
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BONFfi£BS  (  Jacq[ues  ) ,  en  btin 
Bof^fireriuSy  savant  jésuite,  né  à  Di- 
nan-sor- Meuse,  en  1573,  professa 
lonf:temps  la  philosophie,  la  tnéologie 
et  Thébreu  à  Douai,  mourut  a  Tour- 
na^ en  1643,  et  laissa  des  commen- 
taires fort  esdinés  sur  ]es  différentet 
parties  de  TÊcriture  uînte. 

BoNGAns  f  Jarques  ),  corr^eillrr  rt 
innître  d'Iiôtel  de  llenri  IV,  un  des  éru- 
ditd  les  plus  célèbre:»  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à  Orléans  en  1540.  Il  fiit 
pendant  près  de  trente  ans  résident 
ou  ambassadeur  de  Henri  IV  dnns  les 
cours  d'Allemagne,  et  conduisit  avec 
succès  les  négociations  les  plus  impor- 
tantes. Il  mourut  à  Paris  le  39  Juillet 
1612. 

Boncars  avait  acquis  une  grande 
partie  des  manuscrits  de  la  biblioUieque 
de  Tabbaje  de  Fleury,  ou  Saint-Be- 
noit sur  Loire,  dispersée  lors  du  pillage 
de  cette  abbaye  par  les  calvinistes.  Il 
en  rerueiilitéxîalpment  un  certain  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  appartenu  à 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  les 
restes  de  la  bibliothèque  de  Cujas,  sous 
lequel  il  avait  étudie  le  droit  a  Bour- 
ses. Cette  collection  se  trouve  mnin- 
tc^uant  a  Berne,  avec  douze  volumes 
îo-folio  de  leciierclies  manuscrites  et 
de  pièces  ci|f  ieuses  et  inédites  rassem- 
hff-cs  également  par  Bungars  pendant 
j»es  voyages  en  Allemagne. 

Les  ouvra^^es  qui  ont  valu  à  ce  sa- 
vant la  oéiébrité  méritée  dont  il  jouit 
sont  les  suivants  :  l**  Gest(i  Dei  pcr 
Francos,  sire  orlenfalium  expediiiO' 
nutn  et  regîii  francorum  /Jierosoly' 
miiani  icriptom  wtrtt  eomianei,  i» 
mmm  edlUf  Ilanau,  1611,  deux  tomes 
an  un  volume  in-folio;  2*  Jacobi  IJon- 
garsii  epistolœ  :  ce  recueil  de  lettres, 
d'un  style  pur,  correct,  élégant,  na- 
tnrel,  et  piesque  digne  du  sièeled'Att- 
«QBfte»  a  en  cteq  éditions  ;  S*  CoAMo 
ffungaricarum  rerum  scriptorum, 
Francfort,  IGOO,  in-folio;  4"  enfin 
une  édition  de  Juatin,  avec  uii  savant 

  _  A  —  ^ 

BoKGiJYon  (  Marc-François  ) ,  né 

dans  le  Jura,  était  administrateur  de 
ce  département  iorscpi'il  fut  nommé 
députe  à  la  Convention  nationale  :  il 


siégea  dans  la  plaine  y  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  la  réclusion 
perpétuelle,  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role sur  les  lois  civiles,  parla  contre 
le  divorce,  contre  la  loi  qui  fixait  à 
vingt  et  un  ans  l'âge  de  la  majorité , 
et ,  après  la  session  ,  se  retira  dans 
son  département ,  où  il  reprit  son  an- 
cienne profession  d'avocat. 

BoMFACio,  chef-lieu  de  canton  du 
départen)ent  de  la  Corse ,  fondé  en  830 
par  un  seigneur  pisan nommé  Boniface, 
tomha  en  J195  au  pouvoir  des  Génois 
et  fot  leur  premier  étahlîssement  dans 
l'île.  Cv\W  ville  a  donné  son  nom  an  dé- 
troit qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne. 

BoNJOUK  (  François-Joseph  )  na- 
quit à  la  Grange  de  Combes ,  près  de 
Salins,  en  1754.  Après  avoir  étudié  et 
pratiqué  la  médecme ,  il  se  sentit  en- 
traîné vers  Tétude  des  sciences  natu- 
relles, et  surtout  vers  la  cliimie.  qu'il 
approfondit  dans  le  Inhoratoire  de 
BerthoUet,  dont  il  devint,  en  1784,  le 
préparateur.  Pendant  la  révolution,  il 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  que  la 
culture  des  sciences  fortifie  le  coura- 
ge, et  il  en  donna  des  preuves  au  siège 
de  N  alenciennes ,  où  \\  servit  comme 
canonuier  et  comme  pharmacien.  Plus 
tard  il  fut  nommé  élève  de  Téoole  nor- 
male, et  en  même  temps  professeur 
adjoint  à  Técole  centrale  des  travaux 
publics.  Il  devint  en  1795  membre  du 
conseil  d'agriculture  et  des  arts,  et, 
en  1797,  commissaire  du  gouvernement 
près  des  salines  de  la  Meurthe.  Il  mou- 
rut à  Dieuze  le  21  février  1811.  On  a 
de  lui  une  traduction  des  Jffmiféa 
thimiques  de  Jkrgmann,  Paris,  n.ss, 
in-8". 

Bonjour  (Casimir),  né  à  Clermoot 
en  Argonne  (Meuse)  le  15  mars  17î)0, 
conuuenca  et  aclieva  ses  études  au  eoj- 
Ug/t  de  Reims,  dansFespace  de  quatre 
années.  Il  embrassa  ensuite  la  car- 
rière de  l'enseignement.  A  seize  ans  il 
était  maître  d'études  au  lycée  de  Bru- 
ges; à  dix-huit,  ii  fut  admis  à  Técole 
normale;  enfin,  trois  ans  après,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  de  rhé- 
torique au  Ivcée  Louis-le-Grand.  En 
]61d,  la  violence  des  réactions  politj- 
ques  lé  força  d^ébandonner  Ti hstroction 
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publique.  Il  crut  trouver  un  asile  dans 

la  carrière  <îp  rndministrntion  ;  mais 
une  seconde  ds  >titulion  l'atîci^'nitdans 
iefi  bureaux  du  trésor.  Ce  fut  le  4juil- 
let  f  sai  qu'il  fit  représenter,  au  Théfl- 
tre-Français ,  la  Mère  Rivale,  comé- 
die de  mœurs,  en  trois  actes  et  on 
vers.  Cet  ouvrage  dénotait  déjà  une 
étude  assez  approfondie  du  cœur  hu- 
main, et  donnait  des  espérances  que 
d'autres  pièces  plus  iniportnntes  sont 
venues  réaliser  depuis.  Parmi  ces  piè- 
ces nous  devons  surtout  citer  CÈdU' 
caHon,  ou  les  Deux  Comines ,  et  le 
Mari  à  bonnes  fortunes.  M.  Casimir 
Bonjour  est  aujourd'hui  Tun  ri  >  ron- 
scrvatetirs  de  la  bibliothèque  Saiule- 
Geneviève. 

.  BoNjouB  (Guillaume) ,  augustin, 

né  à  Toulouse  en  1670,  fut  appelé  à 
Rome  rn  î(j95  par  le  cardinal  de  No* 
ris,  et  honure  de  l'estime  du  pape  Clé- 
ment XI,  qui  lui  confia  plusieurs 
fonctions  importantes.  Le  pape  ayant 
chargé  une  romîntssîoTi  de  la  réforme 
du  c^ii^ndrier  grégorien,  le  P.  Bon- 
jour fournit  de  savants  mémoires  à 
cette  commission.  Il  mourut  en  1714 
à  la  Chine ,  où  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  religion  cîirf^f  MMMif^  !'a- 
vajt  conduit.  Il  était  protondeninit 
▼ersé  dans  les  langues  orientales,  et 
surtout  dans  la  langue  copte.  On  a  de 
lui  :  des  Dissertations  sur  rÉcriture 
sainte ,  ■-  sur  frs  monuments  coptes 
de  la  bibliothèque  du  l  atica/i,  etc.  ; 
Calendariumromantim,  cum  gemino 
epactarum  dispositu,  ad  novilunia 
civiUa  invenienda,  Rome,  1701 ,  in* 
folio. 

BoNNÀiRK  (  Jean-Gérard  ) ,  ne  à 
Propet,  département  de  l'Aisne,  en 
1771,  doit  être  compté  au  nombre  des 
plus  intéfpssnntps  victimes  des  r^^'oc- 
tions  légitinîistes  et  antinationales  de 
1815.  Entré  comme  simple  soldat  dans 
la  carrière  militaire,  il  avait  connu is 
tous  ses  trrnrîcs  pnr  des  artions  d'éclat, 
et  était  parvenu  a  celui  de  général  de 
brigade,  lorsqu'il  fut  nommé  en  181  ô 
commandant  de  la  place  de  Gondé. 
Après  les  désastres  de  Waterloo ,  il 
refusa  d'ouvrir  îps  portes  aux  ennemis, 
et  ceui-ci  étaient  déjà  maîtres  de  Pa« 


ns ,  qu*il  résistait  encore  aux  Hollan* 

dais  qui  investissaient  ConHé  CVst 
alors  que  le  colonel  (lordon,  Hollan- 
dais» dtî  naissance,  mais  naturalisé  Fran- 
çais, pénétra  dans  la  place,  avec  des 
proclamations  et  des  lettres  signées  |Mir 
deux  traîtres,  Bourmont  et  Ctouet.  Les 
habitants,  exaspérés  et  excites  encore, 
dit-on,  par  le  lieutenant  Miéton,aide  de 
camp  du  général,  firent  feu  sur  Gordon, 
et  le  tuèrent.  Cet  événement  parut  aux 
réacteurs  une  occasion  favorable  pour 

i)unir  un  patriote  de  sa  résistance  à 
'étranger.  Le  général  Bonnaire  et  son 
aide  de  camp  furent  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre.  T  e  lieiitennnt  fut 
condamné  à  mort,  cl  fusille  le  30  juin 
181  G;  quant  au  général,  quoiqu'on  ne 
put  le  convaincre  d*avoir  participé  à 
la  mort  de  Gordon,  il  fut  condaiiiin  à 
la  déportation  et  dégradé  sur  la  place 
VeudOme ,  en  présence  de  la  colonne 
dont  les  bas-reltefs  représentaient  aux 
yeux  de  ses  exécuteurs  quelques-uns 
de  ses  glorieux  f,ii[  ^  J'arines.  l,f  !ir:ive 
général  Bonn  m  (  ne  put  résister  au 
chagrin  que  lui  causa  cette  humilia- 
tion ;  il  mourut  deux  mois  après  dans 
la  prison  de  l'Abbaye. 

Bon  AL  (François  de},  né  en  17.34 
au  château  de  Bonnal,  dans  l'A  génois, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclé- 
siastique, et  assista  en  1758,  comme 
député  du  deuxième  ordre,  à  l'assem- 
blée gtnéralo  du  clergé.  INonnné  eu 
17d8  évéque  de  Clermbnt,  il  fut  élu, 
en  1789,  député  du  bailliage  de  cette 
ville  aux  états  généraux.  Nommé  pré- 
sident du  comité  ecclésiastique,  il  pro- 
testa, le  14  décembre,  contre  la  sup- 
pression du  clergé  régulier  ;  iora  de  la 
discussion  du  14  avnl  1790 ,  sur  les 
dîmes  et  les  biens  du  clergé,  il  s'éleva 
de  nouveau  contre  le  vœu  de  la  ma- 
jorité, et  demanda  que  la  religion  ca- 
tholique fôt  prodamée  religion  natlo> 
nale.  Le  1*'  janvier,  il  se  joignit  i 
Boisgelin  pour  demander  la  convoca- 
tion d'un  concile  gallican,  demande 
qu'il  renouvela  encore  en  llHi.  Som- 
mé, à  cette  époque ,  de  prononcer  le 
serment  exigé  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  s'y  refusa,  en  protestant 
de  nouveau  contre  cette  constitution. 
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Après  avoir  été  rtm  des  signataires  de 
ij  protestation  du  12  septembre  1791, 

ilsf  liisfinrrun  parmi  1rs  opposants  par 
le  zele  avec  lequel  il  enconraj^er»  les 
rôùtaoces  du  clergé.  (Jette  conduite 
naet  été  sl^lée  a  TAsseniblée  par 
Biauiat,  de  Bonnal  fut  forcé  de  se  ré- 
feî'freii  Hollande.  T!  y  fut  surpris  par 
nt*  ariiices  victorieuses,  en  1795,  ar- 
râé  et  déporté  à  Altona.  Il  mourut  à 
Manicfa  en  1800. 

BosxARD  (Ennemond)  naquit  en 
r.i6,  à  Saint-Symphoricn  ,  eu  Dau- 
^ioLlï  entra,  en  1774,  comme  sim- 
ple soldit  dans  le  régiment  d*artiUeHe 
omonne;  fit  la  guerre  d* Amérique, 
Rochambeau  ;  fut ,  à  son  retour 
ffi  Europe ,  envoyé  à  Naples ,  où  il 
îmit  en  qualité  (Tinstructeur ,  et  re- 
nnt  tù  France  seulement  en  1798. 
^ommé  alors  lieutenant,  puis  capi- 
taine adjudnT!t-ninjor,  et  enfin  chef  de 
lotaïUon,  dans  le  2"  régiment  d'ar- 
fllerie,  Il  fut  chargé  de  diriger  un 
jaieàTarmée  du  Nord.  Élevé  ensuite 

^rade  de  prnéral  de  brii^ndt; ,  il 
''ï^iniitda  l'artillerie  aux  sièges  de 
iJiifleroi,  du  Quesooy,  de  Valeucien- 
^  et  prit  une  grande  part  aux  vie- 
'lires de  Fleuras  et  de  Duren,  et  à  la 
l'nse  deMaëstrirht.  Ce  dernier  exploit 
*<ji  Talut  le  grade  de  général  de  divi- 
lioD.  Plus  tard ,  le  général  liomiard 
Arteiiargé  du  commandement  de  dif- 
•^r^ntes  contrées  sur  le  Rhin  ,  et  du 
he  (Jf  Luxembourg.  Il  commandait 
^^,3"^  la  Belgique,  en  1798,  lors  des 
telles  de  la  Campine,  et  sa  sagesse 

^  fermeté  contribuèrent  beaucoup 
^ '♦'S  réprimer.  >'ommé,  sous  le  gou- 
jmtenirtu  impérial ,  commandant  de 
«22*  division  militaire  ,  il  fut  mis  à 
b retraite  par  la  restauration,  et  eonti- 
nwde  résider  à  Tours,  chef-lieu  de  son 
f^mmandement.  Il  mourut  en  1819. 

BoîfjîARD  (Jacques-Charles) ,  né  à 
«ris,  le  30  janvier  1766,  étudia  l'ar- 
'  'otecture  à  réeole  de  Renard.  «  Dans 
*^''ttç  sévère  école,  dit  M.  Quatre- 
'"^'■p,  on  ensei^rniit,  dans  toute  leur 
PUft'l*,  les  dociriries  de  cette  anti- 
i|>iité  classique  où  vont  toujours  se 
^'jeunir  le  goAt  et  les  inventions  des 
o^riKs.  »  Après  aroir  obtenu  le 


mnd  prix,  Bonnard  alla  continuer  ses 
études  en  Italie.  Il  s'y  livra  à  des 

rccherehes  fort  fmportantes  sur  les 
aqueducs  de  rancieune  Rome,  et  par- 
vint a  retrouver  six  de  ces  aqueducs, 
que  Ton  ne  connaissait  pas  avant  lui. 
De  retour  en  France,  en  1789  ,  il  fut 
charge  de  seconder  son  maître,  archi- 
teete  des  Tuileries ,  dans  la  restaura- 
tion de  ce  château,  depuis  longtemps 
inhabité.  Attaché  aux  opinions  roya* 
listes,  il  émigra.  en  1792,  et  se  rendit 
en  Andeterre,  d'où  il  ne  revint  que 
sous  l'empire.  11  succéda  alors  à  Ber- 
nard dans  la  place  d^arcliitecte  du 
ministère  deâ  affaires  étrangères,  et 
fut  chargé  d'élever  le  fKiîais  que  l'on  voti  ■ 
lait  construire  sur  le  quai  d  Orsay,  pour 
ce  ministère.  Mais  un  se  ravisa  ;  le 
projet  fut  mis  au  concours  :  puis  les 
plans  de  Bonnard  furent  repris,  et 
soumis  enfin  à  la  crUique  des  membres 
du  conseil  des  bâtiments ,  tous  hom- 
mes fort  habiles.  «  Aussi,  dit  M.  Qua- 
tremère,  chaeun,  dans  les  meilleures 
vues  du  monde,  trouva  un  défaut  au 
projet,  et  y  preserivit  son  changement. 
Il  est  douteux  qu'on  puisse  imagiuer 
un  moyen  phis  sâr  d*arriver  à  ne  rien 
faire.  M.  Bonnard  se  rappela  fort  à 
propos  ce  tableau  du  peintre  grec, 
exeeuté  d'après  les  critiques  et  sur  les 
avis  de  la  multitude  qui,  après,  n'en 
Touiutplus.  il  imagina  de  recneiltir 
ainsi  chacune  des  corrections  deman- 
déf^s.  et  il  en  fit  un  projet  nouveau 
qui  les  reniermait  toutes.  Ou  croirait 
(]u'étant  devenu  Pœuvre  de  tous  les 
juges,  ce  projet  aurait  eu  le  suffrage 
de  cliacun.  Ti  n'^  iifut  ri n.  I/ouvrage  ■ 
de  chacun  l'ut  rejeté  par  tous.  Cela 
devait  être,  car  ce  n'était  plus  l'ou- 
vrage de  personne.  »  On  en  revint 
donc  au  premier  projet  de,  Bonnard. 
Les  travaux  furent  d'il  orfl  fnenés 
avec  assez  d  activité;  le  bâtiment  était 
même  élevé  jusqu'à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage  ,  lorsque  le  manque  de 
fonds  suspendit  les  travaux.  Pendant 
une  vingtaine  d'années  ce  monument 
resta  inachevé,  et  ce  n'est  qu'après  la 
loi  de  finance  pour  rachèvement  des 
monuments  de  Paris ,  qu*on  en  reprit 
la  coDStructiOD.  Cest  seulement  en 
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] 838 qu'il  a  été  terminé,  sans  quon 
lui  eût  assigné  une  desttnatîôn.  Ainsi, 
il  8*est  trouvé  une  administration  et  des 
nrchitectes  qui  ont  fait  disposer  l'inté- 
ficurd'un  éaiflce  snns  avoir  fait  décider 
d'avance  à  quel  usage  il  serait  consa- 
cré*? Pourquoi  8*étonner  après  cela  du 
1 1 1  isérable  état  des  arts  à  notre  époque? 
On  pont  Ip  (lire  :  jamais  on  na  tant 
taille,  gratte  et  cimenté  de  pierres 
que  depuis  1830 ,  et  jamais  Tarchitec- 
ture  n*a  été  plus  maltraitée.  Bonnard 
est  mort  en  1818. 

BONNATERRE  (l'abbé  P.  JO .  né  vers 
1752,  dans  le  département  de  TAvey- 
ron ,  a  publié  dans  ï Enajchpédie  mé' 
thodique  de  1788  et  1792  le  Tableau 
m  cycloprdtq  ne  et  m  v thodique  des  trois 
règnes  de  la  nature,  qu'il  aeroni^ingna 
de  bonnes  (igures.  Ce  travail,  qui  est 
le  complément  de  celui  que  Daubenton 
avait  fait,  dans  le  même  dictionnaire, 
ponr  lo»;  qtî.-xinipcdes  et  les  poissons, 
est  ires-nielhodique,  et  peut  être  en- 
core consulté  avec  fruit,  maigre  les 
progrès  immenses  que  les  sciences  na- 
turelles ont  faits  depuis.  L'abbé  Bon- 
naterre  quitta  Paris  au  comnipprement 
de  la  révolution,  et  se  retira  dans  son 
pays  natal.  Il  mourut  à  Saint-^enies , 
en'  1804.  On  lui  doit  encore  une  No- 
lice  S7!r  fe  sauraqe  de  l'/ireyron ,  an 
IX,  in-S";  une  tiare  de  r.Irc  /jron ,  et 
des  mémoires  sur  l'agriculture  et  i  bis- 
toire  naturelle. 

BoKNAiJD  (Jacques  -  Philippe),  né 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
s'enrôla  fort  jeune  dans  les  dragons  du 
Dauphiné.  Il  était  ofticicr  au  couuneu' 
cernent  de  la  révolution.  Mais  alors 
son  avancement  fut  rapide.  Il  était  gé- 
néral de  brigade  en  1793  ^  et  fut  em- 
ployé en  cette  qualité  à  l'armée  du 
Kord.  Nommé  bientôt  général  de  dî- 
yisîoo,  il  concourut  puissamment  sous 
Picliepru  à  la  conquête  de  la  Hollande. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest, 
sous  les  ordres  de  Uocbe;  mais  il  re- 
vint bientôt  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  dont  il  commanda  la  cavalerie 
de  réserve.  II  fit  ,  sous  Jntird:iji ,  la 
campagne  de  ITOG.  enliivu  rr.  (lhargé 
de  couvrir  la  retraite,  après  la  détaite 
deWurtzbourg,  il  défendît  le  terrain 


piedàpied.liOrsque  Tarmée  fut  arri- 
vée dans  la  position  de  G  lessen,  il  reçut 
Tordre  de  soutenir  la  division  Gre* 

nier,  et  exécuta  plusieurs  rlinr^res  vi- 
goureuses contre  la  cavalerie  autri- 
chienne. Mais  là  se  termina  sa  ca  rrière: 
blessé  grièvement  d'une  balle  h  la 
cuisse,  il  subit  une  douloureuse  ampu- 
tation, et  mourut  peu  de  jours  après. 

Ro'vr'rAT^D  (Jean -Baptiste),  savant 
bénédictin  de  la  congréption  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Marseille,  en  1684 ,  et 
mourut  à  Paris,  en  1758.  Il  travailla 
à  la  continnDtioM  de  Vliisfoîre  du  d'n- 
càse  de  fU/wn^  commencée  pr  dom 
Duplessis,  qui  n'en  avait  publié  que 
l'introduction,  sous  le  titre  de  Des-» 
cription  (jêogrnpliirp/e  et  historique 
de  la  haute  iSormandir,  Paris,  1740, 
2  vol.  in -4°.  Les  travaux  de  dom 
Bonnaud  n'ont  pas  été  publiés. 

BoNNAY  (le  marquis  de)  était  lieu- 
tenant (!ps  gardes  au  corps  lorsqu'il 
fut  nommé  députe  suppléant  delà  no- 
blesse du  Nivernais  aux  états  géné- 
raux, en  remplacement  du  duc  de 
Damas.  Le  13  avril  1789,  il  fut  élu 
une  première  fois  président  de  l'As- 
semblée nationale,  etclierclin  à  y  mé- 
nager tous  les  partis.  Réélu  président, 
les  juillet  ntM),  il  défendit  les  raini^ 
très,  accusés  d'av  ur  autorisé  le  pas- 
sage des  troupes  autrichiennes  sur  le 
territoire  français ,  et  prit  ensuite  la 
défense  du  député  Faucigny,  qui,  dans 
son  royalisme  fougueux,  avait  proposé 
d'exterminer  le  côté  gauche  de  I  Assrni- 
Llée;  enfin  il  cherdia  à  diseuljier  les 
gardes  du  corps,  accusés  d'avoir  pro- 
voqué les  malheurs  des  journées  des 
5  et  G  octobre  1789.  Porté  pour  la 
troisième  fois  à  la  présidence,  en  dé- 
cembre 1790 ,  il  refusa.  Lorsque  le 
roi  fut  arrêté  à  Varennes  ^  le  marquis 
de  Bonnay  fut  accusé  d'avoir  eu  con- 
naissance de  cette  fuite ,  mais  il  par- 
vint à  se  justifier.  Après  la  session, 
il  émigra  en  Angleterre.  Kentré  ea 
France  avec  les  ébangers ,  en  1814, 
il  fut  envoyé  par  Louis  XVIII  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire  à  CopenhnLnie. 
II  fut  ensuite  accréditealieriin,mai.s.sa 
mauvaise  santé  le  força  bientôt  à  re- 
venir à  Paris,  Admis  à  ta  pairie  te 
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IfaoAt UIS,  n  parla,  «n  1816,  des 

entraves  apportées  par  la  rhambredcs 
députés,  dite introuvahff,  à  la  nnrrlie 
du  pouvcraeraent.  Depuis  celte  épo- 
que, il  vécut  ëaos  la  retraite  et  mourut 
eo  1825. 

BoxxE  Ar  f  Jean  -  Yves-  Ale\nndre>, 
'-<.  ^ÎOTitprMipr ,  en  1739,  ronsiil  de 
k  ratiez  en  Pologne ,  s'est  rendu  celè- 
bnptr  «ûD  opMwftkm  béréique  an 
dènembrement  de  ce  malheureux  pays. 
Cette  onp'^^itinn  Itîi  valut  In  haine  de 
Catlierii^  il,  qui  le  fit  arrêter  n  Vnr- 
sovie,  et  ordonna  qu'on  le  jetât  Uuns 
■neprisoD  où  il  languit  jusqu'à  Tavé* 
nement  de  Paul  V.  Cette  longue  dé* 
tPMtion  causa  la  mort  de  la  femme  de 
f;onnean  et  celle  de  sa  fille,  nouveau 
meilleur  auquel  il  ne  résista  pas,  et 
401  le  oondoisit  au  tombeau  en  1805. 
Il  était  à  peine  de  retour  dans  sa 

palnV. 

60 .N \E  -  Cajibère  C Cuillaume  de  ) 
laquit  à  Maret,  eo  Languedoc,  le  13 
février  1764.  Chargé,  en  1783,  d'une 
mission  aux  ïndes  orientales,  il  y  sé- 
journa iusqM'en  1780.  Qfiand  la  révo- 
lution œlata,  il  parut  en  adopter  chau- 
dcnent  les  principes,  se  lia  avec 
Mirabeau,  et  fut  même  successivement 
président  et  secrétnire  du  club  des  Ja- 
cobins; mais  il  en  fut  exelu  en  171)1,  à 
cause  de  ses  relations  avec  la  cour. 
Afaot  cette  époque,  il  avait  été  envové 
comme  chargé  d'affaires  auprès  (lu 
prinre-pv^que  de  îJéize,  qui  ne  voulut 
pas  le  rei'onnaître.  Lié  avec  Duuiou- 
rîez,  celui-ci  fit  créer  pour  Bonne>Car- 
rère  la  place  de  directeur  général  du 
département  politique.  C'est  en  cette 
qualité  qu'en  1 792  Bonne-Carrère  con- 
clut des  traités  d'indemnité  avec  les 
princes  de  Salni-Salm  et  de  Loewens? 
bçim-Wertheim.  Le  10  août,  sur  la 
d?miTîd(^  deBrissot,  rAsseml)Iée  légis- 
lative décréta  qîie  les  scellés  seraient 
apposés  sur  ses  papiers,  et  que  sa  no- 
imnatfon  de  ministre  aux  Etats-Unis 
serait  révoquée.  Arrêté  en  1 793,  à  cause 
de  ses  relations  avec  Dumouriez ,  il 
detiianda  vainement  à  être  entendu  à 
b  barre  de  la  Convention  ;  il  allait  être 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
nairCf  lorsque  le  9  thermidor  le  rendit 


Il  la  liberté.  Après  avoir  été  chargé  par 

le  Directoire  de  différentes  uiissions 
spcrctes,à  Copenhague,  à  Berlin  et  dans 
le  reste  de  l'A  llemagne,  il  resta  sans  em 
loi  sous  Tempire  :  iSapoJéon  le  regar- 
ait avec  raison  comme  m  intrigant. 
Nommé  en  1810,  par  le  général  Maûdo- 
nald,  directeur  général  de  la  polirp  en 
Catalogne ,  il  perdit  cette  place  lorsque 
Macdonald  quitta  cette  province. 

Sous  la  restauration ,  il  sollicita  val* 
nement  un  emploi  du  gouvernement, 
en  taisant  valoir  les  intrigues  contre- 
rcvolutionnaires  qu'il  avait  tant  niées 
dans  d'autres  temps.  Il  n^obtint  rien , 
et  se  résigna  à  se  faire  industriel.  Les 
succès  qu'il  nlitint  dans  cette  nouvelle 
carrière  durent  lui  faire  oublier  ses  re- 
vers en  politique.  Il  mourut  a  Versail- 
les en  1833. 

BONTtECORSE  (Balthazar  de),  né  à 
Marseille,  auteur  de  b  }fonfrc  rf*a- 
mour,  dédiée  au  duc  de  \  ivonne.  11  fit 
cet  ouvrage  à  Seide  en  Syrie,  où  il 
avait  été  nommé  consul  âe  France. 
Boilenu  ayant  fait  fiuurer  In  Montre 
craniour  dans  la  balaillc  du  premier 
chant  du  Lutrin,  Bonnecorse  composa 
une  parodie  de  ce  poème,  appelée  le 
Lutngot.  Aussi  Boileau  le  mit-il  à 
côté  de  Pradon  dans  une  épigramme 
qui  commence  ainsi  : 

Vcuez,  Pra don  «t  Bouaccorac , 
Cnndte  fcrÎTaîM  d«  natal*  fores  « 

«•If. 

Cet  auteur  mourut  à  Marseille  en 
1706. 

BoNNSFoi  (Ennemond),  plus  connu 
sous  son  nom  latin  Enimundus  Ho- 
Jurisconsulte  protestant,  né 
a  Chabeuil,  le  20  octobre  liSSG,  fut 
un  des  plus  savants  professeurs  de 
l'université  de  Valence  :  Cnjas ,  son 
coltè^gue,  a  vendu  témoigTiage  de  sa 
science.  Écbnppé  avec  peine  au  mas- 
sacre de  la  Samt-Carthélemi,  Bonnefoi 
se  retira  à  Genève ,  où  on  lui  donna 
une  diaire  de  droit  et  des  lettres  de 
bourgcnisie ;  il  y  mmirut  en  1574. 
L'année  précédente,  il  avait  publié  un 
savant  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Juris 
orientons  Ubri  ///,  imperatûriœ 
constitutiones  ,  tanctiones  poni^ 
cise,  etc. 
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BorîNKFO>s  v<Iom  Élie-Benoît),  sn- 
vant  bénéiiictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Mauriac,  en  1(}22, 
mort  à  Saint-Vandrille,  eo  1702,  avait 
composé  une  Histoire  civile  et  ecclé- 
siastique de  ta  rîtle  de  Corbie,  2  gros 
vol.  in-fol.,  et  les  f^ies  d'^s  saiîifs  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  l'onteneile,  ou 
de  Saint-Vandriile ,  8  vol.  iii-4*;  ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. 

Bo>î?îF.FO!»îS  (Jenn),  nô  à  Clermont, 
en  Auvergne,  en  1504,  étudia  le  droit 
80QS  Cujas ,  à  Tuniversité  de  Bourges, 
puis  alla  se  fixer  à  Paris,  oùil  exerça, 
avec  assez  de  distinction  ,  la  profes- 
sion d'avocat.  Son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  lui  fit  des  amts  et  des  pro- 
twteurs ,  entre  antres  A<  hille  de 
îlnrlnv,  qui  lui  procura  la  charge  de 
lieutenant  général  du  baillia{;e  de  Bar* 
sur-Seine.  Ses  poésies  erotiques  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de  Paneharis, 
Éloquent  et  habile  versificateur,  il  n'a 
pris  [UTuIant  niérité  les  grands  éloîxes 
qtie  lui  ontdonnéâ  ses  contemporains, 
qui  le  comparaient  à  Catulle  dont  il 
avait  adopté  le  mètre.  La  Monnoye 
lui  a  rendu  toute  justice  sans  en 
parier  d'une  manière  aussi  avanta- 
geuse. 

BorvNEMAiN  (Pierre,  baron)  entra 
au  service  comme  sous-lieutenant  de 

drafron^'.  T!  fit,  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  général  Tilly,  plusietirs  cam- 
pagnesaux  arméesde  Sambre-et-  .Meuse, 
nit  successivement  chef  d*escadron, 
major,  et  enfin  colonel  de  chasseurs  h 
cheval  en  180G.  Il  lit  en  cette  qualité 
les  cainpnLine.s  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, en  180G  et  1807,  se  distingua  à 
Schleitz,  à  Lubeck ,  à  léna  et  à  Tré- 
vit/,  où  il  reçut  une  blessure.  Appelé 
en  Kspai2;ne  en  1808,  il  s(^fit  remarquer 
à  Truxillo  et  à  Médelin;  lors  de  i  cva- 
cuatton  de  Talavera  par  les  Français , 
il  parvint  à  dégager  un  bataillon  d  in- 
f  iiil(  rie  qu'enveloppait  une  cavalerie 
iH)inl)iTi(sp.  T  e  2n  du  même  mois,  à  la 
bataille  de  ialavera,  il  chassa  les  in- 
surgés des  montagnes  de  Ronda ,  et  les 
battit  Tannée  suivante  à  Algésiras.  En 
.  il  fut  élevé  aii  L'rade  de  général 
de  brigade,  et  pu^sa  en  1813  en  Italie. 


II  y  fit,  sous  le  prince  Eugène,  les 
compagnes  de  1813  et  1814 ,  et  donnn 
des  preuves  de  talent  et  de  valeur  dans 
plusieurs  affaires,  notamment  à  celles 
de  Calderoet  de  Villa-Franca  en  1SI4. 
Il  contribua  puissamment  au  surccs 
de  la  bataille  du  Mincio,  le  8  février 
1814.  Au  moment  de  Tabdication  de 
napoléon,  il  était  proposé  pour  le 
grade  de  général  de  division.  Il  coin* 
manda,  pendant  les  eenî  jonr>,  w.g 
brigade  de  cavalerie  sous  les  ordres  du 

Î général  Grouchy,  et  écrivit  de  i)inan, 
e  surlendemain  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  au  gouverneur  de  Givet,  une 
lettre  qui  fut  transmise  au  ministre  de 
la  guerre,  et  lue  ensuite  le  22  à  la 
chambre  des  pairs  et  des  représentants. 
Depuis  la  seconde  restauration,  le 
h:\ran  Ik^nnemain  a  été  employé,  soit 
comme  maréchal  de  e^mp,  s#it  conime 
inspecteur  de  cavalerie,  enfin  comme 
Inspecteur  général  de  gendarmerie. 

BoNNESGErR  (  Siméon  •  Jaoques- 
IlenriV  né  à  Coiitances,  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat  lors- 
que la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  ,  rappela  à  différentes  fonc- 
tions publiques.  Ym  1792,  il  fut  nommé 
député  du  département  de  la  Manche 
à  la  Convention  nationale.  Il  y  siégea 
parmi  les  montagnards  et  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  Anciens  après  la  session 
conventionnelle,  il  s'y  livra  à  Tetude 
des  matières  de  finances;  vota,  en 
179C,  pour  resclusion  de  Job  Aymé(*), 
et  appuya  la  proposition  d'envoyer  aux 
déi)nrtementsun  discours  du  président 
du  (innseil  pour  Tanniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVL  Sorti  du  Conseil 
en  1797,  il  fut  nommé  commissaire 
du  Directoire  dans  le  département  de 
fa  !\Ianelîe.  Aprè-;  le  18  brumaire,  il 
obtint  lu  pre:àidence  du  tribunal  de 
Mortain,  et  remplit  cette  place  jus- 
qu*en  1816.  A  cette  époque  ^  il  fut  en« 
voyé  de  nouveau  h  la  chambre  des  re- 
présentants ;  mais,  en  1816,  il  fut 
banni  de  France  par  la  loi  dite  d'om- 
Distie,  s^embarqua  pour  TAngleterre, 
fut  détenu  pend&nt  longtemps  a  Ports- 

(*)  Voyez  ce  mot. 
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mouth  envoyé  en  f?nrveîllance  ^ 
Anvers.  Il  :i  olitriui,  m  ISIS.  la  per- 
mission de  rentrer  dam  i>à  patrie. 

BoHifST. —  L'auteur  du  IHeHon' 
noire  des  origines  fait  remonter  à 
Tiînnée  1449  Fépoqne  où  s'intro- 
duisit en  France  l'usage  de  porter 
(iei  boDoels  et  des  chapeaux.  Ce  fut, 
dil^,  à  rentrée  de  Charles  YIl  à 
fiooeo  que  ron  commença  à  en  voir. 
Auparavant  on  se  servait  de  chaperons 
m  de  capuchous.  li  est  cependant 
Question  ce  chapeaux  et  de  bonnets 
dans  ie  Lii^re  de»  miHer»^  d*Étîenne 
Boilcau,  qui  date,  comme  on  snit,  du 
milieu  du  treizième  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  bunuets  étaient  de  lauie 
oa  de  eoton,  et  ils  prenaient  le  nom 
étmoriierM  lorsquMs  étaient  en  ve- 
lours. Ceux-ci  étaient  galonnés,  tandis 
qoe  les  autres  n'avaient  pour  orne- 
oieots  que  deux  espèces  de  cornes 
tet  courtes.  I^e  roi,  les  princes  et  les 
(^valiers  avaient  seuls  le  droit  de 
porter  le  mortier.  Le  bonnet  était  la 
coiffure  du  clergé,  des  gradués  et  du 
peuple. 

Les  marchands  drapiers  restèrent 

en  possession  du  droit  exclusif  de  fa- 
briquer et  de  vendre  le,s  niordcrSt 
chaperotu  et  bonnets,  jui>qu  au  coui- 
mencement  du  seizième  siède,  épo- 
^e  de  l'établissement  de  la  corpora- 
tion des  bonnetiers -chaussiers.  Les 
bonnetiers  au  tricot  furent  réunis  à 
cette  corporation,  en  1672.  Voyez 
les  articles  Cbapiubbs  et  Chaus- 
siers. 

BoîfNET  BOUGE.  —  L'amnistie  ac- 
cordée après  l'acceptation  de  la  cons- 
titution de  1790  avait  accordé  la  lU 
boté  aux  quarante  Suisses  du  régi- 
ment de  Chàteaurouy,  condamnes  aux 
galères  a  la  suite  des  événements  de 
^ancy.  Ces  soldats,  après  avoir  été 
robjet  du  plus  vif  intérêt  pendant  leur 
voyage,  arrivèrent  à  Paris,  coiffés  du 
bonnet  rouge  qu'on  leur  nvnit  donné 
au  bagne.  Les  jacobins  se  rappelèrent 
alors  que  ce  bonnet  était  en  Grèce  et 
à  Rome  l'emblème  de  ^affranchisse» 
ment  et  aussitôt  ils  adoptèrent  pour 
coiffure  le  bonnet  phrygien.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  citoyens  suivi- 
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rent  lenr  exempîe,  et  le  bonnet  rouge 
devint  ie  sfiin»'  dusUnctif  des  opinions 
révoluiiouiiairts  les  plus  avancées. 

Sous  la  restauration,  les  royalistes 
donnaient  avec  une  intention  inju- 
rieuse le  nom  de  bonnets  rouges  aux 
hommes  qui  avaient  pris  part  à  la  ré- 
volution, et  à  ceux  qui  se  distioguaient 
par  leurs  opinions  libérales. 

BoNNKT  VKHT.  —  La  peine  du  bon- 
net vert  pour  les  cessionnaires  et  les 
banqueroutiers  nous  vient  dltalie. 
Cest  à  la  lin  du  seizième  siècle  qu'elle 
s^introduisit  en  France.  Elle  tomba 
en  désuétude  au  commencement  du 
di.\-huitième.  Boileau  y  fait  allusion 
par  ces  vers  de  i,a  satire  première  : 

Sans  attendr*»  qa'ici  In  jottice  mneiaie 
L'ctiffrnic  ni  un  caclml  l«-  rrsir  île  sa  \\f  , 
Ou  qae  d'un  bountl  teri  le  salutaire  arfrout 
FlclritM  1m  liBritfS  <tni  VA  cwTiMrt  h  franl. 

Cette  peine ,  suivant  Pasqoier,  était 
symbolique,  et  signiflait  que  ceux  qui 
en  étaient  frappés  s'étaient  ruinés  par 
leurs  folk. s.  Du  reste  ,  cette  marque 
d  itilaniie  avait,  pour  ceux  qui  s'y  sou* 
mettaient,  ravantaged*empécherrezé* 
cution  des  décrets  de  prise  de  corps. 
l.es  banqueroutiers  et  les  cessionnai- 
res ne  pouvaient  être  arrêtes  que- 
lorsqu'ils  étalent  trouvés  sans  leur 
bonnet.  —  Le  bonnet  vert  est  aujour- 
d'hui la  coiffure  des  condamnés  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

BoNKBT  DE  TfiEvcuES ,  député  du 
tiers  état  de  la  sénéchaussée  du  Puy 
enVelay,  aux  états  généraux,  fut 
envoyé,  en  1792,  par  le  déparlement 
de  la  Haute-Loire,  à  la  Convention 
nationale.  Il  se  plaça  sur  les  bancs  des 
girondins,  vota  la  mortde Louis  XVI, 
et  fut  mis  hors  la  loi  nu  r^l  mai.  Mais 
il  parvint  à  s'échapper  de  Paris,  erra 
pendant  dix-huit  mois,  et  rentra  à  la 
Convention  après  le  9  thermidor.  Il 
tut  alors  envoyé  en  mission  dans  !c 
département  de  la  Loire.  Après  la 
session,  il  resta  quelque  temps  sans 
emploi,  et  devint  ensuite  ddmmistra* 
tcur  de  la  comptabilité  de  TOpéra  de 
Pâris. 

Bonnet  (Joseph-Bal thasnr' ,  exer- 
çait  à  Limoux  la  profession  d'avocat, 
lorsqu'il  lut  nomme  député  aux  étatf 
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gkàrtm  pat  la  sénéchaassée  de  cette 
tnle.  Envoyé  ensuite  à  la  Convention 

par  le  département  drl'Aube,  ilsiéizea, 
dans  CPttc  nsscmblet* ,  parmi  les  mon- 
tagnards, vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
ét  fnt  ensuite  envoyé  en  mission  dans 
les  départements  de  l'Eure,  du  Calva- 
dos et  des  Pyrén(^cs  Orientales.  Rap- 
pelé à  Paris,  le  3  novembre  1794,  il 
fut  un  des  commissaires  ciiargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier. 
Appelé  ensuite  nu  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  en  sortit  en  1797,  et  fut 
nommé  car  le  Directoire  commissaire 
central  dans  le  département  de  TAube. 
Il  entra,  en  1798 ,  au  Conseil  des  An- 
riens,  et  y  combattit  énergiquement  la 
résolution  qui  n'nccordnit  (rindemnilés 
qu'aux  députes  des  assemblées  où  il 
n'y  a? ait  pas  eu  de  scission.  Depuis  ce 
moment,  Bonnet  n*a  plus  reparu  sur 
la  scène  politique. 

Bonnet  (Piêrre),  médecin  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne ,  naquit  à  Paris, 
en  1G38 ,  et  mourut  à  Versailles,  le 
19  décembre  1708.  Il  (iliùt  neveu  de 
Pabbé  Bourdelot,  qui  s'était  beaucoup 
occupé  de  Thistoire  des  arts  en  géné- 
ral, et  de  la  musique  en  particulier, 
Pierre  Bonnet,  Iiéritier  de  la  biblio- 
thèque de  son  oncle,  continua  ses  re- 
cherches, mais  ne  put  les  pubh'er.  Ce 
fut  son  Irère,  Jjcques  lioimet,  qui, 
héritier  à  son  tour  des  travaux  de  ses 
parents,  les  livra  au  public,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  la  mu'^'Kinp  et  de  ses 
efjets ,  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  Paris,  1515,  in-l2.  Cette  his- 
toire de  la  musique  est  la  première 

Suiait  paru  en  France;  aussi  eut-elle 
*abord  beaucoup  de  succès.  Mais  de- 
puis, elle  a  été  complètement  éclipsée 

(lar  celle  de  BlainWlIe,  et  surtout  par 
e  savant  ouvrage  de  Kalkbrenner. 
Jacques  Bonnet  mourut  en  1724,  âgé 
de  quatre-vinjzts  ans. 

BoKNEVAL  (maison  de),  ancienne 
maison  du  Limousin  qui  remonte  i 
Ciraud  tie  Bonneval ,  lequel  vivait  en 
1055-  PrirfïM  les  membres  de  cette  fa- 
mille,  nous  citerons  Jean  lîlj  qui  de- 
vint vassal  du  roi  d'Angleterre  par  le 
traité  de  Bretigny.  mais  qui ,  en  1373. 
le  soumit  à  Charles  T;  Bernard,  qui 
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tous  Charles  VII  se  fit  Thomme  des  An- 
glais ,  et  défendit  pour  eu\  Paris,  avec 
Jean  de  Luxembourg  et  rife-Adam; 
Antoine  de  Bonneval,  qui  fut  con- 
seiller et  chambellan  des  rois  Louis  XI, 
Charles  yill  et  Louis  Xn,  et  remplit 
plusieurs  fonctions  Importantes  ;  Ger^ 
main  de  Bonneval  qui,  accompagna 
Charles  V  iil  en  Italie,  et  fut  Tiln  des 
sept  gentilshommes  qui,  vétuiet  armés 
ComniC ce  prince,  se  tinrent  constam- 
ment auprès  de  lui  à  la  bataille  de 
Fornoue.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Pavie.  Son  frère  Jean  fut  fait  pri- 
sonnier à  cette  bataille,  et  ftrt  chargé 
ensuite,  conjointement  avec  le  comte 
de  Tende,  dfe  défend  m  In  province  de 
Marseille,  lorscjue  Cliarles-Ouint  vint, 
en  1536  ,  assiéger  cette  ville.  Il  con- 
tribua puissamment  à  fai  retraite  îles 
Impériaux.  Comme  toutes  les  vieil- 
Ie5;  maisons  féodales,  la  maison  de 
Bonneval  perdit  de  son  importance 
à  partir  du  dix-septième  siècle ,  et 
Ton  n*a  guère  à  citer ,  depuis  cette 
époque,  que  Henri  II  de  Bonneval, 
qui  soutint  la  révolte  du  prince  de 
Coudé,  et  se  distingua  dans  cette 
réaction  féodale  ;  puis  Cétar  Phtebus 
de  Bonneval ,  brave  officier,  et  qui  se 
signal  1  ci  [iresque  tontes  les  !?atailles 
du  règne  de  Louis  XIV,  comme  mes- 
tre  de  camp  du  régiment  royal  des 
cuirassiers ,  et  enfin  Ctautte-Alexan- 
dre  de  Bonneval ,  qui ,  h  cause  de  son 
aventureuse  carrière  nous  a  paru  mé- 
riter un  article  spécial. 

BoiNxNEVAL  (  Claude  •  Alexandre , 
comte  de),  né  dans  le  Limousin ,  en 
1075,  obtint,  à  l'âge  de  douze  ans,  par 
la  prolcetion  du  maréchal  de  Tour- 
ville,  dont  il  était  parent ,  une  pbce 
de  garde^marine;  Tannée  suivante,  il 
fut  nommé  enseigne  de  vaisseau ,  et  il 
justifia  cet  avancement  si  rapide  ,  en 
signalant  son  courage  aux  com^ts 
de  Dieppe,  de  la  llogue  et  de  Cadix. 
Mais  quelque  temps  après,  une  affaire 
d'honneur  le  for<^^  de  quitter  la  ma- 
rine. Il  acheta,  en  l^^ns,  un  romman- 
defiif'nt  dans  le  re;;inient  des  gardes, 
et }  demeura  jusqu'en  1701.  A  cette 
époque,  il  obtint  le  régiment  de  La- 
bour-infanterie, et,  la  guerr«  ayant 
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éèbté,  il  fut  envoyé  en  Italie ,  sous  les 
ordres  du  nnr(*r!i:i!  fif  rntimt.  C«  ;;é- 
néral,  ain&iuue  ses  succesi>curs,  Ville- 
roi  et  Venadnae,  le  comptèrent  au 
MMrffi'0  Hxtté  Awillciirs  ofOeiefs* 
lltis,esi  1704,  une  nourelle  affaire 
ffhonn^'ir  lui  attira  PanimadversioFi 
du  ^ual:^t^e  Cbamillard;  il  demanda 
un  congé  an  duc  de  Vendôme,  1  obtint, 
«■^lor^  devx  H»  i  voyager  en  Italie, 
et  enfin  passa,  en  170G,  im  service  de 
rAutncnp.  Te  prince  Eugène,  qui 
3?ait  pu  apprécier  ha  valeur,  loréqu'il 
r«Tail  ea  poor  ad? ersaii^  dans  les 
rangs  fnitteais,  lui  (ît  obtenir  le  grade 
dp  çt^néraS  major.  Ccst  en  cette  qua- 
lité #ju'il  combattit  ses  compatriotes 
et  déploya  de  nouveau  une  brillante 
filear  h  r«Ctaaiie  des  lignes  de  Turini 
i  âJeiandrie,  a  Tortone,  en  Provence 
et  en  Darupliiné.  Envoyé  en  Flandre, 
en  I710  ,  il  y  lit  les  campagnes  de 
17li  et  1712,  assista,  en  1714,  à 
iMtdt ,  à  f entrevue  du  prince  Ea- 
crène  et  dn  marérlial  de  Villars,  fut 
nommé  ,  par  Teinnereur  Charles  VI , 
lieutenant  général  et  membre  du 
eonaeîi  aiiKque,  suivit,  en  1715,  le 
prince  Eugène  dana  la  gœrre  contre 
les  Turcs,  et  contribtia  au  gain  de  la 
bataille  de  Peterwaradin,  en  1716. 

Mais  son  caractère  bouillant  et  em- 
porté Tint  bientdt  fnterrompre  de 
noofieaa  aa 'carrière.  Des  actea  de  la 
pfns  meAfirevable  insubordination  lut 
firent  perdre  l'amitié  du  prince  Eu- 
gène, et,  pour  échapper  à  la  rigueur 
dca  loia  aaititairea,  il  se  vit  obligé  de 
se  réfugier  en  Turquie,  où  il  embrassa 
riçfamismo,  en  1720.  Devenu  pacha, 
sous  le  nom  d'Aclimet,  il  essaya  d'in- 
trodfrire  la  tactique  et  la  discipline 
enropécaines  dans  Tarmée  du  Grand 
St-içneur, apprit  aux  Turcs  n  se  servir 

Elus  utilement  des  bombes  et  de  l'artil- 
irie,  et  leur  enseigna  Tusage  des  ins- 
tramenta  destinés  à  donner  au  tir 
plus  de  précision.  Mais  les  musulmans 
n'étaient  point  encore  préparcs  h  se 
rapprocher  de  la  civilisation  enro- 
pKnne;  les  innovations  du  comte  de 
Sonnerai  occasionnèrent  des  sonlère* 
œnts  dansTarmée;  le  sultan  craignit 
me  léroite  générale  etf^obtigéde 


l'exiler.  Cependant  il  reparut  à  Cons* 

tantinople  en  1789,  et  se  ^istinzin 
de  nouveau  dans  la  guerre  contre 
l'Autriche.  Il  mourut,  en  1747,  au 
moment  OÙ  il  pensait,  dtt-on  ^  à  qoit- 
ter  la  religion  de  Mahomet  et  a  reTentr 
en  France.  Sur  son  tomI)eau ,  qui 
existe  encore  a  Péra,  dans  fa  cour  dti 
téké des  derviches  tourneurs,  on  lit 
me  inseriptton  turqae ,  dont  voici  la 
traduction  :  <  Dieu  est  éternel!  que 
«  Dieu  rirand  et  glorieux  pour  fes 
<  vrais  croyants  donne  paix  au  défunt 
«  Aehme(*Paeha ,  ehef  «des  bombnr- 
«  diers,  Pan  de  rbégire  l  KM).  »  Lellls 
dn  comte  de  Bonnevaf,  Soliman-, \  L'n, 
kii  succéda  dans  la  charge  «de  lapidji- 
bachi. 

«  Si  le  comte  de  Bonneval  n'avait 

point,  en  portant  les  armes  contre  sa 
patrie  ,  terni  l'érlat  des  qualit»'s  l^ril- 
lantes  qui  pouvaient  faire  adnurer 
son  caractère  ;  s'il  n'avait  point  en- 
suite violé,  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse,  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité et  ceux  de  la  reconnaissance,  en 
combattant  dans  le^»  rangs  des  enne- 
mis de  PAotrfeheetdu  pnnoe  Eugène, 
à  qoî  il  devait  tant,  il  occuperait  un 
rang  distingué  an  milieu  de  ces  glo- 
rieux missionnaires  de  la  civilisation, 
qui ,  à  différentes  époques,  ont  été 
porter  en  Orient  nos  arts  et  nos  idées. 
Quoi  qu*il  en  soit,  les  Ottomans  eux- 
marnes,  plus  fidèles  fjue  lui  à  la  reli- 
gion des  souvenirs,  n'ont  point  oublié 
les  services  qu'il  leur  a  reudus  :  ils 
conservent  encore  pour  sa  mémoire 
une  profonde  vénération. 

Bn\NKVAL  (Sixte-T,(iuîs-Con?t;uit- 
llutïode),  né  à  Aix  eu  1742,  était  clin- 
noine  du  chapitre  de  Paris,  lorsqu'il 
fat  élu  députe  du  cleigé  de  cette  ville 
aux  états  génératix.  Il  ne  prit  qu'une 
fois  la  parole  pour  dénoncer  le  Journal 
de  Pati^,  et  demander  le  rappel  a 
rordie  de  Robespierre ,  qui  avait  porté 
une  accusation  contre  les  officiers  de 
marine  arrêtés  à  Toulon,  dan<;  une 
émeute  qu'ils  avaient  orr.isionnec  eu 
refusant  de  porter  la  cocarde  tricolore. 
Bonneval  signa  la  protestation  du  19 
septembre,  et  passa  à  l'étranger  en 
1784,  «ptèi  «TODC  publié  plusieurs bro« 
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diiires  contre  les  décrets  des  Assem* 
biées  constituante  et  législative  qui 
usurpaient,  suivant  lui,  une  autorité 
injuste  sur  les  matières  religieuses  et 
jinl  tîqii»\s.  Il  se  retira  m  Allemagne» 
et  obtint  de  l'enipercur  d*Aul  riche  la 
conservation  de  raobayed  iioanecourt, 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1788 ,  et  qui 
était  située  sur  le  territoire  du  ttunt 
empire  romain.  Après  avoir  voyngé  en 
Italie,  Bonneval  revint  se  lixer  à 
Vienne,  où  il  tut  nommé,  en  1808, 
chanoine  de  la  métropole  de  Saint- 
Étienne.  Il  mourut  dans  cette  ville, 

eu  1820. 

BoNr(£YiLLB  (C.  de),  ingénieur,  né 
h  Lyon  vers  1710,  mort  vers  1780, 
fut  le  premier  éditeur  des  Rêveries  du 

maréchal  de  Saxr,  h  H'jye,  17ôG, 
în-fol.,  li^. ,  et  lit  paraître' plusieurs 
fUitres  ouvrages,  dont  un  seul,  celui 
qui  a  pour  titre  :  E^i^rU  des  his  de 
t€u^ique  et  des  différentes  institutions 
mUiiaires,  ou  Motes  du  maréchal  de 
Saxe  commentées,  etc.,  la  llove  pt 
Paris,  1762,  2  vol.  in-4",  fi^;. ,  iacuie 
d*6tre  cité  ici. 

^  BoNNEViLLE  (Mcolas  de),  né  à 
Évreux  en  1760,  vint  de  bonne  lieure 
&e  Iker  a  Paris,  et  au  moment  où  la 
révolution  édata,  il  8*était  déjà  fait 
connaître  par  des  ouvrages  remarqua- 
bles. I!  fut  nommé  alors  électeur  et 
président  de  district.  CVst  ,•!  Ini  qu'on 
attribue  l'idée  de  la  ionnaliua  d  une 
garde  bourgeoise,  qui  prit  le  nom  de 
garde  nationale.  Quelque  temps  aupa* 
ravant,  il  avait  fondé  une  société  qui 
devint  bientôt  célèbre  sous  le  nom  de 
Cercle  sociaL  Dès  la  fin  de  Tannée 
1 789 ,  cette  société  eut  une  imprimerie , 
d'où  sortirent  une  foule  d  ouvrages 
renia rqirabl es,  sans  compter  les  bro- 
chures et  journaux  j)atriotiques  rédigés 
par  Bonueville  lui-même.  Nous  ate* 
roiis  seulement  la  Bouche  de  fer,  ou 
les  Tribuns  dû  f/cuplc ,  qui  parut  en 
nui ,  la  Ch  ronii(ue  du  Jour  i  t  le  Bien 
informé,  auquel  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Mercier  ont  fourni  des  arti- 
cles remarquables.  Mais  Bonnevitle 
appartenait  au  parti  girondin;  il  fut 
arrêté  en  1793,  et  ne  fut  rLMiilu  n  la 
liberté  qu'aprci  ic  U  liiciiuidur.  buuî 


l'empire,  l'indénendance  de  ses  opi- 
nions lui  attira oes  persécutions*,  il  lut 
même  inété,  et  ne  sortit  de  prison 
que  pour  être  soumis  à  la  surveillance 

(le  la  police.  Bonnevillp  Tîiourul  à 
Paris,  en  182S.  II  était  partisan  des 
doctrines  de  Samt-Martin  et  des  illu- 
minés. 

BoRNiER  i>*Abco  (Ange-Elisabeth- 
Louis- Antoine),  né  en  1750,  h  'Mont- 
pellier, était  président  de  la  tiiainbre 
des  aides  de  cette  ville.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  fut  nomm^  par  le 
département  de  THérault  député  a  TAs» 
semblée  législative,  puis  à  la  Conven- 
tion ,  où  il  siégea  parmi  les  modérée  ;  il 
vota  cependant  la  mort  de  Louis  XVI, 
passa  en^^niLe  au  Conseil  des  Anciens, 
et  fut  enij  loyé,  en  1797,  par  le  I^irec- 
toirc  c  nime  agent  diplomatique  dans 
les  conférences  qui  eurent  lieu  à  Lille 
avec  les  envoyés  du  gouvernement  an» 
glais.  Dans  le  mois  ae  novembre  de  la 
même  année,  il  futenvové,  nvecTreil- 
hard  et  Kol>erjot,  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire de  la  république  au  congrès 
de  Rastadt.  Treilbard  ayant  été  nommé 
directeur,  le  19  mai  1798,  et  remplacé 
par  Jean  Debry,  Bonnier  se  trouva  le 
chef  de  la  légation  française.  «  En  en- 
trant en  Souabe ,  Jourdan  avait  déclaré 
Rastadt  ville  neutre  et  donné  une 
sauvegarde  au  congrès.  Cette  situation 
favorisait  les  desseins  de  la  France, 
qui  voulait  détacher  les  princes  de 
r£mpire  de  l'alliance  de  rAutriche. 
Déjà  la  tournure  des  négociations  pro- 
mettait nu  Directoire  un  plein  succès, 
quand  la  bataille  de  Stockaeh  et  la  re- 
traite de  l'armée  du  Danube  firent  tout 
à  coup  pencher  la  balance  du  côté  du 
vainqueur.  Dès  lors  nu«;si  le  cabinet  de 
Vienne  prétendit  n'^lcr  le  sort  du  midi 
de  rAllemagne.  Désirant  connaître 
jusqu'à  quel  point  les  princes  de  rEm- 
pire  s'étaient  avancés  vis-à-vis  du  Direc- 
toire ,  il  chargea  le  comte  de  Lehrbafh , 
son  ministre  plénipolentiaire ,  d'avjbtr 
aux  moyens  de  se  procuier  leur  cor- 
respondance avec  les  négociateurs  ré- 
publicains. Celui-ci  n'en  trouva  pas  de 
plus  sûr  que  de  f;iire  enlever  le  caisson 
de  la  légation  française  au  moment  de 
la  i  uptuic  du  congrès ,  et  fut  autorisé, 
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par  sa  cour,  à  requérir  du  priuce 
Charles  les  troupes  nécessaires  à  ce 

coup  de  ninin.  T/arrhiduc  les  refusa 
d'abord,  objectant  que  ses  suldats  ne 
devaient  pas  se  mêler  d'affaires  diplo- 
matiqoes;  mais  le  comte  de  Lehrbadi 
want  exhibé  de  nouveaux  ordres,  l*ar* 
dnîduc  fut  oblij^é  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition un  détaclieiiient  de  hussards  de 
Szeckler.  Le  colonel  de  ce  corps  fut 
mis  dans  la  confidence.  L'officier  chargé 
de  Texpédition  devait  seulement  ente- 
ver  le  caisson  de  la  chancellerie,  en 
extraire  l»s  papiers,  et,  par  occasion, 
administrer  la  bastonnaoe  à  Jean  De- 
bry  et  Bonnier,  en  punition  de  la  hau- 
teur qu'ils  avaient  mise  dans  leurs 
relations  diplomatiques.  Roberjot,  nn- 
cien  condisciple  du  ministre  autrichien 
et  lié  d'amitié  avec  lui,  avait  été  nomi- 
iiatÎTcment  eioepté  de  cette  dernière 
mesure. 

«  Après  le  départ  du  comte  de 
Lebrbach,  qui  alla  attendre  dans  les 
environs  le  saecês  de  ses  manœams, 
les  hussards  vinrent  rôder  autour  de 
Kastadt  l  e  congrès  ayant  adressé  des 
réclamations  qui  ne  furent  point  écou- 
tées, se  bâta  de  se  dissoudre.  Les 
plénipotentiaires  devaient  se  retirer  le 
28  avril;  mais  dans  la  soirée  du  Ï9, 

furent  sommés  de  se  retirer  sur-le- 
cljarup.  Ils  se  mirent  donc  en  route  la 
méine  noît  pour  Strasbourg.  A  peine 
étaient-ils  sortis  de  Rastadt,  que  les 
hussard^ ,  à  Taffûtde  leur  proie,  enve- 
loppèrent les  voitures;  mais  oubliant 
leur  consigne ,  ces  soldats ,  ivres  pour 
la  plupart,  frappèrent  les  envoyés, 
sans  distinction  de  personnes,  du  tran- 
chant  de  leurs  sabres ,  et  laissèrent  sur 
la  place  Bonnier  et  Roberjot.  Jean 
Debry,  blessé  au  bras  et  à  la  téte,  se 
sauva  par  miracle,  et  alla ,  au  point  du 
Jour,  chercher  un  asile cbez  le  ministre 
de  Prusse  ;*).  » 

Cet  effroyable  attentat  contre  le 
iboit  des  gens  exeita  une  colère  una* 
nime  dans  la  nation.  Le  gouverne* 
ment,  nour  en  perpétuer  le  souvenir, 
fit  célébrer  une  féte  funéraire  en  Thon- 

n  JoBini,  GêêêtwA  la  rMtOhn,  t  XI» 
P-  143. 

T.  m.  s*  lÀvraiion.  (Dxcx,  Bifci 


ncur  des  victimes-,  il  fut  décrété  que, 
pendant  deux  ans,  la  place  de  Bonnier 
au  Conseil  des  Anciens  resterait  va- 
cante et  couverte  d'un  crcpc,  et  qu*à 
Touverture  de  diaque  séance ,  le  prési- 
dent rappellerait  à  i  Assemblée  le  crime 
odieux  dont  Tempereur  s'était  rendu 
coupable.  —  Bonnier  a  laissé  des  fie- 
cherches  historiques  ft  poUtupics  sur 
Malte,  in-8%  1798;  plusieurs  mor- 
ceaux  relatifs  à  la  révolution  française , 
et  des  poésies  assez  estimées. 

BoNNiVKT (Guillaume  Gonffier,  s<^î- 
gneur  de),  de  la  célèbre  maison  d(s 
Gouffier  (voyez  ce  mot),  fut,  dit 
Brantôme,  «en  bonne  réputation  aux 

armées  et  aux  guerres,  au  deUà  de3 
"  monts,  où  il  fit  son  ajiprentissagc; 
«  et  pour  ce,  le  roi  (François  r*)  le 
«  prit  en  grande  amitié ,  étant  d*aitleura 
«  de  fort  gentil  et  subtil  esprit  et  très* 
«  habile,  fort  bien  disant,  fort  beau  et 
«  agréable.  >  C'est  au  siéue  de  G^nes, 
en  1507,  et  à  la  journée  des  éperons, 
que  Bonnivet  commença  à  se  signaler. 
Il  fut  ensuite  employé  par  François  V 
à  diverses  négociatfôns.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1  ô  1 U ,  se  chargea  de  corrompre  Wol- 
sey,  ce  facile  mmtstrede  Henri  VIII, 
et  qui  parvint  à  le  décider  à  faire  en- 
trer son  maître  dans  l'alliance  de  la 
FYance.  Mais  la  négociation  qui  lui  fut 
confiée  l'année  suivante  n'eut  pas  le 
même  succès  ;  chargé  de  parcourir  TAl- 
lemagne,  pour  v  gagner  au  roi  les  voix 
des  électeurs ,  il  distribua,  pour  arriver 
à  ce  but,  beaucoup  d'argent,  sans 
obtenir  aucun  résultat.  Lorsqu'il  revint 
en  France,  son  frère,  Boisy,  grand 
maître  de  la  maison  de  France,  venait 
de  mourir;  il  lui  succéda  dans  la  faveur 
dont  iijouissaitauprèsduroi,  mais  fut 
loin  de  la  mériter  commelul.  Il  nedut 
le  crédit  qu'il  eut  constamment  à  la 
cour  qu'aux  flatteriesquMI  prodignnit  à 
François  et  à  sa  soumission  aveugle 
aux  désirs  et  aux  caprices  de  la  reine 
mère,  Louise  de  Savoie.  En  1S21 ,  il 
commanda  l'armée  de  Guyenne,  et 
s'empara  de  Fontarabie.  De  retour  à 
la  cour,  il  servit  la  haine  de  Louise  de 
Savoie  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon, dont  il  était  l'ennemi,  et  qu*il 
poussa  ainsi  à  la  trahison.  Cest  au 

X.,  btgO  • 
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crédit  de  la  reine  mère  qu'il  dut  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  en 
1523.  Dans  ce  {K)ste  important,  il  ne 
commit  que  des  fautes,  bloqua  Milan, 
au  lien  (le  l'emporter  d'assaut,  se  re- 
tira dt'i  ricre  le  Tésin  à  l'approche  de 
l'armée  impcnaie,  et  tut,  par  seî»  mau- 
vaises dispositions,  la  cause  de  la 
défaite  de  Ëayard  à  Rebec;  enfin  ce  fut 
lui  qui  consfiiln  b  batnille  dp  Pavie. 
Ajoutonscepeiiuaiil  que,  i ci  oiiiKiissant 
bientôt  le  désastreux  ellt^i  de  ses  con- 
seils, il  ne  voulut  pas  survivre  à  cette 
armée  dont  il  avait  cause  la  perte,  et 
qu'il  se  fit  luer  en  combattant.  On 
conserve  à  la  biblioUièque  royale 
(n**  8552-S)  deui  volumes  manuscrila 
des  lettres  qu*il  avait  écrites  pendant 
Son^ambassadr  à  Lontirps.  pn  1519. 

BoNîSOT  (Honore)  ou  Bonnet,  prieur 
de  Salon,  dans  le  quatorzième  siècle, 
a  laissé  un  ouvrage  intitulé  VÀr^  def 
baiaiBetf  composé  par  ordre  de  Char- 
les V  pour  l'instnirtion  du  dauphin. 
La  bibliothèque  en  possède  au  moins 
quinze  manuscrits. 

BONNOT  (René),  né  dans  le  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  caporal  de 

f grenadiers  à  la  2"  demi-brigade  d'in- 
anterie  de  ligne,  s'est  rendu  célèbre 
par  plusieurs  traits  héroïques.  Nous 
nous  bornerons  à  raconter  les  suivants. 
Le  10  nvril  1800,  l'un  des  corps  de 
l'ariiK  p  (i  Italie,  à  laquelle  il  apparte- 
naii,  engagea,  sur  les  hauteurs  de  ia 
Verrerie,  un  combat  opiniâtre  contre 
des  forces  quatre  fois  plus  nombreuses. 
T-es  Français  avaient  épuisé  h-urs  onr- 
touches:  n  Grenadiers,  en  avant!  "  s  e- 
cria  alors  Bonnot.  Il  était  le  premier; 
sa  contenance  ferme  et  son  courage 
donnèrent  le  sif^'ijal  de  la  charge,  qui 
s'expcula  avec  tant  de  précision  et 
d  nnpetuosité,  que  l'ennenu ,  occupant 
sur  un  rocher  une  position  des  plut 
avantageuses ,  fut  forcé  de  fuir,  en  lais- 
sant le  chnnîp  Hp  hntnille  couvert  de 
ses  morts  et  de  ses  bh-ssés.  Cette  ac- 
tion mérita  à  Bonnot  le  ^rade  de  capo- 
ral. Vingt  jours  après  ,  il  s^ael&saîtde 
rc()rendre  sur  les  AutrichiensTcs  Deux- 
Frères  et  le  fort  Kaisiqne;  Bonnot 
ii'ârche  au  premier  rang,  et  lait  un 
<*fflclcr  et  deux  soldats  prisonniers.  Le 


11  mai,  à  l'attaque  du  Monte-Cornua 
et  du  Monte-Faccio,  il  enleva  deux 
officiers  au  milieu  de  leur  troupe ,  prît 
deux  chevaux  et  un  mulet  chargés  de 
cartouches.  Le  surlendemain,  Bonnot 
S*élance  dans  une  redoute;  déjà  il  a 
désarmé  un  capitaine,  mais  il  se  trouve 
seul,  eti  sans  se  décourager,  se  défend 
contre  tous  ceux  qui  l'attaquent.  Par* 
venu  à  s'échapper,  il  veut  rejoindre  sa 
colonne;  serre  à  chaque  pas,  il  est 
obligé  de  se  battre  ;  il  tue  aeux  Autri- 
chiens, et  fait  une  chute  en  luttant 
avec  un  troisième;  il  a  perdu  son  cha- 
peau et  s(in  ftiMl  ;  il  ne  lui  reste  plus 
pour  se  détendre  que  le  sabre  de  roill- 
cier  qu'il  a  désarmé;  mais  alors  l'a- 
dresse vient  au  secours  du  courage,  il 
s'élance  sur  un  peloton  dont  il  vient 
d'essuyer  le  fen ,  en  criant  :  moi, 
mes  amU,  Un  su/il  ^rù!  Ces  [jaroléi 
épouvantent  les  Autrichiens ,  qui  pren- 
nent la  fuite.  Bonnot  fait  cinq  prison- 
niers, et  retourne  n  sa  compagnie. 
Depuis  celte  époque,  ce  brave  a  été 
perdu  de  vue. 

BoNCEiL  (Êtienne),  architecte  de  la 
fin  du  treizième  siècle,  qui,  après  avoir 
travaillé  à  la  cathédrale  de  Paris,  alla 
eu  Suède,  avec  cle$  compagtions  et  des 
haehidiersj  bâtir  la  catnédrale  d*Upsal 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

Bosnu.EM-  -îe :tn-Bai»tiste),  né  à 
Montmartre  (Seinej,  se  dfistingua  sur 
tous  le.s  champs  de  bataille  oar  dos 
traits  de  bravoure  qui  paraîtraient  ia« 
croyables,  s'ils  n'étaient  attestés  par 
des  témoignace^  authentiques.  Il  s*en- 

âagea  connue  simple  soldat,  et  chacun 
es  grades  qu'il  obtint,  jusqu'à  cflui 
de  capitaine,  fut  le  prix  d*uiie  action  - 
d'éclat.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  un  combat,  en  170:i ,  prés 
de  Tabbaye  de  Hagucnau ,  Bonsergent 
se  fit  Mioore  remarquer  par  son  intré- 

fHdité  dans  Uanheim ,  et  y  passait  pour 
e  plus  vaillant  soldat  de  la  garnison. 
A  ISidau,  en  Suisse,  il  chargea  seul 
sur  une  pièce  de  canon,  sabra  Tes  artil- 
leurs et  les  charretieis^  s'empara  des 
chevaux,  et  ramena  la  pièce  au  général 
Fressiopt.  V  "NVinterthur,  il  se  prrci- 
pita  fîur  des  hussards  de  Barco.  {u  ur 
d<^a|^tr  le  lieuteuanl  Baciiei,  i^ui ,  mal- 
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ré  la  p!os  opinif^tre  résistance,  allait 
ire  f.iil  prisonnipr.  l'eu  de  jours  aprè»; , 
djiis  uiie  chnigr  de  cavalerie,  il  mil 
pied  à  terre  pour  secourir  bq  hossard 
mirersé  sur  le  champ  de  bataille  et 

ris  par  Pennemi:  i!  \e  délivra,  l'aida 
ret^ionter  sur  son  cheval,  se  lit  jour 
à  coups  de  sabre  à  travers  une  nuée  de 
eombàttaots,  et  rejoignit  avec  lui  son 
rpjzîment.  A  Schaffriausen ,  il  traversa 
lej»  deux  catnps  ou  les  Russes  s'et.iirnt 
retranchés,  chargea,  avec  le  capitaine 
Cbocq,  contre  mie  pièce  d'artillerie, 
f  eolera,  et  fit  mettre  bas  les  armes  è 
cent  cinquante  grenadiers.  A  la  bataille 
àc  Feldkircli,  blesse  d'nrK*  b;ille  a  la 
jambe  gauche,  il  subit  sur  la  place 
même  ropération  la  plus  dooloureuse, 
remonta  aussitôt  à  âieval,  conlMua  à 
W)m[)attre,  et  renversa  tons  ceux  qui 
(^rent  lui  résister.  A  Kempteu,  en 
Souat>e,  il  s' élança  sur  un  peloton  du 
régiment  de  Waluecker,  avec  le  lieute- 
nant Bridonla,  fut  atteint  de  il< nv 
coups  de  sabre,  et  fit  prisouiirtr  rrlui 
oui  Tavait  blessé.  Fait  prisonnier  a 
Salzbourg,  pats  délivré,  il  chargea, 
avec  UD  soiis-fîeutenant,  un  gros  de 
cuira«;siers ,  et  parvint  à  le  dî^perser. 
Appelé  quelque  temps  après  auprès  du 
Tici'-roi  d'Italie,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  des  dra* 
gOOS'Napoiéon ,  et  fît  avec  ce  corps  la 
famf  (L'fK'  de  180».  16 avril,  devant 
Pordenoue,  il  culbuta,  avec  douze  ca- 
valiers, un  corps  d'infanterie  autri- 
dnrnne,  et  fit  trente  prisonniers; 
re\'int  une  s^-conde  fois  a  la  ehartie 
avec  quatre  dragons,  et  enlevn  eneore 
cinq  chevaux  a  l'ennemi.  A  la  prise  de 
Huibacfa,  dans  le  Tyrol,  il  abattit  la 
porte  de  la  Chiusa,  pénétra  dans  la 
place  avec  quelques  chasseurs ,  rhnri'ra 
les  instirges,  et  s'eiiîpara  de  leurs 
chefs.  H  février  1814,  devant  Spé- 
cber,  il  fit,  avec  dix  cavaliers,  mettre 
bas  les  armes  à  cent  soixante-trois  fan- 
tassins.  Un  mois  r^prps,  il  conlrilitn  à 
la  prise  du  villaue  et  des  redoutes  de 
lioverbella,  qui  furent  enlevés  par  une 
compagnie  de  voltigeurs ,  qu'il  soutint 
contre  une  compagnie  de  lanciers  au- 
trichien*^  Il  fit  payer  rher  à  IVnnemi 
ime  blessure  assez  grave  qu'il  avait 


reçue  dans  cettp  affaire.  Mis  en  retraite 
après  la  restaurat>on ,  le  eapitaine  Bon- 
sereent  s'est  retiré  à  Duuii ,  uù  il  jouit 
de  restimeque  hii  ont  merilée  sesmU» 
privées  et  ses  glorieux  faits  d'âmes. 

ÏÏONTEMS  tPierreV  —  Ti)sqne  dans 
ces  derniers  temps ,  c'était  une  chose 
convenue  chez  nous,  qu'avant  Goujon 
et  Philibert  Delorme,  la  Franoe  D*avalt 
donné  le  jour  h  aucun  artiste  capable 
de  produire  un  ouvrage  qfii  réunît 
toutes  Ifs  conditions  du  iyeau  daiis  les 
arts.  On  en  conclnait  que  toute  eetivre 
remarquable,  .dont  la  date  OMtaine 
était  antérieure  à  l'époque  où  vécurent 
ces  deux  grands  m.iîtres,  devait  être 
attribuée  a  des  arii>ies  italiens.  C'est 
ainsi  que  Ton  fit  longtemps  honnenr  à 
Paul  Ponce,  à  Serlio,  etc.,  des  ou- 
vrages des  frères  Juste,  de  Gentil ,  rie 
Pierre  Valence,  de  Pierre  llontems,  et 
de  tint  d'autres  artistes  français ,  dont 
la  gloire  était  ainsi  perdue  pour  ta 
r i  Tuce.  On  ronimenre  à  revenir  (te 
cette  longue  erreur.  Il  est  maintenant 
prouvé  que  le  tombeau  de  François  1**^, 
attribué  si  longtemps  à  des  mattras 
étrangers,  est  dû,  en  grande  partie, 
au  ciseau  d'un  srulptetir  frrtnrais,  d'un 
bour^ieois  de  Paris,  dont  le  nom,  ou- 
blie de  ses  ingrats  oou)patriutes,  a  oté 
xetroiivé  tardiveonent  par  M.  Leiiotr, 
dans  les  registres  de  la  chambre  dsi 
comptes. 

Ces  registres,  où  l'on  trouve  la  liste 
des  artistes  payés  pour  avoir  travaillé 
h  ce  tombeau,  constatent  en  eflst: 
1"  que  la  statue  de  Franeois  1'%  colles 
de  Claude  sa  femnir' .  du  (l>iu[>bin  F"an- 

Î;ois,  de  Charles  d  Orléans  et  de  Char- 
olte  de  France ,  ainsi  que  les  b^s^reSieii 
représentant  les  victoires  de  Marignan 
et  de  Cérisoles,  sont  de  Pirrre  Bon- 
tems;  2"  que  tous  les  ornements  ont 
été  laits  par  Jacques  Chantrel,  Bastien 
Galles,  PierreBigoigne,  Jean  deBtmr» 

5 es  et  Ambroise  Perret,  sculptmirs 
'ornements  et  tous  Français  :  r^"  que 
les  bjs-reiieb  et  les  arabesques»  de  la 
vodte  sont  de  Germain  Pilon  ^  4"  que 
les  quatre  évangélistesde  la  voûte  sont 
d'Ambroise  Perret;  6*  enfin  nue  l'nr- 
cbiterture  du  monunMDt  est  ne  l^t- 
bert  Ddorme. 

g. 
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'  he  savant  à  qui  nous  devons  celte 
précieuse  déeoiiverte  a  encore  restitué 
i  Pierre  Bontems  un  bas-relief  repré- 
sentant l'adoration  des  maçes(*),  et 
une  urne  sépulcrale  qui ,  destinée  à  ren- 
fermer le  cœur  de  François  1*'',  avait 
été  déposée  dans  l'abbaye  de  Haute» 
Bruyère.  «  Ce  vn^c ,  sculpté  en  marbre 
blanc,  est  orné  de  quatre  hns-reliefs 
imitant  le  camée,  représentant  la  pein- 
ture, la  sculpture,  rarchitecture  et  la 
géométrie.  Des  mascarons  et  des  car- 
touches ornprit  nussi  cette  urne,  qui 
est  surmontée  de  deux  petits  géntes 
éteignant  le  flambeau  de  la  vie  :  le  tout 
est  supporté  par  un  piédestal  aussi  en 
marbre  blanc,  décoré  de  médaillons 
formant  bns-reliefî; ,  et  représentant  la 
poésie  lyrique,  l'astronomie  et  la  mu- 
sique {**).  ■ 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur 
Pierre  Bontems;  sa  biographie,  la  date 
de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort,  le 
nom  du  maître  aux  leçons  duquel  il 
dut  ce  talent  si  pur  que  nous  admirons 
aujourd'hui ,  et  qui  n'avait  pu  sauver 
son  nom  dr  l'injustr  oubli  lîe  ses  con- 
temporains ,  nous  Ignorons  tout  cela  ; 
et  ir  est  probable  que  nous  attribuons 
enoore  à  d*autres  maîtres  uo  grand 
nombre  de  ses  ouvrages. 

BoQT  i>  OU  Bouquin,  né  au  com- 
mencemciit  du  seizième  siècle,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  vie  monas- 
tique, et  appartenait  à  Tordre  des 
Carmes,  lorsque  les  doctrines  de  Lu» 
tiier  commencèrent  à  être  connues  en 
France,  il  quitta  cet  ordre  en  1541, 
sortit  de  France  et  se  rendit  à  Bâle, 
pois  à  Wittemberg,  où  il  fut  bien  ac* 
cueilli  par  Luther  et  Mélanchton,  et 
reçut  de  celui-ci  le  conseil  d'aller  oc- 
cuper à  Strasbourg  la  chaire  que  Cal- 
vin venait  de  quitter.  Il  suivit  ce 
eonseil ,  professa  en  effet  pendant  guel- 
que  temps  à  Strasbourg,  puis  revint  à 
Bourges,  où  il  fit  un  cours  public  de 
langue  hébraïque.  Peu  de  temps  après, 
la  leine  de  Navarre  lui  fit  donner  un 
traitement,  et  le  fit  nommer  prédica* 

{*)  Lenoir,  Musée  impérial  de*  monw 
WÊmit  français,  p.  339. 
(**)  Mène  ouvrage,  p.  3a5. 


teur  de  la  cathédrale.  Mais  bientôt  les 
principes  qu'il  développait  dans  ses 
fermons  lui  attirèrent  des  poursuites 
de  la  part  de  l'évoque  et  du  parlement. 
Bouquin  s'enfuit  alors  à  Strasbourg, 

i)uis  à  Heildelberg,  où  l'électeur  pa- 
atin  lui  donna  la  chaire  de  philosophie. 
Il  y  professa  vingt  ans,  pendant  les- 
quels la  différence  qui  exisiaiî  entre  ses 
opinions  et  celles  de  Luther  lui  attira 
plus  d*one  fois  des  désagréments.  Il 
fut  enfin  obligé  de  quitter  sa  place  en 
ir>7'),  et  se  réfugia  à  Lausanne,  où  il 
mourut  en  1582.  Il  avait  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  tliéologie 
et  de  controverse. 

B0RD4  (Jean-Charles),  savant  ma- 
th(^maticien ,  naquit  à  Dn\.  !e  4  mai 
1733.  Après  d'excellentes  études  fnitcs 
au  collège  de  la  Flèche,  il  entra  fort 

i'eune  encore  dans  le  génie  militaire. 
In  1756,  il  lut  à  rAcadémie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  le  nionrc- 
ment  des  projectUes;  et,  la  même 
année,  ce  corps  savant  se  l'attacha  en 
qualité  de  membre  associé.  £n  1757,  il 
était  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Maillf'bois,  avec  lequel  il  se  trouva  à 
la  bataille  d'Hastembeck.  Après  cette 
campagne ,  il  rentra  dans  le  génie  mili- 
ta ire,  et  fal  employé  dans  les  ports. 
Dès  ce  moment,  il  diri^rrn  toutes  ses 
vues  vers  l'art  nautique.  C'est  alors 
qu'il  publia  plusieurs  Mémoires  sur  la 
résistance  aesûuides;  sur  la  meil- 
leure forme  à  aonner  aux  vannes  det 
roues  hydrauliques  et  aux  roues  elles* 
mêmes;  sur  la  théorie  des  projectiles , 
en.  ayant  égard  à  la  résistance  de 
tair,  et  enfin  sur  le  calcul  des  varia» 
fions.  Ces  ouvrages  U'  firent  distinguer 
par  M.  dePrasIin,  alors  ministre,  qui 
l'attacha  au  service  de  la  manne  en 
1767.  Borda  fit  sa  première  campagne 
sur  mer  en  1768.  En  1771 ,  il  s'em- 
barqua sur  îi  frégate  la  Flore  en  qua- 
lité de  conimissîiire  de  TAc^déraie, 
pour  faire  1  examen  de^  montres  ma- 
rines. En  1774  et  1775,  il  visita  les 
Açores,  les  îles  du  Cap- Vert  et  la  cÔte 
d'Afrique.  Ce  voynîir  !iti  valut  le  crade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  chargé  de  déterminer  plus 
«aetenient  qu'on  ne  l'avait  fiiit  oncon 


Diqitized  by  Google 


MB 


FRANGE. 


BOB 


117 


la  position  des  ties  Canaries.  Dans 
tUttenpééînkmf  Borda  substitua,  aux 

méthodes  imparfaites  usitées  avant  lui 
I^Aiir  déterminer  la  position  des  points 
d  une  cote,  le  procèie  plus  siir  des  re- 
lèfements  astronomiques  obtenus  p;ir 
les  tnstroaieflits  à  réOevion.  Cest  à  ce 
voyage  que  l*on  doit  la  belle  carte  qu'il 
a  tracée  des  îles  Cnnnries  et  de  la  c6le 
d'Afrique.  Il  ût  les  caïupasnes  de  1777 
et  1778  avee  le  comte  (TEstaing,  et 
fut  nommé  major  général  de  Tarmée 
navale.  En  1781 ,  il  commanda  le  vais- 
seau le  Guerrier,  et  en  178*i,  il  fut 
cbargé  d'escorter,  avec  Solitaire, 
vBneao  de  eoixante  et  quatorze  ca- 
nons, un  corps  de  troupes  que  Ton 
enroyait  a  la  Martinique.  Lorsque  les 
troupes  turent  rendues  à  leur  (ii  siina- 
tioatilse  mit  en  croisière;  mais,  alla- 
^  par  une  escadre  ennemie ,  il  soutint 
combat  fort  long ,  et  ne  se  rendit 
qu'après  une  défense  lieroï(jue.  La  re- 
ptation qu'il  s'était  acquise  comme 
Bmnt  le  fit  traiter  avec  distinction 
par  les  Anglais,  qui  le  renvoyèrent  sur 
parole  dans  sa  patrip.  Il  fit  c.xéciitf*r, 
en  J 7 77,  son  cercle  a  réflexion  y  dont 
m  astronome  anglais,  Tobie  Mayer, 
^vait  en  la  première  idée,  mais  que 
Dorda  sut  s^pproprier  en  le  perfec- 
tionnnnt.  Il  flt  aussi  construire  sur  les 
"^es  principes,  pour  les  observations 
JWestres,  les  cercles  répétiteurs  y  dont 
I  usage  est  aujourd*hui  généralement 
répandu.  Lorsque  PAssemblée  consti- 
tuante décida  la  formation  d'un  nou- 
J2Ji  système  de  jwids  et  mesures, 
f*to  fut  chargé,  avec  Delambre  et 
Méchain,  de  la  détermination  de  Parc 
«u  mprifîien  qui  devait  servir  à  fixer 
i unité  fondamentale.  C'est  lui  gui, 
J3ns cette  entreprise  immense,  dirigea 
l^Pttneipalesexpérieneesde  physique, 
plupart  des  mstrumeiits  employés 
lurent  inventés  nar  lui.  Borda  moyrut 
J  Paris  le  20  février  1799.  On  a  de 
W'î  ^ogage  fait  par  ordre  du  roi,  en 
^'^yet  1772^  pour  t  crijtereumtéde 
P'f  vi>,o  j  méthodes  et  instruments  y 
^rtant  à  déterminer  la  latitude  et  ta 
*^^Uude,  tant  du  vaisseau  que  des 
ites  et  écueils  qu'on  reconnaU, 

étÂeeherehes  pour  racif/ler  les 


cartes  hydrographiques,  par  MM.  Bor- 
da, Pingré  et  Verdun  de  la  Crenne, 
2  vol.  in-4* ,  1778  ;  Description  et  usage 
du  cercle  de  réflexion  y  in -4*,  177S; 
Tablea  trignn n m ctriq uvs  décimales, 
etc.,  ou  Tables  des  logarithmes,  des 
êUm,  iécantes  et  tanqentee^  suivant 
la  division  du  quart  de  cercle  en  cent 
degrés,  revues ,  augmentées  et  publiées 
par  M.  Delambre,  in-4",  1804.  Horda 
est  un  des  plus  grands  géomètres  qu'ait 
produits  la  France.  «  Il  doit  être  re- 
gonJi,  dit  ]\!.  liiot,  comme  un  des 
nommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  l'art  nautique,  tant  par  les 
instraments  exacts  qu'il  a  donnés  aux 
marins,  que  par  l'adresse  avec  laquelle 
il  a  su  rrif)procher  d'eux  les  méthodes 
géométriques,  sans  rien  ùter  à  celles- 
ci  de  leur  exactitude.  L'épot^ue  â  la- 

Îuelle  il  a  publié  ses  observauons  doit 
tre  regardée  comme  celle  où  les  ma- 
rins français  ont  abandonné  les  rou- 
tines de  l'ignorance  j^ur  se  guider  par 
le  flambeau  d*une  science  exacte.  » 

Bordas  (Pardoux)  était  pré^sident 
du  district  de  Sairit-Yriex,  lorsqu'il  fut 
député  en  1791 ,  par  le  département  de 
la  Haute-Vienne,  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Kommé  ensuite  membre  de  la 
Convention ,  il  vota  pour  la  détention 
de  Lonis  X\  I ,  contre  l'appel  au  peuple 
et  contre  le  sursis.  Il  prit  parti  pour 
les  vainqueurs  au  9  thermidor,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  ta  Convention  le 
15  juin  1794.  Quelques  mois  après,  il 
fut  envoyé,  avec  son  collègue  Jean- 
Bon-Saiut-André,  en  mission  à  Bor- 
deaux. De  retour  à  Paris,  il  prononça, 
le  16  juin  1795,  sur  les  bases  de  la 
rnnstitdtion,  undiscours  qui  contribua 
à  le  faire  nommer  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  et  bientôt  après  du 
Conseil  desCinq'<2ents ,  formé  en  partie 
de  la  réélection  des  deux  tiers  des  con- 
ventionnels. Sorti  dti  Conseil  en  1797,  il 
fut  élu  peu  de  t<  iii[)S  après  à  celui  des 
Anciens,  lamu  diateuieut  après  la  révo- 
lution du  18  fructidor,  il  dit  que,  pour 
profiter  de  la  victoire,  il  fallaU  se 
montrer  inexorable  envers  les  ratn- 
eus,  et  appuva  le  rapport  de  liailleul, 
qui  demandait  la  déportation  des  cli' 

chiens*  Nommé  président  le  19  léTrier 
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il  prononça  on  cette  quelité,  le 

4  mars  suivant,  un  discours  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  a  la  révolutioa  du  18 
brumaire,  et  fut,  en  conséquence,  éli« 
miné  du  Conseil.  Bordas  fut  depuis 
employé  comme  chef  de  division  au 
ministère  de  la  justice,  et  !ioii>nip,  en 
1807,  juge  suppléant  à  la  cour  lie  ju6- 
lice  criminelle.  En  1816 ,  il  se  retira  en 
Suisse. 

Bordeaux  C  Burdîg<da  ).  —  Cette 
Tille,  dont  l'origine  est  antérieure  à  la 
conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains, 
était  le  chef-lieu  des  Bituriges  flx)isci. 
Plus  tard,  rtlr  devint  la  niétropole  de 
la  seconde  Aquiiaine.  On  peut  ju- 

f;er  de  Tiinportaoce  qu'elle  avait  à 
'époque  gaUo-romaine ,  par  Tintéres- 
sante  description  qu'Ausone  en  a  don- 
née (*).  Les  études  y  étaient  llnris- 
feautes,  et  ses  écoles  etnient  fréquen- 
tées par  de  nombreux  étudiants;  c'est 
unecsonséquence  que  l'on  peut  tirer  du 
grand  nombre  des  professeurs  qui  y 
enseignaient  les  iettres  grecques  et  la- 
tines (**). 

Bordeaux  fut  pri^e  et  brûlée  par  les 
Visigoths,  en415;Clovis  ialeur  reprit, 
en  509  ,  après  In  bataille  de  Vouillé. 
Elle  fut  jiîllée,  en  729,  par  les  Sarra- 
sins ,  et  eut  beaucoup  a  souffrir  des 
ravages  des  Normands,  à  Tépoque 
de  la  décadence  de  Pempire  carlovm- 
gien. 

Rebâtie,  vers  911  ,  par  les  ducs  de 
Guyenne ,  sur  le  territoire  desquels 
elle  se  trouvait,  elle  suivit  ensuite  le 

sort  de  cette  province  ,  et  passa  avec 
elle,  sous  la  donn'nation  anglaise,  par 
le  mariage  d'Éléonore  avec  Henri,  duc 
de  Normandie,  d(  j)uis  roi  d*Angle- 
terre.  (Voyez  les  art.  Éléonobb  et 
Ciivt^wpO  Ce  fut  seulement  sous  le 
re^ne  de  Charles  VII ,  en  1152,  que 
Bordeaux  redevint  une  partie  de  la 
monarchie  française. 

Lors  de  l'établissement  de  la  gabelle, 
en  1518,  les  habitants  de  Bordeaux 
prirent  les  armes  pour  défendre  leurs 

O  Auion.  CUne  arbes,  Uv.  xiv. 

Id.  Commemotadç  fmftsfonmButJi- 
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privilèges,  qu'ils  croyaient  violés  par 
cet  impôt.  Ils  s  *  nift'irèrent  de  l'hôtel 
de  ville,  mirent  en  iuite  les  mac^istrats, 
et  massacrèrent  le  lieutenant  du  ^ou- 
verncur,  Tristan  de  Honeins.  Mais 
bientôt,  les  autorités  de  la  province 

revinrent  avpr  des  forces  supérieures, 
les  séditieux  lurent  vaincus,  les  plus 
coupables  furent  livrés  au  supplice, 
et  tout  était  rentré  dans  Tordre,  lors- 
que le  roi  Henri  \\  fut  instruit  de  ces 
événements.  Ce  résultat  ne  parut  p.is 
sufGsant  à  ce  prince  :  il  crut  avoir  en- 
core quelque  chose  à  faire.  La  justice 
était  satisfaite,  mais  sa  vengeance  ne 
rpînif  pris  ;  il  envoya  conti  p  Bordeaux 
une  armée  commandée  par  le  conné- 
table de  Montaiortncv.  Gett^  mailieu- 
reuse  ville,  qui  ne  lit  aucune  résis* 
tance,  fut  traitée  comme  une  place 
f)risp  fl'nssnnt  ;  les  habitants  furent 
désarmes ,  et  durent  payer  une  con- 
tribution de  deux  cent  mille  livres; 
enfin  un  tribunal .  qui  accompagnait 
le  connétable,  condamna  de  dix  en  dix 
maisons  un  bourgeois  à  être  pendu,  et 
fit  exécuter  tous  les  magistrats  sur  la 
place  publique. 

Au  moment  de  la  révolution,  Boi^ 
denux  était  gouvernée  par  un  maire 
et  quatre  jurats  ou  echevius.  bile 
était  le  siège  d'un  arclievéché  fondé  au 
troisième  siècle,  d*un  parlement^  com- 
posé de  neuf  présidents  à  mortiers  et 
de  qiiitre-vingt-dix  conseillers,  d'une 
cour  de^  aides,  d'un  bureau  de  finan- 
ces, l'un  des  seize  bureaux  généraux 
crées  par  François  I*'.  Elle  possédait 
une  tniivcrsité ,  et  une  académie  dont 
les  travaux  avaient  quelque  retentis- 
sèment.  . 

Cette  ville .  dont  la  population  s'é- 
lève auiourdhui  à  quatre-vini^-dix* 
huit  mille  sept  cent  cinq  habitants, 
devint ,  lors  de  la  nouvelle  division 
ad(ninii>lrative  de  la  France,  le  dief- 
lieu  du  département  de  la  Gironde 
et  de  la  11*  division  militaire.  Elle  a 
conservé  son  arclievéché ,  et  poss^  le 
une  cour  royale,  une  acaderrne  um- 
versit^iire,  des  facultés  de  théologie, 
des  sciences  et  des  lettres,  un  oollége 
royal,  une  école  secondaire  de  méde- 
cine, une  institution  des  sourd»* 
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■aueU,etc.  La  bibliothèque  publique , 
fbodée  par  J.  J.  Bel ,  qui  légua  à  Vth 
cadémie  de  Bordeaux,  dont  il  étaft 

membre,  son  hMe]  et  ses  livres,  ftit 
ensuite  augmentée  par  les  dons  de 
M. M.  Cardûz  ,  Bapbot ,  Beaujoii ,  et 
par  la  réunion  de  plusieurs  biblio- 
thèques de  couvents  supprimés  en 
1790.  On  y  compte  aujourd'lmî  plus 
de  cent  mille  volumes ,  parmi  les- 
auets  on  remarque  plusieurs  éditions 
ta  quinzième  siècle ,  et  quelques  ma- 
noscrits  précieux.  Cette  ville  possède 
en  outre  un  curieux  cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  une  belle  galerie  de 
tabteaox. 

Les  monuments  de  Fantiquité  sont 
fort  rares  à  Bordeaux;  sauf  le  pré- 
tendu palais  de  l'empereur  Gallien, 
qui  o'eât  autre  chose  qu  un  amphi- 
ttiéâtre  Mti  à  Tépoque  de  la  déf.a- 
deoce,  Tancienne  Burdi^ala  n*o0îre 
plus  de  traces  de  son  origine  romaine. 
Parmi  les  monuments  du  moyen  «Ige, 
les  plus  remarquables  sont  :  les  égli- 
ses de  Saint -Seurin  et  de  Sainte- 
Croix,  sous  le  rapport  de  l'art,  et  le 
beffroi  de  l'église  Sainl-!Miehel ,  sous 
celui  des  souvenirs  historiques.  Les 
monuments  modernes  les  plus  inté- 
ressants, sont  :  le  Château -Royal,  an- 
cienne résidence  (les  archevêques  ;  le 
iirund  théâtre,  bâti  [)ar  l'architecte 
Louis;  le  fort  du  hâ,  et  surtout  le 
pont  sur  la  Garonne. 

Bordeaux  est  la  patrie  d'Ausone,  de 
Berquin,  de  François  Ducos,  de  Gen- 
sonné,de  l'historien  du  Uaillan ,  de 
Montesquieu ,  de  Bover-Fonfrède,  de 
Carie  vemet,  du  général  Ifansouty, 
des  ministres  Martignac  et  Pcyron- 
oet,  etc. 

BoBOEAUx  (sièges  de).—- 1.  Charles 
VII,  après  avoir  chassé  les  Anglais  de 
la  Normandie,  voulut  aussi  leur  en- 
lever la  Guyenne.  Fronsar ,  Blaye , 
Daxet  la  Rocbe-Guyon  furent  les  pre- 
mières villes  qui  tonibèrent  en  son 
pouvoir.  Le  comte  de  Dunols  vint 
ensuite  mettre  le  siège  devant  Bor- 
deaux. Cctle  ville  n'était  pas  en  état 
de  soutenir  un  loii:i  siège;  elle  treni- 
bla  à  la  vue  des  Frau^is,  se  soumit, 
»  ouvrit  ses  portes.  iHuiois  eu  prit 


possession  au  nom  du  roi,  fan  1451. 

— S.  Bordeaux  se  révolta  Tannée 
suivante  ;  le  reste  de  la  Guyenne  suivit 

son  exemple,  et  Talbot ,  l'un  drs  meil- 
leurs généraux  que  l'Angleterre  eilt 
alors,  y  fut  envoyé  avec  aes  troupes; 
mais  il  (ut  vainrtt  devant  Gastillon. 
Toute  la  Guyenne  rentra  alors  dans 
l'obéissance,  et  Charles  VII  arriva 
bientôt  en  personne  devant  Bordeaux; 
il  rinvestit  par  terre,  tandis  que  des 
vaisseaux,  stationnés  à  rentrée  de  la 
Gironde,  interceptaient  Xo\i9,  les  con- 
vois, et  arrêtaient  tous  les  secours. 
Les  bourgeois  révoltés  ne  furent  pas 
intimidés  de  tous  ces  préparatMb.  Ils 
étaient  commandés  par  un  habile  ot* 
ficier  anglais,  et  avaient  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes  qui  avaient 
fait  avec  Talbot  l'apprentissage  de  la 
guerre.  Pour  enlever  aux  soldats  tout 
espoir  de  retraite ,  on  coupa  tous  les 
cordages,  on  dégréa  tous  les  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Mais 
bientôt  le  feu  de  rartillerie  vint  appren- 
dre  aui  Bordelais ,  en  détruisant  leurs 
remparts,  que  tout  espoir  de  résister 
était  perdu  pour  eux.  Cent  députés 
furent  alors  envoyés  au  roi  ;  ils  offri- 
rent de  rentrer  sous  son  obéissanee,  à 
condition  de  conserver  intacts  leurs 
biens  et  leurs  vies.  Mais  Charles  leur 
signifia  «  (ju'ils  pouvaient  se  retirer, 
«  que  son  mtention  était  de  se  rendre 
«  mattre  de  la  ville,  et  d*en  avoir  tous 
«  les  habitants  à  discrétion .  afin  que 
«  leur  punition  servît  d'exemple  aux 
«  siècles  à  venir.  »  Cette  r^onse  cons* 
terna  les  députés ,  et  Jean  Bureau^ 
grand  maître  de  rartillerie ,  augmenta 
encore  leur  terreur  en  annonrant  que, 
sous  peu  de  jours  ,  il  espérait  réduire 
la  ville  en  cendrespar  le  moyen  de  ses 
engins  volants.  C'étaient  de  nouvelles 
bombes  imaginées  par  cet  habile  of* 
ficier.  Les  lîordelais  se  rendirent  alors 
à  discrétion.  Ils  payèrent  une  amende 
décent  mille  marcs  d'argent,  perdi« 
rent  leurs  privilèges,  prêtèrent  un 
nouveau  serment,  et  firent  sortir  la 
parnison  anglaise.  Cependant  Char- 
les VII  montra  de  laclenience;  il  remit 
aux  Bordelais  une  portion  de  leof 
amende,  et,  par  cette  conduits  fkanè 
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(le  douceur,  s'atucha  tellement  la 
(juyeune,  que,  depuis  cê  moment,  elle 
n'entretint  plus  aucune  correspon- 
dance avec  les  ennemis  de  l'Etat. 
Certp  seronde  cnnqnètp  rptitiit  delini- 
li veulent  à  la  l-raiice  cette  province 
qui,  depuis  trois  eenis  ans ,  apparte- 
nait aux  Anglais. 

—  3-  T>piix  siècles  d*une  profonde 
paix,  un  commerce  éttjndu,  et  de  gran- 
des richesses,  mirent  Bordeaux  eu 
état  de  figurer  dans  les  guerres  civiles 
qui  déchirèrent  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Kn  1633,  deux  factions  se  for- 
mèrent dans  Bordeaux  :  Tune ,  com- 
posée de  riclies  bourgeois ,  était  sou- 
mise au  prince  de  Condé;  les  citoyens 
les  moins  opulents  et  les  pauvres  corn- 
jK)s,'uent  raiitre.  On  leur  donniit  le 
nom  û  orméùsfes.  Leur  rassemblement 
ordinaire  dans  une  armée  voisine  du 
château  du  Hâ  fut  la  cause  de  cette 
dénomination.  Kn  vain  employa-t-on, 
pour  les  soumettre,  tous  les  moyens 
de  douceur^  il  fallut  ordonner  aux 
ducs  de  Vendôme  et  de  Candale  d*em* 
ployer  la  force.  Hilais  comment  se  dé- 
terminer à  ruiner  une  ville  opulente, 
égarée  un  moment ,  et  peuplée  de 
Français?  On  forma  d'abord  le  siège 
de  Bourg,  occupée  par  huit  cents  Es- 
pagnols :  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte suflirent  pour  s'en  emparer.  Li- 
bouroe  suivit  cet  exemple.  Bientôt 
Bordeaux  se  trouva  serrée  de  si  près, 
que  la  famine  s'y  fit  sentir.  Les  or- 
moins  riches  TéproiM  èr^iit  les 
premiers.  Dans  un  accès  de  desr  spoir, 
iU  voulurent  arracher  des  secuuiâ  a 
leurs  adversaires;  on  ne  leur  en  donna 
pas  le  temps.  Les  riches  firent  leur 
paix  avec  la  cour,  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Une  police  sévère  et  une  anmistie 
générale  éteignirent  jusqu'au  moindre 
germe  de  rébellion 

liORDBLAis  ,  liiirdUjaknsîs  arjrr  , 
pays  avec  titre  de  comté  .'ompris  dans 
la  Guyenne.  Son  cbef-!ieu  est  Bor- 
deaux. Il  comprenait  le  Bordelais  ^  le 
*Médoc ,  avec  la  Flandre  de  Médoc,  les 
Landes  de  Bordeaux,  les  p;i  \  s  de  Hucli, 
de  Born,  de  Maronsin  (au  nord  de  la 
Garuane  )t  le  Beuauge,  le  pay;»  entre 

deux  mers,  le  pays  de  libourne ,  le 


Fronsadois,  le  Cuzagucs,  le  Bourges* 
le  Blayès ,  le  Vitrezay  (  au  sud  de  L 
Garonne  ).  Le  Bordelais  forme  aujour- 
d'hui ParrondisscHirnî  deBordeaux.  Au 
temps  de  César,  ce  pays  était  habité 
par  les  Garumni,  les  B'Uuriges  f  ivis* 
d,  MeduUy  Stteeanei.  Bm  n»Uct, 
Belendij.  Aqidtani.  Il  a  suivi  dans  le 
moyen  âge  toutes  les  destinées  de  la 
Guyenne. 

BoAJ)ELAis,  nom  de  monnaie,  qui 
se  rencontre  souvent  chez  les  écri- 
vains du  moyen  âge ,  et  par  leouel 
ces  écrivains'  désignent  »in  denier, 
frappé  à  Bordeaux,  par  les  ducs  de 
GuVenne. 

Les  Biiuriçes  iêctoHtges  étaient  un 
peuple  assez  important  pour  avoir  eu, 
comtîie  les  autres  cités  ^auloisf's,  ime 
monnaie  particulière.  Cependant  cette 
monnaie  n^a  point  encore  été  recon- 
nue ,  et  l'on  est  surpris  de  ne  ren- 
contrer des  espèces  incontestablement 
frappées  à  Bordeaux  ,  qu'à  partir 
de  répoque  mérovingienne.  Les  pre- 
mières espèces  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse  ,  sont  des  triens  ou  tiers 
de  sols  (Tôt  ,  qui  portent  d'im 
coté ,  comme  à  l'ordinaire ,  une  tête 
barbare  avec  le  nom  de  la  ville 

BVBDBOAi.A,  ByBDBOALA.  FIT  (pOUT 

jtcit  )  ,  et  au  revers  ,  une  croix 
tantôt  enchrée  ,  c'est-à-dire  ,  ornée 
d*uo  cbrisme  déÎQguré,  tantôt  plantée 
sur  le  globe  du  monde,  accosue  des 
signes  de  rÉtemel  «  TA  et  l'û ,  et 
arrnmpagnée  du  nom  de  Tofficier 
monctairc  avrolexvs  mt  ,  «etto- 
ivE  M ,  etc.  Ces  trieiis  sont  lorL  nom- 
breux ;  nous  en  connaissons  jusqu'à 
dix-huit  variétés,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  pièce  sur  laquelle  on 

lit  liVHUEGALA  SCI  STEPHA.N.  C'CSt 

une  des  premières  monnaies  frap|)éeâ 
par  une  autorité  ecclésiastique. 

.Moins  riche  que  l'époque  mérovin- 
gienne ,  sous  le  rapport  de  la  numis- 
matique, Tepoque  earlovingienne  n'a 
encore  produit  qu*une  seule  pièce  au 
nom  de  Bordeaux.  Mais  cette  pièce  est 
dr  la  plus  hautp  importance  ,  car  elle 
porte  le  nom  de  Lothnîre ,  qui  n'a  ja- 
mais possédé  cette  ville.  On  y  voit, 
d'un  coté  9  un  temple ,  emblème  de  la 
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rtiigion  chrétienne»,  avec  la  légende 
IVRDKGALA  ;  de  l'autre  ,  une  croix 
aecces  mots  :  hlotabivs  imp.  Une 
fdle  disette  de  monnaie  aurait  Iteu 
r^ooner,  s^il  D*était  pas  évident 
q^tiViif  n'est  qu*app.irpntP,  et  que  c'est 
i  bordeaux  même  que  turent  frappes 
les  nombreux  deniers  qui  portent  pour 
légende  le  inot  aqtitania  (  Yoy.  Db* 

KIERS  d'AQI'ITAINF,). 

Le  nom  de  bvrdegala  reparutsur 
les  deniers  des  ducs  d'Aquitaine  :  les 
prtneetdu  nom  de  Gnîllaume,  Éléo* 
nore  et  son  mari ,  Louis  VII ,  en  ont 
frappé  qu*ils  ont  signés  cvilli-i  mo  , 
A!TE\OR  ,  etc.  Ces  deniers  sont  en 
buîon,  niius  a  un  titre  assez  élevé; 
ito  présentent  d'un  odté  ane  croix ,  et 
de  Tautre  quatre  croisettes  dans  le 
chnmp.On  a  deroiivert  aussi  des  obo- 
les frappées  à  la  même  empreinte,  du 
temps  d*Éléonore.  Le  nom  de  son 
époux  s'y  trouve  quelquefois  Stttetftné 
'  '^elui  de  In  ^  îlle,  de  sorte  que  sur  ces 
^i«ces,  on  lit  d'un  coté  a  m  on,  et  de 
Tautre  lodovicvs.  Mais  bientôt  le 
Bon  de  la  province  aqottahia  rem- 
piaee  de  nouveau  celui  de  la  ville  (roy. 
GriEx?rE  monnaie  de%  Lorsque  sur 
les»  monnaies  de  Guienne  la  légende 
▲QV1TA.MA.  eut  péri  comme  celle 
i|u'elle  avait  remplacée,  les  rois  d'An- 
gleterre désignèrent,  par  Tinltiale  B, 
l'atelier  monetnire  de  Bordeaux.  On 
établit  dans  cette  ville,  en  1539,  un 
bôtd  des  monnaies  qui  prit  pour  dif- 
fèrent la  lettre  K.  Cet  hdtel,  fermé  en 
1794,  fut  (Mivnrt  de  nouveau  en  1795, 
et  depuis  il  n'a  cessé  de  fonctionner. 
On  ignore  le  rapport  des  anciennes 
Biennales  de  Boraeaux  avec  les  espè- 
ces tonmois. 

BoRDELON,  né  à  Bourges  en  1633, 
mort  à  Paris  en  1730,  doeteur  en 
tiieologie,  auteur  dramatique,  a  fait 
t.n  grand  nombre  d'ouvrages  très-mé- 
diocres dont  il  confessait  lui-même  la 
fnblesse,  et  qu'il  appelait  plaisamment 
ses  pèches  mortels.  Ce  sont  des  traités 
de  religion  et  de  morale,  comme  ceux- 
ci  :  SemimentB  chrétiens  sur  les  hoU' 
neurSj  tes  l'ichesses  et  les  plaisirs; 
Sentitnenis  sur  les  attributs  de  Dieu; 
R^/kxions  critiques  H  »wrai€$  sur  les 


plus  betlrs  rf  lr$  pfu^  agrrahlfs  pensées 
des  auteurs  ancie?is  et  modernes.  Ce 
sont  aussi  des  compositions  plaisantes 
ou  ayant  la  prétention  de  l'être ,  comme 
les  Scènes  du  dam  efdu  coram  eideê 
grands  et  des  petits,  et  Congnm  oh 
r homme  prodigieux  transporte  .'^ur  lu 
terre  et  suus  les  eaux.  Le  mauvais 
^oût  de  Bordeton  perce  dans  ces  titres. 
Ses  comédies  ne  méritent  pas  plus 
d'estime  que  ses  livres.  Il  disait  avec 
naïveté  :  «  Je  sais  que  je  suii  un  mau- 
•  vais  auteur,  mais  du  moins  je  suis  un 
«  honnête  homme,  v 

BoBDERir,  né  en  Normandie  en* 
1507,  fut  le  contemporain  et  l'élève  de 
Marot,  qui  lui  donne  dans  quelques- 
uns  de  ses  vert  le  titre  de  mignon. 
Cest  la  seule  circonstance  que  l'on 
connaisse  de  la  vie  de  Borderie,  qui  est 
maintenant  tout  à  fait  oublié,  malgré 
son  poème  de  VJmye  de  Court,  qui 
semble  cependant  avoir  fait  quelque 
bruit  à  l'époque  où  il  parut,  Antome 
d'Héroèt  vcnntt  de  publier  La  parfaite 
Amye^  quand  iiorderie  lui  répondit  par 
VAmye  de  Cm/rî,  Ce  poème ,  auqud 
s*attacba  aussi  Tintérét  de  la  contro- 
verse, était  écrit  dans  des  principes 
tout  à  fait  opposés  à  ceux  d'Heroèt  : 
ou  )  trouvait  une  imagination  gracieuse 
et  assez  riche,  une  gaieté  franche;  et 
comuie  c'était  l'époque  où  toutes  ces 
querelles  sur  le  mérite  du  sexe  étaient  en 
grande  vogue,  VAmye  de  Court  fut 
très-bien  accueillie.  Peut-être  pourrait* 
on  y  comparer  Borderie  avec  Villon , 
mais  avec  Villon  purifié,  l'./mi/e  de 
Court  tient  un  peu  de  Dnmp  Sidoine; 
elle  trouve  que  l'amour  platonique  est 
une  chimère,  et  elle  a  mis  dès  sa  jeu- 
nesse tout  en  usage  pour  plaire  aux 
^'nlnnts  ;  fn:;is  elle  a  SU  préserver  son 
cœur  de  loule  atteinte,  parce  qu'elle  a 
eu  la  sage  précaution  de  le  loger  dans 
la  tour  dê  fermeté  y  dont  la  ganle  est 
confiée  à  honneur ,  crainte  et  inno- 
cenc€y  etc.  Une  autre  production  de 
Borderie  est  un  f  'ayaye  à  Constan- 
tinopie,  en  vers  dedix  syllabes,  où  Pou 
retrouve  quelques  descriptions  inté- 
ressantes, la  versification  heureuse  et 
facile ,  les  tournures  aisées  et  l'ex- 
pression aimable  de  l'auteur  de  Ï'A'-^ 
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mye  de  Court.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  BordenV. 

BoBDEU  (Théophile  de)  naquit  à 
Iseste,  en  Bearn,  le  22  février  1722.  A 
l'ùge  de  vingt  an& ,  il  iioutint ,  pour 
oarvenir  au  grade  de  bachelier  daus 
runiversité  de  Montpellier,  une  thèse 
intitiUéf  fh  Sensu  generice  consîde- 
rato  duisertafw ,  qui   renferme  le 

âerine  de  tous  les  ouvrages  qu  il  publia 
epuis.  Le  mérite  de  cette  thèse  en- 
gagea ses  professeurs  à  le  dispenser 
d'une  partie  des  actes  ordinairement 
exigés  pour  la  licence.  En  1740.  il  se 
•  reçoit  a  Fans,  où  il  se  fit  bientôt  une 
grande  réputation.  Ayant  pris  ses  li- 
t  en 'es  dans  cette  ville,  en  1755,  il  fut 
lioiiiinc  méderin  de  l'hôpital  de  la 
Chante,  et  mourut  subitement  la  nuit 
àu  38  au  34  novembre  1776.  Une  mé- 
lancolie profonde,  produite ,  à  ce  que 
Ton  prétend  ,  par  une  çoutte  vague« 
précéda  ses  derniers  jours;  on  le 
trouva  mort  dans  son  ht.  La  facilité 
avec  laquelle  il  eierçait  sa  profession , 
son  éloignemrnt  pour  les  ren)èdes ,  et 
sa  confiance  dans  la  nature  ,  lui  ont 
quelquefois  attiré  le  reproche  de  ne 

ÇBS  croire  beaucoup  à  la  médecine, 
lais  ses  doutes  étaient  d*autant  moins 
blâmables,  qu'il  s'oecuna  sans  cesse  à 
rendre  les  ressources  Je  son  art  plus 
certaines.  Il  était  l'adversaire  de  Boer- 
haave  trop  naturaliste ,  et  Tami  per- 
sonnel,  le  correspondant  de  Stahl, 
l'illustre  chef  de  I  école  spiritualiste, 
qu'on  appelle  à  tort  animUte,  et  dont 
Uippocrate  sera  le  maître  éternel.  Ils 
trouvaient  resprit,c*est«àHlire  le  vice, 
h  In  sotiri  ede  toutes  les  maladies.  Ses 
ouvrau(  ^  sont  :  f.cltrrs  sur  les  eaux 
minéraks  du  Jiéarn  ,  174G  et  1748, 
în-13  ;  Recherches  anaiomiques  sur 
ia  position  des  glandes,  1761,  in-12; 
Disserta/ ion  sur  les  écrauelles,  1751, 
in-12;  Dissertation  sur  les  crises^ 
1 7  66  J  n- 1 :2  ;  Hech  erch es  s u r  lepo  ulspar 
rapport  aux  crises,  1 772, 4  vol.  in-12  : 
cet  ouvrage,oÎJ  l'auteur  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité,  a  été  traduit  en  an- 
glais: Hecfierches  sur  uucttjues points 
de  Vàistoire  de  la  médecine,  1764, 
2  vol.  in*12;  Recherches  sur  letiMsu 
rnupteux  au  torgone  cdMaKre,  à 


sur  quelques  makuSes  de  voUriue, 

1766,  in  '  12  \  Traité  des  maladies 
chroniques,  tome  r%  in-8°,  1776. 

RoREL  (Pierre),  né  à  Castres,  en 
1620,  médecin  ordinaire  du  roi,  asso- 
Clé  de  TAcadémie  des  sciences  pour 
la  chimie,  mourut  en  t6S9 ,  selon 
d'autres  en  1678.  Il  apu!ili(  [  hisienrs 
ouvrîmes,  dont  quelque&-uus  sont  en- 
core recherchés  des  curieux  ;  ce  sont  : 
de  vero  felescopii  Iwentore,  à  la 
Haye,  1651,  in -4";  Jnfiyidtés  de 
Castres  y  imprimées  dans  cette  ville 
en  1649,  in-8°  :  ce  livre  est  rare; 
TVésor  des  reçkerchu  et  des  im^igtd- 
Us  gauloises^  Paris,  1656,  in-4*. 

BoRrrHETTO  (passage  du  Mincio  et 
combat  de).  —  Le  genéml  Reaulieu, 
vaincu  par  Bonaparte  au  puntdeLodi, 
rassa  le  Mincio ,  appuya  sa  droite  au 
lac  de  Garda,  sa  gauche  sur  la  ville  de 
Mantoue ,  et  plaça  des  batteries  sur 
tous  les  points  de  cette  ligne,  aOn  de 
défendre  le  Mincio.  Le  quartier  gé> 
néral  français  arriva  à  Brescia  le 
28  mai  1790.  Aussitôt  le  génrrn!  Bo- 
naparte ordonna  au  général  Kilmaiue 
de  se  rendre,  avec  quinze  cents  hom- 
mes et  six  bataillons  de  grenadiers,  à 
Dezinzanno.  Le  général   Rusca  se 
porta  vers  Salo,  avec  une  demi-brigade 
d'infanterie  le.j'ère.  L'intention  de  Bo- 
naparte était  de  faire  croire  au  général 
Beaulieu  qu'il  voulait  le  tourner  par 
le  haut  du  lac  Garda,  pour  lui  couper 
le  chenn'n  du  Tyrol ,  en  passant  pnr 
Biva,  et  de  le  tromper  sur  le  punit 
d'attaque  du  Mincio.  Toutes  les  divi- 
sions tranç4iise8  sur  la  droite  furent 
tenues  à  un  jour  et  demi  de  marche 
de  l'ennemi.  Placées  sur  la  Cliiusa, 
elles  avaient  l'air  d'être  tout  à  fait  sut 
la  défensive,  tandis  ^ue  le  général  Ril- 
ii:  une  allaitchaque  jour  aux  portes  (]( 

Feschiera,  et  chaque  jour  avait  de^ 
escarmouches  a\ec  l'ennemi,  Uaii* 
l  une  desquelles  le  général  autrichiei: 
Liptay  fut  tué.  Toute  la  ligne  autri- 
chienne se  trouvant  menacée  par  ce* 
dispositions ,  la  défense  du  généra 
Bp.-mlieu  était  fort  affaiblie  par  h 
multitude  de  postes  que  son  arœét 
avait  à  garder. 
La  division  Angetean  lemplaça ,  k 
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)Omai,  ceiie  du  général  Kiimaine  à 
Deziozaono.  C« lté  dernière  rétrograda 
à  Lonado,  et  arrifa  dans  la  Duit  à 

Castiglione.  Le  général  Masséna  se 
trouvait  a  I\lonte-(  hinro,  et  le  général 
Serrurier  à  ftloutze.  Toutes  [ta  divi- 
sions se  mireiit  en  mouvement  dès 
ta  bcofes  du  matin ,  dirigeant  leur 
marche  sur  Borghetto  ,  où  Bonaparte 
avait  résolu  de  passer  le  Mincio.  L'a- 
)aflt*garde  autrichienne,  forte  de  trois 
à  qatfdre  mille  hommes,  et  de  dix-huit 
cfQis  chevaux,  défendait  l'approche  de 
BorL'hcfto.  T.n  rn v;ileriefran(;aise,  flan- 
ut-e  par  les  carabiniers  et  les  grena- 
iers,  U  suivait  au  petit  trot.  Elle 
diargca  a?ec  beaucoup  de  bravoure, 
mit  eo  déroute  la  cavalerie  ennemief 
ftlui  enleva  une  pièce  de  canon.  Les 
Autnci)iens  s'empressèrent  de  couper 
te  fKiut.  L'artillerie  légère  engagea 
aussitôt aoe  ¥Îve  canonnade,  tandis 
^  on  ie  raccommodait  avec  peine  sous 
iHeu  de  Pennemi.  Tour  ?»  coup  une 
ûoquâotaine  de  grenadiers,  impatients 
de  combattre,  se  jettent  dans  le  Min- 
ôo,  tenant  leurs  tusil.s  sur  leurs  tétet, 
fl ayant  de  l'eau  jusqu'au  menton.  T  e 
géiiérai  (iardanne  ,  grenadier  pour  la 
Wle  comme  pour  le  courage ,  était  a 
^ur  téte.  Les  Autrichiens  croient  re- 
voir la  terrible  colonne  de  Lodi;  les 
plu^  avances  lâchent  pied;  le  pont  est 
i»ufs  lacilenirnt  raccommodé,  et  les 
PÇMëiers  français  s'emparent  de 
^iilfl|io,  quartier  général  de  Beau* 
'"^1  au  moment  où  il  venait  d'en 
partir.  Cependant  les  Autrichiens 
fbranlés ,  et  presque  en  déroute ,  se 
l^ngéreot  en  bataille  sur  le  bord  d'un 
"i^e  canal  qui  communique  du  Mincio 
J^uTanaro,  entre  Vall.'tio  et  Villa- 
jfabca.  Bonaparte  se  garda  bien  de 
j  y  suivre;  ils  paraissaient  s'y  rallier 
^prendre  oonfianoe  dans  leurs  posi* 
"owdont  ils  garnissaient  le  front  de 
cjnun*,  pn  s'approchantdes  Friinçais. 
t-el^il  précisément  le  lieu  le  plus  pro- 
l'^iO  succès  d'une  manoeuvre  qu'exé- 
*toit  en  ee  moment  le  général  Au- 
'^^^m.  II  avait  ordre  de  se  porter,  en 
»Jivaiit  le  Mincio,  droit  sur  Pt'scliiera, 
Jwvelopper  cette  et  dr  inupcr 

ttÔaDÙS  kô  ^oi^Ci  du  Xjuli 


Beaulieu  et  son  armée  se  seraient 
alors  trouvés  sans  retraite.  Pour  em- 
pêcher les  Autriebiens  de  s'apercevoir 
de  ce  mouvement,  Bonaparte  «  eoole» 
nant  avec  peine  la  fureur  des  grena- 
diers français,  faisait  canonner  vive- 
ment le  village  de  Vallegio  j  mais  les 
ennemis  furent  instruits,  par  leurs 
patrouilles  de  cavalerie,  du  mouve- 
ment d'Augerean.  Le  général  Beau- 
lieu  ,  qui  ne  cherchait  pas  à  vaincre 
dans  cette  journée,  mais  à  sauver  son 
armée,  hâta  aussitôt  sa  retraite  sur 
Castel-Novo ,  et  se  retira  derrière 
TÂdige,  en  envoyant  ses  munitions  et 
son  artillerie  dans  Mautoue.  Un  corps 
considérable  de  cavalerie  qui  arriva 
se  plaça  à  l'arrière^rde.  Il  fut  bien» 
tôt  attaqué  par  la  cavalerie  française 
commandée  par  le  cénéral  IMurat. 
L'action  fut  vive;  Murut  et  le  chef  de 
brigade  Lederc  v  firent  des  prodiges 
de  valeur,  mais  la  nuit  les  empêcha 
de  remporter  une  victoire  complète. 
Tandis  que  le^  fuyards  repassaient 
i'Adii^e,  et  que  Beaulieu  jetait  une 
partie  de  son  armée  dans  Mantoue, 
Ausercau  s^emparait  de  Peschiera. 
Des  le  lendemain  les  Français  se  por- 
tèrent sur  Rivoli;  mais  l'ennemi  avait 
coupé  les  ponts  sur  TAdige.  Les  Ao^ 
trichiens  perdirent  dans  cette  journée 
quinze  cents  hommes,  einrj  cents  che- 
vaux et  cinq  canons.  Ainsi,  en  moins 
de  deux  mois,  ie^  Autrichiens  avaient 
été  repoussés  des  bords  de  la  Médi- 
terranée contre  ceux  de  l'Adigc;  ils  se 
trouvaient   cliassés  de  l'Italie ,  et 
voyaient  placés  sur  les  montagnes  de 
rÂUemagne  les  avaut-|)0Stes  français. 
«  Je  ne  vous  citerai  point,  disait  Bo* 
<>  nnparte  dans  son  rapport,  les  hom- 
<s  mes  qui  se  sont  distingués  par  des 
«  traits  de  bravoure;  il  faudrait  nom- 
«  mer  tous  les  grenadiers  et  carabi- 
«  niers  de  Tavant-garde.  Ils  jouent  et 
«  rient  avec  la  mort;  lis  sont  aujour- 
«  d'bui  parfaitemefit  accoutumés  avec 
«  la  cavalerie,  dont  ils  se  moquent. 
«  Rien  n'égale  leur  intrépidité ,  si  ce 
«  n'est  la  gaieté  avec  laquelle  ils  font 
«  les  marches  les  plus   forcées.  Ils 
«  charilcnî  tour  à  tour  la  patrie  cl  l  a- 
«  muur.  V  ouâ  croincz  quarriveti  à 
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«  leur  bivouac  ils  doivent  au  moins 
«dormir?  Point  du  tout,  chacun  fait 
«  son  conte  ou  son  plan  de  Topératiou 
m  du  lendemain,  et  souvent  Ton  en 
«  rencontre  qui  voient  trè>-itiste.  Je 
«  voyais  défiler  une  demi-brigade;  un 
«  chasseur  s'approcha  de  mon  ciieval  : 
«  Général^  me  dit-il,  ilfaut/ahreeela. 
«  Malheureux ,  lui  dis-je  ,  veux  •  tu 
«  bien  te  taire î  II  disparaît  à  Tins- 
«  tant.  Je  l'ai  fait  en  vain  eliprrlier  : 
«  e'élaiL  ja:»teuieiit  ce  que  j  avaiâ  ûr< 
«  donné.  « 

BoBiEs  (Jean -François-Louis  Le* 
clerc).— Ce  nom  est  un  de  ceux  qite 
rhistoire  doit  enregistrer  pour  qu'il  ne 
sorte  pas  de  la  mémoire  des  amis  de  la 
liberté  :  cependant  ce  n'est  point  ce- 
lui d'un  guerrier  célèbre,  ni  d'an  ora- 
teur éloquent;  c'est  le  nom  tl'iin  sim- 
ple sergent  d'infanterie,  qui  mourut 
pour  avoir  conspiré  contre  le  gou- 
vernement des  Bourbons.  Bories  était, 
en  1821,  sergent  dans  le  45'  de  liçne; 
îl  avait  reçu  une  instruction  solide; 
son  patriotisme  s'était  lornie  a  la  lec- 
ture des  annales  de  la  république  fran- 
çaise. Il  se  fit  recevoir  dans  une  vente 
èe  rarboî^aj'!,  avec  trois  de  ses  cnnKi- 
rades,  Haoulx ,  Goubiii  et  Pommiei's, 
nobles  jeunes  gens  qui  prévoyaient 
l'avenir,  et  ne  se  trompaient  que  sur 
les  dates.  Arrêtés  tous  les  qnntre  en 
1822,  h  In  Rochelle  ,  où  leur  régiment 
était  eu  garnison,  ils  furent  transfères 
à  Paris,  où  se  fit  leur  procès.  L'accu- 
sation fut  soutenue  avec  partialité  par 
le  procureur  général  Marchangy.  T. es 

auatre  sergents,  accusés  snns  preuve 
'avoir  voulu  renverser  ie  gouverne- 
ment .  furent  condamnés  à  mort  :  le 
jury  avait  été  choisi  à  Tavance.  Bories 
s'efforça  d'attirer  sur  lui  seul  toute  la 
sévente  des  lois  :  «  MM.  les  jures , 
«  8*éerîa*t-il,M.  Tavocat  général  n*a 
«  cessé  de  me  représenter  comme  le 
«  chef  dt)  complot.  .  .  Kh  bien  ,  j'nc- 
«  cepte  ;  lieun  ijx  si  ma  téte ,  en  rou- 
u  laul  sur  i  ecbafaud ,  peut  sauver 
«  celle  de  mes  camarades.  »  Tout  fut 
inutile.  Les  quatre  sergents  furent 
exécuîf'*?  le  20  septembre  I8!>'2,  à  cinq 
heures  du  soir,  surin  place  dr  Grève. 
Ils  moater^^nt  buf  I  cchafauti,  b'tm- 


brassèrent,  et  tombèrent  en  criant  s 

yice  la  liberté  ! 

BoRJON  (Charles -Emmanuel),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  naquit  en 

1633,  à  Pont-de-Vnux ,  en  Bresse.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  reunir  en  un 
corps  d'ouvrage  toutes  les  déci&ions 
de  droit  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes; plusieursdes  traités  qui  fai- 
saient partie  de  ce  grand  travail,  ont  été 
publiés  séparément.  Parini  ses  autres 
ouvrages  de  droit»  on  cite  sou  Traité 
deiqfftcei  deJwUcature,  Paris,  1683, 
et  l'abrégé  qu'il  publia  en  un  volume 
in-4°>  des  6  volumes  in-fol.  du  Recueil 
des  actes  du  clergé  de  France ,  par 
Jean  L^entil.  Il  a  joint  à  cette  ool» 
lection  oes  mémoires  historiques  très* 
curieux  sur  les  édit?;  de  paciucation  et 
le  texte  de  ces  edits.  Borjon  était  bou 
musicien  ;  on  lui  doit  même  un  curieux 
TYaUé  ée  ta  mmteite,  avec  des  plan- 
ches et  des  airs  composés  pour  cet 
instrument,  Lyon,  1674,  in-fol. 

BoHMlo  ^combat  de\  S.  nt  nnlle 
trichiens  étaient  campes  dans  la  V'al- 
teline,  derrière  des  retranchements 
formidables  garnis  de  dix-huit  pièces 
de  ennon.  Vis-à-vis  de  ce  corps  se  trou- 
vaient quatre  mille  cinq  cents  Fran- 
çais ,  commandés  par  le  général  Des* 
soles,  ayant  pour  toute  artillerie  deux 
pièces  de  o.  La  position  dececorpsétait 
telle  1  Sa  1  nie-Marie  qu'il  ne  pouvnit  y 
essuyer  un  demi-revers.  Il  se  trouvait 
presque  sans  retraite;  les  communica- 
tions entre  Sainte-Marie  et  Bormio 
étaient  iuiprnticnhles  ,  et  les  défilés  si 
étroits  que  deux  iiouinies  ne  pouvaient 
y  passer  de  front.  Une  attaque  auda- 
cieuse était  seule  capable  de  soustraire 
ce  corps  d'armée  au  péril  qui  k  mena- 
çait. I.es  Autrichiens  appuyaient  la 
gauche  de  leurs  retranciienients  sur 
un  torrent  dont  leur  li^ne  suivait  la 
direction.  Une  reconnaissance  exacte 

firouvaau  général  Dessoles  que  le  meil- 
eur  moyen  de  vaincre  c'était  de  resser- 
rer l'ennemi  le  plus  possible.  11  oc- 
cupa pour  cela  le  village  de  Munster, 
puis  disposa  son  attatiuc  de  manière 
a  le  prendre  sur  son  fi  nie,  le  lonu;  dt; 
torrent,  sa  droite  pénétrant  la  Tigin- 
de  i  ciineiai ,  et  sa  gauche  refusée  eu 
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mnt  du  village  de  Hniister. L'attaque 
commença ,  le  26  mars  1799,  avaot  le 

jwjr,  par  les  tirailleurs;  pnvovés  sur  fa 
droite  des  Impériaux  Au  premier  coup 
de  fusil,  la  première  demi -brigade 
ânale,  culixite  les  premiers  postes 
«bidiiSBS,  sejjette  dans  le  torrent, 
pénètre,  à  Pabri  de  rartillerip  împé- 
nale ,  jusqu'à  la  hauteur  de  leurs  re- 
traûcbemeiils  ,  et  débouchant  ensuite 
(Betoofiw  la  première  redoute,  qui  est 
aussitôt  enlevée.  La  deuxième  denii- 
bngade  prend  la  route  de  GInrentz, 
et^place  sur  les  derrières  derennemi. 
Dès  que  cette  redoute  est  enlerée,  le 
général  Oessoles  ordonne  à  sa  gauche 
des'avnnrer  vers  la  droite  des  Autri- 
chiens. Klleetaitdispospp  sur  plusieurs 
lignes  en  échelons;  un  bataillon  de  ré- 
ivvt  la  soutenait  par  une  ligne  pleine. 
Cette  lile  marcha  ainsi  dans  un  ordre 
îdmirabit*  vers  l'ennemi  jti^^qMe  ?oiis 
rftrnncliciiients.  Fxi>ose  ('  au  leu  le 
i'iis  vif,  elle  se  jeta  dans  les  retran- 
chements; rAutrichien  fut  partout 
culbuté.  Jamais  on  ne  vit  exécuter  des 
TOncetivrpç  ivpc  plus  de  précision; 
jamais  des  troupes  ne  montrèrent  plus 
^coBrage;  le  conscrit  disputa  de  va- 
leur  me  le  vétéran.  Un  corps  de  gre- 
n^liersmnrrhait  sur  la  redontf»  qui  vo- 
fflissait  la  mort  fJf  toutes  imrts;  un 
coascrit  se  trouvait  dans  leurs  rangs 
et  se  précipitait  en  avant;  un  gre- 
^(iier,  dont  il  gênait  sans  doute  le 
i^s^iîp,  lui  dit  :  Jeune  homme  ^  qnp 
JfiU'iu  la  {  Ce  n^est  pas  fa  place.  Le 
Joscrit,  piqué  de  ce  propos,  s*élance 
w  la  redoute  avant  les  grenadiers  , 
<ti  te  tournant  vers  eux ,  se  mit  à 
'^«r:  .4  moi  tes  grenadiers  et  les 
^«wrt^/  Les  Autrichiens  comptè- 
RBtdooze  cents  morts  et  quatre  mille 
cinq  cents  prisonniers;  ils  perdirent 
'^M'ius  dix-huit  pièces  de  canon.  Dès 
^'codemain  les  Français  arrivèrent  à 
ClureaU,  dont  ils  s'emparèrent.  Dans 
Ji<K  aflbire  d'avant -poste,  le  petit 
wuîj;  de  Glurentz,  entièrement  cons- 
truit en  bois,  fut  totalement  brûlé  en 
"Jû  instant.  L'explosion  d'im  petit  ma- 
S^in  à  poudre  augmenta  ce  désastre, 
et  enleva  tous  moyens  d'y  remédier. 
'  BoiH^Bertiana  de),  troubadour  du 
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douzièine  siècle,  vicomte  de  Haute- 
fort,  dans  le  diocèse  de  Périgueux ,  est 

auteur  d*un  grand  nom  bre  de  pi  ères 
de  vers,  dont  cinquante-quatre  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Il  joua  un 
assez  grand  rôle  dans  les  querelles  de 
Henri  II,  roi  d*AngIeterre,  et  de  ses 
fils,  Richard,  eonite  de  Poitou,  et 
Henri,  duc  de  Guyenne.  II  commença 
par  engager  ce  dernier  dans  une  guerre 
contre  son  frère.  Il  était  parvenu  à 
former  contre  Richard  une  ligue  redou- 
table, à  la  téte  de  laqnpjle  était  le  duc 
de  Guyenne;  mais  au  moment  d'entrer 
en  campagne ,  les  deux  frères  se  récon- 
cilièrent, et  la  liguefut  dissoute.  Ber- 
trand nVn  persi<^'ta  pas  mnin"^  fîan!^  son 
hostilité  contre  Kuhard,  qui  vint 
mettre  le  siège  devant  son  château 
de  Hautefort,  le  for^  à  se  rendre  & 
composition  et  lui  pardonna.  Les  fils 
de  Henri  H  s'ptant  rfvoltrs  qtielqtie 
temps  après  contre  leur  pere,  Bertrand 
offrit  ses  services  à  Henri;  mais  la 
mort  de  ce  jeune  prince  le  laissa  encore 
seul  exposé  à  la  colère  du  roi.  Henri  II 
vint  l'assiégrr,  et  le  fit  pri<îonnier  avec 
toute  sa  garnison ,  malgré  leur  vigou- 
reuse résistance.  Il  était  d*autant  plus 
irrité  contre  lui,  (|  fil  l'accusait,  non 
sans  raison,  d'être  l'instigateur  de  la 
révolte  de  son  fils.  Mais  Bertrand  dé- 
sarma son  vainqueur,  en  lui  rappelant 
rattachement  que  lui  portait  le  jeune 
prince.  Le  roi  lui  pardonna ,  lui  rendit 
son  cli.lteau  et  toutes  ses  terres,  et 
poussa  même  la  générosité  jusqu'<à  Itii 

{)ayer  le  dommage  que  lui  avait  causé 
a  guerre.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Bertrand  prit  parti  dans  toutes  les 
querelles  oe  Richard  et  de  Philippe- 
Auguste.  Enfin,  usé  par  les  fatigues  de 
la  guerre ,  et  peut-être  aussi  poussé  par 
les  remords  d'une  vie  remplie  d'intri- 
gnes  et  d'injustices,  il  prit  l'habit  de 
Ctteaux,  et  .mourut  dans  un  cioilre. 
Le  Dante  ne  l'en  a  uas  moins  placé 
dans  son  enfer,  où  il  le  peint  portant 
sa  téte,  séparée  de  son  corps,  en  guise 
de  lanterne.  La  plupart  des  sh'rprifefi 
composes  par  Bertrand  roulent  sur  des 
sujets  guerriers;  ils  sont  tous  Texpres- 
sion  des  passions  violentes  de  l'auteur, 
et  l'on  voit  percer  le  désir  de  nuire* 
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inéroedant  œux  qia,  étant  adressés  à 
des  dames,  semblent  avoir  été  destinés 
à  exprimer  des  sentiments  plus  doux. 
—  Son  (ils,  Bertrand  de  Bom,  cultiva 
aussi  la  poésie;  on  lui  attribue  deux 
des  êirventes  insérés  dans  le  neuetl 
des  œuvres  de  son  père.  Il  tlt  hommage 
à  Philippe-Autiste  pour  sa  terre  de 
Hautefort,  et  suivit  ce  prince  à  la  ba- 
taille de  Bottvines,  où  ron  eroît  qu'il 
fiit  tué. 

B0RNEiL(riirnn(1  troubadour  de 
la  lin  du  douzième  siecie,  naquit  à 
ExciUeuil,  de  parents  pauvres.  Se^ 
compositions  poétiques  le  mirent  au 
rang  des  plus  rèlibrfs  troubadours. 
Le  Dante  parle  de  lui  dans  la  Divine 
comédie,  ^ious  avons  quatre-viiijgt- 
deux  pièces  de  Bomeil ,  la  plupart  fort 
obscures  :  quelques-unes  sont  satirî- 
nes.  Il  dt'piore  dans  plusieurs  la  perte 
u  véritable  aaiour  et  la  décadence  de 
la  jonglerie. 

S0B0D1N0  (bataille  de).  Cest  le  nom 
que'  les  Ru««es  donnent  à  la  bataille 
que  nous  appelons,  nous,  hfffailh  (h 
la  Moscowa.  Le  village  de  Jiorodino 
est  situé  sur  la  route  de  Smolensk  à 
Moscou,  à  environ  seize  myriam.  de 
cette  dernière  ville,  sur  In  rive  p:auebe 
de  la  Kologa,  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Moscowa ^  dont  il  est  cependant 
éloigné  d'environ  trois  mille  ntètres. 

Le  5  septembre  1813,  l'armée  fran- 
çaise, commandée  pnr  ^npoleon,  et 
s^avançaut  vers  l'aut  iennc  cap  taie  de 
Tempire  moscovite,  découvrit  toute 
l'armée  russe  en  ordre  de  bataille,  la 
droite  du  cote  de  la  Moscowa,  la 
gauche  sur  les  bauteurs  de  In  rive 
droite  de  la  Koloça  et  le  centre  au  nord 
de  Borodino.  Il  était  deux  heures.  £n 
avant  de  leur  gauche,  lesRusses  avaient 
fortifié  un  beau  mamelon  où  ils  avaient 
placé  dix  mille  hoinmps  pour  le  défen- 
dre, r^apoléon  re^oiut  a'enlever  sur- 
le-champ  œtte  position.  A  «pitre  ben* 
res,  le  roi  de  Naples,  Joacbim  Murât, 
et  le  priiire  Poniatowski  commencèrent 
TatUique.  l  ne  heure  après,  la  redoute 
était  prise  avec  ses  canons,  et  le  corps 
russe  était  chassé  de  ses  positions,  où 
il  laissait  quatre  mille  tues  ou  UeiiSés. 
La  iouroée  du  leodenoain  se  passa  à 


se  reoonnattre.  Les  forces  des  deuK 

années  en  présence  étaient  éj^ales  cix 
nonibre  :  chacune  d'elles  compt  nt  en- 
viron cent  trente  mille  conibaitants* 
Kutusoff,  vieux  guerrier  et  vainqueur 
des  Turcs,  oommandait  les  Russes,  et 
avait  sous  ses  ordres  le  général  Barclay- 
de-Toily  dirigeant  la  droite;  le  général 
Bagration  ia  gauche,  et  le  général  iie- 
m&eù  le  centre.  Les  corps  firançais 

f»re8inls  étaient,  outre  la  vieille  et 
a  jeune  garde,  ceux  des  maréchaux 
Davoust  et  I^ey,  des  princes  Eugène 
et  Poniatowski,  les  quatre  grands 
corps  de  cavalerie  sous  les  généraiiz 
^lontbrun,  ^Jansouty,  I.ntour-Mau- 
foour^  et  Grouchy,  lesquels  obéis&aieot 
au  roi  de  Naples'. 

Le  7,  le  soleil  se  leva  sans  nuages , 
et  Napoléon,  sortant  de  sa  tente,  dit 
h  ses  officiers  :  roifà  un  beau  sofcîf; 
cù.sY  le  soleil  ci  iusterliU.  Cependant 
toute  l'armée  a  pris  les  armes,  et  cha- 

3ue  compagnie  formée  en  cercle  autour 
e  son  ùipitaîne  a  entendu  la  procla- 
mation suivante  de  l'empereur  :  "  Sol- 
«dats!  voilà  la  bataille  que  vous  avez, 
«  tant  désirée.  Désormais  la  victoire 
«  dépend  de  vous  :  elle  nous  est  néoes- 
«  saire;  elle  nous  donuera l'abondance, 
«  de  bons  (junrliersd'hiveretun prompt 
«  retour  dans  la  patrie.  Coivduisez-vous 
c  comme  à  Austerlitz,  à  FHedIand,  à 
«  Witepsk ,  à  Smolensk ,  et  que  ta  po»- 
R  térite  la  plus  reculée  rite  \  otre  mn- 
«  duite  dans  cette  journée;  rjue  \  i>n 
«  dise  de  vous  :  U  était  a  la  y r amie 
«  bataUÏe  tmu  In  mur$  de  Hotcou,  » 
A  six  heures,  le  signal  de  la  bataille 
est  donné,  a  notre  droite,  Davoust  et 
Poniato\v>ki,  avec  l'artillerie  de*  gé- 
néraux Sorbier  et  Pernetti ,  et  les  divi» 
sions  Csropans  et  Desaix ,  mardicnft 
sur  les  positions  de  Tîagration;  à  notre 
grffirhe,  le  prinrr  Kiiuèue  attaque  le 
village  de  Horodmo.  Tout  réussit  d  a- 
bord*,  mais  Campans,  Desaix,  Rapp 
sont  blessés;  Davoust  a  un  cbenu 
iur  sons  lt)i.  Ces  accidents  ont  com- 
promis ie  premier  succès.  Alors  Ney 
reçoit  l'ordre  de  recommencer  le  com- 
bat. Cependant  Borodino  est  dé|à  au 
pouvoir  du  prinoa  EugèDe.  11  est 
sept  heures.  Davoust  marche  contra 
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B^'igrationîWeyîe  seconde;  Eugèneatta- 
quela  grande  r^outedu  centrede  Vea- 
mmt.  ïc  triomphe  couroQoe  sur  tous 
res  points  la  valeur  fraDçaîse.Toutrfois, 
iagrande  rpdoute.au  secoursdelnquplle 
Kulusofi"  a  envové  des  forces  considé- 
rables, a  été  reprise  par  les  Russes,  mais 
ce  n*M  qu'a  pris  avoir  fait  île  grandes 
pertes,  et  apra  que  le  général  fran- 
rais  Bonamy  qui  la  défendait  eut  été 
mis  hors  de  combat.  Apres  ce  suc- 
ce»,  Kutusofî  porte  ses  masses  sur  sa 
^aoehe,  où  ISey,  Davotist  et  Ponia- 
towski  font  de 'rapides  progrès  et  se 
sont  emparés  de  plusieurs  redoutes  de 
Ëagratiou,  et  lance  en  même  temps 
dii  régiments  et  une  multitude  innom^ 
hrable  de  Cosaques  sur  le  prince  £a* 
gène.  Kapoléon  envoie  alors  ^f*;  ré- 
serves de  la  ligne  et  une  luiUt nr  de 
quatre-vio^  canons  au  secours  de 
dioit««  et  lui-même  marche  sur  le 
eeotK,  Dans  ce  moment,  mille  pièces 
de  canon  vomissent  la  mort  de  p:irl  et 
d'autre.  L'attaque  et  la  défense  sont 
également  acharnées.  Les  Russes  res- 
tent iinpassibics  sous  la  mitraille  des 
Françius  :  ceux-ci  avancent  toiijours 
malgré  !a  rn  tr  tille  desRuss«s.  Bientôt 
on  se  jouit,  ou  se  charge  à  la  baïon- 
nette :  la  mêlée  devient  épouvantable. 
La  victoire  est  encore  indécise.  Mais 
enfin  ]>>  r  ot  Davoust  sont  parvenus  à 
ouvrir  un  espace  pour  la  cavalerie; 
alors  Mural  s'élance  avec  sa  cavalerie 
sur  Tinnemi,  pénètre  par  les  brèches 

Sue  la  mitraille  de  nos  canons  a  faites 
ans  les  masses  serrées  des  Russes  et 
les  escadrons  de  leurs  cuirassiers,  cul- 
bute tout  et  entre  dans  la  grande  re- 
doute é**.  gauche.  Aussitôt  il  tourne 
contre  les  Russes  les  pièces  de  cnnon 

2ui  se  trouvent  dans  la  redoute.  Bientôt 
:  prince  Etwènes'empare  de  nouveau  de 
la  grande  redoute  de  droite  où  venait  de 
pénétrer  Ciuhincourt,  qui, un  instant 
après,  fut  frappé  d'un  boulet  et  tomba 
mort.  Déjà,  a  la  reduule  de  gauche, 
Moitibrun ,  a  la  lèle  de  ses  cuirassiers , 
avait  eu  le  même  sort.  Dés  ee  moment, 
la  bataille  est  gagnée.  Néanmoins,  pen- 
'^'nt  qtu'  la  cavalerie  de  Grouchy  presse 
ia  rdroite  d'une  partie  de  Farinée 
russ^,  imt  autre  partie  de  cette  même 


armée  s*arr^te  sur  le  ravin  de  Psarcwo, 
et  demeure,  on  ne  sait  pourquoi,  ex- 
posée au  feu  de  nos  batteries ,  Tesquelles 
causent  d'effroyables  ravages  dans  leurs 
rangs,  jusqu'à  la  fia  du  jour.  Ce  ne  fut 
qu'a  In  nuit  close  qu'rrîi  s'i  loiguèrent. 
L.n  garde  impériale  française  ne  donna 
point  dans  cette  bataille.  On  en  a  fiiit 
un  reproche  à  Napoli-on.  Si  elle  eût 
donné,  l'armée  russe  éprouvait  ime 
entière  destruction.  Mais,  sans  cela, 
ses  pertes  furent  assez  considérables  : 
elle  laissait  sur  le  champ  de  bataille 
trente  mille  morts,  parmi  lesquels  un 
grand  nombre  d'oÛiciers  izenrraux,  et 
entre  autres,  le  prince  Bagratioo.  Elle 
avait  en  outre  à  regretter  quinze  mille 
prisonniers,  cinquante  pièces  de  canon 
et  plusieurs  drapeaux.  Les  Français, 
de  leur  côté,  avaient  à  regretter  qumze 
nidie  des  leurs,  deux  généraux  de  divl» 
sion  et  sept  autres  officiers  généraux  : 
Plouzolle ,  Romeuf ,  Marion ,  Compère, 
Huart,  Lanuhere,  et  les  deux  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Montbrun  et 
Auguste  Caulaincourt.  «Jamais,  remar- 
que le  dix-huitième  bulletin  de  la 
campagne  de  Russie,  on  n'avait  vu  un 
pareil  l'ii  unp  de  l»ritnil!e.  »  La  victoire 
de  la  jMoscowa,  autrement  dite  de  Bo- 
rodino,  ouvrit  à  Tarmée  française  le 
chemin  de  Moscou. 

Bob  Y  (Gabriel) ,  membre  de  Tlnsti» 
tut,  né  a  Paris ,  le  13  mars  1720,  fut 
successivement  capitaine  de  vaisseau, 
chefd^escadre,  et  gouverneur  de  Sain^ 
Domingue.  De  savants  travaux  sur  les 
différentes  parties  de  l'art  nautique 
l'avaient  fait  nommer,  avant  la  révo- 
lution, associé  Ubre  de  l'Académie  des 
sciences.  U  fut  admis,  en  1 795,  à  l'Ins- 
titut, en  remplacement  de  Piugré.  H 
mourut  a  Pans,  îe  8  octobre  I80l.  Il 
a  publié  un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  purifier  Pair  des  vaisseaux ,  un 
autre  Sur  Cadniîuht ration  de  la  ma- 
rine et  ffes  cofojiies  ^  1789,  2  vol. 
in-8°  ,  et  un  grand  nombre  de  f  r  ivaux 
hydro^rapliiques  et  astronomiuues , 
imprimés  dans  les  recueils  de  1  Aca- 
démie des  sciences  et  de  Tlnstitut. 

BoRY  DE  Saint-Vincent  (  J.  B. 
M.  G  ),  naturalisle,  ^eugrapbe  et  mi- 
litaire diàUii^ué  ,  est  ué  à  Agcn ,  eb 
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1780.  De  boDue  heure  il  montra  les 

plus  liciireuses  dispositions  pour  IV- 
tude,  des  sciences  naturelles.  Des  l'à^^e 
de  quinze  ans  il  avait  attiré  sur  lui 
Tattention  des  savants ,  en  adressant 
à  la  société  d'histoif  n:iturelle  de 
Bordeaux  deux  mémoires  fort  remar- 
qûablest  en  effet ,  sur  le  JSussus  et  les 
conserves^  et  sur  le  défrichement  des 
Ixtndes,  Il  fit  partie,  en  1800,  en  qua- 
lité de  naturaliste,  de  l'erpcdition  du 
capitaine  Baudin.  On  sait  que,  pour 
des  raibutis  relatives  à  la  conduite  du 
capitaine,  la  discorde  se  mit  dans  son 
état- major,  et  que  près  de  la  moitié 
des  officiers  et  des  savants  qui  étaient 
à  bord  Tabandoona  à  Tlle  de  France. 
M.  Bory  de  SainMTincent  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  retirèrent,  sa  santé 
ne  lui  pennettnnt  pn^  nîors  d*aller 
plus  loin.  Après  son  rrt  ihlissenient, 
U  fut  employé  à  rétat-major  de  la 
colonie  par  le' gouverneur  Magallon  de 
la  Morlière,  et  obtint  de  ce  chef  toutes 
les  fnrilités  possibles  pour  visiter  les 
îles  du  voisinage.  L'île  de  la  Réunion, 
aujourd'hui  Bourbon,  fixa  surtout  son 
attention;  il  la  parcourut  dans  tous 
les  sens  et  en  dressa  la  plus  belle  carte 
topographique  qui  eût  jamais  été  gra- 
vée. En  revenant  en  France,  jNl.  Bory 
de  Saint- Vincent  toucha  à  diverses  tlà 
d'Afrique,  et  notamment  à  Sainte- 
Hélène,  dont  il  parvint  à  Tnirr  une 
excellente  carte,  malgré  les  dilliculles 
qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  des  au- 
torités pourparcourir  Ttle.  Outre  ce  r^ 
sultat  important ,  Pauteur  rapporta  de 
nie  un  papillon  magnifique,  qui ,  mal- 
gré sa  grande  taille  et  la  richesse  de 
ses  couleurs,  avait  échappé  aux  voya- 
geurs et  n'ornait  alors  aucune  collec- 
tion. M.  Borv  de  Saint-Yinrrnt  Ir  fit 
connaître  vini;!  ans  après  en ^iron  dans 
les  Annales  générales  des  sciences 
physiques,  et  ISapoIéon,  lorsqu'il  était 
prisonnier  des  Anglais ,  a  nommé 
Prométhée  ce  beau  papillon,  dfi 
«  nom,  dit-il,  de  ce  grand  mortel  qui, 
«  ayant  dérobé  un  rayon  du  soleil  pour 
«  répandre  la  lumière  parmi  les  oori* 
«  mes ,  fut  attaché  sur  un  rocher  par 
«  les  dieux  jaloux.  »  M.  Bory  deSamt- 
Vincent  était  à  peine  de  retour  en 
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France,  depuis  dix  mois,  lorsque  pa<- 
riirent  ses  Essais  sur  ïr<^  Ues  fortu-' 
lues  et  l'antique  Atlantide^  1  vol. 
in-4°,  Paris,  1803.  La  relation  de  son 
royarjedamlesUesd^Àlfrique,  Zrol. 
in-R*",  avec  un  fort  bel  atlas  grand 
in-4''  de  plus  de  cinquante  cartes  et 
planches ,  Paris ,  1804,  suivit  à  quel- 
ques mois  de  dbtanoe.  Cet  'ouvrage 
mérita  à  M.  Boi^yde  Saint-Vincent  le 
titre  de  correspondant  de  l'Institut. 
T.a  guerre  s'ctant  rallumée,  il  fut  em- 
ployé en  qualité  de  capitaine  a  i  étdt- 
major  partieulier  du  maréchal  Davoast; 
il  servit  près  de  ce  général  jusqu'à 
la  fin  de  la  campagne  d'Austerhtz , 
et  passa  avec  avancement  au  régi- 
ment de  dragons  au  commencement 
de  la  campagne  d'Iéna.  Il  ne  quitta  ce 
corps,  en  1808,  après  la  paix  de  Til- 
sitt,que  pour  être  attachéà  relat  in  ijor 
particulier  du  maréciial  ISey,  qui ,  se 
rendant  en  Espagne ,  désirait  avoir 
près  de  lui  un  officier  de  cavalerie  ca- 
pable en  même  temps  d'être  chargé 
de  toutes  sortes  de  reconnnis<;anres. 
Ce  fut  le  ciiet  d\aat-major  Juiiimi 
qui  désigna  M.  Bory  de  Samt-Vinoent 
au  vainqueur  d'Elchingen.  Bientôt 
aprr>,  )!  fut  promu  au  grade  de  major, 
et  resta  auprès  du  maréchal  Soult, 
tous  les  ordres  duquel  il  fit  la  campa- 

f;ne  que  termina  la  bataille  de  Ton- 
oiise.  Les  événeniPiUs  de  la  çuerre 
ayant  placé  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
à  la  téte  des  troupes  qui  formaient  la 
garnison  d*Agen ,  il  se  trouva ,  par 
cette  circonstance,  commander  sa 
propre  patrie  pendant  une  quînznine 
de  jours.  Rappelé  peu  de  temps  a])r(  s 
à  Paris,  lorsque  le  maréchal  Soult  lut 
nommé  ministre  de  la  guerre,  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  fut  1  un  des  huit  co- 
lonels d'ctat-niajor  employés  au  dépôt 
de  la  guerre,  dont  il  fut  exclu  de  fait 
par  Tordonnanoe  du  34  juillet  f  815. 
La  paix ,  en  rendant  des  loisirs  à 
M.  Bory  de  Saint  Vii^eent,  lui  permit 
de  se  vouer  avec  un  nouveau  zèle  aux 
sciences  et  à  la  littérature;  il  s'occupa 
de  la  rédaction  du  Nain  jaune  ;  sa 

Î participation  aux  articles  de  cette 
éuille  périodique  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Occupe  de  ses  fonctions  au 
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dép^t  de  la  guerre,  il  n'nlia  point  au-  ficatifs  et  ses  [)étitions  qu'on  peut 

devant  de  Piapoléon  triomphant;  mais  considérer  comme  des  ouvrages;  une 

il  ftit  ippelé  par  le  département  de  partie  des  Annales  généraies  des 

Lot-et-Garonne  à  la  chambre  des  re-  scieneet  pktftiques ,  où  la  préface 

présentants,  qui  l'envoya  en  députa-  très-savante  est  de  lui  seul;  plusieurs 

tion  auprès  de  l'année.  Dans  le  cours  Mémoires  dans  les  Som^ellps  Annales 

de  cette  mission,  il  harangua  Diusieurs  de  EyrUs  et  Malte-Brun  ^  ou  dans 

dhrîsioiis  eni  occupaient  les  hauteurs  celles  de  MM.  Audouin  et  Broognii^; 

de  Belleviile  et  de  la  Villctte,  et  sut  près  de  la  moitié  des  articles  dont  ae 

exciter  en  elles  un  prand  enthousiàs-  composent  les  dit  premiers  volumes 

me.  Aussi  fut- il  porté  sur  les  listes  du  Dictionnaire  ckissique  d histoire 

de  proscription  du  24  juillet  1815,  et  naturelle  ^  dont  il  fut  le  directeur  ou 

bamii  par  la  loi  d'amnistie. Traqué  par  rédacteur  principal;  tous  les  articles 

toutes  les  polices  de  ri-'urope,  il  nv.iit  d'histoire  naturelle  de  F  Encyclopédie 

ét*?  obliîîé  ,  pour  rester  lihre,  de  se  de  M .  Courtin  ;y\n  J'raUé dvT homme; 


cacher  sous  une  multitude  de  dégui- 
sements. C'est  alors  qtie ,  forcé  de 
chercher  une  retraite  dans  les  rarrié- 
rps  des  environs  de  Mnestriehl ,  il 
composa  Thistoire  des  vastes  rryptos 
que  renferme  la  montaj^ne.  Cette  bis 


une  Histoire  des  animaux  microsco' 
piques;  un  Esêoi  nr  At  matière; 

eniin  deux  ouvrages  sur  TRapagne, 

intitulées  ,  l'un  Guide  du  voyageur^ 
i  vol.  in-S";  l'autre  JUsunir  dp  la 
géographie  physique  ,  historique  et 


toire,  qu'il  publia  en  1823,  in-8*,  avec  politique  de  la  Péninsule,  t  vol.  in-18 

cartes  et  planches  ,  a  pour  titre  :  de  500  pages,  avec  cartes. 

f  'o'jngf*  souterrain.  CciH'whnl  on  «te  11os-Je\n,  terre  et  seigneurie  de 

iasia  de  persécuter  M.  lîory  de  Maint-  Bourgogne,  à  vingt-deux liilomctres est 

Vincent;  il  fat  honorablementaocueilli  de  Châlons,  érigée  en  comlé  en  1634. 

jiar  les  savants  de  Berlin  ,  demeura  Bosc  (Louis-Auguste-Guillaume), 

pendant  quelque  temps  d.ins  l.i  maison  naturaliste,  fils  d'im  médecin  du  roi, 

de  Carnat  :i  Mn-ideiioiira  et  a  Aix-la-  né  a  Pans  le  U  janvier  1759,  mort  le 

Uiapelle,  et  se  h\a  enfin  a  Bruxelles,  11  juillet  1828,  eut  de  honne  heure  du 

où ,  s'assodant  à  deux  savants  du  godt  noor  rhistoire  naturelle.  Atta- 

pays,  il  publia  ,  de  concert  avec  eux ,  ché,  de  178  4  h  1788,  à  l'intendance 

les  Anna  te?:  nrnêrales  des  sciencps  des  postes,  dont  il  était  serrétaire,  il 

physiques,  S  vol.  in  8",  avec  une  nnd-  ne  se  livra  que  par  intervalles  et  dans 

titude  de  planches.  Il  s'occupait  alors  ses  moments  de  loisir  à  sa  science  de 

beaucoup  de  lithographie,  et  ne  fut  prédilection;  cependant  ses  premiers 

pas  étranger  aux  grands  progrès  que  trnvnux,  consignés  dans  \o  Journal  de 

ni  ce  bel  art  dons  les  Pnvs-Ras.  Ken-  })hf/sif/ue,  lui  méritèrent  d'Iioiiorahles 

Irécn  France,  en  1820  ,  M.  Bory  de  sutVrages.  La  protection  du  ministre 

Saint-Vincent  fut  chargé,  en  1829,  du  Roland  Tavait  élevé  au  rang  d'adnii- 

commandement  de  l'expédition  scien-  nistrateur  général  des  postes;  mais  la 

tifiqfie  de  Morée.  Depuis  18.10  ,  il  est  révolution  du  31  mai  1793  lui  enleva 

ehef  du  bureau  historique  au  dé|>ùt  sa  ^lace  et  son  protecteur.  Par  un 

de  la  guerre  et  a  été  promu  au  grade  généreux  dévouement,  il  accompagna 

de  maréchal  de  camp.  Outre  tes  ouvra-  jusqu'au  pied  de  l'éehafaud  madame 

es  dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore  Roland,  femme  de  l'ex-ministre,  con 


e  lui  divers  Mémoires  sur  plusieurs  su« 


damnée  à  mort  à  cause  de  ses  relations 
avec  les  girondms.  11  se  réfugia  ensuite 
dans  la  forêt  de  Montmorency,  et  y 
vérut  trois  ans,  occupé  exclusivement 
d'histoire  naturelle.  C'est  là  qu'il  pré- 
l>ar.i  la  première  publication  des  mé- 
moires que  madame  Roland  lui  avMl 
éôTu'politiquea;  ses  Hémoires  jusU-   oonliés.  En  1796,  le  directeur  Laro- 

T.  nr.  9*  lÀvralstm.  (Dict.  bivcyci.*,  btc.)  9 


jusqu'à  I7ii»;quelqt 

imprimés  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum et  dans  l'ancien  Journal  des 
f'oyages  de  Malte-Brun;  plusieurs 
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veillf'rfi-T>*'|>aiix  le  fit  envoyer  en  qua- 
lité de  consul  aux  Ktats-lfnis  d'Anié- 
rique,  s'il  ne  tut  pas  admis  a  remplir 
Mtte  fonctiOB  diptomatique,  il  s'oc- 
cupa du  moins,  pendant  son  séjour 
dans  le  nouveau  monde,  du  soin  df 
former  de  nouvelles  collections  d  his- 
toire naturelle.  Nommé  à  son  retour 
administrateur  des  hospices  civils  «le  la 
ville  de  Paris,  il  prrdit  rpîte  place  à  la 
révolution  du  18  br  im ure.  Il  se  livra 
dès  lors  entièremetii  u  1  étude.  Succès- 
•Ifement  nommé  inspecteur  des  pépi- 
nières de  Versailles,  membre  ae  la 
société  ri'nL'rirîilîtirp  f!e  Paris,  de  la 
société  d  encouragement  et  de  i'In«:ti- 
tut,  il  lit  dans  ces  sociétés  ua  nombre 
considérable  de  rapports ,  et  donna  une 
foule  d'articles  à  des  journaux  ou  re- 
cueils srientiliques.  Uaïai'issé:  Nouveau 
dictioniiaiie  a  histoire  naturelle  (avec 
d*autre8  naturalistes  et  -physiciens), 
24  vol.  in-8*;  réimprimé  eh  30  vol. 
iu-S"  ;  Histoire  naturelle  des  cofjitille.s , 
(les  vers  et  des  cnisfacrs  (faisant  suite 
au  Uu/fon  de  Deterville),  1802,  10 
Tol.  In4l*;  DleUonfUÊhre  (taqrteukure 
(avec  d'autres  membres  de  1  Institut) , 
1803-0,  ir,  vol.  in-S  ";  ftm aies  d'agri- 
culture (ies  20  dcrmers  vol.);  Diction- 
naire dagricullure  et  d  économie  ru- 
rmle,  de  VEncychpétUê  méthodique 
(les  3  derniers  vol.),  1812-13,  in-4'. 
Bosc  avait  surcédé  en  182',  nu  cé- 
lèbre Jean  Tbouin,  comme  proiesseur 
'  de  culture  au  Jardin  des  Plantes. 

Bosc  (L.-C.-P.)t  savant  ecclésiasti* 
que,  né  dnns  le  Kouergue,  vers  1740, 
est  auteur  d'un  ouvrage  estimé,  pu- 
blié en  1793,  en  trois  volumes  in-8°, 
sous  le  titre  de  Mémoire  pour  weretr 
à  t histoire  du  Rouerçu».  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

Bosc  (Nicolas  du),  chancelier  de 
France,  était  originaire  de  la  ISorman- 
die.  Il  fut  nommé ,  en  1874 ,  évéque  de 
Baveux ,  et  assista  en  cette  qualité  à  la 
trnn«^întion  du  corps  de  saml  Louis, 
translation  qui  eut  lieu  en  1392,  en 
présence  de  Charles  Vi.  il  fut  nommé 
président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  ?v.  mois  de  février  1îî07,  et 
fait  cliancelier  au  mois  de  novembre 
suivant.  U  exerça  ces  fonctions  jus- 
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qu'en  1400,  époaue  ofi  le  cliancelier  de 
C.uriiie  fut  fétami.  iNicoUiS  du  Rose 
mourut  à  Paris,  le  19  septembre  1408. 

Bosc  d'Artic  (Paul),  médecin,  né 
en  1720,  mort  en  1784,  étudia  la  phy- 
sif[Tir  avec  fahhé  Nollet,  l'histoire  na- 
turelle avec  Réaumur,  et  fut  désigné 
en  1755,  [>ar  TAcadémie  des  sciences, 
dont  il  était  correspondant,  pour  réta- 
blir la  manufacture  déglaces  de  Saint- 
Gobin.  Il  fomposn  sur  l'art  de  la 
verrerie  plusieurs  rui  nioires  qui  con* 
tribuèrent  aux  perlectionnements  que 
œt  art  a  reçus  en  France. 

BoscHET  c  \c  P.  Antoine } ,  jé^îiiitc, 
est  connu  par  une  vive  et  spn iluelle 
critique  des  ouvrages  de  Baiilet,  qui 
avait  eu  le  douMe  tort  de  parler  tres- 
favorablement  de  Port-Royal  et  peu 
favor:)!»lement  de  quelques  -  uns  des 
bons  Pères.  Ses  Jlt/lexions  sur  les  Ju- 
gementi  de$  BatHtnU  et  sesit^^tons 
ann  académicien  sur  la  vie  de  DeS' 
cnrfr  -  riirent  lieanconp  de  snccc?^,  ce 
dernier  opuscule  surtout,  qui  fut  long- 
temps attribué  au  P.  Letellier,  Tuu 
des  meilleurs  écrivains  de  la  société. 
Le  p.  Boschet  mourut  à  la  Flèche,  en 
n03,  à  l'âge  de  soixantr^  f^inq 

B()SrHLR\RD,  terre  et  seigneurie 
de  ^Normandie ,  à  seize  kilomètres 
nord  de  Rouen;  érigée  en  barounte  en 
1607. 

Bosco  (comint  de}.  I/aîIc  droite 
de  Tarmée  d'Italie  continuait  de  com- 
battre avec  courage,  mali;ré  des  re- 
vers multipliés.  Chargé  de  défendre 
Gènes ,  le  général  Saint-Cyr  attaqua 
les  Autrichiens,  le  24  octobre  1799, 
sur  Bosco ,  Bezzaluzzo  et  Posturama. 
Il  commandait  quatre  mille  hommes 
dMnfanterie,  mais  il  manquait  entière- 
ment de  cavalerie  et  d'artillerie.  T.a 
position  de  l'ennemi  était  excellente; 
li  comptait  cinq  mille  hommes ,  dont 
douze  cents  cavaliers;  il  possédait  en 
outre  sept  pièces  decanon.  ÎShibré  leurs 
désavanta'ics  les  Franchis  s'avancprit 
à  la  baïonnette;  les  AÙtricliiens  sont 
mis  en  déroute;  on  leur  fait  mille  pri- 
sonniers. Tous  les  eorps  de  cette  ar- 
mér  iMontrèrent  un  courage  héroïque 
Pour  récompenser  leur  valeur,  en  la 
personne  de  leur  chef,  le  gouverce- 
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ment  donna  an  général  Sainl-Cyr  un 
sabre  magnifique^  en  rinvitaiit  de  le 
porter  aux  jours  de  batalJla. 

Bosio  (Françoîs-JoMpb),  sculpteur, 
f<;t  w'  h  Monaco  en  1709.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à  la  sculpturé,  et  vint 
à  Paris  étudier  cet  art  à  Técole  de 
Fajou  ;  puis,  après  avoir  suivi  pendant 
qrjelqiie  temps  In  carrière  des  armrs, 
û  retourna  en  Italie,  dont  II  visita  les 
principales  villes,  étudiant  l'art  an- 
tique et  Tan  italien,  et  produisant 
de  nombreux  ouvrages.  Il  revint  à 
Paris  en  î  808 ,  et  s*y  tixa.  Le  sculpteur 
Bartolini  ,  qu'il  rivait  ronou  à  Flo- 
rence, le  préseuta  a  Denon,  qui  lui  ût 
l^bord  peu  d'aoeueil,  mais  qui  devint 
son  protecteur,  lorsque  M.  Bosio  lui 
eut  montré  le  modèle  des  vînî^t  bas- 
reliefs  qu'il  avait  faits  pour  la  colonne 
de  la  place  Vendôme.  A  la  même  cpo- 
qaeM.  Bosio  exposa  son  Jmourlan- 
ranf  des  /ra«75.  Il  fit  en5;uite  le  buste 
deJoséphîne,et  devjntdès  lors  le  sculp- 
teur favori  de  la  cour.  On  a  en  effet 
ét  \m  quarante  bustes  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de  Temporeur. 
En  1810,  parut  son  groupe  de  l*A' 
nwur  séduisant  t Innocence ,  qui  fut 
suivi  é  ArUlée,  et  de  VJitrcule  len  aS" 
mad  jickêiûûs. 

Sous  la  restauration,  M.  Bosio  fut 
chargé  de  dift^rptits  ouvrages;  citons, 
entre  autres ,  le  Louis  XI y  de  la  place 
des  Victoires,  le  quadrige  de  Tare  de 
triomphe  du  Carrousel ,  les  statues  du 
duc  d'Kii:j:lHen,  de  Montyon,  de  /fen« 
ri  ly  enfant. 

Les  œuvres  de  M.  Bosio  sont  bien  plus 
Muibretnes  encore,  mais  nous  avons 
cité  les  plus  importantes.Pour  nous ,  le 
beau  temp^  (f^  M.  Bosio,  c'est  IVtnp'îre; 
ion  clief-d  œuvre,  ce  sont  ses  bas- 
reliefs  de  la  colonne.  Certes,  la  plus 
■oUe  application  quMI  ait  pu  laîre 
de  talent,  c^était  de  reproduire, 
dans  toute  leur  vérité,  sur  le  hrrmze 
.ennemi,  trophée  de  nos  victoires, 
les  immortelles  actions  de  la  cam- 
pagne d*Austerlitz.  Mais  à  côté  de 
cette  manière  d'entendre  Tart  dnns  ses 
applications  à  Thistoire  nationale,  que 
dire  de  la  statue  de  Louis  XIV?  Ce  roi 
4a  FKanoêf  vétu  en  einperenr  tomaint 


et  distingue  de  ceux-ci  par  une  »*uornie 
perruque,  se  tenant  roiUe  surfin  cheval 
oui  se  cabre,  le  tout  posé  sur  un  plé- 
oestal ,  où  deux  bas-reiieli historiques, 
dans  le  style  du  temps,  représentent 
deux  faits'der l'histoire  du  f;rand  roi, 
est-ce  bien  là  un  monument,  ou  bien 
n'est-ce  pas  une  caricature?  Peut-on 
imaginer  quelque  chose  de  plus  malheu- 
reux que  cette  coinhiuaison  de  perruque, 
d  énigreur  romain,  et  de  Im-relieis 
du  dii-septiènw  siècle?  Nous  ne  sau- 
rions trop  nous  élever  contre  ce  sys- 
tème hi^tnrd,  contre  cette  moladroite 
iniitnlion  de  l'nutique;  et  si  nous  éle- 
vons la  voix  à  propos  de  cette  sta- 
tue.  c*est  que  Bl.  Bosio,  Tauteur  des 
bas  •  reliefs  de  la  colonne ,  est  plus 
coupahle  que  ne  le  serait  un  autre 
d'avoir  coinnns  une  pareille  erreur. 
A  quoi  donc  attribuer  cette  aber- 
ration dans  cet  artiste ,  eonHne  dans 
tant  d'autres?  A  l'absence  d'études 
historiques  et  philosophiqnr  s  ;  a  l'ab- 
sence de  convictions  politiques  et 
souvent  même  de  sentiments  patrioti- 
ques. Quand  le  conventionnel  David, 
exilé  à  Bruxelles ,  refusnit  de  peiu- 
dre  Wellington,  en  lui  disant  à  trois 
reprises  différentes  :  «  Je.  peins  que 
PnUtoire;  »  quand  un  antre  i)avid 
fusait,  quoique  pressé  par  la  miscro, 
d'élever  a  Londres  un  monument  qui 
aurait  fait  sa  fortune,  mais  qui  edt  été 
injurieux  pour  la  France;  quand  tant 
d'autres  artistes  mettent  leur  taletit  an 
seram  d'une  idée,  ri  Inquelle  ils  se 
vouent  tout  entiers,  ou  ne  remarque 
pas  ces  variations  dans  leur  style,  et 
on  ne  les  voit  pas  reproduire  tour  à 
tour  rhistoiredes  guerres  deNapoléon , 
les  (lommes  de  l'empire,  Louis  XIV, 
les  houiuies  de  la  restauration,  les 
martvrs  de  la  révolution,  Blucher,  la 
nièce  de  Wellington,  puis  les  hommes 
ou  les  femmes  de  1830.  Leur  vie  est 
une;  chez  eux,  le  lendemain  n'est  jamais 
une  négation  de  la  veille.  L'on  n^est 
vraiment  artiste  qu'à  la  condition  d*a* 
voir  une  opinion  et  de  lui  vouer  sa  vie. 

BoSQtËT  (l-'rançois  de),  l'un  des 
plus  savants  prélats  de  l'é'^lisp  de 
France,  naquit  à  Narbonne  en  IGO». 
Il  avait  d'abord  embrassé  la  carrière 
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nos 


iudieiaiK,  et  «?ait  été  loeoessfTeineiil 

line  royal  à  Narbonne,  procureur  gé- 
neral  du  parlement  de  Rouen,  inten- 
dant de  Guyenne,  et  ensuite  de  Lan- 
guedoc,  et  il  venait  d*étre  nommé 
conseiller  d*État,  Iorsqu*en  1650,  il  se 
démit  de  toute-s  ses  pinces  pour  nrceptor 
l'évechéde  Lodève.  T/évedié  de.  Mont- 
pellier étant  ensuite  venu  à  vaquer, 
il  y  fol  nommé,  et  en  prit  posses* 
sion  en  1657.  Dans  ses  fonctions  épis* 
copales,  Bosqurt  donna  constnniment 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et  mourut  vivement  regret- 
té, le  94  juin  1676,  après  avoir  ad* 
ministré  son  diocèse  pendant  près  de 
vin^^t  ans.  Il  était  âge  de  soixante  et 
onze  ans.  On  a  de  ce  savant  prélat  un 
assez  grand  nombre  d^ouvrages ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Mfchaelis 
Pseîti  synopsis  kguntj  gr.  cum.  la  t. 
rersione  et  twtis,  \*i\t]<^,  îr>rî5,  in-s"; 
PotUiJtcum  romanurum ,  qui  t  Gailia 
arlundi  in  ea  tederunt,  nistoria 
anno  1305,  ad  ninum  13i)4,  cum 
notls,  Paris,  iri32,  in-8'^.  P.ildze  a 
donné  une  édition  plus  correcte  de  col 
ouvrage.  Ecclesix  gaUicanx  hîstorio' 
rummerprimus,  Paris,  1633,  in-s"; 
Spécimen  îconis  historicic  cardinaUê 
Alazarini,  Paris,  1660,  in-4''. 

BosQuiLLON  (  Édouard  -  François- 
Marie),  médecin  et  helléniste,  naquit 
à  Montdidier  le  30  mars  1714.  Il  ap- 
prit de  son  père  les  éléments  des  lan- 
jîuea  anciennes,  et,  à  l'r^qe  de  onze 
ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  chez  les 
jésuites ,  pour  y  continuer  le  cours  de 
ses  études.  Il  étudia  ensuite  la  méde- 
cine, et  fut  reçu,  à  vingt-six  ans,  doc- 
teur-régcnt  de  la  faculté.  En  1774,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  et  de 
philosophie  grecques  au  collège  de 
France,  et  devint  successivement  cen- 
seur royal,  mcdenn  de  rihjlcI-Dieu 
de  Paris,  et  membre  d  uu  grand  nom- 
bre- de  sociétés  savantes.  Bosquillon 
a  rendu,  comme  traducteur,  de  véri- 
tables  services  aux  i^ciences.  Il  était 
rand  bibliophile,  et  possédait  In  hi- 
tiotbèi^ue  la  plus  riche  qu'un  méde- 
cin ait  jamais  rassemblée ,  si  Ton  en 
excepte  FaIconet(*).  Atteint  d'une  ma- 
(*)  YojM  ce  mot  «t  TarUcle  fiieLioraà- 


ladte  lente,  il  prévit  sa  mort  plusieurs 

années  avant  qu'elle  arrivât ,  et  n'en 
con'îcrva  pas  moins  tout  le  calme  de 
son  esprit.  Il  (it  lui-n>éme  préparer  sa 
tombe  au  cimetière  du  P.  I.niciiaise,  et 
alla  ressayer  avec  un  sang-froid  ex- 
traordinaire. Il  lUAurut  en  novcntitrr 
1816.  IjCS  pauvres  ont  conserve  la  nu 
moire  de  ce  médecin  bieafuisaut ,  ((ui 
les  aidait  à  la  fois  de  ses  ordonnances 
et  de  sa  bourse.  Les  principaux  ou- 
vrnL^'^s  de  î^o'îritii!!?:?!  sont  :  Traduc- 
iiun  des  Jplionsvics  et  Prognosticfi 
d Hippocrate,  Paris,  17S4,  2  volumes 
in-lé,  réimprimés  en  1814  ;  Tradue^ 
Uon  des  F  le  ment  s  de.  Médecine  pratir 
que  de  CuIIpii,  in-8" ,  Paris,  1785; 
Trculuction  du  Traité  théorique  et  • 
proUqw  deê  aleéres,  par  Benjamin 
Bell,  Paris,  1788-1803,  in-8%  etc. 
Tontes  ce?  traductions  sont  enrichies 
de  notes  nonibrcnsos, 

JiossR  (  LA  ) ,  seigneurie  dans  le 
Vexîn  français ,  à  douze  kilomètres 
sud-ouest  de  Beauvals,  érigée  en  ba* 
ronnie  Tan  15!)G. 

BossB  (Abraham),  graveur  à  IVau- 
forte ,  né  à  Tours  en  1611 ,  vint  étu- 
dier son  art  à  Pari.s,  fut  reçu  en  16$l 
à  l'Académie  de  peinture ,  et  nommé 
professeur  de  perspective.  Il  a  |>ublie 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  les 
plus  imf)ortants.  Ce  sont  :  le  Moyen 
universel  de  pratiquer  fa  perspective 
sur  les  tableaux  et  surjaces  irrégn- 
liéres,  Paris,  1653,  a  volumes  in-8*  ; 
lYoUé  de  la  manière  de  dessiner  iet 
ordres  d'architecture ,  Paris,  1684, 
în-foiio  ;  et  U!ï  Traité  des  direrses 
manières  de  graver  en  laide-douce , 
VariSy  1645  et  1701,  in-8*.  Coehin  Gis 
a  publié  en  1758  une  z*"  édition  de  cet 
ouvrage,  oi^i  l'auteur  entre  d  n»;  de 
grands  détails  sur  Ja  pratique  mauuelle 

QUE,  p.  3r8.  Lt  collcclion  dp  lj\Tcs  aina^^re 
par  Bosquillon  a  élé  cvaluic  à  plus  de 
treiTte  mille  volumes.  I!lle  renfermait  toitt 
It's  t  <  rils  di's  iih'iU'i  ins  les  jilii'i  r«'lrI)r<»S , 
grecâ , latins ,  arabes,  français,  italiens,  aii- 
glaÎA.  Le  catalogae  de  cette  biblioihèaue, 
qui  a  élé  publié  y  forme  an  voL  iii-S^  de 
400  pagei. 
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» 

de  flon  ait,  ce  qu'on  n'a? ait  point  ftit  t Amérique  iepieniHonale  j  Amster- 

cnooie  avant  liu.  On  doit  citer,  par-  dam ,  1777 ,  iii*8*. 

mi  les  praviires  qui  sont  dues  au  burin  Bossu  (René  !e) ,  né  en  1631 ,  cha- 

&  Ah  rnh:i\u  lioaaey  h  Hecueil  cfcs/atU'  noine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 

pes  pour  servir  à  VhUtoUre  des  plan-  6ous-prieur  de  ï abbaye  de  Soiot-Jean 

ieg,  exécuté  par  ordre  de  Louis  XIV  de  Chartres,  a  ftit  on  traité  du  poâne 

(31 10  planches  en  3  volumes  in-folio),  épique,  où  il  n'omet  aucune  OCS  rt* 


exclu  de  TAcadiénite  par  suite  de  sa  minutieusement  au  poète  tout  ce  qu'il 

inésintellîi;f'nce  avec  cet  artiste,  alors  lui  est  ncce.ss.ure  ou  possible  de  faire, 

lout-fiiiîssant.  Il  se  retira  à  Tours,  où  et  «jui  fout  de  l'art  un. bon  commun, 

il  mourut  en  1078.  D'ailleurs  ,  le  P.  le  Bos&u  n'a  pas  un 

Bossi  (SiflHMi)  donna  dà  preuves  çout  très«8Ûr;  il  veut  que  le  poème 

de  la  plus  rare  intrépidité  à  la  bataille  épique  ait  toujours  un  but  moral ,  ce 

d*Aicolc,  le  15  novembre  17116.  Il  était  nui  est  un  principe  louable  assttrr^- 

alors  lieutenant  à  la  51  •demi-brigade;  ment,  mais  non  pas  rncoiitc^tabif  ,  et 

il  fut  un  des  premiers  ofliciers  qui,  il  prétend  tirer  ce  principe  d'IIoaierc, 

sous  le  feu  de  l'ennemi,  traversèrent  qui  a  voulu,  selon  lui ,  montrer  dans 

à  la  nnce  le  canal  près  de  son  embou-  1  Iliade  les  inconvénients  de  la  dis- 

ehurc  clans  l'Adige.  Pendant  la  cam-  corde.  T>e  plus  souvent,  il  ne  voit 

|Mgne  de  ibiS ,  il  commanda  le  85*  ré-  lioin(;re  qu'a  travers  Aristote  ou  la 

liment  en  qualité  de  chef  de  bataillon,  tiuciique  moderne  ;  et  il  en  résulte  que 

Lors  dci  la  capitulation  de  Dreijde,  il  les  règles  qu^il  appuie  sur  le  poète  ne 

parvint  à  sauver Taicile  dti  rri^inient,  sont  pns  toujours  évidentes.  Il  loue 

la  conserva  pendant  la  Cxipli  vité  du  Homère  d'avoir  compris  la  f) urée  de 

corpâ  eu  Hongrie,  et  la  rapporta  en  l'Iliade  en  vingt-^ept  jouri»,  et  il  in- 

France  en  1814.  Cet  officier  est  mort  vite  tout  poète  épique  qui  aura  à  ra* 

major  de  la  légion  de  Tarn-et-Garonne.  conter  comme  lui  des  batailles ,  à  se 

linssu  (^.) ,  cJief  de  bataillon  à  la  renfermer  dans  des  dimensions  sem- 
3S*deiiii-brigade.Aumoisd'aodtl799,  biables  ;  et  sa  raison ,  c'est  qu*A ris- 
cet  officier,  alors  sous-lieutenant,  ren-  tote  a  dit  que  ce  qui  est  violentne  peut 
ronira  une  colonne  ennemie  qui  s'avan*  durer.  Ce  traité  n*aeu  de  la  rénuta- 
çait  dans  le  pays  des  Grisons  entre  Va-  tion  que  parce  que  la  critique  n  était 
sora  pt  le  Pont-du-Dîabh'  ;  sans  hési-  pas  t'iK'()re  formcii  du  temps  de  !« 
ter,  ii  chargea,  la  baïunnelie  en  avant,  Bossu.  On  a  encore  de  cet  auteur  un 
à  la  téte  de  ses  grenadiers,  culbuta  parallèle  de  la  philosophie  de  Descarlcs 
tout  ce  qui  lui  opposait  de  la  résis-  et  d*Aristote. 

laurr.  et  fit  12100  prisonniers ,  dont  Possi  i  i  '  Jacques -Bcnijîne).  — 
26  otlicicrs.  I/bomme  qui  devait  être ,  au  (li.\-sep- 
l}ossu(N.),  capitaine  de  la  marine  tième  siècle,  la  lumière  de  l'Kçlise,  par 
française,  né  à  Bai^neux-Ies- Juifs,  au  sa  science,  ses  vertus,  son  zele,  et  la 
commencement  du  dix-liuilièmc  siècle,  gloire  des  lettres,  par  la  arandcur  de 
est  un  des  premiers  voyageurs  qui  .^énie  etde  sou  i  loqucuce ,  naquit 
aient  bien  fait  cotinaitre  la  Louisiane  a  Duon,  dans  la  nuit  du  27  au  26  sep- 
et  les  peuples  qui  Thabitaient.  Il  tenibre  de  Tannée  1627.  Dès  son  en- 
fil,  par  ordre  du  gouvernement,  trois  fance,  il  fit  augurer  beaucoup  de  lui 
voyaî^es  dans  ce  pays.  L'histoire  des  par  la  promptitude  singulièrement 
découvertes  qu'il  y  a  fa^t^'^•  se  trouve  luMirtMiM'  de  son  inlelli;4(nire .  |)ar  la 
daiAS  deux  ouvrages  qu  ii  a  publiés,  et  ^iiuvitu  de  son  esprit,  cl  par  bon  ar- 
qui  ont  pour  titre  :  Noweaax  vmja'  dent  amour  de  l'étude  et  ou  savoir.  A 
g€9  aux  Indes  occidentales^  etc. ,  Pa-  une  raison  prématurée ,  il  joignait  une 
ris,  1768 ,  el  I^ouveaux  voyages  dans  .  vive  chaleur  dUmai^ination.  A  treize 
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ans  j  nynnt  ouvert  une  Bible  dans  la 
bibliothèque  de  son  père,  il  se  pns- 
stouna  pour  cette  lecture  avec  un  feti, 
)iTee  des  transports  et  des  ravisse- 
ments qui  étonnaient  et  charmaient 
tous  ceux  qui  en  étaient  témoins  ;  sa 
vocation  se  révélait,  au  plaisirque  lui 
faisaient  éprouver  ces  pieuses  leçons, 
ces  images  hardies ,  ce  vigoureux  lan- 
gage de  l'Écriture.  Les  jésuites  de  Di- 
fon,  chez  lesquels  il  avait  été  placé , 
eussent  voulu  s'attacher  uu  tel  disci- 
ple. Dès  Pâge  de  huit  ans ,  liossuet 
avait  été  voué  par  sa  famille  au  mi- 
nistère ecclésiasti([U(^  ;  et,  n*étnnt  en- 
core qu'en  seruiule,  ii  nvnit  été  nommé 
h  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Metz.  Mais  son  père,  ambitieux  poui^ 
loi ,  ne  répondit  pas  au  désir  de  ses 
maîtres;  et  pont-rtre  est-il  heureux 
que  Bossuet  ne  soit  point  entré  dans 
celte  compagnie ,  où  le  talent  citait  le 
bienvenu,  mais  où  il  abdiquait  son 
originalité  ,  et  s^effacait  en  quelque 
sorte  pour  travailler  à  l'intérêt  général 
dans  un  esprit  de  corps  trop  exclusif. 
Après  avoir  achevé  sa  rhétorique  chez 
les  jésuites ,  Bossuet  fut  conduit  à 
Paris  ,  et  vint  faire  sa  philosophie 
dans  ce  célèhre  collège  de  Navarre, 
dont  une  reine  du  quatorzième  siècle 
avait  été  la  fondatrice.  11  en  fiit  bientôt 
le  |>remier  élève.  Dans  les  exercices  in- 
térieurs de  cette  maison,  i!  se  montrait 
déjà  orateur.  Interroge  devant  tout  le 
collège  réuni  sur  des  (questions  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  il  improvisait 
snr-Ie-champ  nn  discours  avec  une  so- 
lidité de  jugement  eî  iin  éclat  de  parole 
qui  remplissaient  d'eionnement  et  d'or- 
gueil les  supérieurs  de  cet  établisse- 
ment, et  surtout  Thomme  vertueux  qui 
en  était  le  chef,  ISicolas  Cornet.  Envoyé 
un  jour  comme  représentant  du  col- 
lège de  ISavarre  à  une  espèce  d'é- 
preuve publique,  OÙ  TUniversité  fai- 
sait montre  de  ses  meilleurs  élèves, 
il  fut  si  ferme  et  si  brillant,  que  la 
nouvelle  de  son  succès  parvint  jusqu'à 
llidtel  de  Rambouillet,  cette  réunion 
si  curieuse  et  si  avide  de  tout  ce  qui 
était  esprit,  savoir,  éloquence.  Il  fallut 
que  Nicolas  Cornet  envoyât  le  jeune 
orateur  à  cette  ingénieuse  et  frivole 
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assemblée.  On  sait  quels  applaudisse- 
ments arcueillirent  ce  sermon  pro- 
nonce à  onze  heures  du  soir  dans  un 
salon ,  et  quelle  pointe  fit  Balzac  pour 
célébrer  un  mérite  si  précoce.  Plus 
tar'^I  ,  Tîoî^suet  eiU  regardé  romme  une 
vanité  repréhensible  cet  i  iii[)l(u  ninn- 
dain  de  la  parole  sainte.  Maiâ  alors, 
quoique  d*une  humeur  déjà  grave  et 
sévère ,  il  partageait  entre  les  lettres 
et  la  religion  son  zèle  et  son  enthou- 
siasme ;  et  il  est  certain  qu'a  cette 
époque  il  alla  plusieurs  fois  au  théâ- 
tre où  Ton  représentait  les  chefs- d'oeu- 
vre de  Corneille ,  pour  y  étudier  ies 
règles  de  la  déclamation  oratoire. 

Déjà  le  jeune  ecclésiastique  s'était  at- 
tlré,par  ses  hautes  qualités,  la  faveur  ou 
Tamitié  de  personnages  éminents  dans 
rUniversite,  le  rlei  i^é  et  în  noblesse. 
I/origine  de  sa  luiisuu  avec  ie  grand 
Cuiidé  mérite  d'être  rapportée.  Il  sou- 
tenait en  Sorbonne  sa  thèse  de  bache- 
lier devant  la  faculté  de  théologie, 
lorsque  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de 
Fribourg  vint  s'asseoir  parmi  ses  au- 
diteurs. Bossuet  introduisit  dans  son 
discours  les  éloges  les  plus  flatteurs 
pour  le  prince  avec  tant  de  naturel 
et  de  mesure,  puis,  revenant  à  son  su- 
jet ,  et  comme  excité  par  la  présence 
d*un  tel  ju^e,  il  soutint  ses  preuves, 
et  combattit  celles  de  ses  adversaires 
avec  tant  de  précision,  de  lumière  et 
de  chaleur,  que  Condé,  ravi,  lui  voua 
dès  cet  instant  une  estime  et  une  ami- 
tié qui  ne  firent  que  s'accroître  dans 
la  suite ,  et  qu^il  lui  conserva  jusqu'à 
la  mort. 

iùa  1662,  la  thèse  de  licence  fut 
pour  Bossuet  roccasion  d*un  autrt 
triomphe  ;  cependant  i!  ne  fut  pas  reçu 

le  premier:  cf  fut  M.  de  flnncf*  qtii 
obtiut  cet  honiKnir.  Ou*  Iques  mois 
ajprès,  Bossuet  rei^uL  ia  pré  irise,  et  par- 
tit pour  Mets,  où  on  venait  de  l'élever 
au  rang  d'archidiacre.  Six  années  quMI 
passa  dans  cette  ville  furent  activement 
employées,  soit  à- remplir  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées,  soit  à  com- 
pléter, par  de  fortes  études,  ses  connais 
sauces  en  théologie,  soit  à  convertir  ou 
à  réfuter  les  protestnnts  qui  étaient 
eu  assez  grand  nouùjrc  dans  cette 
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province.  Plusieurs  abjurations  mon- 
trèreot  quel  empire  il  savait  prendre 
iur  les  âmes.  Le  ministre  des  réfor- 
més de  Metz  ayant  publié  on  tnté- 
chisme  où  il  entreprenait  de  démon- 
trer que  les  ûdèles  ne  pouvaient  espérer 
kar  saint  dans  TÉglise  romaine,  Bos> 
snet  lui  répliqua  d'une  manièrâ  qui 
frappa  également  d'admiration  réfor- 
més et  cathoiifjues.  On  trouve  déjà 
dans  la  H^uiation  du  catéchisme  de 
Pmul  Ferri  ces  grands  traits  d*élo- 
qoenoe  qui  sont  si  simples ,  et  dont 
Ëi  beauté  tient  surtout  à  la  force  de  la 
pensée  et  à  l'élévation  du  sentiment. 
•  Votre  nouveauté,  dit-il  à  ses  adver- 
saires, s'égalera-t-elle  à  cette  antiquité 
vénérable,  a  cette  conslanee  de  tant  de 
siècles,  a  cette  majesté  de  l'K^lise? 
Qui  éles-vous,  et  d'où  venez-vous  ?  A 
qui  aves*vous  soeoédé  ?  Où  était  TÊ- 
glise  de  Dieu,  lorsque  vous  êtes  parus 
tout  d'un  coup  dans  le  monde?  Cher- 
chez les  antiqiiites,  lisez  les  histo- 
riens et  les  saints  docteurs,  etc.  »  Ace 
langage,  on  reconnut  un  homme  fait 
pour  renouveler  au  dix-septième  siècle 
les  prodiges  que  l'éloquence  chrétienne 
avait  opérés  dans  les  premiers  temps 
de  VÉgiise.  Dans  les  chaires  de  Metz 
où  il  montait  souvent ,  Bossuet  ne 
portait  pas  moins  d'autorité  et  d'ar- 
deur. Une  mission  que  la  reine  mère, 
de  concert  avec  saint  Vincent  de  Paul, 
lit  prêcher  dans  cette  ville  pour  la  con- 
version des  protestants  ,  l'eut  pour 
principal  chei,  et  fut  redevable  de  ses 
succès  à  l'activité  de  son  zèle  et  à  la 
puissance  de  sa  parole. 

IM^  aussi  se  montre  en  Bossuet  cet 
esprit  d'inlolérancequi  le  fit  quelquefois 
sortir  des  bornes  de  son  ministère.  Le 
lieutenant  gênerai  de  Metz  ayaut  coui- 
nenoé  des  poursuites  contre  un  pro- 
testant soupçonné  d*avoir  fait  violence 
à  la  conscience  d'une  domestique  au 
lit  de  mort,  tous  les  coreligionnaires 
de  l'accusé  prirent  sa  défense,  et  se 
mirent  en  devoir  de  porter  plainte  i 
la  cour  et  d'évoquer  raffaire  au  con- 
seil. Bossuet  craignit  de  les  voir  réus- 
sir par  cette  voie,  et  il  s'empressa 
de  la  leur  fermer,  en  prévenant  saint 
YinesBt  de  Paul»  et  en  le  priant  d*a» 


gir  et  de  faire  acir  la  reine,  pour  que 
les  plaijgnants  fussent  renvoyée  à  la 
jtirlaiction  qui  leur  offrait  le  moins  de 
chances  favorables.  Il  faut  avouer  que 
cette  manœuvre ,  qui  eut  un  plein  suc- 
cès, était  d'un  homme  plus  dévoué  à  la 
cause  de  la  religion  que  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  la  servir. 

En  16.)8,  Bossuet  fit  un  voyage  à  Paris, 
pour  y  Iraiterquelques  affaires  qui  inté- 
ressaient le  chapitre  de  Metz.  11  prêcha 
dans  plusieurs  églises  pendant  son  sé- 
jour, et  avec  tant  de  succès,  que  la  reine 
mère  voulut  l'entendre.  Toute  la  cour 
fut  étonnée  et  séduite  par  le  langage 
de  cet  homme  qui  lui  découvrait  avec 
tant  de  grandeur  le  néant  des  plaisirs 
et  de  la  puissance,  et  l'humiliait  si 
éloqiiemment.  Ici  commence  dans  la 
vie  de  Bossuet  une  nouvelle  période 
.  pendant  laquelle ,  prédicateur  de  la 
cour  à  Paris,  sans  oublier  les  fonctions 
qu'il  conservait  à  Metz,  il  se  partage 
entre  ces  deux  villes ,  et ,  dans  l'une  et 
l'autre,  travaille  sans  relâche  à  la  con- 
version des  protestants ,  dont  il  rêve 
la  réunion  générale  à  l'Église  romaine. 
Il  passa  dans  ces  occupations  diverses 
onze  années,  jusqu'à  sa  nomination  à 
révéché  de  Gondom,  arrivée  en  1669. 

La  plupart  des  sermons  que  nous 
avons  de  lui  ont  été  prononcés  dans 
cet  intervalle.  Quoiqu'il  les  préparât 
rapidement,  et  les  improvisât  eu  quel- 
que sorte  la  plume  a  la  main,  onjr 
trouve  des  beautés  d*autant  plus  di- 
gnes d'admiration,  qu'aucun  prédica- 
teur avant  lui  n'avait  connu  le  vérita- 
ble caractère  de  l'éloquence  chrétienne. 
Chaque  discours,  écrit  avec  une  sim- 
plicité fière  et  animée ,  est  semé  de 
traits  sublimes  qui  égalent  les  passa- 

§es  les  plus  vantes  des  oraisons  funè- 
res.  Quelquefois  on  y  rencontre 
des  pensées  et  des  mouvements,  et 
m«?me  des  phrases  entières  ,  au*on 
avait  admirées  et  relues  depuis  long- 
temps dans  les  orai:>ons  funèbres, 
sans  savoir  qne  c*étaieol  des  emprunts 
faits  par  Bossuet  à  lui-même.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  un  sermon  sur  la 
mort  ce  magnifique  et  terrible  déve- 
loppement de  la  pensée  de  TertuUien, 
si  souvent  remarqué  dans  Toraison  ftp* 
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nèbre  de  Madame  :  >  o  1 1  c  i  hn  i  r  chang^^ 
bientôt  de  nature;  nuire  corps  prciiU 
un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre, 
dit  Tertullien  f  ne  lui  reste  pas  iong> 
temps,  etc.  »  Ce  qui  ne  frappe  pas  moins 
dans  ces  sermons  que  la  fréquente  su- 
blimité du  langage,  c'est  ja  connais* 
sance  du  cœur  humain  que  Bossuct  y 
déploie,  c'est  la  profonJeur  et  la  dcti- 
catessc  avec  laquelle  il  analyse  et  peint 
les  passions  qu'il  voudrait  anéantir. 
On  ne  8*ex  pl  ique  pas  comment  la  Harpe 
a  pu  dire  que  Bossuet  était  mé- 
dl(fûrc  dans  la  prédication.  11  f  tll  iit 
qu'il  eut  bien  peu  lu  ce  qu'il  osait  ju- 
ger. Il  est  inutile  de  réfuter  cette 
étrance  opinion,  dont  on  a  fait  justice. 
Du  réstc,  il  est  mi  que,  comme  tous 
les  ouvrages  improvisés ,  ces  semions 
ont  des  partiesou  la  simplicité  et  la  faci- 
lité sont  portées  au  (ioint d'affaiblir  1' in> 
térét.  Il  faut  avouer  aussi  que  parfois 
la  vivacité  des  mouvements  y  est  trop 
heurtée.  Ce  sont  des  ('l)auehes  d'un 
génie  puissant  «  qui  tantôt  se  borne  au 
langage  familier  d*une  conversation 
édifiante,  ft  tant.jl  ,  sNMaiirant  bncc 
une  fougue  et  un  desordre  sublimes, 
prodigue  les  grandes  pensées  et  les 
images  saisissantes.  C'est  sans  doute 
à  cause  de  ces  inégalités  que  Voltaire 
a  mis  Rnssurt  au-dessous  de  Bour- 
daloue  dans  l'elocfuence  du  sermon. 
]\lais  si  dans  ses  discours  qu'il  médi- 
tait à  loisir,  Bourdaloueest  plus  achevé, 
])Itis  serré,  [iitis  soutenu,  a  t-il  jamais 
cette  action  ,  celte  variété,  et  ce  don  si 
rare  de  créer  sans  effort  des  expres- 
sions marquées  au  coin  du  sublime  ? 
Au  surplus,  peu  nous  importe  ici  la 
question  de  la  préeunnence ,  tout  ce 
que  nous  voulons,  c'est  qu'on  s'ac- 
corde à  reconnaître  dans  les  sermons 
de  Bossuet,  malgré  leur  irrégularité, 
les  parties  les  plus  essentielles  de  l'élo- 
quenee.  Irions  ne  croyons  pas  aller  trop 
loin  en  ajoutant  que  ia  manière  même 
dont  ils  ontété  composés,  leur  donne  un 
feu  et  une  liberté  qui  peut-être  révè* 
lent  mieux  l'ori^'imlité  de  Bossuet  que 
la  grandeur  plus  réguiièredes  oraisons 
funèbres. 

Dans  cette  carrière  de  prédicatear, 
li  gtorientement  remplie,  un  da 


moments  les  plus  brillants  fut  TAvent 
<ie|  1661 ,  pendant  lequel  Louis  XIV 
vint  pour  la  première  fois  entendit 
Bossuet.  11  fut  si  vivement  frappé, 
qu'il  voulut  lui  donner  une  marûue 
particulière  d'admiration  et  d'intérêt  : 
il  fit  écrire  à  son  père  pour  le  féUdr 
ter  d'avoir  un  tel jUs. 

Dans  les  intervalles  de  ses  prédica- 
tions ,  Bossuet  revenait  à  la  composi- 
tion d'un  ouvrage  qu*il  avait  entre(>ris 
pour  éelaireir  la  controverse  avec  les 
protestants ,  et  préparer  une  fusion 
entre  les  deux  F.>;lises.  A  cette  fin  ,  il 
exposait  dans  toute  leur  simplicité  les 
prmcif)es  fondamentaux  du  catholicis- 
me ,  compris  dans  les  canons  du  con- 
cile de  Trente.  \J Exposition  de  la 
doctrine  catholique  parut  un  clicf- 
d*œuvrc  de  clarté,  de  précision  et  de 
logique.  Ce  fut  un  véritable  coup 
porté  à  la  réforme.  Les  ministres 
jîrolestarils,  embarrassés  pour  répon- 
dre, prcieridirent  que  Bossuet,  dans 
le  desir  de  menacer  une  conciliation  , 
s*était  écarté  de  ta  tradition  véritable. 
Bossuct  n'avait  accorde  (juc  ce  que 
rivalise  sacrifiait  s')tis  peine,  et  ne  re- 
gardait comme  indifférentes  que  ies 
questions  étrangères  au  dogme  lui* 
même ,  comme  celle  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Mais  comme  son 
livre  resta  longtemps  manuscrit,  le 
mensonge  des  protestants  s'accrédita 
auprès  des  gens  du  monde  ;  et  madame 
de  Sévigné  |)arle  de  VExposUion  à  sa 
fille,  qui  avait  des  prétentions  à  i^îre 
cartésienne  et  esprit  fort,  cumine  d'un 
ouvrage  qui  lui  convient,  par  sa  siin' 
plicité  et  ses  accommodements.  Ex- 
position n'avait  d'abord  été  desliiiéc 
(ju  a  l'instruction  d'une  seule  personne* 
Bossuet  avait  pris  la  plume  pour  acbc- 
yer  de  dissiper  les  doutes  d*un  liomine 
illustre  qui  se  sentait  attiré  vers  le  ca- 
tholicisme, moins  par  ambition,  conmie 
on  l'a  dit,  que  par  un  de  ces  mouve- 
ments religieux  qui  agitaieiit  si  hou- 
▼ent  les  âmes  au  dix-septième  siècle. 
Turcnne  était  venu  trouver  lîossuet, 
et  se  remettre  entre  ses  mains.  Les 

t>lus  grands  personnages  se  faisaient 
6s  disciples  respectueux  et  dociles  d'un 
simple  prêtre  :  on  s*incUnait  devant  la 
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^issancT  du  raisonnement ,  de  Téio* 
fience  et  de  l'enthousiasme.  Turenne 
f  céd» ,  el  M»  al^uratlon,  qui  fit  tant 

de  bruit ,  couvnt  Bossuet  de  gloire 
iux  yeux  de  rK,'Iise  et  du  monde. 

Vers  le  lucjue  temps ,  les  niembres  les 
piuj  ékifés  du  dwcé  de  Pariji  lui  ren* 
dirent  tm  édataot  hommage  en  Tinvo* 
quant  rotnine  conciliateur  dans  une 
nuf-rellc  qui  agitait  tons  les  esprit*;,  et 
i>u  1  autorité  des  cvè^ues  et  du  uape 
aine  Tenait  édiouer  contre  la  resta* 
taiH:e  opinifitre  de  quelques reli^ieus». 
On  refusait  a  Port  !^nv:t!  de  sif^ner  le 
fcM'mulaire  qui  conduinnait  ïcé  fa- 
meuses  propositions.  Bossuet  (%.*rivit 
atarcligieiiaes  pour  les  inviter  à  Tobéia- 
rjnce;  et  sa  lettre,  ndiniriibleipent 
}ro(>re  a  pcrstnder,  p-  rte  rcînj)reintc 
u  uae  modération  qu  il  eut  rarement 
dans  ses  combats  aree  les  sectes  infi- 
dêlo  ou  ennemies.  Le  jansénisme 
immM  totijoiirs  tînnv  'Rossuf^t  un  ad- 
>crsarre,  luaib  jamais  un  perscicutcur  ; 
sans  doute,  ce  qui  adoucissait, sa  ri- 
pieur,  c'était  ie  respect  et  l'estime 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  ressen- 
tir pofir  les  vertus  et  les  talents  des 
uniicipaux  personnages  de  Port-Hoyal. 
iia%r6  la  réunion  si  puissante  de  la 
doottur  el  de  la  raison ,  In  lettre  de 
Bossuet  n<^  i>rofîtjisit  point  l'effet qu*on 
en  avait  aiientiu  :  l'esprit  de  secte  sY- 
tait  emparé  des  religieuses,  et  elles  ne 
Mfpiètent  que  lorsqu'un  nouveau  pape 
eut  introduit,  dans  le  formulaire,  un 
mot  nouveau  dont  le  spus  équivoque 
iavorisoit  la  restriction  mentale. 

La  querelle  du  jansénisme  ayant  paru 
apaisée,  l'Ëglise  n*eut  plus  à  lutter 
u'avec  les  |)rolestants:  Arnauld  et  ses 
i«*iples  portèrent  de  ce  côté  toute  leur 
tirdeur.  C'est  alors  qu'un  vit  cette  même 
•eeiété  de  Port-Royal  prier  le  roi  de 
lui  donner  Bossuet  pour  censeur  des 
o'ivT-ïf;es  qu'ellcseproposail  de  [inbiier 
contre  la  reforme.  Bossuet  n'était  pat 
éféque,  et  quand  le  premier  volume 
de  la  PerpkuUé  de  la  foi  eut  été 
achevé  par  les  solitaires ,  ce  fut  son 
approbation  q\n  en  autorisa  la  lecture. 
11  était  à  quaraate-deux  ans ,  sans  di- 
Oiilé  et  sans  titres ,  le  véritable  dief 
us  relise  française*  U  ne  devait  pas 


seulement  son  autorité  à  l'éclat  du  gé- 
nie, mais  au  respect  qu'inspiraient  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  sa  piofomle 

piété. 

F.n  parlant  ici  de  In  vertu  et  de  la  con- 
viction de  Bossuet^  nous  iic  craignons 
pas  d'être  dupe  d'une  de  ces  erreurs 
que  la  séduetion  eiercce  par  le  génie, 
ou  Tart  complaisant  des  bio^raplies, 
impose  trop  souvent  à  la  postérité.  Tel 
Bossuet  se  montre  à  nous  dajis  ses 
écrits,  tel  il  fut  dans  toute  sa  vie  et 
dans  toutes  ses  actions  privées  ou  pu- 
bliqties.  Ceux  qui  r<*|)rtfiit  qu'il  vécut 
marie  ne  savent  pa^  (jue  ce  bruit  n'a 
d'autre  fuiidcmeat  qu'une  calomnie  in- 
sérée dans  un  libelle  par  un  moine  dé- 
fro([ué,  huit  ans  après  la  mort  de 
Itobsuet.  Voltaire  même  est  oblii^é  de 
reconnaître  l'imposture  dans  la  notice 

SuHI  consacre  à  Bossuet  à  la  fin  du 
iècle  de  LouU  Xir,  Du  reste  ,  celte 
notice  est  loin  d'être  en  ti<ul  di^ne  de 
cun(ianci'  ;  si  Voltaire  .*>e  rduse  a  croire 
que  iiossuel  vécut  marie ,  il  racoiile 
qu*un  contrat  de  mariage  secret  fut 
signe  entre  Bossuet,  encore  très-jeune, 
et  mademoiselle  Desvieux  de  Mauléon, 
que  cet  acte  ne  fut  ps  suivi  de  la  célé- 
bration ,  à  cause  de  rentrée  de  Bossuet 
dans  les  ordres,  et  que  des  reprises  ma- 
trimoniales furent  failrs  n  !a  mort  de 
Ilossuet.  Riende  tout  ciia  ne  pt  îit  pas- 
ser pour  vrai,  commu  le  demuuLic  de 
la  manière  la  plus  satislaisante  BI.  de 
Jiaussct,  dans  une  de  ses  pièces  justi- 
ficatives. Cette  notice  de  Voltaire  a  été 
faite  avec  une  grande  légèreté.  Pour- 

auoi  après  avoir  dit  que  la  célébration 
u  mariage  n'eut  pas  lieu ,  ajoute-t^il 
que  mademoi.<)elle  de  Maulcon  n'abusa 
janinis  du  dangereux  secret  qu'elle 
avait  entre  les  mains.  Ce  secret  n'avait 
rien  de  dangereux,  si  le  contrat  n*avait 
pas  eu  de  suite.  Après  avoir  rendu  jus- 
tice à  la  pureté  des  liaisons  qui  subsis- 
tèrent entre  Bossuet  et  cellu  qu'il  pré- 
tend avoir  été  sa  fiancée  ,  pourquoi 
rapporte-tpil  .  sans  le  réfuter,  un  mot 
scandaleux  où  l'on  ne  peut  voir  nutre 
chose  que  la  satire  d'un  roniuK'n  e  illê- 

fitime  et  secret  avec  mademoiselle  de 
iauléon  ?  Peut-être  y  a-t-il  au  fond 
beaucoup  de  perfidie  dans.eette  lég^* 
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reté.  Une  ruse  souvent  employée  abdiquer  l'indépendnnce  de  sa  raison, 

par  Voltaire  consiste  à  éveiller  des  principe  éternel  d'anarchie;  il  faut 

soupçons  ehcE  le  leeteur  aane  en  ex-  s*attaâier  au  dogme  religieux ,  seul 

primer  aucun  lui-même.  Cette  notice  élément  d*unité  parfaite  dans  le  monde 

éfjnhoqtip  se  termine  par  une  de  ces  moral,  commr  lo?:  libres  penseurs  l'a- 
supposition«î  qu'il  est  trop  facile  de  vouent  sans  peine.  La  religion,  le  ri- 
faire,  et  que  Vuitaire  se  pernieitait  tholicisme,  voilà  ce  qui  seul  pouvait 
trop  sooYent.  «  On  a  prétendu ,  dit-il ,  fournir  à  Bossuet  une  base  et  un  ni- 
que ce  crand  homme  avait  des  senti*  veau  pour  lui-même  et  pour  les  autres, 
ments  philosophiques  différents  de  sa  Sa  foi  fut  sincère,  sa  conviction  pro- 
theologie,  à  peu  prés  comme  un  snVnnt  fonde,  porre  qu'il  y  avnit  en  lui  un 
macistrat  qui ,  jugeant  selon  la  lettre  amour  pour  la  stabilité  que  rien  n'éga- 
de  la  loi ,  s*élèYerait  quelquefois  en  se-  lait ,  si  ce  n*est  son  horreur  pour  la  li- 
rret  a'i-dessu«;  pnr  la  force  de  son  jsé-  bcrté  inquiète  et  agitée.  Qu'on  soit 
nie.  »  Mais  Voltaire  cite-t-il  un  seul  donc  sans  soiipcnn  et  sans  curincifé 
fait,  une  seule  parole  qui  puisse  auto-  délianto  en  lisant  ces  ouvrages,  ou  il 
riser  ce  sentiment?  La  seule  preuve  épanche  sa  foi  et  dirige  et  anime  œlle 
qu'iltipporteirappuidesasuppmition,  des  autres.  Ne  craignons  pas  d'être 
c'est  celte  comparaison  par  laquelle  dupes,  eomi^ic  il  arrive  souvent ,  d  u n 
il  rnehève.  Les  esprits  indp|)endants  feu  d'imagination,  d'un  prestige  d  elo- 
qui  rejettent  les  dogmes  du  caiholi-  quence,  d'une  hypocrisie  de  stj^ le.  Re- 
cisme comme nneerreur insupportable  connaissons,  respectons  la  piété  de 
à  la  raison,  développent  la  pensée  de  Bossuet ,  dont  personne  n*a  douté  dans 
Voltaire,  en  d'Fnnt  que  la  foi  religieuse  son  sièr!<*. 

était  une  ciioso  Impossible  à  Bossuet ,  Fraupes  d'une  réunion  si  impo- 
par  là  nature  même  de  son  génie  trop  santé  ae  vertus  et  de  talents,  ses  amis 
ferme  et  trop  pénétrant  pour  se  sou-  et  le  public  8*étonnaient  qu'il  n'eât 
mettre  h  un  te!  \nui,.  ï/.inrt  porté  pas  encore  monté  dans  TÉ^^lise  à  un 
contre  la  religion  par  l'incrédulité  se-  rang  plus  haut.  Pour  lui,  il  avait  assez 
raitl^itime,  qu'on  n'en  pourrait  rien  de  la  puissance  morale  qu'il  s'était  ac- 
conclure  contre  la  foi  de  Bossuet  :  quise ,  de  celte  domination  qa*il  exer- 
ça r  jamais  l*homme  n*est  à  Tabri  de  cait  sur  les  ilmes  au  nom  et  pour  le 
l'erreur;  et  combien  on  a  vu  d'es-  bien  de  la  religion.  Ces  dignités,  qtif 

f)rits élevés,  de  profonds  génies  mettre  recherchaient  tant  d'ambitions,  ne  Je 
eur  force  au  service  d'une  illusion!  tentaient  pas  :  il  attendait  que  les  hon- 
Que  d'exemples  on  en  pourrait  citer!  nears  vinssent  à  lui.  En  16S9,  le  roi 
Pour  ee  qui  regarde  Hossiiet ,  on  peut  le  nomma  à  l'év^i  hé  de  Condom.  ici 
dire  que  la  nature  de  son  génie ,  loin  commence  dans  sa  vie  une  nouvelle 
de  le  détourner  de  la  foi  religieuse ,  de-  époque  illustrée  par  ses  premières  orai< 
Tait  Vy  conduire  au  contraire ,  et  IV  sons  funèbres  et  par  ses  travaux  pour 
porter  irrésistiblement.  Il  fut  un  de  Téducation  du  dauphin.  Il  venait  d'être 
ces  hommes  qui  naissent  avec  un  es-  appelé  à  l'épi sropat ,  lorsque  la  reine 
prit  clairvoyant  et  vigoureux ,  mais  d  Angleterre  mourut,  jiepuîs  long- 
aussi  avec  un  violent  besoin  de  rc^u-  temps  la  voix  des  ministres  de  Tl^^lise 
iarité,  d'ordre  et  d*unité.  L'ordre  m-  s'élevait  sur  la  tombe  des  grands  pour 
térieur.  Tordre  extérieur,  la  régula-  célébrer  leur  vie  et  tirer  une  leçon  de 
rité  dans  sa  conscience  et  dans  sa  vie,  leur  mort  ;  mais  to!!?  les  vices  dé  l'éru- 
et  la  même  régularité  dans  les  autres  dition  et  du  faux  goût  avaient  régné 
gu*en  lui-même,  voilà  ce  que  voulait  dans  ce  genre,  comme  dans  le  reste, 
impérieusement  une  nature  telle  que  et  la  flatterie  l'avait  trop  souvent  dé- 
la  sienne;  c'était  là  son  penebant  sou-  tourné  de  son  but  le  plus  diiine.  Aussi 
verain  et  son  vœu  absolu.  I^our  le  sa-  quel  ne  fut  pas  retofinenienl  et  Tadmi- 
tisfaire,  il  ne  pouvait  s'adresser  à  la  ration  des  contemporains  de  Bossuet 
philosophie  ;  avec  on  tel  besoin ,  il  finil  à  l'apparition  de  oe  discours  qui 
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I>rmnit  le  plus  ningni(îi]ue  élo^e  et  1rs 
pius  fortes  leçons  ;  qui  uiciait  «i  la  yo- 
litme  du  sièéle  et  à  toutes  Jes  conve- 
nances du  tact  et  du  goût ,  la  gravité 
de  rhistoirf» ,  ]pi  profondeur  de  la  tlico- 
lo^e,  ruispiruiion  et  la  poésie  des 
lims  saints  ;  qui  était  régie  et  hardi , 
nblîme  et  naturel;  qui  révélait  erdin 
une  éloqTicnce  inconnue  et  iuîniitable  ! 
Li  vie  d  une  princesse aui  avait  partagé 
h  puissance  et  les  malheurs  de  Char- 
kt  r%  et  dont  Thistoire  qffrait  toutes 
Ifs  eœh'émités  des  chotu  humaineë^ 
'  t.'iît  un  des  pins  Wmw  sujf'ts  qni  pilt 
ctrc  fourni  à  l'eioqueiict*;  iiuus  quelque 
grand  ouc  soit  son  sujet ,  Bossuet  se 
^hee  bientdt  au-dessus  par  la  force  de 
sa  piété  et  de  son  génie.  Après  avoir 
i*ontemplé  le  spertnrlp  que  prc^entcnt 
de  si  graves  événemetits  et  des  infor- 
tunttti  toocbantes,  il  porte  plus  avant 
tes  ragnrda,  et  découvre  1  action  de 
""îtp  main  touto-puissante  qui  élève 
les  trônes  et  qui  les  abaisse ,  et  donne, 
quand  il  le  laut,  aux  princes  et  aux 
peuples  de  terribles  leâ>n8.  «  J'entre- 
ni,  dit-il,  avec  David  dans  les  puis- 
sances dn  Sf^iirneur,  et  je  vous  ferai 
vcir  les  riierveilie.s  de  sa  main  et  de  ses 
conseils.  >  Alors  tout  s'agrandit ,  tout 
ifèlève.  L'orateur  devient  un  autre 
homnne  :  il  est  l'interprète  enthou- 
siaste, l'historien  inspire  des  volontés 
et  de  la  politique  de  Dieu.  Cest  Dieu 
ffoi  remplit  sa  pensée ,  c'est  Dieu  que 
présente  fOtt  discours.  C'est  ce  grand 
Di/u  ,  rnmme  il  dit ,  qui  donne  la  rnne, 
^  l'Angleterre  pour  la  consolation  des 
catholiques  aflliges  ;  c'est  lui  qui  pré- 
cipite r Angleterre  dans  les  malheurs 
ées  guerres  civiles ,  et  l'asservit  à  un 
osurpateiir  pour  1;?  punir  de  sa  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Eglise  et  l'uruté 
de  la   foi;  c'est  lui  oui  frappe  la 
rêne  pour  Téelairer,  et  ta/ait  malheu- 
reuse pour  la  faire  chrétienne.  Voilà 
la  'îource  de  sublime  que  la  croyance 
de  Bossuet  ouvre  a  son  ^énie.  Il  est 
eertain  que ,  dans  cette  oraison  funèbre 
et  dans  celles  qui  suivirent ,  son  élo- 
quence doit  ses  plus  hantes  inspirations 
à  cette  loi  pasaiouuéc  et  hardie  dans 
la  Providence. 
Un  autre  avantage  de  ce  religieux 


penchant  h  voir  partout  l'action  de 
Dieu,  c'est  de  trancher  pour  Tora- 
teur  beancoup  de  ees  questions  dé* 
licates  qui  sont  ordinairement  un 
sujet  de  scrupule  ou  d'embarras  flnns 
la  chaire  chrétienne.  Ainsi  Bossuet 
peut  honorer  franchement  dans  ceux 
au*il  loue  la  noblesse  du  sang ,  l'éclat 
de  la  naissance;  car,  comme  il  le  dit 
dans  l'oraison  funehrc  de  Marie- Thé- 
rèse ,  c'est  Dieu  qui  prépare  dans  son 
conseil  étemel  les  llimilfes  qui  doivent 
gouverner  les  nations.  Rien  ne  le  gé* 
nera  dans  l'éîoîTP  des  qualités  militaires 
et  des  victoires  d'un  £»rand  capitaine: 
car  a  c'est  Dieu  seul  qui  fait  les  guer- 
riers et  les  conquérants,  et  qui  seul  les 
fait  servir  à  ses  desseins.  »  Un  orateur 
dont  la  foi  semble  plus  timide  ou  plus 
vulgaire ,  Fiéchier ,  célébrant  la  gloire 
mihtaire  de  Turenne ,  s'interroge  avec 
embarras  sur  la  légitimité  de  la  guerre  : 
il  raisonne,  moralise,  et  n'nntorisc 
remploi  de  la  force  que  pour  ia  con- 
servation de  rÉtat  :  mais  cela  met -il 
h  couvert  son  héros ,  et  Flécbier  peut-il 
croire  aue  l'invasion  de  la  Hollande  et 
l'incenaie  du  Pabtinat  étaient  com- 
mandés par  le  salut  de  la  France? 
(^ue  Bossuet  est  au-dessus  de  ces  dis- 
tmctions  et  de  ces  douteuses  apolo- 
gies! Que  ces  difficultés  sont  lom  de 
sa  pensée,  quand  il  parle  de  Condé ! 
C'est  qu'à  ses  yeux  Condé  est  le  héros 
choisi  du  ciel  pour  protéger  le  berceau 
et  pour  illustrer  le  rècne  de  Louis  le 
Ornnd.  Condé  a  reçu  du  ciel  cette  in- 
dompidl)!'  râleur,  \l  Dieu  a  marché 
devant  lui  comme  devant  Cyrus.  Cesl 
Dieu  qui  a  fait  dan$  /et  grands  hom- 
mes ces  rares  qualités,  comme  il  a  fait 
le  soleil.  Le  plus  beau  présent  cm'il 
puisse  faire,  c  est  la  piété;  mais  la  lor- 
tune ,  le  génie ,  la  gloire ,  sont  aussi 
son  ouvrage ,  et  Um  part  4e  sa  puU» 
santé  main.  Sans  cesse,  ffans  les  orai- 
sons funèbres,  Bossuet  présente  les 
grands  génies  qui  jetaient  tant  d'éclat 
sur  la  France  dfu  dix -septième  siècle, 
et  le  prince  qui  les  réunissait  autour 
de  son  trône  ,  comme  les  ouvrasses  de 
prédilection  (  i  les  agents  de  la  Provi- 
dence. Par  ia  ,  il  les  avertit  de  ne  pas 
s'attribuer  leur  gloire,  et  leur  donne 
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une  salutaire  leçon  :  par  la  aussi ,  par 
ce  rapport  couUnuei  qu'il  établit  entre 
eux  tl  la  suprême  puissance ,  il  les  re* 
hausse  et  les  consacre,  en  quelque 
sorte ,  à  leurs  propres  yeux  et  nux  yeux 
de  la  foule.  11  lait  de  celte  nionarciiiei 
dont  la  grandeur  était  la  force  de  la 
France,  un  pouvoir  iotermédiaire  entre 
le  ciel  et  la  terre ,  un  instrument  divin 
et  absolu  des  dticiets  éternels.  Il  fait 
de  la  nation  à  la  tétc  de  laquelle  Dieu 
place  un  tel  roi  et  de  si  rares  génies , 
un  [leupie  choisi  et  protégé  ootnme 
israci.  Il  flatte  le  souverain  au  nom  de 
la  religion  même  :  il  anime  la  nation 
du  sentiment  de  son  importance;  et 
lui  révélant  les  conseils  de  Dieu  sur 
elln  nvrf  l'nroent  du  |)roplictc  qui 
montre  aux  Hébreux  la  colonne  lumi- 
neuse, il  la  remplit  de  confiance  en 
ses  destinées.  C*est  ainsi  que  cette  foi 
sans  bornes  dans  la  Providence ,  qui 
fait  de  Bossuet  riiomrae  le  plus  reli- 
gieux et  le  |>lus  éloquent  de  sou  siè- 
cle, donne  à  son  génie  un  caractère 
éminemment  national.  Que  les  ptiilo* 
sophes réclament,  qu'ils  trouvent  Ros- 
suet  bien  téméraire  de  mettre  sans 
cesse  en  action  la  Divinité,  et  de  se 
croire  initié  à  tous  ses  secrets  ;  que 
même,  parmi  les  catholiques,  des  es- 
prits mesurés  lui  reprociient  d'aller 
trop  loin  dans  l'interprétation  «Pune 
Providence  qu  ii  laul  croire,  mais  que 
rhomme  ne  peut  expliquer  toujours, 
ces  réMcxions  ne  se  présentent  pas 
(juand  on  lit  Bossuel ,  mais  après  qu'on 
i  a  lu ,  et  la  chaleur  de  sa  conviction 
et  rimpéluosltéde  sa  parole  subjuguant 
la  raison,  nous  entraînent  comme  elles 
entraînaient  son  siècle. 

Après  l'oraison  funci  :*'  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  celle  de  la  princesse 
Henriette,  qu'il  prononça  bientôtaprcs, 
rt  qui  fit  verser  tant  de  larmes,  Louis 
XIV,quichercl)aitun  précepteur  [mûrie 
daupluo,  s'empressa  d  appeler  Bosiiuet 
comme  le  seul  digne  de  remplir  celte 
tâche  si  grande  de  l'éducation  d'un  roi* 
Un  scrupule  qui  fait  honneur  à  Bossurt 
Parréta  quelque  temps  :  il  ne  voyait 
pas  de  moyeu  de  concilier  ses  devoirs 
d'évéque  avec  ceux  du  poste  où  le  roi 
rélevaiK  Les  instances  de  Lools  XIV 


ne  lui  permirent  pas  de  refuser;  mais 
un  an  après  (lG7i),  n'écoutant  que  sa 
conscience  et  indifférent  aux  intérêts 
de  sa  furtunc,  il  se  démit  de  son  év  é- 
clié.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur à  Bossuet  que  ce  sacriiice ,  c'est 
le  soin  et  le  zèle  scrupuleux  avec  le* 
quel  il  se  prépara  à  ses  fonctions  de 

f)récepteur ,  se  remettant  à  étudier  tous 
es  objets  d'enseignement  sur  lesrpiels 
il  ne  se  croyait  pas  parlaitenRiiL  ins- 
truit. Malgré  le  penchant  ^ui ,  de  bonne 
heure,  lui  avait  fait  préférer  l'étude 
des  livres  saints,  il  possédait  des  con- 
naissances solides  et  variées  dons  les 
lettres  profanes;  il  écrivait  en  latin 
comme  un  homme  nourri  de  la  lecture 
de  Ciréron  ;  il  savait  le  crée  aussi  bien 
que  les  érudits  de  sou  temps.  Cepeii- 
aaut  il  lui  sembla  qu  il  n*avait  {K)iiit 
encore  toutes  les  ressources  néces- 
saires :  il  relut  un  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens,  faisant  chciv  d'avance 
des  parties  dont  l'étude  conviendrait 
à  ifon  élève;  il  repassa  l'histoire  an- 
cienne et  la  moderne;  il  entreprit  des 
travaux  sur  la  grainmaire;  et  l'abbé 
hedicu  rapporte  qu'il  composa  ui»e 
grauHiiaire  latine  pour  faciliter  les 
progrès  du  dauphin. 

Au  milieu  de  ces  Importantes  oc- 
cupations, Bossuet  vit  se  tourner  sur 
lui  les  reî^nrds  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  où  la  mort  de  Tabbé  Duchàtelet 
venait  de  laisser  une  place  vacante.  Il 
y  fut  appelé  par  les  suffrages  de  toute 
la  compaf^nie,  et  prononrn  ^^.au  flis- 
coursdc  réception  le 8 juin  mil.  Dans 
cette  cérémonie,  où  triomphait  dès 
cette  époque  Téloquenced'apparat,  son 
lnnpn;:,e  conserva  rctte  nvÀ]*'  simplicité 
d'un  i^rand  esprit  p<ji;r  Itijuel  rcxf»n-s- 
sion  n'estquelevéteaieaiet  non  la  pa- 
rurede  b  pensée.  Sans  tomber  dans  œs 
compliments  consacrés  par  Tusage  et 
d'ordinaire  si  vides,  il  honore  les  tra- 
vaux de  TAcadémie ,  et  la  remercie  de 
son  attention  à  veiller  sur  la  langue 
dont  la  pureté  et  la  beauté  intéressent 
la  <;luiredela  France.  Mais  à  ees  élogei 
il  mêle  un  conseil  ;  et,  avec  cette  gran- 
deur et  cette  sdreté  de  vues  que  le  gé- 
nie porte  toujours  dans  la  critique ,  il 
demande  qu'on  laisse  à  la  langue  et 
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r»!iT  lettres  celte  liberté  et  celte  linr- 
diesse  qui  valent  mieux  que  l'art,  et  se 
coQci lient  avec  les  règles.  Comme 
averti  par  un  goût  supérieur  de  ee 
que  PaniOTir  (f»'  Tordre  et  l'elrt^nnce 
pouvaient  oter  n  Li  littérature  contem- 
poraine de  Tivacitc  et  d'inspiration, 
il  dit  à  rassemblée ,  a^ec  un  ton 
d*aatorité  qui  lui  était  bien  permis  : 
-  Vons  prendrez  çarde  qu'une  trop 
•  scrupuleuse  régularité,  qu'une  déîicn- 
«  tesse  trop  molle  n'éteignent  le  feu  des 
«  esprits  et  n'affaiblissent  la  Tt^neor  du 
m  Style,  a  Use  prononce  plus  lom  contre 
rpttr  critique  qni  fait  la  docte  et  te 
curieuse  par  de  bizarres  raffine' 
ments.  «  Faites  paraître,  dit- il,  une 
critique  sévère,  mais  raisonnable.» 
Os  prinripes,  qiin  qiirîqtins  hommes 
nvi»c  lui  ont  seuls  nompris  nu  dix-scp- 
ticme  siècle ,  font  de  ce  discours  de 
réception  un  ouvrage  remarquable  qui 
n'est  pas  assez  connu.  Bossuet  le  ter- 
mine pnr  tm  élo*;e  de  I.ouis  XIV,  o  i 
respir*'  le  plus  sincère  enthniisiasme, 
et  l'ar  la  vive  expression  des  espé- 
rances qu'il  conçoit  de  son  royal  élève. 

L'éducation  au  dauphin  allait  être, 
p^^ndnnt  près  de  dix  années,  Tobjet 
prn^tpie  unique  des  travaux  de  Bossuet. 
1^1  postérité  n'y  a  rien  perdu  :  elle  a 
trouvé  autant  de  cheft -o*oeavre  dans 
1rs  «V'rits  que  V  tinîtrc  composait  junir 
rfievi'.  Ia*  premier  de  ces  écrits  lut  le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
H  de  soi'méme.  Là ,  Bossuet  étudie  la 
n.irure  morale  et  physique  de  Thomme; 
rl,  pnr  tout  ce  rju'il  y  découvre  de  fa- 
cilités ,  de  l>esoins  et  de  rapporU,  il 
s*elève  peu  à  peu  Jusqu'à  la  connais- 
sance de  Dten.  Dans  ce  plan,  qu'il  dé* 
v'ioppe  nvec  son  éloquence  ordinaire, 
il  ne  se  sert  que  de  sa  raison  :  il  n'em- 
prunte aucune  preuve  à  ia  révélation 
et  à  la  théologie:  il.  est  philosophe, 
mats  sa  philosophie  n*admet  rien  qui 
ne  puisse  s'accorder  avec  le  do;];mere- 
liirïeiir.  Dans  la  partie  où  il  examine 
les  facultés  intellectuelles  et  les  pas- 
sions  de  l'homme,  on  reconnaît  en  lui 
un  disciple  de  Descartes  et  un  obser- 
vateur r  ttenlif  et  proton'I.  Dans  celle 
OÙ  il  considère  le  corps  jiumnin,  il 
entre  dans  le:»  détails  plus  qu'où  u'au- 


raît  pu  s'y  attendre,  et  il  étonne  pnr 
ses  connaissances  en  anatomie  et  en 
ph;^siologie.  11  avait  consulté  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  illustres ,  et 
nvnit  recueilli  auprès  d'eux  tous  tes 
renseignements  nécessaires;  mais,  par 
ia  manière  dont  il  expose  ce  qu'on  lui 
a  communique,  il  se  l'approprie  et 
semble  Tavoir  découvert.  C'est  quel- 
que chose  de  mervriUeux  chez  lui ,  que 
la  facilité  et  la  souplesse  avec  laquelle 
ion  geaie  se  prête  h  tous  les  sujets 
qu'il  aborde;  il  a,  dans  tous,  la  même 
aisance  et  la  même  force,  auelque  éloi- 
pnés  qu'ils  soient  du  cercle  ordinaire 
06  ses  occupations  et  de  ses  idées. 
Ici ,  on  croirait  qu'il  n'a  fait  toute  sa 
vie  autre  chose  qti'étudier  lafttracture 
du  corps  humain,  et  les  secrets  rap- 
ports (les  organes  avec  i'intellii;ence. 
En  célébrant  les  exploits  de  Gondé ,  il 
parlera  de  campements  et  de  combats 
avec  Texactitude  et  t'enthousiasme 
d'un  homme  de  guerre  ;  et  son  récit  de 
la  bataille  de  llocroy  sera  plus  vrai 
que  riiistoirc.  Vai  racontant  la  vie  d'un 
homme  d'Iltat  célèbre, de  ce  Michel  le 
Tellier  qui  fut  le  confident  de  Mazarin 
et  le  père  de  Louvois ,  il  semble  un  po- 
litique nourri  dans  les  conseils  et  les 
cabmets,  tant  le  coup  d'oeil  qu'il  jette 
sur  les  affaires  est  pénétrant ,  tant  ses 
jugements  ont  de  c^riviiè  et  de  finesse. 
Kien  ne  lui  est  étranger,  tous  les  su- 
jets lui  appartiennent,  parce  qu'il  con- 
çoit tout  pleinement  et  fortement,  et 
que  toutes  ses  impressions  sont  vives. 

Afirès  !e  Traite  dp  la  connahaance 
de  Dieu  et  de  soi-même  y  Bossuet  en- 
treprit de  rassembler  sous  les  yeux  du 
dauphin  tous  les  devoirs  attachés  à 
l'exercice  de  la  royauté.  Tel  est  le  but 
de  /n  Politique  sacrée.  Pour  détermi- 
ner les  attributions  de  la  royauté,  son 
origine,  ses  droits.  Bossuet  ne  con- 
sulte ni  la  raison  humaine,  ni  l'his- 
toire des  difff'TPnts  peu[)le<;;  il  u'rrjTrf» 
dans  aucune  discussion ,  ne  trace  point 
de  théorie;  il  cite  tous  les  passapes de 
rÉcriture,  oà  la  puissance  royale  est 
définie ,  où  les  devoirs  du  prince  sont 
exposés;  et  faisint  suivre  chacun  de 
ces  fragments  biijliqties  d'une  courte 
réflexion  qui  les  fait  ressortir,  il  tra» 
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die  avec  une  simplicité  hautaine  les 
questions  les  ^us  épineuses  de  la  po- 
litique. Il  va  peu  d'invention ,  mais  il 
-  y  a  beaucoup  de  majesté  dans  un  tel 
oamge;  les  livret  eaints ,  sans  eesM 
iOTogués  et  traduits  par  Bossuet ,  com- 
mfmiquent  à  ses  propres  pensées  leur 
sublimité  naïve ,  et  .souvent  on  ne  dis- 
tingue plus  les  citatioiis  d'avec  le  texte. 
Au  commeDcenient,  Bossuet  prodsoie 
la  puissance  absolue  et  iliimilée  du 
souverain  ;  à  ses  yeux,  et  d'après  l'I^'cri- 
ture  qu'il  atteste,  les  sujets  ne  sont 
4aiis  aucun  cas  dispensés  de  Tobéls- 
sance  :  car,  ou,  opinme  il  arrive  sou* 
ven! ,  le  souverain  n'est  que  l'instru- 
ment (îc  In  ^oionlé  di\  iiie,  ou  il  nj^it 

f>ar  lui  -  même  :  dans  le  premier  cas , 
'obéissance  est  aussi  nécessaire  que  la 
soumission  n  Dieu;  dans  le  second, 
elle  ne  peut  jamais  Hre  éludée  ni  re- 
fusée ,  même  lorsque  le  souverain ,  in- 
fidèle aux  devoirs  que  Dieu  lui  trace, 
se  livre  h  ces  passions  et  ne  règne  que 
pour  les  satisfnirr  :  rar  nlor'?  rp  iTest 
pas  aux  hommes  qu'il  opparti* ut  de  le 
juger,  mais  à  Dieu  seul  dont  il  dcpend. 
Donc ,  selon  la  parole  de  rEociésiaste , 
personne  n'a  le  droit  de  lui  dire: 
«  Pourquoi  faites- vous  ainsi?  »  Voilà 
le  résumé  de  ce  passage  imj)ortnnt  de 
la  PolUique  nacrée,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  pensée  qu*îi  contient 
ait  soulevé  bien  des  réclamations  et 
attiré  bien  des  reproches  au  prand 
homme.  £o  effet,  le  sentiment  du 
devoir  et  la  crainte  de  Dieu  sont  -  ils 
un  contre-poids  suffisant  h  ce  pouvoir 
immense,  effrayant,  dont  la  royauté 
est  investie? Mais  on  doit  avouer  qu'en 
soutenant  cette  doctrine ,  iiossuet  était 
conséquent  à  ses  prindpes,  et  que, 
parti  de  la  foi  à  la  Providence,  il 
devait  arriver  à  cette  conrlnsion. 
Croyant  à  l'intervention  continuelle 
d'une  Providence  dans  les  événements 
de  la  terre ,  il  fallait  bien  qu*il  vit  dans 
les  puissants  de  la  terre  les  ministres 

Iiarticulicrs  d?  cette  Providence;  dès 
ors  il  devait  taire  participer  les  mi- 
nistres à  la  majesté  sacrée  et  a  Tin  vie- 
labilité  du  oialtre:  il  devait  récuser 
potîr  ]ps  rnis  tont  tril)unal  humain ,  et 
ne  ieur  im|ioscr  qu'une  juridiction  di- 


vine. La  foi  politique  de  Bossuet  est 
respectable,  parce  qn'i  lle  tient  étroi- 
tement à  sa  loi  religieuse. 

Pour  achever  de  donner  à  son  élève 
les  connaissances  qu  il  croyait  né» 
cessaires  pour  former  un  roi,  Bos- 
suet éleva  ce  monument  immortel , 
qui,  par  sa  hauteur,  sa  hardiesse, 
sa  régularité,  son  harmonie,  peut 
^tre  compté  parmi  les  prodiges  de 
Pcsprit  humain.  On  a  tant  de  fois 
parlé  (le  VfJlsloire  univeneliey  tant 
de  V04X  éloquentes  en  ont  célébré  les 
beautés  incomparables,  qu'il  serait  su- 
perflu d'exprimer  à  notre  tour  notre 
admiration.  ^lais  ce  qu'on  n'a  pas  as- 
sez remarqué  peut-être,  c'est  la  diffé- 
rence des  caractères  qiie  Bossuet  pré- 
sente dans  les  différentes  parties  de 
son  puvrage ,  dont  diacune  atteint  à 
la  perfection.  Le  préambule  annonce 
trois  parties,  dont  la  première  doit 
être  une  revue  rapide  des  principaux 
événements,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'au  siècle  de  Cliariemagne  ;  la  se- 
conde, une  étude  de  la  religion  dans 
son  origine,  son  développement  et  sa 
suite;  la  troisième,  une  histoire  rai- 
sonnée  de  la  puissance  et  du  déclin  des 
prands  empires.  En  se  conformant  h 
ce  plan ,  Bossuet  est  totir  à  tour  ahre- 
viateur  sublime,  théologien  in:spiré, 
liistorien  profond  ;  partout  grand  écri- 
vain* sans  cberclier  à  l'être.  Dans  la 
premièrt-  partie,  il  fait  une  cJuîse  qui 
paraii>sait  ini|)ossibie,  et  que  personne 
n'a  su  faire  après  lui  :  il  joint,  dans  un 
résumé,  à  la  brièveté  la  plus  sévère, 
le  mouvement ,  l'éclat  et  la  chaleur  de 
la  plus  haute  éloquence.  Dans  la  se- 
conde ,  développant ,  par  l'interpréta- 
tion savante  et  majestueuse  des  livres 
saints,  les  conseils  de  Dieu  sur  son 
Éulise ,  marquant  d'une  main  infati- 
gable et  sure  les  rapports  des  événe- 
ments avec  les  prophéties ,  rattachant 
avec  une  abroliie  rigueur  Tanciennc  loi 
à  la  nouvelle ,  il  présente  la  religion  , 
depttis  les  premiers  jours  jusqu'au  siè- 
cle iM-éhent,  connue  un  vaste  cdilice 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et 
se  répondent  avec  une  unlté^  et  une 
beauté  parfaite  ;  et  ravi  lui-même  h  ce 
spectacle,  souvent  il  ne  peutcouteoii 
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ses  transports ,  et  sa  jotr  r\  son  or- 
gueil lui  éciiappent  par  des  mouve- 
ments semblables  aux  divins  élans  des 
prophètes.  Dans  la  troisième  partie, 
toujours  friéle  à  son  système  providen- 
tiel, mais  attf*nt!f  on'  m'^me  temps  à 
r  net  ion  des  causes  secondes,  il  sur- 
prend par  la  sagacité  et  la  vérité  avec 
laqoeUe  il  saisit,  dans  le  caractère  des 
nations  et  In  nature  des  rirconstnnres, 
le  secret  de  In  prospérité  et  de  la  dé- 
cadence des  empires.  Les  peuples  et 
Iss  fmoAs  hommes  sont  appréciés  avec 
Qo  jQfament  souverain ,  et  peints  des 
con'eii«s  les  plus  fidèles  et  les  plus 
fortes.  ^ïontesquieu  a  emprunté  henu- 
eoup  de  ses  plus  belles  considéralioiis 
•or  le  génie  de  Rome  à  cette  dernière 
partie  de  Vllistoire  universelle.  Cha- 
que fois  qu'on  relit  un  tel  ouvrage, 
on  n"a  qu'une  chose  à  regretter,  c'est 
q«e  Bossuft  ne  l'ait  pas  continué  jus- 
qu'au terme  où  il  voulait  le  cornliiire. 
iSlIhtoivp  uvirvncllc ,  qui  ,  d^ns  la 
pensée  de  IJossuet  ,  devnit  s'eteii- 
dre  jusqu'au  règne  de  Ix)uis  XIV, 
^anm  à  cehii  de  Charlemagne;  et 
la  continuation  que  l'on  a  imprimée 
en  180B,  n*est  que  le  recueil  des  notes 
que  Bossuet  avait  prises  pour  ébau- 
cher son  travail. 

La  tâche  de  présenter,  dans  nn  ta- 
Mea'i  général ,  les  fîièclts  du  moyen 
;V'e  et  l'époque  i^inrlfrne.  etnit  laissée 
il  un  génie  qui  devait  s'en  acquitter 
d^ne  manière  ai  opposée  aux  idées  de 
Bossuet ,  qu*Ofi  a  peine  à  concevoir 

3 ne  deux  ouvrages  si  différents ,  et 
ont  le  dernier  suppose  un  tel  clinn- 
gement  dans  les  opmions  et  dans  les 
mceurs ,  ne  soient  séparés  que  par  un 
{Jen)i-siêrle.  Rien  n  est  plus  propre  à 
faire  voir  In  r;ij)idité  nver  Inquelle 
s'accomplissent  les  révolu  lions  de 
resprtt  iiamarn ,  que  la  comparaison 
des  dates  de  Vllistoire  universelle  et 
de  V Essai  sur  les  mcrifrs. 

^'ous  ne  parlerons  pns  d'un  r.iivrn<:e 
\nl\tu\c  l/istoire de  France,  ordinaire- 
ment compris  parmi  ceux  que  Bossuet 
écrivit  pour  le  jeune  prince.  Ce  n'est 
que  le  recueil  des  rédactions  que  com- 
uoêait  le  dauphin  lui-même  ,  après  la 
ieçoD  de  Bossuet ,  et  qu'il  s'exerçait 


ensuite  n  mettre  en  latin  :  la  rédaction 
et  le  thème  étaient  revus  chaque  fois 
par  liossuet.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
de  luî ,  mais  c'est  un  monument  pii* 
cieux  de  la  prévoyance  ingénieuse  et 
du  zèle  qu'il  apportait  dans  celte  édu- 
cation. Quel  autre  prince  eut  ianiais 
un  précepteur  tel  que  Bossuet  r  Quel 
bonheur  lut  celui  de  Louis  XIV ,  oui 
trouvait  un  Coudé  pour  commander 
ses  armées,  et  un  Bossuet  nour  élever 
son  hls!  Cependant  une  airecUon  si 
éclairée  et  si  attentive,  un  planai  bien 
conçu  et  ai  bien  suivi,  tant  de  soins 

3 tic  Rossuet  lui-même  nous  retrace 
ans  cette  éloquente  lettre  adressée  en 
latin  a  Innocent  XI,  ne  produisirent 
mi*yn  r^ultat  médiocre,  men  éloigné 
de  ce  qu'avaient  attendu  In  ronr  et  le 
public.  jVt  ïis  que  peuvent  rhuliileté  et 
la  sollicitude  du  génie  sur  une  nature 
molle,  indifférente,  distraite,  incapa- 
ble  d'activité  et  d'attention?  Le  fils 
de  Louis  XIV  offrait,  par  son  apathie 
et  sn  nullité,  ime  résistance  bien  dif- 
ficile a  vaincre.  Peut-être  aussi,  mal- 
gré son  dévouement ,  Bossuet  ne  sV 
baissaît-il  pas  toujours  nsst  z  pour  se 
mettre  n  In  portée  de  cet  le  intelligence 
étroite  et  lente.  Toujours  eleve  dans 
ses  idées ,  toujours  sévère  dans  son 
langage ,  il  n'avait  pas  cette  famiKarité 
douée  et  insinuante,  cette  condescen- 
dance enfnntine  que  I  eneion  ,  moins 
sublime  et  plus  tendre,  emnloya  si 
heoreosement  auprès  du  duc  ae  Bour- 
go^nie.  Aujourd'hui  le  J'élémaque  et 
les  l'u'jles  de  j'arrhi  vrf]t;p  de  Camliini 
sont,  pour  le  prenuerà^e,  une  let:tnre 
aussi  attachante  que  salutaire  i  mais 
une  raison  développée  peut  seule  sentir 
le  prix  de  la  Politique  sacrée  et  de 
V /lis foire  unlvrrsrÛf.  Bossuet  est  la 
nourriture  solide  des  esprits  deja  forts. 
Peut-être  qQ*une  des  conditions  poor 
être  l'instituteur  de  Tenfance  c'est  de 
n'.Tvoir  pas  un  trop  grand  génie. 

:  1  qu'il  en  soit ,  Bossuet  avait 
nu  rue,  p.ir  la  manière  dont  il  avait 
rempli  sa  tâche,  la  reconnaissance 
de  Louis  XIV.  L'éducation  du  dau- 
phin (tant  terniinetî  en  IGSO,  il  fut 
nomme  |)remier  auinùnu  r  de  In  dau- 
phine ,  et  un  an  après  cvéqut^  de  Meaux. 
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C'est  alors  qu'il  quitta  la  cour  où  II 
était  resté  onze  années.  La  conduite 
quMi  y  tint  |)€ndaiit  tout  ce  temps  fut 
telle,  qu'elle  n'a  pu  être  attaquée  que 
par  une  malveillance  évidente,  ou  par 
cette  sévérité  aveugle  et  absurde,  qui 
ne  tient  aucun  compte  de  Tempire 
eacercé  par  les  convenances  et  les  usa* 
pps  sur  la  vpftii  même.  A  ccm  qui 
s'écrient  que  Bossuet  à  In  cour  fut  le 
flatteur  des  grands  et  le  témoin  com- 
plaisant des  amours  scandaleux  et  des 
prodigalités  insensées  du  prince,  pou 
de  mots  serviront  de  réponse.  Si  îios- 
suet  a  rendu  aux  principaux  person- 
nnjîes  de  cette  cour  brillante  des  hom- 
mages qu'exigeait  leur  rang,  et  que 
justifiait  souvent  leur  mi'îrite,  il  l'n 
toujours  fait  de  manière  à  conserver 
la  dignité  qui  convenait  à  son  minis' 
tëre,  et  la  louange  ne  lui  dte  jamais 
son  indépendance ,  parce  qu'il  la  dé- 
cerne avpc  d{'4irntessc ,  et  s'empresse 
aussitôt  de  la  rciirer  nu  nom  de  In  loi, 
et  de  l'anéantir  devant  Dieu.  S'il  ne 
s'éleva  pas  contre  les  faiblesses  de 
T.ouis  XIV  avec  cette  liberté  et  cette 
ciialeur  qu'on  admire  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église,  mais  qui  eussent 
paru  étranges  au  diX'se^eme  siècle, 
il  saisit  toutes  les  occasions  qui  s'of- 
fraient (J'nvf  rtir  le  prince  sans  érînt  rt 
dp  |p  rnnu  ner  sans  scandale.  Il  seconda 
les  ijiuuvements  religieux  du  cceur  de 
Lavallière;  il  acheva  Toeuvre  de  sa 
conversion.  T!  travailla  avec  toute  la 
hardiesse  que  comportait  sa  position  à 
soustraire  le  monarque  au  joug  de  ma- 
dame de  Montespan  {*]\  ses  discrets 

(*)  Peu  (le  l«mp5  orant  son  départ  pour 
la  campAçne  de  1675 ,  le  roi  oédaul  aux  rc- 
meDlalioiig  du  euré  de  ▼ertaitles,  do 
lîOMtict  r-t  de  M.  de  Montausier,  avait  relé- 
gué rn.-xtLnme  de  Montespan  à  cia{;ny.  Pen- 
dant  la  campagne,  IVo&suct  lui  écrivit  pour 
rafTcrniir  dans  une  résolutfon  qo*îl  n'avait 
pri-(>  ([u'avcc  beaiirnnp  cIp  pcûic.  Celte  lotiro 
respectueuse  et  «évdf  à  la  fois  fait  le  plirs 
grand  honneur  an  caractère  de  Bossuei.  Il 
est  vrai  ipieLooti  XIV  était  alors  dans  un 
de  SCS  boti^  moments  :  docile  an\  eon«(  ÎN 
religieux  du  saint  évéquo,  il  Ini  demanda 
en  outre  des  avis  sur  sei  devoirs  de  priuce. 
Une  feeonde  ktire  de  Betsuei ,  écrite  dans 


mais  constants  efforts  amenèrent 
enûn  réioignçment  de  la  puissante 
favorite.  Il  n*eut  point  de  complai- 
sance pour  un  autre  attachement: 

il  respecta  un  commerce  légitinif^  ot 
secret ,  et  où  le  roi  puisait  de  gra- 
ves conseils  et  de  pieuses  levons.  Ma- 
dame de-  Maintenon  ne  fut  pas  la 
maîtresse,  mais  l'épouse  sévère  et  dé- 
vote de  lx)uis  XIV. 

Si  Bossuet  était  forcé ,  par  la  place 
ouMI  occupait,  de  se  montrer  dans 
les  pompes  et  les  fêtes  de  la  cour, 
nu  milieu  d'une  foule  brillante  cl 
frivole ,  avide  de  tous  les  plaisirs 
qu'il  pro.scrivait  V  il     dérobait,  tou- 
tes les  fois  qu'il  le  pouvait ,  à  cet 
éclat  et  à  ce  hruit.  Il  se  renfermait 
dans  sa  bibliolhnpie ,  }>onr  continuer 
les  travaux  destinés  a  son  eleve  >  ou 
bien ,  suivi  d'une  petite  troupe  d'ec- 
cfésiasUques ,  dont  il  appréciait  les 
connaissances  et  la  pi('lé ,  et  parmi 
lesquels  se  dislin^uau^nt  l'cnclon  rt 
l'abho  de  Wcury  ,  il  se  retirait  sous 
les  ombrages  du  petit  parc  de  Verçail- 
Ics,  surtout  dans  cet  endroit  qui  con- 
serva le  nom  iV ailée  des  philosophes , 
pour  V  discourir  sur  les  affaires  et  les 
intérêts  de  l^l^^llse,  ou  travailler  en 
commun  à  des  commentaires  sur  les  li- 
vn-^siiiits.  Il  s'éloignait,  quand  la  cour 
ne  lui  oUrait  nue  le  spe('t;i<'lp  mondain 
de  son  luxe  et  de  ses  fctcs  ;  mais  il  s'em- 
pressait d^accourir,  aussitôt  que  des 
esprits,  qui  m('î|aient  le  gotlt  de  la  çp- 
lii^ion  a  celui  des  plaisirs,  invoquai!  nt 
le  secours  de  ses  lumières  et  l'auto  rite 
persuasive  de  sa  foi.  Sur  la  prière  de 
mademoiselle  de  Duras ,  il  engageait 
une  discussion  avec  le  ministre  Claude 

le  même  tempi,  renra*incdosrenrésentaliona 
très^lrandics  sur  les  misères  du  peuple  et 

finit  p:!r  Tin  l'iogt»  (Ic«  vprfus  !)îrnfaii»arif«'S  et 

iM»puiaires  de  Henri  IV,  Louis  XIV  rr^nt 
nen  cette  lettre  :  il  jiarai&sait  change  ;  mais 
è  son  retour  il  rappela  madame  de  Montes- 
pan  dont  il  n'avait  pu  rîia^^rr  le  sorivcnir; 
et  quant^  à  la  misère  du  peuple  il  ne  panit 
pas  s*en  inquiéter  beaueoap.  Tottlefois  Bos- 
suet ne  cessa  pas  de  rorabatlre  oulonl  qu'il 
Ii^  potivnJt  IVmpIre  df  \n  f?»voHf«',  <•?  l'in- 
consiniice  de  Louis  XIV  y  aidant,  madame 
de  Monirspan  quitta  tnliQ  la  eour. 
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en  sa  présence,  et  la  ramenaît  au  ca- 
tholicisme ,  par  réclatant  triomphe 
qu'il  obteoait  sur  un  des  plus  habiles 
orateurs  de  la  réforme.  I  î  quel  zele 
il  déployait,  quelle  ardeur  ranimait, 
lorsqu'on  réclamait ,  au  lit  de  mort , 
ses  exbortatioDS  et  ses  prières  comme 
QD  infaillible  appui  !  Bossuet  prend  un 
caractère  ;n!L'nst(\  lor'<f]u*iI  se  présente 
à  nous,  pui  lanl  ks  secours  de  l'Écillse 
et  les  coiisolations  de  sa  parole  à  ces 
princes  illustres,  à  ces  grands  person- 
nages ,  qui  tenaient  à  répandre  dans 
le  sein  d'un  si  pieux  ministre  leurs 
derniers  sentmients,  et  à  mourir  en- 
tre ses  bras. 

Biais  qu'est-il  besoin  de  justifier 
plus  longtemps  la  conduite  qu'il  tint 
a  la  cour  ?  Ajoutons  seulement  les 
paroles  que  consacre  à  la  louange 
de  Bossuet  un  contemporain  d'au- 
tant plus  digne  de  foi,  qu'il  mon- 
tre ordinairement  peu  (j'indulpcnce , 
et  que  son  humeur  maligne  le  portait 
à  saisir  toutes  les  occasions  de  satire 
OU  de  blâme.  «  C'était,  dit  Saint-Si- 
mon en  parlant  de  Tîossiiot,  un  homme 
dont  les  vcrtu.s  ,  la  droiture  et  l'iion- 
neur  étaient  aussi  inséparables  que  la 
sdenoe  et  la  vaste  érudition.  • 
Cest  le  témoignage  que  lui  rendit  toute 
J'Églisede  France,  ifir'-qnV!!«!h:'choisit, 
en  ifjSl ,  pour  proiHuieer  le  discours 
d  ouverture  au  milieu  de  cette  impo- 
sante assemblée  d*évéques  réunis  par 
Louis  XIV,  au  sujet  des  contestations 
de  la  couronne  avec  le  saint-«îiéî;e.  Le 
droit  de  régale,  qui  autorisait  les  prin- 
ces à  jouir  des  revenus  ecclésiastiques, 
et  à  conférer  les  bénéûees  dans  les 
évéchés  vacants ,  avait  mis  aux  prises 
les  deux  puissances  ;  et  le  dehat  s'a- 
grandissant,  les  questions  de  la  dis- 
tinctioR  du  spirituel  et  du  temporel , 
et  de  rinfiiiUibilité  du  pape ,  avaient 
été  de  nouveau  sonlcvrrs.  Dans  celte 
affaire  importante,  personne  n'était 
dIus  capable  que  Bossuet  .d'éclairer 
l'Église ,  et  de  la  préserver  des  maux 
qu'enfante  la  division.  TS'ommé  mem- 
bre de  la  commission  qui  dcv  n't  pré- 
parer les  résolutions  de  rasscmblce , 
li  prit  sur  elle  un  ascendant  qu'on  ne 
pouvait  contester  à  une  science  si 


vaste ,  à  une  prudence  si  consommée. 
En  réalité,  il  lut  râme  et  le  chef  de  ce 
célèbre  concile.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 

cette  lettre  adressée  au  pontife ,  où , 
sous  les  formes  du  respect ,  les  evé- 
ques  réclaaiaicut  une  concession  au- 
torisée par  les  canons  mêmes.  Ce  fut 
lui  qui ,  après  la  ré()onse  menaçante 
d'Innocent  XI ,  écrivit  cette  circulaire 
destinée  à  justifier,  devant  toutes  les 
églises  de  France ,  les  démarches  de 
l'assemblée ,  et  à  motiver  la  désobéis* 
sance  (|ue  lui  imposait  son  devoir.  Ce 
ftit  lui  enfin  qui,  en  crande  p'irti»' , 
arrêta  la  forme  des  quatre  proposi- 
tions de  1683.  Ainsi  l'Église  gallicane 
lui  dut  fa  fondation  ou  du  moins  le 
renouvellement  de  ses  libertés.  C'est 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  sa  vie. 
La  France  entière  remercia  d  une 
seule  voix  l'homme  qui  la  défendait 
dans  la  nationalité  de  son  Église  avec 
tant  de  modération  ,  de  noblesse, 
d  habilete  et  d'éloquence. 

Disons  tout  cependant  :  au  fond, 
ce  moment  triomphant  de  la  vie  de 
Bossuet  en  est  l'endroit  fnîhie  :  son 
triomphe  cachait  une  défaite.  Par 
quoi  s'eicvait-il  à  ce  degré  de  po- 
pularité et  de  gloire  ?  Par  une  doc- 
trine qui,  non -seulement  aux  yeux 
d'un  uilramontain  ,  mais  pour  *tout 
esprit  impartial ,  pour  tout  ju^e  dé- 
sintéressé ,  n'offre  pjs  cette  vigueur 
de  logique  et  ce  puissant  esprit  de 
conséquence  que  nous  avons  jusqu'Ici 
admiré  en  Bossuet.  Pour  la  première 
fois,  il  se  trouvait  engagé  dans  une 
discussion  sur  l'infaillibilité  pontificale 
et  la  distinction  du  spirituel  et  du  tem- 
porel. Comment  est-il  sorti  rîi  cf  s  dif- 
ficiles questions?  Par  un  moyen  terme, 

Sar  un  de  ces  compromis  qui,  sans 
oute ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage 
dans  les  cas  embarrassants,  mais  qui 
toujours  mécontentent  la  raison,  mai- 
gre l'excuse  des  circonstances,  éveil- 
lent le  doute,  prêtent  à  la  critique,  et 
n'ont  pas  assurément  cet  air  de  force 
et  de  grandeur  que  donnent  au  génie 
la  constance  dans  In  même  voie  et 
la  rigueur  d'une  marche  inflexible. 
Qu'est-ce  que  cette  indé/ecUbUité , 
substituée  par  Bossuçt  à  r^oifiXfriftf^ 


T.  uu  10*  Uoraiton.  (BicT*  bhcycimi  btc. 


10 


Digitized  by  Googlc 


146 


ftOS 


L'UNIVERS. 


DOS 


du  pape  ?  Quel  est  le  sens  de  cette 
distinction?  Selon  lui,  le  pnpe  n'e^t 
pas  infailKble;  mais  il  ne  peut,  même 
lorsqu'il  est  tombé  dans  Verreur,  se 

séparer  de  l'Église,  ni  cesser  d'en  ^tre 
le  chef,  parce  que,  l'Fghfe  se  liiUiint 
de  réprimer  et  de  coiitiiimner  son  er- 
reur ,  il  n*est  |)as  possible  qu'il  ne  la 
rejette  pas  aussitôt.  Cette  distinction 
n'est  pas  diçîne  de  Bossuet.  En  défi- 
nitive, il  faisait  résider  dans  l'Éj^lise 
rinfaillibilité  qu'il  refusait  au  pape,  et 
attribuait  la  souveraine  puissance  à 
raristu(Tritie  des  rvp(jnr<;.  Mais  où 
s'arri'tait  le  droit  ûvs  évrques?  Où 
coniiiten(^it  la  monarchie  papale? 
Enfin,  quelle  raison  y  avaît-tl  pour 
accorder  K  l'ensemble  des  autorités 
ecclésiastiques  ritifnillibilité  refusée 
au  chef  principal  ?  Que  d'ol)jections 
Bossuet  soulève,  et  par  combien  de 
côtés  ce  puissant  athlète  est  devenu 
vulnérable  ! 

Dans  la  njéme  discussion  .  il  «^f'- 

Sare  expressément  le  pouvoir  spiri- 
jel  du  pouvoir  temporel;  et,  quoi- 
ue  ayant  pour  lui  I  ordre  du  Christ 
e  rendre  a  César  ce  qui  est  à  César, 
les  décisions  antérieures  des  évètjiies 
gallicans,  et  entin  l'irrécusable  teinoi- 
gnaî^e  de  la  raison  et  du  sens  com- 
mun ,  toutefois  il  s'engage ,  par  cette 
distinction  positive,  dans  des  difficul- 
tés, insolubles  peut  être,  mais  dont 
assurément  il  ne  parvicnl  pas  a  se  ti- 
rer avec  succès.  Si  Tempiétement  de 
l'un  des  deux  pouvoirs  sur  l'autre  est 
traité  par  lui  d'usurpation  coupable, 
que  fait-il  de  tant  de  siècles,  où  l'Ê- 
glise,  par  la  nature  même  de  sa  cons- 
titution ,  empiétait  de  tant  de  maniè- 
res sur  la  puissance  des  rois  ?  Inévi- 
tablement placé  en  face  de  l'histoire, 
Bossuet  ne  peut  que  condaumer  fai- 
blement, ou  interpréter  avec  subtilité, 
ou  garder  le  silence.  Quoi  qu'il  fasse, 
il  revMc  une  lon?;ue  erreur,  et  fournit 
des  armes  à  l'iiu  rédniité  et  h  Thérésie. 

Que  la  position  de  Dossuet  est 
changée!  Jusqu*ici,  interprète  simple 
et  fort  de  la  doctrine  religieuse ,  lo- 
gicien in  itla(juable  dans  la  manière 
dont  il  développe  ses  conséquences,  il 
•^embarrasse  maintenant  dans  sa  pro- 


pre discussion,  et  ouvre,  mnljïré  luî- 
mcme,  dans  le  magnilîfjue  édifice  élevé 
par  ses  mains ,  des  brèches  qu'il  s*ef- 
lorce  en  vain  de  réparer.  Il  est  donc 
Iiti  i,  flitCn  :!p  de  rester  jusqu'au  bout 
exempt  de  contradictions  et  d'incohé- 
rence ,  et  l'unité  est  une  chose  bien 
peu  compatible  avec  la  nature  humaine, 

f)uisqu'elle  u't  xiste  pas  dans  de  tels 
îommes,  et  que  des  ajénies  si  fermes  et  si 
croyants  ne  peuvent  suivre  jusqu'au 
houtuneligne  inllcxible.  Au  milieu  des 
sujets  de  joie  que  lui  donnèrent  l'impo^ 
sant  accord  de  rr.ijlise  de  France  et 
l'esprit  de  uiodémtinn  (|ue  L^u'dèrent 
constamment  ses  ciicls ,  Bossuet  dut 
tristement  sentir  rinutilité  de  ses  ef. 
forts  pour  replacer  les  bornes  où  de- 
vaient s'arrêter  tes  opinions.  Il  lui 
échappe  de  t»'Mips  en  temps  des  ex- 

f)rcssious  qui  trahissent  le  rei;rct  et 
'inquiétude.  Ces  sentiments  percent 
surtout  dans  sa  lettre  à  Taobé  de 
B  mré.  "Même  dans  le  discour*?  d'ou- 
verture sur  l'unité  de  l'lr.glise  ,  on 
sent,  malgré  l'habileté  qui  le  dirige, 
et  Tenthousiasme  qui  l'anime,  un  se- 
cret malaise  que  cause  h  ce  iiéuie, 
amoureux  de  la  simplicité  et  de  la 
rectitude,  la  fausseté  de  sa  position. 
Aussi ,  dès  qu*il  cessa  d^étre  occupé  de 
ces  démêlés,  il  revint,  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais,  à  la  polémicjjfc 
contre  les  réiormes  ,  comme  pour  y 
chercher  un  dédommagement,  et  ren- 
dre d'un  côté  à  Tunité  de  TÉglise  oe 
qu'elle  avait  perdu  de  l'autre. 

Bientôt  un  de  <es  vcpux  les  plus 
chers  fut  exaucé:  l'autorité  royale  vint 
frapper  un  grand  coup  pour  opérer  en 
France  la  clcstruction  du  protestan- 
tisme. La  révocation  de  l'édil  de  ^a^- 
les  le  renq)lit  d'tme  joie  contre  la- 
quelle se  soulevé  Thumanite  de  notre 
temps ,  mais  que  toute  la  France  ca- 
tholique éprouvait  avec  lui.  Si ,  dans 
l'oraison  lunèbre  du  ciiaueelicr  dont 
la  main  mouraute  avait  scelle  l'edit 
de  proscription,  Bossuet  célèbre  avec 
un  transprt  d*altégresse  ce  triomphe 
de  la  foi ,  et  salue  dans  Louis  XIV 
ww  nouvpnn  Constantin ,  tm  nonverru 
Th^offnsc,  un  nouvtau  Chariemagne^ 
de  i>(.  uibiubies  mouvenients  d'admira- 
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Û<m  éctateot  dans  tous  les  écrits  con* 

tcmpornins;  et  il  n'est  pas  jusqu'aux 
lettres  d'une  femme  célèbre  par  les 
grâces  légères  de  son  esprit  et  la  bonté 
de  son  oœiir ,  où  Ton  ne  trouvera 
élo^e  sérieux  de  Tarrét  impitoyable 
qui  nous  révolte  nujourffhtii.  «  Vouft 
aurez  vu  sans  doute  ,  dit  in.idame  de 
Se V igné,  l'édit  }Kir  leijuel  le  roi  révo- 
que celui  de  Nantes.  Rien  n*est  si 
beau  que  ce  quMl  contient,  et  jamais 
aurun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 
plus  mémorable.  »  Cette  erreur  était 
celle  de  toute  une  nation ,  trop  atta- 
chée li  sa  foi  pour  être  tolérante. 
Bussy-Rahutin  écrivait  dans  le  même 
tcuips  ;*j  :  "J'admire  la  conduite  du  roi 
pour  ruiner  les  huguenots  :  les  guer- 
res qu'on  leur  8  faites  autrefois,  et  les 
Saint-Barthélemy ,  ont  multiplié  et 
donné  vi<:tjeur  à  cette  secte;  Sa  Ma- 
jesté Ta  sapée  petit  à  petit ,  et  Tedit 

âu'il  vient  de  donner,  soutenu  des 
ragons  et  de  Bourdaloue ,  a  été  le 
coup  de  grâce.  »  Du  moins  on  ïie 
trouve  nulle  part  dans  les  écrits  de 
Bossuet  l'approbation  des  rigueurs 
qui  amenèrent  l*exil  de  tant  de  ramil- 
les et  les  luttes  sanglantes  des  Cé- 
fennes  et  du  Vivjrais.  On  est  heuretrx 
d'apprendre  des  routemporauis  ,  qu'il 
éiokj^na  toujours  de  son  diocèse  les 
mtssioDs  armées  :  il  disait  qu*tl  ne 
fnurrait  janais  regarder  les  balon- 
netfe9  comme  dei  moyens  de  couver* 
sion. 

Si  cette  modération*  de  Bossuet  à 
r^aird  des  protestants  n'était  attes^ 

tée  par  des  léin()i|j;nages  certains, 
ou  pourrnil  eu  douter,  en  îi*-ant  dans 
le  discours  uroaoucé,  en  lobi  ,  sur 
Fonité  de  l'Eglise,  auatre  ans  avant 
la  révocation  de  1  éait ,  un  passage 
d'ïJue  sévérité  mennenntr,  iînpitoya- 
lle,  où  il  invoque  contre  les  ennemis 
de  la  foi  tous  les  moveus  de  contrainte 
dont  tes  princes  dis(>osent.  H  cite 
comme  modèle  à  Louis  XIV  ce  roi 
d'Apj  f'trrre  qui  disait  à  son  clergé: 
Jtyu  ton^tantini^  vos  Pétri  gladium 
in  manibus  habetis  .jungamusdexie' 
rai^  gkuUum  gUuBo  copulemus:  rPai 

(*)  x4  novembre  i685. 


«le  glatvt  de  Constantin  à  la  main,  el 

«vous  y  avez  celui  de  Pierre  ;donnons- 
«  nous  la  main  ,  et  joignons  le  glaive 
R  au  glaive.  »  Il  s'écrie  avec  un  enthou- 
siasme cmel  et  révoltant  :  «  Ne  crai- 
gnez rien,  saints  évèfuies  ;  si  les  hom- 
mes sont  assez  rebelles  pnnr  ne  jn^ 
croire  à  vos  paroles,  qui  sont  celles 
de  Jésus-Christ ,  des  châtiments  ri- 
goureux leur  en  feront,  malgré  qu'ils 
en  aient ,  sentir  la  force ,  et  la  puis- 
sance royale  ne  vous  manquera  ja- 
mais. »  Heureusement  rhorame  n'était 
pas ,  chez  Bossuet ,  aussi  imipitoyahle 
que  Ile  théologien.  Sa  conduite  em  t  rs 
les  protestants  fut  loin  de  répondre  à 
eet  odieux  langage.  Une  nouvelle 
preuve  de  cette  heureuse  inconsé- 
quenèe,  ce  sont  les  lettres  qu^il  écrivit 
a  l'intendant  du  Languedoc,  M.  de 
Basville,  pour  s'opposer  ià  la  contrainte 
par  laquelle  on  obtenait  la  présence 
des  nouveaux  convertis  à  la  messe. 

Cependant,  tout  en  rendant  justice  à 
rette  modération  qui  l'honore,  on  doit 
dire  qu'il  aurait  pu  faire  plus  eneore 
pour  les  opprimés,  et  combattre  la 
persécution  par  une  intervention  phrt 
active  et  plus  étendtte.  Ces  lettres  à 
M.  de  Tîasvitlr  nr  frircnt  rr  '  itt's  (ju'en 
1698,  lorsque  deja,  d.ms  les  diocèses 
du  Midi ,  les  plus  grands  excès  avaient 
il^é  commis,  lorsque  des  populations 
entières  avaient  été  réduites  au  déses- 
poir. Il  faut  snvoir.  en  outre,  que  si 
Bossuet  était  moins  sévère  que  M.  de 
Basville  sur  la  question  de  la  messe ,  il 
voulait  comme  lut  qu*on  arrachât  leè 
enfants  aux  pères ,  ppur  les  conduire 
aux  écoles  catholiques  ;  qu'il  était  in- 
flexible sur  la  auestion  du  mariage  ; 
qu'il  admettait,  dans  certains  cas,  dee 
contraintes  et  des  amendes.  L'huma- 
nité, la  bonté,  étaient  dans  le  carac- 
tère et  dans  le  cœur  de  Bossuet  ;  par 
son  génie  et  sa  croyance,  il  était  porté 
à  la  dureté ,  et ,  pour  tont  h  'hi 
tyrannie.  De  la,  ce  mélange  de  rnena- 
ccs  pî  de  rnenacenjents  ;  de  la  ,  cette 

Srotection  restreinte  par  des  rigueurs; 
e  là ,  cette  deml-tolerance ,  ou  il  faét 
convenir,  en  définitive,  qu'A  sWiM 
à  l'égard  des  prr)îr<;tnnt<i. 

Apres  la  révocation  de  i'edit  àt  Ka»> 
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tes  ,  Bossuet  .qui  déjà  avait  quitté  la 
cour,  se  consacra  plus  que  jamais  au 
MÎo  de  son  diocèse.  Il  y  déploya  toutes 
]es  vertus  d'un  évéque  des  anciens  jours. 
On  est  forcé  d'admirer  en  lui  ffioniTue 
de  bien  autant  que  riiomiiie  de  génie, 
quand  on  ie  voit  prodiguer  les  aumô- 
nes ^  multiplier  les  visites  pastorales , 
entretenir  de  longues  correspondances 
avec  d'humbles  religieuses  sur  la  pra- 
tique du  salut  ;  enseigner  le  caté- 
chisme aux  petits  enfants ,  au  retour 
de  cette  solennité  (  ù  <on  éloquence 
'  .  avait  payé  à  la  gloire  d'un  héros  un 
tribut  immortel.  En  finissant  l'orai- 
son funèbre  de  Condé ,  le  plus  magni- 
fique monument  que  le  génie  puisse 
élever  au  génie  ,  Tj  issuet  avait  dit 
adieu  à  ces  pompes  de  la  mort,  à  cette 
funèbre  et  majestueuse  arène  de  l'é- 
loquence dont  il  se  croyait  éloigné  dé- 
sormais par  son  âge  et  par  ses  devoirs, 
et  jamais  il  n'avait  été  aussi  grand 

3ue  lorsque,  après  avoir  réuni  autour 
es  restes  de  Tillustre  et  pieux  guer- 
rier sa  famille,  ses  amis,  ses  soldats, 
et  toutes  les  gloires  de  la  France,  il 
s'était  avancé  lui-même ,  avec  la  ma- 
jesté de  ses  cheveux  blancs ,  et  l'ac- 
cent pathétique  d'une  voix  qu'on  ne 
devait  plus  entendre  pour  rendre  à 
son  tour  les  derniers  devoirs  à  ce 
tombeau  .  et  y  recueillir  une  \econ  et 
un  exeniple  pour  lui-m^me.  Mais  dans 
ie  premier  moment ,  ce  discours,  au- 
quel rien  n*est  comparable,  ne  produi* 
8it  pas  l'entrainenient  auquel  nous  ne 
pouvons  résister  en  le  lisant ,  et  Hos- 
suet  essuya  d'étranges  critiques.  Bu&sy- . 
Kabutin  écrivit  :  «  L*oraison  funèbre 
de  M.  de  Meaux  n*a  fait  honneur  ni 
au  mort  tii  à  Toratcur.  «  T. a  cour  ap- 
plaudit laiblement.  Ce  qui  indis|K)sait 
Bussy-Babutin  et  la  cour,  c'était  un 
des  passages  les  plus  admirés  aujour^ 
d*hui,  c'était  le  magnifique  parallèle  de 
Turenne  et  de  Conué.  On  trouvait  que 
dans  ce  parallèle  l'orateur  ne  s'était 
pas  assez  souvenu  de  la  supériorité 
qu*8ssuraient  à  Condé  les  actions  de  sa 
vie  et  le  rang  qu'il  avait  occupé  a  la 
cour.  On  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
oublié  les  usages  en  laissant  aussi  peu 
de  distance  entre  un  prince  du  sang  et 


un  Bouillon.  Par  manie  d'étiquette, 
beaucoup  plus  que  par  impartialité 
historique ,  on  se  choqua  de  ce  passage 
oiî  il  nous  semble  qne  Bossuet,  juste 
à  l'égard  des  deux  grands  hommes, 
relevé  encore  la  ^ïoire  de  Condé  par 
les  éloges  qu  li  donne  à  Turenne.  Il 
faut  savoir  que  la  famille  des  Bouil- 
lon ,  par  ses  prétentions  et  ses  usur- 
pations récentes,  s'était  attiré  des 
inimitiés  nombreuses.  Cette  aversion 
éclatait  alors  d'autant  plus  librement, 
que  les  Bouillon  venaient  d'être  disgra* 
Clés.  On  nrrw^n  Bossuet  d'être  sorti 
de  son  sujet  d'une  manière  offensante 
pour  son  héros  ;  et  le  comte  de  Gram- 
mont,  pour  faire  sa  cour  au  roi,  lui 
dit ,  en  revenant  de  I9otre-I)ame  :  ^  Je 
c  viens  d'entendre  roraison  funèbre  de 
"  M.  de  Turenne.  « 

Au  reste,  cette  injustice,  qui  offre  un 
Irait  de  moeurs  assez  curieux ,  fot  de 
courte  durée ,  et  l'on  s'aperçut  bientôt 
de  la  perfection  d'un  éloge  où  Bossuet 
s'était  surpassé  lui-même.  La  Bruyère 
ne  fut  que  l'interprète  du  sentiment 
universel ,  lorsque,  en  IG93,  dans  son 
discours  de  réception  à  l' Ar  uiéniic,  il 
plaça  Bossuet  au  premier  r;ing  des 
orateurs.  Mais  si  Bossuet  état i  sensi- 
ble à  la  douceur  de  la  louange,  il  dut 
être  plus  flatté,  lorsque  la  Bruyère  le 
proclama  un  défenseur  de  la  religion, 
une  lumière  de  l'Kiilise,  et  qu'il  s'é- 
cria :  «  Tarions  d'avance  le  langage  de 
la  postérité  :  un  Père  de  l'Église.  »  En 
effet,  combattre  l'hérésie,  ramener  les 
âmes  égarées ,  affermir  la  foi  drs  fidè- 
les ,  rendre  droite  et  sûre  la  voie  du 
troupeau  de  Dieu  «  telle  fut  la  vérita- 
ble ,  la  seule  ambition  de  Bossuet. 
Aspirer,  en  pnrlant  ou  en  écrivant,  à 
la  gloire  littéraire,  lui  paraissait  une 
vanité.  On  peut  affirmer  qu  il  n  atta- 
chait  d'importance  à  ses  plus  beaux 
ouvrages,  qu'à  cause  de  l'influence 
qu'ils  avaient  pu  exercer  dans  l'intérêt 
de  la  cause  religieuse.  A  ses  yeux ,  la 
parole  n'était  rien  par  elle-mcme,  et 
tout  esprit  sérieux  ne  devait  remployer 
que  comme  un  instrument  d'action 
pour  la  pensée.  Dans  l'oraison  funè- 
bre du  P.  Bourgoing  ,  il  avait  tracé 
avec  un  Père  de  l'Église  le  portrait  de 
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Tomteur  chrétien  :  «  Son  discours, 
avait-ii  dit,  se  répand  à  la  manière  d'un 
torrent  ;  et  s*il  trouve  en  ton  chonin 
les  fleurs  de  Téiocution,  il  Jei  tatnta» 
plutôt  aprc«î  Ini  pnr  sr^  propre  impé- 
tuosité, qii  il  ne  les  caeiiie  avec  choix 
pour  se  parer  d  un  tel  ornement.  «► 
Mte  Ggur«  semble  avoir  été  faite 
MMirBoisiiei^  tant  «lie  le  peint  aa  vrai 

Cette  réunion  du  naturel  et  de  l'é- 
clat, de  la  facilité  et  de  la  force  «  pa- 
rut au  plus  haut  degré  dans  un  nou- 
vel ouvrage ,  fruit  ues  courts  loisirs 
que  lui  laissait  le  soin  de  son  diocèse. 
C'est  cette  Histoire  des  variations , 
qui ,  en  présentant ,  dans  un  récit 
plein  d'action  et  de  vie,  les  événements 
de  l'î  rct'nn^ie,  découvre  la  faiblrssr  et 
la  liofite  iie  son  orif^ine,  et  pourî>uit 
its  contradictions  et  ses  uieiisonges 
d'on  raisonnement  et  d'une  ironie  im- 
pitoyables. En  même  temps  qu'il  lan- 
çait contre  les  reformés  cet  nrîr  d'ac- 
cusation accablant,  qui  produisit  de 
nombreuses  conversions ,  et  entre  an- 
tres, dans  le  siècle  suivant,  celle  de 
l'historien  Gibbon,  auquel  tnanqtia, 
il  est  vrai ,  le  don  de  la  |)efsevt'rance, 
Bossuet  adressait  aux  religieiises  d'un 
couvent  de  Mesui  ïe^édUaUoni  sur 
fÉvtmgiie ,  et  les  Élévations  sur  les 
mystères,  pcHséos  L'rnvcs  et  toin  hrm- 
tes,  pieux  élans,  ardentes  extases  d'une 
âme  que  ravit  la  contemplation  des 
perfections  divines. 

Les  bornes  de  rvt  article  ne  per- 
mettent pas  de  parler  de  tant  d  au- 
tres ouvrages  de  iîossuet  qui  appar- 
tiennent à  cette  époque ,  du  Traiié 
de  la  conmwiiim  sous  les  detur  espè- 
ces, ôeVOraisori  /."nèbre  d'Juncde 
Oonzofjue  ,  des  Lt  ilres  pastorales , 
de  la  correspondance  avec  Leibnitz 
sur  un  projet  de  réunion  des.  luthé- 
riens. L'activité  de  Bossuet  était  pro- 
digieuse ,  et  la  vieillesse  n'ùtait  rien 
a  la  fécondité  et  a  la  vigueur  de  son 
génie.  Il  se  délassait  en  jouissant  du 
plaisir  de  la  conversation ,  au  milieu 
de  la  société  d'amis  qu'il  réunissait 
sorivent  à  sa  maison  de  fiermigny. 
iSuuvent ,  dans  ses  promenades  sous 

les  ombrages  de  ion  parc ,  il  marchait 


environné  d'un  groupe  de  savants  ec- 
clésiastiques ,  d'hommes  de  lettres  re- 
nommés, de  seigneurs  illustres ,  qui 
étaient  Oers  de  posséder  son  amitié, 
et  jouissnirnt  {Irlirictisempnt  d'un  tel 
commerce.  !/♦  ntt (  iicn ,  sérieux  sans 
contrainte,  ruuiaii  de  préférence  &ur 
les  alfoires  de  TÊglise ,  ou  sur  des 
questions  de  piété.  Souvent  aussi , 
Bossuet ,  oublianf  les  sév('res  arn^ts 
qu  d  avait  plus  d  une  fois  portes  con- 
tre les  lettres ,  et  le  plaisir  qu'elles 
proeurent ,  s*entretenait  sur  le  mérite 
des  ouvrages  contemporains,  sur  les 
règles  de  l'art ,  Invoquait  les  anciens, 
récitait  d  une  voix  émue  des  morceaux 
de  Virgile  ou  d'Homère,  et  ravissait 
ses  auditeurs  par  Tenthouslasme  avec 
ieq  i  I  il  parlait  de  la  douceur  ÛtVwk 
et  de  1j  auMimité  de  l'autre. 

Au  nombre  des  premiers  amis  de 
Bossuet,  se  trouvaient,  outre  Tabbé 
Fleury  et  Fénelon,  dont  nous  avons 
parlé.  In  Bruyère,  Pcîi-soti,  Santeuil, 
Valincour,  M.  de  Cordemoi ,  M.  de  Ma- 
lésieux.  Fénelon  s*étaît  attaché  à  Bos- 
suet dès  sa  première  jeunessi;  ;  il 
s'était  formé  sous  sa  direction  bien- 
veillante, et  il  avait  dû  à  sa  recom- 
mutiduLiua  ia  olace  de  précepteur  au- 

firès  du  duc  ne  Bourgogne.  Bossuet 
e  chérissait  pour  son  génie,  et  sur- 
tout pour  PainiMble  r:indei!r  de  son  rn- 
ractèrc.  Un  demcic  thcoio^ique  cau^>é 
par  le  godt  de  Fénelon  jjour  les  idées 
d'une  femme  à  Timagination  mystique, 
vint,â  répoqueoù  nous  sommes  parve- 
nus, troubler  leur  union,  et  la  rompre. 
I^ous  n'exposerons  pas  ici  les  faits  de 
la  controverse  du  quiétisme ,  racontés 
tant  de  fuis ,  et  dont  le  résumé  trou- 
vera place  ailleurs  d  ms  ce  recueil.  On 
a  porté  contre  Bossuet  Taccusation  (Je 
jalousie  :  on  a  dit  que  s'il  n'avait  été 
poussé  par  un  sentiment  de  cette  na- 
turc,  il  n'aurait  point  attaqué  Tinno- 
rpîito  rêverie  d'une  imagination  pieuse, 
comme  une  dangereuse  beresic.  On  ne 
peut  croire  que  telle  ait  été  Tinspira- 
tion  de  Bossuet,  en  déclarant  la  guerre 
à  Fénelon.  Lors  même  qu'il  eût  pu 
être  envieux,  il  n'aurait  point  eu  de 
sujet  de  l'être,  car  sa  gloire  était  as- 
sez haute  pour  n*avoir  rien  à  crain- 
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dre  ,  mr-nir  des  éolatnnts  sucrh  de 
F^nHon.  iMaus  son  âme  était  trop 
grande,  pour  être  accessible  à  un«  pas- 
lion  aussi  basse ,  et  tout  ce  que  Von 
connaît  de  sa  vie  et  de  son  caractère 
repousse  une  telle  supposition.  S'il  a 
engagé  le  combat  avec  Fénelon ,  c'est 
quQr  dans  cette  doctrine  qui  paraît  ians 
conséquence  à  des  esprits  indifférents, 
il  y  nvait  en  effet  (\c  quoi  alarmer  une 
fuî  nussi  vivf  que  In  sienne;  c'est  que 
Je  pur  amour ,  recommandé  comnae 
le  plug  sûr  chemin  du  salut,  produî- 
aait,  comme  conséquences,  nndiffé- 
renre  potir      |>r:M!(jnfs-  rt»! i^ieiisps  et 
la  paresse  roiiteiiiplalive  de  l'dme  ; 
c'est  que  la  dignité  et  le  génie  de  Tau- 
leur  des  Maximes  de$»ainti  donnaient 
a  l'erreur  des  etinnres  de  suecès.  Ce 
qu'il  faut  reprocÉier  a  Bossuet ,  eVst 
de  n'avoir  pas  su  se  maîtriser  dans  la 
discussion  ;  c^est  d'avoir  oublié ,  en 
•'indignant  contre  les  écrits ,  le  rea- 
pert  fyCW  devait  à  la  personne;  c'est 
d'avoir  accusé  son  aaversaire  de  fa- 
natisme et  de  mauvaise  foi ,  de  l'avoir 
appelé  le  Mùntan  ttime  autre  PrU- 
ciue;  c'est  dVoir  effrajié  Louis  XIV 
par  de«î  rapports  exn;zpr('>s  ,  afin  de 
mettre  pour  lui  dans  ie  débat  la  puis- 
saiR'c  royale  ;  c'est  d'avoir  trempé 
dans  les  intrigues  que  son  neveu, 
l'abbé  Bossuet,  formait  à  Rome  pour 
arracher  une  condamnation  au  pape 
incertain.  Dans  cette  affaire ,  comme 
dans  d'autres,  toujours  à  cause  du 
zèle  jaloux  avec  lequel  il  veillait  sur 
l'arène  sainte,  Bossuet  ne  fut  n?  assez 
modère,  ni  assez  srru[Hileu\.  Aussi, 
quoiqii'il  ait  pleinement  raison  dans 
sa  polémique ,  quoique  la  défense  de 
Fénelon  soit ,  au  fond,  subtile ,  obs- 
cure, désavouée  par  la  véritable  théo- 
logie ,  et  souvent  par  le  bon  sens ,  c'est 
à  Fénelon   que  l'intérêt  s'attache , 
c*est  Fénelon  qui  emporte  les  sympa- 
thies de  quironque  se  remet  sous  les 
yeux  les  écrits  et  la  lutte  des  deux  mI- 
versaires.  On  s'éloigne  de  Bossuet, 
parce  qu'il  a  raison  avec  trop  d'amer- 
tume et  de  violence;  on  est  gagné  à 
Fénelon  ,  et  par  î  t  i^er-^  rntion  qu*H 
subit ,  et  pr^r  la  grâce  ,  l  einotion  ,  le 
^aUietit^uu  (^u  il  jette  sur  les  subtilités 
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de  sa  dortrine,  T.e  speetacle  de  b  Intte 
emprunte  un  grand  intérêt  a  ce  con- 
traste, et  il  est  fôcheux  que  l'aversion 
qu*on  éprouve  pour  les  matièrea  théo- 
logiques  éloigne  de  cette  étude  tant 

de  lecteurs. 

La  vieillesse  de  Bossuet  fut  une 
suite  do  combats  pour  la  foi.  A 
peine  avait>il  terrassé  le  quiétisme, 
(]u'il  attaqua  f  devant  l'assemblée  du 
clerf:é  de  1700,  les  jansénistes  et  les 
jésuites  :  les  premiers ,  pour  avoir 
protesté,  dans  de  nouveamr  ouvrages, 
contre  les  arrêts  qui  condamnaient 
Jansénius  ;  les  seconds  ,  a  rause  du 
danger  de  quelques-uns  de  leurs  écrits, 
où  Ta  casuistique  ébranlait  les'base^ 
de  la  morale.  Les  déerets  que  l'assenK 
bîêe  rendit  contre  les  deux  sociétés 
furent  son  ouvrage.  Rien  n'échappait 
au  vigilant  regard  qu'il  portait  bans 
cesse  sur  toutes  les  parties  du  srand 
corps  que  la  confiance  des  peuples  et 
des  pasteurs  semblait  placer  sous  ta 
garde.  Rien  ne  pouvait  soustraire  à 
ses  coups  quiconque  troublait ,  par 
l'erreur  ou  la  révolte,  l'harmonie  de 
TEglise.  Un  docteur,  Eichard  Simon, 
se  préparant  à  publier  une  version  rîe 
TAucieu  Testament ,  où  ,  avec  une  in- 
dépendance d'esprit  qui  s'appuyait  sur 
des  connaissantes  étendues.  Il  adop* 
tait  des  sens  nouveaux,  jetait  des  dou- 
tes sur  l'authenticité  de  quelques  par- 
ties ,  et  faisait  ressortir  les  variations 
de  la  doctrine ,  Bossuet  se  leva ,  et  le 
vieil  évéque,  agissant  avec  la  vivacité 
d'un  jetine  homme ,  fit  sttspenrirr  Tini- 
prcssion,  condamner  l'auteur,  et  des- 
tituer un  professeur  de  Sorbonne  qui 
lui  avait  été  favorable.  On  dit  qu'il 
;)tt  idia  plus  d'importance  h  cette  af- 
furtî  qu  à  celle  nu  q^^iétî^nle.  Il  eut 
raison .  car  c'était  un  des  premiers 
symptômes  de  cette  jnc|uiétudc  et  de 
cette  indépendance  qui  allaient  faire 
de  si  grands  progrès  dans  le  siècle 
suivant  :  Kiehard  Simon  avait  fait  de 
l'érudition  une  arme  pour  la  critique 
et  pour  le  doute.  Dans  le  même  temps, 
des  jésuites,  revenus  de  la  Chine,  an- 
Donf  iient  qu'ils  avriirtit  trouvé  dans 
rctti'  contrée  la  conn  nssance  de  l'u- 
iiUe  et  de  la  perfection  de  Dieu  éta- 
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blie  depuis  des  siècles  ;  une  religion 
simple  H  pure  .  ilf-  mrriirs  (liiinrs  de 
servir  de  modèle  aux  chrétiens.  L'in- 
crédulité s'empara  de  ces  récits  ,  qui 
devaient  fournir  tant  d'ari;»iments  à 
Voltaire  :  In  Sorbonne  intervint ,  dé- 
clara mensongères  les  relations  des 
jésuites;  et  Hossuet ,  dans  une  ins- 
truction pastorale  de  1701  ,  tonna 
contre  Vathéisme  des  Chinois.  Cetta 
eolère  étnit  prevovnnte  .  ♦  t  I'»  nrti- 
denoe  de  liossuet  raverti-N>iit  du  aan- 

§er  de  ces  opinions,  qui.  en  aecor- 
ant  un  rayon  de  la  lumière  dtrioe  à 
des  peuples  anciens  ,  entièrement  i«^n- 
lés  dn  pe'ip!e  juif,  dépl.i''f'nt  le  rentre 
de  ia  tradition,  et  ouvrent  au  doute 
one  large  iwrte.  Mais ,  confiant  dans 
la  stabilité  promise  par  Dieu  à  son 
T*'.L'!=55e,  il  ne  prévit  fias  tonte  l'éten- 
due des  rnvnîies  qu'nllait  taire  dans  le 
siècle  suivant  l'esprit  nouveau ,  et  au- 
cune crainte  sérieuse  ne  troubla  ses 
derniers  jours. 

Depuis  fjfielqiie  temps,  il  ressen- 
tait des  douleurs  qui  s'accrurent, 
et  ne  laissèrent  plus  douter  qu'il  ne 
fDt  attaqué  de  la  pierre.  Son  âge 
avancé  ne  permit  pas  de  tenter  une 
Opérntion.  Hossuet  monnit  lentement, 
au  milieu  de  cruelles  souffrances , 
contre  lesquelles  il  se  fortifia  pnr  tous 
tes  secours  de  la  foi ,  et  datis  1rs  In- 
tervalles desquelles  il  ébauchait  en- 
core de  iidiiveaJ'K  écrits  pour  In  cnnse 
de  l'Église.  11  mourut  le  12avril,  a  l  àge 
de  77  ans.  Peu  de  vies  ont  été  aussi 
pleines  que  la  sienne.  Le  nombre  des 
tr.'iv.Tiix  qui  !>t  remplissent  e^t  im- 
mense ,  et  chacun  de  ces  travaux  e^t 
un  service  rendu  à  la  religion  ,  ou  un 
présent  immortel  fait  aux  lettres. 
Une  telle  vie  est  un  des  plus  merveil- 
leux spectacles  qu'il  soit  donné  à  l'in- 
telli^'ence  de  contempler.  ïhéolojîien, 
prêtre  ,  oratéUr ,  écrivain  ,  sous  quel- 
que face  qu*on  Tenvisage ,  Bossuet  a 
une  grandeur  qui  élorme  l'imn^ination 
et  Paccab'e.  Mais  ,  pour  resiuner  ses 
titres  ,  empruntons  les  paroles  d'un 
orateur  illustre  qui  Tavait  connu ,  et 
l'a  ju^é  comme  la  postérité.  Saluons 
en  lui,  avec  Mnssdlon,  «  un  génie 
«  va»to  et  heureux  i  une  candeur  qui 


«  caractérise  ton  jours  les  grandes 
«  finies  et  les  esprits  du  premier  or- 
«  dre  ;  rornenient  de  Tépiscopat  ;  un 
«  évéqueaumilieudelacour;  Tliomme 
«  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
"  scienf^es  :  le  d-x-tenr  de  toutes  les 
'<  enlises;  1.»  terreur  <h'  loiites  K's  sec- 
«  tes;  lePcredu  dix-septieme  siècle, 
«  à  qui  II  n*a  manqué  que  d*étre  né 
•  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir 
"  été  l;i  Itmiièredes  conciles,  l'.'^me  des 
«  Pères  assemblés,  dicté  des  canons, 
«  et  préside  à  Nicée  et  à  Êphe^e  (*).  » 

BosstTT  (affaire  de).  Au  moment  oà 
Dnniourier  pénétra  dans  la  Belgique, 
une  prerîu'ère  action  eut  lieu  contre 
huit  nniie  Autrichiens  placés  à  Rossut, 
près  Saint-Gnilain ,  en  Hainault.  Elle 
fbt  chaude,  mais  la  précision  do  tir 
de  l'artillerie,  la  célérité  de  ses  ma- 
nœuvres, la  vale«tr  avec  laquelle  char- 
gèrent les  dragons,  décidèrent  l'action. 
Cette  affaire,  qui  [)rccéda  de  quelques 
Jours  la  bataille  de  Jemmapes ,  valut 
aux  Frrtncnis  cinq  cents  prisonniers  ; 
on  compta  deux  cents  Autrirhiens 
étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
succès  n*avait  rien  de  décisif,  mais  il 
était  iniportant  après  les  revers  qu'on 
venritt  (r(''"-n.iver,  et  rendait  la  coD« 
hance  aux  troupes. 

BossuT  {  Charles  ) ,  géomètre  cé- 
lèbre, naquit  à  Tartaras,  département 
du  Khône,  le  It  mhH  1730.  Dest  tk' 
d'abord  h  l'étnt  erelesiastiqiie,  il  en 
prit  I  habit  chez  les  jésuites  de  L)on, 
où  il  avait  fait  ses  études  avec  un  suc- 
cès remarquable.  Mais  entraîné  vers 
l'élude  dt-^  tn  iîhénialiqne';  par  un  pen* 
chiuil  irrt  sistible,  il  \int  a  Paris,  après 
avoir  terminé  sa  philosophie,  et  eut  le 
bonheur  d'y  faire  la  connaissance  de 
Fontenelle,  qui  l'accueillit  avec  bonté 
et  le  présenta  à  Clairaut  et  à  d'Alem- 
bert.  Ces  deux  savants  devinèrent  son 
aptitude,  et  devinrent  ses  guides  dans 
ses  premiers  travaux  scientifiques.  Bos- 
sut.  h  r.liie  de  vinît-denx  ans,  fut 
nornnie  professeur  de  mathématiques 
a  l  eeoie  du  génie  de  Meziercs.  Ce  mé- 
rite des  ouvrages  qu'il  publia  lui  ac- 
quît, en  peu  de  temps,  le  suffrage  des 

(*)  Oraison  funèbre  du  dauphin. 
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savants,  et  ce  suffrage  finil  par  être 
celui  de  racadémie  des  sciences,  9UÎ 
Tadmit  dans  son  aeio.  La  réfolution 

lui  enleva  se.-^  emploi'^ .  qui  faisaient 

Ëresque  tous  ses  moyens  d'existence, 
léja  dans  uu  î}ge  avaucé,  il  vécut  dans 
une  grande  retraite  pendant  le  mo- 
ment le  plus  darij^ereux  tle  nos  ora- 
ges politiques.  Il  repnrut  quand  le 
calme  se  rétablit,  fiU  nouuue  membre 
de  rinstitut,  et  successivement  exa- 
minateur de  l*école  polytechnique  et 
membre  de  la  Légion  d'honneur.  Bos- 
sut  jouit,  dans  un  û|ze  trèi;-n\ ineé.  de 
toute  la  considératiOii  uuc  sc>  taknu 
lui  avaient  méritée ,  et  lorsque  les  in» 
fïrmités  ne  lui  nenuirent  plus  d'exercer 
les  fonctions  de  sa  pince ,  le  f^ouver- 
nenient  lut  en  conserva  le  Iraileuicnt. 
Il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  14  janvier  1S14.  Sa  mémoire 
est  en  vénération  chez  les  snvnnls  et 
les  gens  de  bien.  Farmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  seulement  les 
plus  répandus,  ceux  qui  ont  eu  le  suc- 
cès le  plus  populaire;  ce  sont  un  TraUc 
éinnen  taire  de  viécanUjue  et  de  dy- 
ii<ifjii(/uc.  Cih.'iHeville,  Î7(î3;  des  He- 
chercJiea  sur  l'aliét  iUiuu  que  l'élker 
peut  produire  dam  le  mouvement 
des  planètes.  Paris,  1766;  un  Cours 
complu  de  MathêmafHfues  (  1705  à 
1801 ,  ou  1808,  7  vol.  iu-8<»  j,  qui  a 
longtemps  partagé  la  vogue  avee  celui 
de  Bezout  ;  et  une  Histoire  générale 
des  ^fa^héma^iques  (  1810,  2  vol.  iii- 
8"  ).  Cet  ouvrnge  fut  mal  accueilli  des 
savants,  oui  lui  reprochèrent  d'être 
trop  superficiel;  mais  Bossut  ncTavait 
pas  composé  pour  eux,  c'est  ce  que 
pîonv»>nf  évidemment  ses  Considéra* 
lions  sur  le  livre  de  Montucla. 

Bostoniens.  C'est  ainsi  que  l'on  ap- 
pelait en  France,  vers  1777,  les  Amé- 
ricains des  Élats-Unis,  parce  que  Tin- 
surrectiou  avait  commencé  à  Boston. 

BoTAf.K  ou  Boux£iLLA.C£ ,  cu  latin 
botagium ,  dérivé  du  substantif  6ofti^ 
qui  signifie  bouteille.  C'était  un  droit 
qui  se  percevait  sur  le  vin  ,  et  non  pas, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  cru  mal 
à  propos,  une  redevance  qui  s'acquit- 
tait avec  des  butets  (sorte  de  botte), 
ou  qu*on  eiigsait  de  ceui  qui  boutaient 


la  vigne  en  terre.  Ainsi ,  quand ,  dans 
une  charte  de  Lancdin  iV,  seigneur 
de  Beaugency  (1 158),  ou  d'Etienne  de 
Blois ,  il  est  question  du  hofngium  dft 
Tavers,  ou  du  botayium  de  ïîlois,  il 
faut  entendre  un  impôt  prélevé  sur  le 
vin  uniquement. 

BoTON  (  Pierre  ),  né  à  Mcleon  dans 
le  sei/ieme  siècle,  fut  un  des  écrivains 
lran4^;ais  les  plus  féconds  de  son  épo- 

3ue.  Nous  citerons  seulement  ici  celui 
e  ses  ouvrages  qui  a  pour  titre  :  Le$ 
trois  visions  deChildéric^  quatrième 
roi  de  1  rance ,  pronostics  des  guer- 
res civiles  de  ce  royaume ,  et  la  pro- 
fétie  de  Badne,  sa  femme  ^  sur  ies 
victoires  et  conquestes  de  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre.  {\oyez  à  l'article  Basine  la  lé- 
gende qui  a  fourni  le  sujet  de  cet 
ouvrage.) 

îlOTT  (Jean  de),  architecte,  né  en 
l'ranc*  en  1G70,  forcé  de  quitter  sa 
patrie  u  la  révocation  de  i'édit  de  Nan- 
tes, alla  chercher  un  asile  en  Hollan- 
de,  puis  en  Prusse,  où  il  fut  chargé, 
par  le  roi  Frédéric.  V\  de  construire 
l'arsenal  de  Berlin,  qui  passe  pour 
l'un  des  plus  beau\  édilices  de  l'Alle- 
magne. De  Bott  diri^  ensuite,  sons 
le  règne  de  Frédéric-Guillaume ,  la 
construction  des  fertinçations  de  We- 
sel.  Il  mourut  a  iJresde  en  1745. 

BouREBS  (Alexandre* François -Jo- 
se|>l)) ,  général  de  brigade ,  né  à  Lions 
(Picardie)  le  6  janvier  1744,  lit  ses  ^ 

firemières  armes  dans  le  corps  des  vo- 
ontaires  de  Belle -Isie,  et  les  deux 
campagnes  sur  mer,  de  1757  et  1758 ,  k 
bord  de  la  frégate  le  Maréchal-de-Belte- 
IslCf  commandt  e  par  le  brnve  Thurot. 
En  17ôy  et  1760,  il  fut  inscrit  comme 
surnuméraire  parmi  les  gardes' de  la 
marine  au  dépôt  de  Brest.  Il  entra  en 
qu  alité  d'a*;pirant  l'nrîillerie  à  I.i  Fère 
en  17ëO;  fut  nonnne  élève  en  1763; 
lieutenant  en  1761,  et  capitaine  en 
1774.  Il  s*embarqua  pour  la  Guade- 
loupe en  1775,  revint  en  France  en 
1777,  e"t  fut  n(»:n[iH''  liciitennnt-eolonel 
en  17Û2.  Lniploye  a  relat-niajor  âe 
l'artillerie,  il  assista  à  la  bataille  de 
Jemmapes,  au  bombardement  de  Maes- 
tricht  en  179S,  et  à  la  bataille  de  ' 
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5erwin(Jen.  Nommé,  la  même  année, 
oolood  d'artillerie, il  Ui  ie^ campagnes 
de  l'an  ii  et  de  Tan  tu  ,  aux  armées 
du  Nonl  et  des  Ardenn  s.  Élevé  au 
grade  de  général  de  brigade  au  blo- 
cus de  Maiibciige,  en  Tan  ii,  il  fut 
mis  à  la  retraite  le  29  brumaire  an  v, 
et  nommé  officier  de  la  Lésion  d'hoii' 
Deur  dans  le  mois  de  prairial  an  xii. 

Bouc  ,  terre  et  !_M]<*nrip  fie  Pro- 
vencet  ^  cinq  kiiom.  sud  d'Aix,  érigée 
m  marquisat  en  1690. 

BoocAKiKBS.  —  On  appelle  ainsi  les 
premiers  aventuriers  français  qui  habi- 
tèrent Saint- Domincue.  Ils  étaient, 
in  1630,  au  nombre  de  trois  mille,  la 
plupart  Iformands.  Ce  nom  de  bouca- 
mers  leur  venait  de  ce  qu*ils  se  réunis- 
siîient  après  leurs  chassrs  pour  bouca- 
ner ou  rùtir  les  chairs  des  ixiiuls  qu'ils 
avaient  tués.  Ils  avaient,  pour  cela, 
des  boucans^  lesquels  consistaient  en 
un  espace  assez  ^rand  de  terre  défri- 
rhee ,  ou  se  trouvairtit  !î*s^  rinics  sur 
lesquelles  on  faisait  boucaner  la  viande, 
Qoe  place  pour  étendre  les  cuirs,  et  des 
baraques  t  appelées  ajoutas  y  où  les 
Hiasseurs  se  mettaient  a  l'abri  de  la 
p'u'w*  et  du  soleil ,  mais  qui  étaient  ou- 
vertes a  tous  l«s  vents.  Les  boucaniers 
n*aTaient  ni  femmes  ni  enfants,  et 
s'associaient  deux  à  deux  pour  se  prê- 
ter mutuellf^ment  secours  au  besoin. 
Ces  cou|)le6  vivaient  dans  la  plus  par- 
hâte  communauté  ;  tout  ce  que  laissait 
le  mourant  appartenait  au  survivant; 
ils  appelaient  ee!a  s'envnatelotler,  d'où 
est  venu  le  mol  matetodage,  qui ,  dans 
les  colonies,  deitigne  particulièrement 
rétat  de  deux  femmes  ou  de  deux  liom* 
mes  qui  ont  en  commun  le  même 
homme  ou  la  même  femme.  Au  reste, 
lei  boucaniers  en  agissaient  entre  eux 
avec  la  plus  grande  liberté,  et  celui 
c[uî  commettait  le  moindre  larcin  était 
ignominieti  vr: Tient  chassé  du  corps. 

I^esboucauiers  neconnaissaient  d'au- 
Ires  lois  que  les  conventions  qu'ils 
ayaient  faites  entre  eux,  et  dont  ils 
avaient  forme  une  coutume  qui  était 
\f"ir  nni^fue  règle  de  conduite.  Ils  fon- 
daient leur  droit  d'en  agir  ainsi ,  sur  ce 
qu*cn  passant  le  tropique ,  ils  avaient 
reça  unbaptêmequi  les  attrandiiBsaîtde 


toute  obligation  antérieurement  con- 
tractée. Ils  ne  dépendaient  point  du 
gouvememeiit  de  ta  Tortue,  auquel  ils 
rendaient  quelquefois  hommage;  ils 

n'avaier^t  aucune  religion,  et  mênia 
avaient  quitté  leurs  noms  de  l'afoiiie 
pour  des  sobriquets  ou  des  noms  de 

f;uerre,  dont  la  plupart  ont  passé  à 
eurs  descendants.  Leur  babiltcment 
consistait  en  une  chemise  tachée  du 
sang  des  animaux  qu'ils  tuaient;  un 
caleçon  plus  sale  encore ,  et  U\t 
comme  un  tablier  de  brasseur,  ci*est*à- 
dire,  ouvert  par  le  bas;  une  courroie 
qui  leur  servait  de  ceinture,  et  d'où 
pendait  une  large  gaine,  dans  laquelle 
étaient  quelques  couteaux  flamands, 
arec  une  espèce  de  sabre  fort  court , 
appelé  manchette;  un  chapeau  sans 
bords,  excepté  sur  le  devant.  Point 
de  bas ,  et  des  soutiers  faits  de  peaux 
.de  cochon.  Leurs  fusils  avaient  un 
canon  de  quatre  |)ieds  et  demi  de 
long.  Cliacun  de  ces  boucaniers  avait 
à  sa  suite  plus  ou  moins  ^'engagés 
(voyez  ce  mot),  suivant  ses  facultés, 
et  une  meute  de  vinçt  ou  trente  chiens. 
La  chasse  du  Ixeiif  était  leur  nrineipale 
occupation  ;  c'était,  on  doit  le  penser, 
de  hardis  chasseurs.  Quand  la  l>ête 
était  à  demi  éoorchée,  le  maître,  c'est- 
à-dire,  celui  qui  préparait  la  cuisine 

f>our  les  autres,  en  tirait  un  gros  os, 
e  cassait ,  et  en  suçait  la  moelle  ;  c'était 
son  déjeuner;  H  abandonnait  les  autres 
à  ses  engagés.  Les  boucaniers  conti- 
nuaient leurs  chasses ,  jusqu'à  ce  qu*i!s 
eussent  tué  autant  de  bœufs  qu'il  y 
avait  de  personnes ,  et  ne  s'en  retour- 
naient à  ta  grande  terre  qu'après  avoir 
réuni  le  nombre  de  cuirs  quMs  avaient 
promis  aux  marchands  qui  les  atten- 
daient à  la  Tortue ,  ou  à  quelque  autre 
port  de  rîle.  Leurs  principaux  boucans 
étaient  la  presqu'ile  de  Samana,  la  Pe* 
tite  île,  le  port  Margot,  la  Savane 
bnîlée ,  vers  les  Gonaïves ,  l'embarca- 
dère du  Mirebalais ,  et  le  fond  de  l'ile 
à  Vache. 

Les  Espagnols ,  craignant  de  voir  les 

bouranîprs,  (pii  étaient  tous  Français, 
et  dont  le  nombre  s'était  (  nnsrdérable- 
ment  accru  ,  s'eiuparer  de  l'île  entière, 
entreprirent  contre  eux  une  guerre  à 
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outrance,  ^ais  ces  braves,  quoique 

torijo?irs  en  moins  ^ranâ  nomorc  que 
leurs  eiuieinis,  repoussèrent  conslam- 
nicnt  leurs  attaques,  et  les  défirent 
souvent;  Us  en  tuèrent  quelquefois  un 
si  grand  nombre,  que  plusieurs  rivières 
conservent  encore  aujourd'hui  W  nom 
de  rivières  du  Massacre  y  qu'elles  doi- 
vent aux  défaites  que  les  Espagnols 
ont  éprouvées  sur  leurs  bords.  La  cour 
de  Madrid  fit  de  f^rands  préparatifs,  rt 
envoya  de  nouvelles  troupes  sous  les 
ordres  d'un  vieil  otlicier  qui  avait  servi 
avec  distinction  dans  les  guerres  des 
PaysoBas;  mais  son  armée  fut  taillée 
en  pièfv^s ,  et  il  perdit  lui-même  la  vie. 
Décourages  par  le  mauvais  succès  de 
cette  tentative,  les  Espagnols  recom- 
mencèrent alors  contre  les  boucaniers 
la  guerre  de  détail,  qui  fut  pour  eux 
plus  heureuse,  et  forra  les  bournnlers 
a  changer  la  position  de  leurs  iKiui  aiis. 
A  la  fin,  ces  intrépides  chasseurs 
désespérant,  après  des  combats  san- 
glants, de  pouvoir  continuer  leur  vie 
aveiitiirruse,  et  voyant  leurs  ranjis 
s'eciaircir  chaque  jotir,  leurs  pertes 
n*étant  jamais  réparées ,  furent  oon* 
traintH  les  uns  de  se  faire  habitants 
et  de  defrielier  les  quartiers  du  f;rand 
et  du  petit  Goave;  ie.s  autres,  de  se 
ranger  parmi  les  ilibustiers  (voyez  ce 
mot  ),  qui  alors  seulement  commencè- 
rent à  fonder  leur  vaste  renommée 
dans  les  Antilles.  Tels  furent  les  bou- 
caniers ,  ces  liommes  qui ,  les  pre- 
miers ,  ouvrirent  h  la  France  le  chemin 
d*une  terre  qui  devait  devenir  une  de 
ses  plus  riches  colonies,  et  qui,  pour- 
tant ,  ne  reçurent  de  leur  mère  patrie 
aucun  secours  ni  en  argent ,  ni  en  pro- 
visions, pas  même  quelques-unes  de 
ces  narolei  d'encouragement  ,  qui  « 
d'ordiii  fire .  coiHent  si  peu  et  tout  ce- 
pentlaut  cxei  lUer  de  si  grandes  choses. 

BoLCHAGE(ie),terreetseigneuriedu 
Dauphiné,  érigée  en  baronnie  en  1478, 
et  depuis  en  comté. 

RoiJCHAiN,  Bucnnmm ,  hocha- 
nium ,  ville  forte  dans  le  Hainaut ,  à 
dix  kilomètres  sud-est  de  Douai ,  Jadis 
capitale  de  POstrevain ,  faisant  au* 
iourd*hui  partie  du  département  du 
sloidy  et  comptam  douze  ceou  habi- 


tants. Cette  ville  fut  bâtie,  dit-on,  par 
Pépin;  cependnnt,  le  pins  nnrien  titre 
où  il  en  soit  fait  mention ,  est  un  (ii- 
plôme  signé  par  Charles  le  Simple ,  en 
899.  Elle  fut  prise  et  brOlée  par  l'em- 
pereur Henri  IVen  1 Î02;  dès  le  dixième 
sièrle,  elle  avait  eu  ses  seigneurs  ou 
ctiâteiains,  dont  le  dernier  la  vendit, 
en  1160,  à  Baudouin  IV,  comte  de 
Hainaut.  C^  prince  la  fit  entourer  de 
murs  et  y  fit  construire  un  rh.ltenu. 
Louis  XI  la  prit  en  l  177,  et  la  rendit, 
Tannée  suivante,  à  l'archiduc  Maximi- 
lîen.  Les  Français  8*en  rendirent  maî- 
tres de  nouveau,  et  y  mirent  le  feu  en 
152t;  elle  se  renaît,  en  IfjS^V  :ni 
comte  de  Mansleld ,  et  fut  retlnite  eu 
cendres  quelques  jours  après.  Des  in- 
cendies la  détruisirent  de  nouveau  en 
1012  et  en  IGS.*).  Prise  par  les  Fran- 
çais en  167fi ,  el  cedee  n  fa  France  à  la 
paix  de  Nimegue,  reprise  par  les  alliés 
en  171  f ,  et  par  les  Français  en  t7l2 , 
eVst  seulement  à  la  paix  d'I'trecht 
qu'elle  fit  définitivement  partie  du  ter- 
ritoire français. 

Boucu\Hi>  (Alain) ,  avocat  au  par- 
lement de  Rennes ,  est  le  premier  qui 
ait  donné  une  histoire  complète  de  la 

Kretau'ne,  sa  patrie.  Cette  histoire 
parut  en  1514;  elle  n  pour  titrr  :  Les 
Grandes  chroniquesde  Jiretaiyne,par» 
tant  de  très  pieux  nobles  et  très  bel* 
liqueux  roys,  ducs,  princes,  barons 
et  mitres  qens  nobles,  tant  rte  fa  lirc' 
taignCf  dite  à  présent  .  inyle terre  ^ 
que  de  notre  Éretaigne  de  présent 
érigée  en  duché,  ete...  Ces  chnuiiques 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimé'  s. 

Bouchard  (  Alexis-Daniel  i .  savant 
tliéolo^ien,  né  à  Besaticon  vers  JGSO, 
mort  en  cette  ville  en  1758,  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvraecs; 
mais  deux  seulement  ont  «-lé  publiés; 
ce  sont:  1"  Juris  CitMifis,  snt  cii'i- 
Us,  institutiones  brèves,  admodum 
faciles  et  accuratx  ;  ad  jus  antiqmm 
ac  novissimum,  ipsasifuc  pofissimitm 
Justhuaneas  institutiones  accornmf*- 
datœ,  i713, 2vol.in-12;et2*J>»i/nm///a 
coneuiorum  generalium  seu  Romande 
eath.  Ecclestœ,  Paris ,  1 7 1 7. 

BoLciiAKD  (Amaury  1 ,  cinncelier  du 
roi  de  j^avarre»  né  à  6aiuUe«m-U'Au- 
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gdr  Tcrt  la  fia  du  quinzii^e  stàcle,  a 

pUDlÎP ,  pour  ronilMttre  une  opinion 
du  célèbre  jurisconsiil h'  Tiraqueau,  un 
'Mivrai^e  intitulé  :  Femuwi  sexus  apO' 
hgia  Paris,  151  S,  iD-4«.  On  lui  a  rc- 
pitiché  d'avoir  trahi  son  maitre,  en 
lîvrnnt,  en  1560,  sfs  serrets  mix  Guises; 
innis  il  parait  (jue  c'est  un  de  ses  (ils 
qu'on  doit  accuser  de  ce  crime  ;  il  était 
trop  vieux  alors  pour  s'occuper  dln- 
trîgues  politiques. 

Boi^CH\RDO!^  (Edme),  l'un  des 
meilleurs  seulpteurs  du  dix -huitième 
siècle,  naquit  en  1698,  à  Cbaumont. 
Son  pe  ro .  sculpteur  et  architecte,  après 
avoir  été  son  fimnirr  maître,  l'en- 
voya a  Paris ,  étudn  t  i  l'éi  oie  de  Cous- 
toû  Je  jeune.  Boucliardon  ayant  obtenu 
le  grand  prix ,  alla  en  Italie.  Uantiaue 
et  les  œufres  de  Raphaël  furent  les 
objets  de  fîes  études  les  plus  sérieti- 
se>.  De  retour  à  Paris  en  1732, 
Boucliardon  étudia  à  fond  l'anatomie , 
et  fit  les  dessins  des  planches  du 
traité  ptiblié  par  Hupuier,  en  I74Ï.  Il 
6t  ensuite,  pour  le  traite  des  nierres 
sravées  de  Mariette ,  les  dessins  a  après 
Msquels  ont  été  gravées  les  planches 
de  cet  ouvrage;  et  il  disait  que  l'étude 
des  monuments  représentes  dans  rrt 
ouvrage  avait  eu  |K)ur  lui  les  mêmes 
résultats  que  celle  des  bas-reliefs  et  de 
la  statuaire  antiques.  Si  nous  avons 
insisté  sur  ces  travaux  et  ces  études 
de  Boueh  irdon ,  c'est  que  cet  artiste 
eàt  l'un  de  ceux  (|ui  ont  arrêté  l'art 
français  dans  &a  décadence,  et  qu'il 
doit  le  peu  de  sévérité  que  l'on  trouve 
encore  dans  ses  ouvrages  à  l'élude  de 
la  nature  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique.  Cependant  Bouchardon  ne  fut 
pas  ce  au^il  aurait  pu  être  dans  un 
autre  siècle;  il  sacriua  trop  encore  au 
août  de  son  temps,  et  Ton  reproche 
(îe  la  manière  et  trop  de  fini  à  ses 
œuvres.  Cependant  disons ,  pour  être 
Juste,  surtout  envers  un  artiste  qui 
travailla  pour  la  cour  de  Louis  XV, 
qtie  son  dessin  est  en  géuf^ra!  correct, 
et  que  ses  ouvrages  sont  agréables, 
bien  qu'un  peu  froids.  Son  chef  d'ccu- 
vre  est  la  fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, à  Paris.  Il  a  fait  aussi,  pour 
Versailles  et  Gros-Bois  t  plusieurs  mor- 


100  %i» 

ceaux  remarquables.  Bouchardon  avait 
été  reçu  à  rAcndémie  en  1744.  Dès 
173G,  il  était  dessinateur  de  rAcndé- 
mie des  belles-lettres.  U  mourut  le  V 
juillet  1762.  Claude  Yassé  est  le  seul 
élève  que  Ton  connaisse  de  Bouchar« 
doa. 

BoucHAii)  (Marie-Antoine)  naquit 
à  Paris  le  IG  avril  1719.  Re^u  a^ire^jé 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris  en  1747, 
il  débuta  bientôt  après,  dans  la  car- 
rière des  lettres,  par  les  articles  Con- 
cile, Décret  de  Oratien,  Décret ak  et 
Fausses  décréttUes,  de  rEncyclonedie. 
Mais  sa  coopération  à  ce  granJ  nio« 
nument  du  di\-hiii!inue  siècle,  tout 
en  l'associant  à  la  gloire  des  d'Alem- 
bert,  des  Diderot,  etc.,  nuisit  consi- 
dérablement h  son  avancement.  On  le 
regarda  comme  un  des  adeptes  de  cette 
philosophie,  nu  triomphe  de  kK|uelle 
était  consacrée  rKnc}'clopédiei  et  on 
lui  fit  attendre  quinze  ans  une  chaire 
de  professeur,  à  laquelle  il  avait  droit 
par  ses  talents  et  sa  scieru^e.  Rouchatid 
se  consola  de  cette  injustice  en  culti- 
vant les  lettres.  Apres  avoir  purilié 
quelques  traductions  de  l'anglais,  il 
adressa,  en  1766,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  un  Fssai 
historique  sur  thn/x^t  du  20*  sur  les 
successions,  et  de  Cimpôt  sur  les  mar- 
chandises ,  chett  tes  komains  ;  et  la 
même  année,  cette  compagnie  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres.  Bientôt 
après,  il  obtint  cette  chaire  de  droit 
qu'on  lui  avait  refusée.  Lorsqu'on  créa , 
en  1774i  une  chaire  de  droit  au  collège 
de  Francê,  ce  fut  lui  (jni  en  fut  chargé, 
fcfdin,  en  i!  fut nonnné  conseiller 
d'État.  Compris  dans  la  troisième  classe 
de  rinstitut,  iors  de  la  réorganisation 
desAcadémies,  en  1 796,  il  mourut  à  Pa- 
ris, en  1804,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Outre  l'essai  que  nous  avons  cite, 
Bouchaud  a  encore  publié  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés.  Les  plus 
importants  sont  des  Hecherehes  hisio* 
riqurs  sur  In  police  des  PomahiSj 
concernant  tes  grands  chemins^  les 
rues  et  les  marcJiés^  Paris,  1784, 
in-8*,  et  un  Commentaire  sur  la  lt4 
des  Douze  Tables,  1787  et  1803,  in-4*. 

Ce  commentaire  était  ie  uieiJleur  at  le 
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plus  complet  qiù  eut  encore  été  publié. 

Bouche  (  Honoré  ),  né  à  Aix  en 
15989  ■'ttt  acquis  une  juste  célébrité 
|Nir  son  histoire  de  Provence.  Cet  ou- 

vri^p,  qui  a  pour  titre,  Chorogra* 
phte,  ou  description  ffp  In  Provence ^ 
et  histoire  chronulogUjue  du  métne 
pays  y  forme  2  Tolumes  in-folio,  et  fut 
imprimé  à  Aix,  en  1664,  aux  frais  des 
élats  de  la  province.  C'est  peut-être 
la  meilleure  histoire  locale  que  nous 
ayons.  Bouche  mourut  à  Aix  en  1671. 

Un  autre  BoircaE  (  Charles-Fran- 
çois ),  avocat  au  pnrlcmont  d'Aix  ,  et 
député  à  l'Assemblée  ltu;islative  et  à 
la  Convention,  s'est  aussi  lait  con- 
naître par  de  savantes  recherches  sur 
son  pays  natal.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Essai  sur  P histoire  de  Proven- 
ce ^  suivi  des  Provençaux  célèbres, 
Marseille,  178o,  2  voluiues  in-4*'.  U 
mourut  en  1794. 

Bouche  (  la  )  et  les  mains.  —  C'é- 
tait l'expn'ssion  consacr(^c  pour  dési- 

Suer  l'iionmiage  que  le  vassal  devait 
son  seigneur.  Quand  on  trouve  dans 
les  coutumes  que  le  vassal  ne  doit  à 
son  seigneur  que  la  bouche  et  les 
înains,  cela  signifie  ^u'il  ne  lui  doit 
qu'un  simple  acte  de  foi  et  hommage, 
et  rien  de  plus.  Cette  formalité  de  la 
bouche  et  des  mains  était  rigoureuse- 
ment exigée.  T  e  v  tssnl  devait  la  bou- 
che à  son  seigneur  pour  lui  témoigner 
l'étroite  union  dans  laquelle  il  désirait 
vivre  avec  lui  ,  et  ce  baiser  était  quel- 
quefois a()pelé  oscufum  pacis  ;  il  lui 
devait  les  mnins  en  signe  de  soumis- 
sion et  de  fidélité. 

Voici ,  suivant  Bouteiller  (*),  com- 
ment se  rendait  cet  hommage  : 

«  Doit  rhomnie  joindre  ses  deux 
«  mains  en  nom  d  humilité,  et  mettre 
•  ès  deux  mains  de  son  seigneur  en 
«  signe  que  tout  lui  voue  et  promet 
«  foy  ;  et  le  seigneur  ainsi  le  reçoit  et 
«  aussi  lui  promet  à  garder  toy  et 
«  loyauté,  et  doit  l'homme  dire  ces  pa- 
«  rôles  :  Sire,  je  viens  en  vostre  hom- 
«mage  et  en  vostre  foy,  et  deviens 
•»  vostre  homme  de  honcneet  de  mn/ns, 
«  et  vous  Jure  et  promets  foy  et  loyauté 
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«  envers  touts  et  contre  touls,  et  garder 
«  vostre  droit  en  mon  pouvoir.  « 

On  voit  dans  Beatunanoir  et  dans  le 
roman  de  la  Rose ,  que  le  baiser  à  la 
bouche  était  une  prérogative  des  vas- 
saux nobles;  les  vilains  et  roturiers 
n'étaient  point  admis  à  cet  honneur. 
Célait  une  grande  question  entre  008 
jurisconsultes  féodaux  de  savoir  si  la 
fernme  vassale  devait  à  son  seitrnenr 
la  bouche  et  les  mains.  Loisei,  plus 
rigoriste  que  galant,  prétendait  que  la 
femme  ne  devait  que  la  main;  d*autres, 
en  raison  <)e  la  courtoisie  française 
(vieux  mot  et  vieille  chose!  ),  tenaient 
pour  la  formalité  de  la  bouche  et  du 
baiser.  Dumoulin  (  art.  S  de  la  Cou* 
tume  de  Paris  )  dit  qu*une  veuve  ayant 
offert  foi  et  iiomma^e  à  son  seigneur, 
ses  offres  furent  jugées  valables,  quoi- 
que le  seigneur  fft  une  mauvaise  con- 
testation sur  ce  qu'elle  n'avait  pas 
offert  nommément  la  bouclie  et  les 
mains. 

La  loi  du  15  mars  1790,  après  avoir 
aboli  la  foî-homma^e,  ajoute  «  que  les 
«  fiefs  qui  ne  devaient  que  la  Douche 
«  et  les  mains ,  ne  sont  plus  soumis  à 
«  aiicirn  aveu  ni  reconnaissance.  =< 

BoLCHEU  (Framjois),  peintre  d'his- 
toire ,  né  à  Paris  en  1704,  et  mort  le 
7  mai  1770.  Le  nom  de  Boucher  est 
devenu  comme  le  symbole  de  l'art  dé- 
génère du  dix-huitieme  siècle;  c'est 
seulement  à  ce  titre  que  nous  entre- 
tiendrons nos  lecteurs  de  cet  artiste. 
Il  fut  élève  de  Lemoine,  prit  à  rettci 
école  cet  amour  du  liardi  et  du  facile 
qu'il  devait  pousser  si  loin.  L'Italie 

3u*il  visita  ensuite  ne  lui  inspira  que 
e  Itndiflférence  pour  ses  grands  maî- 
tres et  du  m(^ris  pour  l'antique.  A  son 
retour  eu  France,  ses  peintures  galan- 
tes lui  valurent  une  réputation  con- 
sidérable, et  il  devint  l'artiste  à  la 
mode.  Bientôt  même,  à  la  mort  de 
Carie  Vanloo,  il  fut  nommé  premier 
peintre  du  roi.  Ses  œuvres,  faites  avec 
une  vitesse  incroyable,  étaient  nuiii- 
vaises  de  couleur  et  détestables  de  des- 
sin. Son  coloris  a  une  apparence  de 
fraîcheur ,  mais  il  n'est  que  fade  ;  ses 
ligures  ont  l'air  d'avoir  été  nourries 
d$  rom*  Le  dessin^recherclie  la  grâ- 
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ce,  rélégance  ;  mais  Boucher,  oui  des- 
sinait le  plus  souvent  sans  mooèle,  est 

toujours  faux,  et  n'aboutit  au'à  l'af- 
fptfTÎo  et  à  la  manière.  Rnbens  fut 
son  modèle  dans  tout  ce  que  ce  maître 
avait  de  mauvais.  It  n*avait  point  de 
sentiments  élevés ,  et  dans  tout  ce 
qu'il  a  fnit.  fii^toire  ou  cenre ,  il  ne 
put  proflnirc  des  femmes  de  con- 
vention, impudiques,  la  bouche  en  cœur 
et  les  flancs  en  panier.  Tout  cela  ne 
s'adresse  qu'aux  sens;  tout  cela  n'est 
înti  jii'a  décorer  le  boudoir  d'une  Pom- 
padour.  Aucun  mérîtededessin,  nupime 
science.  A  quoi  donc  Boucher  dul-il  sa 
grande  réputation  ?  A  ses  défauts,  à  la 
nature  de  ses  tableaux,  qui  plaisaient 
à  Louis  XV ,  nux  grands  seigneurs  de 
répocjue.  et  a  loul  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  mauvais  en  France  ;  il  se  momiait 
de  ceux  qui  l'admiraient,  et  profitait 
de  leurs  ninin  rises  passions  pour  ga- 
gner 50,000  livres  par  année. 

BoiiCH£R  (Gilles),  jésuite,  né  en 
Artois,  en  157G,  entra  dans  la  société 
en  lo98,  et  s'y  rendit  célèbre  par  son 
érudition  historique  et  par  son  talent 
comme  prédicateur.  Il  uiourut  à  Tour- 
Dji  le  8  mars  IGGô,  aprcs  avoir  été 
?ectear  da  collège  de  Béthune  pendant 
dix  ans,  et  de  celui  de  Liège  i)endant 
six.  On  a  de  lui  :  Disptifnfh  h  h  fort  en 
dt  primis  J  ungrorum  seu  Leodicnsium 
episcopiSy  ctim  ehronoi^gia  poster io- 
rww,  Liège,  1612,  in-4";  Ânnotatio 
chronologica  regum  Francorum  Me- 
rorwdiorum  :  cet  ouvrage  et  le  pré- 
cèdent se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
épiques  de  Uége^  par  Chapeauville; 
Chronrxj raphia  Mstori»  lèodiensh , 
et  posterioruM  eplscnponim ,  additis 
romanonim prmftjîcinn  et  rtyumFi'an- 
eiœ  tubuUs,  Liège,  avec  les  écrivains 
liégeois,  publiés  par  Chapeauville ; 
àregorius  turonensis,  amplissimis 
notïs  t f lustrât i/!^;  Comment arium  in 
f  ictoi'U  aquiiani  canonem  pascha- 
îem,  guo  cijcii  paschates  veterum  ex* 
ponuntur^  verus  Cliristi  passtonii 
dies  eruitvr,  et  doctrina  teinporum 
traditur,  Anvers,  Plantin,  IG33;  Bel- 
gium  ecclesiasiicum  Roinanorum  et 
Civile^  in  quo-  hùioria  oeddenia&M 
mUœrsa  conUnetur,  a  fine  Cùmmén- 


tariorum  Csesaris,  ad  amuni  Christi 
vulgarem  fiil,  c  est-à-dire  jusqu'au 

temps  de  Clovis;  Liège;  1665,  in-fol. 

Boucher  (Jean),  cordelier  (h>rr- 
vantin ,  né  à  Besançon  dans  le  sei/  ieuie 
siècle,  est  auteur* d'un  voyage  à  la 
terre  sainte,  on'il  publia  en  1616,tn-8% 
sous  le  titre  ue  Unuquet  sacréy  covi- 
posé  des  roses  du  (^afrairCy  des  lys  de 
Jiet/Uéem ,  des  jacinthes  d^Olicet,  Cet 
ouvrage  curieux,  mais  où  il  ne  faut 
chercher  aucun  renseignement  exact  et 
historique,  a  é!é  ^f^ivent  réimprimé. 

Bot^CHER  .)t<in,,  lié  à  Paris  au  uii- 
licu  du  seizième  siècle,  et  destiné  à 
Tivre  trauqiulle  dans  une  chaire  de  Tu- 
niversité  ou  dans  le  fond  d'une  abbaye, 
aima  mieux  se  mêler  à  tous  les  trou- 
bles civils  qui  alors  agitaient  le  royau- 
me, et  finit  sa  vie  dans  l'exil.  D'abord 
il  enseigna  les  lettres  et  la  philosophie 
à  Reims  ;  puis ,  lorsque  le  roi  Henri  III 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  pour  s'y 
faire  sacrer,  il  lut  charge  delet  ompli- 
menter;  et  presque  aussitôt  a[)pelé  à 
Paris,  il  alla  y  enseigner  la  philosophie 
au  coIIpcp  de  Bourgogne,  fa  théologie  s 
au  collège  des  Grassins,  et  devint  rec- 
teur de  l'université.  11  ne  s'arrêta  pas 
là;  prieur  de  la  maison  de  Sorbonne, 
il  reçut  l)ieiit(')t  le  bonnet  de  docteur 
et  fïît  nomme  euré  de  Saint-Benoît, 
Mais  cette  fortune,  qu'il  s'était  créée 
par  son  mérite ,  il  la  compromit  par  ses 
fureurs  iimnarchomaques ,  comme  on 
disait  alors.  C'est  dans  la  chambre 
qu'il  oec!ipait  au  collège  de  Fortet 
que  les  premiers  ligueurs  tinrent  leur 
assemblée  en  1585,  et  dès  lors  Je  paci- 
fique docteur  de  Reims  devint  une 
tronipette  de  sédition,  suivant  l'ex- 
pression de  Bayle.  Dans  la  laineuse 
journée  des  barricades,  dont  les  suites 
furent  si  fatales  à  Fautorité  du  roi 
Henri  III,  il  lit  sonner  le  tocsin  de 
son  église.  Sa  langue  comme  sa  plume 
était  au  service  des  ligueurs,  et 
toutes  deux  étaient  infatigables.  Son 
érudition  lut  fut  une  arme  puissante 
contre  la  cour.  Dans  une  allégorie 
transparente,  il  écrivit,  en  1588,  con- 
tre le  duc  d'Epernon  une  satire  intitu- 
lée :  Histoire  tragique  et  ménorable 
de  Gaventonf  ancien  m^jfnon  iFK^ 
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àntmrd  ÎJ.  T  'année  suivante  parut  son 
truite  de  Jusia  Uenrici  III  abdica- 
tione  e  Francorum  regno,  Paris  1589, 
in-S».  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
une  f^rande  aiiiertiunc,  il  faut  rr  iiinr- 
auer  les  deux  derniers  chapitres  que 
1  auteur  aioula  dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Henri  111,  run  pour  exalter 
jusqu'aux  nues  le  meurtrier  de  ce  prin- 
ce, Vautre  pour  faire  1  éloge  du  duc  de 
Mayenne.  Ses  fureurs  durant  la  ligue 
lui  oiU  mérite  les  sarcasmes  des  au- 
teurs de  la  satire  Méoippée.  Il  [hto- 
nonça  et  rédigea,  pendant  les  derniers 
jours  de  la  résistance  de  Paris,  sps 
Sermons  de  lu  simulée  coiwersian  et 
nullité  de  la  prétendue  absolution  de 
Henri  de  Bourbon.  L'entrée  de  ce 
prince  dans  la  capitale  mit  seule  un 
ternie  à  ses  prédications,  mais  non  pas 
à  £00  fanatisme.  Ses  sermons  furent 
briûlés  en  place  publique  par  la  main  du 
bourreau.  Porte  lui-même  sur  la  liste 
des  plus  fougueux  ligueurs,  dont  le 
sirpplice  fut  juiié  nécessaire  à  la  tran- 
uuiilite  publique,  il  fut  obligé  de  s'en- 
luir  borsdu  royaume,  et  quelque  temps 
après,  lorsqu'il  tenta  dv  rentrer,  il 
fut  nrr^'té  par  les  ordres  du  procureur 
uénéral ,  et  ne  dut  son  bulut  qu'à  la 
Clémence  de  Henri  IV.  Au  lieu  d'éire 
désarmé  il  n'en  lanç>a  pas  moins  de 
Tournni ,  où  il  se  réVu^ia  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  de  nouvelles  invec- 
tives contre  le  roi.  Il  mourut  cnUti  en 
1646.  Sans  avoir  une  grande  iropor* 
tance  littéraire.  Boucher  ne  doit  pas 
être  oul)!fé;  il  fut  l'un  des  auteurs 
les  plus  léconds  de  la  littérature  pam- 
phlétaire, alors  si  répandue  et  si  puis- 
sante en  France.  Son  style  est  pénible 
et  généralement  boursoi^né;  son  éru- 
dition est  pédante.squc  :  mais  ses  invec- 
tives, j>es  calomnies,  sont  autant  de 
traits  caractéristiques  de  l'époque  : 
elles  tifeut  toute  leur  valeur  de  rintérll 
historique  qu'elles  présentent. 

BoiiciiKR  (Pierre),  {^'ouverneur  des 
trois  rivicres,  est  auteur  d'une  His- 
tofre  véritàbfe  et  naturelle  des  mœurs 
et  des  productions  de  la  nomeUe 
France,  dite  Ta/tarfa,  Paris,  1665, 
ili-12.  On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa 
Inort ,  ni  celte  de  sa  naissance. 


Boucnr.R-BEAuvATS  (Jean)  a  pu- 
blié un  Abrégé  historique  et  chrO' 
nologique  de  la  ville  de  la  Rochelle , 
1673, 

RorcHER-DE  Crevecoeur  (Jules- 
Armand-Guillaume) ,  bot  unste  distin- 
gué, et  membre  corre^spondaut  de 
flnstitut,  est  né  à  Paray-le»Monial , 
le 36 juillet  1757.  Il  a  publié,  en  1803, 
une  Flore  (T Âbbevdle ,  qui  contient  de 
précieux  renseignements  pour  l'his- 
toire naturelle  au  département  de  la 
Somme.  L*amour  des  lettres  est  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  M.  Boucher^ 
de- Crevecœur.  L'aîné  de  ses  fils, 
M.Jacques  Boucheb-de-Peuthës,  né 
à  Retbel  en  1788,  et  qui  lui  a  succiédé 
dans  ses  fonctions  de  directeur  des 
douanes  à  Abbeville ,  est  un  littérateur 
très-fecond  et  très-distingué;  le  se- 
cond, M.  £YienneBoucu££-DE-CBËVK- 
COBUB,  né  aussi  à  Rethel  en  1 79 1 ,  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Souvenirs  du. 
pays  Basque,  in-8*,  1830,  un  curieux 
voyage  dans  les  Pyrénées. 

BoucufcH  DE  LA  KiCHt iii):.  (Giiles), 
littérateur,  naquit  à  Saînt-Gerinain  en 
Lave,  en  1733,  fut  successivement 
avocat  rm  [larlementde  Paris,  membre 
du  direeUnre  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  et  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion, fonctions  (pj  il  e\(  rt^a  depuis 
1701  juscpi'au  18  fructidor,  e[ioqne  où 
il  s'en  démit  [  oiir  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Ses  nombreux  ouvrages,  qui 
roulent,  pour  la  plupart,  sur  des  ques- 
tions d'histoire  littéraire,  sont  remar- 
quables par  un  style  correct  et  par  une 
l^rande  érudition.  —  René  Boucher  , 
Irère  de  Boucher  de  la  Richerie,  j^ro- 
cureur  au  Châtelet  de  Paris,  remplaça 
Pétion,  comme  maire  de  cette  grande 
cité,  jusipi'a  Teleetion  de  son  succes- 
seur. Au  13  vendémiaire  an  iv,  il  pré- 
sida la  section  de  POuest,  et  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  signé  Tordre 
de  marcher  sur  la  Convention  ;  mais 
il  échappa  à  cette  condamnation  et  lut 
anmibtié  quelque  temps  après.  Il  est 
mort  à  Paris,  en  1811. 

BoucHEfi  Saint -Saivedb  (An- 
toine), né  à  Paris  le  21  juin  1723, 
s'était  établi  à  Paris,  après  avoir  été 
successivement  capitaine  de  cavalerie 
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au  service  d'Espaune,  maître  p?3rtîru- 
iîer  des  eaux  et  forêts  en  Tonraine, 
lorsque,  après  le  10  août  1792,  il  fut 
marné  député  i  la  Coorention  natio- 
Bale  par  le  département  de  Paris.  Il  se 
ran^cn  d^!^o^<!  pnrmi  les  montagnards 
rt  vbtn  !  !  mort  dp  Louis  XVI.  rvomrné 
oembre  du  comité  de  sûreté  générale 
et  février  1793,  il  donna  sa  demissioii 
p«u  de  jours  après,  fit  placarder  sur 
murs  de  Paris  leà  motifs  de  sa  re- 
traite. Après  le  9  îluTniidor,  il  contri- 
bua à  faire  mettre  en  liberté  un  grand 
nombre  de  citoyens  incareérés  comme 
ftispects,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ration. A  rénoque  de  la  formation  des 
Cooseils^  il  fut  élu  par  le  département 
dlodre-et-Loire ,  au  Conseil  des  An- 
deos,  dont  le  tirage  au  sort  le  lit  sor- 
tir tmp  année  après.  Rendu  à  la  vie 
P'iWf  cl  .t\anl  perdu  sa  fortune  par 
la  révolution,  il  fut  nommé  par  le  Di- 
rectoire ^  lors  du  rétablissement  de  la 
loterie,  inspecteur  dans  cette  adminis- 
tration. Il  est  mort  à  Bruxelles ,  chez 
son  fils,  en  1805. 

BoLCHEBAT  (Louis),  ne  à  Paris  en 
1616,  avait  été  successivement  conseil- 
1er  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Gtiieruie,  de  Lanizuedoc, 
de  Picardie,  de  Champagne,  conseiller 
d^tai.  trois  fois  commissaire  du  roi 
aux  états  de  Languedoc,  et  dix  fois 
aux't'tats  de  Breta^ne.  Il  venait  d*^tre 
iippele  par  Colbert  au  conseil  royal  des 
finances  établi  en  1G67,  lorsuu  ii  suc- 
céda ,  en  1685s  au  chancelier  de  France 
ie Tellî«r.  Louis XIV  lui  annonça,  en 
cr<  termes,  sa  nomination  :  «  T. a  place 
"  tie  cliaacelier  est  le  prix  de  vos  longs 
«  services  ;  ce  n'est  pas  une  grâce ,  c'est 
«  une  T\^m pense.  Elle  n'eût  pas  été 
«  pour  vous,  si  tout  autre  l'eût  mietftc 
•méritée.  »  Le  Tellier  avait  sîfîné, 
quelques  jours  avant  sa  mortv  la  revo- 
cation de  rédit  de  Nantes;  son  succes- 
seur fut  chargé  d'exécuter  cette  funeste 
mesure;  il  le  fit  avec  une  conviction 
qui  ppiit  excuser  les  rigueurs  qu'il  or- 
donna. Boucherat  mourut  a  Paris,  en 
1699,  à  râge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

BoL'ciiRRs.  La  corporation  des  boù- 
chers  de  Paris  était  peut-être  la  plus 
ancienne  de  France.  Elle  avait  conser- 
Té^eo  grande  partie  l' organisation  des 


corporations  de  l'ancienne  Rome,  et  il 
est  probable  qu'elle  s'était  r:>!»lintiéc 
sans  interruption,  depuis  1  epo{|ue  où 
Paris  était  le  centre  de  la  puissance  ro- 
maine dans  les  Gaules,  et  qu'elle  avait 
traversé,  sans  s'altérer  srnsiMement, 
les  tem[)S  d'anarcliie  qui  précédèrent 
et  suivirent  les  invasions  des  barbares. 
I  A  Rome,  sous  les  empereurs,  mi 
certain  nombre  de  familles  étaient 
cbarî^ées,  sou'>  le  nom  de  îhinr'i  ou  » 
Petuarîi ,  de  tournir  au  peuple  la 
viande  dont  il  avait  besom.  Elles 
formaient  une  corporation  qui  avait 
ses  biens,  ses  magistrats  et  ses  lois. 
Ces  familles,  une  for??  vouées  à  leurs 
fonctions,  y  demeuraient  irrévocable- 
ment attachées  et  ne  pouvaient  plus  les 
quitter.  Les  fils  succédaient  a  leurs 
pères,  et  aucun  privile^^c,  aucmo  di- 
gnité ne  pouvaient  les  en  dispenser;  il 
existe  même,  dans  le  Code  théodosien, 
une  disposition  qui  déclare  nulles  tou* 
tes  les  lettres  que  la  faveur  eût  pu  ar- 
racher dans  re  hut  à  l'emperenr. 

Tel  esta  peu  près  l'état  ou  l  on  trou- 
ve la  corporation  des  bouchers  de  Pa- 
ris, à  Tépoque  oîi  elle  commence  à  pa- 
raître dans  les  actes  publics.  Tl  y 
avait,  dit  Lamarre  (*),  de  tcm[)S  im- 
mémorial ,  un  certain  nombre  de  fa- 
milles chargées  du  soin  d^acheter  les 
bestiaux,  dVn  avoir  toujours  une 
provision  suffisante  pour  la  s»ibsis- 
tance  de  la  ville,  et  d'en  débiter  les 
chairs  dans  les  boucheries.  Ces  famil- 
Tes  composaient  une  espèce  de  corps 
ou  société;  elles  n'admettaient  avec 
nlle«?,  dansée  commerce,  pucun  étran- 
ger ;  les  enfants  y  succédaient  à  leurs 
parents  :  mais  comme  les  biens  qu'el- 
les possédaient  en  commun  étaient 
destinés  à  un  emploi  des  plus  laborieux, 
les  seids  mâles  en  étaient  mis  en  pos- 
session, à  Texclusion  des  tilles;  d'où 
il  arriva  que  par  une  espèce  de  substi- 
tution, les  familles  qui  jie  laissaient 
aucuns  hoirs  en  lignes  masculineSt 
n'avaient  pbis  de  part  à  la  société  et 
que  leurs  droits  élaicnL  dévolus  aux 
autres. 

«  Ces  famifies  élisaient  entre  elles 
un  chef,  sous  le  nom  de  maitre  deë 

n  Traité  de  police,  t.  II,  p.  zftol* 
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bouchers.  Celui  qui  était  pounru  de  cet 
oflice  en  jouissait  sa  vie  durant,  et  il 
n'était  destituable  qu'en  cas  de  préva- 
rication. Ce  maître  des  bouchers  déci- 
dait toutes  les  contestations  qui  nais- 
saient entre  eux  oonoernant  leur 
professioQOuradministration  de  leurs 
oiens  communs.  Ils  élisaient  aussi  tm 

{)rocureur  d'office  et  un  ;z;rpffier,  et 
es  appellaLiuiib  de  ce  petit  tribunal 
étaient  relevées  devant  le  prévôt  de 
Paris,  et  jugées  aux  audiences  de  po« 
lice  de  ce  magistrat.  » 

Dans  l'origine,  la  plupart  des  com- 
munautés d'artisans  étaient  gouver- 
nées par  des  chefs  de  leur  choix,  au 
tribunal  des(|uels  devaient  être  portées 
les  contestations  qui  pouvaient  s'éle- 
ver entre  leurs  membres.  Mais  les 
rois  comprirent  bientôt  rimnortance 
de  ces  juridictions,  et  ils  se  nâtèrent 
de  les  inféoder  en  favçnr  des  grands 
offlciers  de  leur  couronne.  Chacun  de 
ces  ofliciers  eut  alors  pour  vassaux 
les  membres  d*une  ou  de  plusieurs 
corporations,  auxquelles  ils  étaient 
chargés  de  donner  des  juges.  Dans  la 
suite,  toutes  ces  petites  justices  furent 
réunies  au  tribunal  du  prévôt  de  Pa- 
ris, lies  bouchers  furent  longtemps 
presque  seuks  rxrcptésde  cette  mesure. 
Ils  ne  fiirent  point  inféodés,  et  ce  fut 
seulement  en  1073  que  leur  justice 
particulière  fût  réunie  au  Châtelet. 

Mais  ces  privilèges  n'appartenaient 
pas  indifféremment  à  tous  les  bou- 
chers de  Paris.  Ceux-la  seuls  faisaient 
partie  de  la  corporation,  qui  occu- 
paient les  étaux  de  la  grande  bouche- 
rie. Cette  boucherie,  etiiblie  d'abord 
sur  la  place  du  Parvis  rSolre-Dame, 
avait  ensuite  été  transportée,  lorsque 
Paris  8*étaît  étendu  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  près  du  Châtelet,  à  Ten- 
droi^  o!i  In  tntir  Saînt-Jncques  la  Bou- 
cherie perpétue  encore  le  souvenir  de 
son  voisinage.  La  boucherie  du  Par- 
vis, ainsi  abandonnée,  fut  donnée,  par 
Philippe-Auçuste,  en  J222,  à  l'évéque 
de  Paris,  qui  y  établit  des  bouchers  de 
son  choix. 

D*un  autre  côté,  des  bouchers 
étrangers  à  Tancienne  corporation 
s'étnient  également  établis  dans  le? 
environs  du  Châtelet  i  leur  voisinage 


inquiéta  les  anciens  bouchers,  qui, 
après  de  longs  dâiats ,  dont  te  but 

était  dr  forcer  les  nouveaux  venus  à 
abandonner  une  profession  dont  ils 
croyaient  que  le  monopole  leur  appar- 
tenait ,  flnirent  cependant  par  traiter 
aveeeox,  acxjuirent  leurs  étaux,  qu*ils 
réimirent  nnx  leurs,  et  construisirent, 

t)our  abriter  tous  ces  étmix  ,  un  vaste 
'âtiment ,  qui  prit  alors  le  nom  déjà 
indiqué  plus  haut,  de  Grande  Bou- 
cherie. Les  actes  dressés  à  l'oecasion 
de  cette  transaction  nons  nppren- 
nent  que  les  fanulies  qui  composaieut 
alors  la  cornoration  étaient  au  nombre 
de  dix-neur. 

Cependant ,  Paris  s'agrnnfîîvsant 
vers  le  nord,  l'est  et  le  midi,  la  Grande 
Boucherie  et  celle  du  Parvis  furent 
bientôt  à  une  trop  grande  distance 
des  extrémités,  et  l'on  éprouva  le 
besoin  de  !iif!!ti[)lier  les  étaux.  Les 
templiers  lurent  les  premiers  qui  es- 
sayèrent d'en  établir  aans  le  voisinage 
du  Temple.  Mais  cette  tentative  excita 
les  réclamations  des  propriétaires  de 
la  Grande  Boucherie;  une  contesta- 
tion s'ensuivit,  et,  pour  la  terminer, 
il  ne  fallut  rien  moms  qu'une  charte 
du  roi  Philippe  le  Hardi.  Cette  charte 
donna  gain  de  cause  aux  templiers, 
mnis  en  même  temps  elle  reconnut  et 
contirma  les  privilèges  de  la  commu- 
nauté. Nous  croyons  devoir  en  citer 
le  passage  suivant  :  «  Les  anciens 
(<  bouchers  prrtcndoient ,  y  est-il  dit, 
■  qu'ils  âvoient ,  et  que  leurs  prédé- 
«  cesseurs  avoient  eu  la  faculté,  pour 
«  ainsi  dire,  de  faire  et  de  constituer 
<i  b:>uciiers  à  l'effet  de  couper  et  de 
'<  débiter  des  vi.indcs  pour  toute  lu 
«  ville,  les  fils  des  bouchers  existans, 
«•80US  notre  autorité  et  avec  notre 
•  consentement ,  sans  qu'aucune  autre 
«  personne  dans  la  ville  et  dans  ses 
a  dépendances ,  ait  la  permission  de 
a  faire  des  bouchers ,  ou  d'élever  une 
«  boucherie  pour  la  ville  de  Paris  et 
a  les  faubourgs,  b  l'exception  de  ceux 
qui  ont  des  boucheries  depuis  un 
a  temps  immémorial,  v  La  charte  se 
termine  ensuite  par  ce  passage  remar- 
quable :  «  En  faisant  cette  concession 
nu  Temple,  nous  n'entendons  point 
«  qu'il  soit  porté  aucun  préjuaioe  à 
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«  nos  ioouchers  et  à  leur  comiim- 
«  nduté,  ni  à  leurs  usages,  coutumes^ 
«  privilèges  et  franchises;  noosTou- 
■  Ions  au  contraire  que  ces  privilé- 
«  pps,  !is:^ïif>?,  coutumes  et  franchines 
•  demeurent  dans  toule  leur  vi- 
«  guear  (•).  » 

On  voit  qu*en  autorisant  rétablis- 
sement de  nouveaux  étaux  le  roi  re- 
connaissait à  la  corporation  qui  était 
propriétaire  de  la  Grande  Boucherie, 
Qoe  supâiorité  bien  réell«  sur  tous 
les  illitres  bouchers ,  qui  ne  pouyaient 
otivrîr  leurs  étaux  sans  son  assenti- 
ment.  Ces  privilëfifes  furent  confirmés 
de  nouveau,  en  1361  ,  à  l'occasion  de 
rétablissement  de  la  Boudierie  de  la 
Montagne,  et  les  religieux  de  Salnt- 
•  Germain  des  Prés  furent  oblit^és  de 
s'y  soumettre  ,  lorsqu'ils  fondèrent  la 
leur ,  en  1 370 ,  dans  Fendroit  ou  se 
trouve  maintenant  la  rue  des  Bon* 
cberies-Sa i nt -  G p ri  na i  n . 

Tel  était  Tétaî  rîf  la  corporation 
des  bouchers ,  au  conirnenceuient  du 
qitiozième  siècle.  On  sait  par  quels 
désordres  fut  signalé  le  règne  funeste 
du  malheure^ix  Charles  VI.  Deux  par- 
tis ,  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons se  disputaient  le  pouvoir.  Le 
parti  des  fiourguignons ,  qui  s'ap- 
puyait sur  le  peuple,  trouva  de  puis- 
sants auxiliaires  dm  s  la  corporation 
des  bouchers.  Caboche ,  boucher  du 
parvis  Notre-Dame ,  devint  même  le 
dief  du  peuple  parisien ,  et  Tallié  le 
plus  utile  du  duc  de  Bourççocne.  Les 
Bourguignons  dominaient  alors  dans 
Paris,  d  où  ils  avaient  chassé  les  Ar- 
magnacs; m^i  ceux-ci  parvinrent 
bientôt  à  rentrer  dans  la  capitale ,  et 
ils  n"}  furent  pas  plutôt  établis, 
qu'ils  se  livrèrent  n  de  violente'^  réac- 
tions :  les  chefs  du  parti  bourguignon, 
dont  ils  purent  s'emparer,  furent  mis 
à  mort,  et  pour  punir  les  bouchers 
de  rnppni  qu'Us  leur  avaient  prêté, 
des  It'llrcs  du  roi ,  en  date  du  13  mai 
1416  ,  abolirent  tous  les  privilèges  de 
l'ancienne  coreoration  de  la  Grande 
Boucherie,  ordonnèrent  que  tous  les 

(*)  OrdoQuances  des  rois  de  France,  t.  UI, 
duirte  de  Philippe  de  Tan  taSa. 
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bouchers  de  Paris  ne  compose  m  i*  nt 
plus  désormais  qu^une  seule  commu- 
nauté qui  serait  régie  comme  les  au*  , 

très  arts  et  métiers ,  par  des  statuts  * 

donnés  par  le  ror  ;  enfin  que  la  Crrande 
Boucherie  et  celle  du  parvis  Notre- 
Dame  seraient  immédiatement  dé- 
molies. Les  prescriptions  de  ces  let* 
très  furent  exécutées  sans  délai;  mais 
deux  ans  après,  les' Bouniiiiirnons  re- 
devinrent les  plus  forts,  et  de  nouvel- 
les lettres  du  roi ,  en  ordonnant  la 
reconstruction  de  la  Grande  Bouche- 
rie, rétablirent,  avec  tmis  ses  privi- 
lé^'es ,  Tancienne  corporation  a  qui 
elle  avait  appartenu.  Les  bouchers  du 
parvis  Notre-Dame  forent  moins  heu- 
reux, et  il  paratt  qu'on  ne  leur  Kidit 
pas  leurs  ériiîx ,  cr>r  il  nVn  est  plus 
fait  mention   depuis  cette  epocjue. 

(  Voyez  ARMilGNACS  ,  BOliHOOGNK 

(ducs  de),  art.  Jean  sans  Peur^  et 

Caboche. 

Sous  avons  vu  que  les  11  Iles  ne  suc- 
cédaient point  aux  droits  de  leur  père, 
dans  la  propriété  de  la  Grande  Bou- 
cherie. Cette  disposition  des  statuts 
avait  Uni  par  excînrc  dr  la  commu- 
nauté un  grand  nombre  de  fnniilles, 
et  celles  qui  récitaient  avaient  vu  leurs 
revenus  aU|groenter  en  proportion  de 
la  diminution  de  leur  nombre.  Elles 
se  trouvèrent  bientôt  trop  riclies  pour 
continuer  la  pénible  profession  de 
leurs  ancêtres;  elles  abandonnèrent, 
pour  la  plupart ,  cette  profession ,  et 
se  contentèrent  de  louer  leurs  ét;uix  à 
desimpies  conipaj;nons.  ."Mais  le  par- 
lement ne  fut  pas  plutôt  informé  de 
cet  état  de  choses ,  qu'il  rendit ,  en 
1465 ,  un  arrêt  qui  les  condamna  à 
occuper  eux-mêmes  leurs  étaux,  m  à 
les  faire  desservir  par  leurs  zi'ns  ou 
serviteurs,  à  peine  de  coiiIi:>caLion  de 
ces  étaux.  . 

Cet  arrêt  fut-il  rigoureusement  exé- 
cuté :>  i!  V  a  lieu  de  croire  le  contraire, 
pui.sqn  •  n  ir>40,  le  procureur  général 
se  plaignit  de  nouveau  du  même  abus, 
non-seulement  à  Tégard  de  la  Grande 
Boucherie ,  mais  aussi  à  l'égard  de 
toutes  les  autres  boucheries  de  Paris. 
Le  parlement  se  contenta  cette  fois  de 
régulariser  un  état  de  choses  qu'il  ne 
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pouvDÎt  pfiis  eirp^rher;  il  fixn  un 
niûxiinurii  pour  le  loyer  des  étniw  ,  et 
décida  qu'un  conseiller  prei^iderait 
diaque  année  à  leur  location. 

De  fait ,  Tancienne  corporation  de 
la  Grande  Boucherie  n'existnît  plus, 
depuis  que  les  propriétaires  n'occu- 

P aient  plus  en  [personne  leurs  étaux  ; 
arrél  dont  nous  venons  de  parler, 
acheva  de  Tanéanlir.  En  effet ,  il  n'y 
eut  plus  dès  iors  aucune  différence 
entre  les  propriétaires  de  cette  bou- 
dierie,  et  ceux  des  antres  boucheries 
de  la  ville;  tous  louaient  paiement 
leurs  rfntir,  et  leurs  locataires  étaient 
éj^aleini  fit  libres  et  affranchis  de  toute 
juridiction.  Cette  indépendance  abso- 
lue ne  poufait  dorer  longtemps,  à 
une  époque  où  aucune  branche  de 
rindustne  n'était  abandonnée  aux 
chances  de  la  concurrence.  Les  loca- 
taires ou  compagnons  bouchers  senti- 
rent eux-ménies  les  inconvénients  de 
cet  état  exceptionnel,  et  ils  furent 
les  premiers  a  demander  au  roi  des 
statuts  qui  leur  fureat  en  effet  accor- 
dés jpar  lettres  patentes  du  mois  de 
février  1587. 

En  vertu  de  res  lettres  patentes, 
«  tous  les  bouchers  de  la  ville  de  Pa- 
ris furent  réunis  en  une  seule  et  uni- 
que communauté,  gouvernée  par  qua- 
tre jurés,  dont  la  principale  fonction 
consistait  à  visiter  toutes  les  bêtes 
(|ui  étaient  amenées,  tuées  et  exposées 
en  vente  dans  la  capitale,  de  f^çon 

au'il  n'y  fût  vendu  aucune  viande 
e  bête  morte  ni  malade  ,  ou  nynnt 
été  nourrie  ès  maisons  dluriiiers , 
barbiers,  ou  maladeries ,  sous  peine 
de  dix  écus  d*amende ,  auquel  cas  la* 
dite  viande  devait  être  jetée  aux 
champs  ou  à  la  rivière.  »  Nous  ne 
transcrirons  point  ici  les  autres  dis- 
positions de  ces  statuts ,  qui  ne  ces- 
sèrent d'être  observés  qu'en  f789. 
IVous  citerons  seulement,  parm»  les 
additions  qui  y  furent  faites  à  diflê- 
rentes  époques ,  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  bouchers  ne  pouvaient 
être  arrêtés  pour  dettes  la  veille  ni 
le  jour  des  morrlirs  rlr  Sceaux  et 
Poissy.  EntiD.  nous  nuntionnercns  les 
caisses  établies  daus  ces  deux  villes, 


pour  fournir  il  ces  industriel*;  les 
moyens  d'acquérir  plus  facileineril  les  ' 
bestiaux  nécessaires  à  rapprovision- 
nement  de  Paris  (*).  Au  moment  ou 
la  corporation  fut  abolie ,  on  ne  pou- 
vait arriver  à  la  m-^îtrise  qu'après 
trois  ans  d'apprentissage,  et  autant 
d'années  de  compagnonage.  Le  prix  du 
brevet  était  de  aeux  cent  deux  livres^ 
relui  de  la  maîtrise  de  quinze  cents 
livres. 

Bouches -de-l'Elbe  (  départetnent 
des  ).  Ce  département ,  formé  d*uoe 
partie  de  la  basse  Saxe,  était  borné  au 
nord  p.ir  In  Holstein,  à  l'est  et  au  sud- 
est  par  le  royaume  de  VVestphalie,  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest  par  le  dépar- 
tement des  Boocbes-du-Weser.  Il  avait 
pour  chef-lieu  Hambourg ,  et  formait 
qnritre  arrondissements,  août  1rs  chefs- 
lieux  étaient  Hambourg,  Lubeck,  Lu- 
nebourg.  Stade.  Sa  population  était 
de  trois  cent  soixante-treize  mille  ba* 
bitants.  Enlevé  à  la  France  en  18j4, 
il  constitue  aujourd'hui  les  républiques 
de  Hambourg,  de  Lubeck,  et  le  nord- 
est  du  royaume  de  Hanovre. 

Boucres-df.-l'Escaut  (  départe- 
ment des  ).  Ce  déprirtPinfnt .  formé  do 
la^ Zélande,  était  borné  au  nord  par  le 
département  des  Bouches-de-la-Meu- 
se; à  Test,  par  le  département  des 
Deux-Nèthes;  au  sud,  parle  départe-  . 
ment  de  l'Escaut  ;  et  à  l'ouest  par  la 
mer  du  Nord.  11  était  formé  dc#plu- 
sieurs  îles ,  entre  autres  de  celle  de 
Walcheren,  avait  pour  chef-lieu  Mid- 
delhourg,  et  était  divisé  en  trois  ar- 
rondissements, dont  les  chefs -lieux 
étaient  Middelbourg,  Gois  et  Zierick- 
zée.  Sa  superGcie  était  de  soixante- 
douze  lieues  carrées,  et  sa  population 
de  soixnnte-quatorze  mille  habitants, 
('e  dépiirlement,  enlevé  à  la  France  en 
1814.  forme  aujourd'hui  la  province 
de  Zélande  dans  la  monarchie  néer- 
landaise. 

Roi'CHES-DE-LA-Mki  SE  (  déprirîp- 
meut  des  ).  Ce  département,  formé  de 

(*)  Le  lecteur  trouven  à  rarticleC&iitK 

ofi  PoissT,  des  détails  plus  étendus  sur  cette 
utile  instiluUoa,  qd  ffibnste  «nmce  au- 
jourd'hui. 
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la  Hollande  méridionale,  était  borné 

an  non]  rt  rtu  norrl-est  par  le  départe- 
ment du  Ziiiderzéc ,  à  l'est  par  le  dér 
parternent  de  i'  Yssel-Supérieur,  au  sud 
par  les  départemeots  des  Deux-Nètbes 
et  des  Bouches-de-rEscnijt ,  à  l'ouest 
par  la  mer  du  Nord.  Il  avniî  f  onr 
chef-lieu  la  Haye,  et  était  divise  cii 
quatre  arroudissements,  dout  les  chefs- 
netix  étaient  la  Haye,  Dordrecht,  Rot- 
terdam ,  et  Middelharnis  dans  Ttle  de 
Ï^Kée.  La  France  perdit  en  1814  ce 
département,  qui  lunne  aujourd'hui 
dans  la  monarchie  néerlandaise  la  pro- 
vince de  Hollande  méridionale. 

Boucni-s-DU-RHiN  (  dc^partement 
des  ),  formé  du  Brahant  iioilandais,  et 
borné  au  nord  par  TYssel-Supérieur, 
à  l'est  par  les  départements  de  la  Roêr 
f  t  de  la  Meuse-Inférfeure,  au  sud  par 
la  Meuse-Inférieure,  et  à  l'ouest  par 
les  Deux-Nèthes.  11  était  divise  en  trois 
arrondissements ,  dont  les  chefs-lieux 
étaient  Rots-le-Duc,  résidence  du  pré- 
fet, Eindhoven  et  ^'iinègue.  Ce  dépur- 
tpment.  enlevé  à  l  a  France  en  1814,  fait 
aujourd'hui  partie  du  royaume  de  Bel- 
gique. 

Bouches- dd-Rhône  (  département 

des\  Ce  département  doit  son  nom  aux 
embouchures  par  lesquelles  le  Khône 
se  jette  dans  la  Méditerranée.  Ces  em- 
bouchures ont  souvent  changé  de 
nombre  et  de  direction  ;  c'est  ce  que 
prouve  la  diversité  des  opinions  des 
anciens  à  leur  égard.  En  effet .  Polybe 
en  compte  deux;  Pline  et  Artcniidbre 
trois;  Timée  cinq;  d^autres,  suivant 
Strabon ,  portaient  ce  nombre  à  sept. 
Ces  embouchure*;  s'appellent  aujour- 
d'hui grâces  en  provençal,  et  gras  en 
languedocien.  On  en  compte  encore 
sept,  qui  portent  les  noms  de  grasRho- 
danei  (branche  occidentale  du  fleuve), 
et  gras  de  Foz,  de  Fer,  de  la  Brigue, 
de  Pericke,  du  Midi  et  du  Sauzpf.  I>es 
six  derniers  sont  des  subdivisions  de 
la  branche  orientale. 

Le  département  des  Bourbes-du- 
Rhône  est  borné  au  nord  par  le  dé- 

Sartement  de  Vaucluse ,  à  l'est  par  le 
épartement  du  Var,  au  sud  par  la 
Méditerranée ,  et  à  l'ouest  par  le  dé- 
partement du  Gard.  Sa  superficie  est 


de  6091,60  kilomètres  carrés,  et  Si 

population  de  302,325  habitants.  ïl 
est  divisé  en  trois  arroudissements, 
dont  les  qhefs-lieux  sont  Marseille,  Aix 
et  Tarascon.  Cest  à  Marseille  qne  sa 
trouve  la  préfecture.  Ce  département 
est  compris  dans  l'archevêché d' Aix;  il 
dt'perid  de  la  huitième  division  mili- 
taire, de  la  seizième  conservation  fo- 
restière ,  et  ressortit  à  la  cour  royale 
d'Ali.  Il  paie  2,731,405  fr.  de  contri- 
butions directes,  sur  un  revenu  foncier 
de  23,588,000  fr.,  et  envoie  six  députés 
à  la  chambre.  Les  hommes  les  plus  re- 
marquables nés  dans  ce  département 
sont  l'abbé  Barthélémy.  Brueys;  tes 
érudits  Cary,  Gibert,  Pilénard  ;  Tingé- 
-  nieurAdarodeCrapoue;  le  généalogiste 
d*Hozier,  Honoré  d'Urfé,  Dumarsals, 
Ta  u  venargues ,  Mascaroo ,  Massillon , 
Mirabeau  ,  !Vostradamus;  les  ntnîraut 
Suffren  et  Forbîn  :  le  voyageur  d>:n- 
trecasteaux;  les  iioianistes  Adanson, 
Toumefort  et  Plumier;  le  sculpteur 
Puget;  le  peintre  J.-B.  Van  Loo,  etc., 
et  parmi  les  contemporains ,  MM.  de 
Pastnret,  Kyries,  Tbiers,  Mignet,  Bar- 
thélémy, Méry,  Capefigue,  Amédée 
Pichot ,  Reyniaud,  le  comte  de  Forbin, 
etc.  A  cette  liste  on  peut  encore  ajouter 
le  Romain  Pétrone. 

Boijcbes-du-Weseb  (département 
des) ,  formé  d'une  partie  de  la  basse 
Saxe,  était  borné  au  nord  par  la  mer 
du  Nord,  à  l'est  par  le  département 
des  Bouches-de-PEIbe  ,  au  sud  par  le 
royaume  de  'Wesiphalie,  et  à  Test 
par  les  départements  de  TEms-Supé- 
rieur  et  de  rEms-Oriental.  Il  était 
divisé  en  quatre  arrondissements,  dont 
les  chefs-lieux  étaient  Brème,  qui  pos- 
sédait la  préfecture,  Bremerlehc,  Nieu- 
bourg  et  Oldenbourg.  Repris  par  les 
alliés  en  1814,  il  forme  aujourd'hui  la 
république  de  BrtMne  et  une  partie  du 
duclié  d'Oldenbourg  et  du  royaume  de 
Hanovre. 

BoucRES-DB'L*YssVL  (département 
des  ).  Ce  d('parteiiient,  formé  de  la 
province  hollandnise  d'Over -  Yssel  , 
était  borné  au  nord  par  les  déparlements 
de  la  Frise  et  de  rEms-Occidental ,  à 
Test  par  le  département  de  la  Lippe, 
aa  Bttd  par  le  département  de  i' Yssel- 

li. 
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Supérieur,  et  à  l'oitr^t  par  le  golfe  du 
Zuiderzée.  U  était  divisé  en  trois  arrou- 
ditsements,  dont  les  diefe-Uem  étaient 
Zwol  t  chef-lieu  du  département ,  AU 
■leloo  et  Dcventer.  Depuis  1814,  ce 
département  appartient  a  la  Hollande. 

BuLCHET  (le),  seigneurie  de  Ille- 
de-i'ranoe  (  aujourd'hui  département 
de  Seines-Oise),  érigée  en  roarqiUsat 
en  faveur  du  célèbre  Dtiquesne. 

BoucHET  (Claude-Aniojne)  naquit 
le  17  février  1786,  à  Lyon,  où  son 
père,  élève  et  pensionnaire  de  De- 
sault,  exerrait  avec  distinction  la  mé- 
decine. A  i'âge  de  quatorze  ans  il  en- 
Ira  à  récole  vétérinaire ,  dont  il  fut 
l*on  des  élèves  tes  plus  distingués,  et 
suivit  en  même  temps  les  cours  de 
l'Hôtel-Dien,  où  il  obtint ,  après  trois 
années  d'études  anatoiiiitjues,  la  pre- 
mière place  au  concours  d'internat.  A 
dix-sept  ans,  il  alla  continuer,  à  Paris, 
ses  études  médicales.  Il  n'avait  pas 
vinat  et  un  ans  lorsqu'il  apprit  (jiie  le 
concours  pour  la  place  de  chirurgien 
en  chef  de  rHôtel-Dieu  de  Lyon  allait 
8*ouvrir.  Il  s'y  présenta  avec  une  as- 
surance qui  n  était 'pas  de  !n  prrsnmp- 
tion  ,  car  il  s'était  préparé  ,  i)ar  de 
graves  et  sérieuses  études,  au  combat 
scientifique  qu'il  allait  soutenir.  Ja- 
mais triomphe  ne  fut  aussi  complet 
que  le  sien.  Opendnnt  il  sut  faire  ex- 
cuser sa  supériorité  p:ir  une  modes- 
tie réelle,  et  par  cette  douce  aiïabiiité 
*dont  le  véritable  savoir  est  toujours 
accompagné.  Le  1"^  janvier  1812,  il 
prit  possession  des  fonctions  qu'il  ve- 
nait de  conquérir  ainsi,  et,  a  peine 
installé ,  il  apporta  dans  sa  pratique 
de  précieuses  améliorations.  Le  pre- 
mier, il  introduisit  dans  la  chirurgie 
la  niéth  uli'  de  réunion  par  première 
intention  après  les  amputations ,  mé- 
thode adoptée  depuis  par  tous  les 
chirurgiens.  Il  inventa  la  gouttière 
hrisée  pour  les  tumeurs  blanches  du 
genou,  ainsi  qu'un  instrument  pour 
exciser  les  tubercules  cancéreux  dans 
les  parties  profondes.  Bouchot  était 
doué  d'une  adresse  et  d'une  dextérité 
exlrt^nienicnt  remarquables.  Bornés 
par  i  espace ,  nous  ne  pouvons  le  sui- 
y»  dans  les  nombreux  travaux  d'hô- 


pital qui  lui  acquirent  une  réputniion 
si  brillante  et  à  la  fois  si  méritée. 
Nous  citerons  cependant  une  de  ces 
opérations  capitales  qui,  par  la  nou- 
veauté, la  hardiesse,  le  génie  de  leur 
conception,  placèrent  le  chirurgien  de 
rUotel-Dicu  de  Lyon  au  plus  haut 
rang  de  ki  chirurgie  française.  Un 
Espagnol  se  présenta  dans  son  service, 
afteclé  d'un  anévrisnie  de  l'artère 
crurale  à  la  région  de  l'aine.  Il  n'y 
avait  qu'une  seule  chance  de  sauver  le 
malade  ;  c'était  de  faire  la  ligature  de 
l'artère  iliaque  primitive  :  celte  opé- 
ration n'avait  été  pratiquée  qu'une 
fois  par  Astley  Cooper,  et  la  malade 
en  était  morte.  Cet  exemple  ne  dé- 
couragea pas  Bouchet ,  qui  pratiqua 
celte  opération  et  réussit. 

En  1814,  lorsque  Lyon  tomba  au 
pouvoir  des  Autrichiens ,  Bouctiet  Dt 
sortir  de  l'hôpital  dix-huit  soldats 
français,  après  leur  avoir  donné  des 
habits  d'artisans,  et  les  empêcha  ainsi 
de  devenir  prisonniers  des  Autri- 
chiens. Cet  acte  de  patriotique  bien- 
faisance ne  fut  pas  le  seul  de  sa  vie. 
Ce  fut  le  même  sentiment  qui  l'en- 
gagea à  refuser  la  décoration  que  le 
comte  hongrois  Snndeck  lui  ottrit  au 
nom  de  Tempereur  d'Autriche,  en  ré- 
compense des  soins  qu'il  avait  donnés, 
en  18!  1  et  1815,  aux  blessés  des  ar- 
mées alliées.  C'est  nussi  par  amour 
pour  sa  ville  naUiie  uuii  rel'uaa  la 
place  de  médecin  de  rempereur  que 
Napoléon  lui  avîiit  fait  offrir. 

Enfin,  à  cinquante-quatre  ans,  Bou- 
chet termina  une  vie  si  bien  remplie; 
il  mourut  le  25  novembre  1839,  ne 
laissant  pas  la  fortune  qu'auraient  pu 
lui  rjs>iirpr  ses  loncs  et  linnorablcs 
travaux  :  sn  bteniaisance  ne  lui  avait 
pas  permis  d  amasser. 

BouGHBT  (Guillaoroe),  né  è  Poi- 
tiers, en  1526,  fut  libraire  dans  cette 
ville  et  devint  prévôt  des  marchands. 
Sa  vie,  qui  se  passa  dans  sa  boutique 
cl  ûdns  le  conseil  des  prud'hommes , 
n*est  pas  connue;  mats  il  a  laissé  un  ^ 
livre  qui  peut  figurer  auprès  du  Cym- 
hàhtm  de  Desperriers  et  du  Moyen  de 
parvenir  de  Beroald.  Bouchet  plus 
d'une  fois  cite  Panurge  et  PeotagraeJ, 
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et  en  effet  les  interlocuteurs  de  tes 
5érfef  sont  bif  n  des  éièm  de  Ra- 
belais. Les  Séréet  mn%  des  entretiens 

à  l'usajïe  des  personnes  qui  veulent 
agréablement  passer  les  loisirs  de 
Taprès-Uiuer.  11  y  eu  a  pour  tous  les 
goâts;  «car  j*ainie  ausii  bien,  dit 
"  l'auteur,  choses  de  risées»  que  les 
«  plus  doctes  et  les  filns  sérieuses.  • 
«  Ces  entretiens,  ajoute-t-il  encore, 
«  leront  profitables  à  toute  personne 
■  mélancolique  et  joviale.  *  Du  reste, 
il  garantit  au  lecteur,  foi  de  nia  relia  nd, 
«  qu'il  a  garni  son  livre  des  meilleures 
«  étoffes  qu'il  eût  en  sa  boutique.  »  Il 
estiftcbeux  que  bien  sooventses  étofliM 
portent  des  dessins  d'une  obscénité 
révoltante.  La  pudenr  ii'v  est  ^uère 
plus  respectée  |)ar  les  tentnieb  que  par 
les  hommes. Peut-être  faut-ii  s'eu  pren- 
dre à  répoque  elle-même, dont  le  cynis- 
me est  étalé  non-seulement  dans  des 
livre*;,  mais  encore  gravé  sur  bien  des 
médailles.  Puis,  a  côte  de  ces  quoli- 
bets grossiers ,  de  ces  plaisanteries  in- 
décentes, se  trouvent  çà  et  là  quelques 
détails  curirtix  d'érudition.  Après  une 
plaisautenc  de  mauvais  goilt,  on  est 
tout  étonné  de  rencontrer  les  grave:» 
noms  d*Hésiode,  de  Péridès,  de  Dé' 
Riosthène,  de  Cicéron.  C'est  bien  là 
Tcsprit  plaisant  et  sérieux  à  la  fois  du 
seizième  siècle.  Cette  peinture  de 
mœurs  est,  sans  contredit,  le  plus 
crand  mérite  de  Séréet,  Autrement, 
Bouchet  n'avait  pas  le  droit,  quoi  qu'il 
en  ait  dit ,  de  se  promettre  la  posté- 
rité. Il  y  a  de  l'abondance  et  de  la 
gaieté  dans  ses  dialogues  ;  mais  cette 
gaieté  est  travaillée,  étudiée;  mais  cette 
abondance  dégénère  en  un  bavardage 
fatigant  ;  enfin,  le  désordre  de  ses  pen- 
sées est  beaucoup  plus  un  défaut  réel 
deeoroposition  que  rimîtatîon  adroite 
des  détours  capricieux  de  la  conver- 
sation. Boucbei  mourut  fort  âgé,  en 

I60G. 

BoLcui^ï  (Jean;,  né  à  PuiUeri>,  en 
1476 ,  montra  de  bonne  heure  un  ?if 
amour  pour  la  poésie  ;  et,  au  milieu  des 
embarras  d'une  clinrge  de  procureur,  il 
ne  cessa  pas  de  faire  des  vers,  et  il  eu  lit 
de  nombreux.  Poète  dès  vingt  ans  (car 
il  ptésenta»  en  HM,  quelques  proouc* 


tions  à  Charles  VHI),  il  composa  jus- 
qu'à 1660,  OÙ  il  mourut,  imefoiiled'*mi* 

vrages  aujourd'hui  oubliés,  mais  qui  ob* 
tinrent  alors  iin  brillant  succès,  et  mé- 
ritent une  pkicedans  riiistoire  de  la  lit- 
térature, parce  qu'elles  uiarouent  un 
progrès  dans  la  mrsiflcatioii.  Bouchet 
astreignit  le  premier  ses  compo^iitions 
à  un  mélange  alternatif  de  rimes  mascu- 
lines et  féminines.  Ce  fut,  du  reste,  la 
seule  innovation  qu'il  introduisit,  et  II 
se  traîna  sur  les  traces  des  poëtes  allé- 
goriques et  érotiqurs  qui  Tavnient  pré- 
cédé. Les  titres  de  ses  poésies  sont  : 
le  Hegnard  traversant  les  voies  pi- 
riUeuMei  deiJblieiJUmeeM  du  mande, 
où  l'on  veut  voir,  étort,  une  traduction 
de  ronvrniie  de  Rrnndt,  de  Spectacnio 
confîictuque  vuJpium;  le  Chapelet  des 
princes;  le  Triomp/ie  de  ki  noble 
et  amoureuse  dame  en  Fari  d^honné- 
tement  aimer  ;  la  Fleur  et  le  Triom- 
phe fff'  mit  dnq  rondeaux  ;  W  imoU' 
reux  transy,  et  les  Jugements  poélics 
de  C honneur  JfénMn.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  il  mêle  les  vers  et 
la  prose  :  à  rr  nrr  l):Hnrd  se  ratta- 
che le  Pani'ijiint{U(.'  (Iti  c/iri-nitcr  safis 
reproche  t  Louis  de  la  i  remouille. 
Cette  pièce  se  recommande  par  l'ialé- 
rét  que  présentent  quelques  détails 
historiques.  Du  reste,  lînnrhet  fut  his- 
torien ;  il  écrivit  Vl/isUjire  et  les  chro- 
niques  de  Clolairej  les  Anciennes  ei 
l€ê  modismee  généalogies  de$  andenê 
rais  de  France;  enfin,  les  Annales 
d'Aquitaine  et  Antiquités  dn'  Poitou. 
Dans  ces  ouvrages,  ou  se  trouvent  tant 
d'erreurs ,  où  se  croisent  bien  des  as- 
sertions qui  prouvent  la  naïveté  do 
l'auteur  et  sa  bonne  foi,  beanrofip  plus 
gue  son  godt,  témoin  le  passage  où  il 
tait  venir  les  Poitevins  de  je  ne  sais 
quelle  colonie  trovenne,  on  renoon« 
tre  aussi  des  détails  curieux  et  positif 

au'on  peut  lire  avec  profit.  Bouchet, 
ans  ses  poésies,  nous  apparaît  comme 
un  homme  de  bien  ;  ses  histoires  nous 
font  voir  en  lui  un  homme  crédule , 
mais  sincère  ennemi  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  vrai;  qui  peut  se  tromper, 
mais  ne  ment  pas.  C'était,  de  plus,  un 
homme  instrmt ,  et  la  variété  de  ses 
oonnaismoes  te  montre  surtout  dani 
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ses  Épifres  nwraies  et  famiJfères. 
Soii  style,  en  général ,  ne  hiaaque  pas 
d'énergie;  ma»  du  reste  il  a  tous  les 
dtfauts  de  Tépoque ,  la  prolixité,  Tnb- 
sence  de  méthode ,  et  quelquefois  Taf- 

ièct'ttion. 

Buucuiix  (Jean  du) ,  nu  en  1599^ 
mort  en  1684,  est  auteur  des  ouvra* 

ges  suivants  :  f  'éritable  origine  de  la 
seconde  et  trohièmp  Vtgncp^  de  la 
maison  de  France^  Pans,  1046  et  61, 
in-fol.  ;  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Courtenay  ^  Paris,  1661, 
.  '\ï\-\o\.\  Preuves  de  l  histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  CoLignv , 
Paris,  1662 ,  in-fol.  ;  Table  généalo- 
gique de$  comtes  d^jéuvergne,  1665, 
m-fol.  ;  Table  généalogique  des  an- 
ciens vicomtes  de  la  Marr/ir  ,  Paris, 
1682,  in-t'olio;  enfin,  une  édition  avec 
des  notes  et  des  additious  de  Iffis- 
Mre  de  LauU  de  Bmtrhon ,  premier 
due  de  Mon^iensierj  par  Coustureau, 
Rouen,  1642,  iu-4«.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  précieux  à  cause  des  recher- 
dies  qu'ils  contiennent ,  et  des  pièces 
nombreuses  qu'on  y  trouve. 

TÎOUCllF.TFT.   OU  RnCHFTFI,  '  Huil- 

laume),  né  dans  la  province  de  Berrv, 
secrétairedu  roi  François i*"^,  futcharèé 
par  ee  prince ,  et  par  Henri  H,  de  plu- 
sieurs missions  importantes;  il  mou- 
rut en  1558.  On  lui  a  nttribuf^  V Ordre 
et  forme  de  Ventrée  de  la  reine  Kléo- 
nore  d Autriche  en  la  viUe  de  Paris  ^ 
e$  de  son  taere  eê  courcmnemeai  à 
Saint-Denis  y  le  5  mars  1510.  Cet  OU* 
frage  n  été  publié  en  1532. 

BoiiCHOTTE  (*}  (Jean-Baptiste-^'oël) 
naquit  à  Metz  en  1754.  Entré ,  à  Tâge 
de  seize  ans,  dans  la  carrière  militaire, 
il  était  lentement  arriva  nu  prade  de 
capitaine  de  cavalerie  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  ne  tarda  pasà  être  élevé  au 
grade  de  eoloneLLa  réputationd'ordre, 
de  probité  et  de  désintéressement  qu'il 
s'était  acquise,  appelait  déjà  Pattention 
sur  lui.  Apres  la  trahison  de  Dumou- 
riez  et  de  son  état-major,  il  se  signala  de 
nouveau  en  empêchant  la  ville  de  Cour* 

(•)  Cfl  arfirl»^  est  extrait  Ji»  I,j  «lotice  né- 
crologique ^lubiice  sur  ce  grand  riinvi-n  , 
dans  w  Nattonal,  numéro  du  20  juin  :ë4o. 


trai  de  tomber  au  pouvoir  des  Autri* 
chiens  dont  les  traîtres  guidaient  les 
drapeaux.  Cet  éminent  service  fut  ap- 
précié par  la  Convention  ;  et,  dans  la 
séance  du  4  avril  1793,  elle  l'appela 
par  un  vote  unanime  à  remplacer, 
comme  ministre  de  la  guerre ,  Beur- 
nonville,  que  Dnmouriez  venait  de  li- 
vrer à  l'ennemi. 

Jamais  administration  de  la  enterre 
ne  fut  aux  prises  avec  des  circons- 
tances plus  solennelles  et  plus  péril- 
leuses. Tous  les  services  étaient  dé- 
sorgnnisr^;  on  manquait  d'armes  et 
de  munitions  ;  1^  frontières  étaient 
entamées  sur  tous  les  points;  Tinsur- 
rectlon  de  la  Vendée  menaçait  de  dé> 
border  la  France  :  Bouchotte ,  par  son 
-/éîe.  par  son  activité,  aida  puissam- 
ment le  cotnité  de  salut  publir  n  im- 
proviser, organiser  et  jpprovisioiuier 
nos  armées  ;  et  c*est  le  nom  modeste 
de  Bouchotte  qu'on  lisait  au  bas  des 
iromotions  accordées  à  des  noms  il- 
ustrcs  :  Masséna,  Kléber,  ISIoreau  , 
Dugommier,  Marceau,  Augereau,  Lc- 
fèvre,  Pérignon,  Serrurier,  Desatx, 
Abatucci,  Bernadolte  ,  Bonaparte  luî- 
niéuie,  et  plus  de  quatre-vinL'ts  Géné- 
raux ,  dont  la  plupart  oc<  turent  une 
place  si  brillante  dans  les  nstes  mi* 
litairss.  C'est  dans  les  situations  diffi- 
riles  que  s'éprouvent  la  rapacité  et  le 
rouraize  :  Bouchotte  conserva  le  mi- 
nistère de  la  guerre  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  graves  où  jamais 
nation  se  soit  trouvée  ;  il  l'exerça  avec 
fermeté,prudenceetdévouement,  un  an 
entier,  jusqu'au  avril  1794,  époque 
à  laqueAe ,  dans  le  but  de  concentrer 
davantage  Faction  gouvernementale, 
1rs  différents  ministères  furent  sup- 
primés ,  et  remplacés  par  des  commis- 
sions exécutives. 

Bouchotte  avait  pris  une  part  trop 
active  à  la  grande  lutte  de  pour 
ne  pas  devenir  l'objet  de  la  haine  et 
de  la  raloninie.  Les  accusations  coii- 
ttadictuires  auxquelles  il  fut  en  butte 
peuvent  faire  Juger  de  la  justice  de  ses 
ennemis.  Pendant  la  terreur,  Bou- 
chotte fut  accusé  d'avoir  fait  rrîer  : 
rire  le  roi ,  et  de  favoriser  la  contre- 
révoiulion.  Plus  tard,  apics  le  9  ther- 
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mîdor,  Ips  réacteurs  persécutèrent 
Bouchotte  comme  terroriste  ;  ii  pou- 
vait se  consoler  de  partager  cette  in- 
fortune avec  Ca  mot,  Robert  Lindet, 
Prieur,  etc..  Il  fut  arrêté,  détenu 
pendant  treize  mois ,  et  remis  en  li- 
berté sur  une  lettre  de  laccusateur 
public  près  le  tribunal  cHmîriel  d*Euc»> 
et-L4>ire  :  •  Je  fiiis  observer,  disait  ee 
■  magistrat,  que  nullo  pièce  à  charfje 
«  ne  m'est  parvenue,  et  que  je  ne  puis 
«  mettre  en  jugement  un  citoyen  con- 
«  tre  lequel  il  est  impossible  de  baser 
«  un  acte  d'accusation.  »  On  poussa 
rarharnement  contre  Boucliotte  jus- 
qu'à jeter  des  doutes  sur  sa  probité , 
et  a  l'accuser  d'être  reli(|uataire  de 
plu^eurs  centaines  de  millions  envers 
r£tat.  Hais  le  désintéressement  de 
Bouchotte  se  révélait  par  des  fnits 
Hop  éclatants  pour  que  de  pareilles 
aeeusations  pussent  porter  atteinte  à 
sa  renommée.  Colonel  à  son  entrée  au 
ministère,  il  quitta  ses  fonctions  avec 
le  même  grade.  Jamais  ministre  ne  fît 
de  plus  nombreuses  promotions  d'of- 
Seiers  généraux  et  ne  songea  moins  à 
lui-même. 

Rendu  à  la  vie  privée,  Bouchotte 
se  retira  à  Metz,  sa  ville  natale,  et 
ses  concitovcns  purent  Juger,  par  la 
simplieité  de  sa  vie  et  par  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  si,  durant  son 
ministère,  il  fut  plus  préoccuptî  du 
soin  d'augmenter  son  patrimoine  ^ue 
de  s'avancer  dans  la  carrière  militaire. 
IVous  doutons  que  l'homme  oui  fut 
iugé  digne  par  la  Convention  d'être  à 
la  tête  de  l'administration  de  la  guerre, 
au  moment  des  plus  grands  périls  de 
la  patrie,  ait  râmi  les  conditions  de 
fortune  exigées  depuis  pour  être  élec- 
teur. Bouchotte  mourut  à  Metz ,  en 
18<0.  Souvent  persécuté,  méconnu, 
oublié,  il  supporta  tout  avec  la  ré- 
signation d*un  sage,  et  ne  varia,  à 
aucune  époque  de  sa  vie ,  dans  son  at- 
tachement aux  principes  de  In  révolu- 
tion. Bouchotte  a  joué  un  rôle  impor- 
tant au  milieu  de  la  génération  forte 
et  héroïque  à  laquelle  nous  devons 
notre  civilisation  et  notre  puissance. 
Il  mérite  d'nvoir  une  place  dans  les 
souvenirs  de  la  patrie. 


BouciCÀUT.— Jean  leMaingreBou- 
cicaut  naquit  à  Tours  ,  en  1364.  Son 
père ,  qui  s'appelait  aussi  Jean  le 
Ifaingre ,  fut  le  premier  de  la  fomille 

qui  porta  le  nom  de  Boucicaut.  Il  était 
njaréchal  de  France  lorsqu'il  fut  choisi 
comme  un  des  négociateurs  du  traité 
de  Brétigny.  Le  jeune  Boucicaut  n'a- 
vait que  trois  ans  au  moment  où  soo 
père  mourut.  Charles  V,  vers  la  fin  de 
son  règne,  l'appela  tout  jeune  encore 
pour  le  placer  auprès  de  son  fils,  le 
dauphin,  oui  fut  depuis  Cbiffles  71.11 
était  âgé  de  douze  ans  i  peine  lors- 

3u'il  lit  sa  première  campagne.  T.c 
uc  de  Bourbon  lui  donna  des  armes 
et  l'emmena  à  sa  suite  en  ISorman- 
die  où  il  allait  faire  la  guerre  au^ 
Anglais.  Il  servit  alors  sous  pugues- 
clin,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Boucicaut,  qui  avait  étu- 
dié autant  qu'un  jeune  homme  de 
bonne  famille  pouvait  le  faire  à  cett^ 
époque,  employa  les  loisirs  de  la  paix 
à  composer  des  poésies  légères.  C'é- 
taient des  ballades  ,  rondeaux  ou  vi- 
relets  qu*il  faisait  pour  Antoinette  de 
Turenne,  dame  qu'il  aimait  éperdu- 
ment  et  (jiie  plus  tard  il  épousa.  Kn 
1.382,  il  suivit  le  roi  Charles  VI  en 
Tlandre ,  et  il  assista  à  la  bataille  de 
Rosebeca.  Dans  cette  bataille  il  poi- 
gnarda, ait-on,  de  sa  propre  main,  un 
ennemi  qui  se  distinguait  de  tous  les 
autres  par  sa  force  et  sa  haute  sta- 
ture. Sa  passion  pour  les  armes  Veth 
traîna  bientôt  hors  de  France  ,  et  il' 
alla  au  secours  des  chevaliers  de  l'or- 
dre teutoniaue  qui  combattaient  con- 
tre les  barnares  du  Nord.  Puis ,  il  ' 
rentra  dans  son  pays  où  il  accompa* 

§na  dans  le  Poitou  et  la  Guienne  le  . 
uc  de  Bourbon  qui  l'avait  fait  son 
lieutenant.  Il  se  distingua  alors  dans 
plusieurs  combats  singuliers  qu'il  sou- 
tint contre  des  Anglais.  Charles  VI 
lui  donna  d'abord  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes,  et  le  lit  ensuite 
maréchal  de  France.  Boucicaut  n'a« 
vait  que  vingt-cinq  ans.  Dans  l'année 
1896,  il  fit  partie  de  cette  troupe  de 
chevaliers  français  qui  allaient  défen- 
dre le  roi  de  Hongrie  contre  les  atta- 
ques du  sultan  Bajazet.  Ses  compa- 
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gnons ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  douze  cents  hommes  environ ,  dans 

comte  de  Ne  vers,  qui  fut  depuis  Jean  Brescîa.  Tes  Autrichiens  le  forcèrent 

sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lechoi-.  de  capituler  ,  et  il  lut  fait  prisonnier 

sirent  pour  chef  de  rexp^itioo.  Dans  '  avec  sa  troupe.  Nous  ignorons  ce  que 

la  désastreuse  journée  ae  N ioopolis  >  Il  Boucret  devînt  depuis  cette  époque, 

devînt  prisonnier  de  BajazeC  II  se  Boudet  (Antoine),  né  à  Lyon,  un- 

racheta,  et  contribua  puissamment  à  primeur-libraire  à  Paris,  mort  en  1789. 

rendre  la  liberté  au  comte  de  Nevers  unlu'i  tu  tiUrlhuéim  Recueil  des  sceaux 

en  réduisant,  par  ses  habiles  négocia-  du  moyeu  due,  avec  des  éclaircUse' 

tlons,  la  somme  qui  devait  servir  de  menU^  publie  en  1779,  in-4*.  Il  fonda, 

rançon  à  rillustre  prisonnier. En  1400,  en  1745,  une  nouvelle  collection  des 

Boucicaut  revint  en  Orient  pour  dé-  Affiches  de  Paris,  de»  provincês  et 

fendre,  encore  contre  Bajazet ,  l'em-  de\  pays  étrangers. 

pire  de  Constantinople.  Mais  rinvasion  Boudbville  ,  caporal  à  la  14"  de 

de  Tamerlan  délivra  Tempereur  Ma-  ligne  ,  né  dans  le  département  de 

nuel  de  son  plus  redout-ibU' ennemi,  et  Seine-et-Oise.  L'arnipe  franc^aise  at- 

le  maréchal  rentra  en  France.  Il  ar-  tendait  sous  les  armes  le  rhor  d'une 

riva ,  vers  cette  époque ,  qu'après  une  colonne  ennemie,  le 7  germinai  an  vu, 

longue  série  de  dissensions  la  ville  de  quand  un  boulet  vient  emporter  une 

Gènes  se  donna  au  roi  Charles  VI.  En  cuisse  à  ce  brave  sous  «officier  :  il 

1401,  Boucicaut  fut  envoyé  pour  la  tombe;  mais  bientôt,  apercevant  les 

gouverner.  Son  administration  fut  troupes  autrichiennes  à  peu  de  dis- 

iiabiic;il  donna  à  Gènt6  la  paix  au  tance  de  nos  rangs,  il  se  redresse, 

'dedans  et  la  gloire  au  dehors  ;  il  as<  lait  deux  décharges  de  son  fusil ,  tue 

sura  son  commerce  par  ses  victoires  un  porte-drapeau ,  et  rend  le  dernier 

sur  les  flottes  vénitiennes  et  par  la  soupir. 

crainte  qu'il  inspira  aux  corsaires  in-  "  Boudieb-de-Villlmkbx  (Pierre- 
fidèles.  Il  était  gouverneur  de  Gé-  Joseph),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
nes depuis  dix  ans  lorsqu'il  repassa  ris,  a  publié  un  assez  grand  nombre 
les  Alpes.  En  1415,  Boucicaut  as-  d'ouvrages,  dont  le  plus  estimé,  rv/wi 
sîsta  h  la  bataille  d'Azincourl.  Fait  rf/.v/em»i€5, 1758,in-12,aététraduiten 
prisonnier,  il  fut  conduit  en  Angle-  plusieurs  langues.  Boudier  est  mort  au 
terre  où  il  mourut  en  1431.  Son  commencement  de  ce  siéde. 
corps  fut  rapporté  au  lieu  où  il  avait  Boudièbe  (François) ,  soldat,  né 
pris  naissance  et  placé  derrière  le  dans  le  département  de  la  Charente- 
chœur  de  régUse  de  Saint-Martin  de  Inférieure,  se  jeta,  pendant  In  bataille 
Tours.  -  de  Marengo ,  au  luiiieu  d'un  parti  de 
DoifCBBT  (N.) ,  générai  de  division  cavalerie ,  pour  en  arracher  son  ofll* 
de  l'armée  républicaine,  fut  employé  der,  qu*rl  parvint  à  déjgager,  apr^ 
en  1793  dans  la  Vendée,  et  comoattit  avoir  tué  un  hussard  qui  se  disposait 
à  Antraim  et  à  Angers.  Le  général  à  le  sabrer. 

Boucret  commandait  à  Belle-Ue-ea-  Boudoi  ^Jean),  imprimeur,  qui  s'est 

Mer  en  1795.  L'amiral  anglais  Waren  fait  une  sorte  de  célébrité  en  publiant 

le  sonnna  de  rendre  la  place,  en  en  1704  un  Diciîonnaîre  latin-fran- 


r.t^Mircini  qu'il  était  autorisé,  par    çais  ,  qui  a  longtemps  été  en  usage 


rie.  répondit-il;  plutôt  que  de  remettre  Jean-lVioolas  Blondeau  ,  inspecteur  de 

Belle-Ile  Je  in  ensevelirai  sous  ses  rui-  riuiprimerie   de    'i'révoux.  Boudot 

ne5.  "VVareu,  frappe  de  cette  réponse  mourut  à  Paris  en  1706.  —  Son  Qls 

énergique ,  se  retira.  Le  général  Bou-  atoé ,  qui  porta  le  même  nom  oue  lui, 

cret ,  qui  fit  la  campagne  de  1799,  en  et  exerça  aussi  la  profeirion  d'impri- 

Italie ,  se  trouvait ,  le  20  juin ,  avec  meur ,  est  connu  comme  un  des  plus 
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savants  bibliographes  du  dix-septieme 
siècle.  —  Son  second  ûls,  labiU  Bou* 
Msnr  (Pierre-Jean),  fut  aoASî  un  biMio- 
grapbe  distingué .  ei  rédigea  avec 
I  abbé  S,Tllipr  les  catalc^ues  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  11  publia  en  176d, 
en  société  avec  L.  F.  C.  Mario ,  la 
MbMoihéqvê  du  Théùire^Ftançais , 
Dresde-Paris ,  3  vol.  in-R« ,  ouvrage 
ionj^temps  attribué  au  duc  de  la  Val- 
Jiere.  fin  1755,  il  avait  fait  paraître  un 
£t$ai  historique  sur  l' Aquitaine , 
iD-8*  de  trentenleia  pages  ;  et  dii  ans 
après  ,  en  1765  ,  un  Examen  des  ob» 
jections  Jattes  a  CJbrégp  chronoloyi- 

Îue  de  L"* Histoire  de  /rance^  in-b". 
/auteur  de  l'article  qni  lui  est  con- 
sacré dans  la  BiogragMie  UHiverselte 
l'iî  -îtfribtie  n  tort  l'ouvrage  m f>  f\u 
prt-ulrrit  Htnauit.  L'abbé  Boudot 
mourut  à  Paris  en  1771  ;  il  était  né 
dans  cette  ville  en  1689* 

Bous  (Jean-Baptiste),  lieutenant  au 
'û"  régiment  de  ligne,  né  à  Saint- 
GiroQS,  Ariége.  A  l'alfaire  qui  eut 
Ueu  le  20  décembre  1794,  à  Bagnol, 
an  bataillon  de  la  57*  demi-brigade 
ayant  été  obligé  de  céder  à  des  forces 
S'ipérieures,  Boué,  alors  sergent,  se 
j^ia  a  la  mer  pour  sauver  le  drapeau 
qu'il  portait,  et  le  mit  en  pièces  pour 
qD*il  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Le  80  mai  1803«  il  fut  ré- 
compensé par  un  snhre  d'honneur. 
Parvenu  au  grade  d'uiiicier,  Boue,  gui 
était  entré  au  service  en  1702,  a  rait 
arec  honneur  toutes  les  guerres  de  la 
résolution,  jusqu'en  septembre  1813. 

BOUKLLES,  BOUILLKS  OU  BOUYKL- 

UES,  en  latin  Bovillus  (Charles  de), 
duuioine  et  professeur  de  tliéologie  h 

Kovon,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
recherciiés  des  curieux,  pour  leur  sin- 
gularité, était  né  à  Sancourt,  près 
Ham,  Picardie,  en  1470  ;  il  mourut  à 
Noyon,  vers  15&8.  Les  plus  curieux 
de  ses  oiivrnges  sont  les  suivants  :  Iâ- 
her  de  infeÙecfu  ,  de  sensu  y  de  nilii- 
lo;  .4rs  oppositvrttm;  Degeneratione; 
De  styHaiie;  eto«...  Paris,  Henri 
Etienne,  1610,  in-fol.  Commeniarius 
in  prhy}ordia!e  Evangelium  Joannîs; 
f  i/a  MemuJidi  eremit.r  (Raymond 
Lulie/i  Philosoyhicse  etJiisioricw  e^U- 


iolœ,  Paris  1511  et  1514,  iu-4».  La 
Vie  de  Raymond  Liilie  contient  des 
détails  intéressants.  Proeerbiorum 
vuigaHorum  Ubri  ^m,  Par^  1$S1« 

in-8*  :  ce  livre,  où  les  proverbes  sont 
en  français,  et  leur  explication  en  latifi, 
est  très-reclierdie.  Libtr  de  di/feren" 
tta  wdgarivm  -Ikiçuanm  eêgalHH 
sermonis  varietate,  Paris,  Roliert 
Etienne,  1533,  in-4°. 

BouBTTi  DE  Bl£UDB  (Jacqueline), 
religieuse  bénédictine  de  Caen,  née 
dans  cette  ville,  en  1618,  morte  en 
1696,  a  publié  V Année  Ix'nédirtine, 
ou  f'  ies  des  Saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  pour  tous  les  Jours  de  Vannée^ 
1607-78,  7  vol.  in-4 ,  et  plusieurs  ou* 
vrafes  ascétiques,  assez  remarquables 
sous  le  rapport  du  style. 

Boi'PFARiCK  (df'fjlé  (le\  situe  au 
centre  de  l'outhan  uu  didtncl  de  Beni« 
Khalil,  sur  la  route  d'Alger  à  Belida. 
On  y  arrive  par  le  pont  d'Oued  el  Ker* 
ma.*  I.e  maréclinl  de  Rourmont.  pen- 
dant son  expédition  de  Belida,  tra- 
versa  le  premier  ce  défilé,  que  de 
nombreux  combats  ont  sendu  depuis 
si  célèbre. 

BouFLKRS,  tprrp  et  seiîzneurie  dans 
le  Beauvoisis,  a  u  kilomètres  de  Beau- 
vais,  érigée  en  comté  en  1640,  en 
marquisat,  puis  en  duché  en  1695. 

Bot  Fî.ERs  ^liaison  de\  Otte  nn» 
cienne  famille,  originaire  de  Picardie, 
remonte  à  Bernard^  seigneur  de  Bou« 
flers,  Morlai  et  Campi^neulles,  qui  vi- 
vait en  I18S.  Après  lui  nous  citerons 
Gurf!a\nnf>  de  Morini,  seigneur  de 
Bouliers,  qui,  en  i239,  suivit,  avec  son 
lils  Henriy  le  roi  saint  Louis  à  la  croisade. 
GuUlaumê  II,  flls  de  Henri,  accompa- 
gna, en  1200,  Charles  d'Anjou  à  la 
conquête  de  Naples,  et  se  distingua  à 
ia  bataille  de  Benévent.  Sou  petit-lils, 
^iSeoume  I*',  se  signala  à  la  bataille 
de  Mons  en  Puelle,  en  1304.  Aleau" 
meW,  petit-fils  d'Alcaume  I", combat- 
tit courageusement  les  Anglais  à 
Azincourt,  où  il  fut  fait  prisonnier. 
Dans  les  guerres  des  Armagnacs  d 
des  Bouiiguigttons,  la  funille  de  Bou- 
flers  se  prononça  pour  ces  flerniers. 
Darid,  fils  du  précédent,  se  trouva 
dans  i  ui'uice  qui  assiégea  Paris  sous 
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Iflflordres  de  Jean  sans  Peur.  Pierre  II, 

son  frère,  fut  député  par  In  ftiir  Pfii- 
lippe  le  Bon  a  Charles  VII  pour  traiter 
(ie  la  paix  qui  fut  conclue  à  Arras.  De- 
puis cette  époque,  Pierre  de  Booflov 
se  montra  l'iin  des  plue  zélés  défen* 
seurs  de  la  Fratirp  contro  Ip«î  Anglais, 
qu'il  força  de  lever  le  sié^ede  Dieppe, 
et  auxquels  il  enleva  Gerberoi  en 
144».  Il  aida  enwite  Charles  Vil  à 

f»rendre  Falaise  et  à  soumettre  toute 
a  Norm^rviio.  Après  Texpulsion  des 
AirgJais,  tl  .servit,  comme  vassal,  les 
ducs  de  Bourgogne  contre  les  Gantois 
(1453),  et  deux  de  ses  fils  périrent 
avec  le  Téméraire  à  la  bataille  de 
Nancy  (1477).  Jcrqurs  1",  son  fils,  se 
•distingue  à  la  première  bataille  de 
Guinegate.  Aérien  V*^  fils  de  celui-ci, 
parut  avec  honneur  dans  toutes  les  ba- 
tailles de  son  temps,  rt  surtout  à  Pa- 
vie;  i^  avait  commence  a  servir  en 
1513  et  mourut  en  ld86.  Son  lils, 
jétHm  II,  se  distingoa  dans  les  |;aer- 
res- de  religion  :  il  se  trouva  aux  jour- 
nées de  Sriint-Denis,  de  Montrontonr, 
d'Auneau,  et  pendant  la  Ilirue  resta  H- 
dèle  à  Henri  lH  et  à  Henri  IV;  il  mou- 
rut eu  1699.  Son  frère  Louis  était  sur- 
tout célèbre  par  sa  force  mii.^rulairr  ; 
il-  enlevait  de  terre  un  rhmal  et  le 
portait  dans  ses  bras.  iSul  ne  pouvait 
lutter  contre  lui.  Il  sautait  tout  armé 
sur  son  cheval  sans  se  ser\  ir  d  ré< 
trier,  et  courait  plus  vite  qu'un  <  !  *  il 
d'Espagne.  Ce  vii^ourcux  gentilhomme 
futtuéd  im  coup  d'arquebuse  en  1563, 
h  Vê^  de  19  ans.  François  I*',  fils 
d'Adrien  H,  se  trouva  au  siège  de  Ca- 
saleet  fie  Trêves,  et  mourut  en  1070. 

Ijovis- François  <^  duc  de  Bouliers, 
son  arrière-netit-fils,  naquit  le  10  jan- 
vier 1644.  Il  fit  ses  premières  armes 
au  siécîe  de  Marsal,  1063,  sous  le  nom 
de  chev  ilrer  de  Bouliers  ,  servit  tour  à 
tour  sous  (  uude,  Turennc,  Créqui, 
Luxeiubour;;  et  Catinat,  prit  part  à 
Texpé^lition  de  Gigeri,  en  1664;  fit 
avec  Turennf  In  r;mipaj:ne  de  1072, 
eut,  de  rnvni  de  te  fcjraïuJ  houime,  la 
meiUeuxe  part  au  gain  de  la  bataille 
de  Ensheim  (1679),  et  se  distingua 
dans  toutes  les  campagnes  d'AÎlema- 
gne,  depuis  cette  aonéajusqu^ea  1678. 
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CtsX  pendant  le  cours  de  ces  campa- 
gnes qti'il  obtint  le  nrade  de  lieutenant 
général.  De  1088  a  1697,  il  servit  en- 
core avec  éclat  sur  le  Rbin,  dans  les 
Favs^Bas,  et  acquit  la  réputation;d*on 
habile  tacticien.  Il  ov.n't  été  fait  maré- 
chal de  France  en  1693.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Kspagne,  il 
commanda,  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, Parmée  de  Flandre,  arrêta  les 
ennemis  en  remportant,  en  1703,  sur 
les  Hollandais,  la  victoire  d'Fkaren,  se 
renfepnia  à  Lille,  menacé  par  le  prince 
Eugène,  après  la  perte  de  la  biataille 
d'Oudenarde,  et  fit  toutes  les  disposa 
tions  nécessaires  pnnr  une  vigourensn 
défende,  (^ette  place  fut  inve«^tfe  le  12 
août  ;  li  ne  la  rendit  que  le  25  octo^ 
bre  pour  serenfiermer  dans  la  dtadelle, 
où  il  se  défendit  jusqu'au  1 1  décembre. 
Cette  héroïque  défense  valut  au  mn- 
réchal  de  Bouflers  le  titre  de  duc  et 
pair.  Peu  après,  il  se  trouva  a  la  ba- 
taille de  M alplaquet  sous  le  maréchal 
de  Villars.  Il  commanda  Paile  droite 
où  il  fut  vainqueur,  et  remplaça  Vil- 
lars après  que  celui-ci  eut  ete  Dlessé. 
Obligé  de  céder  le  champ  de  bataille, 
Bouflers  fit  une  retraite  admirable, 
pendant  laquelle  il  enleva  30  dra- 
peaux à  Tennemi.  Ce  fut  son  dernier 
exploit;  il  mourut  le  22  août  1711,  à 
Fontainebleau,  âgé  de  68  ans. 

Son  fils,  Joseph' Marie ^  duc  de  Bou« 
fiers,  naquit  eu  1706.  Il  se  distin^îua 
par  ses  talents  militaires  jiendaut  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XV;  il 
était  maréchal  ue  camp  à  la  retraite  de 
Bohême  et  à  la  bataille  de  Dettingen. 
Dtn  enu  lieutenant  général,  il  se  trouva 
aux  batailles  de  Fontenoi,  de  Rau- 
coux ,  et  fut  ensuite  chargé  de  com- 
mander les  troupes  que  Louis  XV 
envoyait  au  secours  de  la  répnî^lique 
de  fiènes,  attaquée  par  les  Impériaux. 
Il  mourut  dans  cette  expédition  le  3 
juillet  1747. 

Bouflers  ^Stanislas  de),  né  à  Lu- 
néville  en  1737.  Il  fut  un  des  hommes 
J  esprit  que  goûta  le  plus  la  brillante 
Ml  ftivole  société  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  ayait  été  élevé  à  la  eour  que  te- 
nait en  Lorraine  le.  roi  Stanislas,  cet 
bôte  aimable  et  bon  des  poètes  et  des 
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pbikMopbes  à  la  mode.  Sa  mère,  fem- 
me remarqtmble  pnr  sn  br:niré  et  son 
esprit,  était  la  reine  de  cette  cour  si 
«cuvent  célébrée  par  Voltaire.  Le 
jemie  de  Booflers  rut  le  protép;é  de 
Stanislas,  qui  lui  assura  en  Lorraine 
un  bénëOce  de  quarante  mille  livres, 
madame  de  Bouflers  ayant  destiné, 
selon  Tusage,  son  fils  cadet  à  l'état 
ecclésiastique.  C'était,  de  tous  les 
<^tat«; ,  celui  auquel  il  était  le  moins 
l'Hopre.  Il  le  prouva  bien  en  compo- 
sant, au  séminaire  Saint-Sulpice,  son 
eonte  ^'AÏJdM  ou  la  reine  de  Gckonde^ 
ouvrage  d*un  esprit  vif  et  (galant,  et 
d'une  imapnation  voluptueuse.  Au 
reste,  Hr^n^  !p  temps  où  tl  vivait,  une 
pareille  fantaisie  chez  un  séminariste 
ii*étalt  pas  tin  scandale,  et  ne  l'aurait 
pas  empêché  de  rester  dans  Tégllse  et 
rfv'fnire  «on  cÎH't)i?n  :  m-ns  il  se  dé- 
goûta lui-même  de  celte  professiorK  FI 
n'y  tenait  plus  au'à  cause  du  bénelice 
de  quarante  mille  llyres.  Pour  le  con- 
server en  quittant  la  robe,  il  se  fit 
chevalier  de  Malte,  et  ayant  endossé 
rbabit  bleu  de  l'ordre,  il  alla  faire  la 
erre  dans  la  Hesse,  en  1761.  Dans 
société  de  gentilshommes  qui  s'y 
tro'ivnit  rf'iinie,  il  se  distingua  par  sa 
IK-Ile  humeur,  ses  folles  plaisanteries, 
ses  débauches  et  ses  petits  vers.  Il  se 
mît  ensuite  à  voyager  et  courut  par 
la  Suisse  et  PAllemagne,  se  livrant,  à 
la  f  ivpnr  de  l'inroiinito,  à  mille  folies, 
eeiir.int  après  les  Ijciles  et  emportant 
de  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait,  des 
lettres  d'amour  et  des  portraits  qu'il 
avait  dessines  lui-même.  Car,  pour 

{larler  le  lansafie  «1m  temps,  il  maniait 
e  crayon  non  moins  que  la  lyre.  Dans 
ses  courses  en  Suisse,  il  vit  Rousseau 
et  s'arrêta  quelque  temps  chez  le  vieux 
Voltaire,  qui  tourna  \nn\T  lui  en  vers 
un  de  ses  plus  jolis  compliments,  et 
dont  il  grava  le  portrait  a  l'eau  forte. 
En  177 f,  le  chevalier  retourna  à  Tar- 
née:  toujours  ami  du  plaisir,  toujours 
étourdi  et  prodigue,  il  acheva  de  dis- 
siper son  bien,  et  j)liis!eurs  années 
après,  ses  affaires  étaient  dans  le  plus 
mauvais  état.  Ce  fot  afin  de  pouvoir  se 
tirer  d'embarras,  qu'il  accepta  la  place 
de  gouverneur  du  Sénégal.  Les  con- 


trastes ne  manquent  pas  dans  cette  vie. 

Voilà  le  briMnnt  ^nt^nr  He  tnnt  fie  ma- 
drigaux, le  bei  esprit  fêté  des  plus  élé- 
gants salons  de  l'époque ,  transporté 
sur  une  plage  barbare  et  dirigeant  une 
colonie.  Il  y  avait  plus  d'une  raison 
pour  que  Bouflers  fut  un  mauvais  gou- 
verneur; mais  il  montra  dans  cet  em- 
ploi beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence 
administrative.  Il  s'honora  par  son 
humanité  envers  les  esclaves ,  dont  il 
délivra  un  grand  nombre,  et  qu'il  dé- 
fendit contre  la  cruauté  des  traitants. 
Il  forma  des  projets  de  voyages  scienti- 
fiques dans  rinterieur  de  rAfrique,  et 
envoya  au  ministrre  des  plans  bien 
conçus  dont  l'exécution  eût  été  fé- 
conde en  heureux  résultats.  Cepen- 
dant cet  exil  commençait  à  être  insup- 
portable au  chevalier.  Il  fût  rappelé 
en  France  et  r^^vint  n  Pnris  pour  être 
reçu  à  l'Académie.  On  était  en  1789, 
tu  voyant  cette  date ,  on  s'aperçoit 
que  Bouflers  aurait  dû  nattre  trente 
ans  plus  tôt  dans  le  dix-huitième  sié- 
cl<'.  N'est-ce  pas  un  contrast»^  cho- 
quant de  le  voir  siéger  dans  l'assem- 
blée constituante  et  prendre  part  aux 
graves  débats  soulevés  par  la  généra- 
tion nouvelle?  De  quelque»  rînnîcre 
qu'on  juge  l'émigration  on  aime  mieux 
le  voir  s'en  aller  rejoindre  à  l'étranger 
les  débris  d'une  sociélé  à  laquelle  tout 
le  rattachait,  et  accepter  un  asile  i  la 
cour  du  roi  de  Prusse,  auquel  d'ailleurs 
il  donna  de  saf;es  conseils  sur  la  poli- 
tique à  suivre  a  l'égard  de  la  révolu- 
tion française.  Pourquoi  Bouflers  ne 
resta-t-il  pas  dans  cette  retraite,  ou  du 
moins  pourquoi ,  h  son  retour  en 
France,  vint-il  solliciter  avec  un  em- 
pressement qui  allait  bien  mal  à  ce 
spirituel  et  noble  seigneur  d'autrefois^ 
les  fnvpurs  du  premier  con'^itl  >f'est- 
il  pas  triste  de  voir  sous  l'empire  l'in- 
génieux ami  de  Voltaire  demander  une 
préfecture,  et  la  demander  en  vain? 
Au  reste,  la  légèreté  de  Bouflers ,  que 
les  années  n'avaient  pas  diminuée, 
Temp^ehait  de  sentir  ce  qii'îl  y  avait 
de  malheureux  dans  ces  disparates  de 
sa  vie.  Il  se  consola  de  Fétat  fort  hum- 
ble où  le  laissait  Tindifférence  du  pou- 
voir nouveau,  en  faisant  de  petits  vers 
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qui  n^excitaient  plus  les  mèaiesapplau- 
oissementfl  qu'autrefois,  mais  qu*on 
écoutait  encore  avec  plaisir,  même 
dans  le  salon  de  mndnine  de  Staël,  où 
il  était  reni ,  [larre  que,  après  tout, 
Tesprit  plàit  toujours  et  n'est  Jamais 
dédaigne  que  par  la  grossièreté  ou  la 
sottise.  Un  instant,  sans  doute  à  cause 
du  retour  que  les  vicissitudes  de  sa 
vie  devaient  lui  fnire  faire  sur  lui- 
même,  Bouflers  eut  envie  d'èlregrave. 
Il  composa  dans  sa  vieillesse  un  traité 
du  Lwre  arbitre^  que  peu  de  gens  ont 
lu  pnrce  qu'il  est  tort  ennuyeux.  Cet 
efïort  n'eut  pas  de  suite,  et,  dans  ses 
derniers  jours,  Bouflers  fut  ce  qu'il 
avait  toujours  été ,  un  esprit  frivole , 
piquant  et  aimable.  Il  mourut  en  1815. 
Il  y  a  une  foule  de  ver^  charmants 
dans  ses  poésies,  où  i  on  |>eut  blâmer 
d'ailleurs  trop  de  jeux  de  mots ,  de 
fleurs,  de  fadeurs  et  d'antithèses.  Ce* 
pendant,  après  tout ,  il  n'y  aurait  pas 
tant  à  rabattre  des  éloges  que  lui  don- 
liait  Voltaire.  Outre  ses  poésies  fugiti- 
ves, on  a  de  lai  des  lettres  à  sa  mère 
sur  son  voyage  en  Suisse,  le  Cœur, 
poème  érotique  avec  réponse  de  fol- 
iaire y  un  éloge  de  Tabbé  Barthélémy  et 
des  contes. 

Bourrons.  Voyez  Foos. 

BouGAiNviLLE  (Jean-Pierre  de\  né 
à  Paris,  en  1722,  fut  admis ,  en  1745, 
à  l'Académie  des  inscriptions  ,  dont  il 
devint  secrétaire  deux  ans  après ,  et  à 
rAeadémie  française^  en  1754.  Il 
mourut  n  Loches  ,  en  1763.  On  a  de 
lui  :  une  Traduction  de  TAnti- Lu- 
crèce du  cardinal  de  Poliguac,  en  2  vol. 
in-8*,  eteni  vol.  in-13;  Parallèle  de 
texpédition  de  Thomas  Kouiikhan 
dans  les  Indes,  avec  celle  dJlexan- 
dre  ,  1752,  in-8«>  ;  Droits  des  me- 
Iropoles  grecques  sur  les  colonies , 
et  les  aetxtù't  des  colonies  en» 
vers  leurs  métropoles ,  Paris  ,  1745, 
in-12.  C'est  cet  ouvrage  qui  lui  avait 
ouvert  les  portes  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  dont  il  devint  plus  tard 
secrétaire  perpétuel.  Il  a,  en  cette 
qualité ,  publié  les  Mémoires  de  cette 
société  savante,  depuis  le  tome  XYIP 
jusqu'au  XXiV*.  Ces  huit  volumes  con- 
tiennent un  grand  nombra  de  disser- 


tations savantes  dont  il  est  auteur. 

B0U0A1NVIU.E  (Louis-Antoine  de), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris ,  le 
11  novembre  1729.  Après  de  bril- 
lantes études ,  il  se  fit ,  pour  se  con- 
former aux  voeux  de  sa  famille ,  rece- 
voir avoeat  au  parlement.  Mais  sa 
vocation  ^ur  Tétat  militaire,  vocation 
qui  s'était  déjfi  manifestée  par 
succès  dans  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques, l'emporta  bientôt.  Peu 
de  temps  après,  il  ftit  reçu  dans  les 
mousquetaires  noirs ,  et  entra ,  en 
1753,  en  qualité  d'nide-major,  dans  le 
bataillon  provincial  de  Picardie.  En 
1754  ,  il  oevint  aide  de  camp  de  Cbe- 
vert,  et  fut  la  même  année  envoyé  à 
Londres,  avec  le  titre  de  serretnire 
d'ambassade.  Deux  ans  .jprrs,  il  partit 
pour  le  Canada^  en  qualUe  d'aide  de 
cam|>  du  marquis  de  Blontealm ,  qui 
venait  d*étre  chargé  de  la  défense  de 
cette  colonie.  Nommé,  l'hiver  suivant, 
commandant  d'un  detacheinenUi'elite, 
il  alla,  a  ia  suite  du  ne  marche  forcée  de 
près  de  soixante  lieues,  brAler  au  fond 
du  lac  du  Saint-Sacrement,  une  flottille 
anglaise,  au  pied  même  du  fort  qui  la 
protégeait.  Le  6  Juin  1758,  un  corps 
de  cinq  mille  Français  se  trouvait 
poursuivi  par  une  armée  anglaise  de 
vingt-quatre  r7:ille  hommes;  Bougnin- 
ville  ouvrit  et  fit  adopter  l  avis  d'at- 
tendre l'ennemi  de  pied  ferme.  En 
moins  de  vingt  •  quatre  heures  un 
camp  retranche  fut  construit,  et  Ten* 
nemi  renversé  fut  obligé  de  se  re- 
tirer, après  avoir  perdu  six  mille 
hommes.  Bougainville  avait  été  blessé 
à  la  t£te,  à  la  fin  de  la  dernière  ae* 
tlon.  Le  gouverneur ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  (refendre  plus  longtemps  la 
colonie ,  l'envoya  demander  des  ren- 
forts à  Paris.  Bougainville  retourça 
en  Amérique,  en  1759,  avec  le  grade 
de  colonel ,  mais  sans  avoir  obtenu 
les  secours  qu'il  demandait;  et,  le 
10  septembre  de  la  mime  année ,  la 
mort  de  Uontcatm  décida  du  sort  de 
la  colonie.  Bougainville  revînt  il  rs 
en  Ftîrnpe.  et  fut  employé,  en  1761,  à 
l'armée  d'Allemagne,  en  qualité  d'aide 
de  camp  du  général  Clioiseul-Staitt* 
ville.  Il  s'y  distingua  tellenwQt,gWi 
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pour  le  récompenser  d*uDe  manière 
loote  partiealim,leroilu{  fit  prêtent 
de  denx  canons.  La  signature  de  la  paix 
Ve  lit  rentrer  dans  la  vie  civile;  nnis 
son  infntiVable  activité  eut  bientôt 
besoin  d  un  iiouvei  aliment.  Ses  voya* 
ces  d*Amériqae  Tmient  mis  en  rela- 
Sôn  avec  d^  armateurs  de  Saint- 
Malo;  il  les  engagea  à  aller  fonder 
un  établissement  aux  fies  Malouines. 
Ses  conseils  furent  suivis  ;  les  arma- 
teurs firent  les  frais  de  rexpédition  ; 
il  fit  ceux  de  rétablissement,  dont  le 
roi  lui  donna  le  commandement,  avec 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Bougainville  partit  de  Saînt-Malo  avec 
sa  petite  flotte,  en  1763,  mnis  à  peine 
était- il  dp  retour,  que  les  Espagnols 
rerianierent  la  proprii'-té  des  îles  Md- 
loumes.  Le  gouvernement  français 
ont  devoir  céder  à  cette  réclamation, 
et  Boogainville  fut  chargé  de  remet- 
tre son  établissement  anx  employés 
espagnols,  qui  devaient  lui  rembour- 
ser les  frais  qu'il  avait  faits.  Il  partit, 
en  1766 ,  avec  la  frégate  la  Soudeute 
et  la  fldte  V Étoile.  C'est  en  revenant 
de  celte  expédition  qn'iî  fit  re  beau 
vorace  de  aécouvcrtcâ  qui  a  immor- 
talisé son  nom.  De  retour  en  France, 
en  1769,  il  publia  la  relation  de  ^on 
f'oyage  autour  du  monde.  Ce  livre, 
qui  parut  en  1771,  1  vol.  in-4",  et  fut 
réimprimé  Tannée  suivante,  en  3  vol. 
in*8<»,  eut  un  succès  immense  ;  mais 
déjà  fiougainville  s'était  fait  connaître 
comme  savant  et  comme  écrivain,  par 
son  Traité  du  calcul  intégral ,  pour 
servir  de  suite  a  fanali^se  des  inji- 
nimentpeUii,  du  marquis  de  THos- 
pital,  Paris ,  1752,  2  vol.  in.4".  Il  fut 
promu,  en  1779,  au  grade  de  chef 
d>scadre,  et  Tannée  suivante,  à  celui 
de  maréchal  de  camp  des  armées  de 
terre.  Il  fut  chargé,  en  1790,  du  com- 
mandement de  Tarmée  navale  de 
Brest,  et  du  soin  d'y  rétablir  la  dis- 
cipline. Mais  il  jugea  bientôt  cette 
partie  de  sa  mission  au-dessus  de  ses 
forces,  et  il  donna  sa  démission.  Il 
avait  servi  son  pnys  nvec  un  grand 
éclnt,  pendant  près  de  quarante  ans  ; 
ies  dernières  années  de  sa  vie  furent 
oonsacrées  aux  leieDces,  qu'il  avait 


toujours  cultivées,  même  pendant  ses 
expé(Ntioiismilitaire8.La  anciété  royale 
de  Londres  Tavait  admis  au  nombrede 

ses  membres .  en  1 7r,r,  ;  il  fut  appelé,  en 
1796,  dans  la  section  de  géo{;rapbie  de 
rinstitut,  et  nommé  quelque  temps 
après  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes. Il  fit  partie  du  sénat ,  lors  de 
la  création  de  ce  corps,  et  mourut 
en  1 81 1 ,  dans  sa  quatre-viogt-neuvieme 
année. 

BouosAirr  (Guittaume-Hyadntbe), 

né  à  Quimper,  en  1090,  entra  de  bonne 
heure  chez  les  jésuites  ,  et  professa 
successivement  les  humanité^  et  la 
rhétorique  dans  plusieurs  de  leurs  col- 
lèges. On  loi  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages;  son  .Amusement 
philosophique  sur  le  langage  rfrs  hâ- 
tes,Fam,  1739,  in-12  ,  lit  beaucoup 
de  bruit  à  Tépoque  oii  il  parut;  il  fut 
plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en 
anglais  et  en  nllemand  ;  mais  il  lui  at- 
tira de  nombreuses  \r\;itions  de  la 
part  de  ses  supérieurs,  qui  le  punirent 
par  un  long  exil,  de  cet  agréable  lui- 
dinage.  Lors  même  que  le  F.  Bougeant 
ne  serait  auteur  que  de  re  se?i!  omr^fie^ 
on  devrait  encore  le  regarder  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  élégants  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle;  mais  on 
lui  doit  en  outre  des  productions  d'tm 
ordre  plus  élevé,  et  qui  sont  pour  lui 
des  titres  plus  durables  au  souvenir  et 
à  restime  de  la  postérité.  Nous  vou- 
lons parler  de  V Histoire  du  traité  de 
ff  'estphalie^  1744,2  vol.  in-4" ,  rt  de 
V Histoire  des  guerres  et  d<  s  nnjocia- 
tions  qui  o7U  précédé  ce  traité ^  Paris, 
1727,  in^*.  Ces  deux  histoires ,  quoi- 
que Ton  puisse  encore  leur  adresser 
quelques  reproches ,  sont  regardées 
comme  les  meilleures  qui  aient  été  com- 
posées par  un  membre  de  Tordre  des 
jésuites.  Elles  ont  été  plusieurs  fois 
rrirTiprimées.  Le  P.  Bougeant  mourut 
a  Parjs,  en  1743.  On  dit  que  les  per- 
sécutions dont  il  fut  l'objet,  a  i  occa- 
sion de  son  Amuumeiâ  phUotaphi" 
que,  abr^^ent  ses  jours. 

BouGEBEL  (Joseph),  oratorien,  né  à 
Aix,  en  1680,  mort  à  Paris  ,  en  17M, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Mémotrtspour  urvtr  &  fkkMr»  d» 
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plusieurs  hommes  illustres  de  Pro- 
vence, Pans,  17.S2,  iii-12;  /rfrc  gro- 
graphique  et  historique  du  la  I  rance, 
powr  CÙutrucHon  de  tajeunessCi  Pa- 
ris, 1747,  2  vol.  in-12;  fie  de  GaS' 
sendî,  Paris,  1737,  in -12;  Letiresur 
Pierre  Puget^  sculpteur  ^  peintre  et 
architecte^  1752,  in-12.  Il  a  laissé  en 
maouBcrit  une  Bibiiothégue  des  éciH' 
vains  de  V Oratoire  ^  2  vol.  111-4". 
Tous  ces  ouvrages  ,  tort  reconinian- 
dables  sous  le  rapport  des  recberclies 
et  de  rêruditioD ,  sont,  en  général, 
écrits  l'an  style  lourd  et  incorrect. 

Bouges  (le  P.  Thomas),  religieux 
augustin  de  la  province  de  Toulouse, 
ne  eu  1(>(>7,  mourut  en  1741.  On  iui 
doit,  outre  plusieurs  ouvrages  de  tbéo* 
logie ,  une  Histoire  ecclésiastique  ef 
civile  df  in  citlc  et  d u  diocèse  de  Carcas- 
sonne,  a  rte  les  pièces  justificatices  et 
uiie  notice  ancienne  et  moderne  de  ce 
iHocése,  Paris,  1741,  in-4<'.  Cette  bis- 
toire,  qui  est  recberebée,  s*arréte  en 

1660. 

Bougie  iBou(fjeiah)^mn  de  l'Algé- 
rie,  dans  la  provmee  de  Constantine,  à 
10  myriainetres  E.  d*Alger,  à  i*ouest 

d'un  golfeosscz  étendu,  possedaiit  une 
rade  spacieuse  et  abritée,  eloltrantune 
relâclie  sûre.  Cette  uiace,  qui  nous  as- 
sure  la  possession  aes  côtes  orientales 
del^Algerie,  appartient  à  la  Franccde» 
puis  is:>3.  Ia''2'2  >.rp!(Mijl:rc  is;;:;,  vue 
ilottillc  borlit  du  port  de  louiuii;  r*lle 
était  eomniandee  par  le  capilaiuti  Par- 
seval-Descbénes ,  elle  portait  dix-huit 
cents  iioinnies  de  débarquement,  com- 
mandés par  le  i^eneral  Trezel.  Arrivée, 
le 2U, devant  la  plagedeijougie,elle  fut 
reçue  à  coups  oe  canon  :  le  feu  supé- 
rieur des  bâtiments  eut  bientôt  éteint 
celui  de  renneuii,  et  le  dt  l):)rf|tirment 
s'effectua.  Favorises  par  un  terrain 
couué  de  ravins  et  couvert  de  bois,  les 
Arabes  résistèrent  avec  acharnement. 
H  fàUut  sept  jours  de  combat  pour  les 
chasser  de  la  vilip,  qu'ils  disputèrent 
maison  h  nnnson.  Knfîn ,  le  6  octo- 
bre ,  Bougie  était  purgée  de  tous  leh  en* 
Demis,  et  mise  sor  un  Don  pied  de  défen- 
se. Cependant,  les  Arabes,  campés  sur 
les  nionlnsnes  qui  dominant  la  ville, 
lie  cessaieut  de  menaça  et  d  m^uiéter 
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les  Francnîs  par  leur  présence  :  on  ré- 
solut de  les  chasser.  Le  12,  ces  posi- 
tions inaccessibles,  et  dans  lesquelles 
l*enneini  se  croyait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, furent  enlevées  à  la  baïonnette. 
I.e  V  novenibr»^,  à  I.i  sollieitation  du 
bey  de  Coui»  tau  line,  les  Arabes  firent 
une  nouvelle  attaque  contre  Bougie, 
mais  ils  furent  repoussés.  Depuis  lorâ, 
les  Arabes  de  la  {»!aine  se  souuiirenl  à 
la  France  ,  et  sauf  quelfjues  attaques 
des  montagnards ,  la  paix  ne  fut  plus 
troublée. 

BouGOUiNE  (Simon),  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XII,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrai;es  qui  doivent  tout  leur 
prix  à  la  date  et  à  la  beauté  de  leur 
impression.  Le  |>lu8  rare  et  le  plus  re- 
cherché est  celui  oui  a  pour  titre  ; 
ViJomme  Juste  et  l'homme  mondain , 
avec  le  jugement  de  rûinc  dtvote,  Pa- 
ris, Ant.  Vérard,  1608,  in-4°. 

BouGUBB  (Pierre),  Tun  des  çéonoè- 
très  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
les  applications  des  sciences  du  calcul, 
naquit  en  1698,  au  Croisic  (Loire- 
Inferieure).  Son  père;  qui  était  pro- 
fesseur d'hydrographie  ,  perfectionna 
ses  dispositions  naissantes  pour  les 
sciences  exactes;  mais  Bouguer  eut 
bientôt  dépassé  son  maître,  et  rem- 

Krta,  en  1737,  le  prix  fondé  par 
icadémie  des  sei«  uces  pour  un  iSfd* 
moire  sur  la  mâture  des  vafsseauœ, 
cette  compagnie  se  l'associa  en  1731. 
ii  lut  choisi,  en  1736,  avec  Gudiii  et 
de  la  Condamine,  pour  aller  au  Pérou 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  A  son 
retour,  Bouguer  publia  les  résultats 
de  ses  opérations  dans  un  savant  ou- 
vra}ie  intitulé  :  Théorie  de  la  ftgure 
de  la  terre;  Paris,  1749,  in-4*.  Sa 
Hflatton  du  voyage  au  Pérou  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des 
scitncesde  l'année  1744.  Elle  est  écrite 
avec  moins  d*élégance  que  celle  de  Ui 
Condamine;  mais  elle  est  peut-être 
plus  exacte.  Po(ip;uer  travail!  lit  ht-in- 
couppt  avec  peuie  :  aussi  ses  ouvrages 
lui  étaient  si  ciiers ,  qirii  tenait  plus  à 
leur  réputation  qu'à  sa  proo  re  existence» 
Cette  sensibilité  extrême  de  son  amour- 
propre  lui  »  ausa  une  foule  de  chagrins 
auxquels  li  succomba  à  Tâge  de  soixau- 


Digitizeo  by  Google 


BOU 

l0-troi8  ans ,  en  1758.  On  a  de  loi  plu- 
sieurs ouvrages,  outre  crus  qne  nous 
jvotis  cités.  Les  principaux  sont  :  la 
Construction  du  navire,  1746,  iu-4''; 
Traiié  dofttique  9wr  la  wadatwn  de 
la  lumière f  1760,  in-4';  la  Manœuvre 
(If s  rrUsseau.r  ,  1757,  in-4*  ;  Traité 
de  la  navigation j  1753,  in-4''.  Delà 
Caille  eu  a  publié,  après  sa  mort ,  une 
seconde  édition  etc.  Uq  de  ses 
prin^^Tpruix  titres  de  ploire  consiste 
tlans  l'invention  de  V hcliomètrc y  ins- 
trumenta Paide  duquel  on  mesure  de 
petits  angles  avec  une  eitréme  préci- 
sion.  Ct^i  avec  un  héliomètre  que 
M.  Besse!  pnrvenu  à  déterminer, 
pour  l'i  pri  îiiirie  fois  ,  la  distance  si 
iongtemps  inconnue  d  une  étoile  fixe 
à  11  terre;  nous  pouvons  donc  reven- 
diquer, pour  la  mémoire  de  Bouguer, 
unp  part  dans  Tbonoeur  de  œ  bcau 
résultat  scientifique. 

KoL'HiER,  ou  LaiNtekay,  uiarquisat 
a  Bourgogne,  k  dix  kilomètres  ouest 
de  Dijon. 

BoTHiER  (  Jean  )  ,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Dijon, 
neoibre  de  TAcadémie  française ,  na- 
quit à  Dijon  le  16  mars  1673.  Son 
père,  conseiller  au  parlement  de  celte 
ville,  le  destina  à  suivre  la  même  car- 
rière ,  et  dirigea  dti  bonne  heure  ses 
études  Ycrs  ce  but.  Doué  d'heureuses 
dispositions  que  soutenait  son  aptitude 
au  travniî ,  Jean  Bonhier  à  d'exccl- 
knles  études  ciasf^iqtu  s  joi^jjit  la  eon- 
QjlÀsance  de  plusieurs  langues  etran- 
Itères ,  de  ritsileo ,  de  Tespaguol ,  et 
même  de  Thébreu.  A  ès  avoir  fait  son 
droit  a  < Orléans,  il  fut,  en  iG'i'i.  h 
fâge  de  dix-neuf  ans,  rt;t;,u  conseiller 
au  parlement  de  Bourgoi;ne;  et  onze 
ans  après ,  en  1704 ,  if  en  devint  pré- 
sident h  mortier.  Il  consacra  aux  let- 
tres tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions;  et  il  acquit  bientôt  une 
telle  réputation  de  sdenoe  et  d'érudi- 
tion, que  TAcadémie  rappela,  eQ  l737, 
à  la  place  laissée  varante  par  In  mort 
de  Malézieu  ^  et  qu'elle  deroiçea  en  sa 
faveur  à  ses  ref;lemeuts,  qui  exigeaient 
b  résidence  à  Paris  de  tous  les  mem- 
bras  autres  ({ue  les  évéqaes.  Le  prési- 
dent Bouhier  fut  zeçu  par  im  antm 
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magistrat,  le  prt  sident  Ilénault.  A  sa 
mort ,  arrivée  en  1-7  Ki ,  il  eut  pour  suc- 
cesseur Voltaire,  qui,  daus  sou  dis- 
cours de  réception,  disait  de  lui,  «  qu'il 
«  faisait  ressouvenir  la  France  de  ces 
«  temps  oùles  plus  austères  magistrats, 
«  consommés  comme  lui  dans  l'élude 
«  des  lois ,  se  délassaient  des  fatigues 
«  de  leur  état  dans  les  travaux  de  la 
•  littérature  ;  »  et  1-abbé  d*Olivet,  ré- 
pondant à  Voltaire,  ajoutait  encore  à 
cet  elope  en  disant  :  *  Peudaut  qne  je 
«  parle  de  talents  universels  et  de  eon- 
«  naissances  sans  bornas,  il  est  diflB- 
«  cileqtt*on  ne  se  rappelle  pas  l'idée  de 
«  votre  (iréflrressenr.  Ce  fut  un  savant 
"du  premier  ordre,  mais  un  savant 
»  poli ,  modeste ,  utile  a  ses  amis ,  a  sa 
«  patrie,  à  lui-même.  »  Et  ces  louantes 
sont  loin  d'être  exagérées.  On  a  peme  ' 
à  cotDpremîre  aujourd'hui  les  nobles 
et  laborieux  loisirs  de  tous  ces  savants 
magistrats  dont  la  France  s'honore  h 
bon  droit;  et  on  est  surtout  frappé 
d'étonnement  à  la  vue  des  immenses 
travaux  du  président  Bouhier.  Tout 
eu  remplissant  avec  une  grande  exac- 
titude les  importants  devoirs  de  sa 
charge,  il  trouvait  le  temps  d^entrete- 
uir  avec  Tillustre  Montfaucon  une  sa- 
vante correspondance,  de  composer 
ses  excellents  travaux  critiques  sur 
Gicéron ,  de  les  défendre  contre  Fro- 
mageot  dans  la  Lettre  de  maitn 
beaeaude  r mûrersitéde  ***,  a  M. 
docteur  régent  en  la  m^mr  université 
{  1738^);  il  publiait  des  dissertations 
critiques  et  historiques,  des  rocher- 
clies  sur  Hérodote,  des  traités  sur 
plusieurs  points  d'antiquités,  et  des 
antiquité»  de  la  Gaule  eu  particulier  ; 
il  expliquait  des  marbres  antiques, 
traduisait  en  vers  français  le  poëme 
(le  Pétrone,  un  livre  de  Viri^ile,  des 
epilres  d'Oviile,  des  odes  d'Horace  et 
d'Aiiacreon ,  des  épigramnies  de  Mar- 
tial, composait  des  mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Alontaigne,  édi- 
tait le  Supplémevf  an  Journal  d/'  VÉ- 
toile,  qu'il  Rvait  retrouvé  dans  les 
manuscrits  de  sa  riche  et  précieuse 
biMîotbèquc.  Noos  ne  parierons  pas 
d'une  foule  de  traités  particuliers  de 
juriapnideBco»  dont  un  donna  eaeoit 
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liia  à  1IM  trive  polémique  avec  Fro- 
mageot;  il  nous  suffira  de  citer  son 
remarquable  commentiire  sur  les  cou- 
tumes générales  de  Bourgogne ,  en  2 
vol.  in-fol.  On  trouve  de  lui  une  foule 
de  lettres  et  de  mémoires  dans  divers 
recueils,  dans  les  Métnoires  de  l'Jca- 
demie  des  inscriptions^  le  Journal  de 
Trévoux,  le  Mercure,  ïesAmœnltutes 
UUerarl»  de  Schelhom,  la  mblMhè- 
que  raisonniCy  ItiBIbUothèqueit^Uiguej 
etc.  «  Jurisprudence,  philologie,  criti- 
«  que,  langues  savantes  et  étrangères, 
«  histoire  ancienne  et  moderne,  his- 
«toire  littéraire,  traductioitt,  élo- 
«  quence  et  poésie,  il  remua  tout,  dit 
«  d'Alembert,  il  embrassa  tout;  il  fit 
«  ses  preuves  dans  tous  les  genres,  et, 
«dans  la  plupart,  il  fit  des  preuves 
«  distinguées  et  dignes  de  lui.  » 

BouHOUBS  (Dominique),  né  à  Pa- 
ris en  1638,  entra  à  seize  ans  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  professa  avec 
sueoesles  humanités  à  Paris  et  la  rhé- 
torique à  Tours,  fut  charf^é  de  l'édu- 
cation de  plusieurs  jeunes  gens  de  fa- 
milles nobles ,  puis  se  lança  dans  la 
carrière  des  lettres.  Ses  EntnUem 
fPJrUte  et  d^Eugèn/By  imprimés  en 
1071,  eurent  un  grand  succès.  Ce  sont 
six  dissertations  en  forme  de  dialogues 
sur  autant  de  sujets  détachés.  La  se- 
conde renferme  d'eioellentes  choses 
sur  le  caractère  de  notre  idiome  et 
l'histoire  de  sa  formation.  Quatre  ans 
après,  Bouhours  fit  paraître  les  Doutes 
9ur  ia  kmgue  française,  proposés  à 
MM.  de  r  Académie  française  par  tm 
gentilhomme  de  province,  La  pensée 
y  est,  en  général,  juste  et  le  style  pi- 

Î[uant.  Ménage  dit  de  Tauteur,  «  qu'un 
lommequi  doutait  si  raisonnablement 
était  bien  capable  de  décider..»  On 
trouve  des  observations  également  ju- 
dicieuses, mais  moins  de  métliode, 
dans  les  Nenaedks  remarques  sur  la 
langue  française  qui  parurent  Tannée 
suivante.  Elles  portent ,  du  reste,  sur 
des  difficultés  grammaticales,  dont  ia 
plupart  ne  font  plus  question  aujour- 
d'hui. Bouhours  publia,  en  1688,  la 
Manière  de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d'esprit.  On  aimerait  à  trouver 
dans  ce  livre  plus  de  fond,  et  surtout 


des  jugements  mieux  motivés.  H  s^eia 

&ut,  néanmoins ,  de  beaucoup  que  les 

critiques  aient  eu  raison  dédire,  comme 
ils  l'ont  fait ,  (ju'il  ne  manquait  à  l'au- 
teur, pour  écrire  parftJtement,  que  de 
savoir  lui-même  penser.  En  1691,  il 
donna  nu  public,  sous  le  titre  de  Pen- 
sées ingénieiises  des  anciens  et  des 
modernes ,  la  partie  de  ses  matériaux 
qui  n*avait  pas  trouvé  place  dans  son 
précédent  travail.  Cette  publication 
n'eut  qu'un  médiocre  succès.  I-.es  Pen- 
sées ingénieuses  des  Pères  de  Eglise 
qu'il  ut  paraître  en  1700,  pour  ré- 
pondre au  reproche  qu'on  lui  faisait 
de  négliger,  pour  l'étude  des  autoirs 
profanes,  celle  des  écrivains  sacrés , 
ne  firent  que  confirmer  l'opinion  éta- 
blie. Ses  adversaires  qui,  il  faut  le 
dire,  ne  mettaient  pas  toujours  les 

{)rocédés  de  leur  côte,  renouvelèrent 
eurs  attaques  quand  parut  la  Tra- 
duction du  Nouveau  Testament  selon 
Us  JfydgtUe,  qu'il  avait  faite  en  société 
avec  ses  confrères  Letellier  etBesnier. 
Comme  il  voulait  s'en  venger  :  «  Gar- 
«  dez'vous-en  bien,  lui  dit  Boileau;  ce 
«  serait  alors  qo*ils  auraient  raison  de 
«  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  le 
«  sens  de  votre  oriiiinal  qui  ne  prêche 
«  partout  que  le  pardon  des  ennemis.  » 
Pilous  avons  encore  de  Bouhours,  outre 
les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
une  Histoire  du  grand  maître  d\1w 
busson,  des  l  ies  de  saint  Ignace  de 
Loyola  et  de  saint  François  Xavier, 
OÙ  il  compare  l*un  à  César  et  l*antre 
à  Alexandre,  ainsi  que  divers  opus- 
cules. Ce  jésuite,  bel  esprit  et  galant, 
affectait  de  se  partager  entre  le  triple 
culte  de  Dieu,  aes  lettres  et  des  dames. 
Aussi ,  tandis  que  d'un  côté  les  cen> 
sures  hardies  du  littérateur  et  le  ton 
d'autorité  dont  elles  étaient  pronon- 
cées lui  suscitaient  de  nombreux  en- 
nemis, de  Tautre,  la  conduite  parfois 
Ui^ttt  du  prêtre  donnait  à  la  médi- 
sance l'occasion  de  s'exercer  larj^ement 
à  ses  dépens.  Madame  de  Sevigné  fut 
l'objet  particulier  de  ses  soins.  «  L'es- 
prit lai  sort  de  tous  côtés,  »  disait-elle* 
Voltaire  a  donné  à  cet  écrivain  une 
place  dans  son  Temple  du  Goût  où 
il  le  représente  occupé  à  enregistrer 


Digitized  by  Google 


âOV  FRANCE.  '  BMT  17T 


tes  n^igences  qui  eciiappent  au  gé- 
nie. Bonboura  mourut  à  Paris,  en  1 709. 
C*est  à  lui  qu^on  a  attribué  ce  mot 

crî^inai  et  sans  doute  apocrvj)!ip  fl'îin 
a nuisant  qui  veut  mourir  en  gram- 
mairien :  «  Je  m'en  vas  ou  je  m*ea 
«  mis;  car  l*un  et  l*autre  se  disent.  » 

liCS  jésuites  se  montrèrent  très- 
fiers  de  l'avoir  dans  leurs  rangs  :  les 

i'ansénistes  écrivirent  contre  lui  et  ne 
aîssèrent  passer  aucun  de  ses  deiauls. 
n^tjugéséfèrement,  mais  justement, 
par  Barbier  d'Aucour  dans  les  Senti- 
ments de  Cléanthe ,  ouvrage  qui  ser- 
vit de  réponse  aux  Entretiens  â'Ariste 
et  d'Eugène,  et  que  font  remarquer 
le  goût,  ie  bon  sens  et  le  bon  st^Ie. 

BouiLLABT  (dom  Jacques),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  a  Meuian  ^  diocèse  de  Char- 
tres, en  1669,  mort  à  Paris,  en  17S6, 
est  auteur  d'une  savante  Histoire  de 
€  abbaye  de  SaiiU-Germain  des  Prés^ 
1734,  in-fol. 

BoDiLLAUD  (Jean),  professeur  de 
clinique  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  né  dans  les  environs  d'Angou- 
)éme,  en  1796,  n  pnblié  des  éléments 
de  philosophie  médicale  ^  1  vol.  in-S"; 
un  Traité  du  rhumatisme,  2  yol.  in- 
8*  ;  la  Clinique  de  la  Charité ,  etc. , 
3  vol.  in-8**;  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dm  s  les  Archives  de  médecine, 
dans  la  Jiibiwthègue  médicale,  et  dans 
la  Hernie  médicale»  Il  a  été  Téditeur 
dn  Traité  des  maladies  du  cœur  et 
des  gros  rais-s-eaux,  de     J.  Bertitj. 

Rouille  (  i*  rançois-Claude-Amour, 
marquis  de  ),  né  à  Clusel  en  Auvergne, 
en  1730,  entra  an  service  dès  1753.  Il 
0t  ses  premières  armes  dans  le  régî- 
mf-nt  de  Rohan-Rocbefort  ,  pnss.^  en- 
suite dans  les  mousquetaires  Jioirs,  et 
fut  tiomiué,  a  Tâge  de  seize  ans,  ca- 

fMtaine  de  dragons.  Cest  en  cette  qua- 
ité  qu'il  partit  pour  la  guerre  de  sept 
ans.  Tî  a?s!st;(  3  !n  prise  de  Rhinfeld, 
combattit  a  Bergheim,  à  Wildengen 
et  à  Langen-Salsa ,  où  il  fut  blessé.  Il 
contribua  ensuite  au  gain  de  la  bataille 
de  GrunberET,  et  fut  cbargé,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus 
dans  cette  rencontre,  d'aller  présen- 
ter an  loi  1er  drapeaux  enlevés  à  Ten- 
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oemi. Bouillé,  nommé  alors  colonel, 
acheva  la  campagne  en  cette  qualité, 
et  battit,  près  d'Einibuck,  i'aifière- 

garde  fin  ^énénl  Liicl\ner,  qui  passa 
plust.iiil  ;iu  st  rMCC  de  France,  lise 
distingua  a  i  atlaire  de  Quedimbourg; 
mais,  atteint  dans  une  charge  d'un 
coup  de  sabre  à  la  téte,  il  fut  renversé 
de  cheval  et  fait  prisonnier.  Éuiiauiîé 
peu  de  mois  après,  il  fut  pourvu  du 
régiment  de  Va^ton ,  qui  prit  son 
•nom  et  le  porta  jusqu'à  la  paix.  Nom- 
mé gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  en 
1768,  et  brigadier  d'infanterie  efï 
1770,  il  obtint,  en  1777,  le  gouver- 
nement général  des  Ues-du-Yent.  La 
guerre  de  l'indépendance  éclata  bien* 
tôt  après  ;  il  y  prit  pn rt,  se  signala 
d'abord  en  surprenant  la  Dominique; 
concourut  aussi  aux  tentatives  faites 
sur  Sainte-Lucie,  et  recueillit  les  dé- 
bris des  colonnes  que  Ton  y  avait  si 
imprudemment  engagées.  Il  Ait  plus 
heureux  dans  l'attaque  de  labaeo. 
Promu  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
le  37  octobre  1778,  il  s*avan^  sur 
cette  île  à  la  téte  de  quatre  mille  hom- 
mes, culbuta  les  Anglais,  et  leur  en- 
leva cinquante-neuf  pièces  de  canon. 
Il  marcha  ensuite  sur  Saint-Eustache, 
s'en  empara ,  et  restitua  aux  Hollan- 
dais trois  millions  de  francs  que  leur 
retenait  l'amiral  Rodney.  L'année  sui- 
vîMite,  il  attaqua  6a int- Christophe , 
emporta  Briston-Bill ,  que  Tennemi 
regardait  comme  imprenable;  remit 
ensuite  u  In  soile,  descendit  h  Nevis, 
à  Montserrat,  se  rendit  iiMÎire  de  ces 
lies ,  et  triompha  de  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  opposa.  Ces  services  lui  ya- 
lurent  le  grade  de  lieutenant  général 
et  f'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  il  fut 
décoré  le  l'  ""  janvier  1784.  Le  roi  dési- 
rait acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pendant  la  guerre  :  Bouillé  8*y 
refusa ,  ne  voulant  pas  faire  peser  de 
nouvelles  cbarges  sur  l'État.  Mais  cet 
homme  si  desintéressé,  si  généreux, 
tenait  avec  obstination  aux  privilèges 
de  sa  caste;  il  devint  intraitable  dès 
qu'on  les  attaqua,  ^ommé  à  l'assem- 
blée fies  notables,  H  l'ut  inllexibie  sur 
ce  qu  il  appelait  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie.  De  ces  fonctions»  U 
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passa  à  ceiies  de  gouverneur  des  pro- 
vinces d'Alsaee,  de  RraDChe-Comté, 
puis  fut  nommé  générel  en  chef  de 

rarmôf  de  Meuse,  Sarre  et  Mo^î  llf. 
Ce  fut  pend.mt  ce.  commandeiuent 
qu'eut  lieu ,  par  ses  ordres,  le  massa- 
cre des  soldats  dn  régiment  de  Cbâ- 
teau-Vîeiix  et  des  lin!)itants  de  Nancy 
qui  avaient  pris  parti  pour  eux.  Après 
cette  exécution,  Louis  XVI  lui  offrit 
le  bfttdn  de  maréchal  de  France ,  que 
Bouillé  eut  assez  de  padeur  pour 
fffn'ïcr.  Initié  ensuite  aux  projets  d'é- 
vasion (ie  Louis  XVÏ,  il  disposa  sescan- 
tonnements  en  conséquence ,  et  atten- 
dait l'arrivée  du  roi  à  Don-sur-Meuse, 
lorsqu'il  rerut  la  nouvelle  de  son  ar- 
restation. H'rassenibla  aussitôt  ce  qu'il 
avait  de  troupes  sous  la  niain,  et  s'a- 
vanoi  sur  Varennes;  mais  îl  n'arriva 
pas  d  temps;  Louis  était  parti  depuis 
une  heure ,  lorsqu'il  nttpignit  cette 
ville.  11  ne  lui  resta  [ilu.^  des  lors  qu'à 
chercher  son  salut  dans  la  fuite;  il  se 
retira  à  Luxembourg ,  d'où  il  écrivit  à 
l'Assemblée  une  lettre  remplie  de  me- 
naces ridicules.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Coblentz,  puis  à  Pilnitz,  à  Prague,  où 
il  eut  diverses  conférences  avec  les 
souverains  étrangers.  Reveoti  à  Aix* 
la-Chapelle,  Il  eut  dnn?  cette  vîîfp  tfnf 
entrevue  avec  le  roi  de  Suéde,  qui  lui 
oftrit  de  commander  sous  ses  ordres 
Pexpédition  qu'il  voulait  tenter  en  foi* 
venr  de  T.ouis  XVI.  Bouillé  accepta, 
foi  rnit  les  plans,  les  instructions  pour 
opère I-  un  débarquement  sur  les  cotes 
de  Normandie;  mais  Gustave  périt , 
l'expédition  fut  abandonnée,  et  le  uiar- 
mjis  déen  ri'eiit  plus  qu'à  rejoindre 
rarmee  de(Joiidé,  d'où  il  passa  a  rt^lle 
du  duc  d'York ,  avec  laquelle  il  lit  la 
campagne  de  1798.  Il  se  réftigia  l'an- 
née  suivante  à  Londres,  où  il  mourut 
le  11  derpmhre  1800.  Rouillé  a  laissé 
des  mémoires  sur  ta  révolution  fran- 
cise ,  cpii  ftirent  d'abord  imprimés  en 
anglais,  Londres,  1797,  in-8«;  traduits 
en  nl^mnnd, Luxembourg,  1798,  in-8*, 
imprimes  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires sixr  la  ré'i'olution  Jram  aise^ 
dtpidi  ton  origine  jusqu'à  ia  réralt$ 
(fv  duc  de  Brunswick,,  etc.,  Paris, 
IMl,  A  vol.  iu»i2,etféimpriBiés  dans 


la  collection  des  Mémoires  sur  la  ré- 
volution publiée  par  MM*  Barville  et 
Barrière. 

Bot  II  t.TîT  (Jean)  ,  !î'>vnnt  t^n'd^ein, 
né  a  Servian,  près  de  heziers,  en  Ki'JU, 
mort  dans  cette  ville,  eu  1777  ,  a  pu- 
blié on  grand  nombre  d'ouvrages ,  oè 
l'on  reconnaît  surtout  un  excellent 
praticien.  Il  fut,  avec  de  Mairnn.  l'un 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  Bé- 
siers,  dont ,  en  <|nalilié  de  secrétaire^ 
il  publia  les  Mémoires,  sous  le  titre  de: 
HecueU  de  lettres ,  mémoires  et  a7(- 
très  pièces^  pour  servir  à  rhistoire 
de  l'Académie  de  Béziera.  Be/.iers , 
'17S6,  in-4*.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences, 
et  l'on  trouve  de  lui ,  dans  le  Recueil 
de  cette  société,  plusieurs  travaux 
fort  remarquables. 

BouiLLiABD  (Jacques),  graveur  cé- 
lèbre, naquit  h  Versailles  en  1714.  Il 
s'adonna  d'abord  à  la  peinture;  mais 
une  inlinuilé  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  se  tenir  longtemps  debout  rengagea 
à  se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Il 
se  fit  principalement  connaître  par  la 
publication  de  la  fameuse  collection 
da  Palaia-Royal.  Plus  tard  il  fut  reçu 
à  rAeadémie,  et  aoauît,  par  ses  tra- 
vaux, une  fortimp  lionornble.  C'est 
un  des  arti<îtcs  (jiii  ont  le  jiius  contri- 
bué à  la  restauration  de  la  gravure  en 
France.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés 
sont  :  JBorée  et  Orythie,  d'après  Vin- 
cent: Jpo/lon  et  nnj^hnt ,  d'après 
Michel  Vanloo,  et  quelques  portraits. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  en  1 B06. 

BouiLLiK.—  Le  godtde  la  bouillie 
a  étéautrefois  beaucnnp  [  Ins  répandu 
qu'il  ne  l'est  aiijourd  hui.  On  servait 
ce  mets  comme  un  régal  sur  les  meil- 
leures tables  et  même  dans  les  mo- 
nastères. Une  charte  de  Charles  ie 
Chauve,  de  l'année  862,  accorde  an- 
uuellenieut  aux  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Dents  cinq  muids  de  pur  fro- 
ment, pour  faire  de  la  bouillie  aux  fê- 
tes de  ?«oël  et  de  prupies.  Fnstrade , 
troisième  abhc  dr  Cîteauv  ,  écrivant 
au  supérieur  de  l'une  dei>  maisons  de  son 
ordre,  iMNir  lui  faire  des  reproches  m 
son  çodt  pour  la  bonne  chère,  lot  dit: 
«J'ai  vu  notre  saint  fondateur  ne  mut' 
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•r'îTPr  (jii'îîvpr  «trnipfile  une  lx)uilli>  m 
«  lïik'l  (  t  ,1  Thuile  qu'on  lui  avait  servie 
pour  restaurer  son  estomac  délahrë.  » 
Jje  goât  que  les  Normands  avalent 
pour  ia  bouillie  leur  valut  autrefois  le 
sobriquet  de  boulieux.  La  Bruyère 
Chnmpier ,  médecin  attaché  à  Fran- 
çois 1^',  nui  a  publié  en  1560  un  traité 
de  Bêeîbttria.  nous  apprend  que  de 
son  temps  la  iwinllio  nvnit  {iris  a  la 
cour  une  grande  fiivrur  auprès  des 
dames  et  auprès  des  hommes  mêmes , 
lesquels,  sekm  Texpreasioiide  Taoteur, 
redevenaient  enfants  par  gouman* 
dise.  I  l  hntjillir  rtnit  rnrore  servie  nu 
dix-seplieme  SJecJe  sur  les  tables  roya- 
les/ Mademoiselle  de  Montpensier  en 
fournit  dans  ses  Mémoires  une  preuve 
qui  coBtieiit  sur  Vtrfynct  de  Louis 
XlV  line  anecdote  assez  sinL'tilipre: 
«  Monsieur,  dit-elle,  vint  un  jour  dans 
ia  chambre  de  la  reine ,  comme  elle 
allait  dîner  arec  te  roi.  Il  trouva  an 
poêlon  de  bouillie  ;  il  en  prit  sur 
une  as«:iptte  et  l'alla  montrer  au  roi, 

Îui  lui  dit  de  n'en  po:nt  manger, 
lonsieur  dit  qu*il  eu  mangerait;  le 
roi  répondit  :  «  Gagé  que  non.  »  La 
dispute  «î'émiit  ;  le  ro.  voulut  lut  nr- 
rn  her  l'assiette,  la  poussa,  el  jeta 
quciijues  gouttes  de  bouillie  sur 
Ikonsieur,  qui  a  la  tête  fort  belle  et 
aime  extrêmement  sa  eherelure.  Cela 
le  (!r[)ila;  il  ne  fut  pas  maître -du 
premier  mouvement ,  et  jeta  l'as- 
siette au  nez  du  roi.  » 

Quoique  la  bouillie  ait  été  de  lotit 
temps  un  niets  recherché,  il  parait  que 
rp  fut  sf'îlontpnt  \  rrs  le  milieu  duquln- 
zieiue  siècle  que  Ton  commença  à  l'em- 
piover  comme  alinieut  pour  les  enfants 
en  6as  âge.  Un  certain  Jaeotms  depar^ 
tibusy  qui  vivait  en  1464,  écrivant 
contre  les  abus  que  les  mères  avaient 
introduits  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants^  signale  comme  tel  cet  usage 
de  la  bouillie,  qu'il  dit  être  tout  nou- 
veau ,  et  particulièrement  inconnu  h 
toute  rarftnpiiié.  Oui  Patin,  qui  avait 
aussi  de  ia  prévention  contre  cet  ali- 
ment ,  le  dénonce,  en  1644,  dans  une 
lettre  à  Spon,  comme  une  nourriture 
visqueuse  rt  ^rn<^<ière,  qui  fait  de  la 
coUe  dans  i  estomac  des  enfants ,  etc. 


Malgré  cet  anathème ,  et  l'impression 
non  eiK  ore  effacée  qu'il  a  laissée  chea 
quelques  mères ,  les  nourrices  de  vil-» 
lage  continiieni  enoere  à  donner  de  la 
bouillie  aux  petits  enfants ,  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  des  inconvénients 
signalés  par  Gui  Patin. 

Dans  plusieurs  provineesde  Fraiws, 
noiaaaaient  en  Franche- Comté ,  en  , 
Brpîîsr  et  en  Bourgogne ,  on  fait  avec 
de  ia  farine  de  mats  une  bouillie  un 
peu  épaisse  que  l'on  appelle  des  gau- 
des ,  et  qui  entre  pour  un  tiers  et  <|uel- 
MCfois  pour  nioilié  dans  la  nourritum 
des  gens  de  la  campa^rie.  En  Bretagne 
c'est  avec  le  sarrasin  ou  blé  noir  que 
1  un  prépare  ia  bouillie,  l'un  despriuci* 
^oxaHwants  4as  elasaes  pauvFei. 

Bouillon  ,  JBuUio ,  ancienne  ville 
de  France  ,  capitale  d'tin  duché  du 
même  nom,  qui  fait  uujuurd  hui  partie 
du  duché  de  Luxembourg.  Son  château, 
situé  sur  un  voo  inapeassibli»  était  d^ 
venu  une  prisond^étàt  pendant  leràgnn 

de  Napoléon. 

Bouillon  (  première  maison  de). 
Voyez  LA  Habk. 

BoOTULOir  (deuxième  maison  de)» 

Voyez  LA  TorR  (maison  de). 

Bouillon  Marie-Anne  Mancini, 
duchesse  de),  était  la  plus  Jeune  des 
nièces  de  Masarin.  Elle  naquit  à  Bm€, 
en  11149,  de  Michel-Laurent  ManeinL, 
baron  romain  ,  et  rie  Hiéronyme  Ma» 
Earini,  sœur  puînée  du  cardmal.  Klle 
vint  à  Paris  fort  jeune;  et  avant  i  âge 
de  quatone  ans,  en  lOli,  elle  épousa 
GoJefroi  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon. 
(  ctte  noble  nlHf^nce ,  ou  même  l'hon- 
neur de  s  être  distiuiîuee  pur  l'origi- 
naiité  et  le  tour  naïf  de  son  eimriti 
dans  un  siéde  oà  l'esprit  était  cnean 
presque  vulgaire  et  à  peine  remarquée, 
n'eussent  pas  suffi  pour  lui  conquérir 
une  place  parmi  les  femmes  illustres 
de  notre  pays;  mais  elle  se  présente  à 
nous  avec  un  titre  qui  a  bien  plus  de 
vnleur  :  elle  fut  la  protectrice  des  gens 
de  lettres;  elledevinn.  rlic  encouragea 
le  talent  de  la  Foutaiiie.  La  société, 
au  diii«sepiiéme  siècle,  était  ainsi  Uàtêt 
un  auteur,  quel  que  fut  d*aillMilS  aSdi 
nltTite,  avait  besoin  d'un  appui  étran- 
ger; par  lui  seul  il  ne  pouvait  a  peu 
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nrès  rien  Nous  devons  donc  quelque  de  ia  duchesse  de  Bouillon  est  un 

FJron.  aissance  à  ceux  qui  ont  aidé  à  rondeau  contre  les  Méiamarnhot^ 

rvnf^ntcmeSt  de  tint  de  cheft-d'eeu-  de  Bcoscrade.  On  le  trouve  dans  e 

qiiTont  pas  p?rm^^^      le  génie  commentaire  de  SaintMarc  sur  Boi- 

seS'f  f  "cfix-là" siîtoSt'^qui  sa-  ^Bouillon  (G.),  peintre grayeur, 

valent,  comme  la  duchesse  de  Bouîl-  ancien  pensionnaire  de  l  acad-émie  de 

Ion  mettre  dans  leurs  bienfaits  cette  France  a  Rome ,  ne  a  I  In  vm  ts  ^Dor- 

dé^iU^e  qui  ne  laisse  à  robligé  do^ne) ,  en  1775,  a  publie  de  1810  a 

ou'un  doux  sentiment  de  gratitude  1825,  une  magnifique  collection  de 

Respectueuse.  La  duchesse  de  Bouillon  Grameres  du  nuafe  des  antiques , 

fut  pour  la  Fontaine  bien  plus  qu'une  formant  8  vol.  in-fol. 

protectrice  ;  ellefutson  amie  dévouée.  Bovu.voy  ^Kose) ,  l'une  de  ces  he- 


protectric- ,  - 

C'est  elle  qui  lui  donna  la  première  ce 
clinrniant  surnom  de  Fablier ,  mai  à 
propos  attribué  à  madame  de  la  Sa- 
blière. La  Fontaine  avait  pour  e  e 
une  affection  toute  paternelle  :  «  Elle 
«  porte  la  joie  partout ,  écrivait-il  à 
«l'ambassadeur  d'Angleterre;  c'est 
»  un  plaisir  de  la  voir  disputant, 
m  mndant ,  jouant  et  parlant  de  tout 
«  aven  tant  d'esprit ,  nue  l'on  ne  sau- 


roïnes  auxquelles  la  révolution  lit  ou- 
blier lafaiblesseet  la  timidité  ordinaire 
à  leur  sexe»  entra,  comme  volontaire* 

avec  Julien  llmri,  son  mari,  dans 
le  sixième  bataillon  de  la  Haute- 
Saône.  £Ue  supporU  toutes  les  fati- 
gues et  tous  tes  dangers  de  la  guerre. 
Jusqu'à  la  mort  de  son  époux ,  qui 
perdit  la  vie  à  ses  côtés  à  la  bataille 
de  J  imbach.  La  vue  de  Henri,  bai- 


V  aven  lalll  U  c^in  m  ,  •  v^»»  -  -,    a    t    a*  i  ' 

«  roit     n  irnapuier  davantage.  »  Un  gué  dans  son  sang,  lomde  la  distrairo 
Dère  ne  dirait  pas  mieux  de  son  en-  de  ses  devoirs  de  soldat,  sembla  au  con- 
fint  oréféré.  Il  paraît  que  la  duchesse  traire  avoir  double  son  courage,  et  on 
de  Bouillon  prit  parti  pour  Prndon  ne  cessa  de  la  voir,  tant  que  dura  I  al- 
dans  la  lutte  des  Phedres;cc  ne  tut  faire,  parmi  les  plus  acharnes  a  pour- 
ras iniustice,  mais  erreur;  une  cr-  suivre  Fennemi.  Apres  cette  journée, 
ïeur  de  goût  que  partagèrent  long-  elle  obtint  la  permission  de  se  retirer 
Umns  la  âuoart  de  ses  contemporains,  auprès  de  sa  vh^iIIp  merp  qu  elle  avait 
ravie    le  crand  critique,  n  a-t-il  pas  chargée  du  soin  de  ses  deux  eufanU. 
écrit  nue  les  deux  J'hedrei  étaient  Le  gouvernement  récompensa  la  COtt- 
deux  belles  tragédies.  Une  curiosité  doite  héroïque  de  cette  femme  paruoe 
irréfléchie  làillit  devenir  fatale  à  la  pension  de  trois  cenU  francs  réver- 
duchesse  de  Bouillon  ;  elle  nvnit  eu  le  sible  sur  sa  famille. 
Tiiilhenr  d'entretenir  quelques   rap-  Bouijllow-Laghanob  (Edme-Jean- 
ports  avec  la  Brinvilliers  ,  et  fut  Baptiste) ,  né  à  Pans  en  1764 ,  coin- 
Sécrétée  par  la  chambre  ardente,  en  mcnça  de  bonne  heure  a  étudier  la 
1680  On  pense  bien  qu'elle  n'eut  pas  pharmacie  et  la  cliiime,  et,  après  avoir 
de  pêiii.'  a  démontrer  qu'elle  n'avait  dirige  pendant  Quelques  années  une 
rien  de  commun  avec  les  empoison-  des  meilleures  pharmacies  de  la  ca- 
neurs.  Louis  XIV  ne  l'en  exila  pas  pitale ,  fut  attaché  comme  pliarma- 
moins  pour  quelque  temps  à  Nérac.  cien  a  la  maison  de  1  empereur,  n 
On  la  vmt,  én  1687,  faire  un  voya»  lit  en  cette  qualité  les  mémorables 
en  Angleterre  auprès  de  sa  sœur,  Ta  campaanes  dAutndie  et  de  Pru^e, 
fameuse  dudiesse  de  Mazari^  puis,  et  ae  fit  recevoir  docteur  en  méd^ 
en  1690,  un  autre  voyage  à  Rome  oà  cme  pendant  qu  il  remplissait  ces 
son  fils,  le  prince  de  Turenne,  avait  iinportnntes  fonction^.  Il  rédigea  ,  en 
nccompasné  le  cardinal  de  Bouillon.  180« ,  un  rapport  sur  les^ travaux  an- 
Denuis  lors  elle  vécut  dans  une  re-  nuels  de  la  société  de  pharmacie ,  cl 
traite  studieuse ,  au  milieu  de  sa  fa-  rendit  compte  d'un  procède  nouveau 
mille  etdesaamis,iU8qa*à  sa  mort,  pour  les  préparations  de  j  et i,,ops 
m  Vfté.  hà  leol  écrit  que  nous  ayons  martial  (oxyde  noir  de  ter;,  ha  i&u  » 
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3  imUla,  sous  les  auspices  du  minis- 
tre de  Hotérieur,  un  rapport  très-dé- 
taillé,  indiquant  les  moyens  de  per- 
fectionnements que  sps-  ridnibreuses 
•  expériences  lui  avaient  lait  reconnaî- 
tre, en  répétant  et  ea  variant  les  pro- 
cédés employés  par  Achard ,  chimiste 
de  Berlin  ,  pour  extraire  du  sucre  de 
la  betterave.  M.  Bouillon -Lagrance  a 
fjit  un  travail  très-curienx  sur  le  blan- 
duinent  par  la  méthode  de  Berthollet, 
et  il  est  parTcnu  à  rendre  facile  à  filer, 
le  chanvre ,  converti  en  une  espèce  de 
coton  très-blanc.  Il  a  publié  un  ^rand 
nombre  d  ouvrages  ju^itement  estimés^ 
sur  les  différentes  parties  de  la  chi- 
mie «  et  sur  les  applications  de  cette 
science  à  la  pharmacie  et  aux  arts  in* 
(îustriels. 

BouiLLv  (Jean-Nicolas),  né  à  Tours 
en  1761 ,  étudia  le  droit  à  Puniversité 
dtMéans,  et  se  fit  ensuite  recevoir 

avocat  au  parlement  de  Paris  ;  mnis  i! 
quitta  le  barrenii  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  la  littérature,  lorsque  le 
siège  de  cette  coor  fut  transporté  à 
Troyes  par  le  gouvernement.  C'est 
alors  qu'il  fit  la  connaissance  6c  AI  ira- 
beau  ,  qui  encouragea  ses  premiers  es- 
sais. Après  avoir  exercé  a  Tours  «  eu 
1798 ,  des  fonctions  publiques ,  où  il 
se  fit  remarquer  par  la  modération  de 
sa  conduite,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  rédiger  un 
plan  d'éducation  pour  la  jeunesse  fran- 
çaise; mais  il  donna  sa  démission  lors- 
qu'il fut  question  de  soumettre  cette 
commission  aux  investigations  de  la 
police.  Cest  alors  qu'il  cfébuta  dans  la 
carrière  dramatiqae.  Les  ouvrages  de 
Bouilly  sont  trop  nombreux  pour  gtie 
nous  entreprenions  de  les  citer  ici; 
nous  dirons  seulement  que  la  plupart 
eurent  à  leur  apparition  un  succès  de 
vogue ,  dû  à  rintérét  et  à  la  sagesse 
du  plan  qui  en  fait  le  principal  mérite. 
Bonilly  ne  fut  pas  moins  heureux  dans 
un  autre  genre  ;  on  trouve  dans  toutce 
qu*il  a  écrit  pour  la  jeunesse  une  dou« 
ceur  et  une  pureté  que  l'on  cherche 
en  vain  chez  le  plus  praml  nombre 
des  moralistes.  J.ps  (\)nffs  a  ma 
fiUCf  2  vol.  in-12i  les  Co)iseih  à 
ma  JUk,  2  Yot.  la«IS;  let  Jmmes 


femmes,  2  vol.  în-12,  et  les  Mères  de 
famille;  les  Contes  aux  enfants  de 
Fran^y  3  vol.  in*lS,  sont  des  ou- 
vrages que  les  mères  peuvent  sans 
crainte  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
jeunes  enfants.  Il  est  fâcheux,  tou- 
tefois, que  le  style  de  Bouilly  soit, 
en  général,  recherché  et  prétentieux, 
et  qu'il  tombe  trop  souvent  dans  la 
sensiblerie,  défnut  qui  l'a  fait  sur- 
nommer le  poète  lacrymal»  Ce  litté- 
rateur estimable  est  mort  à  Paris  en 

1840. 

BoujTJ  ^ Jncques) ,  président  au  par- 
lement de  Bretagne,  né  h  Ch.lteau- 
neuf  en  Anjou ,  en  loiû ,  mon  a  An- 
gers en  1578,  avait  composé,  outra 
plusieurs  ouvrages ,  le  Royal  discour» 
des  choses  mémorables  Jattes  par  tes 
rois  de  France,  jusqu'à  Henri  UL 
Cet  ouvrage  est  mentionné  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France; 
ninis  il  n'a  point  été  imprîméfet  l*on 
ignore  s'il  existe  encore. 

BoLLA.ir«viLLBBS  (  k  comte  Henri 
de)  naquit  à  Saint^Saire,  en  Norman* 
die  (aujourd'hui  département  de  la 
Seine  Inférieure  ) ,  en  ir)58,  fit  ses  • 
éludes  au  collège  de  Juilly,  et  entra 
dans  la  carrière  militaire ,  qu'il  quitta 
bientôt  pour  s'occuper  uniquement  des 
affaires  de  sa  famille.  La  recherdie 
qu'il  fut  obligé  de  faire  des  anciens 
titres  de  sa  maison,  lui  donna  du  goût 
pour  les  études  historiques ,  et  après 
avoir  étudié  l'histoire  de  ses  ancêtres, 
il  s'occupa  (îp  cflle  de  son  pays.  Il 
mourut  à  Paris,  en  1722.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
mais  n'en  avait  publié  aucun,  ceux 

Î|ui  ont  été  impnmés,  le  furent  par 
e  soin  de  ses  amis.  Ce  sont  :  Mémoi- 
res présentés  au  duc  d'Orléans ,  ré» 
(^ent  de  France,  etc.  ,  la  Haye,  1727, 
in*12;  Histoire  de  Fanefen  gouver» 
nement  de  France  ^  avec  quatorze 
ffffrrs-  h  is'foriqnes  sur  les  parlementé 
ou  états  généraux  y  la  liave,  1727, 
8  vol.  în-8'  :  plusieurs  fois  réimprimés 
depuis  ;  État  de  la  France ,  etc. ,  ex- 
traits des  mémoires  dressés  par  ordre 
de  Louis  XIV,  par  les  interi(f,t?tts  du 
royaume ,  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
«vee  des  mémoires  sur  l'anden  gou^ 
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vernement  de  cette  moDarebie  jusqu'à 

Hugues  Cnppt  :  cet  ouvra l'p  :<  ^ii  un 
grand  nombre  d'éditions  ;  la  ni  illeure 
est  celle  de  Londres,  17*>2,  b  vol.  in- 
13;  Abrégé  chronologique  de  this* 
toire  de  France,  la  Haye  (Paris), 
1733  ,  3  vol.  iii-12  ;  Mémoh-^f?  pour  la 
7ioblesse  de  France,  contre  tes  ducs 
el  pairs  f  in-Ti,  sans  date; //wtoire 
de  la  pairie  de  France  et  du  parle- 
vient  de  Paris,  Londres,  17Ô3,  2 
vol.  in-12.  On  peut  voir,  dans  la  Bio- 

âraphie  universelle,  les  titres  de  ceux 
e  sea  ouvrages  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. 

Le  comte  de  Boulainvillers  étant  le 
repr<»sentant  d'un  svstème  important 
sur  riustoire  de  1-  rance ,  nous  devons 
entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  les 
idées  qu'il  a  énnses  dans  ses  ouvrages, 
et  qu*il  a  cherché  à  faire  prévnloir. 
Partisan  passionné  de  la  noblesse  et 
des  privilèges  qu'elle  s'attribuait,  il 
déplore  partout ,  dans  ses  écrits,  la 
ruine  du  régime  féodal.  Mais  r'est 
surtout  dans  son  Histoire  de  i  ancien 

J gouvernement  de  la  France  qu'il  a 
ormulé  son  système  :  «  La  conquête 
a  des  Gaules ,  dit-il  dans  ce  livre,  est 
«  le  fondement  de  l'état  français  dans 
«  lequel  nous  vivons:  c'est  à  elle  qu'il 
«  faut  rapporter  l'ordre  politique  suivi 
«  depuis  par  la  nation  ;  c'est  de  là  que 
«  nous  avons  reçu  tous  notre  droit 
«primordial.»  C't'st,  en  effet,  de 
la  conquête  desCiaule^i  uar  les  J^'rancs 
qu'U  fait  découler  la  domination  et 
les  privilèges  des  seigneurs  féodaux 
et  des  nobles,  desrentlants  des  vain- 
queurs, la  serviludc»  et  le  unséraide 
état  du  peuple  composé  des  des* 
wodaots  des  Gaulois.  Il  attribue  la 
ruine  du  régime  féodal  à  flcnx  cau- 
sas- :  la  première  est  Talfranchis- 
semi  ni  des  serls  ;  la  seconde,  le 
progrès  «  par  lequel  ces  serfil  s*élevi- 
rent,  contre  tout  droit,  dit-il,  à  la 
condition  de  Ifiirs  anciens  nnîtres. 
Deuuis  six  cents  ans  les  roturiers 
esclaves,  d'abord  affranchis,  puis 
anoblis  par  les  rois,  ont  usurpé  les 
emplois  et  les  dignités  de  l'État, 
tandis  que  la  noblesse,  héritière  des 
privilé^ei  de  la  conquête,  les  perdait 


un  à  un,  et  allait  se  dégradant  de 
siècle  en  siècle...  Tous  les  rois  de  la 
troisième  ra(  e  ont  voulu  son  abais- 
sement, et  travaillé,  comme  sur  un 

fdan  formé  d*avance ,  à  la  ruine  des 
ois  primitives  et  de  rancieane  cons- 
titution de  l'État;  ce  fut  pour  eux 
une  idée  commune  d'anéantir  les 
grands  seigneurs,  de  subjuguer  la 
nation,  de  rendre  leur  autorité  ab- 
solue  et  le  gouvernement  despoti- 
que... Philippe  -  Auguste  commença 
la  destruction  de  la  police  des  fiels 
et  des  droits  originels  du  baroonage  ; 
Philippe  te  Bel  poursuivit  oe  orojet 
Mr  la  ruse  et  par  ta  violence  ;  Louis 

XI  l'avança  près  de  son  terme  

Leur  postérité  est  parvenue  au  but 
qu'ils  s'étaient  proposé;  mais,  pour 
I  atteindre  pleinement,  l'administra- 
tion du  c^irdinal  de  Richelieu  et  le 
règne  de  Louis  XIV  ont  plus  fait,  en 
un  demi-siècle ,  qae  toutes  les  entre- 
prises des  rois  antérieurs  n'avaient 
pu  faire  en  douze  cents  ans.  » 

Tel  est  le  système  historique  du 
comte  de  Boulainvillers  :  ce  système 
est  vrai  ;  mais  il  est  incomplet ,  et  de- 
vait Pctre.  Eneflet,  lorsqu'il  parut, 
la  question  de  l'origine  des  Fr.incs 
n'était  pas  ,  comme  aujourd  iiui,  une 
q^uestion  scientifique,  c  était  une  ques- 
tion toute  politique  ((ui  se  transfor- 
ni.iit  en  eel!(  -  fi  :  D'oti  rient  la  diffé- 
rence de  conil'Hoji  de  la  noblesse'  et 
du  tiers  e^^i^  liuui»mivillers  répondu 
hardiment  :  De  la  conquête  ;  et  il  pré- 
tendit  que  la  conquête  était  un  droit  : 
Taristocruip  accueillit  cette  solution 
avec  enthousiasme  ;  le  tiers  état  l'ac- 
cepta aussi,  mais  en  niant  le  droit, 
qui  n'était  autre  que  celui  du  plus  fort, 
et  qui,  fwr  conséquent,  avait  rltl  s'é- 
vanonir  avec  la  fon-equ»  l'avait  donné, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  rotu- 
riers ,  descendants  des  anciens  Gau- 
lois, avaient  recouvré,  avec  le  pouvoir» 
le  droit  de  réclamer  l'héritage  de  leurs 
pères,  et  de  chasser  vers  les  forêts, 
d'où  ils  étaient  sortis,  les  desccndaiîts 
des  ravisseurs.  Cette  opinion  sur  la 
conquête  des  Francs  et  sur  ses  con- 
séquences ,  acceptée  par  tous  ,  nobles 
et  roturiers,  servit  de  base  à  tous  les 
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travaux  historiques  qui  précédèrent  ia 

révolfitfofi.  Ssns  dofitp,  Ip  système  du 
C(Hit!(i  de  Boiilainviiiers  est  aujour< 
d  iuii  incuiiiLilet,  puisqu'il  ne  tient 
«onipte  que  de  Téiément  germanique, 
parmi  ceux  dont  s'est  formée  la  natio- 
nalité française;  sans  doute,  cet  his- 
torien ne  rend  pomt  un  compte 
eiact  de  la  marche  qu*a  miivie  la  so- 
ciété frao^iae;  mais  il  faut  pi«iidrt 
son  livre  pour  ce  qu'il  est ,  pour  une 
protestation  maladroite  de  lu  noblesse 
seiitant  sa  lin  prochaine,  et  croyant 
raviver  sa  puiManoeeo  arguant  de  aoa 
oriiiine. 

î  p<  Quatorze  lettres  historiques 
sur  les  parlements  sont  moins  systé- 
matiques que  VHisMre  de  ^ancien 
^mmememeiU,  L'auteur  y  a,  par  con- 
séquent, mieux  rempli  son  cadre.  II  y 
donne  d'unf"  manière  complète  riiis> 
toire  des  états  généraux  des  quator- 
Bième  et  quinzième  siècles.  «  Ce  tra- 
vail, dit  M.Aug.Tt)tierry,enlièreineni 
neuf  pour  Tépoque,  a  dpf>ms  servi 
de  base  h  hp  uicotip  dVssais  du  même 
genre;  il  u  a  jamais  été  refait  sur  les 
soorees  avec  un  pareil  développe* 
ment  (*).  » 

TUm'î. \NGER  (Jean),  graveur,  né  à 
Amiens  en  1607,  peut  être  regardé| 
avec  Morin,  comme  Tinventeur  de 
la  itravure  au  pointillé ,  genre  bâtard 
qi:n  les  An'ilais  ont  -Klopté  depuis,  et 
qui  faillit  faire  tomber  recelé  fran- 

giise,  dans  le  siècle  dernier.  Ses  es- 
mpes  sont  des  reproductiona  des  ta- 
bleam  de  Raphaël ,  Léonard  de  Vineif 
Ohampa^e,  ÎNîiçïnard,  etr. 

Boulanger  (  INicoias- Antoine )« 
auteur  de  V Antiquité  dévaUie*  ou- 
vrage posthume  publié  par  le  naron 
d'Holbach,  en  1760,  et  qui  fit  Ik^h- 
coup  de  bruit  a  ia  fin  du  dix-lmilieme 
siècle,  naquit  à  Paris,  en  1722,  et  y 
mourut  en  Boulanger  avait  aussi 
composé  d^autres  ouvrages  qui,  pu« 
bliés  stirressivpnif-nî  ,  furent  tous  réu- 
nis avec  le  prpi-edetU,  on  1790,  et 
réimprimés  en  8  vol.  in-b^  ou  10  vol. 

(*)  Tojetlet  Considératiom  sur  Ilûttoire 
FrnnrR ,  «u  tèts  4m  Réoits  det  temps 


in-l  2.  C'est  à  tort  qu*on  a  attribué  à 
cet  auteur  le  Christianisme  dévoilé. 

Boulangers.  —  Nous  avons  vu  la 
corporation  des»  boarii  ou  l)oucliera 
survivre  dans  Paris  à  la  puissance  ro- 
maine, s'adapter  aux  mœurs  nouvelles 
créées  par  l'invasion  des  [)op(ilations 
barbares,  et  subëister  longteaips  en- 
core après  l'avénement  des  temps 
modernes.  II  n  en  fut  pas  de  même  de 
ia  corporation  des  pisfores  ou  boulan- 
gers; nombreux  sous  radministration 
romaine,  ils  ne  disparurent  pas  com- 
plètement après  la  conquétedes  Francs , 
mais  ils  cessèrent  de  former  une  cor- 
poration. £n  effet,  dans  l'état  de  la 
civilisation,  ils  n  étaient  plus  néces- 
saires; les  produits  de  leur  art  étaient 
devenus  des  objets  de  luxe«  dont  les 
riclies  seuls  pouvaient  se  permettre 
l'tis  i;^p.  Quant  aux  pauvres,  les  fours 
banaux  étaient  ia ,  et  iU devaient,  après 
avoir  payé  au  seigneur  du  lieu  un  orolt 
asses  âevé^  aller  y  cuire  le  pain  néces- 
saire h  h  nourriture  de  leurs  familles. 

C  (  >t  ii; (  iit  sous  Philippe-Au- 
guste que  i  ou  voiL apparaître,  pour  la 

f première  fois,  la  corporation  des  bon» 
angers ,  alors  connus  sous  le  nom  de 
talemtiffrs  *  {>ppuis longtemps, ceux 
de  ces  artisans  qui  étaient  établis  à 
Paris  payaient  au  roi,  pour  l'eierdce 
de  leur  profession,  un  droit  nommé 
hautban,  auquel  n'étaient  point  assu- 
jettis ceux  qtj)  avaient  été  s'établir  hors 
des  murs  de  Pans,  sur  les  terres  des 
seigneurs  ou  des  abbayes.  En  revan* 
die,  ceux-ci  ne  pouvaient  vendre  leur 
pain  dans  la  ville  que  sur  (es  étnux  de 
la  halle,  au  marché  du  samedi.  Aiais 
Philippe-Augufite  ayant  oonsidérable* 
ment  agranui  la  ville,  et  compris  dans 
son  enreintp  une  partie  desfaubourgSy 
un  grand  notubre  de  boulangers  To- 
raios  se  trouvèrent  am^i  de  dioil  et  de 

(*)  «  TalanelietSt  qu'on  écrivait  aussi  tal- 

lemellirrs  ou  laillenieîliiTs,  parait  ^-h-e  la 
plus  ancienne  drâominalion  qu'un  ait  em- 
ployée et)  France,  pour  dcàignei*  1«»  bou- 
ungtrt  ;  dès  le  quatonième  tiède  oe  demicv 

tcmie  remplaça  rancien ,  dont  il  serait  dit* 
firil)'  lif  dérouvrir  l'urigiae.  »  Deppio^f 
Lm-t:  Ucj  metierj ,  page  4 ,  note. 
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fait  les  égaux  de  leurs  andens  collè- 
gues de  la  cité.  Ceux-ci  crurent  voir  là 
une  ntteintp  portée  h  leurs  droits;  ils 
réclamèrent,  et  Philippe-Auguste  se 
contenta  de  diminuer  le  hautban  qu*ila 
lui  devaient  Mais  cette  faveur  ne  leur 
suftit  pas;  ils  réclamèrent  de  nouvem  , 
et  demandèrent  des  statuts  gui  les  dis- 
tinguassent d'une  manière  Jbien  tran- 
chée des  anciens  boulangers  forains. 
Ces  statuts  leur  furent  enfin  donnés 
sous  le  règne  de  saint  Louis ,  et  ils  sont 
au  nombre  de  ceux  qui  composent  le 
livre  des  métiers  d*Etienne  Boileau. 
Noos  croyons  devoir  en  citer  ici  quel- 
ques articles,  dont  les  dispositions 
sont  assez  curieuses  : 
"  Nuz  ne  puet  estre  talemeliers  de 

*  dans  la  banliue  de  Paris,  se  il  n*a- 
«  chate  li  mestier.s  du  roi... 

n  Hriiîhnns  est  uns  propres  nons 
«  d  une  coustume  asise,  par  iaquele  il 
«  fù  fstabH  ancienement  que  quicon- 
«  ques  seroit  haubaniers,  qui  seroit 
«  plus  frans,  et'piieroit  mains  de  droi- 
«  tures  et  de  coustiimes  de  la  marolyan- 
«  dise  de  son  mestiers  que  cil  qui  ne 
«  seroit  pas  haubaniers.  Haubanier 
«  furent  ancienement  establiàun  mui 

*  de  vin  pnier,  et  puis  mist  H  bons 
«  rois  Phelippe  cel  mui  de  vin  à  vj  sois 
«  parisis  

«  Li  talemelier  qui  sont  haubanier 
«  sont  quite  du  tonliu  (*)  des  pors 
«  <iuM  nrhatent,  etde  ceus  qu'il  reven- 
«  dent  pur  tant  qu'il  aient  une  fois  man- 
«  gié  de  leur  bren  (**)  ;  etsi  sont  quite  li 
«  talemelier  du  tonliu  du  tout  li  blé 
«  qu'il  achaient  por  inir  mire,  et  du 
«  pain  qui  vendent,  fors  que  trois  de- 
«  mies  de  pain  que  chascun  taleme- 
«  liers  nofiax  et  viez  doit  cfaascune 
«  semaine  au  roy  de  tonliu.  • 

Vient  ensuite  rénumerition  des 
droits  qui  étaient  dus  par  les  nouveaux 
talemeners  pendant  les  quatre  pre» 

(*)  Tonlieu,  te  Ion  mm  ^  daiT?  la  basse 
latinité  tonUgium.  C'était  rimpol  pa^é  par 
les  marchands  pour  ttationnor  daw  Je» 
liairehéi.  Gepenoant  le  mot  tonlieu  a  quel* 
quefois  une  sî^ifirafion  |)Ius  générale. 

(•*)  Son  ;  ce  mot  e«l  eucore  usité  dans  ce 
sens  CD  ISormandie. 


mières  années  de  leur  exercice.  Cette 

énuniération  est  suivie  de  Tarticle  sui* 
vant,  le  plus  curieux  de  tous  ces  sta- 
tuts : 

«  Quant  H  noviax  talemeliera  ara  en 

«  tele  manière  fet  quatre  ans  accom* 
«  plis,  il  prendrai  nn  nuef  pot  de  terre, 
«  et  ara  dedans  ii  pot  nois  et  uieu- 
«  les  et  venra  à  la  meson  au  mestre 
«des  talemelier,  et  ara  avec  lui  li 
«  coustumiers  et  touz  li  taieineiler, 
«  et  1!  mestres  vallet  que  Ton  apele 
«  jomdres^  etdoitcil  noviax  talemeliera 
«  livrer  son  pot  et  ses  nois  au  mestre, 
«  et  dire  :  Mestre,  je  al  fait  et  aooom- 
«  p!î  Hies  quatre  années;  et  li  mestre 
«  doit  demander  au  coustuuiiers  se  ce 

<  est  Toirs;  et  se  il  dit  que  ce  est  voirs , 
«  li  mestre  doit  baillier  au  noviax  ta- 
n  lenirliersson  pot  et  ses  nois,  et  com- 
«  mander  li  qu  il  les  jeté  au  mur,  et 
■  lors  li  noviax  talemeliers  doit  jeter 
«  son  pot  et  ses  nois  et  ses  niouioi  au 

<  mur  de  la  meson  le  mestre,  au  de- 
«  hors,  et  lors  doivent  li  mestre,  H 
«  coustumiers,  li  noviax  talemeliers, 
a  touz  li  autre  talemelier  et  li  vallet  en* 
«  trer  en  la  meson  au  mestre,  et  li  mes- 
«  f  rp doit  livrer  feu  et  vin  ,  et  clias- 
«  cun  des  talemelier,  et  li  noviax,  et 
«  li  mestre  vallet  doivent  chacun  un 
«deniers  an  mestre  des  talemelier 
«  pour  li  vin  et  pour  li  feu  qu'il  livre. 

«  Li  mestre  des  talemelier  doit 
«  faire  à  savoir  au  coustumiers,  aus 
«  talemelier,  aus  joindres  ,  que  il 
«  viegoent  à  ce  jour  à  sa  meson ,  et  il  ' 
»  i  doivent  venir  ou  envoier  leur  de- 
«  niers  au  mestre  de^  talemelier  pour 

ii  via  devant  dit.  » 

Cet  article  est  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  la  coutume  qu'il  nous 
fait  connaître  est  exception  nèfle  ,  et 
n'a  point  d'analoi;[je  (ians  les  dilïé- 
reut2>  statuts  que  nuui>  a  conservés  le 
livre  des  métiers.  En  effet ,  la  corpo- 
ration des  talemeliers  était  la  seule 
qui  eiît  un  cérémonial  particulier  j)our 
la  maîtrise.  Il  se  pourrait,  suivant 
H.  Depping  ,  que  cet  usage  ittt  d'une 
haute  antiquité,  et  remontât  assez 

(•)  0:tMi^^  m:  ffoi  il  les  légères  de  fNiia  ooa 
levé  \  neùuiu; ,  daus  la  basse  lalimlé. 


Digitized  by  Google 


FHAIIGE.  mmf  18fi 


loin  dans  lei  fartes  de  la  talemalerie 
en  Fraoee  ou  en  Gaule.  Dans  la  suite, 
il  tomba  en  désuétude;  rt'prndnnt  les 
boulangers  de  Paris  n'en  perdirent 
pas  te  souvenir,  et,  lorsqu'au  dix- 
septièiiie  siède  ils  proposèrent  un  rè- 
glement n  l'autorité  publique ,  ils  n'y 
omirent  pas  le  pot  d'installation  des 
temps  féodaux.  Void  l'article  de  ce 
règlement  qtri  eontieot  cette  disposi* 
tioD: 

«  Seront  tenus  tous  les  Bouvenrjic 

•  maistres,  dans  les  trois  premières 

■  aimées  après  leur  réception ,  payer 

•  èbacane  des  dîtes  années  vingt-oinq 

•  deniers  de  compte  au  grand  pane- 
.  ttVr,  à  rÉptphanie,  qui  est  le  premier 
«  duuanche  d'après  }es  Rojs,  et  à 
«  Pâques,  vingt-detii  deniers,  et  à  îa 
«saint  Jean -Baptiste,  cing  deniers 
"  obole;  et  au  bout  des  ditts  trois 

•  années  ,  est  tenu  ledit  nouveau 
«  maistre  boulan^^er,  d  apporter,  ledit 
«  joar  premier  dimanche  d'après  les 

•  Koys,  un  pot  neuf  de  terre  verte  ou 
«  defayence,  dans  lequel  il  y  aura  un 
-  romarin  ayant  sa  racine  eutière, 
«  aux  branches  duquel  romarin  y  aara 

■  des  pois  suem,  orsngfs  et  autres 
fruits  convenables,  suivant  le  temps, 

•  et  ledit  pot  remply  de  poil  sucrez, 
«  et  sera  ledit  nouveau  maistre  as» 
>  sisté  des  Jures  et  anciens  et  des  au- 
«  très  maistres  dudit  mestier.  Ce  fait, 
«  dira  audit  grand  pnuptier  :  Maistre, 
<  j'ay  accomply  mon  temps  ;  et  ledit 
«  l^rand  panetier  doit  demander  aux 
t  jurez  s  il  est  vray  ;  ce  fait,  prendra 
=  ravis  des  jurez  et  des  anciens  mnis- 

■  très ,  si  ledit  pot  est  en  la  forme 
«  qu'il  doit  estre,  et  s'il  est  recevable: 
«  et  s'ils  disent  qu'ouy ,  ledit  grand 
«  panetier  doit  recevoir  iceluy ,  et 
«  luy  en  donner  acte,  et  de  là  en  avant 
«  n'est  sujet  que  de  payer  chacun  an 

•  le  bon  dfenier ,  ainsi  que  les  autres 
«  maistres.  » 

Mais  le  temps  oij  de  seinhlnbîes 
formalités  pouvaient  encore  t  tre  (  b- 
aervees  était  irrévocaiilemeni  pas^e; 
le  parlemeiit,  en  ratifiant  le  règlement 
proposé  t  Irina  de  côté  la  disposition 
que  nous  venons  de  rapporter ,  et  , 
qpioiqu'eUe  eût  (^jâ  été  observée  to- 


kmtafremeat  par  quelques  aspirants  à 
la  mattrise,  elle  tomba  bientôt  de 
nouveau  en  désuétude.  Toutefois , 

suivant  Delamarref*) ,  le  princqw  qui 
avait  dicté  cette  disposition  subsista, 
et  le  pot  de  romarin  fut  eontertl  en 
un  louis  d*or,  que  les  nouveaux  mat* 
très  roritinnèrent  à  p^'^veràtitred'lKNIH 
niage  au  maître  du  métier. 

Nous  afonsdit,  dans  rarticle  que  nous 
avons  consacré  à  la  corporation  des  bou- 
chers, que, dès  le  commencement  de  la 
troisième  race,  les  rois  avaient  nileodé, 
en  faveur  dei»  grands  of liciers  de  leur 
couronne,  la  plupart  des  justices  des 
corporations.  Les  talmeliers  ou  boulan- 
gers dépendaient  du  grand  panetier. 
«  Li  rois,  disent  les  statuts  recueil- 

•  lis  par  tttienne  Boileau,  a  donné 
«  à  son  mestre  paaetiers  la  mestrise 
«  des  nlmplier,  tant  come  il  li  plnirn, 
«  et  In  [  etite  justice  et  les  amendes 
c  des  talemelier  et  des  jmndres  et 

•  des  Ysllet,  si  corne  des  entrepresure 

•  de  leur  mestiers  et  des  bateure  sans 
<i  sa  ne,  et  des  clameur,  hors  mise  la  cla- 
«  meurs  de  propriété.  »  Cette  juridic- 
tion subsista  fort  longtemps ,  malgré 
le  conflit  qui  ne  tarda  pas  à  s'élever 
entre  clic  et  b  prévôté  (In  l»,nris,  et 
elle  ne  lut  abolie  qu  a  l  ej^Oiiue  où  la 
charge'de  grand  panetier  fut  déiinili- 
Tement  supprimée. 

Les  talemeliers  de  Paris  ne  pou- 
raient  cuire  tous  les  jours  de  Tannée; 
on  peut  voir  dans  les  statuts  de  leur 
communauté  la  liste  des  jours  où  il 
leur  était  interdit  d'exercer  leur  in* 
dustrir.  Otte  liste  comprend  tous  les 
jours  de  tètes  reconnues  par  l'Église, 
et  les  veilles  de  ces  mêmes  jours ,  qui 
dSTsient  étore  consacrées  au  jeâne  et  à 
Talratinence  ;  en  sorte  que,  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée,  h*s  habitants 
de  Paris  étaient  privés  de  pain  frais. 
'Cétait  peut-être  pour  cette  raison 
que,  le  samedi ,  le  marché  au  gros 
pain  se  tenait  aux  halles,  où  les  mar- 
chands forains  pouvaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  venir  vendre  leur 

frin  aussi  bien  que  les  talemeliers  de 
aris;  ceux  de  Gonesse  occupaient 

Traite  d«  poUce ,  Uv.  v ,  lit.  la,  ch.  5. 
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même  une  halle  partioolière.  Ils 

avaient  tous  ,  en  outre  ,  un  autre 
privilège  ;  c'était  cplui  d'exposer  en 
vente,  au  parvis  iNotre- Daine,  le 
fiain  <|ui  leur  restait  du  marché  du 
samedi.  Mais  ce  privilège  n'était  point 
gratuit;  les  boulangers  forains  rache- 
taient ou  prix  d  un  tonlieu  qu'ils 
payaient  aux  religieuses  de  JLoiig- 
champ ,  depuis  le  jour  de  saint  An- 
dré jusqu'à  la  féte  de  saint  Denis,  et 
aux  reliL'if'Ux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  pi  ndaut  le  reste  de  Tannée. 

Le  statut  des  talemeliers  de  Paris 
est  le  plus  détaillé  de  tous  ceux 
qui  composent  le  registre  d'Étîenne 
15oileau  ;  ('eperKlant  on  est  étonné 
de  n'y  trouver  aucune  prescription 
sur  la  qualité  et  sur  le  poids  du  pain. 
Cette  omission  pourrait  peut-être 
s'expliquer,  par  cette  considération 

Îue  les  (produits  de  la  talenielerie  de 
'aris  étaient  encore  un  objet  de  luxe 
à  l'époque  où  ces  statuts  furent  éta- 
blis. C'est  en  effet  ce  que  semblerait 
prouver  la  défense  qui  fut  alors  faite 
a  ces  artisans  de  fabriquer  des  pains 
dont  le  prix  dépassât  deux  deniers. 
Sans  parler  des  fours  banaux  dont  le 
peuple,  dans  certaines  parties  de  la 
ville,  dut  encore  longtenips  faire  usa- 
ge  (*) ,  c'était  aux  marches  du  samedi 
et  du  dinianche  que  les  pauvres  de- 
vaient faire  leurs  provisions,  et  la,  le 
pain  se  vendait  au  poids  et  de  nrv.  à 
gré.  Ce  fut  seulement  lorsque  les  bou- 
langers purent  exposer  dans  leurs 
boutiques  du  pain  de  toutes  sorte  de 
poids  et  de  qualités,  que  l'autorité 
pensa  à  leur  prescrire  des  règles  à  cet 
égard.  Une  ordonnaiice  rendue  par 
Philippe  le  Bel,  en  1806,  est  le  pre- 
mier acte  où  l'on  trouve  de  semblables 
prescriptions 

(*)  Le  four  bâual  du  chapiUe  de  Saint- 
Marcel  wlwttUÛl  eorora  en       ;  «*eit  aloM 

s<  nirtn(-nt  que  les  liahitants  du  faubourg 
Itucut  dis|)ensé»  d'y  cuirt',  en  payant  aux 
ckanoinej)  une  redevance  qui  ne  fui  abo- 
lie qu  en  1675.  Yoyei  Deumarra,  TrciH 
dt/w/ice,  Uv.  V,  lit.  XI. 

(••)  Delaiiwr»^ ,  Traité  4*  poUct,  lif.  V, 


Au  moment  où  les  eorporations'Iia- 

rent  abolies,  en  17S9  ,  il  fallait .  pour 
être  admis  dans  celle  des  boulangers  , 
avoir  fait  cinq  »m  d'apprentissage, 
quatre  ans  de  eompagnonna^e,  et  pr^ 
senter  en  outre  un  chef-d'œuvre.  Les 
fils  de  in  iîtres  étaient  seuls  exempts 
de  celle  lormalité.  Le  prix  du  brevet 
était  de  quarante  livres;  celui  de  la 
maîtrise,  de  neufeents  livres. 

Outre  leur  communauté  civile,  dont 
nous  avons  analyse  les  statuts,  les 
boulangers  formaient  encore ,  de 
même  que  toutes  les  autres  coijpora- 
tions  d  arU  et  métiers,  une  contrérie 
ou  association  religieuse.  Ils  avaient 
[lour  patron  saint  Pierre  aux  liens , 
dont  la  fête  est  désignée,  dans  le  livre 
des  métiers,  par  la  sinf^ulière  épitbèta 
de  saint  Pierre  angoule  aouat. 

Les  boulangers  sont  maintenant 
soumis,  dans  chaque  localité,  à  un  rè- 
glement émané  de  rautorité  munîd* 
pale.  Ceux  de  Paris  sont  les  seuls  qui 
soient  régis  par  un  acte  du  gouver- 
nement. Cet  acte  est  le  décret  du  19 
vendémiaire  an  x. 

BOULAT  ( César  Égasse  du),  né  à 

Saint- Ëllier,  dans  le  bas  Maine,  au 
commenreineiit  du  dix-septièmesieele, 
fut  successivement  professeur  d  hu- 
manités au  collège  de  Navarre,  gref- 
fier, recteur  et  historiographe  de  I  uni- 
versité de  Paris;  il  nuinrut  en  1678. 
On  a  de  lui  une  f/L<f(>irr  de  runiver- 
sité  de  Pans,  eu  ialin,  depuis  800 
jusqu*en  1800,  8  vol.  in-fol.,  1865  et 
1673.  Cet  ouvrage  est  moins  une  his- 
toire qu'un  recueil  de  pièces  curieuses 
concernant  l'université.  Crévier  et 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
même  sujet  y  ont  alWDdamment  piiisd 
De  palronis  qtiatuor  nationum  wH- 
versitatiSy  1662,  in-8*;  Fonda tiofi  di 
l'unwersUé  de  Pariif,  par  Charlc- 
magne.  Paris.  1875,  iQ-4*;  PrU>Hége 
de  l'université  de  Paris ^  1874,  in-4'  ; 
(le  ly^rofiatu  j/aNonis  ffnffircnsB 
academia  parimienai ,  l<»b2,  m -8". 

BouLAY  (i!ldmond  ul),  héraut  d'ar- 
mes des  ducs  de  Termine ,  né  à  Reims 
à  la  lin  du  (juinzième  siècle,  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvro »!f s  en 
prose  et  en  vers,  la  plupart  sur  des 
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sujets  biston^ues.  Parmi  ies  princi- 
paux ,  nom  citerons  :  la  Généalogie 

dee  ducs  de  Lorraine ,  Metz ,  iâ47  ;  la 
rip  et  le  frêpa.'^  rfrs  durs  de  fjorraine 
Jn/oine  et  I  ra/nuts  y  Metz,  1547, 
iii-4°;  ie  f  oyagedu  duc  Antoine  vers 
tempereur  CnarlesFy  en  1646,  jM«r 
IraUer  de  la  paix  avec  François 
Paris,  1549.  II  est  nussi  l'auteur 
d'une  moraine  tort  reciierchee  des 
curieux,  et  intitulée:  Combat  de  la 
chair  et  de  f  esprit  en  ryme  /rançoUe 
et  par  personnaîges^  Paris  «  1&49« 
iD-8*  dp  72  feuillets. 

BouLAY(N.  Du),canoni8te,composa 
wie  Histoire  du  droit  petUeeedéHoM' 
tique  fronçai  Londres  (Paris),  1740, 
1761,  in-4'»î  ibid.,  2  vol  fM-i2. 

BOULAY  DB   LA  MhLHTUK  (Ant  - 

Jacques-CI.-JosOv  naquit,  en  1761 ,  a 
Chauniourey,  près  d*Épioal ,  départe- 
ment de  la  Meurtiie.  Reçu  avocat  à 
Nancy,  il  vint  à  Paris  exercer  cette 
profession,  et  il  commençait  déjà  à 
s*y  faire  connaître  avantageusement 
lorsque  la  révoluttOD  éclata.  Patriote 
'î'^vorif^ .  i!  s'f'niingea,  en  1792,  dans 
un  bataillon  «Je  volontaires  de  la  Meur- 
the ,  et  se  trouva  a  la  bataille  de  Yalmy. 
Après  la  campagne ,  il  revint  à  Nanc^, 
ou  il  fut  élu  par  ses  concitoyens  juije 
n-i  trth'innl  civil.  Quoique  républicain, 
Bouiûy  n  avait  point  cette  cbaleur  de 
conviction,  cette  ardeur  révolutton* 
naire  oui  sauva  la  France  en  1796; 
aussi  fut-il  alors  destitué  par  nn  re- 
présentant du  peuple  en  mission  ;  frappé 
ensuite  d'un  mandat  d'arrël.  et  obligé 
de  cfaercfaer  un  asile  dans  les  bols ,  il  ne 
mit  en  sortir  (^u*après  le  9  thermidor. 
l>epni<  cette  époque,  il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  ue  président 
et  d'accusateur  public  an  trtbntfkl  4e 
Nanéy,  et  fot  élu  ensuite,  en  Tan  y, 
député  de  son  département  an  roTT^ei! 
des  Cinc^-Cents.  lîaulay  lit,  dans  c^tte 
assemblée,  une  énergique  opposition 
aux  projets  royalistes  soutenus  par  un 
grami  nombre  de  députés.  Il  fut  un 
aes  orateurs  les  plus  influents  de  cette 
législature,  et  personne  peut-éire  ne 
se  montra  plus  péniblement  affecté  que 
lui  des  vices  de  l'administration  du 
DÉreetoke;  fl«Mî  »  iMtespénut  die  UTe» 


nir  de  la  France  tant  que  subi^i>tr  i  ait 
ce  gouvernement,  se  montra-t-il  1  un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolutien 
du  18brumaire.  îl  rt  lnsa, quelques  jours 
après ,  le  ministère  de  la  police ,  et  fui 
appelé  au  cooseîi  d'État  en  qualité  de 
presideat  du  comité  de  lâislatjott. 
Après  avoir  été  chargé,  eu  lan  x,  de 
l'administration  du  contentieux  des  do- 
maines nationaux ,  il  reprit,  en  1810, 
sa  olacti  de  président  du  comité  de  lé- 
gislation. Boulay  fut  un  des  fonction- 
naires qui ,  sous  le  despotisme  impérial, 
surent  conserver  le  plus  d'indépen- 
dance. Il  s'opposa  même  avec  assez 
d*énergie  i  la  mesure  «jui  donna  au  pre- 
mier consul  le  titre  d'empereur;  dé- 
fendit constamment  l'institution  du 
jiiry,  repoussa  les  prétentions  du 
cierge ,  et,  lorsque  le  gouvernement  et 
le  corps  lé^islaiîtae divisèrent  en  lëis, 
il  conseilla  à  Bouaparte  de  faire  droit 
aux  justes  réclamations  Hps  dépnlcs. 
Destitué  en  1814,  il  reprit,  au  retour 
de  nie  d*Elbe,  ses  anciennes  fone» 
tions ,  augmentées  de  la  direction  de 
la  correspondance  et  de  la  t  om[)î.ib!- 
lité  au  ministère  de  la  lusiice.  11  lut 
nommé  alors  mim'stre  d'Etat  ;  mais  il 
fut  exilé  à  la  seconde  resteuratlon, 
comme  ayant  conspiré  pour  le  retour 
de  Napoléon.  Il  passa  quatre  années  à 
Tétranger,  et  ne  revint  eu  France  qu'en 
1830.  Administrateur  iut^ire  et  défin» 
téressé,  Boulay  de  la  Meurtho  sut, 
d'iri«^  tontes  les  positions  de  ?a  vie^ 
politique  ,  se  concilier  l'estime  gé- 
nérale. 

Boolay-Paty  (Pierre)  naquit ,  en 

17G3,  à  Nantes,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d'avorat ,  lorsqu'il  fut  appelé, 
eu  1789,  a  remplir  successivement  dif- 
férentes fonctions  publiques.  En  17U8, 
il  '  l  ira  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
(l(  nt  il  fut  nommé  secrétaire  l'nnnre 
suivante.  Membre  de  la  cominissiou 
de  la  marine  et  du  commerce ,  il  b'oc* 
eupa  spécialement  de  la  législation  sur 
ces  matières.  Son  opinion  fut  très- in- 
Iluente,  et  on  a  de  lui  des  rapports  et 
des  discours  remarquables.  11  prit  une 
part  active  à  la  révolution  du  18  juin 
1T99»  qui  contraignit  la  Réveillèse» 
l4feanK  et  Meilin  n  qpiittar  le  JEHiin» 
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toire.  li  ût  aussi  l'opposition  la  plus 
▼ive  à  la  Journée  du  18  Imimaire,  et 

fat  placé  sur  la  liste  des  membres  ex- 
clus. Mais  sa  disfîrâce  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  le  gouvernement 
consulaire  le  nomma  juge  du  même 
tribunal  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  coniniissnire  du  Directoire. 
C'est  en  cette  qualité  que ,  ciiargc  de 
répondre  au  nuuistre  de  la  justice  sur 
le  projet  du  eode  de  commerce,  il  loi 
adreasa  des  observations  qui  ont  beau- 
coup servi  n  I;i  rédaction  de  ce  code, 
et  qui  ont  ete  imprimées  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  le  code  de  com- 
merce j  adressées  aux  tribunaux.  Lors 
de  la  réorganisation  de  l'ordrr  judi- 
ciaire en  1811,  il  devint  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Rennes.  Doyen 
de  cette  cour  en  1838 ,  ce  fut  lui  q^l 
rédigea  les  observations  sur  le  projet 
dp  loi  du  titre  dea  failiilea.  11  mourut 
en  1830. 

BouL4\£  (la),  ancienne  baronnie 
de  Bourgogne  (aujourd'hui  départe- 
ment de  Saone-et-Loire^ ,  à  vingt-deux 
kilomètres  sud-ouest  d'Autun ,  érigée 
en  marquisat  en  1720. 

BotfLBOif ,  ancienne  vicomté  de  Pro* 
Tence  (aujourd'iuii  département  dea 
Bonrhes-du-Rhône) ,  à  six  hilomètrpR 
nord -est  de  Tarascon,  érigée  en  comté 
en  1608. 

Boule  (André-Charles) ,  artiste ,  né 

à  Paris  en  1642,  mort  en  1732,  devenu 
justement  célèbre  par  le  tnlent  admi- 
rable qu'il  déploya  dans  la  fabrication 
et  dans  romementation  des  meubles. 
A  une  science  profonde  du  dessin  il 
joignait  un  excellent  got't.  Ses  metibles 
sont  ornes  de  bronzes  de  lormes  sévè- 
res et  élégantes,  de  mosaïques  formées 
de  bots  de  différentes  couleurs,  de  cui* 
vre  et  dMvoire.  Il  fut  nommé  par 
Louis  XTV  graveur  ordinaire  du  srpviu, 
etilestqualitie,dans  lebrevetqui  luifut 
délivré,  d'architecte,  peintre,  sculp- 
teur en  mosaïque  et  inventeur  de  chif- 
fres. Le  genre  de  Boule,  espèce  de 
style  J'enaissance ,  fut  remplace  à  la  fin 
dû  dix-huitième  siècle ,  par  un  style 
appelé  grec ,  qui  excluait  tout  orne- 
ment, et  dont  la  roideur  et  le  nu  ab- 
mnàn  étaient  les  caractères  nrineioaiiz* 


L  ébénisterie  abandonne  maintenant 
ce  mauvais  godt  pour  en  revenir  à  œ- 

lui  que  Boule  avait  mis  en  vogue  ;  mais 
il  f  ?t  h  craindre  que  la  manie  des  or- 
nements ne  dégénère  en  profusion,  et 
ne  rende,  dans  un  autre  genre,  le 
style  moderne  aussi  mauvais  que  ce- 
lui de  l'empire.  Nous  devons  aire  ce- 
|)endant  que  l'exposition  de  1839  pré- 
sentait des  meubles  dans  le  genre  de 
Boule  d*un  goût  parfait.  (Voy.  Ébé- 

NISTEBIE.  ) 

BoiiLÉE  (Étienne-LoiiisV  rirrhitecte, 
né  à  Paris  le  12  février  1 72H,  étudia  à 
l'école  deLejai,  mais  sefornta  surtout 
d*après  Tantique.  Il  commença  une 
rrnrîinn  contre  le  genre  contourné  et 
mesquin  de  l'architecture  de  Louis  XV, 
et  doit  surtout  être  signalé  parmi 
ceux  <|ui  firent  prévaloir  les  règles  de 
l'architecture  antique,  et  qui  ramené* 
rent  le  goilt  de  b  sévéritr  et  dr  In  no- 
blesse, trop  souvent  ne^li^ees  dans  les 
constructions  du  dix-liuitième  siècle. 
Cest  tout  à  la  fols  par  son  enseigne* 
ment  et  par  ses  travaux  que  Boulée 
exerça  une  influenee  considérable. 
Parmi  ses  élèves ,  nous  citerons  MM. 
Brongniartt  Chalgrin,  Durand, etc. 
Dans  le  nondire  des  monuments  qui 
sont  dus  n  ses  pînns  ,  non*;  mention- 
lUTons  Thotcl  de  lirunoy  aux  Champs- 
li. Usées,  le  château  de  Tassé  à  Clia- 
ville,  celui  de  Chanvri  à  Montmorency; 
et  celui  du  Péreux.  Triais  c'est  surtout 
dans  ses  projets  et  dans  les  manus- 
crits qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  réu- 
nir pour  en  former  une  eeovre  com* 
plète  d'architecture,  qu'éclate  toute  ta 
puissance  de  son  génie.  Boulée  est 
mort  le  r»  février  1799. 

BouLLN£ .  ville  et  seigneurie  du 
comtat  Venausin,  à  7  kilomètres  nord 
d*Avignon. 

BouLENGER  (  Jules-César  ) ,  fîU  de 
Pierre  Boulenger,  naquit  à  Loudunea 
1&S8,  et  mourut  à  Gahors  en  1638, 
après  avoir  donné  en  latin  une  His- 
toire  de  son  temps ,  Lyon  ,  1619,  in- 
fol  ;  elle  commence  à  l'an  1559,  et  Hnit 
en  1610.  On  a  de  lui  en  outre  un  grand 
nombre  de  savants  ouvrages ,  entro 
autres  :  De  Imperatore  et  imperio 
romano^  LyoQi        iii*fol.;  D9  /»- 
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ùgnibus  geniilitUs  ditcum  lotharingo^ 
ruMj  Pise,  1617,  in-4'';  et  beaucoup 

d'opuscuif  >  itnprimés  d'nhord  séparé- 
n>pn^  .  et  réimprimés  depuis  dans  les 
antiquités  grecques  et  romaines  de 

BovLBNGEB  (Pierre),  célèbre  gram- 
mairien ,  né  à  Troyes  on  Champai^nc, 
professa  suecessivetnent  la  langue  i^rec- 
que  et  la  langue  latine  à  Louclua  et  la 
uéotogie  à  ruoi?  ersîtédePise.  U  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1598.  On  a  de 
lui  une  Histoire  de  France^  rc^^tée. 
manuscrite;  de  petits  Traités  de  pieté 
et  un  Diseowrsimpntaétn  1566. 

Boulet,  projectile  sphérique  avec 
]ei\uv\  on  charge  les  canons.  Sous  le 
règne  de  Charles  VI,  vers  l'an  13^5,  on 
se  servait  de  boulets  de  gres,  el  ce  fut 
seulement  en  1400  qu'on  lieur  substitua 
les  boulets  en  métal.  Sous  Louis  XI, 
en  t47() ,  il  yen  avait  en  plomb  et  en 
fotite  de  fer.'  Depuis ,  on  n'a  plus  em- 
ployé que  ce  dernier  métal.  Les  bou- 
lets sont  pleins  ou  creux.  Les  boulets 
pleins  servent  à  détruire  les  hatteries 
et  les  remparts  d'une  ville  assipiz^e,  les 
retranchements  de  campagne,  a  porter 
le  ravage  dans  les  troupes  enne- 
mies, etc.  Les  boulets  creux  sont  prin- 
npalenoent  destinés  k  la  défense  des 
côtes. 

Les  boulets  creux  ne  sont  autre 
chose  que  des  obus  sans  culot  que  Ton 
ensabote  potir  It  s  tirer,  afin  d'éviter 
de  cnsser  leur  fusée  et  de  les  fnire 
éclater  en  sortant  du  canon.  Les  bou- 
leû  creux  étaient^utrefois  des  bottes 
de  fer  longues  d'environ  deux  calibres 
et  demi  ,  et  du  di:Hnètre  du  calibre 
de  !a  pièce.  Cts  boîtes  reaterniaient 
des  artilices,  des  balles,  de  la  fer- 
faille,  etc.  Elles  avaient  une  fusée  en 
cuivre  entrant  à  vis  dans  un  écrou,  et 
chargée  comme  celle  des  bombes. 
«  Toutes  les  fois,  ditSurire^  de  Saint- 
Reinv,  que  Ton  a  fait  Tepreuve  de 
ces  boulets  er^ui,  ils  ont  crevé  en 
l'aîr,  ou  ils  ne  sont  allés  frapper  b 
butte  f^u  !e  blanc  que  par  le  travers  , 
et  non  par  kur  pointe,  ou  les  fusées 
n'ont  point  pris ,  ou  elles  se  sont 
éteintes,  et  leur  effet,  pareonséquentf 
est  entièrement  inutile.  > 


Les  botUetê  incendiaires,  faits  avec 
une  composition  d*artiflce  renfermée 

dans  un  snr  de  toile  mrdclé  ;ivec  du 
menu  cordage,  pour  leur  donner  plus 
de  solidité,  ont  le  diamètre  des  pièces 
de  24  et  de  16.  Pour  qu'ils  ne  soient 
pas  brisés  par  la  force  de  la  poudre, 
on  ne  met  qu'une  petite  charge  dans 
le  canon,  et  on  enfonce  sans  refoider. 
Leur  usage  le  dIus  essentiel  eut  de  ser- 
vir, dans  les  places  assiégées,  à  éelai- 
rer  les  travaux  de  Tennerni. 

Les  boulets  rouges  sont  des  boulets 
ordinaires  qu'on  fait  rougir  et  qu'on 
introduitdansune  pièce  de  eanon  après 
ouMIs  ont  été  chauffés  au  rouge  clair. 
On  emplovnit  d'nbord  les  grilles  pour 
chauffer  les  boulets;  mais  ce  moyen 
étant  dangereux,  lent  et  dispendieux , 
on  imagina  les  fourneaux  à  merbère, 
chauffés  soit  avec  du  bois,  soit  avec 
du  charbon.  Dans  un  fourneau  à  ré- 
verbère  dont  le  feu  est  en  train,  un 
boulet  est  rouge  en  trente  minutes. 
Pendant  que  les  bouleta  chauffent,  on 
met  în  poudre  dans  le  canon,  en  pla- 
çant dessus  d'abord  un  bouchon  see, 

Kuis  après  une  pelote  de  terre  argi- 
luse  pour  renfoncer  et  la  refouler; 
on  pointe  la  pièce,  on  Tamorce,  après 
quoi  deux  eanon niers  prennent  le  bou- 
let avec  une  cuiller  a  deux  manches, 
le  portent  à  la  volée  delà  pièce,  Vy 
introduisent,  mettent  du  gazon  ou  un 
liuin dîon  mouiîîé  par-dessus,  et  l'en- 
loricent  lé^ereuient;  ils  se  retirent 
aussitôt  pour  qu'on  puisse  mettre  le 
feu  promptement,  et  éviter  le  refroi- 
dissement du  boulet,  r/est  au  siège 
de  Straisund  ,  en  !G7rj,  que,  pour  la 
première  fois  en  Europe,  l'électeur  de 
Brandebourg  employa  le  tir  à  boulet 
rouge  avec  succès. 

Boulets  messagers.  On  appelait 
ainsi  des  boulets  creux  doubles  en 
plomb ,  dont  on  faisait  usage  pour 
donner  des  nouvelles  dans  une  place 
assiégée  ou  dans  un  camp. 

T,es  boulets  barrés  on  raniés  sont 
deux  boulets  joints  par  une  barre  de 
fer;  ils  sont  destinés  à  couper  les  cor- 
dages et  les  manoeuvres  des  vaisseaux, 
à  déchirer  les  Toiles«  à  briser  les 
mâts,  etc. 
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On  se  servait  aussi  autrefois  de  bou- 
lets coufyés  eu  êépmrésy  dont  les  deox 

moitiés  se  rejoignaient  par  UM  chatM 
de  (or  de  deux  piet)*;. 

BûliLlÀ^'^F  (Antoine),  soldat  à  la 
W  demi-brigade  de  ligne ,  né  à  Sa- 
baret  (Ariëge),  flt  partie  de  Texpédi- 
tion  d'Égypte,  pendnnt  laquelle  il 
mérita  la  réputation  de  l'un  des  plus 
intrépides  soldats  de  l'armée.  Le  9  lé- 
vrier 1799,  les  Ttaret,en  fnand  nombre, 
s'étaient  retranchés  dans  une  maison  « 

d'où  ils  (usillnieiit  nos  troupes  sans 
uu'il  îùt  pos&ible  de  repondre  à  leur 
feu.  Bouhanne,  irrité,  s'avança  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  maison ,  en  brisa 
la  porte  à  coups  de  crosse  de  fusil , 
renversa  les  barricades,  et  ton:!  :!  nt- 
ttmt  d'un  coup  mortel  :  la  maison  lut 
'aussitôt  prise  d*as8aut. 

BOifLLiAO  (Ismad),  astronome ,  né 
à  Loudnn  en  1605,  mort  à  Paris  en 
1694.  Les  écrits  de  ce  savant  se  font 
remarquer  par  une  érudition  {prodi- 
gieuse; on  y  trouvedes  vu^  ingénieuses 
et  nouvelle^»;  mais  ils  fourmillent  aussi 
d'erreurs  que  Boulliau  avouait  lui-même 
avec  une  franchise  qui  lui  fait  hon- 
neur. Boolliau ,  après  avoir  voyagé  en 
Europe  et  dans  m  Levant,  entra  en 
correspondance  avec  les  savant';  Ips 
plus  distingués  de  son  époque  ;  et  celte 
cireonstan<:e  n'a  pas  peu  contribué  à 
répandresonnom.Lenom  é'émeHon, 
donné  à  Tune  des  inégalités  du  mou- 
vement de  la  lune,  vient  de  lui  ;  on 
lui  doit  aussi  une  explication  plausible 
de  la  cause  des  ebangements  de  lu» 
mière  ^*ott  remarque  dans  ecriaines 

étoiles. 

Boin  LENOis  (Louis),  jurisconsulte, 
né  à  Pans  en  I6ë0.  Pendant  près  de 
soixante  ans  il  exerça ,  avec  bmuooup 
de  distinction,  la  profession  d'avo- 
cat au  parlement.  C'était  une  des 
plus  honorables  réputations  du  bar- 
reau. Son  Traité  de  la  pe^atmnaUH 
et  de  la  réaUté  éês  /oi«,  ootOumee eé 
statut":  M/GO),  hii  mrritp  tinc  pince 
dif.tini;ut'e  parmi  nos  jurisconsultes. 
On  trouve  dans  ce  livre  la  discussion 
la  plus  nette  et  la  plus  utile  des  ma- 
tières les  plus  embrouillées  de  notre 
aadea  droit.  Il  s'agissait  «  en  effet,  de 


résoudre  toutes  les  au^tioow  qui  se 
rattaobaient  à  fétat  «es  f)ersoi»ef  et 

des  iHens,  que  la  diversité  de  nos  lois 
et  de  nos  coutumes  rendait  si  dificties 
et  si  complexes. 

BouLLONGNE.  —  On  ^onslt  plu- 
sieurs peintres  de  ce  nom;  le  premier 
est  Louh  lîovlfongnej  peintre  du  roi , 
membre  de  l'Académie,  «qui  chercha 
le  ^odt  des  anciens ,  »  selon  d'Argen- 
ville ,  fit  plusieurs  tableaux  pour  Notre- 
Dame  de  Paris ,  et  mourut  en  1674»  à 
râge  de  soix«nte-cinq  ans. 

Rnn  BouLLONGNE,  son  fils,  qui  na- 
quit a  Paris  en  1649,  reçut  de  son  père' 
les  premières  leçons  de  son  art^ot  alla 
ensuite  étudier  en  îî  ilie  le  Corrége,  les 
Carraches,  et  surtout  le  Guide  et  îc 
Bominiquin.  Son  tableau  représentant 
Hercule  eombatfmiU  ks  cênfaurei  H 
Ut  lapithes  le  fit  recevoir  à  l'Acadéinio 
en  1077.  11  fut  rhargé,  en  1702,  de 
peindre  à  fresijue  les  chapelles  de 
Saint-Jérome  et  de  Saint-Ambroise 
dans  rëglise  des  Invalides.  Il  mouniC 
en  1717.  Il  avait  peint,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  nientionnéfî, 

tlusieurs  tableaux,  et  un  certain  nom- 
re  de  plafonds  pour  Versailles  et  pour 
Trianon.  Cet  artiste  dessinait  bien,  et 
son  coloris  était  convenable.  Il  réussît 
également  dans  l'histoire  et  le  portrait. 
Ses  élèves  sont  J.  R.  Santerre,  L.  Syl- 
vestre, J.  Baoux,  Caxes,  Tournièrcs , 
N.  Rertin,  Christophe,  Dulin,  Oaude 
Verdot,  le  Clerc,  etc. 

Louis  f  Geneviève  eX  Madeleine  BouL- 
i.ûifGifB,  ses  frères  et  sœurs,  ^rentdes 
peintres  moins  distingués  que  hii.  Tou- 
tefois Louis  Bonllon-ine,  né  en  lfî'j4, 
mon  en  17:^3,  est  encore  l'un  desbops 
artistes  de  l'école  française.  Ses  meil* 
leurs  ouvrages  sont  les  peintures  de  la 
chapelle  de  Versailles,  surtout  r.Yn- 
iifwrirjffon  et  l* Àssomptiolli  on  cite 
avec  grands  éloges  sa  PrésenkLUon  de 
/.  C.  au  temple,  exécutée  pour  Notre- 
Dame  de  Paris.  Il  étaitpremier  peintre 
du  roi. 

BoOLOGNF,  Cpfixnrfannn  et  Bono- 
nia,  ville  de  l  ancn-nue  Picardie ,  avec 
titre  de  comté ,  bailliage  et  évéché  suf- 
fragantde  Reims,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  sous-préfecture  du  départemeot  du 
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Paç-de-Calais ,  avec  une  population 
de  vingt  mille  huit  cent  cinquante-six 
babHanfs. 

César  ne  parle  pns  de  Gessoriacum; 
le  port  on  il  s'cmnnrqna  pour  son  ex- 
pédition de  iiff lagne ,  et  qu'il  désigne 
|iar  l'expression  le  eUenor  potins  ^ 
est  proDoblement  celui  (ï^mbleteuse, 
à  trois  lieiies  nti  nord  \]o  Boulogne  '*). 
L'auteur  le  plus  ancien  chez  l'on 
trouve  le  nom  deGessoriacum  est  Pom- 
ponias  Mela<**)  ;  après  lui  tous  les  écri- 
Tains  qui  parlent  des  r^Ces  septentrio- 
naJes  aie  la  Gaule,  fout  mention  de  cette 
rfllc  Quant  au  nom  de  Bononta^ 
ce  fut  d'abord  celui  d'un  fort  bâti  au 
eommencement  de  l'ère  chrétienne, 
au  nord  de  Gessorinrnm ,  de  l'autre 
côté  de  V  f  hm  (aujourd'hui  la  Liane). 
Une  coinnuiuication  fut  établie  par 
Drasos  (****),  au  moyend*un  pont,  en- 
tre Gessoriacufii  et  ce  fort,  où  Cali- 
pul.T  fit  élever  un  phare  célèlire  qui 
s'est  conserve  jusque  sur  la  lin  du 
dix-septième  siècle,  sous  le  nom  de 
tour  aordrtj  en  latin ,  turrit  ardens^ 
pt  pnr  eorniption,  furj'îs  ordansouor- 
drans.  L'établissement  Je  ceplinre,  nt- 
tiraut  les  marins  de  ce  coté  de  la  Liane, 
la  population  de  Gessoriacum  les  y 
solTit  insensiblement;  ce  Heu  ibt  bien- 
t<5t  abandonne:  s-^n  noin  flisparut  peu 
à  peu,  et  la  viiie  nVu  eut  p)us  (\\\\m 
seul ,  celui  de  Bonouia ,  d'où  nous 
avons  fait  Boulogne. 

Depuis  rptte  epnque  jusqu'à  nos 
jours,  Boulogne  tut  plusieurs  fois  assié- 
gée; elle  fut  prise,  en 292, par  Constance 
Chlore,  sur  les  troupes  de  Ôirausius, 
^i  s'en  était  emparé,  après  avoir 
eeint,  dans  la  Grande-Bretagne,  la  cou- 
ronne impériale. 

Les  rStormands,  contre  lesquels  Char^ 
leinagne  y  avait  équipé  une  flotte 
en  ail ,  la  prirent  (Tassaut  en  883» 

n  Cœ&ar,  De  lidi  GatLt  lîb.  v.  Voyel 
Wwkenaer,  Cro^rapliie  wciennei/ts  Ciau- 
t.  I,  p.  4 iS  ei  Miiv. 

(**)  De  sifu  orbis,  liv.  rrr ,  ch.  ',. 

(•••)  Voyez  Pline,  liv.  tv,ch.  17  ;  Ptolcin. 
géogr. ,  Ht.  xi  ,  ch.  8  ;  Geogr.  min.  //w<- 
pmm  mrêium,  lib.  vii ,  di.  3. 

(***^  Plor.  Vh,  t,  ék,  lu 


assèrent  au  fil  de  Tépée  tous  les 
abilants  sans  distinction  d*âge  "ni 
de  sexe,  brûlèrent  tous  les  édifices  et 

renversèrent  les  murailles.  Ce  ne  fut 
qu'eu  912,  après  le  départ  de  ces  bar- 
bares, que  ï  on  put  commencer  à  re- 
lever les  forttileatfons.  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre,tenta  inutilement  (le  s'em- 
parer de  BoulofinPf  ti  t?,i7.  Henri  \  IIF 
s'en  rendit  maître,  en  1344,  après 
un  siège  de  six  semaines;  mais  cinq 
ans  après,  Édouard  VI  la  rendit  à  la 
France  .  inoyennant  quatre  cent  mille 
écus.  Apres  radestruetîondeThérouane 
par  Charles-Quint,  en  1553,  le  siège 
épfseopalqui  se  trouvaitdanscette  ville, 
fut  transporté  à  Boulogne,  oà  il  sub^ 
sista  jusqu'en  1789. 

Le  lecteur  trouvera,  dans  l'article 
suivant,  rhistoirs  des  grands  événe- 
ments dont  Boulogne  tut  le  théâtre 
sous  le  consulat  et  dans  les  premières 
années  de  l'empire.  Disons  seulement 
ici  que  ces  événements  furent  pour 
cette  ville  nne  cause  de  progrés,  et 
contribuèrent  beaucoup  à  la  prospérité 
dont  ell''  jouit  -nijoiinl  hui.  C'est,  s:uis 
doute ,  au  souvenu*  de  ces  obligations 
que  les  habitants  de  Boulogne  ont  au 
gouvernement  de  Napoléon,  qu'il  faut 
atlrihiier  le  choix  fait  de  rcttc  ville 
par  son  neveu ,  le  prince  Louis  Bona- 
parte, i>onr  y  essayer,  en  1840,  une 
seconde  tentative  contre  le  gouverne*' 
ment  de  Juillet. 

Bouloi^ne  possède  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce, 
une  direction  des  douanes,  un  syndi* 
cat  maritime ,  des  vice-consulats  étran- 
gers, une  école  d'hydrographie  do  qua- 
trième classe,  un  collège  conuminui, 
une  bibliothèque  publiuue  de  vingt  et 
un  mille  volumes;  enfin,  rétablisse* 
ment  des  bains  de  mer  de  Boulogne 
jouit  d'une  grande  célébrité. 

BoLLOG  à\ E  (camp  de).  Non  loui  de  la 
ville,  à  l'endroit  peut-être  d'où  Oésar 
effîKtua  son  passage  en  Angleterre, 
s'élève  une  colonne  en  pierre,  cons- 
truite sur  le  modèle  de  la  colonne  tra- 
jane.  Ce  monument,  commencé  en 
180S,  mais  seulement  achevé  vingt  ans 
plus  tard,  rappelle  le  souvenir  du  camp 
de  Boukifm,  où  KipoléoD  rassembla 
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cent  cinquante  mille  hommes,  qu'un 
de  ses  plus  beaux  plans  de  campagne 
paraissait  devoir  infailliblement  con- 
duire à  Londres. 

Dès  le  début  de  la  révolunoti,  l'a- 
ristocratie anglaise  s'appliqua  sans  re- 
lâche à  nous  susciter  partout  des  en- 
nemis. Son  ancienne  jalousie,  aut^- 
mentée  encore  par  la  crainte  qu'inspi- 
raient nos  principes  d*ëgalite ,  la  né* 
dda  à  ne  reculer  devant  aucune  intri- 
eue  et  devant  auam  snrrtfice  pour 
étouffer  le  réveil  du  peuple  français. 
!Neanaioins,  conformément  aux  tra- 
ditions héréditaires  de  cette  politique 
qui  ne  cessa  jamais  d'entretenir  la  di- 
vision sur  le  continent  européen  ,  elle 
eut,  au  commencement ,  la  prudence 
de  ne  pas  descendre  dans  la  lice. 
Ayant  besoin  de  tous  ses  bras  pour  le 
service  de  sa  marine  et  de  son  com- 
merce ,  qui ,  grâce  au  bouleversement 
du  monde ,  allaient  prendre  une  ex- 
tension inoMÎSf  TAngleterre  nous  com* 
battit  d*abord  avec  le  sang  des  autres 
peuples,  les  soudoyant  en  apparence, 
mais,  en  réalité,  ne  les  payant  qu'avec 
unepartiedel'orquelesbénéficesdeson 
négoce  leur  avaicipt  arraché.En  un  mot, 
eMe  employa  contre  la  grande  nation 
la  mvme  tnrti(jue  qu'elle  avait,  un 
siècle  auparavant,  essayée  contre  le 
grand  roi.  C'étaient  toujours  la  même 
ambition  mercantile,  le  même  machia- 
vélisme ,  les  mêmes  calculs  (rnr:zent 
si  familiers  à  une  caste  oligarcluque, 
aux  yeux  de  laquelle  Tor  était  le  meil- 
leur, sinon  le  seul  moyen  de  gouver- 
nement, et  pour  nin'^i  dire  la  clef  de 
la  domination  nniverselle. 

De  là  ces  coaii lions  de  17d2,  mais 
surtout  de  1798  et  de  179B,  dont  PAn- 
gleterre  était  Tâme,  et  dans  les  rangs 
desquelles  figuraient  à  peine  quelques 
soldats  anglais;  car,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  guerre  maritime ,  le  c;ibinct 
de  Saint-James  la  menait  à  lui  seul  et 
pour  son  propre  compte,  bien  plus  que 
dans  rinterêt  commun  des  allirs.  La 
France  ne  fut  jpfis  un  seul  instant  dupe 
de  cette  politique  tortueuse.  Aussi, 
une  fois  que  la  Prusse  et  TAutriche 
se  furent  avouées  v^iinruf^s,  l'une  e!i 
1796,  à  répoque  du  traité  de  Bâle, 


l'autre  en  1797,  iofs  du  traité  deCam» 

po-Formio,  tous  les  esprits,  remon- 
tant à  la  cause  première  de  ces  ligues 
incessantes,  se  mirent  à  la  reciierclic 
des  moyens  de  transporter  le  théâtre 
delà  |;uerre  sur  le  sol  anglais,  qui 
av.'iit  été  le  véritable  point  de  départ 
de  toutes  les  hostilités  contre  la 
France.  C'est  dans  ce  but  qu'après  les 
campagnes  d'Italie  le  Directoire  avait 
nommé  Napoléon  général  en  chef  de 
Tarmée  d'Aniileterre,  et  Tarait  en- 
voyé en  (  ctte  qualité  sur  les  côtes  de 
rdccan. 

Déjà  précédemment,  en  1796 ,  le  gé- 
néral Hoche,  qui  venait  de  pacifier  la 
Vendée,  avait  eu  l'idée  généreusp  de 
porter  du  secours  aux  Irlandais  révol- 
tés. Si  ce  projet  avait  réussi ,  l'Angle- 
terre h  son  tour  aurait  eu  sa  Venoee, 
et  !p  [icuple  le  plus  mnlhetireux  de 
l'Europe  aurait  nrisé  ses  îers;  mais 
une  tempête  furieuse  assaillit  l't^sc^dre 
française,  et  la  contraignit  à  regagner 
le  port  de  Brest  sans  avoir  pu  tou- 
cher le  rivage  de  l'Irlande ,  d'où  tant 
de  victimes  avaient  salué  nos  soldats 
comme  des  libérateurs.  Peu  encouragé 
par  ce  précédent ,  se  sentant  d'ailleurs 
entraîné  vers  l'Égypte ,  fionaparte  se 
contenta  alors  d'inspecter  les  princi- 
paux ports  de  l'Océan,  et  d'indiquer 
Bouloj^ne  comme  un  point  d'attaque 
supérieur  à  celui  de  Calais.  Jusque-là 
on  avait  donné  h  préférence  à  Calais, 

f|ui  ne  se  trouve  qu'à  sept  lieues  de 
a  côte  anglaise ,  tandis  que  Boulogne 
en  est  distante  de  plus  de  neuf  lieues; 
mais  on  avait  nég!i;;é  cic  îrnir  compte 
du  courant  général  de  I;i  marée  qui 
porte  sur  Douvres,  avantage  décisif 
pour  le  suocte  d'un  débarquement. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de 
Bonaparte  ponr  l'Orient,  le  Directoire 
adopta  le  système  des  petites  expédi- 
tions, les  seules  qui  lussent  encore 
ppssibies  depuis  l'éloignement  d'une 
partie  de  la  flotte.  Le  6  août  1798  ,  le 
général  lîumhert  partit  de  Roclipfort 
a  la  téte  de  mille  trente-deux  hommes, 
montés  sur  deux  frégates  et  un  vais- 
seau, et,  à  la  suite  d'nne  traversée 
pénible,  parvint  à  mettre  pied  à  terre 
en  Irlande.  Les  succès  qu'il  y  obtint 
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avec  ane  poignée  de  braves  montrent 
combien  était  juste  la  pensée  du  uene- 
ral  Hoche;  iiiaiheureusemeiit  aucun 
•eoours  ne  put  rallier  la  division  Ham« 
bcrt;  et,  malgré  des  prodiges  de  va- 
Ifur  qui  lui  valiirrrit  l'admiration 
méijie  des  Augluts,  elle  tut  réduite  à 
mettre  bas  les  annes. 

A  son  retour  d'Égypte,  Napoléon 
débuta  par  In  I  :  îaille     IMarPiii^o,  qui 
coutraignit  rAutrictie  a  sut)ir  le  traité 
de  Lunéville  en  février  1801.  De  son 
oflté ,  à  la  suite  de  plusieurs  entreprises 
îontiles  contre  Boulogne,  T Angleterre 
consentit  à  si;;ner  !  i  f»rux  d'Amiens  .  le 
2à  mars  de  l'année  18U2.  Mdis  relie 
puissance,  qui  n*avait  considéré  la 
|»ix  que  comme  une  trêve  nécessaire 
pour  le  rétablissement  de  ses  linanres, 
refusa  de  donner  à  ses  troupe'?  l'ordre 
d'évacuer  Malte,  quoique  Tarticie  10 
du  traité  d^ Amiens  lui  imposât  Tobli- 
grtioii  formelle  de  remettre  cette  île 
aur  rhevMliers  de  Snint-.Tean  de  Jéni- 
saieiii  dans  ies  trois  mois  de  la  ratifi- 
cation du  traité.  Profitant  alors  de 
rétat  de  neutralité  auquel  il  avait  sou- 
mis les  puissances  al)so!u(  s  de  VV.u- 
rope ,  Napoléon  dei  lara  la  Liuerre  aux 
Anglais  en  1803,  et  reprit  les  hostilités 
avec  rintentton  avouée  d'opérer  «nfin 
une  descente  dans  leur  tie.  A  cet  effet, 
il  ordonna  la  formation  de  plusieurs 
campfî  dans  les  environs  d'Ostende,  de 
Dunkerque,  d'Ambleteuse,  d'Étapleel 
de  Boulogne,  ville  où  avait  été  concen- 
trée une  flottille  dès  1801 ,  et  où  furent 
alors  dirigés  environ  cent  cinquante 
mille  hommes.  Il  fit  en  outre  cons- 
truire on  nombre  considérable  de  cha* 
loupes  eanonnicreif  de  prames,  de 
péniches  ,  de  toutes  sortes  d'embarca- 
tions faibles  d'échantillon ,  ne  présen- 
tant presque  pas  de  prise  a  l'artillerie 
des  gros  navires  par  leur  peu  d'éléva- 
tion au-dessus  des  eaux ,  mais  égale- 
ment capables  de  servir  au^c  transports 
des  troupes,  et  de  se  défendre,  par  leur 
noaibre,  contre  les  attaques  des  vaîs- 
Moz  de  ligne.  Kn  quelques  mois,  mille 
embarcations  de  ce  ^enre  sortirent  des 
cliaritiers  cl  des  rivières  de  la  France, 
de  la  Bekique  et  de  la  Hollande.  La 
nde  de  Boulogne  fut  le  Heu  de  leur 
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réunion  ;  de  là ,  par  un  vent  favora!)!e, 
trois  heures  pouv;iient  suffire  ,  dans 
les  grandes  niarées,  pour  les  cond^iire 
à  Douvres  avec  les  phalanges  victo- 
rieuses qui ,  des  plaines  de  TAItonagne 
et  de  l'Italie ,  étaient  venues  f  e  pres- 
ser dans  le  camp  retranché  de  Bou- 
logne ,  en  vue  des  côtes  de  l' A  iigletcr re. 
Impatients  de  s'élancer  sur  les  flots , 
mais  ne  pouvant  devancer  le  signal  du 
départ  toujours  ajourné  par  de  nou- 
veaux incidents,  les  soldats  français 
s'exerçaient  sans  relâche  à  la  ma- 
nrfuvfe  des  chaloupes  canonftières. 
A  îrois  reprises  différentes,  deux  fois 
en  Ksua,  el  utie  fois  en  1804,  Napo- 
léon virit  les  encourager  par  sa  pré- 
sence, et  applaudir  à  rintelligence  et 
à  la  célérité  avec  lesquelles  ils  s'em- 
iKirquaient  et  descemlaient  à  terre. 
Cependant  il  modérait  leur  ardeur; 
et,  ne  pouvant  avouer  la  cause  de 
sa  temporisation  encore  plus  habile 
que  pnidentp.  il  iTiultipliait  pour  eux 
les  motifs  ue  distraction,  soit  en  leur 
donnant  des  fêtes,  soit  en  occuDiint 
leurs  bras  à  des  travaux  de  défriche» 
ment  nu  à  la  construction  de  nouvelles 
routes.  Ce  qu'il  attendait ,  personne 
ne  s'en  doutait  encore,  et  ce  fut  seu- 
lement en  1805  qu'il  en  fit  Taveu ,  après 
l'abandon  de  tous  ces  u^ramAs  prépara- 
tifs qui  avaient  diirf  trois  ans 

J.es  Anî^lais  tournèrent  d'abord  en 
ridicule  les  projets  du  camp  de  Bou- 
logne. Cependant,  après  avoir  épanché 
leur  verve  satirique  en  un  torrent  de 
quolibets  et  de  caricatures ,  après 
avoir  beaucoup  ri  des  menaces  du  dieu 
Mars,  auquel  ils  opposaient  le  trident 
de  Ne|>tune,  peu  à  peu  ils  ressentirent 
les  atteintes  de  l'inquiétude,  et  aux 
premiers  élans  de  leur  gaieté  succéda 
bientôt  une  terreur  panique.  «  Une 
flotte  anglaise  ayant  paru  dans  la  rade 
de  Torbay  dans  un  moment  où  elle 
n'était  point  attendue,  et  n'avnnt  point 
répondu  d'abord  aux  signaux  de  la 
côte,  la  consternation  fut  au  comble 
sur  ce  point;  le  bruit  de  Tapparitloil 
des  Français  se  répandit  avec  une  ef- 
frayante rapidité,  et  les  maisons  fu- 
rent abandonnées  jusqu  a  plusdevmgt 
lieues  dans  les  terres.  Vainement  on 
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reconnut  proinptenieiit  la  cause  de 
Terreur,  des  ineiiures  exccjisives  furent 
adoptées  à  la  bâte  par  les  agents  da 
gouvernement.  On  donna  Tordre  de 
déployer  le  drapeau  rouge  sur  toute 
Tétendue  des  cotes  du  royaume-uni, 
avec  iojonetioii  de  ne  faire  aucun 
quartier  aux  Français,  dans  la  crainta 
<|Ue  le  nombre  des  prisonniers  vennnt 
à  augmeuter,  ces  barbares^  quoiiiue 
désarmes,  ne  parvinssent  à  compro- 
mettre la  sûrate  de  TÉtat.  On  établit, 
dans  toutes  les  directions,  des  si- 
gnaux, au  moyen  desquels  cinquante 
iuHIe  hommes  armes  pouvaient  être 
réunis  sur  le  même  point.  Tous  les  che- 
vaux, tontes  les  voitures  forent  mis  à  la 
disposition  du  gom  emniienl.  La  levée 
eu  masse  fut  ordonnée,  et,  comme  on 
manquai t  de  fusils  pour  armer  cette 
milice,  on  eut  recours  au  moyen  em- 
ployé en  France  en  1793  :  on  distri- 
bua des  piques  et  d'autres  instruments 
offensifs.  On  décréta  aussi  une  levée 
extraordinaire  de  cent  miiie  matelots; 
et  la  presse,  cette  odieuse  mesure  de 
recrutement,  fut  exercée  avec  une  ri- 

Sueur  qui  n'avait  pas  encore  eu 
'exemple.  On  arma  avec  une  artille- 
rie  formidable  tes  o6t«s  les  plus  mena- 
cées; on  construisit  méme^  a  grands 
frais,  des  écluses  pour  inonder  tout  le 
comte  d'Essex;  enOn  le  gouverne- 
ment prit  des  dispositions  pour  qu'à 
la  première  nouvelle  du  débarquement 
des  Français,  on  incendiât  les  forets, 
les  villages,  les  moyens  de  transport, 
on  détruisît  les  chemins,  les  canaux, 
00  démantelât  les  villes,  on  égorgeât 
tous  les  bestiaux  qui  ne  pourraient  pas 
<*lre  emmenés  dans  Tintérieur  du  pays. 
Les  jilus  riches  hahitnnts  rie  Douvres 
Sti  leiugiereul  a  Cantorhéry,  et  des 

travaux  de  fortiflcatioiis  furent  com- 
mencés autour  de  Londres  {*).  p 

Ce  n'était  pas  sans  cnn<îe  que  les 
Anglais  avaient  ainsi  passe  d  un  excès 
de  sécurité  à  un  excès  de  trouble. 
Toutes  les  manœuvres  de  leurs  marins 
avaient  rte  inipiii'^'^rïntps  pour  détruire 
h  flottille  de  Hoiilogne;  Nelson,  lui- 
même,  le  vainqueur  d'Aboulûr,  a^ait 
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échoue  dans  cette  entreprise.  Des  le  B 
septembre  1801,  cet  amiral  s'était  pré- 
senté une  première  fois  devant  Boulo- 
gne avec  trente  bâtiments  de  guerre 
ae  toutes  grandeurs.  Une  divisfon  de 
Ja  flottille  légère  française  était  mouil- 
lée à  cinq  cents  toises  de  l'entrée  du 
port.  Les  bombardes  anglaises  com- 
mencèrent le  feu  au  point  du  jour,  à 
dix-neuf  cents  toises  de  la  ligne  fran- 
cise i  plusieurs  fois  la  flotte  anglaise 
voulut  8*avancer;  tes  soldats  embar- 
qués à  bord  de  la  flottille  demandaient 
Tahordage.  Vers  midi,  Nelson,  voyant 
qu'il  n'avait  pu  forcer  celte  avant- 
garde  à  rentrer  dans  le  port  de  Bou* 
iogne,  s'éloigna  après  avoir  jeté  înuti- 
lemeut  huit  a  neuf  cents  bombCS,  qui 
n'atteiufii rrnt  personne. 

Cmq  jours  après,  la  Qotte  de  INelson 
reparut  plus  nombreuse  et  aceompa* 
gnée  d'un  grand  uombre  de  frégates, 
de  péniches,  de  bricks  et  de  chaloupes 
canonnières.  Il  mouilla  à  trois  mille 
toises  de  Tavant-garde  française,  (]ui 
occupait  toujours  une  position  à  cumi 
cents  toisrs  en  avant  du  port.  A  mi- 
nuit trois  quarts,  une  chaloupe  fran- 
çaise d'observation  annonça  Tattaque; 
le  ftu  commença  des  deux  côtés  av«e 
la  plus  grande  vivacité.  Les  bombes, 
le  canon,  la  monsqiipterie ,  présen- 
taient au  mih'eu  des  liols  un  spectacle 
tout  a  l'ait  imposant;  aucune  oatterie 
de  terre  ne  put  tirer,  de  peur  d'atteindré 
les  chaloupes  françaises  au  lieu  de  frap- 
per celles  (les  friTicuiis.  Six  péniches  ao- 
glaises  attaquèrent  la  chaloupe  canon- 
nière l'Etna;  le  capitaine  Pévricut, 
oui  la  commandait,  tua  de  sa  roaia 
deux  matelots  enneinif?.  Presque  toutes 
les  chaloupes  canoiaiieres  rrançaises 
furent  en  même  temps  abordées;  maiâ 
les  péniches  anglaises  trouvèrent  pai^ 
tout  une  résistance  vigoureuse;  par- 
font (  Iles  furent  repoussees.  Les  plus 
braves  des  Anglais  qui  tentèrent  l'a- 
bordage furent  toés,  blesséa  ou  Ibili 
prisonniers;  la  chaloupe /StsJKrprlsett 
couler  bas  quntre  péniclies  angî^iises. 
Pendant  que  le  front  de  cette  Ii2;iie  sou- 
tenait le  combat  avec  un  tel  avantage, 
une  division  anglaise  a'cflor^t  da  m 
tourner  en  pasiaiit  antn  M  tim« 
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mais,  comme  à  Algésiras,  les  Anglais 
furent  tronipés  dans  cette  manœuvre. 
Foudroyés  par  Tartillerie  déterre  et  le 
feu  de^  chaloiipeSf  ils  se  retirèrent 
après  une  perte  considérable.  Les  no- 
tions de  courage  se  multiplièrent  du- 
raDt  cette  nuit;  on Yit  des  soldats  ar- 
racher des  mains  des  Anglais  les  piquas 
rfcnt  ils  étaient  armés,  et  les  percer 
ensuite  avec  leurs  propres  lances,  tan- 
dis que  d'autres  leur  renvoyaient  les 
grenades  lancées  sur  leur  bord. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, les  Ançjiai'^  fir  nnirèrent  pen- 
dant six  mois  tranquilles  spectateurs 
des  mouTements  des  chaloupes  fran- 
çaises, et  ne  purent  empêcher  d'arri- 
ver à  leur  destination  les  embarca- 
tions que  Ton  y  conduisait  des  côtes 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  de 
Dieppe  et  du  Harre.  Un  engagement 
eut  heu  entre  une  division  venant  d'Os- 
tende,  commandée  par  Tamiral  hol- 
landais Verbuei,  et  une  escadre  de 
Utiments  de  guerre  anglais,  conifiosée 
de  vaisseaux  de  ligne,  de  frégates  et 
de  eorvetî»  s.  lis  firent  un  feu  terrible, 
mais  ils  ne  purent  arn'fer  la  marche 
des  chaloupes,  qui  continuèrent,  mal- 
gré leurs  décharges,  de  louvoyer  le 
long  des  côtes,  et  endommagèrent 
beaucoup  la  flotte  :  l'avantage  demeura 
aux  chaloupes.  Au  printemps  de  Tao- 
née  1804,  Napoléon,  nommé  empe- 
reur, s^empressa  de  créer  la  Légion 
d'l^on!)f'fir.  dont  Taigle  devnit  être  de''- 
soraïais  la  récompense  de  tous  1(  s  ser- 
vices éminents  rendus  à  1j  patrie. 
Cette  honorable  distinction  avait  été 
distribuée  pour  la  première  fois  dans 
le  leir[ilc  (le  la  valeur  cncrrière,  au 
sein  des  Invalides, en  preseiicedes  cen- 
dres de  Torenne.  Ce  fut  au  milieu  des 
braves  qui  mena<;)aîent  TAngleterre  sur 
les  côtes  de  Boulogne  que  l'empereur 
décerna  pour  la  seconde  fois,  le  15 
août  1804,  le  orix  de  ia  vertu  lUiliUirc. 
Les  troupes  françaises  étaient  barra- 
quées  sur  remplacement  d'un  ancien 
rnrnp  romain.  De  son  trône,  Napo- 
léon apercevait  les  côtes;  il  était  en- 
touré ,  non  des  images  de  ses  ancêtres, 
mais  d'un  trophée  d^armes  formé  des 
4npeMiz  jpris  à  Uonteoot»,  Arcole , 


Rivoli,  Castigliooe,  aux  Pyramides,  à 
Aboukir,  à  Marengo.  Le  soldat  le 
voyait  assis  sur  le  siège  antique  de 
Dagobert  ;  mais  ces  étendards  lui  ran- 
pelaient  que  Napoléon  devait  tonte 
sa  renommée,  tout  son  pouvoir,  a  sa 
valeur  fuerrière  et  à  ses  talénts  mift- 
lairea.  Devant  lui  étaient  portées  toi 
décorations  de  la  Légion  d'honneur 
dans  les  boucliers  et  les  casçiues  de 
Duguesclin  et  de  Bayard.  Saisis  d'une 
émotion  religiettse,  on  vit  des  officiels 
et  des  soldats  venir  baiser  le  boucliâr 
du  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
pbe.  L'empereur  paraît;  l'allégresse 
est  universelle;  les  troupes  agiteM 
leurs  armes,  et  voient  avee  JoTe  les 
plus  braves  recevoir  une  dérâration 
que  tous  espèrent  mériter. 

Cependant ,  taudis  que  Napoléon 
Bonaparte  encourageait  ainsi  ses  so^ 
dats  a  de  nouveaux  combats,  l'An* 
gleterre  méditait  avec  ses  armes  ordi- 
naires d'incendier  Boulogne  et  sa  Hotte. 
Le  S  octobre  1804,  1  amiral  Kdtb  . 
parut  en  vue  de  Boulogne,  avec 
cinquante  denx  vaisseaux;  vingt-cinq 
étaient  df  jKiits  bricks  de  peu  d'ap- 
parence; leur  laible  échantillon  tit 
jjuger  à  Tamiral  Bmeix  que  ce  doraient 
être  des  brillots.  Toutes  les  circonstan- 
eesétaient  favorables  niix  Anglais  pour 
diriger  ces  bâtiments  incendiaires  sur 
les  mn<;ais  ;  les  vents  et  In  maréenor» 
taient  en  même  temps  ven  la  cdte.  L'a- 
miral Brur-ÎN  jnpea  enconséquenccqu'il 
allait  être  attaijiii-.  Des  barrages  furent 
établis  en  avant  de  ia  ligne  française, 
à  la  droite  et  au  centre;  des  ànelÉ 
bien  armés  furent  envoyés  avec  des 
péniches  à  gros  obtisicrs  pour  détour- 
ner les  brûlots.  L'attaque  commença 
effectivement  sur  les  dix  heures  na 
soir.  Les  Anglais  détachèrent  sur  toofc 
le  front  de  la  li^ine  française  plusjrtrrs 
brillots  qu'ils  airii:ct  < nt ,  avec  leurs 
embarcations,  Jusqu  a  uoe  certainedis* 
tance;  et,  lorsqu'ils  les  avaient  almn* 
donnés,  le  vent  et  les  flots  les  pous* 
salent  étralement  sur  les  rhnloupea 
iran^ises.  A  leur  vue,  ces  bdtmients 
ouvraient  un  passage,  de  mauière 
que  presque  tous  les  brûlots  éeln- 
ureot  sa  dedans  de  ia  ligost  tvès» 
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prêt  du  rivage.  Onze  d^entre  eox  sau- 
tèrent depuis  dix  heures  et  demie  du 
soir  jtisau'à  quatre  heures  du  matin. 
Ces  brûlots  étaient  de  trois  espèces 
différentes  ;  les  preniiers  étaient  des 
sloops,  des  eutters  et  autres  bâti* 
nipnts  ]  1r«;  J^fconds ,  ârs  espères  dR 
coffres  longs  de  vingt  pied?  ff  hr^es 
de  trois ,  sans  mâture;  leur  peu  d'élé- 
vation au-dessus  de  Teau  les  rendait 
très-difliciles  à  apercevoir  dans  Tobs- 
CUrité:  f't  les  troisiènies  nient  des 
barils  remplis  d  artitices,  poses  verti- 
ealement  à  l*aide  d*une  mécanique ,  et 
s^endammant  aussitôt  que  le  brdlot 
touchait  un  corps  qui  lui  offrnit  de  In 
résislnncp.  Chacun  de  ces  brillots  était 
rempli  da  différentes  sortes  d'artiiicf  s; 
ils  lançaient  tme  grande  quantité  de 
morceaux'  de  bois  rrcu.sés  et  chargés 
d'une  composition  îriflanniiahle,  qui 
s'allumait  à  Taide  d  une  mèche  sem- 
blable à  celle  des  bombes.  A  dix  heures 
et  demie  le  premier  brûlot  éclata  vîs- 
â-vi'-.  In  batterie  des  grenndiers  :  il  pro- 
duisit une  gerbe  inuneiibe  de  feu  ;  ses 
débris  portèrent  jusque  sur  la  cote, 
mais  personne  n*en  nit  atteint.  Trois 
autres  t  ri  lièrent  successivement  entre 
le  fort  de  la  Croix  et  relui  de  la  Crèche, 
et  vers  la  batterie  des  bombardiers, 
sans  produire  plus  dVfTet.  Après  ees 
premières  explosions ,  le  feu  se  ralen- 
tit ;)pn(!nnt  une  demi-heure.  Le  contre- 
amiral  Lacrosse  en  profita  pour  par- 
courir la  ligne ,  et  faire  prendre  leur 
rang  à  quelques  bâtiments  oui  avaient 
filé  Irtirs  câbles.  Il  était  à  fa  hauteur 
des  dunes,  avec  plusieurs  officiers  de 
Tétat-major  de  ramiral  Brueix ,  lors- 
qu'il aper<^ut  un  brick  dont  la  voilure 
lui  parut  suspecte  ;  il  fit  immédiate- 
ment tirer  dessus.  A  peine  etTÏt-il 
éloigne  d'une  demi-portée  de  pistolet, 
que  le  l)âtiment  sauta  et  produisit  une 
explosion  beaucoup  plus  forte  que 
toutes  les  précédentes,  mais  dont  heu- 
reusement il  n'y  eut  que  peu  de  per- 
sonnes blessées.  L'attaque  se  porta 
entité  vers  la  droite;  trois  MIots 
sautèrent  à  la  bauteur  du  port  de  Vi- 
mereux,  deux  à  la  gauche  de  la  Oéche, 
deux  entr»»  le  Châlillon  et  le  fort  de 
1  ilcurl ,  et  enliu  le  dernier,  beaucoup 
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plus  près  de  la  batterie  impériale.  Ce- 
lui-ci ,  qui  était  d'un  volume  bien  plus 
considérable ,  produisit  une  commo- 
tion tellement  lorte,  qu'elle  lut  sentie 
à  Boulogne  et  à  plus  d'une  demi-lieue 
dans  les  terres.  A  trois  heures  et  de- 
mie, le  feu  cessa  entièrement;  totis 
les  bâtiments  rentrèrent  en  lii;ne  ,  et 
chacun  se  porta  a  son  poste  ;  de  ma- 
nière que  les  Anglais  purent  voir  que 
Ton  était  disposé  à  combattre,  et  qu'il 
n'existait  dans  les  rangs  aucun  vide; 
aussi  n'osèrent-ils  pas  attaquer. 

Telle  fut  rissue  de  cette  tentative  que 
les  Anglais  méditaient  dep'Js  long* 
temps,  mais  qui  tourna  5  leur  déshon- 
neur et  dans  laquelle  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde.  «  Je  la  nomme  horrible 
«  et  lâche,  »  dit  dans  son  rapport  le  maré- 
chal  Soult  (qui  depuis  a  singulièrement 
modifié  ses  opinions  sur  le  compte  des 
Anglais},<(je  la  nomme  horrible  et  lâche, 
«  parce  que  e*est  un  attentat  horrible 
«  contrelesloisdelaguerre,qttedecber- 
«  cher  à  faire  périr  une  année  par  des 
«  moyens  qui  n'exposent  à  aucun  dan- 
«  ger;  parce  qu'on  ne  peut  voir  qu'une  in- 
«  signe  lâcheté  dans  uneattaque  pareille 
«  de  la  part  d'une  croisière  ,  aya/it  trois 
«  fois  plus  de  ennons  que  la  partie  de 
n  iluttille  française  qui  était  en  rade. 
«  Pourquoi  Keith  n'a-t-il  pas  imité  la 
«conduite  de  Nelson?  et  n'a-t  il  pas 
«  voulu  combattre  la  flottille  française 
«  corps  à  corns  ?  Cette  entreprise  , 
«  quel  qu'en  eut  été  le  succès ,  aurait 
«  mériu  notre  estime  :  s'attaquer  ca- 
"  nous  contre  canons ,  baïonnettes 
«  contre  baïonnettes,  tel  est  le  droit 
«  de  la  guerre.  Mais  une  lutiion  qui 
«  n*emploie ,  pour  sa  défense ,  que  des 
«  poignards ,  des  complots ,  des  brû- 
«  lots  ,  est  déjà  déchue  du  rang  qu'elle 
«  prétend  occuper.  L'histoire  nous 
a  apprend  que ,  lorsque  les  nations 
«  sont  capables  et  di^r:es  d*obtenir  la 
"  victoire  ,  elles  méprisent ,  comme 
"  Fabi  ieius,  les  offres  des  médecins 
«  de  Pyrrhus ,  tandis  qu'au  moment 
B  de  leur  décadence  les  moyens  les 
«  plus  perfides  leur  sont  bons.  » 

L'Angleterre  aurait  été  cruellement 
punie  de  ce  nouvel  attentat  si  la  par- 
tie secrète  du  pian  de  Napoléon  avait 
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pQ  M  réaliser.  En  effet,  cette  flottille 
de  chaloupes  rrinonnirre*-,  cos  coquil- 
IfiS  de  ooix  contre  lesquelles  la  bra- 
▼om  anglaise  ne  trouvait  que  des 
hrAlota  à  lancer,  c'était  bien  moins 
une  armp  offensive  qu'une  manière 
de  gagner  du  temps .  et  qu'une  ruse 
adroite  qui  servait  a  masquer  un  coup 
plan  saramment  combiné.  Pendant 
que  les  manœuvres  du  camp  de  Bou- 
Io2:ne  tenaient  en  haleine  les  soldats 
français  ,  le  vice-amiral  Villeneuve  re- 
œTaft  Tordre  de  sortir  de  Toulon ,  et, 
après  avoir  rallié  Tescadre  espagnole, 
de  cingler  vers  les  AnliUe.s,  où  la 
flotte  anglaise  ne  manquerait  pas  de 
le  suivre.  Les  vaisseaux  anglais  une 
fois  écartés  des  mers  de  TEurope  par 
cette  diversion  ,  il  devait  revenir  en 
toute  bMc  sur  Brest,  où  le  vice-ami- 
rai  Gantheaume  n  attendait  que  son 
arrivée  pour  faire  voile  vers  r Angle- 
terre. Villeneuve  exécuta  avec  succès 
une  partie  de  ces  ifistnirtîon?.  \  vnnt 
échappé  aux  croisières  qui  bloquaient 
Toulon,  il  opéra  sa  jonction  avec  les 
Espagnols,  et  attira  une  partie  des 
forces  navales  des  Anglais  dans  les  pa- 
rages de  PAmérique.  Mais  ,  à  son  re« 
tour,  moins  heureux  ou  moins  liabile, 
il  perdit  on  temps  précieux ,  pendant 
lequel  les  ennemis  rassemblèrat  des 
forces  supérieures;  et  enfin,  non-seu- 
lement il  se  laissa  rejomdre  par  I^el- 
son,  ^u'il  avait  d'abord  si  bien  trompé, 
mais  il  accepta  le  combat  dans  les  con- 
ditions |ps  plus  défavorables.  T  n  dé- 
faite de  Trafalgar  fut  la  suite  de  cette 
imprudence. 

D'un  autre  cdté,  le  cabinet  de  Saint- 
James,  toujours  avec  son  même  plan 
de  diversion  ,  avait  de  nouveau  ral- 
lumé la  guerre  eut  Europe,  et,  pour 
vietime  expiatoire,  jeté  rAutriche 
aoua  les  pas  de  Tarmée  française.  Quel- 
ques jours  avant  le  combat  de  Trafal- 
gar eut  Heu  la  capitulation  d'I  lin,  et 
moins  d'un  mois  après  la  victoire  de 
Nelaon,  l'empereur  était  à  Vienne* 
Voyant  qa*il  n'éprouvait  que  des  dé- 
sastres sur  les  flot5;,  tandis  que  tout 
cédait  h  ses  armes  sur  le  continent, 
Mapoléon  changea  dès  lors  de  sys- 
tèaM ,  Au  lieu  de  oooauineff  aea  ti- 


forts  contre  une  puissance  aussi  dif- 
fif  ile  à  atteindre,  il  résolut  de  sou- 
mettre d'abord  le  continent,  pour 
Topposer  ensuite  è  cette  puissance  : 
c'était  non  jias  renoncer  à  sa  première 

f>ensée ,  mais  setdement  en  stispendre 
'exécution.  Eu  ce  sens,  on  peut  re- 
garder le  non  succès  de  l'expédition 
de  Boulogne  comme  la  cause  de  oe 
famrux  blocus  continental  'voyez  ce 
mot),  qui  d»^vint  effectivement,  dès 
1806,  la  loi  suprême  de  I  Europe. 

Bien  qu'il  ait  échoué,  le  plan  de  des- 
cente en  Angleterre  conçu  par  Napo- 
léon est,  snris  contredit,  une  des  pfjfs 
heureuses  inspirations  de  ce  grand 
homme  do  guerre.  Voici  comment  ÎI 
en  parle  lui  même  dans  une  note 
adressée  en  septembre  IROo  au  n>i- 
nistre  de  la  marine  :  "  Quel  a  été 
«  mon  but  dans  la  création  de  la  flot- 
«  tille  de  Boulogne?  Je  voulais  réu- 
«  nir  quarante  ou  cinquante  vaisseaux 
«  de  guerre  dans  le  port  <le  h  Mnrti- 
«  nique,  par  des  opérations  combi- 
«  nées  de  Toulon ,  de  Cadix  ,  du  Fer- 
«  roi  et  de  Brest;  les  faire  revenir 
«  tn:iî  d'un  coup  sur  Boulogne;  me 
«  trouver  pendant  quinze  jours  maî- 
«  tre  de  la  mer;  avoir  cent  cinquante 
m  mille  hommes  et  dix  mille  chevaux 
«  campés  sur  cette  côte,  trois  ou  quatre 
«  mille  bâtiments  de  flottille, et  aussi- 
«  tdt  le  signal  de  Farrivée  de  mou 
«  escadre,  débarquer  en  Angleterre, 
«  m*eniparer  de  Londres  et  de  la  Ta- 
«  mise.  Ce  projet  a  manqué  de  réus- 
«  sir.  Si  l'amiral  Villeneuve  ,  au  lieu 
«  d'entrer  au  Ferrol ,  se  fUt  contenté 
«  de  rallier  Tescadre  espagnole,  et  edt 
«  hit  voile  sur  Brest  pour  se  réunir 
«  avec  l'amiral  Gantheaume,  mon  ar- 
«  mee  débarquait,  et  c'en  était  fait 
«  de  Ti^ngleterre.  Pour  faire  réussir 
«  ce  projet ,  il  fallait  réunir  cent  cin« 
«  quante  mille  hommes  à  Boulogne, 
«  y  avoir  qiirïtrp  mille  bâtiments  de 
«  ilottiile,  un  unmense  matériel,  eni- 
«  barquer  tout  cela,  et  pourtant  em- 
«  pécher  l'ennemi  de  sé  douter  de 
a  mon  projet;  cela  paraissait  impos- 
R  sibie.  Si  j'y  ai  réussi,  c>sten  faisant 
«  l'inverse  de  ce  qu'il  semblait  qu'il 
«  ftllait  fiiire.  3i  anquante  valaseam 
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«  c|«  ligne  devaient  venir  protéger  le 

•  passage  de  rnrniée  en  Ani;!et^»rre , 
«  il  n'y  avait  besoin  d'avoir  l\  lioulo- 
«  goe  que  desbûtimeiits  de  transport, 
«  et  ce  luxe  de  prames,  de  chaloupes 
«canonnières,  de  hatenux  plats,  de 
«  péniches,  etc.,  tous  bâtiments  ar- 
«  més ,  était  parfaitement  inutile.  Si 
«  J*eiiMe  ainsi  léunî  quatre  mille  M* 
«  timents  de  transport,  nul  doute  que 
«  Vennemi  n'eilt  vu  qnp  j'oltendais  la 
«  pri'srneede  mon  escadre  pour  tenter 
«  le  passage  ;  mais  en  construisant  des 
«  prames-etdeslMteaux  canonnière,  en 
«  armant  tons  ces  bâtiments,  c'étaient 
«  des  canons  opposés  à  des  canons , 
«  des  bâtinieiiis  de  guerre  à  des  bâti- 
«  inents  de  guerre,  et  rennemi  a  été 
m  dupe  :  il  a  cru  que  Je  me  proposais 
«  de  passer  de  vive  force,  parla  seule 
«  lorce  militaire  de  la  flottille.  L'idée 
«  de  mon  véritable  plan  ne  lui  est  pas 
«  venue;  et  lorsque  les  mouvements 
«  de  mes  escadres  ayant  manqué,  il 
«  s'est  aperçu  du  danger  qu'il  avait 
m  couru ,  reiïroi  a  été  dans  les  con- 
«  seils  de  Londres,  et  tous  les  gens 
«  sensés  ont  avoué  que  jamais  TAn- 
«  gle terre  n*avait  été  si  près  de  sa 
«  perte.  » 

Quel  malheur  que  la  fortune  ait  dé- 
joué un  pareil  plan  !  Que  de  grandes 
clioses  Napoléon  aurait  pu  faire  en- 
suite ,  sans  prodiguer  le  sang  des  peu- 
ples dans  ces  luttes  gigantesques  où  il 
a  fini  par  sncoomoer  !  Sans  l'appui , 
sans  Torde  TA ngleterre^l* Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  n'aur  !Îo?it  jamais 
pu  prévaloir  sur  la  ré\uiulion  fran- 
çaise; c'en  était  fait  de  la  vieille  aris- 
tocratie et  de  Tancien  régime;  le 
monde,  puriGé  et  rajeuni,  allait  entrer 
dans  une  ère  nouvelle.  î  ps  projets  dti 
camp  de  Boulogne  sont  donc  un  des 

1)108  beaux  titres  de  gloire  de  Napo- 
éoo.  Malheureusement  il  se  découra- 
ca  trop  tôt.  Même  après  la  défaite 
e  Trnfalgar,  TAnglelerre  pouvait  en- 
core être  vaincue  sur  son  propre  sol  : 
ces  phalanges  invincibles,  que  la  flotte 
française  avait  vainement  essayé  de 
transporter  n  T>ondres,  Fulton  offrait 
un  moyen  nouveau  de  les  y  conduire; 
ce  moyen,  c'était  la  vapeur,  puissance 


encore  inconnue  «  et  (|ui  venait, 

ainsi  dire ,  se  mettre  d'elle-même 
service  des  nouveaux  principes.  li  est 
difficile  de  savoir  si  c'est  par  ignorance 
ou  par  dédain  que  Napoléon  n*en  fil 
pas  nsagf  ;  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre  ,  la  chose  est  éga'fmput  regret- 
table, car  l'occasion  perdue  ne  s'est 
plus  représentée,  et  Ifapoléon  a  pa 
croire  que  la  conquête  de  l'Europe 
était  une  des  nécessités  de  sa  po.sition. 
Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  au- 
cune époque  de  la  révolution,  le  pacte 
secret  qui  unissait  les  cours  absolulis- 
tes  à  l'aristocratie  anglaise  ne  fut 
rompu,  et  qu'au  moment  où  l'expédi- 
tion de  Boulogne  paraissait  devoir 
commencer,  I  Autriche  et  la  Ruseie 
entrèrent  en  campagne ,  tant  les  dé- 
fenseurs vîeux  privilèges  et  des 
abus  du  passe  ont  toujours  senti  le 
besoin  de  se  soutenir  mutuellement, 
pou^  retarder  la  régénération  du 
monde  moderne. 

Le  camp  de  Boulogne  ,  formé  en 
1803,  fut  levé  en  1806;  mais,  dès 
t%Ùî ,  comme  on  Fa  vu,  les  hostilités 
avaient  commencé  sur  ce  point,  et 
elles  ne  furent  suspefidups  qu'un  mo- 
ment parla  paix  d'Amiens.  On  n  vti 
également  que  si  Boulogne  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  préparatifs,  et  le 
rendez-vous  générai  ,  d'autres  villes 
cependant  furent  aussi  garnies  de 
troupes  \  de  Bordeaux  à  Ostende , 
toute  la  cdte  de  la  France  avait  pris 
une  attitude  menaçante. 

Boulogne  Ccom'téde),  Boulenois  ^ 
ou  Boulonnais  y  en  latin  CpsorînruSy 
puis  llononiensis  payua.  Ce  pays  fai- 
sait partie  du  territoire  des  Morins,  à 
l'époque  de  la  conmi^^te  des  Gaules 
par  César.  A  la  fin  ufï  quatrième  siè- 
cle ,  il  était  compris  dans  la  deuxième 
Belgique ,  dont  il  formait  «  sous  le 
nom  de  civitas  BononiensHtm ,  le 
douzième  diocèse.  Lorsque  après  la 
première  invasion  de  Clodion  ,  le?  di- 
verses tribus  des  Francs  se  partagè- 
rent les  cités  quMls  avaient  conquises, 
Boulogne  «  comme  Térouenne,  Cam- 
bray  et  Tournay  .  ont  un  roi  prrrticti- 
lier.  On  sait  comment  Clovis,  qui  ré- 
gnait à  Touroay ,  s'empara  de  toutes 
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<îW  prtitPS  royaut(^s,  et  (^tendit  s.i  do- 
mirifltion  sur  la  plus  pi  uiHe  partie 
des  Guiiles.  Bouloiiiiais  suivit 
ilon  les  destinées  de  la  Neustrte , 
puli  il  fit  partie  du  Ponthieu  jusque 
vf^r*;  If  inifipu  du  neuvième  siècle.  A 
cette  époque,  Uelgaud  T',  titulaire  de 
ce  comté ,  le  donna  comme  dot  de 
Berihe,  sa  fille,  à  f/emequint  nevea 
de  Bnudoiiin  le  Chauve,  comte  de 
Flandre.  Hernp<]iiin  fut  donc  le  pre- 
mier comte  lie  Boulogne.  Il  mourut 
en  883,  et  eut  pour  sucoesseurs  : 

3*  Reffnier.  Ra^imâre  ou  ^aai» 
naire ,  son  nls ,  assassiné  vers  Van 

900. 

S*  Frkenqer^  qui,  après  avoir  com- 
battu pour  Charles  le  Simple,  se  ran- 
gea, en  890,  ()iriiii  les  partisans  d'Eu* 
des,  rival  de  ce  prince. 

4"  Aorès  la  mort  d  Erkenger ,  Baï/b- 
drnin  \e  Chawe,  comte  de  Flandr« , 
s'empara  du  comté  de  Boulogne. 

i;  !f  1 -îssn,  en  mourant,  à  Jcio^^ 
ou  Àdaltflje^  le  second  de  ses  fils. 

6°  Celui-ci  mourut  en  et  eut 
pour  suceesseur  son  frère  atné ,  Ar- 
noui,  comte  de  Flandre. 

7»  A  la  mort  d'Arnoul ,  en  î)C5  , 
Guillaume,  comte  de  Ponthieu,  s'em- 

rdu  Boulonnais,  et  le  donna  à  son 
F.micule y  auquel  succédèrent: 
8"  (•!!}  n  f'î  Barbe  lUanchey 
ir  haudoutn  ii,  fils  de  Gui,  qui  fut 
tué  en  loaa  par 

fCH*  Enguerrand ,  comte  de  Pon- 
tl  îeu,  qui  se  rendit  ensuite  maître  du 
Boulonnais .  ntais  à  la  mort  duquel  ce 
comté  retourna  à 

!!•  Ettstache  dit  à  VŒU,  ais 
de  Baudouin  II. 

12°  Son  fils  /\usfac/if  ffy  .surnommé 
aux  Gre nous ,  lui  .sucrétla,  et  njouta 
à  ses  États  une  grande  partie  de  FAr- 
tols.  Veuf  en  premières  noces  de 
Goda,  fille  dTtheIred  II,  roi  d^Angle- 
t<»rre,  il  épousa,  en  1057,  à  son  retour 
de  Kouie ,  où  il  avait  ete  charité  de 
reconduire  le  pape  Victor  H ,  après  le 
concile  de  Cologne,  /de,  fille  du  duc 
Godefroi  de  Bouillon,  dit  le  Uarhu , 
et  reinit  pour  dot  le  chôt^  rîM  !«*  IJoiiil- 
lon.  Il.$uivit,.en  1060,  Guillaume,  duc 

de  Normandie,  dans  son  «nédition 
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H'  Angleterre ,  et  coinl^ittit  à  la  bataille 
d  llast  ngs,  où  il  fui  blessé.  Il  reçut 
en  récompense  des  domaines  considé- 
rables dans  ee  pays.  Mais  bientôt 
anr^,  à  la  sollicitation  du  roi  de 
France,  il  prit  parti  contre  Guillaume, 
et  chercha  a  lui  enlever  le  trône  qu'il 
avait  contribué  à  lui  donner.  Ces 
tentatives  n'ajFsnteu  aucun  succès,  U 
fit  la  paix  avec  son  ancien  nllié.  Il  mou- 
rut en  10<)3,  I  tissnnt  d  ide,  sn  seconde 
l'ennne,  Godetroi ,  crée,  en  1076, mar- 

?uis  d'Anvers ,  par  Tempepeur  Henri 
^,  puis  duc  de  Bouillon  et  de  la  basse 
Lorraine ,  et  enfin  élu  roi  de  Jérusa- 
lem en  I0*J9;  Kustache,  qui  suit,  et 
Baudouin,  qui,  après  avoir  été  comte 
d'Edesse,  soceÎMa  à  son  frère  sur  le 
tronc  de  .lénisalem. 

13°  Eustache  I/I  épniise,  en  1102, 
Marie,  fille  de  Malcome  HI,  roi  d'£- 
eosse,  et  soeur  de  Matfallde ,  femme  de 
Henri  l'\  roi  d'Angleterre.  Il  meurt 
en  112'>,  ne  laîs.sant  qu'une  fille, 

14"  Maàaui  ou  MuthUde,  épouse 
ù  Etienne,  troisième  fils  d'Étienne, 
comte  de  Blois.  Ce  prinoe  s*empare ,  en 
1 1 35 ,  du  trône  d'Angleterre ,  au  détri- 
ment de  sa  cousine  l'impératrice  !Ma- 
thilde,  et  cède,  en  1140,  le  comté  de 
Boulogne  ft  son  (Ils 

IS»  Eustache  IV.  Celai-ei  avait 
épousé,  rn  1140,  Constance,  fille  de 
Louis  le  Gros;  mais  il  mourut  en  1163, 
sans  postérité. 

!€•  C^HAnime //y  son  flrère,re|çùt, 
après  lui,  Pinvestiture  du  conité  de 
Boulogne;  mais,  quoiqu'il  fdt  le  ^fil 
lit^ritier  mâle  de  son  père,  il  n  eut 
point  après  lui  le  trône  d'Angleterre , 
ce  prince  nv.int  adopté  pour  son  suc- 
cesseur Henri ,  (ils  <le  Mathilde.  Guil- 
laume meurt  en  11.')!),  sans  postérité. 

17°  ileroier  entant  d'Etienne 

et  de  Mahaut,  était  abbesse  de  Ramsei, 
en  Angleterre ,  lorsque  son  frère  mou- 
rut. File  épousa,  malgré  ses  vœux, 
Mathieud' Alsace  y  lils  puinedu  comte 
de  Flandre.  Celui-ci ,  après  s'être  dis- 
tingué tantôt  comme  allié  du  roi  de 
France,  tantôt  parmi  les  partisans  du 
roi  d'Angleterre,  dans  les  guerres  que 
se  firent  ces  deux  princes ,  mourut  d^a- 
sassiné  en  1178. 
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18<*  IdCy  sa  fille,  lui  succéda,  et 
épousa  successivement  Mathieu  li, 
Gérard  de  GveUre.  Berthold  de  Ze- 
Tincjhen  (  t  Pnxaud  de  Daynmartln. 
r.elui-ci,  a  la  suite  dr  deiiiêlrs  qu'il 
avait  eus  avec  Philippe-Auguste ,  en- 
tra dans  la  ligue  rorniée  contre  ce 

{)rince  par  Othon  IV ,  empereur  d'Al- 
emngnp,  Ferrnnd,  comte  de  Flandre, 
et  Jean  sans  Terre ,  roi  d'Angleterre. 
Il  attaqua,  eo  1318,  à  la  tete  de  la 
flotte  anglaise ,  celle  de  la  France,  qui 
était  t^inuillée  auprès  de  Dam.  Il  rut 
vainqueur,  coula  cent  navires  fran- 
çais, et  en  prit  troi;>  cents.  Mais  ii 
échoua  dans  son  attaque  contre  la  ville 
de  Dain.  Il  se  trouva  ensuite  à  !:i  hn- 
taille  de  Bouvines,  et  y  fut  fait  pri- 
sonnier. Philippe-Auguste  le  (itd*atK)rd 
garder  à  Bapaunoe;  mais  ayant  ap- 
pris qu'il  eontinuaît  d*avoir  des  intel- 
ligences avec  le  comte  de  Flandre ,  il 
le  lit  enfermer  au  ciiàleau  de  Péronne , 
OÙ  il  mourut  de  désespoir  en  1227. 
Pendant  sa  captivité,  Louis,  depuis 
Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste, 
administra  le  comté  de  Boulogne. 

19°  Cependant,  dès  Tannée  i^Oi , 
Philippe  y  dit  Hurepely  autre  fils  de 
Philippe-Auguste,  à  peine  ^Tun  an, 
avnit  été  fiancé  avec  Mahaut,  fille 
d'ide  et  de  Kenaud.  Le  mariage  se  fit 
en  1310,  et  Philippe  prit  le  titre  de 
comte  de  Boulogne.  En  1226,  il  ac* 
compagna  son  frère  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois;  et,  la  même  an- 
née, il  assista  au  sacre  de  son  neveu, 
Louis  IX.  Mais,  jaloux  de  voir  la  ré- 
genre niix  mnîns  de  Blanche  de  Cns- 
tille,  et  désirant  s'emparer  du  pouvoir, 
il  se  mit  à  la  téte  de  toutes  les  ligues 
qvi  se  formèrent  contre  cette  prin- 
cesse. On  sait  avec  quelle  hahiiete  elle 
triompha  de  tous  ces  ohstneN  .s.  Phi- 
lippe ne  fut  pas  plus  iieureux  dans  ses 
attaques  contre  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  qu'il  haïssait  pour  nvoir 
pris  le  parti  de  la  n  ine.  Il  fut  tué  à 
Corhfp.  dans  un  tournoi,  en  1234. 
Mahaul,  sa  veuve,  épousa,  en  1238, 
Jtohmue^  neveu  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  et  trère  de  Sanche  II,  roi  de 
Portugal.  Mnis  ce  prince  la  quitta  en 
1245,  pour  retourner  dans  t»u  pairie, 


ou  il  fut  proclamé  roi  en  1248 ,  et  où 
il  épousa,  en  1349,  Béatrix  de  Ca- 

sanf;e,  fxWt  naturelle  d'Alphonse  X, 
roi  de  Distille.  Mahaut  mourut  à  Bou- 
logne eu  1258,  sans  laisser  de  pos- 
ter i té» 

30*  Henri  JII,  duc  de  Brabant ,  lui 
surcf  da ,  et  ▼endtt  le  comté  de  Bou* 

logne  à 

21*  Bobert  / ,  comte  d'Auvergne, 
auquel  succédèrent  ses  deux  fils, 
22*"  Gtnllaume  XII f  d*AuTergne,  en 

1277,  et  sou  frère 

23"  Jiobert  /^/,  d'Auvergne,  en 
1279, 

24"  Bobert  / 7/,  d'Auvergne,  dit  le 
Grand,  suci  f  i  i  à  Bobert  VI,  en  1314. 

25"  Guillaume  XIll,  d'Aiiverane , 
fils  de  Robert  VII,  ne  laissa  qu'une 
fiUe, 

26*  Jeanne ,  qui  épousa  en  secondes 
noces ,  en  1 350 ,  le  duc  de  Normandie , 
qui  fut  depuis  le  roi  Jean* 

27*  Elle  n'en  eut  qu*un  fils,  Phi- 
l^pe  de  Rouvre,  qui  mourut  sani 
postérité  en  1361. 

28"  et  29"  Jean  Z**"  lui  succéda  dans 
les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne, 
un' il  laissa,  en  1894,  à  Jeanne  II,  sa 
nlle.  Celle -ci  avait  épousé,  en  1389, 
Jean,  duc  de  Berri,  fils  du  roi  Jean. 
Ce  fut  elle  gui ,  en  1393,  sauva  la  vie 
à  Charles  VI ,  dans  un  bal  où  ce  prince, 
déguisé  en  sauvage,  faillit  périr  par  lo 
ft'u  r]Tii  nvait  pris  à  ses  vêtements  en- 
duits de  poix. 

30"  Jeanne  mourut  en  1422 ,  sans 
postérité,  mais  après  avoir  adopté 
Marie  f  st  cousine. 

31%  32"  et  33*  Celle-ri  ne  fut  pas 
longtemps  en  possession  du  comté  de 
Boulogne.  En  effet,  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourt?oi;ne,  s'en  empara  vers 
1  no ,  et  se  le  fit  céder,  en  f  \'^r^ .  pir 
le  Irai  te  U' A  rras.  Charles  le  1  untraire^ 
son  fils,  le  posséda  après  lui;  mais,  a 
l;i  mort  de  ce  prince,  en  1477,  Louis  XI 
le  reprit,  et  le  rendit  au  petit-fils  de 
Marie ,  Htrlrand  //,  comte  d'Au- 
vergne, qui  le  lui  céda  faunée  sui- 
vante ,  en  échange  du  duché  de  Laura- 

fuais.  Maitrc  du  comté  de  Boulogne, 
,oiiis  XI  imagina  nn  singulier  expé- 
dient pour  Tafu'anchir  de  la  suzeraineté 
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âu  comté  d'Artois,  dont  il  relevait,  et 
qui  appartenait ,  du  moins  de  droit*  à 
Marie  de  Bourgogne.  Ce  fut  de  trans- 
porter, en  vertu  de  son  nntcrilé  royale, 
rhomnin2;c  de  ce  comté  n  ri(i)n<ïe  de 
la  Vierge  qui  se  Iroiivail  duiis  régti&e 
principale  de  Boulogne.  Rn  effet ,  par 
lettres  patentes  datées  d'Hesdin,  au 
mois  d'avril  1478,  avant  P.lqiies,  il  dé 
dara  la  sainte  Vierge  seule  souveraine 
de  Boulogne,  etse  reconnut  son  vassal, 
par  le  relief  d*tio  cœur  d*or  da  poids 
de  troizf  mnrr<i  que  lui  et  se^  succès- 
seurs,  rois  de  France,  lui  payeraient 
à  lejjr  avéiieinent  a  la  couronue, en  lui 
feisant  hommage  du  Boulonnais.  Il 
alla  hii-niéjne  accomplir  cette  cérémo- 
nie le  18  août  suivant  ;  et  tous  ses  suc- 
cesseurs, jusqu'à  Louis  XV,  inclusive- 
meot ,  se  sonmirent  aux  prescriptions 
de  ses  lettres  patentes:  seulement,  au 
lieu  d'aller  eux-mt^nios  porter  le  cœur 
d'or  h  Notre-Daiiii'  do  Houloîjne,  ils 
se  contentèrent  de  lui  en  envoyer  la 
valeur. 

Boulogne  fJean-l^aptiste),  sergent, 
né  dnns  le  département  <!p  la  Marne. 
Ayant  aperçu,  pendant  1  attaque  des 
ouvrages  de'  San-Gîacomo,  un  déta- 
chement  de  quatre  cents  Autrichiens 
embusqués  dans  tm  jardin,  se  pré  t  ntn 
à  la  seule  porte  |)ar  Inquelle  ils  pussent 
sortir,  et  les  sunnna  de  mettre  bas  les 
armes.  Celte  audace  ^uvanta  Ten- 
nemi,  qui  se  rendit  à  discrétion. 

Dot  MMiiK,  village  et  baronnie  du 
Maine,  a  dix -huit  kilomètres  sud- 
est  do  Mans  (Sarthe),  érigée  en  ba« 
ronnie  en  1593. 

BouQiiRBOT  (  J.  T>. ,  1  i  irori  Deses- 
sard),  né  à  Asnan  en  J77i,  entra  au 
service  en  1791  en  qualité  de  volon- 
taire du  premier  bataillon  de  la  Niè- 
vre, passa  partons  les  grades  infé- 
rietirs  ,  et  fut  nommé,  eu  1811,  colo- 
nel du  quatrième  régiment  de  dragons. 
Il  avait  fait  toutes  les  campagnes  de 
1792  a  iHOô  aux  armées  au  Nord, 
de  Sani!ire-et-Meîi<5e  .  d'Italie,  d'Hel- 
vétie,  d'Orient  et  d'Aile nKii;iie;  celles 
de  Prusse  en  180(>  et  1807,  d'Autri- 
che en  1809,  d*£spagDe  de  1810  à 
1814,  et  enfin  les  niunortelles  cam» 
pagnes  de  France  eu  1814  et  1815* 


Cest  en  1814  que,  près  de  Nangis,  le 
colonel  Desessard,  à  la  téte  du  qua- 
trième réiîiment  de  dragons,  enfonça 

un  carré  de  dix  mille  Russes,  \c  força 
à  mettre  bas  les  armes,  et  eideva  en- 
suite une  batterie  de  quatorze  pièces 
decanon.  Napoléon,  après  avoir  féli- 
cité ce  brave  officier  sur  sa  belle  con- 
duite, le  nomma  officier  de  la  Légion 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille. 

Bouquet  (dom  Martin),  Tun  des  sa- 
vants bciH  dietins  de  la  congrégation 
de  Sainl-Maur,  naquit  ii  Amiens  le  6 
juin  1GH5,  et  prononça  ses  vœux  en 
1706.  ^oinn1é  bibliothécaire  de  Tab- 
baye  deSaint-Germalodes  Prés  à  Paris, 
il  se  démit,  peu  de  temps  après,  de  rrttn 
charge ,  afin  d*avoir  plusde  temps  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Après  avoir  été 
le  collaborateur  du  P.  MontAnieon, 
({uMIaida  dans  la  publication  de  qnel- 
ques-uns  dr  ses  snvniit<;  ouvrages,  il 
s  occupait  de  recueillir  les  matériaux 
d'une  nouvelle  édition  de  l'historien 
Flavius  Josèphe,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
savant  distingué  d'Amsterdam  ,  Ha- 
verc^mp,  s'occupait  d'un  travail  sem- 
blable. Le  P.  Bouquet  s'empressa  de 
lui  adresser  les  notes  mi'il  avait  déjà 
réunies,  et  les  recherches  du  bénédie* 
tin  ne  contribuèrent  pns  pfti  ati  suc- 
cès de  celte  édition  de  l'historien 
juif,  laquelle  parut  à  Amsterdam  en 
1796.  Mais  déjà,  à  cette  époque,  dom 
Bouauet  travaillait  au  gr.ma  ouvrage 
qui  aevait  lui  assurer  la  place  distin- 
guée qu'il  occupe  dans  les  fastes  de 
rérudition  française.  Ifous  voulons 
parler  de  la  grande  collection  dont  il 

f)ublia,  en  1738,  les  deux  premier*  vo- 
umes,  sous  le  titre  rlr  lima/i  (jailica- 
rum  et  francicarum  6ci  iulureii.  Dèi 
Tannée  1676,  Colbert  avait  conçu  ri- 
dée de  publier  une  nouvelle  collection 
des  liistorieiT^  de  France.  A  sa  mort, 
Letellier,  arc  licvéque  de  Reims,  avait 
repris  son  projet,  et  proposé  à  Mabii- 
Ion  de  se  charger  des  détails  de  la 
publication.  Mais  ce  bénédictin  re- 
garda ce  travail  comme  étant  au-des- 
sus de  ses  forces ,  et  n'accepta  uas. 
D*Aguesseaa,  devenu  ministre,  t  oo- 
cupa  aussi  de  cette  idée,  et  en  confia 
reiécutioo  au  P.  Lekwg,  qui  mou* 


bigiiized  by  Google 


BCHJ  LTmVERS.  BOIT 


rut  en  i72|,  sans  avoir  rien  publié. 

Ce  fut  alors  mie dom  Denvs  r!p  Sninte- 
Marthe,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de Saint-Maur.  demanda  que 
ss|  religieux  fussent  chargés  de  la 
continuation  de  cette  entreprise  na- 
tîonnle,  et  en  donna  la  direction  à 
dom  Bouquet.  Ce  savant  publia  suc- 
cessivement les  huit  premiers  volumes 
de  laeplIeotioD,  et  mourut  h  Paris, 
au  monastère  des  Blancs-Manteaux, 
ep  1754.  T«i  collection  commencée 
par  dom  Bouquet,  continuée  succes- 
sivement par  d*autres  religieux  de  sa 
congrégation,  et,  depuis  l'abolition 
des  ordres  monastiques,  par  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
esf  maintenant  arrivée  à  son  ving- 
tième vqlume.  Nous  donnerons,  à  Par* 
ticle  HiSTOBiBNS  DE  Fn\\rE,  plus 
de  détails  sur  ce  monument  national. 
BotQUBT  (Pierre),  neveu  du  précé- 
'  dent,  avocat ,  mort  en  1781 ,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Le  Droit 
public  de  France,  Maircl  par  les 
monuments  de  l'antiquité,  tome  r% 
17ÔG,  in-4'';  la  suite  n*a  pas  paru; 
Lettres  provinciales^  ou  Examen  im» 
partial  de  l'origine  de  la  constitution 
et  des  rérolutions  de  la  monarchie 
française,  1772.  in-8';  Tableau  his^ 
torique,  généaloga/ue  et  chronologi' 
que  des  trois  cours  de  France,  1773, 
in-8. 

Boubbon-l'Abchambault,  Bor- 
bonium  Arcimbaldi,  ancienne  capitale 
du  Bourbonnais ,  auquel  elle  a  donné 
son  nom,  ninsi  qu^à  la  maison  royale, 
dont  une  branche  occupe  encore  au- 
jourd'hui le  troue  de  France.  Cette 
ville ,  qui  est  située  à  vingt-cinq  kil. 
de  Moulins,  est  aujourd'hui  Tun  des 
chefs  lif^iix  fip  canton  du  département 
de  i  Aiiier.  On  fait  remonter  assez 
haut  son  origine;  les  savants  y  voient 
YMy.a  Sorwumis  ou  Borvonis  des 
itinéraires  rt  mains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'était  au  luiiiieme  siècle  une  ville  as- 
sez importante,  puisqu'elle  put  arrê- 
ter Pépin,  qui  Fassiégea  et  la  prit  en 
769.  (^e  prince  la  donna,  dit-on,  à  Tun 
de  SCS  par^^nts,  qui  en  transmit  la  pos- 
session à  sa  postérité.  C'cîît  de  ce  pa- 
rent de  Pépin  que  quelques  historiens 


font  descendre  les  sires  de  fionrliOD. 

Un  assf*?  ç^T[mi\  nombre  de  ces  sei- 
gneurs portèrent  le  nom  d'Archam- 
bault ,  nui  depuis  a  été  ajouté  à  celui 
de  la  ville. 

Bourbon-rArchambault  compte  au- 
jourd'hui près  de  trois  fnille  iMhtînnt'?. 
Cette  ville  possède  des  eaux  minérales 
très-renommées.  Il  reste  du  château 
des  anciens  sires  de  Bourbon  des  rui* 
Des  remarquables,  mais  au  milieu  des- 
quelles on  regrette  de  ne  plus  trouver 
de  traces  de  l'ancienne  Sainte-Cha- 
pelle ,  élevée  par  la  régente  Anne  de 
France,  et  Tun  des  plus  précieux  mo- 
numents du  quinziètne  siècle. 

Pendant  la  révolution  de  1 789,  Bour- 
bon-l'Archambault  échangea  son  nom 
contre  celui  de  Burges-les-Bains. 

Bourbon-Lancy,  ville  de  l'Autu- 
nois  et  de  l'ancien  duché  de  Bour- 
gogne, en  latin,  Borbonium  Anselnù^ 
siéçe  autrefois  d*un  bailliage  dont  la 
juridiction  était  assez  étendue,  aa> 
jourd'hni  l'un  des  chefs-iipux  de  c.Tn- 
ton  du  départementde  Saôru  -et-Loire. 
Le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  cette 
ville  était  déjà  habité  à  l'époque  rO" 
maine.  Il  est  dé.signé,  dans  les  anciens 
itinéraires,  par  le  nom  é\1qu<p  iVwe- 
mi  p),  dénomination  qui  tait  remon- 
ter a  une  assez  haute  antiquité  la  cé» 
lébrité  des  eaux  minérales  auxquelles 
Bourhon-Lancy  doit,  encore  aujour- 
d'hui ,  toute  sa  richesse.  Le  nom  de 
Bourbon-Lancy  fut,  pendant  la  révo* 
lution  de  1 789,  change  en  celui  d^Belte* 
/'ue  '  les 'Bains.  Cette  ville  compte 
deux  mille  huit  cent  quarante  -  huit 
habitants. 

Bourboit-Vbiidbb,  nom  donné,  en 
1815,  au  chef-lieu  du  département  de 
la  Vendf'e,  fondé  en  1805,  sous  le  nom 
de  Napoléon- f  ilie,  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  forteresse  de  la  Boche-sur- 
Yon,  (Voyez  Rochs-sub-Yon  (la). 

BouBBON  (  Ht")  1  nommée  d'abord 
Masrnrcnhas  {nr  !>'s  Portugais  qui 
la  découvrirent,  ea  1546;  elle  échan* 
gea  ce  nom  pour  celui  de  Bouirinm^ 
en  1649,  époque  où  M.  de  Prony  en 

(*)  Walck^Tner .  C<fograplm  Itutori^uê 
de*  GauloU,  l.  i;^. 
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prit  posseséiott  au  nom  du  roi  de 
France. 

Cette  Ile  est  située  dans  Pocéan 

Oriental,  sous  le  21»  degré  de  latitude 
sud,  et  le  S3*  (]e  lonizitndf  est.  S  i 
plus  grande  longueur  de  i'extremite 
nord  a  Textrémité  sud  est  d'environ 
soiiante  -  detn  kilomètres  ;  sa  plus 
irrnnde  largeur  d'environ  quarante  à 

Îiuarante-qnntre  kilomètres;  sa  circon- 
éretice,  en  suivant  les  bords  de  la 
mer,  de  deux  cent  treize  kilomètres, 
et  sa  superficie  de  deux  cent  trente 
et  un  mille  daq  cent  cinquante  bec- 
tares. 

Pendant  longtemps  elle  ne  fut  fré- 
ifuentée  que  par  les  aventuriers  de  la 

naer  des  Indes.  M  iis  on  1641  ,  après 
la  cession  au'en  fit  Louis  XIV  a  la 
compagnie  des  Indes  orientales ,  celle- 
ci  envoya  à  Bourbon  une  vingtaihe 
d'ouvriers  français  qui  s'^  fixèrent  ; 
d'  litres  V  furent  .sucL'P>«:iveuient  ex- 
l^edie.'»  pendant  les  années  1()73  , 
1688  y  etc.  Mais  ce  fut  seulement  en 
1710  que  la  compagnie  des  Indes  éta- 
blit dcns  cette  île  une  administration 
régulière.  Un  gouverneur  nommé  par 
le  roi  fut  chargé  de  l'administration 
supérieure,  et  Tut  assisté  â*un  oonsdl 
composé  des  principaux  employés.  Ce 
tribunal  était ,  du  reste  ,  soumis  pour 
les  appels  au  conseil  souverain  de 
Pondichéry.  L'île  avait  été  divisée 
en  sept  paroisses,  dont  chacune  était 
administrée  par  un  curé  et  un  employé 
de  la  compagnie. 

La  culture  du  tabac  fut  la  seule  à 
faMfuelle  s'adonnèrent  les  habitants 
jusqu'en  1717,  époque  de  l'introduc- 
tion dti  rnfé,dont  le  commerce  y  prit 
une  rapide  extension.  A  cette  époque, 
la  population  de  Bourbon  ,  composée 
de  Dlanes  et  de  noirs,  s'élevait  à  peine 
à  deux  mille  individus.  LUe  resta 
environ  nn  siècle  entre  les  mains  de 
la  compagnie  des  Indes,  qui  la  rétro- 
céda au  roi  en  1764.  Un  gouverneur 
et  un  intendant,  dont  la  résidence  était 
à  rilc  de  France,  administrèrent  alors 
les  deux  îles.  Ce  fut  l'intendant, 
M.  Poivre ,  qui  acheva  d'orgaaiser 
toutes  les  branches  du  service.  Les 
habitants  de  Bourbon  lui  durent  aussi 


l'introduction  d*une  foule  de  végé« 
taux  précieux.  Cette  île  possédait^  en 
1789,  une  population  de  soixante  e| 
un  mille  deux  cents  individus  ,  dont 
dix  mille  blancs,  douze  cents  affran- 
chis, et  cinquante  mille  esclaves.  Par 
suite  des  décrets  de  l'Assemblée  cons- 
tituante des  2  et  38  mai  1790,  une  as- 
snnililre  coloniale  y  fut  formée  et 
s  empara  de  tous  hs  pouvoirs.  De 
1790  à  1795  l  inlluence  révolution- 
naire domina  les  habitants;  mais,  en 
1798,  les  modérés  réussirent  à  exclure 
de  l'assemblée  coloniale  les  plus  exal- 
tés. En  1799,  la  réaction  fut  eornplèle, 
et  cent  huit  propriétaires  lurent  de- 
portés  aux  fies  Séchelles  ;  mais  le  na> 
vire  qui  les  transportait,  attaqué  par 
une  frégate  anglaise ,  fut  coulé  bas  , 
et  les  déportés  ,  aussi  bien  que  les 
hommes  de  l'énuipagc,  furent  tués 
ou  noyés.  Jusqu  en  1803  Ule  Bour- 
bon ,  qui  nvait  pris  sous  la  république 
le  nom  d'iiede  la  Heu/ikm,  sepouverna 
elle-même.  L'assemblée  coloniale  re- 
çut les  ambassadeurs  de  Tippoo-Saîb, 
et  envoya  à  ce  prince  des  secours 
contre  Tes  Anglais.  Mais  après  la  paix 
d'Amiens,  l'autorité  de  la  métropole 
fa%  rétablie  à  Bourbon ,  et  le  général 
Decaen  y  fut  envoyé  comme  admi- 
nistrateur. Un  commandant  pnrticu- 
lier  et  un  sous-préfet  çoloniiil  jurent 
aussi  établis  à  Bourbuu,  et  l'assemblée 
coloniale  cessa  ses  fonctions.  Mais  le 
8  juillet  1810,  les  Anglais  y  débar- 
quèrent quatre  hommes,  malgré 
la  plus  vive  résistance  de  la  garnison, 
composée  de  quelques  centaines  d'hom- 
mes réunis  à  douze  cents  gardes  na- 
tionaux, et,  le  <)  juillet,  une  capitula- 
tion Ot  |i;issf  r  (  •  ttp  île  aux  Anîîlais, 
dont  radmiaiâtratiun  lut  douce  et 
modérée.  Ils  la  rendirent  à  la  Flranoe, 
le  6  avril  1815  ,  en  vertu  du  traité  de 
Paris  du  30  mai  1814.  Bourbon  reprit 
alors  son  ancien  nom.  Quoique  les 
habitants  de  Bourbon  ne  se  fussent 
point  associés  au  mouvement  qui  re- 
mit, en  1815,  la  France  sous  le  scep- 
t-e  de  Napoléon,  le  5  octobre  1815, 
une  escadre  anglaise  somma  Tîle  de 
se  rendre,  et  sur  le  refifs  du  gouver- 
neuTf  Bouvet deLozier(voyes  ce  nom), 


Digitized  by  Google 


904 


BOO  LimiVERS.  mon 


un  blocus  fut  établi  jusqu'à  la  seconde 
restauralion,  oh  Tétat  de  guerre  cessa. 

Do  1815  à  1836,  la  prospérité  de  Hle 
Bourbon  nlla  totijours  croissant  :  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  y  prit  sur- 
tout un  très>erand  dévelop[»enient ,  et 
c*est  aujourd'hui  le  principaJ  produit 
agricole  de  la  colonie, 

T,a  circonscription  jiidici  lire  fie  la 
colonie  comprend  :  1°  une  cour  royale, 
séant  à  Saint-Denis  ;  3*  deux  cours  d*as- 
sises;  «Vdeux  tribunaux  de  première  ins- 
tance, séant  l'un  à  Saint-Paul  et  l'autre 
a  Saint-Denis  ;  4"  six  justices  de  paix, 
à  Saint-Denis,  Sainte-Suzanne,  Saint* 
Benoît,  Saint-Paul,  Saint-I.ouis  et 
Saint-Picrrp.  Il  y  a  à  Tîourbon  deux  vil- 
les, Saint-Denis  et  Saint-Paul,  et  huit 
bourg!»  ou  villages.  La  ville  de  Saint- 
Dents  est  lecheHieu  de  la  colonie  et  le 
siégedu  gouvernement;  elle  est  située 
dans  Tarrondissement  du  Vent, au  nord 
de  i' lie;  la  ville  de  Saint-Paul,  chef-lieu 
de  l'arrondissement  Sous  le  Vent ,  est 
située  au  sud.  La  population  de  l'Ile  s'é- 
levait, en  1837,  à  cent  neuf  mille  trois 
cent  trente  individus,  dont  trente-neuf 
mille  huit  cent  dix  -  sept  libres ,  et 
soixante-neuf  mille  cinq  cent  treize 
esclaves. 

Le  conseil  colonial  de  Bourbon  se 
compose  de  trente  membres,  élus  pour 
cinq  ans ,  par  les  collèges  é^wtomm 
de  la  colonie.  Bourbon  entretient  eu 

otjtrf»  •)  P  iris  deux  delé£r'ié<;,  dont  le 
traiteiiîent  est  lixéa  vin^t  nulle  francs 
pour  cliacun.  Le  commandement  et 
la  haute  administration  appartiennent 
fiU  gouverneur;  le  eommaudeiuent des 
troupes  et  le  service  militaire  sont  con- 
tiésa  un  commandantmilitaire.Lesdil- 
fk  entes  parties  du  service  sont  adminis- 
trées par  un  ordonnateur,  un  directeur 
»îe  l'intérieur  et  un  procureur  général  ; 
un  inspecteur  général  veille  n  la  régu- 
larité du  service  administratif.  Le 
nombre  des  conununes  est  de  douze, 
ayant  chacune  un  conseil  municipal, 
dont  les  inemhres  sont  élus  pour  qua- 
tre ans  par  les  électeurs  communaux. 

Il  existe  à  Bourbon  :  un  collège  éta- 
bli à  Saint-Denis;  un  pensionnat  pour 
les  garçons  à  Snînt  f^anl;  vingt-neuf 
écoles  pour  les  garcoas ,  et  vin^t-qua- 


tre  pour  les  filles.  Au  l*"*^ janvier  1 837 ,  le 
nombre  total  desâèvesdeees  difliéreii- 

tes  écoles  et  institutions  s*élevait  à  deux 
mille  trois  cent  seize,  dont  quatorze  cent 
quatre-vingt-six  garçons  et  huit  cent 
trente  filles.  On  trouve  dans  Ttle:  deux 
hôpitaux,  l'un  à  Saint-Denis,  l'autre  à 
Saint-Paul,  tousdeuxadmlnistrés en  ré- 
gie; deux  administrations  de  bienfai- 
sance, l'une  à  Saiut-Denis,  pour  les 
oommunesduVent,  Tautreà  Sam^Pftul, 
pour  les  communes  Sous  le  Vent;  seize 
édifices  consacrés  an  culte;  une  com- 
mission spéciale  de  saute,  composée  de 
six  membres  titulaires  et  de  six  sop* 
pléants  ;  deux  prisons ,  l'une  à  Saint- 
I)cnts,  l'nntfp  n  Snint-lV'iut  ;  une  cbam* 
hre  (le  commerce;  une  ijiiilioLhèque  à 
Sâiiit-Denis  ,  composée  en  1833  ,  de 
trois  mille  sept  cent  soixante-douse 
volumes;  enfin ,  trois  imprimeries 
particulières.  On  imprime  a  Bourbon 
1"  quatre  journaux;  2°  C Annuaire  de 
Bourbon  ;  3*  le  Bulletin  officiel  de 
Bourbon, 

RocRROX  ('nni-oti  de\  —  I,es  !iom- 
mes  issus  de  cette  maison  ,  et  qui  ont 
porté  le  nom  de  JJuurùon ,  ont  été 
mêlés  tant  de  fois  dans  les  événemeots 
les  plus^raves  de  l'iiistoire  de  France, 
et  notamment  dans  les  trois  deniirrs 
siècles,  ils  ont  exercé  sur  les  destinées 
de  autre  pays  une  influence  si  grande, 
qtt*une  longue  notice,  consacrée  au 
récit  de  leurs  actions,  ne  serait  assu- 
rément pas  déplacée  dans  cet  ouvrage. 
Toutefois ,  pour  nous  conformer  à 
Tordre  et  au  plan  que  nous  avons 
suivisjiisqu'à  présent,  nous  avons  dâ 
nous  renfermer  ici  dans  d'étroites 
limites.  ^oi\s  nous  bornerons  t^nc  à 
présenter,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
rhistoire  des  Bourbons  depuis  les 
oriL'iries  vraiment  historiques  de  la 
f.uuiile  jusqu'au  moment  où  Henri  de 
Navarre ,  l'un  d'entre  eux  ,  fiit  porté 
sur  le  trône  de  France,  autant  par  son 
couraire,  son  hahih'té  ,  les  circonstan- 
ces et  sa  bonne  fortune,  (juc  par  les 
droits  qu'il  tenait  de  sa  naissunce.  11 
sera  fait  mention  ailleurs ,  dans  des 
biographies  séparées^  des  personnages 
de  cette  famille,  ducs,  princes  ou  rois, 
qui ,  depuis  la  tiii  du  seizième  siècle 
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oot  pris  part  à  des  événeinenU 
importants  ,  et  qui  ont  acquis ,  par 
des  actions  bonnes  ou  mauvaises, 
quelques  titres  a  la  célébrité. 

Voici ,  d'après  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  la  ooroeBciature  des  premiers 
seigneurs  qui  possédèrent  le  fief  de 

Bonrhon. 

Gui  y 

Jrchambaud  P'.  Il  paraît  que  ret 
Archambaud  fut  le  premier  de  In  fa- 
mille qui  joignit  a  son  nom  celui  de  la 
terre  qu'il  possédait  à  titre  féodal. 

Jrckamoaud  IL 

Ardwmbaïud  iil ,  qui  mourut  eD 

1064. 

1004.  Archambaud  IV. 
107S.  Archambaud  V. 
1096.  Archambaud  f  'I. 
Archambaud  I  II.  On  ne  connaît 
pas  la  date  de  la  mort  de  soo  père. 
Il7f .  ArehanUtattd  f7//. 
1200.  MathUde. 
1215.  Archrnnhnnd  [X. 
1242.  Archambaud  A. 
1249.  MathUde. 

IMS.  Agnès  et  Jean  de  Bourgogne. 

1283.  livatrix  ,  fille  d'Agnès  ,  suc- 
céda à  sa  mi  rr ,  nvec  son  époux,  Tîo- 
6er^  de  1:  rancc ,  comte  de  CleriDont 
en  Beanvoisis.  Robert  était  le  sixième 
fils  de  saint  Louis.  Avec  lui  commence 
Il  dynastie  féoii^iledos  ÎTt)urbons,  issus 
de  la  lamille  capétienne.  O'pcndaiit, 

Srès  la  mort  de  Béatrix  (1310;,  ce  ne 
t  point  Robert  qui  hérita  des  do< 
maines  de  la  maison  de  Bourbon  , 
mais  LotUSy  son  lits  aine  [*).  En  1327, 
le  roi  de  France,  Charles  le  Bel,  érigea 
en  duché-pairie  la  sireriede  Bourbon, 
et  la  même  année  il  donna  au  nou- 
Teau  duc  le  comte  de  la  .Marche  en 
éciiaoge  de  celui  de  Clerniont. 

En  1342,  les  deux  iiis  de  Louis, 
Pierre  et  Jacques ,  se  partagèrent  les 
fiefs  de  leurnêre.  Pierre,  à  titre  d'aînc, 
garda  le  duché  de  HourL}on,  et  Jacques 
&e  lit  domter  le  comté  de  la  Marche. 
Nous  nous  bornerons  ici ,  dans  un  ré- 
sumé rapide,  à  suivra  les  deseeodants 


de  Pierre  ;  nous  parlerons  ensuite  do 
la  branche  cadette,  qui  fut  investie 
successivement  du  comté  de  la  Narcbe 
et  du  comte  de  Vendôme. 
Pierre,  duc  de  Bourbon ,  prit  une 

firt  active  aux  suerres  que  les  rois  de 
rance  firent  de  son  temps  (>our  re- 
pousser l'invasion  des  Ati^lnis.  En 
,  il  se  distingua  en  Giiv  enne  ,  et, 
en  134G,  il  as^ibta  à  la  balaille  de 
Crécy.  Dix  ans  plus  tard,  il  mourut 

glorieusement  à  Poitiers,  en  combat- 
tant  à  coté  du  roi  Jean. 

Louis  lly  son  succeitseur  au  duché,  fut 
retenu  huit  ans  en  Anitleterre ,  comme 
otage  du  traité  de  Brétigny.  A  son  re- 
tour, il  servit  Charles  V  avec  /rie  et  avec 
courace.  Anime,  comine  son  père, 
d'une  liaine  profonde  contre  les  Anglais, 
il  ne  négligea  aucune  occasion  de  les 
comî)nttre,  et  il  lit  contre  eux  plusieurs 
ex[)editions  glorieuses  en  Anjou  ,  en 
Saintonge,  en  Guyenne  et  en  Auvergne. 
Quand  le  roî  Charles  V,  en  1B74,  eut 
conclu  une  trêve  avec  l'Angleterre, 
Louis  do  Bourbon  se  dirigea  vers  l'Es- 
pagne pour  faire  la  guerre  aux  mé- 
créants. Il  fut  accueilli  cvec  entliou* 
siasme  par  les  sujets  de  Henri  de 
Trnnslnmare,  qui  xw  voyaient  ()oint 
sans  un  vit  intérêt,  au  miiieu d'eux,  le 
frère  de  l'adortunéc  Blanche  de  Bour- 
bon. La  guerre  qui  éclata,  a  cette 
époque,  entre  la  Castille  et  le  Portu- 
«ml,  arrêta  tous  les  projets  de  croi- 
sade ,  et  Xouis  repassa  les  Pyrénées 
sans  avoir  combattu  les  infidèlês.  ^'ers 
la  fin  du  règne  de  Charles  V,  il  contri- 
bua puissamment  à  rnrivner  au  ser- 
vice de  la  rraiH'e,  du  Gueseîin ,  qui 
avait  renvoyé  son  epée  de  connétable. 
En  1380,  après  la  mdrt  du  roi ,  il  ac- 
cepta la  tutelle  du  jeune  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI.  En  l 3H2  fl  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  llosebecquc. 
L'événement  le  plus  important  de  la 
vie  de  Louis  de  Bourbon  fut,  sans 
contredit,  la  croisade  qu'il  entreprit 
en  1391,  contre  les  pirates  d**  Tunis.  Il 
lut  plus  heureux  que  &on  aïeul  le  roi 
saint  Louis.  Malgré  les  grandes  dialeurs 
et  les  maladies  qui  décimaient  son  ar- 
mée, il  vainfjnit  les  chefs  qui  comman- 
daient à  Tums,  à  BougieetàXlemcen, 
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et  il  força  le  roi  de  Tuni??  à  renvoyer 
libres  les  chrétiens  qui  étaient  devenus 
ses  captifs,  et  à  se  reconnaître  tributaire 
^fs  Génois.  Quelques  années  après  son 
retour  en  France,  il  ne  vit  point  sans 
douleur  les  querfllcs  intestine»  gui 
divisaient  non -seulement  la  famiUe 

Îoyale ,  mais  encore  tout  le  royaume* 
I  chercha  en  vain  à  réconcilier  ceux 

3 IIP  l:i  haine  et  le  meurtre  avaient 
esuiijs,  mais  il  ne  j  ut  y  réussir.  On 
connaissait  si  bien  tes  louables  inten- 
tions du  duc  de  Bourbon,  que  sa 
mort,  arrivée  en  1110,  nu  moment  où 
la  guerre  civile  allait  éclater,  causa 
une  véritable  douleur  à  tous  ceux  qui 
soutiaîtaieot  la  paix  et  désiraient  sin* 
cèreinent  le  bien  de  la  France.  On 
petit  riter.  comme  chose  i:lorieuse  pour 
sa  mémoire,  les  paroles  que,  suivant 
un  narrateur  conleuiporaiii ,  pronon- 
cèrent les  gens  du  peuple  lorsqu'ils 
virent  passer  son  convoi  :  ««  /  ah  ! 
mort,  tu  nous  a  ôté  en  ce  jour  notre 
soutîfu ,  celui  qui  nous  gardait  et 
nous  de  fendait  ae  toutes  oppressions; 
c'était  notre  'prince,  notre  confort  y 
notre  duc,  te  plus  prud'homme  et  de  la 
meiftevre  vie  et  conscience  qu'on  pût 
trouver.  » 

Après  sa  mort,  Jean  son 
fils,  succéda  à  tous  ses  titres  et  apa- 
nncps.  Il  ne  chercha  point ,  comme 
Louis  II,  son  père,  à  mettre  iin  aux 
discordes  civiles  par  des  moyens  de 
conciliation.  Loin  de  là ,  il  devint  dief 
fîp  pnrti .  et  se  déclara  If»  défenseur  et 
le  ^r)iiii(  Il  de  la  faction  d'Orléans.  A  la 
bataille  d'Azincourt  (I41ô),  il  futile 
ceux  qui  compromirent  par  leur  im- 
prudence le  salut  de  la  France.  Il  fut 
fait  prisonnier  dans  cette  désastreuse 

i'ournée,  et  conduit  en  Angleterre^  où 
I  mourut  en  1483.  Louis,  son  troisième 
fils  ,  fut  la  tige  de  la  famiUe  de  Mont- 
pensier:*).  L'aîné,  Charles  V  \  qui  fut 
sonsuccesseur,contnbua  puissamment, 
par  son  courage ,  à  replacer  Charles  VII 
lur  le  trône  que  loi  avaient  ravi  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  Anglais»  Noua 
devons  ajouter  qu'il  fut  un  des  princi- 
paux négociateurs  du  traite  d'Arras , 

O  TojFex  MoaTmiiu  (firnOle  de). 


oui  devait  mettre  fin  aox  maUieorf  de 

I  invasion  étrangère. 

Jean  II,  son  lils,  lui  succéda  en 
1456.  Il  S  était  distingué,  lorsqu'il 
n'était  encore  mie  comtp  de  Ch-r- 
niont,  dans  les  derniers  comi)ats  que 
la  France  eut  à  soutenir  contre  les 
Anglais.  Après  la  mort  de  Charles 
VII,  il  se  révolta  contre  Louis  XI, 
et  entra  dans  la  lirjuc  du  bien  public, 
A  ravénement  de  Cliarles  Vill,  on  le 
retrouve  encore  à  la  téte  des  factieux. 

II  mourut  en  1488,  et  ne  laissa  point 
dVnfmts  léizilimes.  Ses  apanai;es  de- 
vaient apparforiir  à  son  frère  puiné, 
Charlts  de  Bourbon ,  cardinal  et  ar- 
chevéqne  de  Lyon;  mais  un  autre 
frère  de  Jean ,  Pierre ,  sire  de  Beaujeu, 
8*empara  de  tous  les  fiefs  de  la  maison 
de  Bourbon. 

Pierre  II,  sire  de  Beauieu,  est  plus 
connu  dans  rhistoire  par  les  vertus  et 
les  rares  qualités  de  sa  femme  que  par 
son  propre  mérite.  Il  ne  fut  le  tuteur 
du  ieuue  roi  Charles  VIII ,  et  ne  prit 
quelque  part  aux  affaires,  que  parce 
qu'il  avai  t  épou sé  1  a  fi  1 1 e  d e  L o u  i s  Xl  (*). 
11  mourut  en  1.1.03  ,  ne  laissant  de  son 
mariage  qu'une  fille,  Susanne,  qui 
porta  dans  la  branche  de  Montpensier 
tous  les  titres  et  tous  les  domames  da 
la  maison  de  Bourbon. 

Ce  fut  en  1505que  Chartes  de  Mont- 
pensier devint  duc  de  Bourbon  par  son 
mariage  avec  «Susanne.  Il  fut  ues  lor$ 
le  seigneur  le  plus  riche  et  le  plus  puis* 
sant  de  France.  Il  se  distingua  dans 
les  guerres  que  fit  le  roi  Louis  XII, 
Sous  François  F*",  il  reçut  l'épée  de 
connétable  \  se  distingua  de  nouveau 
à  la  bataille  de  Marignan  et  oans  lef 
guerres  du  Milanais,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur.  Mais  bientôt  le  roi  fut  ef- 
frayé de  la  puissance  du  duc  de  Bour- 
bon, et  il  lui  enleva  peu  à  peu,  sous  di- 
vers prétextes ,  une  grande  partie  de 
ses  apanages.  Charles,  exaspéré  par  les 
mauvais  traitements  dont  il  était  Tol)- 
jet,  résolut  d'écouter  les  propositiona 
qui  lui  étaient  faites  par  Cliarles-Quint 
et  pnr  le  roi  d'Aniilctr rre.  Il  était  déjà 
hors  de  Jr'rance ,  iors^ue   rançois  l*' 

O  ToycB  Afna  de  ^mm%  I*  J^r*«4f«. 
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lai  fit  redemander  ré|>éed6  connétable, 
d  rOrdre  dont  il  ravait  décoré.  «  Quant 

«à  répëe  de  connétable,  lui  fît-il  ré- 
«  pondre ,  le  roi  me  Ta  ôtée  à  Valen- 
ft  ciennps  ,  lorsqu'il  confia  h  M.  d*Alen- 
«  çon  Tavant  garde  qui  nrappartenait; 
«  oour  ce  qui  est  de  TOrdre,  je  Tai 
e  laissé  il  Chantelle,  derrière  »non  clie- 
«  vet.  »  La  tiiiîe  du  connétable  de  Bour- 
bon iiit  un  grand  malheur  pour  la 
France  ;  elle  empêcha  François  I*'  de 
passer  en  Italie ,  et  le  força  d  y  envoyer 
ramirjl  de  Rntrnivet,  qui  n'y  éprouva 
ue  des  revers.  Bourbon ,  vainqueur 
e  ce  général,  le  poursuivit  jusqu'en 
Provence,  et  vint  Vassiéger  dans  t>Iar- 
soille ,  dont  lieureusrment  il  fut  forcé 
de  lever  le  siège.  Mais  il  eut  If  niallieur 
de  contribuer  au  gain  de  Ja  iKiiailie  de 
Pavie ,  et  auivit  en  Espagne  François, 
devenu  prisonnier  de  Charles  -  Quint , 
non  pour  Teiller  à  ses  intér(^ts ,  mais 
pour  être  compris  dans  le  traite. 
Tron)pé  dans  ses  espérances,  et  dissi- 
mulant son  dépit ,  il  retourna  à  la  tète 
de  cette  armée  qui  avait  fait  trembler 
l'Italie.  Ne  pouvant  phis  suffire  a  la 
pa^e  de  ses  soldats ,  il  les  mena  aii 
siège  de  Rome,  dont  il  leur  promit  le 
pillage;  mais  il  fut  frappé  d'un  coup 
mortel  en  montant  le  premier  à  la  brè- 
che, le  (i  niai  lô37.  Il  n  avait  que  3S 
ans.  Les  événements  qui  remplirent 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  ceui 
auxquels  il  prit  une  part  active,  ont  été 
racontés  ailleurs  avec  plus  de  détails , 
et  nous  renvoyons  ici  nos  lecteurs  à  la 
piirtiede  nos^AmiALBs  qui  traite  des 
guerres  d'Italie ,  et  aux  articles  qui 
ont  été  consacré <;  dans  ce  dictionnaire 
aux  rois  Louis  XII  et  François  ^^ 

En  1527,  après  la  mort  du  connéta- 
ble, Charles,  duc  de  f  endôme^àev'tiA 
\c('h^^^i\*'  la  inaisnn  de  Bourl'oii.  C'est 
ici,  qu'après  avoir  vu  l'extinction  de  la 
branche  ainee  de  la  famille,  nous  de- 
vons ferler  en  quelques  mots  des 
fcrancbrs  collatérales. 

En  1342,  comme  nous  r?»vn!is  dit 
plus  haut,  Jacques^  troisième  iiis  de 
Louis  P%  devint  cuintede  la  Marche, 
en  vertu  du  partage  qu'il  fit  avec  le 
duc  Pif-rrc,  son  frère.  Jacques  mou- 
rut les  aruMis  à  U  maio,  eu  combattant 


les  grandes  compagnies  qui  allaient 
porter  le  pillage  et  la  dévastation  dans 
les  proviuces  du  midi  de  la  France,  il 

eut  pour  sticcessetir  au  comté  de  la 
Marche ,  Jean  de  Bourbon.  L'héritier 
de  Jean  (1393)  fut  Jacques  II,  qui 
mourut  en  1438.  Il  laissa  ses  domai- 
nes aux  mains  de  son  pendre,  Bernard 
d' irmagnac.  Le  rortne  de  In  Marche 
revint  puis  tard  a  la  branclic  ainée  ('). 
Louis  XI  le  donna,  en  1477,  à  Pierre 
de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu. 

Le  comté  de  Vendôme  passa  à  la 
maison  de  Bourbon  en  1374  (**),  ('e 
fut  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  U 
Marche,  qui  en  prit  possession  en 
vertu  du  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  Catherine ,  sœur  du  dernier 
comte  Bouchard  V II  (*  *  *) .  Jean  de  Bo  u  r- 
bon  eut  plusieurs  enfants.  Jacques, 
Paîné,  eut  le  comté  de  la  Marche,  et 
le  second,  f.nî/Js  ^  le  comié  de  V  en- 
dôme. Louis  ne  prit  possession  de^^on 
héritage  qu'après  la  mort  de  sa  mère, 
qui  arriva  en  1412.  Il  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  d'Azineourt.  Lors- 
qu'il fut  délivré  de  sa  prison ,  il 
s'emoressa  d'accourir  auprès  du  roi 
Charles  VU  pour  Taider  à  reconquérir 
sur  les  Anglais  son  trône  et  la  France. 
.Mais  après  le  traité  d'Arras ,  il  prit 
part  à  toutes  les  révoltes  des  sei- 
gneurs contre  le  pouvoir  royal.  Il  mou- 
rut en  1446,  et  Jean  II,  son  fils,  lui 
succéda.  Après  Jean  II,  ce  fut  Fran- 
çois qui  hérita,  en  1478,  du  comte  de 
Vendôme.  Celui-ci  mourut  a  l'à^e  de 
vingt-cinq  ans,  en  1495.  Il  laissait  un 
fîls,  appelé  Diarles,i|ui  prit  possession 
de  tous  ses  domames.  Chartes  de 
Bourbon  fut  le  premier  duc  de  Ven- 
dôme. Ce  fut  en  effet  en  sa  faveur  que 
François  1  '  erigf'a  lecomtéen  duché,  au 
mois  de  fév  rier  de  l'année  1515,  Il  se 
distingua  <lans  les  ^'uerres  d'Italie  par 
son  courage ,  et  dans  les  conseils  du 
roi  par  sa  grande  sagesse.  En  1637, 
il  réclama  en  vain  les  biens  du  conné- 
table de  Bourbon,  qui  furent  réunis 
alors  au  domaine  de  la  couroiioe.Xot^ 

(*)  Toj.  l'article  HAaras  (nudson  de  la), 

(••)  Voyez  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
(***)  VoyetlVl.  TurotoaCnufoii  de). 
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tefois,  par  la  mort  du  connétable,  le 
doc  de  Vendôme  devint  le  chef  de  la 
maison  de  Bourbon.  Il  mourut  en 
1587.  Charles  nvniî  eu  plusieurs  en- 
fants. Voici  les  noms  de  cmx  qui  lui 
survécurent  :  Anto^ie  de  liourbon , 
son  successeur  au  duché  de  Vendôme, 
et  père  de  Henri  IV  ;  le  comte  d'En- 
ghien,  vainqueur  à  Cerisoles,  qui  mou- 
rut en  1646;  Charles ,  cardinal,  qui 
filt  créé  roi  par  ligue,  en  1589,  sous 
le  nom  de  Cnarles  X;  Jean,  comte  de 
Soissons,  et  Louis,  qui  fut  le  preipîer 
de  la  fMmille.  des  Condé ,  d'où  sortit 
plus  tard  celle  de  Conti.  (Voyez  la 
partie  des  Annalbs  consacrée  aux 
événements  du  seizième  siècle,  et  no- 
tamment aux  guerres  de  religion; 
voyez  aussi,  dans  ce  Dictionnaire,  les 
articles  CBBiiOLvs,  Condb,  Corti, 
£NGHiBif«  LiouB,  etc.) 

Comme  nous  Tavons  dit ,  Antoine 
de  iioiirhon  succéda  à  son  pcro,  dans 
ses  titres  et  douzaine ^ ,  eu  i'aunëe 
1587.  Il  épousa  à  Moulins,  en  1548,  la 
fameu.se  Jennne  (rAlbret.  F.n  1555,  il 
devint  roi  de  iNavarre,  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  IX ,  il  dis- 
|Hita  la  régence  à  Catherine  de  Médi- 
cis.  Mais  dans  ces  temps  de  troubles, 
le  roi  de  Navarre  nVtait  pas  l'ennemi 
le  plus  redoutable  de  la  cour.  Cathe- 
rine de  Alédicis ,  qui  conuai!»sait  son 
caractère  faible  et  irrésolu,  lui  céda 
plusieurs  fois  dans  le  Louvernement 
de  l'État,  au  moins  en  apparence, 
une  assez  grande  part  d'autorité.  Il 
s'était  déclara  rennerol  ardent  des  cal- 
vinistes lorsqu'il  fut  tué,  en  1562,  au 
siège  de  Rouen  T/épitaphe  que  lai 
firent  les  huguenote,  comme  on  disait 
alors,  nous  apprend  une  sa  mort  arriva 
d'une  manière  imprévue  et  tout  k  fait 
bizarre: 

Amis  Françott,  le  prince  ici  gitMnt  ^ 
Vécut  MU  glolff»  el  nMotnt  m  jN«MBt("). 

(•)  Voyez  Natarre. 

{**^.  l  es  rt'Iigieux  béiiédiclins,  antniirs  de 
l'Ai  t  de  vériiier  les  dates,  n'ont  poiot  hésité 
i  iniérer,  dani  leur  grave  recueil,  l'épitaphe 
^ue  ooiu  dumi. 


Antoine  de  Bourbon  laissait  un  fiis 
qui  devait,  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
acquérir  une  grande  célébrité,  et  rem- 
placer les  Valois  sur  le  trône  de 

Frnnce. 

Depuis  son  avènement  au  irône,  la 
famille  royale  de  Bourbon  s'est  divisée 
en  deux  branches,  dont  la  cadette, 
celle  (fOrléins  (voyez  OaLBA?is),  pos- 
sède actuellement  la  couronne.  La 
branche  atnée ,  expulsée  une  troisième 
foiSf  en  1830,  du  sol  de  la  patrie ,  expie 
mninffrrmt  à  l'étraniier  les  fautes  des 
(ierfiiers  princes  qu'elle  nous  a  donnes. 
Les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  sont  déjà 
assez  loin  de  nous  pour  que  nous 
pin'ssions  juper,  sans  prévention  et 
sans  linine,  le  bien  et  le  mal  qu'elle  a 
fait  à  notre  j)a}s.  Mais  nous  ne  de- 
vons point  ici  nous  livrer  à  cette 
appréciation  qui  trouvera  sa  place 
adleurs.  Contentons  -  nous  de  dire 
que  la  France  est  trop  jalouse  de 
toutes  ses  gloires  pour  envelopper 
dans  un  même  arrêt  de  réprobation 
les  bons  et  les  mauvais  princes,  les 
hommes  qui  ronî  rendue  grande  et 

Puissante,  et  ceux  qui  ont  cherché  à 
amoindrir  et  à  lliumilier.  Si  elle  n'a 

f>oint  perdu  la  mémoire  des  maux  gue 
es  Bourbons  de  notre  âge  lui  ont  i ait 
souffrir,  elle  n'en   revendique  pas 
moins,avec  un  légitime  orgueif^comnie 
ses  disnes  enfants ,  les  hommes  illus- 
tres dp  cette  maison  qui ,  dans  les 
siècles  passés,  l'ont  aimée  sincèrement 
et  ont  prodigué  pour  elle  leur  san^et 
leur  vie.  Certes,  elle  ne  saurait,  sans  in- 
ratitude,  effacer  de  ses  annaleslenom 
'une  famille  qui  lui  a  donné,  au  moven 
âge,  Pierre,  duc  de  Bourbon,  qui  se  fit 
tuer  à  Poitiers;  Louis,  son  fils,  l'ami  de 
du  Guesclin,  qui  consacra  la  première 
artie  de  sa  lonjjne  existence  à  com- 
nttre  les  Anglais,  et  la  seconde  h 
prévenir  les  maux  de  la  guerre  civile; 
Charles ,  un  des  principaux  négocia- 
teurs  de  la  paix  d'Arras;  le  comte  d'Kn- 
phien,  vainqueur  a  C^^riso^es.  rt,  dans 
des  temps  plus  modernes ,  iienri  IV, 
le  grand  Condé  et  Louis  XIV . 
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Bovmnoif  (Nicol.is  ^ ,  dit  W^nden , 
Vun  d«s  plus  célèbres  poètes  iatiiis  du 
seixiènae  EÎède,  précepteur  de  Jeume 
4*Albret,  reine  de  I^Iavarre,  mèrt  de 

Henri  IV,  nnqiiit  à  Vandeiivre,  près 
de  Bar-sur-Aul)(',  eo  1603,  et  mourut 
Tcrt  l'aonée  \^àO  a  Candé,  petite  ville 
de  li  Tmtnim,  oè  il  ■'était  retiré 
après  avoir  terminé  l'éducation  de  sa 
rovnle  élève.  Ses  divers  poëmes  ,  et 
surtout  le  recueil  intitule  Nugarum  U- 
èfi  oeùf,  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
■lée  eéparément;  PMKppe  Dubois  les 
a  tous  réunis  et  publiés  en  2  vol.  iiK4% 
Paris,  I68â,  ad  mnm  Delphini, 

Bourbon  (ISicolas;,  dit  le  Jeune, 
peUt-BêTea  du  précédent ,  professeur 
de  littérature  grecque  au  collège  ro^, 
et  membre  de  l'Académie  françaïse, 
naquit  à  Vandeuvre  en  1^74,  et  inou> 
rut  à  Paris  en  1644,  dans  une  maison 
de  la  congrégation  de  rOratoire,  à  la- 
quelle il  appartenait.  Comme snn  L'rnnd- 
oncle,  il  s'appliqua  à  Téludi'  de  la  lit- 
térature latine  ,  et  il  y  obtint  tant  de 
suecès  qu'il  passa  avec  rafeon  pour 
le  meilleur  poète  latin  de  son  temps. 
Ses  owirres  ont  été  plusipiirs  foisim- 

firiméeSf  entre  autres,  en  1030,  sous 
e  titre  de  Poématia^  etc. 

BotiBBOif ,  voltigeur  au  lOft*  régi* 
ment  de  lisïiie.  Envoyé  en  tirailleur  en 
1809.  hh  hntaille de  Thnnn,  il  tomba 
dans  une  embuscade  de  douze  Autri* 
ehieM  eiMiNiiandée  par  un  ofHcier. 
«  Ceruecl  cernez  !  les  voilà  !  les  voilà!  • 
s'écria  atissitôt  Hourhon  en  tirnnl  deux 
fois  sur  reiiiieiiii.  Le  coininaudaot 
autrichien  lui  présente  alors  son  épée, 
aerend^  et  Bourbon  ramène  i  mm  eo- 
lonel  ^c-'^  ennrmis  prisonniers. 

Bourbonnais,  fiurbonensix  afjpr, 
province  avec  titre  de  strie,  formant 
au|o«Rd*lioile  départemeatoe  PAUier. 
Moulins  en  était  la  capitale.  Au  temps 
de  César,  cette  province  était  h;»bitée 
par  les  /f:dui  ft  Us  fioH,  et  plus  tard 
elle  fut  comprise  dans  la  première 
A^taine.  Après  avoir  été  piuede  cinq 
siècles  soumis  à  la  domination  romaine, 
te  Bourbonnais  passa  sons  celle  des 
Vl^isigoths  et  des  Franks.  11  obéit  en- 
Mite  aux  dud  d'AquitaiM)  tnaii  dès 
las  fHSBilèm  wiést  dn  d^!^**^  siè> 


cle,  la  sirie  du  BonrbonnaiK  fut  mise 
sous  la  mouvance  immédiate  de  la 
eMUOnne.  Robertde  Clermoot,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  épousa,  en  1371, 

Béatrrx ,  héritière  de  ce  duché  ;  il  de- 
vint ainsi  chef  des  Valois- Bourbons. 
En  1837,  le  Bourbonnais  fut  érigé  en 

doahéftirieuiftttréuiàlaGMmNiMe  . 
en  1533,  après  il  tialiisoo  du  eono^ 

table  de  Bourbon. 

Bourbonhe-les-Bàiiis,  petite  ville 
de  Tancien  Bassigny,  aujourd'hui  du 
département  de  la  Haate-Marne,  à 
nn^e  iietiP5;  dcLngrssteiièlNreparaes 
eaux  tliermales. 

La  découverte  de  ces  eaux  thermales 
remonte  à  une  très-béute  antiquité. 
De  nombreoaea  raines  déeooverlaB 
dans  les  environs  ée  Bourbonne,  des 
monuments  authentiques ,  attestent 
que  les  Romains  connaissaient  la  pro- 
priété de  ces  eaux,  et  qu'Us  avaiêut 
tornié  dans  leur  voisinage  un  étaUit* 

sèment  considérable. 

liorvojiù  uqux,  tel  était  le  nom  sous 
lequel  Beurionne  était  alors  dési- 
gnée (*).  Son  château,  construit  en 
612,  sous  le  règne  de  Thierry  II,  roi 
de  Bourgogne,  fut  incendié  en  1717. 
De  ses  ruines  fut  construite  une 
maison  seigneuriale  ^  démolie  an  18fS, 
et  remplacée  par  une  jolie  prome- 
uadt'. 

Bourbonne,  dont  la  population  est 
de  trois  mille  deui  cent  soixante  et 

douze  habitants,  posaède  un  hôpital 

militaire  qui  reçoit  annuellement  de 
six  à  huit  cents  "melades.  O  t  lutpital 
fondé  en  1732,  agraiidi  en  17ë<>,  attira 
de  nouveau,  en  Igia,  l'attentiea  du 
çouvernemcnt ,  qui  fît  aussi  à  cette 
époque  !'nrqfii«!ition  des  bains  civils. 
Les  nulktaires  y  arrivent  chaque  année 
au  1*'  juin  et  au  t*'  août,  et  ils  y  res- 
tent ordinaftument  deui  mois.  La 
France  ne  possède  qne  denx  autres 
hôpitaiîx  niilitaiies  untqmment  des- 
tinés u  1  usa^  des  eaux;  i  un  est  a 
Bourges,  l'autre  à  Bagnoles  (Oracf). 

(•)  Voy.  WalckenaeT,  Géographie  ùH' 

etennf  des  (larr/r  r ,  t.  î,  jin^.  3'»r;  Berger 
deXivrey,  Lettre  à  M.  Ucue  ^  i833,  iii-8*, 
p.  46 ,  et  Giylyit,  An^viUt,  t.  Y,  pl.  xao, 
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BouBBOTTE  (IS.),  né  à  Vaux,  près 
d'Avaion,  s'est  fait  remarquer  dans  la 
lévolatkNi  par  son  coaiage  personnel , 
mais  poussa  souvent  le  patriotiame 

jusqirnnx  fîprnif'rrs  rfp:Meurs.  Élu  mem- 
bre de  iti  Convention  en  1792,  par  le 
département  de  T Yonne,  il  demanda 
la  mite  en  jugement  de  la  reine,  après 
avoir  voté  la  mort  de  T. ouïs  XVI ,  sans 
appel  ni  sursis.  Il  se  joignit  à  Aibitte 
et  Chabot,  qui  s  opposèrent  à  ce  que 
les  oomplicee  des  massacres  de  sqh 
tembre  tussent  recherché.  Il  fut  en- 
voyé h  Orléans,  afin  d'y  ex n miner  la 
conduite  des  chefs  de  la  légion  germa- 
nique, accusés  dMocivisme,  et  passa 
ensuite  dans  la  Vendée,  où  il  donna 
des  proîivps  marquantes  de  talent  et 
d'intrépidité.  A  h  prise  de  Sauinur 
les  Vendéens,  aoa  cheval  ayant 
taé  sous  lui ,  Bouillotte ,  environné 
par  de  nombreux  ennemis,  se  défend 
seul ,  et  tue  plusieurs  hommes;  il  allait 
succomber  lorsque  Moreau ,  alors  sim« 
pie  officier,  arriva  à  temps  avec  quel- 
ques soldats,  et  prvint  a  le  délivrer. 
Dans  une  autre  affaire,  étourdi  par  un 
coup  de  crosse  qu'il  venait  de  recevoir 
sur  la  téte,  il  revient  à  lui,  soulève 
d*one  miân  le  fusil  du  soldat  qui  rajus- 
tait, et  de  Tautre  fend  avec  son  sabre 
le  front  de  relui  qui  allait  lui  (fonner 
la  mort.  Rappelé  de  ses  fonctions  ad- 
ministratives par  le  comité  de  salut 
poMic,  et  accusé  de  mesures  oppres* 
sivrs,  il  fui  (h  frndu  par  Carrier,  à  la 
condamnation  duquel  il  s'opposa  vai- 
nement queitiue  temps  après.  Bour- 
botte  aoqoitté  fiit  envoyé  a  Tarmée  du 
Rhin  et  Moselle,  où  il  montra  la  môme 
intrépidité.  Le  2G  aoiU  1791,  il  an- 
nonça à  la  Convention  la  prise  de 
ReinsliBld.  de  Bingen  et  de  Trêves.  Le 
9  thermidor,  il  se  mit  à  la  téte  dea 
mécontents,  et  commanda  ouverte- 
ment l'insurrection.  Le  1*"^  prnirial, 
maître  pendant  quelque  temps  du  pou- 
voir, il  demandararrestation  des  jour- 
nalistes réacteurs  et  celle  des  conspi- 
rateurs sortis  de  prison  après  le  9 
thermidor;  mais,  pendant  qu'il  discu- 
tait, Legeodre  et  Auguis  marchaient 
à  la  téte  des  sections  sur  TAssemblée, 
et  la  prirent  d'assaut.  BourbottOt  Gou- 
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jon,  Boni  me,  Duquesnov,  Duroy 
Soubranv,  furent  arrêtés  eu  vertu  du 
décret  proposé  par  TalUen,  et  ensoHe 
transférés  au  château  du  Taureau  dans 
le  Finistère.  Ramenés  à  Pari»:  vingt- 
trois  jours  après,  ils  y  furent  condam 
nés  a  mort,  le  13  juin  17dâ,  par  une 
commission  spéciale  militaire  qui  se 
tint  à  l'hôtel  de  ville,  après  s'être  dé- 
fendus devant  ce  tribunal  ave^e  une 
énergie  et  une  éloquence  remarqua- 
bles. L'on  d*eax,  lorsqu'ils  furent 
sortis  de  la  salle,  se  frappa  d'un  cou- 
teau qu'il  nvniî  tenu  eaché,  et  le  remit 
à  son  collègue,  qui  s'empressa  de 
l'imiter.  L'exemple  fut  bientôt  suivi 
par  les  quatre  autres.  Bourbotte  et 
trois  de  ses  collègues  respiraient  en- 
core en  arrivant  a  Téchaïaud.  Bour- 
botte ,  regardé  comme  le  plus  coupable, 
fiit  réservé  pour  éHe  exécuté  le  der- 
nier; mais  son  courage  ne  se  démentit 
pas  plus  devant  In  guillotine  que  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  sourire  était 
encore  sur  ses  lèvres  lorsque  tomba  le 
fatal  couteau.  t 

BoLBBOUBO,  petite  ville  de  la  Flan- 
dre,àdeux  myriam.  (le  Duukerque  (dé- 
partement du  ISordu  population,  deux 
mille  trois  cent  sonatite-dii-huit  ha- 
bitants. On  ne  connaît  pas  la  date  de 
la  fondntion  de  cette  ville;  mais  on 
sait  qu  elle  fut  fortifiée  au  commen- 
cement du  dixième  siècie  par  Baudouin 
le  diauve,  comte  de  Flandre.  Clé* 
mrnre  de  Bourgogne  y  fonda,  eo 
1102,  line  iibbaye  de  religieuse  de  l'or- 
dre de  Samt-Benoîl.  Les  Anglais  s  en 
rendirent  maîtres  en  1B8&;  mais  elle 
ne  resta  pas  longtemps  en  leur  pou- 
voir :  les  Français  la  reprirent  et 
la  saccagèrent  peu  de  temps  après. 
£lle  fut  encore  prise  par  les  Autri- 
chiens en  1439,  par  les  Français  en 
IG^r),  ribnndonnée  en  1647,  et  reprise 
par  Turenne  en  ir,S7.T^  paix  des  Py- 
rénées en  assura  deimitivement  la 
possession  à  la  Franee;  mais  ses  for- 
tifications furent  détruites. 

BoiTBCET  (Pierre-Joseph  de),  savant 
tacticien,  naquit  à  Usseaux,  près 
Châtelleraut,  en  1700,  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  parvint 
«I  grade  ût  lieutenant  sénéral^  servit 
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Cîi  Italie  en  1733  et  1741,  et  com- 
manda en  17i»6,  en  AlIcnKiirne,  l'ar- 
UUcrie  et  le  cénie. Il  mourut  ea  1 7êO, 
On  a  publié  en  179S,  à  Paris,  des 
Mémow»  hàitoriques  sur  la  guerre 
d'/iUemagne ,  de  1757  à  17C2,  3  vol. 
in-8",  dont  les  deux  premiers  sont 
ei^lraitâ  des  papiers  de  Bourccl.  On 
a  en  outre  de  lui  des  Ménuârtê  m<A> 
taires  sur  les  frontières  de  la  France, 
du  Pif-mont,  de  la  Savoie,  depuis  l'em- 
bouchure du  yar  jusqu'au  lac  de  Ge- 
mève,  Berlin,  1801,  in-S"  ;  sa  Carte  (<h 
'  pographiquê  du  haui  Dauphiné^ 
i7;'>s,  en  neuf  feuiUea,  est  très-es- 

BoufiCHENU  (  Jean-Pierre  Moret 
de),  marquis  de  Valbonnaia,  né  à  Gre- 
noble en  1651,  embrassa,  après  une 

jeunesse  fort  aventureuse  ,  )a  carrière 
de  la  magistrature,  et  devmt  succes- 
sivement conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  président  delacbambredea 
comptes  fie  cette  ville,  et  enfin  con- 
seiller d'Ktîit.  Il  mourut  en  1780, 
Age  de  79  ans.  L'Académie  des  ins- 
criptions Pavait  reçu ,  en  1728 ,  au 
nombre  de  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Méntfnvpfi  pour  servir  à  Hiistoire  du 
Dauphinéy  sous  les  dauphins  de  la 
maison  de  la  Tour  du  Pin,  Paris , 
171 1 ,  in*lbl. ,  réimprimée  avec  de 
nombreuses  additions  sous  le  titre 
û'/Jistoire  du  Dauphiné  et  des  priU' 
ces  qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphin^ 
Genève,  17a3t  a  vol.  in-fot.;  et  d'au* 
trea  ouvrages  moine  importants. 

BouBCTFR  'le  comte  Françoîs-An- 
tnin<»  ,  lieuipiiaiit  général,  naquit  ea 
i  ï  ,  a  la  Petite-Pierre ,  près  de  Phals- 
bourg,  départementdu  Bas-Rhin.  Lieu* 
tenant  de  cavalerie  au  commencefiient 
de  la  révolution,  il  fut  nlors  nomnié 
aide  de  camp  du  duc  d  Aii;uilion,  et 
passa,  en  1799,  à  Tétat-major  du  gé- 
néral Custine.  Devenu  ensmte  général 
de  brigade,  il  fut  nomm4,  en  1793, 
chef  d'état-major  de  i  armée  du  Rhin, 
et  élevé  Tannée  suivante  au  grade  de 

général  de  division.  Chargé  de  la  oon- 
uite  d'une  division  de  cavalerie,  sous 
le  «lënéral  Moreau,  il  se  distingua  au 
combat  d'Ingolstadt ,  et  contribua ,  par 
son  talent  et  aoa  eourage,  aui  résul- 
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tats  de  la  fameuse  retraite  de  1796. 
Nommé  inspecteur  général  de  cavalerie 
le  3  aodt  1797,  il  fit  les  campagnes  de 
Sotflie  et  de  liaples,  où  it  commanda 
une  colonne  de  cavalerie,  qui  tailla  en 
pièces  les  insurgés  oui  tnient  ras- 
semblés à  Andria.  Il  fit  la  cani{)a;îne  de 
1Ô06,  à  la  téte  d'une  division  de  dra- 
ins, et  prit  part  aui  batailles  d'Elchîn» 
gen  et  d'Uim  ainsi  qu'à  celle  d'Auster- 
litz,  nu  succesdelaqnelleileontribuapar 
de  brillantes  charges.  11  assista,  l'année 
■ttivante,  à  la  bataille  dléna ,  et  fut 
nommé, après laprisedeBerlin,  inspec- 
teur cénémldt?  crand  dépôt  dcThevaux 
pris  sur  l'ennemi .  Knvoyéen  K^p.i^ne, 
il  n'en  revint  que  pour  aller  combattre 
à  Wagram,  oà  il  donna  des  preuves 
d'un  courage  et  d'une  intrépidité  ex- 
traordinaires. Plus  tard,  il  fit  partie 
de  l'expédition  de  Russie,  et  vint, 
après  m  revers  qnl  l'accompagnèrent, 
smblir  à  Berlin,  où  il  réorganisa  la 
cavalerie  française.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  mais  fut,  l'année  sui- 
vante, rappeie  au  couseil  d'État,  et 
employé  en  qualité  de  commissaire  du 
roi  près  de  la  régie  générale  des  sub- 
sistances militaires;  il  fit  ensuite  long- 
temps partie  de  la  chambre  des  dé- 
putes ,  où  il  vota  avec  la  majorité.  Il  est 
mort  en  1838. 

BoiiRciF.B  -  ^ÎONTT'RKUX  (  Jcan- 
I.éonard,  baron  dej,  ne  à  Vezelise  en 
11)46,  nommé,  en  1698,  par  le  duc 
Léopolâ ,  proeureor  général  de  la 
cour  souveraine  de  Nancy,  rédi^^ea 
poifr  la  Lorraine  un  coae  <}ul  tut 
longtemps  observé  dans  cette  pro- 
vince ,  et  dont  la  Russie  emprunta 
plus  tard  un  assez  grand  nombre  de 
dispositions.  Bonrcier  fut  ensuite  suc- 
cessivement plénipotentiaire  à  la  Haye 
et  à  Utrecht,  et  ambassadeur  à  Rome 
pour  le  duc  de  Lorraine.  Il  mourut 
en  1726. —  Son  fils,  Jean-Louis  de 
Bo!  RciER-Mo>TrRFUX,né  à  Luxem- 
bourg en  1687,  fut  son  successeur  h 
l'ambassade  de  Rome,  et  suivit  à 
Vienne  le  due  François,  lorsque  ce 
prince  fut  nommé  cmpiereur  d'Aile* 
magne,  li  mourut  en  17  19. 

BouBDALOUB  (Dominique) ,  né  en 
1098  à  Bourges,  mort  à  Paris,  en  17<M. 
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«  9mialoiM,ditiaBarpe,  «t  m- 

eluant  dans  ses  raisonnements  ,  sûr 

««  dans  sa  marche,cla  ir  et  i nstriictif  dans 
«  ses  résultats;  mais  li  a  peu  de  ce  qu'on 
«  peut  appeler  les  grandes  parties  de 
«  rorateur,  qui  sont  les  mouvemeats , 
«  l'élocution,  le  sentiment. C'est  un  ex- 
«  cellrnt  lliéologien  ,  lOi  sarant  calé' 
«  càUie  piuiôt  qu'au  savant  prédicor 
«  tmtr.  En  portant  toujours  avee  lui  la 
«  convictioa,  il  laisse  trop  désirer  cette 
«  onction  précieuse  qui  rend  la  eon- 
«  viction  enicace.  »  Il  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  ce  jugement ,  qui  est  pour- 
tant d'une  sévérité  injuste*  Saosdoute, 
Boiii d:iIoiic  n'eut  point  cette  vivacité 
d'ini.iginatioû  et  ces  élans  de  sensibi- 
lité qui  donnent  tant  de  puissance  à 
Torateur;  il  ne  ftiat  point  cberciier  en 
lui  cette  ardeur  de  génie  qui  anime 
Bossuet ,  ni  cette  onction  pénétrante 
que  Fenelon  et  Massiilon  répandent 
•ur  teurp  discours;  il  est  vrai  que  ce 
qui  domina  ohcK  lui ,  e*ast  la  raison  et 
la  logiqu*^ ,  et  qu'il  ne  remplit  pns 
toute  la  dclinitiou  de  l'orateur ,  étant 
beaucoup  plus  occupé  de  persuader 
9ue  de  toucher  et  de  plaire.  Mais  est- 
ce  à  dire  qu'il  n*ait  été  qu'un  excellent 
Uiéoiofïien  et  un  savant  catéchiste,  et 
i^u'on  soit  en  droit  de  lui  cont&^ter  le 
titre  de  prédicateur?  Est-ce  à  dire  que 
la  logique  ait  tué  chos  lui  Téloquance, 
et  (pi'il  ne  doive  pas  compter  parmi 
les  maîtres  de  la  parole  an  dix-sep- 
tième siècle  ?  Oui ,  la  démonstration , 
le  raisonnement ,  sont  sa  principale 
et  même  son  unique  affaire  ;  oui ,  il 
n'est  uecnpé  qu'à  ronvainere  pnr  la 
force  des  principes  et  l'encliaînement 
des  preuves ,  et  laisse  à  d'autres  les 
séductions  du  langage  et  les  ressour- 
ces fin  pnîliétif|ue  ;  mais  chez  lui ,  la 
perfection  du  raisonnement  est  telle, 
qu'elle  le  dispense  en  uuelque  sorte 
des  autres  parties  de  râoquence,  ou 
lui  en  tient  lieu,  pour  miens  dire.  Par 
la  perfection  du  rnîsonnement,  Bour- 
dafoue  arrive  a  piaire  et  a  toucher.  La 
vérité,  chei  lui,  se  pré^nte  avec  une 
si  lumineuse  évidenoe ,  s'impose  avee 
une  force  si  pressante ,  que  l'esprit 
ui  la  reçoit  ne  peut  pas  s'empêcher 
èUc  tiïiàsoià  et  aétre  ému.  Qu'on  ne 
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orateur,  et  qu'il  laisse  froids  ceux  qu'il 
éfinire;  chez  lui,  c'est  la  raison  qui 
s'émeut ,  c'est  la  logique  qui  entraîne. 
Qu'on  relise  ses  sermons  sur  In  Cm- 
e&ption,  sur  laJPassian,  sur  le  Juge- 
ment dernier  ,  S7ir  le  Pardon  des  in- 
jures  ;  quelle  austérité  de  Style  !  quelle 
ret^uiariie  de  méthode!  Et  cependant 
qu^il  y  a  dans  cette  lecture  iTintérïl 
pour  resprit,  et  comme  on  est  en* 
traîné  soiivent  par  cette  marche  si 
mesurée!  C'est  que  partout  régne  une 
clarté  qui  réjouit  la  pensée,  et  une  vi- 
gueur (le  raison  qui  la  saisit.  Quoi* 
qu'il  n'ait  ni  les  mouvements  passion- 
nés ,  ni  la  sublimité  de  Démosthène, 
souvent  Bourdaloue  est  aussi  éloquent 
gue  lui.  n  est  eertainement  celui  de 
nos  oratmirs  oui  lui  ressemble  le  plus. 
11  lui  ressemble  par  la  soliditf^  des 
preuves  ,  la  véhémence  de  l'argumen- 
tation, la  mâle  simplicité  du  discours, 
et  souvent  Démosthène  n*est  éloquent 
qire  par  In.  T,(s  rlirfs-d'œuvre  de  l'o- 
rateur grec  lurent  sans  doute  l'objet 
d'uue  étude  attentive  pour  Bourda- 
loue; tout  porte  à  penser  qoHI  s'est 
formé  à  cette  école.  Son  autre  maître 
fut  Pascal.  Il  apprit  aussi  de  Cnutenr 
des  Provinciales  l'art  d  être  eloqut  nt 
en  ne  cherchant  qu'à  convaincie.  11 
hérita  de  lui  cette  rigueur  de  déduo» 
tion  qui  transporte  dans  le  raisonne- 
ment oratoire  les  lois  sévères  de  la 
démonstration  géométrique.  Jamais 
Bourdaloue  ne  ressent  ces  élans  d'f- 
magination  et  de  génie  qui  souvent 
élèvent  Pascal  n  unr  si  grnnde  hau- 
teur ;  mai!?  il  l'égale  par  la  force  du 
bon  sens  et  la  puissante  régularité  de 
la  méthode.  Il  semlile  qu'il  ait  sans 
eesse  devant  les  veux  ces  pensées  sur 
fart  dp  persuader ,  où  Pascal  trace 
la  route  a  l'orateur  avec  une  précision 
si  simple  et  «I  austère.  Les  rapports 
qui  unissent  ces  deux  grands  mattres 
n'ont  pas  échapjié  n  Voltaire  :  il  les 
place  n  côté  l'un  de  l'autre  dans  le 
Temple  du  Goût,  Il  les  montre  s'en- 
tretenant  ensemble  sur  le  grand  art 
d'arriver  à  l'éloquence  par  la  raison. 

La  vie  de  Boisrdalone  ,  malgré  le 
rang  eciatant  qu'il  oocupa  dans  le 
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prand  siècle ,  n'offre  point  !a  matière 
d'un  récit.  Tout  entier  aux  devoirs 
de  la  prédication ,  il  ne  songea  point 
à  s'élever  aux  dignités  ecelésiasti* 
ques;  \]  n*eut  point  d'innuence  sur 
les  affaires  de  l'Église;  il  ne  joua 
point  de  rôle  dans  les  débats  religieux 
de  répoque.  n  n'y  a  point  dans  sa  vie 
d'autres  événements  que  ses  sermons. 
T.f  s  premiers  qu'il  fit  après  avoir  été 
professeur  de  la  compagnie  des  jésui- 
tes, furent  prononcés  dans  la  ville 
d'Kii  ,  en  présence  de  Bfademoiselle , 
qui ,  frn[)pée  de  son  talent,  voulut  le 
connaître  ,  et  ne  cessa  dans  la  suite 
de  lui  donner  des  preuves  d'amitié  et 
ât  oonfiance.  lî  se  m  entendre  ensuite 
à  Amiens,  à  Rennes^  à  Rouen.  L'an- 
née 1669  est  l'époque  de  son  début  à 
Paris.  Appelé  par  la  cour  dans  U 
chaire  dont  Bossuet ,  chargé  de  l'édu- 
cation du  dauphin ,  venait  de  descen* 
dre,  W  Vu  oublier,  par  la  raison  par- 
faite el  l'art  profond  de  ses  discours, 
les  éloquentes»  improvisations  de  son 
prédéccsseor.  Ce  serait  peu  de  dire 
qu'il  fut  admiré  par  ses  auditeurs  ;  on 
a<vonrait  auprès  de  lui  avec  enthou- 
siasme. La  cour  l'adopta  aveo  passion, 
et  ne  tirissait  pas  sur  ses  éloges.  L'em- 
pressement pour  l'entendre  était  tel, 

?[ue  madame  de  Sévipné  écrivait  à  sa 
ille  ,  en  lui  racontant  sa  Journée  du 
vendredi  saint  :  «  J'avois  grande  en- 
«  Vf  e  de  me  jeter  dans  le  Bourdaloue , 
«  mais  rimj>ossibilité  m'en  a  dté  legodt. 
«  Les  laquais  y  étoient  dès  le  mercredi, 
«  et  la  presse  étoit  à  mourir.  »  JUer  en 
Bourdaloue^  comme  disait  madame  de 
Sévigné ,  devint  an  des  plaisirs  sérieux 
et  nécessaires  de  ce  monde,  qui ,  avee 
tant  de  frivole  élé«çance  ,  conservait 
tant  de  gravité  pour  les  uccupaiions 
pieuses  et  les  solides  Jonissanoes  de 
l'esprit.  Plusieurs  traits  rapportés 
par  les  contemporains  montrant  quel 
empire  exerçait  sur  les  âmes  la  parole 
du  sévère  orateur.  Le  plus  remarqua- 
ble c'est  le  root  familier,  mais  expressif, 
qui  échnjjpa  au  niarrrhnl  de  Grain- 
niont  nu  milieu  d'un  sermon  auquel 
assistait  toute  la  cour.  On  sait  qu  u  se 
leva  tout  à  coup ,  et  s^écria  :  «  VLo> 
dieu  !  il  a  raison,  •  ne  pouvant  con- 


tenir le  ravissement  où  le  jetait  la 
force  persuasive  de  l'orateur.  Louis 
XIY  avait  un  des  premiers  rendu 
hommage  au  génie  de  Bourdaloue  :  il 

le  comola  toujours  de  marques  de 
bienveillance  vX  d'tloges  flatteurs.  Il 
disait  qu'il  aimaiL  mieux  eulendre  les 
redites  de  Bourdaloue  que  les  choses 
nouvelles  des  autres.  Lorsque,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il 
renvoya  dans  le  Lani^uedoc  instruire 
les  protestants,  il  disait  :  «  Les  cour* 
«  tisans  entendront  peut-être  des  ser- 
«  mons  médiocres ,  niais  les  Langue- 
«  dociens  apprendront  une  bonne 
«  doctrine  et  une  belle  morale.  » 

U  n'y  eut  au' une  voix  dans  le 
huitième  siècle  sur  Bourdaloue  :  ses 
contemporains,  devançant  la  (jostérité, 
firent  entendre  autour  de  lui  un  con- 
cert unanime  d'admiration  et  d'élojges. 
Fénelon  seul  ae  lui  rendit  pas  justice  : 
Fénelon,  ^'t^nie  facile,  nature  douce 
et  passionnée  ,  répugnait  aux  foriucs 
exactes  et  rigoureuses  du  raisonne* 
ment,  et  n*en  comprenait  pas  la  puis» 
sance.  Il  avait,  d  ailleurs,  SUf  rélo< 
icnce  sacrée  des  principes  qui  sacri» 


aient  toute  espèce  d'art  aux  devoirs 
religieux  et  lui  faisaient  r^eter,  comme 
une  recherche  condamnable,  toute 
prédication  combinée  et  savante,  toute 
structure  laborieuse  et  habile  de  preu- 
ves el  de  itrçuns.  On  ne  ucut  pas  dou- 
ter ^ue  ce  prédicateur,  font  il  juge  et 
critique  longuement  la  manière  dans 
le  second  dialogue  sur  l'éloquence,  ne 
soit  le  portrait  anonyme  de  Bourda- 
loue. Tout  le  prouve,  iusqu^au  re« 
proche  que  Fénelon  fart  a  ce  penoiH 
nn:zr  de  fermer  d'ordinaire  les  yeux  en 
p<irl.iiit,  ce  qui  était  romme  on  sait 
une  habitude  de  Buurdaioue.  On  peut 
donc  sans  hésiter  reprocher  à  Fénelon 
de  méconnaître  un  grand  génie,  quand 
il  ne  voit  iVms  celui  qu'il  attaque  que 
des  deductiom  exactes  ^  des  termes 
propres  y  des  chotes  trés-iensées  et 
aucune  variété,  rien  de  vif,  Heu 
d'ùrsinuant,  rien  d'élevé.  'Malgré  l'au- 
torilc  d'un  juije  tel  qui:  I  cnelon,  il 
n'est  pas  besom  de  réluler  cet  arrèi  j 
nous  n'aurions,  oour  le  faire,  qu'à 
reproduira  Ica  f&i/ukm  giw  9 
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impiféts  une  autre  erreur  d'un  genre 

analogue,  relie  de  la  Harpe.  Que  les 
lecteurs  frivoles  et  dédaigneux  qui  dé 
précient  Bourdaloue,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  le  lire,  s'autorisent, 
s'ils  vruirnt,  de  ccîte  double  iTijnslirc  : 
cela  n'empêchera  jamais  aue  Bourda- 
loue  ne  soit  un  modèle  de  la  bonne 
prédicatioD,  une  des  premières  gloires 
de  rélo^uencc  religieuse  et  du  siècle 
de  Louis  le  Cr^^nd.  Mais  pour  l'ap- 
précier, pour  le  sentir,  il  fnut  un  es- 
prit grave  ou  mûri  par  Tétude ,  une 
raison  sérieuse ,  un  goût  sincère  da 
solide  et  du  vrai. 

BouRDEii.Lts ,  petite  ville  de  Tan- 
cieii  Perigord  ,  avec  titre  de  première 
baronnie  de  la  province,  et  qui  fait  aa« 
joord*hui  partie  du  département  de 
la  Dordogne. 

RouRDEiLLKS  (maisoii  de),  ie  plus 
ancien  membre  connu  de  cette  mai- 
son est  HéUe  de  BonrdeUles ,  qui  ri- 
vnit  en  1044.  Depuis,  les  seigneurs  de 
Bourdeiiles  orciipèrent  toujours  le  pre- 
mier rang  parmi  les  barons  delà  pro- 
vince de  Guyenne  ;  mais  aucun  d'eux, 
Jusqu'au  quiosième  siècle ,  ne  joua  un 
rôle  assez  important  pour  mériter  iri 
une  mention  spéciale.  Le  |)renuer  qui 
se  soit  réellement  distingué  est  /Ar- 
naud /*%  qui  fut  gouverneur  du  Péri* 
gord ,  et  capitaine  de  l'une  des  com- 
p<)gnies  d'hommes  d'armes  formées 
par  Charles  Yll. 

jy^/ie,  l'un  de  ses  fils,  qui  fiit  d'abord 
évéque  de  Périgueux,  puis  ardievéque 
de  Tours,  et  cnrdinal,  se  fit  remarquer 
par  son  énergique  opposition  aux  en- 
treprises de  Louis  XI  contre  les  fran- 
chises du  clergé. 

François  II ,  arrière-pctit-fils  d'Ar- 
naud se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  sous  le  ré^ne  de  François  i*'. 
Il  fut  le  père  de  Pierre  de  BoutdeUies, 
abbé  commanditaire  de  Brantôme. 
(Voy.  BaAWTOME. ) 

André f  son  fils  aîné,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  religion,  et  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  Guyenne 
pendant  la  mal  idie  da  duc  de  Mont- 
pensier.  II  devint  conseiller  d'État, 
sénéchal  et  eouverneur  du  Périgord , 
H  Eeari  ni ,  dans  le  désir  de  récom- 


penser ses  loyaux  services ,  lui  ae* 

corda,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers, 
le  droit  de  nommer  à  l'abbaye  de  Bran- 
tôme et  à  l'évéché  de  Périgueux,  et 
d'en  toucher  les  revenus. 

Son  petit-fils,  CUiurielly  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Monfrcsor, 
est  ie  dernier  membre  de  cette  famille 
qui  ait  joué  un  rôle  important  II  est 
surtout  connu  pour  sa  participation  à 
toutes  les  intrigues  où  fut  mêlé  Gas- 
ton d'Orléans,  auquel  il  fut  longtemps 
attaché  en  qualité  de  grand  veneur, 
et  qui  en  avait  fait  son  conseiller  et 
son  ambassadeur.  On  a  <le  lui  des 
Méîiioires  qui  roiitirnnent  des  détails 
curieux  pour  l'histoire  du  temps ,  et 
qui  sont  intéressants  inr  le  ton  de 
candeur  et  de  bonne  foi  qui  y  règne. 
Ils  ont  été  imprimés  deux  fois  par  les 
F.Izevirs  .  avec  d'autres  pièces  histo- 
riques, Cologne,  16G3,  1  vol.  iu-12, 
et  Leyde,  166S,  3  vol.  in-l2. 

BouRDfiL  (Jeliaa).  Voyez  Babil- 

LON. 

BouRj)£LLN,  nom  d  une  famille  de 
savants  distingués  qui  a  vu  trois  de 
ses  membfes  appelés  à  l'Académie  des 
srienees,  et  un  autre  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Claude 
BouRD£LiN,  le  plus  ancien ,  naquit  en 
1631,  à  Viileirancbe,  près  de  Lyon, 
fut  reçu  de  TAcadémie  des  sciences 
en  1668,  et  mourut  le  15  octobre  1699. 
Il  s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  chimie.  —  Son  fils  atné ,  qui 
portait  également  le  nom  de  Claude, 
embrassa  la  carrière  médicale,  et  de- 
vint, en  1703,  premier  médecin  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  ]Sé  à  Senlis, 
le  SO  juin  1667,  il  mourut  à  Paris  le 
20  avril  1711.  Ainsi  que  son  père,  il 
n'a  laissé  aucun  otivr.ige;  mais  il  con- 
sacrait toutes  ses  cludes  à  l'Académie 
des  sciences.— /Vanfoix  Bourdeun, 
frère  du  précédent,  choisit  d^abord  la 
jurisprudencet  n^ais  s'adonna  surtout 
a  l'étude  des  langues.  Après  avoir  ré- 
sidé dix-huit  mois  en  Danemark  en 
qualité  de  secrétaire  d'amiiaasade,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  remplit  secrète- 
ment les  fonctions  de  traducteur  des 
dépêches  étrangères.  Né  à  Senhs  le 
15  juillet  1668 ,  il  cessa  de  vivre  le 


Digitizeci  by  Google 


BOV  FRANG£« 


m 


94  mai  1717.  Académie  des  inscrîp- 
tMins  et  belles  •  lettres  Tavoit  honoré 
de  son  choix.  On  n  dp  lui  VExpHca- 
Hon  de  touies  iex  médailles  modernes 
frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles, 
— £otii.v-r/au£/é BouBDELiN,  son  fils, 
naquit  à  Paris  en  1695,  et  mourut  le 
13  septembre  1777.  Professeur  dcfhi- 
mie  au  Jardin  des  Piaules,  il  exerça 
MMSi  la  médedDe ,  et  devint  médecin 
de  Mesdames.  En  1727,  TAcadémie 
des  sciences  l'appela  dnns  son  sein. — 
h  y  eut  dans  la  même  tamille  un  i\bb(' 
BouBDELm,  né  à  Lyon  en  1725, qui  se 
fmia  à  la  carrière  de  Tinstruetion  pu- 
blique. ïl  moiinit  en  1783. 

ïîoLRDEi.OT  .lean  avocat  au  par- 
lement de  Pans,  maître  des  requêtes 
Ar.  Marie  de  Médicis,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres érudits  du  diï-septième  siècle, 
était  natif  do  Sons.  Il  mourut  n  Paris 
en  1638.  On  a  de  lui  une  édition  de 
Lucien,  Paris,  1615,  in  fol.,  longtemps 
estimée;  une  édition  d*Héliodore,  Pa- 
ris, 1619,  in-S".  et  onfin  une  éilîlion 
de  Pétrone,  imprimée  après  sa  mort, 
Amsterdam,  1663,  et  Paris,  1677, 
îii-12.  Suivant  un  de  nos  meilleurs 
critiques,  M.  Roissonade,  lescommeo- 
taiies  dont  Rourdolot  n  onrichi  ses 
éditions  d'auteurs  nnciens  ne  sont  pas 
ir  dignes  d'éloges,  quoiqu'ils  aient  été 
faits  à  la  hâte. 

Bof  RDic A^TOT  f  Aînrie-Anne-Tîrn- 
riette  Payan  de  l'Ktang  de),  ('-lviIp- 
ment  coniime  sous  le  nom  de  madame 
d'Antreroont,  parce  qu'elle  était  veuve 
de  M.  de  Rivière,  marquis  d'Antre- 
mr  nf,  lorsqu'elle  épousa  le  baron  de 
Bourdic,  major  de  la  ville  de  Nîmes, 
^iée  a  Dresde  en  1746,  mais  amenée 
en  France  dès  le  bas  âge«  elle  perdit, 
dans  sa  .«leizième  année,  son  (iromier 
mari,  qu'elle  avait  épousé  à  treize  ans. 
Le  goût  qu'elle  avait  toujours  eu  pour 
les  lettres  n*en  devînt  que  plus  vif,  et 
.die  rechercha  des  consolations  dans  la 
poésie.  "Madame  d'An  rrmont  faisait 
des  vers  avec  bpnu'  oup  de  facilité,  n\ co 
trop  de  facilité  peut-être-,  mais  comme 
dtte  composait  surtout  pour  elle  et 
pour  ses  amis ,  et  que  ce  fut  presque 
toujours  son  insu  qtîe  ses  produc- 
tions Uttéraires  furent  publiées,  on 

X.  Ul.  i^^  LÂO,  (DiCI.  SKiCYCI.. , 


aurait  tort  de  se  montrer  trop  sévère 
à  son  égard*  On  rencontre  souvent 

dans  le';  fimnnnchs  des  muses  ûfi  \0' 
lis  vers  ^v^im^  de  son  nom.  Parmi  les 
pièces  qui  lui  font  le  plus  d'honneur, 
il  Êiut  citer  VÉloae  de  Moniaigne, 
in-18,  an  viii  ;  V Eloge  du  Tasse ,  celui 
de  IMinondef  Enclos,  VOde  au  si  f en  ce 
et  la  Eorét  de  lirama,  opéra  en  trois 
actes ,  nmsiqae  de  M.  Eler.  Il  règne 
en  général  dans  ses  écrits  une  grande 
indépendance  de  raison  (în'pllf  nvnit 
puisée  dans  Montaigne,  son  auteur 
favori.  £lle  aimait  Ta  musique  pres- 
que autant  que  la  poésie,  et  consacrait 
ce  qui  lui  restait  cle  loisir  à  l'étude  de 
l'alleuiaud,  de  l'italien  et  de  l'ant^lais. 

Étant  devenue  veuve  de  nouveau, 
elle  épousa  en  troisièmes  noces  M. 
Viot,  administrateur  des  domaines. 
Madame  d'Antremont  n'était  pas  jo- 
lie de  figure;  mais  elle  avait  une  îrniie 
fort  élégante,  ce  qui  lui  faisait  dire 
avec  esprit,  en  parlant  d'elle-même: 
«  L'arciiitecte  a  manqué  la  façade.  » 
Après  son  dernier  m'iria^e,  elle  se 
fiia  à  Paris,  se  lia  intimement  avec 
madame  Dubocage ,  à  qui  elle  fit  ob- 
tenir une  pension  sur  Li  fin  de  sa  viCt 
et  reçut  chez  elle  la  plus  brillante  so- 
ciété.* Aussi  recommandable  par  son 
esprit  aue  par  les  qualités  de  son 
cœur,  elle  a  été  célébree  par  Voltaire, 
la  Harpe,  la  Tremblay  et  Rlin  de  Sain- 
more.  Elle  mourut  h  la  Ramière,  près 
de  BagQols^  le  9  août  1802,  à  Tâge  de 
cinquante-Six  ans. 

BouftDin  (Charles),  clianoine ,  ar- 
chidiacre et  grand  vicaire  de  >ovon , 
publia  VHistoire  de  Notre-Dame  de 
FieiUaine^  Saint -Quentin,  1662,  in-12. 

BouBDiN  (  Gilles  ) ,  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Paris ,  Tun  des 
jurisconsultes  français  If^s  plus  savants 
du  seizième  siècle,  naquit  a  Pans  en 
1S17,  et  y  mourut  en  1570.  Oo  a  de 
lui  un  commentaire  estimé  sur  la  00* 
médie  d'Aristophane,  iittitul/e  :  Les 
Thrsmophories^  comment  aire  iju'il  dé- 
dia a  François  I"  ;  des  Memuires  ^ar 
les  libertés  de  VÈgUse  gaSieane ,  in- 
folio qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royait'  parmi  les  mrîntisrrits  do  Dupuy  ; 
Egidû  JJordini  paraphrasts  ùi  coO' 
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stUutiones  refjias  anno  153'.)  éditas.  Ce 
dernier  comnientuire  est  son  meilleur 
OBvrage.  En  1606 ,  Fontanon  le  tra- 
duisit en  français;  l'édition  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Paris ,  l(i28,  in-8'. 
Gilles  Bourdin  vécut  sous  le  règne  de 
quatre  rois  :  François  I*',  Henri  II, 
ITrancois  ^  et  Charles  IX.  Il  possédait 
à  fonil  riifbreu ,  l'arabe,  le  grec  et  le 
latin;  sa  science  et  son  inlé^irité  lui 
avaient  attire  une  grande  considération 
dans  la  magistratore. 

Bourdin  (  Jacques  ) ,  seigneur  de 
Vilaines,  prit  part  au  maniement  des 
affaires  sous  Henri  H ,  François  II  et 
Gbariea  IX.  Secrétaire  d'État  d*abord, 
puis  secrétaire  des  finances  en  1549, 
il  fut  ensuite  mis  à  la  tète  <lu  départe- 
ment des  affaires  d  lliilie.  De  sa  plume 
sertirent  en  grande  nartie  les  instruc- 
tions et  les  mémoires  à  Taide  des- 
(^els  furent  défendus  les  droits  de 

I  Éçlise  gallicane  et  de  la  couronne  de 
France,  au  coucile  de  TrentcOn  trouve 
beaucoup  de  ces  pièces  dans  le  Recueil 
dM  actes  du  concile  de  Trente,  publié 
par  Jacques  Onpuy,  Paris,  I()54,  in-4". 
Kn  l.S.Sl^,  Jacques  Bourdin  figura  dans 
les  négociations  ue  Troues,  oui  avaient 
pour  ol»fet  la  conclusion  ae  la  paix 
a?cc  TAnj^leterre.  I^s  affaires  d'Alle- 
magne lui  donnèrent  aussi  beaucoup 
d'occupations.  Un  volume  manuscrit 
in-folio,  de  la  bibliothèque  de  Legen- 
dfe  de  Darmini,  contenait  le  liecueU 
complet  des  mémoires^  înstntctiovs 
et  dcfx'ches  de  Bourdin  ,  dejuiîs  1553 
jusqu  en  lSij6,pour  les  ajjuires  d'Al- 
lêmaane,  Jacques  Rourdin  mourut  le 
6  juifiet  1567.  On  Ka  soup<^onné  d'at- 
tachement aux  opinions  réformistes  ; 
ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire,  c'est 
qu'il  voulut  être  enterré  sans  pompe, 
et  que  ses  dépouilles  mortelles  fussent 
dépo«;écs  dans  la  fosse  publique. 

BouBDiN  (Maurice),  antipape, 
connu  sous  le  nom  de  Grégoire  f  'U^ 
était  né  dans  le  Limousin ,  d'où  il  sui- 
vît, en  1095,  Bernard*  archcvtVjuc  de 
Tolède,  qui  le  fit  son  arcliiprètre.  vi 
lui  donna  ensuite  re\cclu'  deCoïmbre. 

II  succéda,  en  1110,  à  saint  Géraud, 
ncbevéoue  de  Braga,  vmt  ensuite  à 
Rmiie,  m  Pascal  il  loi  oonfpra  la  pair 


linni,  elle  chargea,  en  (jualite  de  lé- 
gat ,  de  terminer  les  dUïérends  qui 
existaient  entre  lui  et  Tempereup 
Henri  V.  Mais  ce  dernier  sut  mettre  la 
légal  dans  ses  intérêts,  et  se  fit  cou- 
ronner par  lui ,  quoique  le  cierge  de 
Rome  eût  refusé  de  le  reconuaitr^ 
comme  empereur  en  Tabsence  du  pape. 
Cette  démarche  de  Maurice  irrita  Pas- 
cal, qui  le  lit  excommunier  au  cout  ile 
de  Bénévent.  Ce  pontile  étant  u)ur| 
peu  de  temps  après,  et  le  conclave  hu 
ayant  donne  Gélasc  II  pour  successeur, 
lienri,  de  son  cote,  lit  élire  Maurice, 
qui  prit,  ainsi  que  nous  Tavoiis  dit, 
le  nom  de  Grégoire  VII,  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Rome,  et  à  en  chas- 
ser Gélase.  Mais  son  élection ,  qu'il 
espérait  d'abord  faire  approuver  par 
toute  la  ciirelienté,  lut  déclarée  nulle, 
par  le  plus  grand  nombre  des  év^^ 

Sues,  et,  quelque  temps  après,  aban- 
onné  par  l'empereur,  qui  fit  sa  paix 
avec  Gelase,  il  lut  oblige  de  s'enfuir  à 
Sutri,  où  des  troupes  envoyées  par  soq 
compétiteur  s*em(iarereiit  de  sa  per-* 
sonne,  et  le  ramenèrent  ignominieu- 
sement a  Uoine.  Il  termina  ses  jours 
dans  une  prison,  a  Fuinoue,  près  d'A- 
iatri,  en  1133. 

BouBDON  (  Isidore  ),  savant  roéde* 
cin,  ne  a  Trun,  près  d'Argentan,  le 
36  aoQt  1796,  a  publié  un  assez  ^rai^d 
nombre  d'ouvrages  justement  estimés* 
Mous  citons  seulement  les  principaux: 
De  riiijh(ence  de  la  pesanteur  sur , 
quelques  pliénomènes  de  ta  vie ,  Pat , 
ris,  18iy,  in-8%  2'  edit. ,  1822;  Mé- 
moire sur  le  vomissement,  Paris, 
1819,  in-8«;  Nouvelles  recherches  sur 
la  cu  culalion  du  sang  et  sur  le  méca- 
nisme de  la  respiration  chez  ChotH' 
»u? y  Paris,  1820,  io-8»;  Recherches 
sur  ie$  maladies  de  Cestamac ,  Paris, 
1821,  in-S",  en  commun  avec  M.  le 
docteur  Fou(Suirr;  Pliysiotogie  médi- 
cale, Paris,  181'8,  2  vol.  iii-8«;  Phu-^ 
siologie  comparée ,  ou  Histoire  au 
phénomènes  de  la  vie  dans  tous  les 
êtres  qui  en  sont  doués  ^  depuis  les 
plantes  Jusqu'aux  animaux  les  plus 
complexes  y  1830,  2  vol.  in-8*  avec 
planches,  ouvrage  neuf,  le  preR)ifiç  i 
qtt*0Q  ait  fait  depuis  celui  des  Âif^ 
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nifi^f.r  fi'^ri'^fnff  ,  lequel  d'ailleurs  ne 
parie  ni  des  piaults,  ui  de  tous  les 
animaux. 

BouBDOii  (Sébastien),  l'un  des  pins 
fameux  peintres  de  Pérole  française, 
naquit  ;i  iMontpeilier  en  1616,  et  vint 
à  Paris,  en  1623.  Son  père,  mauvais 
pdiitre  sur  verre,  et  un  autre  artiste 
Ibrt  médiocre  de  Paris,  furent  ses  pre- 
miers maîtres.  Malgré  l'insuni=;ance  de 
celte  éducation,  ses  dispositions  étaient 
Si  heureu.^es ,  qu'il  devint  bientôt  un 
artiste  distingué.  A  Tâge  de  14  ans,  ii 
alla  peindre  à  fresque  les  plafonds  d'un 
château  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux. De  là  il  se  rendit  à  Toulouse, 
•à  le  besoin  le  oontraignit  de  s'enrd- 
1er.  Mais  son  capitaine,  amateur  dis- 
tingue, jii'_'p:mt,  par  ses  dessins,  qu'il 
pouvait  devenir  un  jour  un  ^raud 
peintre,  lui  donna  son  congé.  Bour- 
don, qui  avait  alors  18  ans,  profita  de 
sa  liberté  pour  aller  en  Italie,  où  il 
passa  trois  ;ins,  et  prit  surtout  pour 
modèles  Claude  Lorraiu,  André  Sar- 
ebi  et  le  Caravage. 

C'est  peu  de  temps  après  son  retour 
en  France  qu'il  r otnposa  son  tableau 
du  crucifiement  de  saint  Pierre.  Ce 
tableau,  que  l'on  regarde  comme  le 
ehef-d*onivre  de  Bourdon,  fut  long- 
temps un  des  plus  remarquables  de 
Kotre-Dame'  de  !>;iris;  il  se  trouve 
maintenant  au  musée  du  Louvre. 

Les  guerres  civiles  qui  signalèrent 
la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Mazarin  forcè- 
rent Bourdon ,  en  le  privant  d'ou- 
vrage, de  s'expatrier.  Il  se  rendit,  en 
im,  en  Suècle,  oà  la  reine  Christine 
le  nomma  son  premier  peintre.  Bour- 
don était  protestant  ;  c'était  une  des 
raisons  oui  l'avaient  engagé  à  faire  le 
voyage  ae  Suéde.  Quand  Christine, 
en  renouant  an  trdne,  eut  embrassé 
le  catholicisme,  cet  artiste,  dont  le 
carnrîpre  était  d'ailleurs  d'une  grande 
mobilité,  se  prit  a  regretter  sa  patrie 
et  revint  en  France.La  paix  s  y  était  ré- 
tablie, et  avec  elle  les  arts  commen- 
çaient  n  reflrtirir.  T.e^  commandes 
abondèrent,  ti  lîdiird  on  put  mettre  n 
profil  son  talent  et  sa  prodigieuse  fa- 


n  fut  un  des  douze  premiers  menî- 
bres  de  l'académie  de  peinture,  qui  le 
choisit  pour  son  recteur.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1071,  à  l'âge  de  55  ans. 
Voici  le  jilgèment  (lu'un  juge  éclairé 
et  d'un  goût  sûr  a  porté  sur  îe-^  ou- 
vrages de  cet  artiste  :  •«  Les  dessms  de 
Bourdon  sont  pleins  de  feu  et  d*une 
liberté  qui  enchante.  Ses  paysages  à  la 
gouache  sont  très-heurtés ,  mais  ils 
font  un  grand  effet.  On  reconnaît  ai- 
sément ce  peintre  a  ses  caractères  de 
têtes,  à  leurs  coiffures  singulières  et 
aux  extrémités  lourdes  et  négligées  de 
ses  figures.  »  On  a  aussi  de  Bourdon 
une  quarantaine  de  gravures  à  i'eau- 
forte,  aàse^s  estimées.  Ses  élèves  fu- 
rent Rionier,  Friquet  de  Vaurose  et 
Guillerot,qui  s]est  fait  unnomoomme 
paysagiste. 

^OUBDON  DE  LA  CBOSKLBBE  (  Léo- 

nard-Jean-Joseph),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Léonard  Bourdon,  né,  en  1768» 

à  Lonfrny-au-Perrhc  (Orne),  avocat  au 
conseil  du  roi,  dirigeait  a  Paris ,  en 
1789,  une  maison  d'éducation.  Connu 
dès  le  14  juillet  comme  l'un  des  plus 
ardents  m^fenscurs  de  la  liberté,  il 
contrii)ua  puihS.ininxMit  à  la  journée 
du  10  août,  et  fut  uummé,  en  17U2, 
député  du  département  du  Loiret  à  i^ 
Convention  nationale.  La  commune 
de  Paris,  nv;int  rouverture  de  la  ses- 
sion, l'avait  envoyé  à  Orléans,  où  la 
nouvelle  des  événements  du  10  août 
excitait  des  troubles.  Il  avait  ordre 
défaire  adhérer  cette  ville  à  toutes  le$ 
mesures  prises  par  l'Assemblée  iegis-> 
lative,  et  de  faire  transférer  a  Saumui; 
les  prisonniers  de  la  haute  cotur  na- 
tionale. On  sait  qu'il  conduisit  ces  pri- 
sonniers a  Vfrs'tilles,  où  leur  présence 
causa  ime  émeute,  et  où  ils  furent 
massacrés.  Bourdon  fut  accusé,  à  tort 
'peut-être,  d*avoir  été  la  cause  de  ce' 
funeste  événement.  Il  déclara  ensuite 
à  la  Convention  que  toutes  les  lois 
qu'elle  volerait  resteraient  sans  exé- 
cution, tant  que  toutes  les  adminis*' 
tiatîons  ne  seraient  point  imposées 
d'hommes  à  la  hauteur  des  circons- 
î:Hires.  T.orsque  Louis XVI  futdétenu 
au  Temple,  ce  fut  lui  qui  proppsa  da 
lui  interdire  toute  communication  ' 
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ta  famille;  et  lors  du  procès  de  ce 
prince ,  il  vota  la  mort  sans  appel ,  et 
press.i  n\  t^c  vigueur  ^exécution.  Envoyé 

en  mi.ssion  à  Orléans,  <'n  mars  17î)3,  il 
fut  iissailli  par  un  piquet  de  panles  na- 
tionaux^ et  couvert  de  liiesiiures  sous 
les  yeux  de  la  municipalité,  qui  ne  prit 
point  sa  défense,  ce  qui  motiva  de  la 
part  de  la  Convention  un  lîérret  qui 
déclara  la  ville  d'Oriuans  en  état  de 
rébellion.  Le  8  aodt  de  la  même  année, 
Rourdon  fut  élu  secrétaire  de  la  Con* 
vcntion,  et  pr'it  de  temps  après,  j)ré- 
sident  (!es  jacobiîis.  Il  sollicita  la  for- 
mation d  une  armée  révolutionnaire 
dans  chaque  département,  et  fît  dc- 
cntcr,  conjointement  avec  Bourdon 
de  rOi^e,  qneles  hièi.sdcs  détenus 
tie  suicideraient,  ainsi  que  ceux  des  cm;- 
damnés,  ij  ])artiendruieut  à  la  républi- 
que.  Léonard  avant  dêferidu  Vincent  et 
Sonsin,  te 28  janvier  1794,  et  proposé 
leur  ini?e  en  liberté.  Rnhi  ,j>ierre  lit 
rejeter  cette  proposition  par  le  comité 
de  salut  (lubiic,  et  ces  deux  scélérats 
furent  guillotinés  le  4  ventùse  suivant. 
IMni-i  des  ce  inoment,  iJoiirdon  voua 
une  haine  implacable  a  lloi)espierre. 
Quand  celui*ci  lui  eut  reproche  quelque 
temps  après  d'avoir  participé  à  la  cons- 
piration d'Hébert  qui  vei.:iit  (Pètr*.  exé- 
cuté, effrayé  de  cette  sortie,  il  ne  i:;irda 

f)lus  aucune  mesure,  et  prit  ia  part 
a  plus  active  à  la  Journée  du  9  ther- 
midor^  qui  le  délivra  du  juge  dont 
l'rr'l  perrn!»t  menaçait  sa  condfiiîe 
d  une  severe  investigation.  Adjoint  a 
Barras  pour  commander  la  garde  na- 
tionale, il  pénétra,  a  la  téte  de  la  force 
armée,  d;uis  la  iiiiiison  commune,  où 
Robespierre  était  reiderme  avec  les 
chefs  du  parti  de  la  Montagne,  s'em- 

rtra  d*eQx,  et  rendit  con)j)te  lui-même 
la  Convention  de  oe  siège  de  l'hôtel 
de  ville.  Quelque  temps  après  ,  il  fit 
décréter  l,i  translalimi  du  corps  de 
Marat  au  Panthéoii ,  et  dirigea  lui- 
même  cette  cérémonie.  Traité  haute- 
ment (Tassassin  à  la  Convention  par 
Legendre,  et  aux  applaudisseuîents 
universels  des  tribunes ,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  conspiration  qui  éclata  le  1*'' 
avril  1795,  fut  arrête,  conduit  au 
château  de  Ham,  et  ne  dut  la  liberté 


et  la  viequ'à  l'amnistie  du  26  octobre 
1795.  Il  ut  partie  du  Coni^eil  des  Cinq- 
Cents,  où  Boissy-d*Anglas  le  traita 
d'assnssîn  révolutionnaire,  et  se  plai- 
gnit de  ne  pouvoir  taire  un  pas  dans 
Paris  sans  être  effraye  de  sa  présence. 
Il  fut  ensuite  Tagent  du  Directoire  à 
îî.iinl)(  lira,  d'(u'i  il  fit  partir  les  émi- 
grés. li  avait  fonde,  en  1793,  l'école 
des  Élèves  de  la  Patrie.  Il  diriiieait 
encore  à  Paris,  en  1808,  et  quelque 
temps  avant  mort,  une  école  pri- 
maire. Il  a  piibli  ■  :  im  Mémoire  sur 
riustruction  et  I  t-ducatioii  nationalej 
17hU,  in-S";  liecui  d  dea  actions  civi- 
ques des  républicaiTÙ  français^  4  nu- 
méros, 1794,  in-S";  ie  Tableau  des 
hn  ijostcurs,  ou  r Inauguration  du  tetnr 
piv  de  la  Liberté,  sans-culoiUde  drct- 
matiqne  en  â  actes. 

IX)!  UDO.N  DE  i/OiSE  (François- 
Jj  iiis;,  iils  d'un  cultivateur  du  village 
de  Keniy,  près  de  Coinpieune,  et  an- 
cien procureur  au  parlement  de  Paris, 
fut  un  des  partisans  les  filiis  exaltés 
de  la  révolution,  et  se  signala  dans 
une  foule  de  circonstances  par  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Le  10  août 
1792,  àTattaque  du  château  des Tui* 
leries,  il  paya  de  sa  personne,  mais 
fut  loin  de  rester  pur  de  tout  excès. 
I,a  manière  dont  il  entra  ,  dit-on  ,  à 
rAssumbleeconvcnliomieiie,ne  lui  fait 
fias  honneur.  Léonard  Bourdon  de  la 
Crosnière ,  son  concurrent,  ayant  été 
nommé  tout  à  la  fois  par  le  collège 
électoral  de  l'Oise  eî  par  celui  du 
Loiret,  opta  pour  la  députation  de  ce 
dernier.  Francois-Louis  Bourdon,  can- 
didat de  rOise*,  profita  de  la  conformité 
du  îKMii  'sans  être  de  la  même  famine], 
se  présenta,  et  fut  admis  à  la  Cionven- 
tlon  comme  s*il  eât  été  nommé,  et 
sans  qu'aucune  réclamation  s'élevât 
contre  ctte  supercherie.  Bourdon 
de  l'Oi  ('  ni'  se  contenta  pas  ne  voter 
la  mort  du  roi,  il  deutanda  que  les 
hommes  mutités  en  combattant  pour 
la  cause  de  l'égalité  sur  la  place  du 
Carrousel ,  fussent  confrontes  avec 
Louis  XVi,  lorsque  ce  prmce  lut  tra- 
duit à  ta  barre  de  PAssemblée,  et  pro- 
voqua en  duel  son  collègue  Cambon 
qui,  suivant  lui,  s'était  conduit  d'une 


Digitized  by  Googlc 


FRANCE. 


manièra  trop  modérée;  enfin  il  se 

prononrn  contrn  le  sursis  et  contre 
l'nppel,  et  toute  la  rol«Te  du 

peuple  sur  les  députes  ijui  parieraient 
en  sens  contraire.  Il  prit  une  grande 
part  à  la  révolution  du  31  mai  1 793,  dé- 
fendit cliaiidenvMit  I«  réi^iino  de  la  ter- 
reur, blâma  Grégoire  de  chercher  à 
christianiser  la  révolution,  et  dénonça 
les  fermiers  {Eténéraux ,  qui  furent  arrê- 
tés ,  trjduits  au  tribunal  révolution- 
naire et  exécutes.  Cef^endant ,  s'etant 
brouillé  avec  Robespierre  à  cause  des 
insaltes  qu'il  prodiguait  an  ministre 
delà  guerre  Bouchotte,  il  fut  Tun  des 
ptas  ardents  coryphées  de  la  réaction 
thermidorienne,  et  s*'  réunit  à  Tallien, 
Legeudre ,  Léonard  Bourdon  et  1/;- 
oofntre  de  Versailles.  Dès  ce  moment, 
sans  renoncer  à  son  système  de  pros- 
cription, il  se  déf  l.trn  l'ennemi  le  plus 
implacable  des  sociétés  populaires,  et 
le  protectear  des  prêtres  et  des  nobles. 
TontefoiSt  il  n'en  demanda  pas  moins, 
vers  le  mois  de  décembre  1791,  In 
rapport  de  In  loi  qui  ordonnait  aii\ 
ex-nobles  de  se  tenir  éloii^nés  de  Pa- 
ris, et  provoqua  celle  qui  portait  que 
les  biens  des  pères  et  mères  d'émigrés 
seraient  confisqués  nit  profit  de  la  na- 
tion. 11  insista  pour  la  déportation  de 
ses  anciens  complices ,  Collot'^i'Her- 
bois,  Barrère  et  BiHaud-Varennes  ;  il 
s'était  vivement  prononcé  contre  les 
insurrections  du  12  germinal  et  du 
1"  prairial,  qui  coûtèrent  la  vie  aux 
représentants  Duroy,  Goujon,  Du- 
quesnoy,  Soubrany,  Ronune  et  Bour- 
botte .  ainsi  qu'au  député  Ferraud^ 
qui  tut  massacre  dans  la  salle  de  la 
Gonvention.  Bourdon  se  montra  le 
défenseur  de  Carrier,  s'opposa  à  Tar- 
restation  de  Joseph  l  ehoni  et  demanda 
la  mort  d?i  jjénéral  Rossignol.  Il  fut 
envoyé  à  Chartres  ^>our  rechercher  ceux 

3ui  avaient  participé  à  insurrection 
u  18  vendémiaire  contre  h  Conven- 
tion ,  et  s'acqtiiu  I  de  cette  mission 
avec  la  plus  excessive  rigueur.  Il  tut 
du  nombre  des  conventionnels  qui 
passèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
et  augmenta  sa  fortune  d'tine  ma- 
nière considérable,  en  spéculant  sur 
les  assignats  et  sur  les  biens  oatiouaux. 


Se  rangeant  toujours  du  côté  du  plot 

fort,  il  s'enrôla  sous  la  bannière  des 
clichiens ,  et  fut  un  des  plus  mortels 
ennemis  de  tout  ce  qui  avait  été  ré- 
publieain  ;  aussi  le  Directoire ,  qui 
avait  à  se  venger  de  ses  violentei 
diatribes,  après  le  18  fructidor,  l'ins- 
crivit sur  la  liste  des  déportés  qui 
lurent  envoyés  à  Caycnne ,  et  quel- 
que temps  après  son  arrivée  à  Sina» 
mari,  il  mourut,  aocablé  de  ngntf 
et  de  remords. 

Un  jour,  en  répondant  h  Brival  ^ 
se  plaignait  de  ce  qu*au  milieu  de 
tant  de  crimes  inutiles,  on  n'avait  pat 
encore  affermi  la  république,  Bourdon 
de  l'Oise  s'écria  :  «  Il  n'y  a  point  de 
«  crimes  utiles;  »  belles  paroles,  mais 
déplacées  dans  la  bouche  de  Bourdon 
de  l'Oise,  qui,  soit  pendant  la  terreur, 
soit  pendant  ré[)oq!ii"  réactionnaire  qui 
suivit  le  9  thermidor,  n'avait  reculé 
devant  aucan  excès. 

BOUBDON    DE    SiGBAIS   (  Claudo* 

riuillaume),  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  né  en  1715, 
presde  Lons-le-Saunier,mortaParisea 
1791,  a  publié  plusieurs  ouvrages, par- 
mi lesquels  nous  citerons  seulement  sa 
tr.nduction  des  institutions  militaires 
de  régéce,  Paris,  1 749,  in-12;  ses  Con- 
HdéraUom  tur  ^esprit  nnUUairê  deê 
GmUctSy  pour  servir  d'éMreiMse' 
nient prétimînaîrp  aux  mêmes recher- 
c/tcs  chez  les  /  'rançais ,  et  d'intro" 
duclion  a  l  histoire  de  France ,  J774, 
in-13;  ses  Cmtidératloiu  surVetprU 
militaire  des  Francs  et  des  Fran- 
rfrrft,  depuis  h  commfnrpment  du  rè- 
gne de  Clovis,  en  4H2^  jusqu'à  la  fm 
de  celui  de  Henri  !f  %  en  1610,  Paris, 
1786,  in*12;  et  enfin  ses  Considéra' 
fions  sur  rrs;prif  militaire  des  Cer- 
mafns,  depuis  l'an  de  Home  640^  jus- 
quen  I7G  de  l'ère  vulgaire,  Paris, 
1781,in-13. 

Bourdon  de  Vatry  (  Marc-An- 
tcine),  frèrede  Bourdon  de  la  Crosnière, 
naquit  à  Paris  en  1761.  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  suivit,  en  qualité  de  secré- 
taire, Tamiral  de  Grasse,  qui  prit  une 
part  si  active  à  la  guerre  d'Amérique. De 
retour  en  France,  au  commt'nrniient 
de  la  révolution ,  il  entra  dans  les  bu- 
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MttX'dn  ministère  de  la  marine,  et 
devint,  en  1795,  chef  du  bureau  des 
aolonies,  piact  qu'il  quitU  trois  ans 
apeèâ ,  pour  aller- réiijor  è  Amuê  «■ 
diuiliû  vêgeot  naritimedu  Diiv^re. 
Il  y  organisa  le  service  avec  une  «îrande 
Itabiletét  et  sut  concilier  Pinterèt  local 
avec  riotérét  français.  En  revenant  de 
Berlin  pour  aller  oocuper  la  présidanoe 
du  Directoire,  Sieyès  conçut  une  si 
haute opinionde  Bourdon, qu'à  son  arri- 
vée à  Paris,  illui  lit  donner  le  ministère 
éè  la  narina,  an  ramplaoement  de  Pa- 
airal  Bniix,  qui  allait  prendre  le 
commandement  de  la  flotte  combi- 
née des  Français  et  des  Espagnols. 
Affrè»  le  18  brumaire  ,  considéré 
pflr  le  premier  consul  cornsM  une 
créature  de  Sieyès,  il  partagea  la 
disgrâce  de  celui-ci ,  et  ne  tirda  pas  à 
offrir  aa  démission,  gui  fut  acceptée. 
On  la  renvojra  alora  à  Anvers  «vae  la 
titre  d'ordonnateur  général  des  mers 
du  Nord  ;  mais ,  après  avoir  travaillé 
avec  succès  au  rétablissement  du  coni- 
ooerce  de  TEscaut ,  il  fut  destitué  et 
a»fayé  quelque  temps  aprèa  à  Lorient 
comme  chef  maritime  de  ce  port,  d'où 
n  passa  à  la  préfecture  maritime  du 
Havre.  11  fut  supprimé  de  nouveau 
pour  avoir  prédit  Içs  suitea  de  Teipé- 
dillon  de  Saint-Domingue  qui  se  pré* 
parait  alors.  Cependant  il  lut  encore 
appelé  à  la  prélecture  de  Vaucluse, 
puis  à  celle  de  Maine-et-Loire.  On  lui 
doit  les  ponts  de  la  Durance  et  du 
Rhône,  la  réparation  de  la  levée  de 
la  Loire,  celle  des  ponts  de  Cérémis, 
le  lycée  d'Avi>^uon,  et  des  routes  nom- 
.  lureiiaeB  faites  à  neuf  daos  oea  deui  dé> 
parlements.  Cet  habile  admîniatnMaar 
avait  entrepris  d'autres  travaux  non 
moins  importants,  lorsqu'il  reçut  Tor- 
dre départir  pour  Gènes,  qui  lui  fut 
ftdevaDle  d*un  grand  nombre  d'établta- 
sements  publics,  de  routes  nouvelles, 
de  beaux  ponts  sur  la  Serivia  et  sur 
Pô.  Les  Génois  lui  élevèrent  un 
bnala  en  marbre  en  reeonnaiaaanoade 
aes  servicea.  Malouet ,  ministre  de  la 
marine,  en  18U,  le  fit  appeler  en  qua- 
lité de  directeur  du  personnel  de  ce 
ministère  et  d'intendant  des  armées 

nmlaa.  Napoléon»  à  aon  retour  da 


rîle  dT.lbe,  le  nomma  comnottiaiea 
extraorainaire  près  de  la  dix-septième 
division  militaire,  et  ensuite  préfet  de 
riaère.  Mais,  à  la  aeoonde  restauration , 
Bourdon  de  Va  try  quitta  l'administra- 
tion pour  n'y  pliis  rentfar.  Il  eat  morl 
à  Paris  ,  en  1828. 

BouBi)ONNAis(la},  terre  et  seigneu- 
rie de  Bretagne,  érigée  en  marquiaal 
en  1717. 

BouBDONHAis  (la).  Voy.  Boiin- 

OOfiNAlS. 

Baonu.  —  Ce  terme,  dérivé  de  l'al- 
lemand Bauer  (paysan),  était  le  nom 

par  lequel  les  auteurs  français  du  sei- 
zième siècle  désignaient  les  bordes  de 
paysans  allemands  insurgés,  qui,  ea 
1636 1  menaoèrent  d'envahir  la  France, 
et  furent  vaincus  par  le  duc  Antoine 
de  Lorraine.  Luther  venait  de  procla- 
mer ses  doctrines  iuuovatrices  ;  le 
clergé ,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
lea  avaient  embrassées  avec  enthou- 
siasme parce  qu'ils  y  trouvaient  leur 
avantage.  Mais  les  serfs  de  la  glèbe 
devaient,  comme  auparavant,  rester 
courbés  sous  le  joug.  Eux  aussi  vou« 
lurent  s'affranchir,  et  bientôt  une  in- 
surrection terrible  éclata  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Souabe  et  de  la  Ihuriuge. 
Grandissant  à  mesure  qu'elle  a'avan* 
çait,  comme  une  effroyable  avalanche, 
^ette  insurrection  franchit  le  Rhin  et 
pénétra  en  Alsace.  Les  insurgea ,  en 
qualité  de  chrétiens  et  d'enfants  de 
Dieu ,  demandaient  la  liberté  et  l'éga- 
lité évangéliques,  la  destruction  de 
toute  tyrannie,  la  communauté  des 
biens ,  etc.  Marchant  comme  des  bordes 
ribmadea  avec  leurs  fàmlllcs,  leura 
troupeaux  et  leur  butin ,  pillant ,  sur 
leur  passage,  1rs  châteaux  et  les  mo- 
nastères, ils  s'étaient  réunis  en  Al- 
sace au  nombre  de  plus  de  quarante 
mille,  et  n'attendaient  que  de  nouveaux 
renforts,  qui  devaient  leur  arriver  d'Al- 
lemagne, pour  tomber  sur  la  France, 
dont  le  roi  était  prisonnier  de  Giiaries- 
Quint.  La  duc  Antoine  de  Lorraine, 
craignant  pour  ses  sujets  la  contagion 
de  I  exemple,  se  hâta  d'appeler  à  son 
secours  son  frère  Claude  de  Lorraine, 
prince  de  Guise,  alors  gouverneur  de 
Champagne.  ÏM-œÊnê  rawcmbla  tm» 
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les  les  forces  qu^il  put  trouver  disponi- 
bles :  Lorrains,  T  rinsqiu'iifts,  Espan- 
nisqueneu  i^&pa/tnLche  kiiechteii)  ^ 

fendarnies  espagnols,  Écossais,  Stra- 
iots  d'Ëpire,  arquebusiers  itaileas, 
piquîers  ailom.inds  et  volontaires  fran- 
çjis.  Avec  (Ttte  armpe,  forte  (Je  onze 
Uiriie  boiiiines  au  plus,  ie  duc  arriva  Je 
15  mai  devant  Saveroe,  ville  d'Alsaee 
alors  importante,  dont  les  révoltés 
ét'iient  maîtres.  Un  fort  dét.irhetnent 
de  ses  tâ'oupes  massacra  eti)rùla  dV 
bord  six  mille  paysans  au  village  de 
Lupstein ,  sur  la  route  de  Strasbourg. 
Consterné  pnr  celte  defiiite,  Érasme 
Gerber,  cbet  des  Buiirrs  de  S  ivcrne, 
consentit  une  capitutaliun  qu'un  ne  se 
6t  aucun  scrupule  de  violer.  Les  féro> 
ées  mercenaires  du  duc  de  Lorraine 
pillèrent  la  ville  et  massacrèrent  plus 
de  viog;t  miUe  pay  sans  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Cependant  la 
guerre  n'était  pas  encore  finie.  Les 
troupes  du  duc  reprpnni^nt  le  cbemin 
«îe  la  Lorraine,  quand  ien»"  avant- 
garde  se  beurta,  le  20  mai,  a  Chàtenoi , 
près  de  Scheletstadt,  contre  une  seconde 
armée  de  Bout  es,  évaluceà  vinm-qnatre 
mille  liommes,  et  menant  avec  elle  dix 
Ou  douze  fauconneaux.  Le  duc  Antoine 
se  décida  è  les  attaquer  avec  trois  mille 
bommeienvironqu  il  avait.  Bientôt  ces 
bandes  mal  cquipees,  mal  disciplinées 
et  peu  au  fait  du  luanieuient  des  armes 
à  feu,  furent  écrasées,  culbutées,  et 
•  mises  dans  une  telle  déroute  que  plus 
de  la  moitié  tomba  sur  le  cbamp  de 
bataille;  les  autres  se  dispersèr»M)t : 
et  de  cet  immense  soulèvement  li  ne 
resta  ^tt' un  effet  moral,  c'est*à^ire, 
nue  impulsion  plus  rapide  donnée  à  la 
réforme. 

BouiiETTE  (Charlotte  Uenyer,  da- 
me) ,  plus  comme  sous  le  nom  de  Muse' 
Umonadiére,  tenait  à  Paris,  vers  le 
mibeo  du  dix-huitième  siècle,  un  café 
fort  en  vo:;ue  chez  les  notabilités  coft- 
temporaines,  et  qu'elle  changeait  quei- 
queiois  en  cercle  littéraire  ou  en  salle 
de  spectacle.  On  a  d'elle  deux  vol.  de 
poésies  dédiées  au  roi  Staniskis,  et 
publiées  en  ITôr),  sous  le  titre  de  la 
Mwse'Lwwtmditrt,  Ces  poésies  eurent 
dans  \mt  Ceiii|»b€«M»«pd»  succès;  il 


en  fut  de  même  de  la  comédie  en  an 
acte  et  en  vers  intitulée  :  h  Coqnette 
puiUe,  qu'elle  fit  représenter  civ^z  elle, 
et  puUia  en  1779.  Née  à  Pari!  en  1714, 
elle  y  mourut  en  1784. 

BouBG,  chef-lieu  du  département 
de  TAin  .  ancienne  capitale  de  la 
Bresse^  a  44  kilomètres  iN.-L.  de  Lyon. 
Suivant  b  Martinière,  frt  âtliibiie 
la  fondation  de  Bourg  aux  anciens 
seigneurs  de  Bangé,  l'origine  de  cette 
viUe  ne  remonterait  pâs  au  ddà  du 
treisillne  siècle.  Le  président  de  Thou 
a  émis  une  autre  opinion*  ^  s'ap. 
puie,  entre  autres  preuve*;,  sur  de 
ïionihreux  débris  d'antiqnites  décou* 
vertes  à  Uourg  et  dans  les  environs. 
Selon  lui,  cette  ville  serail  ailMée  saf 
remplacement  dePaocien  FortonSeèn' 
sinnorum  .Quoi  qu'il  en  soit, du  onzième 
au  seizième  siècle,  tiour^  fit  parue  des 
États  des  ducs  de  Savoie,  qui  y  Ma» 
truisirent  une  citadelle  remarquaMt. 
Prise  par  les  Français  en  LS^fî  et  en 
ICOO,  elle  fut  detinitiveiiieni  cedee  à 
la  France  par  le  traité  de  Lyon,  en 
160t.  Marie  de  Hédieis  en  fll'déeMH 
lir  la  citadelle  en  161 1. 

Bourg  fut  pendant  quelque  temf» 
une  ville  épiscouale.  Léou  X,  a  ia  sol- 
licitation de  Cnarles,  duc  de  Savoie, 
y  avait  nommé,  en  1515,  un  évéque, 
qu'il  rtnoqua  l'année  suivante,  à  la 
prière  de  l'ratiçois  1".  Cint]  ans  après 
il  eu  nomma  uu  autre;  mais  cette  fois 
encore,  lesréclamations  de  PrançoitK' 
se  firent  entendre,  et  en  1536,  Paul  III, 
qui  occupait  alors  la  chaire  pontifl« 
cale,  supprima  dcUmtivement  l^védié 
de  Bourg,  pour  le  réunir  à  rarchevé- 
chédeLyon. 

lînnrcî,  dont  In  population  estaujour 
d'bui  de  â,9U(>  iiabitants,  possède  des 
tribunaui  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  oolléfle  oommimal  «| 
une  bibliothèque  publique  de  19,000 
volumes.  C'est  la  patrie  du  gramm,^!- 
rien  'Vaugelas  et  du  célèbre  astronome 
Jérôme  la  Lande. 

Le  monument  le  plus  remarquable 
de  Rotiri:  est  l'église  Xofre-Dame  de 
i^roiw,  construite  en  1511,  par  ordre 
do  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
Maiimlnn  1*'  et  tante  d«  Char  Ici» 
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Quint.  Cette  église,  où  Ton  admire  les  ment,  auquel  il  ordonna  de  délibérer 

mausolées  de  Marguerite,  de  Phi-  sur  le  genre  de  peine  à  infliger  aux 

lippe  H       Sinoie,  «on  mari,  et  de  novateurs  reliç;ipii\.  ÏI  ne  trouva  pas, 

Marguerite  de  Bourbon,  sn  belle-mère,  rhez  tous  les  membres  de  ce  corps  po- 

est  une  des  productions  les  plus  re-  litique^  la  docilité  qu'il  espérait  :  plu- 

Marquables  de  Tarchitecture  du  aei*  sieurs,  au  lieu  d*élever  la  voix  contre 

sième  siècle.  les  réformistes ,  firent  une  critique 

BouRG-AcHAiin ,  titre  et  seif,'ne(i-  chnienreuse  des  moeurs  corrompues 

rie  de  NornDandic,  à  4  kilomètres  sud-  de  l'hglise  romaine.  Louis  Faur  osa 

ouest  de  Rouen,  érigée  en  baronnieen  dire  en  face  à  Henri  II:  «  Craignez 

16M.  «  qu'on  ne  vous  dise  comme  autrefois 

Boueg-Dbols  on  Bourg -Diiîu  ,  «  Eiie  à  Acliab  :  C'v^r  vous  qui  trou- 

yicus  DolensiSy  petite  ville  du  Berry,  «  blez  Israël.  >  Aime  du  Boure  alla  en- 

à  dix  kilomètres  sud-est  de  Bourges;  core  plus  loin  :  il  lui  ditque  les  nommes 

jadis  capitale  du  bas  Berry,  et  le  dwf-  commettaient  contre  les  lois  plusieurs 

lien  d.e  f,i  seigneurie  déoloise.  crimes  dignes  de  mort,  tels  que  les 

BoLBG-siia-if BB ,  BurguSy  ville  de  blasphèmes  réitérés,  les  adultères,  les 

l'ancienne  province  de  Guyenne ,  à  débauches,  et  que  ces  crimes  restaient 

quatre  kilomètres  et  demi  de  Blaye,  impunis,  tandis  qu'on  demandait  des 

au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  supplices  contre  des  gens  à  qui  on  ne 

Dordogne.  Sidoine  Apollinaire  (*)  a  pouvait  reprocher  aucun  crime.  «  Car 

consacre  un  poeine  entier  à  la  descrip-  «  enlin,  ajouta-t-il ,  peut  on  imputer 

lion  de  cette  ville,  que  venait  de  fon-  «  le  crime  de  lese-majestc  a  des  iiom- 

der  Pontios  Panlinus,  préfet  du  pré-  «  mes  qui  ne  font  mention  des  prtn- 

toire  sous  Vvilentinien,  et  père  de  saint  «ces  que  dans  leurs  prières?  Ce  qui 

Paulin.  Bourg-Sîir-Mer,  dont  la  popu-  «  tait  qu'on  les  regarcle  comme  sédi- 

idtion  est  aujourd  hui  de  deux  mille  «  tieux,  c'est  parce  qu  ils  ont  révélé, 

^ trois  cent  cinquante  habitants,  fait  «  à  la  faveur  de  l'Écriture,  la  turpi- 

partic  du  département  de  la  Gironde.  «  tude  de  la  puissance  romaine,  qui 

BofJRr  ^\nnedu),  conseiller-clerc  «penche  vers  sa   ruine,  et  qu  ils 

au  parlement  rie  Paris,  neveu  d"An-  «  demandent  une  salutaire  réforma- 

toine  du  Boui  g  ^chancelier  de  France  «  lion.  «  Le  roi  répondit  à  ces  remoii- 

sous  François  1*'),  naquit,  en  1621,  ^  tranoes  en  ordonnant  au  connétable 

à  Riom  en' Auvergne.  Destiné  d'abord  de  ^lontmormci  d'arrêter  Faur  et  du 

à  l'Église,  et  ayant  même  pris  les  or-  Bouriz,  qui  furent  en  effet  conduits  à 

dres,  il  quitta  là  carrière  ecclésiastique  la  Bastille.  L'évéque  de  Paris  déclara 

pour  celle  du  barreau.  La  distinction  Anne  du  Bourg  hérétique,  le  dégrada 

avec  bupielk  il  enseigna  le  droit  à  Or-  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu  ,  et 

léans  fixa  l'attention  sur  lui,  et,  en  le  livra  au  bras  sé<ulier,  c'est-à-dire, 

1657,  il  fut  reçu  conseiller-clerc  au  aujuge  royal,  pourèlre  puni.  Du  Bourg 

fwrleinent de  Paris;  mais  ayant  adopté  appela  de  cette  sentence  a  Tarchevé- 

es  opinions  de  Calvin,  il  ne  tarda  pas  que  de  Seus,  métropolitain  de  Paris, 

à  être  victime  de  sou  zèle  pour  la  ré-  Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  mourut; 

forme,  qui,  depuis  Frnnrnis  T'.  était  mais  les  Guise,  qtii  gouvernaient  la 

alternativement  la  cause  ou  ie  prétexte  France  sous  le  nom  de  François  11 ,  et 

de  nandes  agitations  dans  le  seio  de  qui  étaient  gouvernés  eux-mêmes  par 

la  France.  A  Texemnle  de' son  père,  I  influence  ultra-montaine,  montrèrent 

Henri  II  se  montra  hostile  aux  pro-  enror  e  pitis  d'arliarnenjent  contre  les 

testants  français,  tout  eu  recbercli.int  opuuons  nouN elles;  le  procès  d'Anne 

raliiaocede  ceux  du  dehors.  Lu  i6ôU,  du  Bourg  fut  continué.  Toutefois,  l'é- 

un  ioor  destiné  aux  séances  mereU'  lecteur  palatin,  dans  Tintention  d*atti- 

fia«# ,  ce  prince  se  rendit  au  parle-  rer  près  de  lui  un  homme  aussi  sa- 
vant, et  de  le  mettre  a  la  tête  de  son 

(*}  C4àrincii  XXII,  ad  voniium  LcQntium,  université  de HcidelbcTg,  detiiuuda  par 
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lettre  sa  grâce  à  Fran<,X)is  II.  Mullieu- 
raisflfiienl,  un  événement  Aineste  ren- 
dit son  salut  impossible  :  ce  fut  Tas- 
sasslnn!  de  !\linard,  un  de  ses  juges 
les  plus  iiostiles.  Anne  du  Bourg  l'a- 
vait d'abord  inutilement  récusé  ;  on 
prétendait  mime  qu'il  lui  avait  dit 
avee  menace:  »  Dieu  snitrn  fv  for- 
•  cer.  »  Miiiard  ,  l'homme  de  con- 
Hùncc  du  cardinal  de  Lorratue,  lut 
MUMiné  h  six  heures  du  soir,  en  sor- 
tant du  palais.  Telle  fut  Toccaston  qui 
fit  renHrp  V ordonnance  minardey  par 
laquelle  la  lin  de  l'audience  de  relevée 
fut  tixée  à  quatre  heures  du  soir,  de- 
purs  la  Snint-Martio  jusqu'à  Pâques. 
Trois  ;iuirs  iprr?,  Anneau  lîours  fut 
condamné  a  mort.  Il  fut  pendu  en 
liiacede  Grève,  et  son  corps  fut  brûlé 
le  SO  décembre  1559.11  mourut  avecun 
grand  tîour  tc:e,  à  peine  âgé  de  trente- 
nuit  an*;.  loin  dp  se  montrer  effrny«^s 
de  sa  mort,  les  protestants  redoublè- 
rent d'dudace;  il  fut  range  par  eux 
au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. 

Bourg  (Antoine  diO,  onrle  du  pré- 
cedi  ntt  était  président  au  parlement 
de  Paris ,  lorsque,  en  1585 ,  après  la 
mort  du  car  :inal  Duprat,  François  F'^ 
réleva  à  la  lignite  de  cbancplu'r  de 
Fr.HKv.  Il  est  à  remorquer  que  l'édit 
(le  luiérance  rendu  par  le  roi  a  Couci, 
en  faveur  des  protestants ,  porte  la 
même  date  que  les  lettres  de  nouii na- 
tion d'Antome  du  F^our?  ,  relie  du 
16  juillet,  il  est  donc  pernus  de  croire 
que  ce  magistrat ,  oncle  d*Anne  du 
Boorc,qui,  vin^rtquatre  ans  après,  fut 
unp  des  plus  illustres  victimes  des 
r(  rtions  du  catholieisme  contre  la 
relurme,  avait  contribué  a  faire  adop- 
ter cette  mesure  eoneillatrice;  mais 
son  administration  ne  fut  pas  longue  : 
le  roi  étant  allé,  en  1538,  visiter  la 
ville  de  Laon,  Tempressement  du 
peuple  pour  le  voir  fut  si  grand ,  que 
•e  chancelier,  qui  faisait  partie  du 
fortéi-e,  fut  renversa  .IccIh  \  il  et  foulé 
aux  pieds  par  la  foule.  Il  mourut  quoi- 
que temps  après  de  se3  blessures. 

BovBOARROF,  Bvrgtu  nomts,  ville 
de  la  Marche,  autrefois  chef-lieu  d*uiie 
élection  et  résidence  d*aa  grand  prieur 


de  Tordre  de  Malte;  aujourd  hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 

de  la  Creuse. 

Cette  vllfp  doit  tout''  «;a  reléhrité  au 
séjour  qu'y  Ut,  au  (junizieme  siècle,  le 
malheureux  Zizim.  Ce  prince,  vaincu 
par  son  frère,  Bajazet  II,  auquel  U 
disj)nt'nî  l'empire  ottomnn,  avait  été 
chercher  un  asde  dans  Tîle  de  Rhodes, 
d'où  le  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  Pierre  d*Aiih 
busson ,  le  fit  transfé m  Bourganeuf , 
où  il  resta  jusqu'en  148'.>,  t  poque  où  il 
fut  livré  au  pape  Innocent  Mil  (voyez 
Al'bl'sson  et  les  jinnalvs,  t.  ï", 
p.  358).  On  voit  encore  dans  cette  ville 
une  gros^p  tour  dont  on  lui  attribue  la 
construction. 

Cette  petite  ville  s'est  fait  remar- 

?aer  dans  ces  dernières  années  par 
insistance  qu'elle  mit  à  se  faire  re- 
présenter ri  la  chambre  de?:  dépntrs  prir 
.M.  l'.mileGirardin.  Un  An^lai>  iJt^in;)ii- 
dait  a  cette  occasion  s'il  y  a\uit  aussi 
des  bourgs  pourris  en  France. 

Boiînr.FLAT  ((^laii(ie)  fut  le  fonda- 
teur des  croies  vétérinaires  en  France 
et  le  créateur  de  Vhippiatrique,  ou 
médecine  des  animaux  oomestiques.  Il 
établit  à  Lyon,  en  1763,  la  première 
é(X)le  vétérmnirc  que  Ton  nit  vue  en 
Kurope.  On  lui  doit  plusitnii  s  ouvrages 
fort  utiles;  ce  sont .  un  Tiailé  de  ca- 
DoUrie^  Lausanne,  1747,  in-12;  N<nh 
veaux  principes  sur  la  connaissance 
efmr  ta  médecine  des  chrraux ,  î,v  on, 
176U-  1552,  3  vol.  in-H";  Jnatumie 
comparée  du  cheval^  du  bœuf  et  du 
mouton;  un  règlement  pour  les  écoles 
vétérinaires  de  France,  et  les  articles 
de  TKncyciopedie  relatifs  à  I**irt  vété- 
rinaire et  au  manège.  Il  mourut  en 
1779,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

BouBGEOis,  Bourgeoisie.  —  Lea 
niots  hnur'jeois  et  bourgeoisie  n'ont 
pas  toujours  eu  la  même  signilication. 
Leur  sens,  au  moyen  âge,  était  res- 
treint et  spécial;  aujourd'hui,  il  est 
olîjs  étondu  et  plus  général.  Entre  les 
oourgeois  et  les  hotii  fjfoisies  que  Ton 
rencontrait  aux  douzième,  treizième 
et  ({uatorzième  siècles,  non  point  seu- 
lement dans  les  villes,  mais  encore 
dans  les  campagnes  ^  et  les  bourgtoi» 
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0t  k  bOÊÊTtfÊOkk  9méê,  h  MérviMt 
est  graôdtt.  Cependant  on  ne  saurait 
méconnaître  qu  entre  la  bourgeoisie  du 
moyen  âge  et  celle  du  dix-neuvième 
siècle  il  ny  ait  des  rapports  directs, 
p^soot,  SI  Ton  peut  «^exprimer  ainsi, 
des  rapports  de  filiation  et  de  parenté. 
Les  bourgeois  d';injuurd  hui  ont  eu 
pour  ancêtres  les  bourgeois  des  anciens 
biunloipeft  romaiw  «t  des  oommuoss) 
et  la  bourgeoisie  que  nous  voyons  si 
forte  et  si  puissante .  n  en  son  Berceau 
phcé  dans  ces  villes  qui  au  nord  et  au 
midi  ont  fait,  au  douzième  siècle,  de 
ài  grands  efforts  pour  mainteoir  on 
tour  acquérir  une  précieuse  indépen- 
dance. Toutefois,  la  parenté  que  nous 
signalons  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment, entre  ce  qui  est  et  os  nui  a  été, 
iine  complète  ressembienoB.  Le  cours 
de<î  sièeles  et  de.s  années  a  amené  dans 
l'état  des  personnes  et  des  classes  de 
notables  changements.  Ce  sont  ces 
ehangenients  que,  dans  un  aperçu  ra- 
pide, nous  allons  essayer  de  saisir  et, 
d'apprécier  (*). 

'  Plusieurs  érudits  ont  longuement  et 
tavamment  discuté  pour  donner  Téty- 
dldldgle  réelle  et  la  signification  pre- 

miére  du  mot  bourg,  et  de  bourgeois 
eïboujyeoisie,  ses  dérivés;  mais,  nous 
le  croyons j  nul  jusqu'à  présent  n'est 
encore  arrivé  à  obtenir,  dans  ses  re- 
clierehes,  im  résultat  d'une  incontes- 
table vérité.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  proposer  ici  quelques  conjectures. 

Dans  Tancienne  comme  dans  la  nou- 
velle langue  i^erinanigue,  le  mot  burg 
signifie  un  lieu  fortifié,  un  ch.lteau. 
Après  rinvasion  des  Gaules,  les  clieis 
germains  qui  avaient  franchi  le  Rbin 
se  disséminèrent  avec  leurs  fidèles  sur 

Nom  devons  dire  ici  que  nous  avons 
en  OMMiaainient  sous  les  yeux  l'exit^Ilent 
mcmoir*"  que  Brcquij,'nv,  sous  le  titre  de 
OTélace,  a  inséré  dans  le  tome  Xir  des  or- 
dnawncii  de»  rdb  deFranèe.  Noua  «nm» 
ce  noowf  imi  i  un  niémoirs  que  Biéqnî* 
gny  a  roii<;nlié  avec  fruit  :  nous  ^'onlons 
parier  des  Kssait  sur  l'histoire  *ies  hourgeoi- 
siêê  du  rOt,  de*  seigneurs  et  des  w/tes,  par 
M.  Dro/.,  BcsaïK^ou,  17^0,  à  la  suite  dea 
Mémoires  pour  servir  à  i'Iùitoire  de  la  viUê 
dt  Pontarlii^r, 


é^SfètmXB  pointa  ém  tarrîMife  eonquis , 

et  chacun  d*eux  eut  son  burg  ou  rési- 
dence que  la  nature  et  l'art  avaient 

f)lus  ou  moins  fortifiée.  Les  esclaves  et 
es  vassaux  qui  cultivaient  les  terres 
du  dwf  barbare  se  réunirent  non  Mn 
de  rette  résidence,  et  l'on  vit  souvent 
s'élever  autour  de  la  maison  du  maître 
de  nombreuses  habitations.  Les  hom<^ 
mes  qui  s^étaient  ainsi  fixés  près  du 
lieu  rortifié  où  se  tenait  celui  qu'on 
désigna  phis  tard  sous  le  nom  de  sei- 
gneur, étaient  les  hommes  du  burg  y  et 
leurs  habitations  faisaient  partie  de  ce 
àurg.  Cet  état  de  ehoees  subsista  non 
point  seulement  au  temps  de  l'invasion 
des  Gaules  par  les  Germains,  mais  en- 
core dans  tous  les  siècles  qui  s'écx)ulè- 
rent  jusqu'à  rétablisaenwMt  de  la  fée« 
dalite.  Le  système  féodal,  MhMiÉi  noui 
de  le  dire,  n'apporta,  en  ce  qui  con- 
cerne les  habitants  des  bourgs ,  nurun 
changement  à  ce  qui  avait  existe  depuis 
la  conquête.  Les  serfs  ^  polir  trouver 
aide  et  appui  contre  les  attaques  sou- 
daines et  imprévues,  continuaient  à 
fixer  leurs  habitations  au  pied  de  Tan- 
oien  burg  germanique,  que,  dans  la 
langue  latine  et  dans  l'idiome  vulgairt 
qui  commençait  à  se  former,  on  dési- 
gnait par  les' mots  de  castellum,  cas- 
tçl  ou  château,  j^ous  devons  placer  ici 
une  remarque  qui,  suivant  nous,  n*eet 
point  sans  importance. 
.  On  avait,  à  l'oriizine,  donné  le  nom 
de  bourg  a  ia  reunion  des  habitations 
placées  non  loin  de  la  maison  fortifiée 
ôue  les  conquérants  appelaient  6»!^ 
dans  leur  dialecte.  Au  dixième  siècle, 
ce  nojn  était  devenu  plus  général,  et, 
s'il  faut  en  croire  Luitprand ,  on  dés^ 
gnait  par  le  nom  ûe  bourç  toute  réo* 
nion  de  maisons  qui  n'était  (xiint  close 
par  une  mumille,  congrcgalionem  do- 
morum  quœ  muro  non  claudiiur{' ). 
Plus  tard  encore,  le  mot  ionrf  se  gé- 
néralisant de  plus  en  plus,  s'appliqua 
à  tous  les  villages  fortifiés  ou  non  for- 
tifiés, quand  ils  étaient  asiiez  consi- 
dérables. 

Bréquigny,  dans  ses  savantes  r»> 
cherches,  a  donné  sur  les  eooti  èoir* 

(*}  Luitprand,  hv.       ch.  ta. 
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ftoiâ  et  bemrfmUh  ^ques  explica- 
tions que  nous  allons  reproduire.  «  Sans 
prétendre,  dit-il,  rappeler  toute»  les 
acceptioQs  du  niot  bourgeois^  ûonê 
tons  coBteateroBS  ^  dire  qu'il  fut 
abord  employé  pour  désigner  en  ge- 
oéral  les  habitants  des  bourgs  ou  ^il- 
kuies ,  soit  ouvert» ,  soit  fermés.  Lor»- 
mt  les  bourgs  fermés  s*élevèKot  au 
£•  ét  fille,  les  habitants  oonserve- 
fHt  le  nom  de  bourgeois.  Enfin  ,  lors- 
me  f.es  lieux  obtinrent  des  privilèges 
poer  leurs  babitants  réuais  en  dorps, 
Cmmo  de  bourgeois  devint  propre  aux 
Miiidus  de  ce  corps,  à  rexclusion 
Doo-seulemenl  des  habitants  des  lieux 
■on  privilégies,  mais  même  de  ceux 
des  habilantt  du  lieu  privilégié,  qui 
■*Miettt  pas  été  associés  au  corps 
p0Br  lequel  le  privilégie  avait  été  ac- 
cordé. I^ar  la,  on  restreignit lacception 
nreniiere  du  mot  bourgeois  :  0  aval» 
4^aboitl  dé^gné  en  général  tout  ha- 
bitant des  lieux  auxquels  on  donnait  le 
Bom  de  bourg:  il  désigna  par  la  suite 
Tbabiunt  associe  aux  privilèges  de  ces 
lieux.  11  n'avait  exprime  originairement 
qu'une  idée  déposition,  Ton  y  joignit 
une  idée  de  privilège.  —  De  ce  mot 
bourgeois  se  forma  celui  de  bourgeoi- 
sie, dont  la  signification  éprouva  en- 
sore  pkM  de  variations  :  on  nomma 
botergeoisie  tantôt  le  territoire  dont 
les  liabitants,  sous  le  nom  de  bour- 
geois, avaient  des  privilèges  en  com- 
mun, tantôt  la  redevance  annuelle 


mot,  comme  collectif,  servit  à  dési» 
gncr  la  classe  des  habitants  des  vil|eS| 
par  opposition  à  1»  dasse  di^  ImM« 
tants  de  la  campagne;  ou  la  dasse de| 
roturiers  t  par  opposition  à  la  classe 
des  nobles  (*).  Enlm  il  siçniOe  le  droit 
accordé  aux  habitants  d  un  lieu  ou  à 
ceux  qui  leur  étaient  associés,  de 
jouir,  S  cerUines  conditioiis,  de  privi- 
lèges communs.  Brussel  soutient  qu'il 
ne  fut  en  usage  que  sur  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  quoiqu'on  se  servU  du» 
puis  longtemps  du  root  bourgeois.  Ce- 
pendant le  mot  bourgeoisie  existait 
dès  le  temps  de  Phi  lippe- Auguste,  dans 
un  sens  différent,  a  la  vérité,  de  celui 
dont  il  s'agit:  mais  il  n'est  guète  nro- 
bablc qu'il  n'ait  pas  été  dès  lors  employé 
dans  ce  sens  même,  qu'il  offrait  si  na- 
turellement et  qu'on  avait  si  fréquem- 
ment besoin  d'exprimer,  puisque  es  fut 
surtout  alors  que  les  bourgeoistet 
prises  en  ce  sens  se  multiplièrent.  » 

L'existence  du  droit  de  bourgeoisie, 
du  droit  accordé  aux  habUanU  d'un 
lieu  ou  àemixqidkvtHtàMtaMaociiêf 
de  jouir,  à  emaines  conditions,  de 
privilèges  cnmmms,  ne  remonte  pas 
au  delà  de  rétablissement  du  système 
féodal.  Quelques  auteurs  Ottt  puwé  les 
origines  de  ce  droit  dans  la  graaduié* 
Tolution  qui  vit  naître  les  communes^ 


péuielle  aumône...,,  à  prendre  sur 
geoiîiiet  de-Ouyse,  par  la  main  de  oeli  qoî 

Îionr  leus  rcrcpMa  lesdiles  bourgeoisies.» 
1  faut  observer  «lu'oQ  a  aiitti  cotDjpris  suus 
*)Oliesjiourgeo.5ei^.«it^uu.^^^^  ^  ^  ,î„pfe,  ^ 

le  prix  de  ces  pnviléges  (*).  Tantôt  ce  Appartenant  aux  seigneui» 

gtir  lis  fiefs  qu'ils  avaient  dans  les  bourg». 


(*)  Le  root  hourgeoisïf  a  le  sens  de  terri- 
toire dans  une  charte  de  ia84»  citée  par  te 
coutiniialeur  du  glossaire  de  du  ÇinffB,  M 
mol  Burgesia.  St  oTi^  mfn  burgesiam 
rtller  ^riziaci  de  novo  vnùre  Toliterint,  rtr. 
De  même,  dans  l'arrêt  Jes  Grandi  jours  de 
Troues,  en  1287,  cité  i»ar  IhUMel,  on  Nt: 
Bufgtnsfs  urnirnlfs  in  bti/genciis  suis.  Il  se- 
rait superflu  de  multiplier  les  preuves.  Jiour- 
geoisie  a  le  sens  de  redevance  dans  une 
charte  de  Philippe-Auguite  de  laoo,  olée 
par  du  Cange  au  mot  Burgesia  :  De  servien- 
tihus  laicts  scholnrium  (fui  non  debent  bur- 
gemtam  nobis;  et  daus  une  charte  dVn 
coBledaBloisen  1^77  :«  J'ai  donnècnper- 


el  qu'on  appelait  plus  communément  bour- 
gages ,  droit  rM  dA  par  le  femin  ;  au  ltei< 
«l«e  la  redevanee  dont  nous  parlons  ici  était 
un  droit  personnel  dù  par  le  bour|eoi». 
(Noie  de  Bréquigny.) 

(')  Le  mot  bourgeoii  fet  autii  employé 
en  ce  sent,  même  ancieimeraent.  Voyez  du 
Canpc  sous  le  mot  Burgensrs.  Mais  on  pour» 
nut  prouver  que  rhabilaliuu  dans  lc«  villes 
ne  fut  pas  toiijouneHcatieMeàlsIieni^geal' 
MA,  et  que  la  bourgeoisie  ne  fut  jamais 
incompatible  avec  la  noblesse,  quoique  œs 
deux  conditions  aient  touji»ui-s  pu,  à  divors 
égards,  ém  niits  en  oppositisu*  QMm  de 
Bwquijnj.). 
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En  oda ,  nous  le  croyons ,  ils  ont  com- 
mis une  CT'ive  erreur.  Qd'il  nous  soit 
permis  de  donner  à  ce  sûjet  de  courtes 
explications. 

Après  la  dissolution  de  Tempire  car- 
loviRgien,  au  moment  où  Faction  d*un 
pouvoir  fort  et  unique,  tl'tin  pouvoir 
centrai  ,  cessa  de  se  nKioifestcr  dans 
toutes  les  parties  du  corps  nolittque  de 
rÉfat,  on  vit  la  soeiét^  se  rractionner, 
les  provinces  se  séparer  et  les  indi- 
vidus s'isoler.  Dans  ces  inst.mts  de 
violente  séparation,  les  invasions  des 
Tformands,  Tabsence  de  raotorité  ré* 

f^ulière  et  protectrice  qui,  sous  Cliar* 
emagne  f^t  ses  premiers  successeurs, 
avait  détendu  la  société  contre  elle- 
même,  enfin  d'autres  causes  encore, 

?[iiMei  nous  ne  devons  point  apprécier, 
nrr'erent  les  hommes  qui  habitaient  la 
portion  de  territoire  qui  est  aujour- 
d'hui la  France,  à  chercher  contre  les 
désordres  du  temps  de  nouvelles  ga- 
ranties. Ces  garanties  de  sécurité, 
chnqtîe  Hnssf»  1rs  trouva  en  finrîfjuc 
sorte  eu  ellf-méine  et  dans  ses  fir  )|)res 
forces.  Le  clergé  se  vit  détendu  par  le 
caractère  sacré  qui  était  imprimé  à 
chacun  de  ses  membres  et  par  les 
croyances  religieuses  de  l'époque.  Les 
puissants  du  siècle,  les  riches  proprié- 
taires qui  devinrent  plus  tard  les 
nobles  et  les  seigneurs,  trouvèrent  leur 
sauvefl;arde  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines,  dans  le  nombre  de  leurs 
vassaux ,  et  dans  les  fossés  profonds  et 
les  épaisses  murailles  qui  entouraient 
la  maison  qu'ils  habitaient.  Enfin  il  y 
eut  une  troi  me  classe  qui  trouva 
aide  et  urotec;  ou  contre  les  violences 
et  les  désordres,  dans  Passociation. 
IVous  voulons  parler  ici  des  habitants 
des  villes. 

A  l'époque  où  se  constitua  ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  le  régime  féodal ,  les  villes 
s'organisèrent  pour  la  lutte.  Elles 
soutinrent  longtemps  nru*  -j-ierre  ou- 
verte, avec  plus  ou  moins  de  succès, 
contre  les  hommes  puissants  ,  laïques 
00  ecclésiastiques ,  qui  cherchaient  à 
les  opprimer.  Dès  lors  les  villes 
avaient  des  droits  qui  n'étaient  point 
toujours  reconnus ,  il  est  vrai ,  mais 


qui  souvent  étaient  respectés.  Cent 

qui  étaient  ninsi  réunis  pnnr  lutter, 
et  qui  jouissaient  des  ilroits  et  des 
avantages  que  leur  avait  procuré 
fassoeiation,  formaient  ddà  dans  !*£- 
tat  une  classe  a  part ,  eusse  nom- 
breuse et  puissante  qui,  sous  le  nom 
de  bourgeoisie,  devait  bientôt  acqué- 
rir assez  de  puissance  pour  soutenir 
avec  avantage  le  combat  contre  le 
clergé  et  la  noblesse.  Les  chroniques 
et  les  actes  officiels  des  dixième  et 
onzième  siècles  ne  donnent  point  en- 
core le  nom  de  bour^eatt  aux  habi- 
tants des  viUes  ;  mais  on  ne  saunît 
méconnaître  qu'entre  les  hommes 
qui  soutinrent  la  prenuère  guerre 
contre  la  féodalité ,  et  ceux  qui ,  plus 
tard,  an  douzième  siècle,  s*enorgoeil« 
lissaient  à  juste  titre  de  leurs  chartes 
de  commîmes^  il  n'y  eût  une  complète 
ressemblance. 

Les  chartes  de  communes,  en  elfet, 
ne  firent  que  sa:>cii(  nner  un  droit 
préexistant.  (>  f|ni  n'avait  été  que 
coutume  devint  loi  écrite,  loi  positive. 
La  bourseoisie  et  les  bourgeois  sont 
donc  de  beaucoup  antérieurs  au  dou- 
zième siècle,  et  à  la  révolution  qui 
éclata  alors  dans  les  villes  du  nord  de 
la  f  rance.  Il  est  vrai  de  dire ,  toute- 
fois, que  la  classe  des  bourgeoiSy  cette 
classe  intermédiaire,  comme  dit  Rré- 
qnitinv,  entre  l.;  classe  infortunée  des 
ri/ains  cl  <•(  lie  des;  seUjneurs  de  ftef^ 
ne  cottiineni^a  a, [  rendre  un  rang  con- 
sidérable dans  l'État  qu'à  l'époque  de 
l'érection  des  communes  et  SOUS  le 
règne  de  Louis  le  Ciros:. 

Bréquigny,  dans  le  savant  mémoire 
que  nous  avons  déjà  cité ,  a  dit ,  en 
quelque^  mots,  quels  étaient,  au 
moyen  âge ,  les  caractères  et  les  ob- 
jets des  privilèges  alta  hés  .inx  bour- 
geoisies. Nous  reproduirons  ici  l  o- 
pinion  de  cet  illustre  érudit.  «  Im 
caractères  généraux  des  t)ourgeoisies 
sor.t  :  1"  nuVIIPK  ne  peuvent  l'tre  œn- 
feree.-  q!i",i  des  perso niu-s  de  condition 
libre  ;  T  (ju'elles  supposent  on  corps 
auquel  ces  personnes  sont  associées; 
:î*^  qu'elles  exigent  la  réunion  de  ces 
nu'ines  [)r  rst>rHi'  s  dans  un  lieu  déter- 
mine, pouryjouu' eu  commun  de  leiur 
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droit,  soit  que  celte  réuuioa  soit 
réelle  ou  fictive.  Développons  ces 

trois  cnraclcros.  Premièrement ,  la 
bouriieoisie  ne  pouvait  être  arcordéc 
qu  a  des  personnes  libres.  Si  on  \  ca- 
lait raccorder  à  des  serfs ,  on  aviiit 
soin  de  les  affranchir  pDéalablement; 
delà  tant  de  lettres  de  bourjîroisie,  à 
latéte  desquelles  t  eii\  à  qui  on  les  ac- 
corde sont  «lûVanrhis.  L'homme  af- 
franchi par  le  roi  ne  devenait  pas 
poor  cela  bourgeois  du  roi  (*),  comme 
quelque?;  r»!!te!irs  ont  paru  le  croire  ; 
1  affranchissement  était  un  ureiimi- 
■eire  essentiel  pour  parvenir  à  la 
bourgeoisie,  mais  il  n'était  ni  nepro- 
nir.TÎt  In  i)0!iri:e()i>ie.  Kii  second  lieu, 
ftour  acquérir ia  bourgeoisie,  il  fallait 
être  associe  a  un  corps  de  bourgeois  ; 
H  était  indifférent  que  ce  fût  au  corps 
des  habitants  d'une  ville  de  simple 
boiimeoisie.  d'une  ville  de  commune, 
uu  d  un  ancien  municipe  ;  le  droit  de 
bourgeoisie  y  était  essentiellement  le 
même  ,  il  n'y  avait  de  différence  que 
relativement  a  rétentlue  dts  privdé- 
ges.  L'"s  ville»;  de  commiiiin  et  les 
Diuaicipes  avaient  une  magistrature 
tirée  du  corps  de  leurs  bourgeois  ;  les 
villes  de  simple  bourgeoisie  étaient 
r^ies  par  les  oflîriers  du  roi.  î.es 
premières  étaient  administrées  par 
leurs  maires  ou  leurs  conseils  ^  ks 
autres  par  les  pré\6ts  et  les  jugea 
royaux.  Lesmumcipes,  les  commune-;, 
pouvaient  faire  des  statuts  en  matière 
civile  et  criminelle;  les  villes  de  sim- 

(*)  Lia  rois  sentant  de  plus  en  plus  de 
quelle  ireporlancc  il  était  pour  eux  de  mul- 
tiplier Je»  l^ourgi'oisiesi ,  les  étendirent  hors 
de  rei>f«ini«  de»  villes  et  même  de  leurs 
domaim--.  Dan'i  l'ori2;inr,  Its  tiourpenisips 
nV'taienl  accuidees  aux  habiiatiU  d'un  lieu 
Uéiigué ,  cprauUinl  qn'iU  y  avaient  un  domi- 
•  «le  rêfl  fi  continu.  l/autorUé  souvenîne 
dispeni^n  tic  ectft*  rnndifion,  et  siqi('l<'  i  'iti 
domicile  reei  par  uu  douikile  Actif.  put 
devenir  bourgcoit  tfu  roi,  sans  cener  de  de- 
meurer sur  le  territoire  d'un  seigneur  [nw- 
lirultcr;  et  l'on  n'en  fut  pas  moins  sotisliail , 
quant  a  ia  perbouue,  à  la  juriUtctiun  icodule. 
L'éublissemenl  des  bourgecitics  du  roi  porta 
le  coup  le  plus  dangereux  au  pouvoir  des 
s^ineiir»  de  fiei 


pie  bourgeoisie  recevaient  toutes  leurs 
fois,  tous  leurs  règlements  du  roi  ou 
de  leurs  seiijneurs.  Toute  commune, 
tout  municipe,  jouissait  des  droits  de 
bourj^eoisie;  mais  toute  ville  de  bour- 
geoisie ne  jouissait  pas  des  droits  de 
commune  ou  de  municipe  :  ce  que 

cetix'  qui  ont  écrit  sur  ces  nrifières 
n'ont  pas  toujours  assez  di  in i^ue. 
Troisièmement,  l'obligation  du  do- 
micile, dates  le  lieu  priviléiçié ,  était 
encore  un  caractère  essentiel  de  la 
bourgeoisie.  Ce  domicile  dut  d'abord 
ôtre  réel  et  continu  j  niais  il  devint 
ensuite  momentané  et  même  pore* 
ment  fictif,  lorsque  les  souverains  eu« 
renr  introduit  cette  espèce  de  bour- 
geoisie personnelle  ,  qu'on  nomma 
bourgeoisie  du  roi.  La  dispense  d'un 
domicile  réel ,  dans  le  lieu  privilégié, 
a  fait  prendre  quelquefois  les  bour- 
geoisies du  roi  pour  de  simples  sau- 
vegardes. Mais  les  lieux  qui  avaient 
droit  de  bourgeoisie,  les  villes  de 
commune  même,  demandaient  Quel- 
quefois des  sauveî^ardes  ;  l'effet  ae  la 
sative^^anle  était  donc  autre  (jue  cehii 
de  la  bourgeoisie.  Tels  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  des  bourgeoisies 

en  général  î/objet  principal  de 

la  bourgeoisie  étaitde  soustraire  aux 
vexations  féodales  les  personnes  qui 
jouissaient  de  ses  privilèges.  Pour  y 
parvenir  ,  on  leur  accordait  et  des 
e\empîii>ns  et  des  rlrnit^.  Dans  tontes 
les  lettres  de  bourgeuiMe,  on  aperçoit 
aisément  ces  deux  classes  de  privi- 
lèges. » 

Nous  croyons  avoir  insisté  assez 
longuement  sur  les  origines  et  la  for- 
mation de  la  classe  bourgeoise  au 
moyen  âge;  nous  allons  la  suivre 
maintenant  dans  ses  développements 
successifs,  ♦■t  fions  verrons  ()iiednnstm 
laps  de  près  dehtiit  séries  eilen'aeessé 
de  grandir  dans  i  li,lat  et  d'acquérir 
richesse,  puissance  et  considération. 

Il  y  a  une  chose  importante  à  cons- 
tater dans  notre  histoire,  c'est  qu'au 
douzième  siècle  la  liourgeoisie  et  la 
royautés^élefèreotsimultanément.  Les 
rois .  il  est  vrai,  lirent  beaaeoup  pour 
l(  s  \iMes  en  les  proté-'pnnt  contre  les 
seigneurs  teodaia ,  eu  appuyant  ^eh 
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quf  fois-  dp  ÎpT?rs  armes  les  grandes  in- 
surret  iioiis  des  communes,  et  en  sanc- 
tionnant les  chartes  de  libertés  et  de 
franchises.  Maïs  tes  habitants  des  vil> 
les,  à  leur  tour,  dédommagèrent  am- 
plement ia  royauté  de  tout  ne  qu'elle 
avait  f^^it  pour  eux.  D'abord  par  la 
révolution  d'où  surgirent  Jes  commu- 
nes, laS  pouvoirs  locaux,  c'est-à-dire, 
les  pouvoirs  des  grands  feudataires  qui, 
jusqu'alors,  avaientcontre>balancél  au* 
torité  du  chef  suprême,  de  celui  qui 
tenait  le  premîér  rang  dans  la  hiërar- 
4^îe  féodale  «  furent  abaissés ,  et  de 
cette  révolution,  on  le  voit,  la  roynuté 
retira  d'immenses  avantages.  Mais  les 
habitants  des  villes  au  douzième  siè- 
cle, c*e8t-à<dira,  les  véritables  ancê- 
tres de  ceux  qui ,  deux  siei  les  plus 
tard,  dans  la  divisiori  des  ordres  de 
l'État,  furent  appelés  bourgeois ^  ren- 
dirent à  leur  puissante  protectrice,  à 
la  royauté,  des  services  plus  directs  et 
plus  immédiats  :  ils  lui  offrirent  gé- 
néreusement dans  toutes  les  occasions 
leur  saiig  et  leur  urgent.  Quand  le  roi 
8*arn)ait  eu  guerre  et  publiait  son  ban, 
quand  il  réclamait  de  tous  ceux  qui 
lui  pînient  soinnis  l'ost  et  la  chevau- 
chée, les  jjuurgeoiss'empreïsaientd'ae- 
courir  autour  de  lui ,  offrant  des  sub- 
sides et  de  bonnes  milices.  C'est  un 
fait  qui  s'est  reproduit  pendant  plus 
de  trois  siècles ,  à  l'époque  où  il  était 
facile  aux  villes  de  se  soustraire  à  ces 
charges,  que  la  royauté,  dans  son  im*» 
puissance,  ne  pouvait  rigoureusement 
exi^jer.  Dès  le  commenren>ent  du  trei- 
zième siècle,  les  milices  bourgeoises 
se  montrèrent  avec  gloire  sur  les 
ebamps  de  bataille,  à  Bouvines,  par 
exemple,  où  elles  étaient  venues,  sui- 
vant l'expression  d'un  vieux  poëtei 

i'our  aidic  r  au  roi  léaaiaent  {*). 

Elles  suivirent  saint  Louis  dans  ses 
expéditions  contre  Henri  III  d'Angle- 
tem;  et  sous  le  fègne  de  Philippe  le 
Bel ,  elles  reparurent  à  Courtrai  et  à 
Mons-eii  Puelle,  Dans  cette  dernière  ba- 
taille surtout ,  elles  se  distinguèrent  : 
eHes  attaquèrent  l'ennemi  à  coups  de 

(*)  GuiU.  Çuuut ,  La  brandu  auj^  royaux 
It  g  nantit 


pierres  et  de  flèches,  et  lui  causèrent 
des  pertes  considérables.  Si ,  pendant 
le  cours  du  quatorzième  siècle  et  pea- 
dant  les  premières  années  du  quiuajjk 
me,  les  rois  avaient  pu  conserver  le 
souvenir  de  ces  deux  mémorables  jour- 
nées, Tune  fuueste  à  la  France  parc^ 
que  la  noblesse  seule  combattit ,  l'au- 
tre glorieuse,  parce  que  les  milioae 
bourgeoises  eurent  leur  part  d'action; 
si,  d;ins  la  guerre  si  longue  qu'ils  ei^ 
reut  a  soutemr  contre  l'Angleterre, 
ils  avaient  appelé  plus  fréquenuneat 
à  leur  aide  les  milices  des  villes;  enfii^ 
si ,  dans  ]ps  jurandes  rpnrontres ,  ils 
avaient  opposé  aux  archers  anglais, 
non  point  une  chevalerie  lauiiie  et  in- 
disciplinée, mais  les  arbalétriers  des 
communes,  tout  porte  à  croire  que  le 
pays  serait  sorti  victorieux  de  la  lutte, 
et  qu'il  n'aurait  pas  eu  à  déplorer  les 
désastres  de  Oécy ,  de  Poitiers  et 
d'Azincourt.  Mais,  pour  le  malheur  de 
la  France,  il  n'en  lut  point  ainsi ,  et 
la  royauté,  dnns  les  grands  périls  ,  en 
tenant  pour  ainsi  dire  a  l'écart  les 
milices  des  villes ,  se  priva  de  la  plus 
précieuse  de  ses  ressources.  Dans  ces 
moments  de  crise,  la  bourgeoisie  m 
se  rebuta  point  :  elle  essaya  encore  de 
rendre  utiles,  sur  mille  points  divers, 
les  forces  qu*oa  ne  lui  permettait  point 
de  réunir  ponr  un  but  commim.  Ch*« 
que  ville  de  France  soutint  contre  les 
Anglais,  pendant  la  période  la  plua 
triste  de  ^otrebistoire,  un  si^  on 
un  combat. 

Les  bourgeois  ne  prodiguèrent  point 
seulement  leur  sa  ng ,  i  Is  firent  aussi  d'au- 
tres sacrliices,  et  ils  s'épuisèrent  d'ar- 
gODtpoor  venir  en  aideau  pouvoir  royal, 
en  qui  reposaient  alors  toutes  fpijrs  es- 
pérances.i^uand  la  Franef  a  \  ,ut  éprouvé 
quelque  desastre ,  on  vo)ait  aussitôt* 
aœourir  auprès  du  roi  les  députés  des 
bonnes  villes  du  Nord  et  du  Midi ,  oui 
venaient  s'enquérir  des  l)esoins  les 
plus  pressants ,  et  qui  prenaient  con- 
seil entre  eux  pour  voter  des  aides  et 
des  subsides,  indépendamment  de  ces 
grandes  assemblées ,  où  l'on  voyait 
réunis  les  hommes  de  la  langue  d  Oîl 
et  de  la  langue  d'Oc ,  on  tint,  pendant 
les' règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de 
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Jean ,  4aiis  chaque  province,  des  états 
particulieffl.  En  Picardie,  en  Norman- 
die ,  dans*  nie  de  France ,  en  Champa- 
gne ,  «Ml  \m\ criiiit''  et  (Jnns  nos  pro- 
vinces iiu-ndionah's  ,  on  dierchail  ies 
movcns  tic  secourir  la  royauté  d'une 
manière  efficace  ;  on  votait  et  on  dé- 
posait dans  les  coffres  royaux  des 
sommes  d'argent  considérables.  Le 
roi  Jean  déclara  dans  une  ordunnance, 
^eles  procureurs  des  cités,  villes  et 
châteaux  de  Carcassonne,  de  Nar- 
bonne,  de  Béziers  ,  d'Alhi,  d'Aizde  , 
de  Lodève  ,  de  Litnoux  ,  dr  Castres  , 
de  Mirepoix,  de  Saint-Pont,  et  de 
douze  autres  localités ,  avaient  com- 
paru devniit  lui,  munis  de  pleins  pou- 
voirs, et  lui  avaient  offert  \^unr  un  an 
un  subhide  de  cinquante  uni  le  livies 
tournois,  qui  devait  être  employé  aux 
dépenses  de  la  guerre.  On  peut  voir , 
d*  i['rês  ce  seul  Tait ,  nue  les  roi^;  troM- 
vercut  dâUii  l'appui  de  la  bourgeoisie 
d'immenses  ressources.  Maii»  il  faut  le 
dire ,  il  en  fut  de  Tardent  des  villes 
comme  de  leurs  milices;  la  royauté, 
au  quatorzième  siècle,  fit  souvent  un 
mauvais  emploi  des  deniers  qui  lui 
avalent  été  confiés  pour  la  défense  du 
pays. 

Cepeudnnt ,  il  est  un  fait  qu'on  ne 
saurait  méconnaître,  c'est  que,  des 
la  fin  du  treizième  siècle ,  les  hommes 
des  bonnes  villes,  comme  on  disait 
alors,  jouirent  auprès  de  la  royauté, 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  d*une 
grande  coasidération  ;  et  c'est  ici  le 
lien ,  nous  le  croyons ,  de  parler  de 
riofloeoce  que  la  bourgeoisie  du  moyen 
S^e  exerça  dnns  le  i:ou\prnement  de 
l'Efat.  On  sentit  de  bonne  heure  qu'on 
oe  i^ou vait  ôter  la  connaissance  des 
■ftiires  publiques  à  ces  notables  de 
nos  ï^raniles  cités  ,  qui  avaient  acquis 

F ir  le  commerce  et  l'uidustrie,  ou  par 
étude  des  lois ,  des  richesses  consi- 
dérables et  un  grand  crédit.' Il  fallut 
alors  les  consulter  dans  les  moments 
de  péril ,  et  tenir  compte  de  leurs 
lorsqu''ii  s'agissait  de  prendre  une 
grave  décision.  Cette  intervention  né- 
cessaire de  la  bourgeoisie  dans  les  af« 
faires  de  l'Klat  ne  devinî  manifeste 
qu'à  partir  du  règne  de  FhiUppe  le 
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Bel.  Ce  fut  en  l'année  1302  que  i  on 
vit  pour  la  oreniière  fois  les  députes 
des  villes  siéger  et  délibérer  a  côté  du 
clerj^é  et  do  la  n<;l)lesse.  Ils  s' associé* 
rent  dès  le  principe  avec  la  royauté  ,  . 
identiilèrent  ses  intérctsiavec  c^ûx  de  U 
France,  et  lui  prêtèrent,  d&ut  k»  cif» 
constances  difliciles  où  elle  se  trou? 
vait,  une  assistance  inespérée,  Daoft 
ces  premiers  états  généraux ,  oi^  l« 
clergé  et  même  les  nobles  hé^tajcat  à 
entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  pa* 
pnute  ,  les  hour£;eois  sf  nifintrèrent 
termes  et  résolus,  lis  prirent  parti  , 
sans  balancer,  pour  Philippe  ie  lie! 
contre  Boniface  VIII ,  et  ils  présenté* 
rent  au  roi  ct  tte  mémorable  requête  : 
"  A  vous  >  très  -  noble  prince  notre 
«  sire ,  Philippe ,  par  la  j;r4oe  de  Dieu , 
«  roi  de  France  :  sujiplie  et  requiert  le  ' 
«  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce 
«  qui  lui  appartient,  que  ce  soit  fait, 
«  que  vous  n.inliez  la  souveraine  fran- 
«  cuise  de  votre  royaume,  qui  est  telle 
«  que  vous  ne  reconnaissiez  de  votre 
«  temporel  souverain  en  terre,  fors 

que  1)1  KLl  ;  et  que  vous  fassiez  dé- 
«  ciarer,  si  que  tout  le  nioude  ie  sa- 
«  che,  que  le  papf  Bonifaoe  erra  mu- 
«  nifesteinent  et  fit  péclié  muriel , 
«  notoirement  en  vous  mandant  par 
«  lettres  bullées  qu'il  était  souverain 
«  de  votre  temporel ,  et  que  vous  ne 
«  pouviez  prébendes  donner ,  ni  les 
«  fruits  des  églises  cathédrales;  va- 
«  cants  retenir,  et  que  tous  ceux  (]ui 
•  croient  au  conlraire  il  les  tient  poi^r 
m  hérétiques.  »Certes,eo  Usant  une  sem* 
blable  requête ,  Philippe  le  Bel  ne  dut 
point  se  repentir  alors  d'avoir  mandé 
a  ses  baillis  royaux  de  faire  élire  par 
les  communautés  des  villes  et  terri- 
toires des  syndics  ou  procureurs  ca* 
pables  de  défibérer  sur  hs  hautes  inj|* 
tières  qu'il  avait  a  leur  uropuser(*). 

Toutetois,  lorsi|ue  la  bQurg,eoi&|e 
fol  appelée  pour  discuter  eu  commun 
avec  le  clergé  et  la  noblesse  sur  les 
.'iff  tirfs  de  l'Ktat  .  elle  u'a  kipta  point 
toujours  sans  examen  its  jjKtjt  Is  de. 
la  royauté.  11  lui  arriva  plus  d  une  lois 

Voy.BoukinttHieri,  lHir9  , 
MMCWfi  farlemenU  tU  JfroHcé. 
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df  rontrôlpr  les  artp»;  du  gouvernr- 
roent,  et  de  faire  entendre  de  dures  et 
sévères  ()aroles  aux  représentants  de 
l'autorité  mpréme  et  quelquefois  au 
roi  lui-même.  Ainsi ,  dans  les  états 
qui  furent  convoqués  sous  le  règne  de 
Jean  j  elle  s'eieva  hautement  contre 
les  abus  de  toute  sorte  qui  désolaient 
la  France,  et  elle  parvint  même  à  foire 
partager  ses  convjrtions  à  la  noblesse 
et  an  rlerirp.  T. es  ref)rést*ntations  fai- 
tes au  daupinn  Charles  par  Robert  le 
Goa ,  évêque  de  Laon ,  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Poitiers ,  représen- 
tations qui  avaient  été  rt'diiîées  sous 
Tinspiration  des  députo  des  villes, 
nous  donneront  une  idée  de  rinlhienre 
que  la  bourgeoisie  exerçait  dans  les 
grandes  assemblées  du  royaume  ,  dès 
ie  milieu  du  quatorzième  sieelr. 

En  iaâ6,  les  états  déclarèrent  au 
régent  : 

■  1*  Que  le  royaume  ayant  été  mal 

«  poTnerné  ci  devant ,  ils  estimaient 
«  que  c  etait  par  la  faute  et  Ie>  rnau- 
«  vais  conseils  de  ceux  nue  le  roi  avait 
«  employés  ;  pourquoi  ils  requéraient 
«  qtje  tous  les  ofOciers  du  roi  en  sé- 
«  néral  fussent  privés  ou  suspendus 
«  de  leurs  charges  ;  que  le  daupiiin  fit 
«  emprisonner  Tes  personnes  et  saisir 
«  les  biens  de qeui  dont  ils  donneraient 
«  la  liste;  que  leurs  deniers  fussent 
«  dès  à  présent  réputes  roiifisqués ,  et 
«  comuie  tels,  après  in\entaire  fait, 
«  appliqués  aux  dépenses  de  la  guerre; 
«  qu  a  Végard  des  personnes  ,  leur 
«  procès  serait  fait  et  parfait  sur  les 
«  accusations  et  articles  que  les  élus 
«  des  états  donneraient  contre  eux  à 
«  des  conomissaires  non  suspects  ;  et 
«  d'autant  que  le  ehauc*  lier  .  le  prr- 
«  mier  de  ceux  dont  ils  se  pl.u^riairnt, 
«  était  personne  ecclésiastique,  lis  dé- 
fi mandaient  que  le  dauçhin  écrivit  au 
«  pape  de  sa  propre  main ,  pour  ohte- 
•  nir  des  commissaires,  au  choix  des 
«  états  ,  qui  fussent  autorisés  à  pro- 
«  noncer  jugement  définitif  contre  lui. 
m  La  liste  des  accusés ,  au  nombre  de 
«  vingt-deux,  comfn-enait  Pierre  de  la 
««  Forest,  chancelier;  Simon  de  Bussi, 
«  premier  présideut  du  parlement  ; 
«  Robert  de  Lory ,  chambellan  du  roi; 


«  Jean  Chamelart  et  Pierre  d'Orge- 
«  mont,  présidents  au  parlement  ;  JNi- 
«  colas  Barque ,  niaitre  d'hotel  du  roi, 
«  auparavant  son  trésorier;  Jean  Poîl- 
«  vilain,  maître  des  monnaies;  En- 
«  gnerrniid  du  Petit-Sellier  et  Bf^r- 
«  nard  de  Fremond  ,  trésoriers  de 
«  France;  Jean  Chauveau  et  Jacques 
«  Lempereur,  trésoriers  des  guerres  ; 
«  Élienne  de  Paris  ,  Pierre  de  la  Cha- 
«  rité  et  Anrel  Choqua rt ,  maîtres  des 
«  requêtes  du  parlement  ;  Jean  Tur- 
«  pin ,  conseiller  des  ret^uétes  du  par- 
<r  lenient;  Robert  Despreaux ,  notaire 
"  (îf!  ffi  :  îenn  Dassi  ,  nvomt  du  roi 
n  au  p.uiefiienl  ;  .lean  d'Au\»'rre,  inûî- 
«  tre  des  comptes;  Jean  de  Breliai- 
«  gne  «  valet  de  chambre  ;  le  Borgne 
n  (le  Reausse,  maître  de  l'écurie;  Geof- 
«  froy  le  .Mazurier  ,  échanson  ,  tous 
«  trois  of liciers  du  dauphin  ;  et  enfin 
«  Tabbé  de  Falaise ,  président  des  cn- 
«  quêtes  du  parlement. 

n  2"  Ils  demandèrentqu'il  frttenvoyé 
«  dans  les  [)rovinces  des  commissaires 
n  réformatiurs  au  choix  des  états, 
«  autorisés  par  commissions  expres- 

ses,  pour  faire  le  procès  deflnîtîve- 
n  ment  à  tous  les  otficiers  prévarica* 
«  teurs. 

«  3*  Que  la  monnaie  fût  rétablie 
«  selon  que  les  états  l'ordonneraient. 

"  r  Qu'il  i)IiH  au  dau()liin .  due  de 
««  Normandie,  de  composer  son  eon- 
«  seil  de  vingt-huit  conseillers  qui  se- 
«  raient  nommés  par  tes  états;  savoir: 
«  quatre  prélats,  douze  chevaliers  et 
«  autant  de  bnurgeofs  qui  auraient 
«  l'administrât  ion  (le  toutes  les  ajjai- 
«  re.v,  avec  le  droit  de  pourvoir  aux 
«  oXfices  vacants ,  même  de  destituer 
n  ceux  qui  en  étaient  ou  seratpnt 
»  pourvus ,  te  tout  à  la  pluralité  des 
*  voix» 

«  5*  Ils  demandèrent  la  délivrance 

«  du  roi  de  IVavarre ,  que  le  dauphin 
«  riait  intéressé  lui-même  d'accorder 
n  pour  sa  propre  justification.  « 

Il  y  eut  des  époques  où  la  royauté, 
plus  forte  qu'elle  ne  Tétait  alors,  ne 
permit  point  à  la  bourueoisie  de  lui 
tenir  en  feeun  si  hardi  lau£;a;,'e.  Mais 
si  les  iiommes  des  villes  n'eurent  pas 

toujours ,  dans  les  affoires  de  l'État , 
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)a  pâli  lie  pouvoir  et  d  action  qu'ils 
s*étnient  attribuée  pendant  la  pé- 
riode de  troubles  qui  suivit  la  journée 
de  Poitiers  et  în  rnptivité  du  roi  Jean, 
ils  ne  continuèrent  pas  moins  à  Ibr- 
mer  dans  le  pays  une  classe  puissante 
et  oonsIdévM.  Od  les  vit  reparaître 
dans  les  grands  conseils  de  la  nation 
à  tons  les  moments  de  crise ,  et  no- 
tamment, sous  le  règne  de  Charles  VI, 
ils  prirent  encore  en  main,  pendant 

Î|uelques  années,  le  gouvernement  de 
a  France.  C'était  le  temps  où  les  rois 
d'Angleterre  réclamaient  rréquemment 

Sour  otages,  non  point  des  princes  ou 
'illustres  personnages  ,  mais  les  no- 
tables habitants  de  nos  communes. 
Cfinrlps  Vï,  Charles  VII,  à  leur  tour, 
iriitinicnt  In  bourgeoisie  aux  secrets 
du  gouvernement  et  de  l'administra- 
ttOQ.  Ils  faisaient  part  aux  villes  «  si 
nous  |>ouvons  nous  servir  de  cette 
pxprefssion,  de  toutes  les  nouvelles  qui 
mteressaient  le  pays.  Ils  leur  man- 
daient dans  des  lettres,  que  les  ofBciers 
royaux  âisaient  circuler  jusqu'au  fond 
des  provîncrs  les  plus  r!oi^nées,les  cau- 
ses dfô  guerres  et  les  traités  de  paix  et 
d'alliance.  I^a  considération  et  l'iii- 
flnence  que  la  boureeoisîe  avait  ae^ 
guises  au  prix  des  plus  grands  sacri* 
nées  et  des  plus  nnbîrs  efforts  s'accrut 
encjore  sous  le  res;ne  de  Louis  XI. 

Mais,  il  faut  ie  dire,  il  y  avait  à 
aetle  époque,  entre  les  bourgeois  des 
villes  et  les  hommes  des  deux  pre- 
miers ordres  ,  nobles  et  prêtres  ,  une 
ligne  de  démarcation  bien  protonde. 
Ceux-ci ,  suivant  les  expressions  d'un 
doeoment  contemporain,  ne  devaient 
au  pays  qtie  Ipurs  prières  ou  le  service 
militaire,  et  ceux-là  donnaient  tout  à 
iâ  tois  leur  sang  dans  les  batailles,  et 
l'argent  qui  devait  subvenir  à  tous  les 
besoins  du  royaume.  Le  tiers  état  seu- 
lement était  soumis  à  l'impôt.  \u 
reste,  nous  citons  ici  un  iJocunient 
qui  nous  lera  connaître  la  diiïérence 
qiii,  dans  les  préjugés  du  temps,  exis- 
tait entre  le  cierge,  la  noblesse  et  la 
bourtîpoisie.  Aux  états  généraux  tenus 
à  Tours  en  1484,  un  députe  du  tiers 
état,  avocat  à  Troyes,  prit  la  parole 
pour  demander  que  let  frais  occagion* 


nés  par  la  convocation  des  députés  fus- 
sent également  supportés  par  les  trois 
ordres.  Il  s'exprima  en  ees termes: 
«  Mes  collègues  et  moi  nous  requérons 
«  taxe  et  indemnité.  Mais  comme  ils 
«  pensent  qu'on  n'a  pas  dit  ici  tout  ce 
«  qa*i\  fallait ,  ils  m*ont  chargé  d'y 
m  sup()léer  et  de  vous  demander  de» 
«  explications.  Votre  sagesse  sait  qu'il 
«  ne  fnnt  pas  que  les  ecclésiastiques 
«  et  les  iioules  soient  a  charge  au  mal- 
«  heureux  peuple ,  qu'ils  sont  plutôt 
«obligés  de  le  secourir,  et  au  lieu 
«  de  I  opprimer,  de  le  soulager  au- 
«  tant  qu'ils  peuvent,  puisqu'il  nour- 
«  rit  et  sustente  tous  les  autres  habi- 
m  tants  du  royaume,  et  qu'il  est  dans 
«  un  extn'inr'(!('îit)inent. Or,  il  parait 
«  juste  (jiie  les  hommes  envoyés  aux 
a  états  par  l'Église  pour  traiter  les 
«  affaires  qui  la  ooncernent,  soient 
«  payés  des  biens  dont  elle  abonde* 
"  ISous  en  disons  autant  des  nobles, 
«  persuadés  que  le  pauvre  tiers  état 
«  eu  aura  assez  d'entretenir  tant  bien 
•  que  mal  ses  députés,  et  qu'on  com- 
«  mettrait  injustice  à  son  c'prâ  si  la 
«  noblesse  et  le  clergé  traitaient  à  ses 
«  frais  leurs  intérêts  particuliers,  in- 
«  justice  d*aatant  plus  indigne  d'eux, 
«  que  ce  serait  ainsi  contraindre  les 
n  plus  pauvres  h  faire  ranmôneaux 
«  plus  riches.  Ce  mode  de  paye- 
«  ment,  par  lequel  chacun  rétribue 
«  ses  reprasentants,  d^jà  différentes 
«  personnes,  dès  le  moment  des  no- 
«  mtnations  ,  l'ont  jugé  éqnitable. 
«  Très-illustres  seigneurs,  c'est  à  votre 
«  justice  et  à  votre  modération  de 
«  rendre  la  répartition  de  l'indemnité 
«  si  éçale  qu'un  député  ne  porte  point 
«  la  charge  de  son  collègue,  et  qu'elle 
«  n'incommode  personne.  »  Ces  paro- 
les soulevèrent  contre  Torateur  Tin- 
dignation  des  deux  premiers  ordres. 
Alors  un  député  de  la  noblesse,  Phi- 
lippe de  Poitiers,  fit  un  discours  où 
l'on  trouve  ces  mots:  «  O  ires-redou- 
«  tables  seigneurs!  quelle  est  Textra- 
>  vagance  de  cet  homme,  auel  est  son 
«  aveuglement,  de  prétendre  changer 
«  la  nature  des  choses,  et  bouleverser 
«  les  fonctions  des  membres  du  corps 
«  politiquel  Car  il  demande  claire 
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«  ment  que  le  clergé  et  la  noblesse, 

«  les  membres  privilégiés  de  ce  corps, 
a  qui  servent  à  le  conduire  et  à  le  di- 
«  riger  sagement,  ne  rendent  plu^  que 
«  le  service  des  pieds  qui  portent  bien 
•  le  poids  entier  du  corps  et  le  main- 
«  tiennent  debout ,  mais  ne  diriîient 
«  point  sa  marche  ;  si  vous  en  croyez 
«  Pavocat  I  les  parties  supérieures  du 
«  corps  politique,  qui  naturellement 
«  ont  les  motivements  les  plus  libres, 
«  deviendront  évidemment  e.s<'Inves  et 
«  tributaires  des  autres,  ce  qui  ame- 
«  nera  une  confusion  totale  de  l'ordre^; 
«  oue  dis-je?  une  confusion  de  toute 
«  l  économie  du  corps  socini,  la  niéta- 
«  inurphose  de  chacun  de  bes  membres 
n  en  un  autre ,  ou  une  mutilation  du 
«  tr^ne  en  plusieurs  morceaux  n*ayant 
«  aucun  rapport  entre  eux .  telle  que 
«  s'il  venait  à  former  trois  corps  dis- 
«  tincts.  Souhaiter  cette  desunion, 
«  Je  le  jure,  c'est  le  désir  d'une  âme 
«  qui  n'est  que  folle  ou  perverse.  Et, 
«  bon  Ti\ni  !  dp  quelle  force  sont  les 
«  raisons  que  l'orateur  a  données  pour 
m  appuyer  son  projet?  Il  ne  convient 
«  pas,  a-t-il  dit,  que  la  noblesse  et  le 
c  clergé  traitent  leurs  aflairrs  aux  dé- 
«  pens  du  peuple,  et  qu'ils  lui  soient 
«  a  ciiarge;  mais  il  faut  qu  ils  le  sou- 
«  lagent.  Jfe  ne  nierai  pas,  certes,  qu'on 
«  ne  doive  point  être  à  charge  à  qud- 
«  qn'ïin,  rnr  ces  mots:  être  a  charge, 
«  expriment  une  injustice;  mais  gar- 
«  dons-nous  de  dire  qu'ici  le  clergé 
«  et  la  noblesse  soient  à  charge  au 
«  [)euple,  puisiju'ils  usent  de  leur  pri- 
«  vilége  le  pln-^  beau  et  le  mieux  re- 
«  connu,  qui  leur  permet  de  défendre 
«  le  peuple  avec  ses  deniers ,  et  non 
«  avec  les  leurs.  Personne  n'ignore 
«  quelle  (st  la  division  des  états 
«  et  des  membres  de  la  n.ition.  Par 
«  cette  division,  il  est  douné  au  clergé 
m  de  prier  pour  les  autres,  de  conseil* 
«  1er,  de  prêcher  ;  à  la  noblesse,  de  les 
«  protéiier  par  les  armes;  et  au  tiers 
«  état,  de  nourrir  et  d'entretenir  les 
m  nobles  et  les  gens  d'alise,  au  moyen 
«  des  impôts  et  de  l'agriculture.  » 

Déjà,  (hujs  les  mêmes  étnts,  tin  dé- 
pute de  la  noblesse  s'était  crrié  :  ^  ÎVloi, 
«je  connais  le:»  mœurs  4es  vilains. 


VERS.  9Bm 

«  Si  on  ne  les  comprime  pas  m  les 
K  surrfiargeant,  bieotdt  lis  deviennent 

•1  insolents  l  (*)  » 

On  voit,  par  ces  dures  paroles, 
combien,  en  1484,  on  était  encore 
éloigné  de  l'époque  où  il  ne  devait  plus 
exister  en  France  de  classes  privilé- 
giées, et  où  tous  les  hommes  indis- 
tmctement,  prêtres,  descendants  de 
nobles,  bourgeois  et  paysans,  devaient 
^uaiement  payer  leur  part  des  charges 
de  ri%tat.  Après  comme  avant  l'assem- 
blée de  Tours,  la  bourgeoisie  eut,  dans 
le  royaume,  considération,  crédit  et 
richesse;  mais  elle  ne  vit  point  dispa- 
raître l'humiliante  distinction  que  le 
moyen  âge  avait  établie  entre  elle  et 
les  deux  premiers  ordres,  et  elle- 
même,  pendant  long-temps,  se  consi- 
déra comme  une  rn^tr  tinturelleinent . 
inférieure  au  cierge  et  a  la  noblesse. 

Parmi  les  étrangers  qui  visitèrent 
la  France  au  seizième  siècle ,  il  y  on 
eut  plusieurs  qui  saisirent  avec  saga* 
cité ,  non-seulement  les  rapports  des 
trois  ordres  entre  eux ,  mais  encore 
leurs  rapports  avec  l'État,  et  qui  au- 
précièrent  avec  une  grande  vérité  le 
rôle  que  la  bourgeoisie  joii;iit  alors 
dans  les  destinées  de  la  France.  Nous 
citerons  entre  autres  Michel  Suriano, 
ambassadeur  vénitien,  qui  se  trottvaî| 
à  Paris  en  l'année  1561.  Il  envoya  à  su 
république,  sous  forme  de  Commen- 
taires, une  rf»l:ïtion  fie  son  ambas- 
sade, où  nous  trouvons  le  pa^^age  sui- 
vant : 

«  La  nation  est  partaiîée  en  trois 
ordres,  d'où  viennent  les  trois  états 
du  royaume  :  le  premier  est  le  clergé; 
le  second,  la  noblesse;  le  troii^ièrae 
n'a  pas  de  nom  spécial,  et  comme  U 
se  composr  d**  L'f^ns  qui  ont  mille  pro- 
fessions (liiïerentes ,  on  peut  le  aé^i- 
gner  sous  le  nom  général  de  peu- 
pie  (♦*). 

(*)  Journal  des  ctais  gruéranx  tcniu  à 
Tours  ea  14S4,  édiu  Ikrxuer,  Paris, 
iM*. 

Comme  oa  }»  voit  par  01  qui  loît, 
Michel  Suriano  ne  parle  point  du  peuple 
t  u  nêiiéral,  mai»  «jpeciaiemeiU  de  la  mr- 

geouU. 
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«  Le  dergé  comprend  besucoup  de 
personnes  du  tiers  état  et  beaucoup 
d'étrangers,  à  qui  les  services  rendus, 
OU  bien  la  faveur  du  roi ,  ont  acquis 
des  bénéfices  eedésiastiques;  ma»  la 
Boblesse  en  forme  la  partie  la  plus  re* 
marquable.  Les  puirtês  des  i^randes 
maisons,  ayant  peu  de  part  dans  l'hé- 
riUgc  paternel ,  qui  e>t  presque  tout 
ééfoUi  ma  af nés ,  embrassent  Tétat 
ecclésiastique  pour  obtenir  tout  à  ia 
fois  richesse  et  crédit. 

■  Sous  ia  dénomination  de  nobles, 
on  comprend  ceux  <|ui  sont  exempts  de 
tout  impAt,  et  qui  doivent  seulement 
prêter  leur  serviet»  personnel  f^n  rns 
de  {^tierre.  Parmi  eux,  il  faut  couipber 
les  princes  et  les  barons. 

«  Le  tient  état  comprend  les  lettrés , 

S*on  appelle  liommes  de  robe  longue; 
\  Hiarcn.ind'ï ,  les  artisans,  le  peuple 
et  les  paysans.  Celui  des  hommes  de 
robe  qui  est  président  ou  conseiller, 
ou  déeoré  de  ouelqtie  fonction  sem- 
blable, pst  .mnnli  j  nr  sn  rharge,  et 
on  le  traite  coumie  un  noble  pendant 
toute  sa  vie.  Les  marchands ,  aujuur- 
iTbui,  étant  les  mattres  de  l'argent, 
sont  cboyés  et  caressés;  mais  ils  n'ont 

anrtme  prépriiinenre  rii  (iiL'fiité .  car 
toute  e>pece  de  tr  iiic  est  regardée 
comme  indigne  de  la  noblesse.  Ainsi 
ils  «ont  rangés  dans  le  tiers  état;  ils 
payent  leurs  impôts  tout  comnie  If^s 
non  nobles  et  les  paysans,  dotit  la 
dasse  est  ia  plus  durement  traitée, 
tant  par  le  roi  que  par  les  privilégies. 
L'empereur  Maximilien  disait  du  roi 
de  France  qu'il  était  le  roi  des  ânes, 
parce  que  son  peuple  portait  en  paix 
toutes  sortes  de  poids  sans  se  plaindre. 

«  Tous  les  trQÏs  états  ser? ent  à  leur 
tnanière  le  royaume.  Olui  du  peuple 
a  dans  ses  mains  quatre  ofiices  impor- 
tants ;  et  je  ne  sais  pas  si  cela  iui  vient 
d'une  loi  ou  d*uQe  ancienne  coutume, 
oo  bien  de  ce  que  les  nobles  ne  daignent 
pas  y  toucher.  La  première  charge  est 
celle'  de  grand  chancelier,  qui  entre 
dans  tous  les  conseils,  ^arde  le  sceau 
royal,  et  sans  l'assentiment  duquel 
rien  ne  peut  se  délibérer,  ou  rien  de 
décide  nepourraitse  mettre  à  exécution. 
Le  Mocond  oAke  est  celui  dus  secré- 


taires d*Et»t,  lesnoels,  chacun  dans 

leur  sphère,  expédient  les  affaires, 
gnrdent  les  papiers,  sont  les  déposi- 
tiiires  des  secrets  les  plus  graves.  Le 
troisième  office  est  celui  des  prési> 
dents,  des  conseillers,  des  juges ,  des 
avo  Mfs ,  et  de  tous  ceux  à  qui  la  jus- 
tice cruinrielle  et  civile  est  confiée  dans 
le  royaume  entier.  Le  quatrième  est 
celui 'des  trésoriers,  des  uercepteurs, 
des  receveurs  généraux ,  des  receveilrs 
en  détail .  qni  administrent  tous  les 
revenus  et  toutes  les  dépenses  de  la 
couronne.  Il  s'ensuit  que  le  peuple 
possédant  tous  ces  importants  offices 
par  lesquels  s'acquièrent  la  réputation 
et  ia  richesse;  que  la  dignité  de  grand 
chancelier  et  toutes  les  innombrables 
charges  judiciaires  se  donnant  aux 
hommes  lettrés  et  aux  hommes  de  robe, 
tout  le  rîionde  veut  envoyer  aux  études 
quelqu'un  de  sa  famille;  et  voilà  pour- 
quoi le  nombre  des  étudiants  est  plus 
grand  en  France  que  partout  ailleurs. 
Paris  à  lui  seul  en  renferme  plus  de 
quinze  mille.  Depuis  quelque  temps, 
les  princes  eux-mêmes  envoient  leurs 
enfants  à  rétode*  notamment  les  puî- 
nés ,  non  pas  poîir  les  destiner  à  ces 
emji]oi<,  mais  ponr  les  faire  entrer 
dans  rhglise,  parce  qu'à  présent  on 
ne  donne  plus  avec  autant  de  facilité 
les  sièges  épiscopaux  à  des  ignorants. 
Plût  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  la 
chrétienté,  on  eût  pris  ce  soin- là 
plus  tôt. 

«Le  gouvernement  est  entre  les 

mains  des  nobles  et  des  prélats. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  du  nom- 
bre et  du  caractère  des  populations  en 
France,  et  des  services  que  la  cou- 
ronne retire  des  trois  états.  Chacun 
de  ces  trois  états  faisant  son  devoir 
sans  envier  les  autres,  en  eotitribuaiit 
pour  sa  part  au  bien  du  pays ,  en  ai- 
dant le  roi  Tun  par  le  conseil ,  Tautre 
par  l'argent,  l'autre  en  lui  consacrant 
S  I  vie ,  ils  ont  rendu  la  France  invin- 
cible et  formidable  à  tous  les  peuples 
du  monde  (').  • 

(*)  Relations  dfs  omiassodeurs  'venitiaUm 

Paris,  in-4,  i838.  Ces  apprérialions  si  pu- 
ricii^s  vl  M  vrîuvJk,  fuites  ea  iâ6i ,  par 

ta. 
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La  botlrgéoisie ,  à  la  fin  dtt  seizième  régence  de  Maria  de  Médids  les  dé- 
siècle ,  a  jour  ,  dans  if  s  iinerres  de  re-  putés  du  tiers  np  re  prf-smtnTPnt  inhvQ 
liginn  ,  \m  rôle  important;  et  son  in-  qne  la  bourgeoisie  privilégiée  , 
tervcntion ,  uu  milieu  des  violences  de  lente  ;  ils  ne  venaient  aux  seshious  que 
tous  les  pârtis ,  a  exercé  une  grande  tn-  pour  défendre  les  intérêts  de  eent 
Âuence sur  les  desti nées  de  notre  patrie,  mille  familles  au  plus  de  magistrats. 
Elle  se  tint  alors  à  égaie  distance  des  d'officiers  royaux,  de  financiers,  sé- 
calvinistes  et  des  catholiques  exagérés,  parés  par  leur  crédit  et  leurs  riciiesses 
£n  réprouvant  également  les  uns  et  de  vingt  millions  d'individus  qui  nfi 
les  autres,  elle  rendit  au  pays  un  émi-  fbrmaient  point  un  ordre;  en  un  mot. 
Dent  service ,  car  elle  rontrihua  puis-  qtii  n'étaient  pas  m^me  comptés 
Raniment  à  rejfttT  hors  du  royaume  comme  membres  de  la  nation.  Les 
les  soldats  de  i  i^spagne  et  de  TAn-  intérêts  de  la  bourgeoisie  étaient  donc 
gteterre*  Nous  n^insisterons  pas  sur  bien  distincts  de  oenx  des  dernières 
oe  point,  et  il  nous  suflira  de  dire  classes,  des  intérêts  du  nat  peuple; 
que  ce  furent  îes  hommes  habiles,  ins-  cp!,i  firvpnait  évident  srirtout,  au  mo- 


triiîts  et  prudents  de  la  bourgeoisie, 
ceux  que  I  on  désignait ,  à  cette  époque , 
par  le  nom  éepolUiques,  qui  Grent  la 
Sa  (ire  Mi'u  ippée,  et  placèrent  Henri  I V 
sur  le  trône. 

Il  n  est  pas  inutile  ici  de  parler  en 
quelques  mots  d'une  dusse  à  jpart, 
qui,  depuis  ia  fin  du  quinzième  siècle, 
s'etnit  cnn'ïîrtMPe  ?u  spîn  ri)ê:np  (îe  I;i 
i)ourgeoibie.  iNous  voulons  parler  de 
la  classe  des  hommes  cie  robe.  Au 
Quatorzième  stèele,  dans  les  premiers 
états  généraux,  les  représentants  du 
tiers  etal  étaient  les  notables  des  vil- 


nieul  dts  révolutions ,  pendant  la  li- 
^ue  ou  pendant  ia  frooue  ,  quand  il  y 
avait  lutte  entre  le  parlement  et  les 
halles.  Or,  les  riclies  bourgeois  étant 
les  seuls  admis  à  rpprésrnter  tout  à  la 
fois  et  la  classe  moyeiiae  a  laquelle 
ils  appartenaient  y  et  la  classe  infii- 
rieure  qui  leur  était  étrangère  et  par- 
fois hostile,  on  voit  combien  cette 
représentation  de  1  immense  majorité 
de  la  France  était  irrégulière,  incom* 
plète  et  vicieuse.  Toutefois,  il  faut  le 
reconnaître,  il  y  eut  des  moments  où, 
en  haine  du  clerL'é  et  de  ia  fioblessc 


les.  A  rassemblée  de  Tours ,  qui  fut  qui  les  accablaient  de  leurs  me|iris , 

convoquée  en  1484 ,  sous  le  gourer-  les  députés  de  la  bourgeoisie  défen- 

nement  de  la  dame  de  Beaujeu,  la  re-  dirent  vivement  et  hardiment  la  cause 

présertnîinn  du  troisième  ordre  fut  du  peuple.  Ce  fut  un  député  du  tiers 

notablement  modifiée  par  l'apparilion  état  qui ,  après  avoir  atta(|uc  avec 

des  gens  de  robe.  Cette  classe  nuu-  franchise  et  énercie  les  abus  dont  se 

velle  devint  bientdt  la  partie  influente  rendaient  coupables  les  nobles  et  les 

de  la  bourgeoisie ,  et  elle  domina  gens  d'église,  prononça,  aux  états  de 


presque  exclusivement ,  dans  le  tiers 
état,  à  la  session  de  Blois ,  en  1088. 
Ce  fut  elle ,  comme  nous  Tavons  dit , 

?|ui  plaça  Henri  IV  sur  le  trône ,  et  ce 
ut  elle  encore  qui  parut  aux  eînt?;  de 
1614  (*).  Remarquons  que  sous  la 

un  Italien  notiiri  dans  les  secrets  de  U 
poliliquc  la  ploi  habile  du  «ièele,  ae  rat- 
tachaient trop  directement  r  iinTir-  Mi;el 
pour  que  nous  puttions  les  passer  m>us  si- 
Kiifia. 

(*JToict  un  hiii  qui  pourra  nous  donner 


1^51 1,  ces  éloquentes  paroles  :  «  Le 
«  peuple  doit  être  préservé  de  Top- 
«  pression  des  gens  de  guerre.  Que 
«les  paroisses,  eiemptes  des  log»- 
«  ments ,  contribuent  a  la  dépense  de 
"  celles  qui  fournissent  des  loL'is,  sans 
a  diiïerence  de  la  terre  du  noble ,  de 
«  recdésiastique  ni  du  bourgeois , 
«  puisque  tous  sont  vos  sujets  égale- 

cmployéps  aux  offim  judiciaires.  Ces  fa- 
milles» p.ir  leurs  charges,  représeoUieot 
419,630,840  livret  ~  


idée  de  Tinflucnce  que  devait  exercer  au    énorme  pour  répoqne,  al  qui  était  ainsi  dé> 

dix-sepîièmc  siècle  la  classt»  des  gens  de  toTimiV  dp  Vaci  irulhire ,  d<^«  srTs  et  du  com- 
robe  :  «  £a  1664 1  il  y  avait  45,780  AuniUes    loerce.»  ^l  orbonuais,  Uutoire  ekJùuMetê.) 
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«  ment  contribuables  nuT  fhnrîTPS'  du 

«  royaume  Outre  ce ,  deleiiUez 

«  les  oorrées  qui  chargent  le  peuple 
«  autant  que  les  tailles ,  un  pauvre^ 
«  homme  étant  contraint  de  laisser 
«  ses  semailles  ,  d'nbnndotuier  son 
«  août,  et  d  aller  j  ia  corvée  pour  le 
*-  geotithoauDe.  Que  tel  acte  soit  dé- 
«  cJaré  roturier  et  puni  avec  toute  ri- 
^-  Loueur,  et  vous  T-oîdiss<"z  iifMiéreuse- 
«  ment  contre  leuri  oppressions  ;  c'est 
«  le  plus  sûr  moyen  de  retenir  tant 
«  de  tétas  avec  une  seule  tâte,  et  ran- 
«  ger  doucement ,  sous  quelque  joug 
•  eomniiin  d'obéissance  ,  cette  grande 
a  multitude  inquiète ,  désunie  et  tur- 
«  bulente  {*),  » 

Llustoire  de  la  bourgeoisie  fran- 
çaise n'offre  rien  de  remarquable 
pendant  le  dix-sejiHi  nie  et  le  dix-hui- 
tième siècle;  les  magistrats,  les  com- 
merçants, les  hommes  qui  se  livraient 
aux  professions  industrielles  conti- 
nuèrent à  jouir  comme  par  le  passé 
d'une  grande  influence,  sans  parvenir 
néanmoins  à  obt«nir  par  les  bons  et 
loyaux  services  qu'ils  rendaient  à 
rftlnl,  le  r  in^  et  le^  droits  du  clergé 
et  de  la  noblesse.  Toutefois ,  dans  le 
cours  de  ces  deux  siècles,  il  est  une 
période  que  nous  devons  signaler. 
Jamais  Taocienne  l  ouri^eoisie  ne  fut 
lus  estimée  et  plus  honorée  que  sous 
e  règne  de  Louis  XIV.  Ce  roi,  qui  eut 
pour  principal  ministre  Colbert ,  et 
plusieurs  sutres  encore ,  qui  par  leur 
naissance  tenaient  à  la  classe  moyenne, 
s'entourait  volontiers  df  bourgeois. 
11  les  faisait  entrer  dans  ses  conseils, 
leur  donnait  les  moyens  de  prendre 
place  dans  le  système  d'admmistra- 
tion  qu'î!  avait  crée ,  encourageait 
leurs  protessions  diverses  et  les  com- 
blait de  prévenances.  Cette  tendance 
du  monar^e  n*échappa  point  aux 
contemporams;  la  noblesse  surtout 
voyait  avec  un  sentiment  haineux 
l'alliance  de  la  royauté  et  de  la  bour- 
geoisie, et  Ton  trouve  dans  les  Mé» 
moires  de  Saint-Simon  cette  phrase 
pleine  de  dépit  :  «  Louis  Xlil  aimoit 

(*)  Ciiuba:  el  Danjou ,  Ardùvcs  curieuse* 
de  fkùtûfe  d^ntmee,  %•  lérie,  x«rvoL 


les  gens  de  qualité ,  cherchoit  à  les 
fonnoître  et  à  les  distinguer;  aussi 
en  a  t-on  fait  le  proverbe  des  trois 
places  et  des  trois  statues  de  Paris  : 
Henri  IV  avec  son  peuple  sur  le  Pont- 
rseuf  ;  Louis  XIII  avec  les  gens  de 
qualité  à  la  place  Koyale  qui,  de  son 
temps,  a  été  le  beau  quartier,  et  Louis 
XIV  avec  les  rnaltôtiers  dans  la  place 
des  Victoires.  Celle  de  Vendôme,  faite 
longtemps  depuis,  ne  lui  a  guère  donné 
meilleure  compagnie  (*).  » 

Enfin ,  la  révolution  a  fait  dispa* 
rattre  l'injurieuse  distinction  établie 
depuis  tant  de  siècles  entre  la  bour- 

{;eoisie,  contondue  avec  le  peuple,  et 
es  autres  classes  de  TÉtat. 

De  nos  jours  on  recueille  sur  tous 
les  points  de  la  France  les  documents 
qui  doivent  servir  a  donner  une  his- 
toire à  Tancienne  bourgeoisie  fran- 
çiise;  rillustre  écrivain  qui  s*est 
chargé  de  coordonner  et  de  rédiger 
cette  partie  de  nos  annnlfs  disnit  iin- 
guère,  en  rendant  compte  des  com- 
mencements de  sa  vaste  entre|>rise  : 
«  Il  y  a  certes  un  grand  mérite  d*à- 

f»ropos  rinns  l'intention  de  reciici!- 
ir  et  de  rassembler  en  un  seul  corps 
tous  les  documents  authentiques  de 
l'histoire  de  ces  familles  sans  nom , 
mais  non  pas  sans  gloire  ,  d'où  sont 
sortis  les  hommes  qui  firent  la  révo* 

lution  de  1789  et  celle  de  1830  

 £n  effet,  de  grandes  leçons  et 

de  beaux  exemples  pour  le  siècle  pré- 
sent peuvent  sortir  de  la  révélation  de 
cette  face  obscure  et  trop  négligée  de 
six  derniers  siècles  de  notre  histoire 
nationale.  Il  y  avait ,  ches  nos  ancê- 
tres de  la  bourgeoisie,  cantonnés  dans 
leurs  mille  petits  rentres  de  liberté  et 
d'action  municipales,  des  moeurs  for- 
tes, des  vertus  publiques,  un  dévoue- 
ment naïf  et  intrépide  à  la  loi  com- 
mune et  à  la  cause  de  tous;  surtout 
ils  possédaient  a  un  haut  degré  cette 
qualité  du  vrai  citoyen  et  de  l'iiomme 
politique ,  qui  nous  manque  peut-être 
aujourd'hui,  et  qui  consi  ste  à  savoir  net- 
tement qu'on  veut,  et  a  nourrir  en  soi 
des  volontés  longues  et  persévérantes. 

O  Mémom  de  SahitrSiflMV,  1. 1»  ch.  7* 


e 


Digitized  by  Google 


246 


BOU 


L'UJMlVEaS. 


BOU 


«  Dans  toute  Tétendue  de  la  France 
nctueile,  pas  une  ville  importante  qtii 
n'ait  eu  s;i  loi  propre  et  sa  juridiction 
municipale  ;  pas  un  bourg  ou  simple 
village  qui  n*ait  eu  ses  diartes  de 
franchise  et  ses  privitéïres  commu- 
naux ;  et,  parmi  cette  foule  de  rotisti- 
tutions  d*origine  diverse,  produit  de 
)â  lutte  ou  du  bon  acooid  entre  les 
seigneurs  et  les  sujets ,  de  Tinsurrec- 
tîon  populaire»  oit  de  In  médintion 
royale ,  d'une  politique  généreuse  ou 
de  calculs  d'intérêts,  d'antiques  usa- 
ges rajeunis  ou  d'une  création  neuve 
et  spontanée  fcar  il  y  n  de  tout  cela 
dans  Thistoire  des  communes),  gueiie 
iolinie ,  j'allais  dire  quelle  admirable 
Tartété  d*in?entlons ,  de  moyens  de 
précautions,  d*eipédients  politiques! 
Si  quelqifp  Hir»se  [tptit  fnire  éclater  la 
puissance  de  l'esprit  Irançais,  c'est  la  , 
prodigieuse  activité  de  combinaison 
qui ,  durant  quatre  siècles ,  du  dou- 
zrèmeau  seizième,  n'a  cessé  de  s'exer- 
cer pour  créer,  perfectionner ,  modi- 
fier, réformer  partout  les  gouverne- 
ments-municipaux, passant  du  simple 
m  oomplae ,  de  l'aristocratie  à  la  dé- 
mocratie, ou  marchant  en  sens  con- 
traire, selon  le  besoin  des  circons- 
tances et  le  mouvement  de  l'opinion. 
Voilà  quel  spectacle  digne  dintérét 
et  de  méditation  m'ont  présenté  les 
deux  mille  pièces  ou  sommaires  de 
pièces  autiientiques  dont  j'ai  déjà  pris 
connaissance.  Jry  ai  vu  la  bourgeoisie 
française  non-seulement  ferme  et  in- 
telliirentr  dans  ta  gestion  de  ses  affai- 
res iot  a  les,  mais ,  ce  que  l'on  a  trop 
oublie  depuis,  honorée  par  les  chefs  de 
rÉtat  eomme  un  pouvoir  politique, 
appelée  en  garantie  dans  les  traités 
conclus  avec  les  puissances  étrangères, 
complimentée  et  même  flattée  par  les 
rois  et  les  régents  du  royaume  (*).  » 

On  ne  saurait  méconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  nmnd  et  de  patriotique  crans 
cette  eïitreprise  eonimencee  et  pour- 
suivie avev  un  zeie  mfatigable.  •  Ce 
ii*est  Kœuvre  d*aucun  parti,  mais, 
comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry, 
wût/aee  obscure  et  négUgée  de  notre 

(*)  Aug.  nmrry,  Rapport  m  mmùtte. 


histoire  que  Ton  doit  mettre  en  lu- 
mière. Afijonrd'hni  seulement  on  peut 
rappeler  le  pas-ie  de  i'ancieane  bour- 
geoisie sncs  prévention  et  sans. haine, 
cor  il  n'y  a  plus  en  France  ni  noblesse, 
ni  cl«  rgé,  ni  tiers  état,  mais  une  agré- 
gation d'individus  qui  ,  avant  indis- 
tinctement les  mêmes  devoirs,  peuveiit 
revendiquer  les  mêmes  droits ,  et  qui, 
bien  qu  isolés  en  apparence  par  des 
intérêts  particuliers,  tif^MH'^nl  cepen- 
dant par  un  lien  commun  a  une  seule 
et  même  famille,  la  nation. 

BoasGEo  I  s ,  monnaie.  (Voyez  BouB* 
GES  (monnaie  de).  ) 

BuOHGEois  (Louise),  dite  BoursieTy 
accouclieuse  de  Marie  de  Médicis,  a 
publié,  outre  plusieurs  ouvrages  esti- 
més sur  sa  profession ,  le  BéSi  véri' 
tablr  de  la  naissance  de  messelgneurs 
et  dames  les  enfants  de  France ,  Pa- 
ris, 1626,  in- 12.  Ce  petit  livre  con- 
tient des  anecdotes  d'une  curieuse 
naïveté. 

Bourgeois  (.\icolas),  maréchal  des 
loçis  au  12*  dragons.  Les  troupes  fran- 
çaises qui  couvraient  Maubeu^e  ayant 
été  repoussées  par  Parmée  autrichienne 
et  forcées  de  rentrer  dans  la  place,  les 
représentants  du  peuple  résolurent  de 
faire  connaître  aux  chefs  de  notre  ar- 
mée la  situation  de  eette  ville,  qui , 
bloquée  par  des  forces  supérieures, 
pouvait  d'un  instant  à  l'autre  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Douze  dra- 
ons ,  ayant  à  leur  tête  le  maréchal 
es  logis  Bourueois ,  vinrent  sotliciter 
l'honneur  de  s'acquitter  de  cette  mis- 
sion qui  était  des  plus  périlleuses.  Ces 
treize  braves  sortent  pendant  la  nuit, 
traversent  le  camp  ennemi ,  passent  la 
Sambre  à  la  nage,  et  se  faisant  jour 
à  travers  la  cavalerie  anîri  hienne  qui 
ne  cesse  de  les  poursuivre,  ils  se  di- 
rigent sur  Pbilippeville,  où  ils  entrent 
avant  le  jour.  Sans  mettre  pied  à  terre, 
Boiir^reois  fait  tirer  le  canon,  pour  que 
la  garnison  de  Mauheiiiie  soit  avertie 

âu'ils  ont  réussi  dans  leur  entreprise; 
S  repartent  sur-le-champ  pour  Givet, 
remettent  des  dépêches  au  général 
cotnniandant  la  phet-,  et  arrivent  au- 
près du  r('[irrs(:jt;iiit  Perrin  des 
Vosgea ,  qui  leuaiL  u  la  iiàle  àoa  corps 
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d'armée,  vole  au  secours  de  ftlaubeuge, 
et  en  fait  lever  le  blocus. 
BouBoioii  (  N.))  né  à  la  Rochelle, 

en  1710,  a  f^it  de  nombreuses  recher- 
cho^  mir  i\f><  sTîjpts  historiques,  et  s'est 
particulièrement  occupé  ae  Tbistoire 
du  Poitou.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
swr  rorigine  des  P^Mmlnê  et  iur  la 
position  de  /'Augustoritiim  ou  Limo- 
nnm  de  Ptolémée  ;  Dissertation  sur 
le  Ueu  où  s'est  livrée  la  bataille  dite 
de  MUers ,  en  1856,  insérée  dans  le 
JmtmiUde  7>^oua7(aqiteinbre  1743): 
Bourgeois  place  le  champ  de  bataille 
eittre  Maupertuis  et  Beauniootf  près 
de  la  route  de  Poitiers  à  ChâteHeraut, 
contrairement  à  ropioion  générale, 
(l'.iprès  latjuelle  l'action  eut  lieu  sur  !;i 
lisne  de  Poitiers  à  Limoges,  auprès 
de  Beauvoir  et  de  Noaillé;  Relation 
âe  la  prise  d&  Hambourg  par  lu  jét^ 
glaiê;  Éloge  Mttorique  tto  la  JUh 
eheUe  ;  Frafjment  sur  tes  premiers 
temps  de  l'histoire  du  Poitou;  Ao- 
tices  bioaraphiques  sur  les  frères 
Girouard,  de  PoiHerg^  sculpteur»; 
Recherches  historiques  sur  C empe- 
reur Othon  n  \  oii  l'on  examtnr  si  ce 
prince  a  Jouidu  duché  d'Aquitaine  et 
dm  ûomié  de  FoUou,  en  quaHU  de 
propHéMre  ou  de  simple  admfniê' 
traff'fr,  rrrpc  ffibrégé  ae  sa  rie  ^  m- 
vraye  qui  répand  lin  grand  jour  sur 
une  partie  de  noire  histoire  ;  Aiiister- 
dam  (Parit),  1775,  iii-8*:  il  résulte  des 
recherches  de  l'auteur  que  c'est  à  titre 
de  gouverneur  et  non  pias  comme  pro- 
priétaire que  Tempereur  Othon  IV  a 
administre  les  deux  provinces  eo  ques» 
tion  ;  Éloge  historique  du  chancelier 
de  rHôpitnl:  fir flexions  svr  le  champ 
de  bataille  enire  (/arts  et  J/aric:  selon 
lui,  cette  bataille,  dite  de  Voulilé,  au- 
tiitélélivrée  à  Oraux  ou  dans  les  envi- 
rons; Lettre  sur  une  charte  de  Clov  is.  II 
parait  (\\\e  los  ni:Miî!scrits  de  Bourgeois 
sont  perdus  depuis  longtemps;  c'est 
une  perte  réelle  pour  l'histoire.  Il  fit 
eo  Amérique  une  longue  résidenee, 
pendant  lacjue il  rnniposa  sur  Chris- 
tophe Cohrnt)  rii>  poème  en  vingt-quatre 
chants.  Bourgeois  était  savant,  mais 
ne  posaedaît  auoun  des  dons  do  poète; 
•i«iii  eil*il  «outbiui  ovm  une  fniiir 


cliise  qui  l'honore,  que  remnii  fut 
son  seul  Apollon.  11  mourut  a  la  Ro« 
chelle,  en  juillet  me<  à  Tâge  de 
soixante-six  ans. 

BoiiBGEBY  (J.  M.),  né  à  Orléans 
en  1797,  entra,  en  1  SU,  à  1  école  de 
niédeeine  de  Paris.  Reçu  élève  externe 
des  hôpitaux  en  novembre  181S«  il  ob» 
tint ,  l'année  suivante,  au  concours,  le 
titre  d'élève  interne.  Kn  1817  et  1818, 
il  obtint  les  prix  de  l'école  pratique} 
et,  en  181i>,  la  médaille- d'or  des  bd« 
pi  taux.  A  l'expiration  de  son  internat  « 
M.  Rourgcry  ftit  pm ployé  comme  mé- 
decin aux  fonderies  de  cuivre  de  Ko- 
milly-sur-Andille.  Mais  le  pays  n'of* 
frant  aucune  ressource  pour  l^xeroioe 
de  la  médecine,  il  ajouta  à  ses  fonc- 
tions celle  de  chimiste  pour  les  ana- 
lyses des  métaux ,  et  fonda ,  dans  Téta- 
btlssement,  une  fabrique  de  sulfate  do 
cuivre  qui  a  continue  de  prospérer. 
Revenu  î\  Paris  eri  1827,  il  se  fit  rere- 
voir docteur  la  UKMiH  uuiee,  et  soutint, 
pour  obtenir  ce  grade,  une  tlièse  inti- 
tulée :  Quelques  faits  sur  femploi  dee 
ligatures  circulaires  des  membres. 
Celte  llusp  .  considérablement  ampli- 
fiée, parut  deux  mois  plus  tard,  comme 
on  mémoire  original ,  dans  le  Jowmal 
des  progrès.  Livré  dès  lors  à  b  litté* 
ratJire  srientilique ,  M.  Bouri^'erv  pu- 
blia, en  lM'8,  un  Traité  de  peliie  chU 
ruryi€y  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  U  commença ,  en  18S0, 
avec  M.  Jacob,  la  publication  du  Traité 
complet  dp  rnnntomie  de  Chomme, 
renfermant  la  médecine  opératoire;  et^ 
en  18S4 ,  Vjinaionde  HémeiUaire,  Déjà 
il  a  été  parlé  de  cet  ouvrage  important 

à  riirtit  if  AvATOMTT"  ^vovez  ce  mot)* 
Qu'il  nous  sullKse  de  dire  ici  que  l'ou- 
vrage de  M.  Bourgerv  est  un  des  plus 
beaux  dont  se  glonnera  notre  siècle. 
A  tous  les  faits  (jue  pouvaient  lui  ré- 
véler les  connaissance  historiques  les 
plus  approfondies.  Fauteur  y  joint  des 
déoouvertes  qui  lui  sont  propres;  et  tt 
a  eu  le  talent  de  ramener  l'attention 
dc5  nuatomistes  sur  des  part irularités 
entrevues  par  d'anciens  auteurs,  mais 
oubliées,  ou  même  rejelées,  par  des  ob- 
servateurs moins  attentifs  que  lui. 
BavAOBtt  Atariaimp  puis  Mr!- 
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^es,  ancienne  capitale  du  Berri,  au- 
jourd  hui  chef-lîeu  du  département dn 
Cher,  à  S4  myriamètres  de  Paris. 

Cent  trente-neuf  ans  avnnt  In  fonda- 
tion de  Rome,  six  cent  quinze  ans 
avant  notre  ère  ,  Bourges  ou  Avari- 
cwn  était  déjà  une  ville  importante. 
Ambigat,  qui  y  régnait,  avait  étenda 
sa  domination  sur  toiitp  la  Gaule; 
c'est  de  Bourties  que  partireot  alors, 
âous  la  conduite  de  BeHovèse  et  de 
Sigofèse ,  ces  deux  grandes  émigra- 
tions de  Gaulois,  qui  allèrent  s'pîrjblir 
en  Italie  et  dans  ta  forêt  Hercinienne. 
(Voyez  Ambigat,  Bellovbss,  Bo- 

HÉMB  et  SiGOTBSB.) 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  eon< 
quête  de  In  Gaule  par  César,  nous  ne 
trouvons  plus  dans  les  historiens  ro- 
mains, les  seules  sources  de  rhis|oire 
andenne  de  notre  patrie,  aucun  fait 
concernant  la  ville  de  Bourges.  Mais 
à  cette  dernière  époque,  Avaricum 
oue  de  nouveau  un  grand  rdle  parmi 
es  cités  de  la  Gaule. 

Vercingétorix,  vaincu  jpar  les  Ro- 
mains à  Viilodaununi,  à  Genabum  et 
à  Noviodunum  ,  avait  pris  !e  parti 
de  brûler  toutes  les  places  que  leur 
position  ou  la  feiUeaae  de  leurs  forti- 
fications ne  pouvaient  préserver  d'une 
attaque  I!  craignait  que  les  traîtres 
n*y  trouvassent  un  refuge,  et  qu'elles 
ne  servissent  de  places  d*armes  aux 
Romains.  Plus  de  vingt  villes  des  Bi- 
tiiriiies  furent  ainsi  livrées  aux  nnii)- 
mes  dans  un  m^me  jour,  et  Ton  déli- 
bérait sur  Topportunité  de  faire  subir 
le  même  sort  à  Avaricum,  longue  les 
Bitnriges  demandèrent  avec  instance 
qu*on  ne  les  forçât  point  à  brûler  de 
leurs  mains  Tune  des  plus  belles  villes 
de  la  Gaule,  qui.  d'ailleurs ,  située  au 
milieu  des  marais,  et  entourée  pres- 
f|nr  de  tous  côtés  par  une  rivière  pro- 
londe,  était  d'une  défense  facile.  Ver- 
cingétorix ,  cédant  aux  prières  des 
habitants ,  épargna  cette  ville,  et  en 
confia  la  détense  à  des  hommes  d'é- 
lite. César  ne  tarda  pas  à  se  pr^enter 
devant  la  place;  il  vint  asseoir  son 
camp  dans  l'endroit  où  la  rivière  et 
les  marais  laissaient  une  étroite  avenue. 
Il  y  At  éle?er  une  terrane  dresser- 


des  mantelets  et  construire  deux  tours. 
Ce  fut  en  vain  que  les  Gaulois  opposè- 
rent la  plus  vive  résistance.  En  vain 

détruisirentnls,  à  plusieur>  reprises,  les 
ouvra<^cs  des  Romains;  ils  ne  firent  que 
retarder  leur  propre  ruine  ;  la  tactique  et 
rbabileté  triomphèrent  encore  une  fols 
do  courage;  les  soldats  de  César  pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  et  en  massa- 
crèrent tous  les  habitants,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe.  De  plus  de 
quarante  mille  combattants  qui  s*^ 
étaient  enfermés,  à  peineenéchappa-tpjl 
huit  cents. 

Bourges  fut ,  depuis  cette  époque , 
soumise  aux  Romains.  Sous  Auguste, 
elle  prit  le  titre  de  métropole  de  TA- 

3uitaine,  et  fut  constamment  la  rési- 
ence  du  préfet  de  cette  province. 
Lors  de  ta  division  de  l'Aquitaine  en 
trois  parties,  sous  Uonorins,  elle  de- 
vint la  capitale  de  la  première  Aqui- 
taine. Les  Visigothss'eo  einparèrenten 
475  ;  mais  après  la  bataille  oe  Vouilié, 
elle  se  soumit  volontaireneot  à  Go- 
vis. 

Bourges,  devenue  alors  la  cnpitnie 
de  In  provinrc,  (Jesignée  depuis  sous  ie 
nom  de  iicrn ,  suivit  les  destinées  de 
cette  province.  (Voyes  les  articles 
Bbbbi  et  BoDBexB)  (comtes  et  vi- 
comtes de\ 

Cette  ville  soutint  plusieurs  siéj^es 
remarquables,  et  fut  plusieurs  rois 
prise  et  reprise.  Les  habitants  du 
Poitou  ,  de  !  Angoumois  et  de  la  Ton- 
raine  s'en  emparèrent  en  58.>,  et  la 
détruisirent  en  partie.  Pépin  le  Bref 
B*en  rendit  maître  après  un  long  siège, 
en  762.  Prise  et  pillée  par  uk  Nor- 
mands en  878,  elle  fut  encore  .t^sio- 
gée,  mais  en  vain,  par  Je  duc  de 
Bourgogne  en  1412. 

C'est  à  Bourges  que  Charles  VII 
transporta,  au  commencement  de  son 
rèL'Hf,  pendant  que  les  Anglais  étaient 
maîtres  de  la  capitale,  le  siège  de  sou 
gouvernement. Les  protestants,  com- 
mandés par  le  duc  de  Montfommery, 
s'emparen  rU  de  celte  ville  en  1602,  et 
y  cojiiniireiit  les  jjlus  grands  excès. 
Mais  quelques  mois  aures,  une  armée 
royale  vint  les  y  assiéginr;  ils  furent 
forcés  do  se  reodio  9picK  uo^  lév^ 
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tanee  de  quinze  jours,  et,  quelques  semble.  »  Après  leur  cathédrale,  les 

jours  après  la  Samt-Bartbélemy,  les  habitants  de  Bourges  montrent  aussi 

cMboliques  se  livrèrent  contre  eux  avec  orgueil  la  maison  de  Jacquet 

;ux  plus  horribles  réactions.  La  Chà-  Cœur,  qui  leur  tient  lieu  inaititenaOt 

tre,  qui  y  commandait  pour  la  ligue,  d'hôtel  de  ville  et  de  palais  de  justice, 

se  soumit,  en  lâ94,  à  Henri  1V\  et  lui  Bourges  est  le  siège  d'un  archevêché, 

vendit  la  fINe  «t  la  Grosse  Tour.  La  d*nne  cour  royale,  d'une  dÎTision  ml* 

TÎlle  de  Bourges  fîit  encore  prise ,  en  litaire  et  d'une  académie  universitaire. 

1615,  par  les  protestants,  et  reprise,  Elle  possède  un  collège  royal  et  un 

Tannée  suivante,  par  le  maréchal  de  séminaire  diocésain;  sa  bibliothèque 

Montigny.  Le  prince  de  Condé  ,  en  publique ,  où  Ton  remarque  plusieurs 

guerre coQtm  le  parti  de  la  cour,  cher-  manuscrits  précieux,  compte  vingt 

cha  inutilement  a  attirer  les  habitants  mille  volumes.  Knfin,  sa  population 

de  Bourges  dans  son  parti.  Louis  XIV  s*élève  à  divueuf  mille  sept  cent  trente 

y  fit,  la  n)éine  année,  son  entrée  solen-  habitants, 

nelle,  et,  sur  la  demande  des  habitants,  Boubgis  (  comtes  et  Tioomtes  de  )• 

ordonna  la  destruction  de  la  fèrteNBSO  Càmie$  de  Bourget. 

dite  la  Grosse  Tour.  Sous  la  domination  des  rois  franks, 

Bourges  fut  plusieurs  fois  ravagée  le  Berri  fut  gouverné  par  des  comtes, 

par  des  incendies  ;  celui  de  1487,  en-  qui  finirent  par  le  convertir  en  fiei 


tr«  autres,  détruisit  plus  de  trois  mi  Ile  héréditaire.  Ces  comtes,  oui  étaient 

Biaisons,  et  porta  au  commerce  de  dans  la  mouvance  des  ducsd  Aquitaine, 

eette  ville ,  alors  florissant,  un  coup  sont  inconnus  jusqu'à 

funeste,  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé  1°  ChuiUl/erl,  établi  comte  de  Berri 

depuis.  Les  fibrieuits  de  draps ,  dont  par  Waifire ,  doc  d'Aquitaine ,  dépos- 

le  nombre  était  considérable ,  quitté-  sédé  ensuite ,  et  fiât  prisonnier  paf 

rent  alors  cette  ville,  et  allèrent  s'éta-  Pcpin  le  Bref. 

blir  dans  d'autres  lieux.  Lyon  fut  une  .  2°  Charicmagne  lui  donnà  liumbert 

des  villes  qui  profitèrent  le  plus  du  pour  successeur. 

rttfsMtrn  de  Bourges.  S*  Sittre  succéda  à  celni-el. 

n  s*est  tenu,  dans  cette  ville,  sent  4"  fn/redy  Eg/rid  ou  Àcfred,  g0tt> 

conciles,  sans  compter  l'assemblée  du  vernait  en  828;  il  mourut  vers  838. 

clergé ,  reunie  en  1438 ,  par  ordre  de  5>*  Gérard ,  fut  dépossédé,  en  867, 

Giarles  VII,  et  où  fut  décrétée  la  par  CHiarles  le  Chauve ,  qui  donna  le 

pragmatique  sanction.  comté  à  Egfrid.  Cependant  Gérard  par* 

L'université  de  Bourges,  fondée  par  vint  à  se  maintenir  contre  son  compé- 

Louis  XI,  en  M()3,  jouit  longtemps  titcur,  qu'il  tua  en  868.  Charles,  pour 

d'une  grande  célébrité,  qu'elle  dut  au  le  punir  de  sa  résistance,  ravagea  le 

mérite  de  ses  pntfesseurs,  et  surtout  Berri;  mais  la  royauté  était  alors  si 

dn  plus  illustre  d'entre  euxtie  fameoz  faible  que  le  comte  de  Bourges  se  main- 

Cujas.  tint  dans  son  fief  jusqu'en  872. 

Le  monument  le  plus  remarquable  6"  ^o*o»,  comte  de  Provence ,  reni- 

de  Bourges  est  sa  catliédrale,  «que  plaça  alors  Gérard ,  dont- le  roi  Charles 

Ton  nMt  arec  raison,  dit  un  juge  lui  avait  donné  lesdignités;  mais,  plus 

compétente*),  au  nombre  des  plus  tard .  il  se  révolta  contre  LouisleBègue, 

belles  de  France,  parmi  lesquelles  et  fut  renversé  en  878  par 

même  aucune  ne  pourrait  lut  être  7"  Bernard      marquis  de  Septi- 

eomparée ,  si  cet  immenie  édifice  edt  manie ,  puis  oomte  de  Poitiers,  parent 

été  acheté  assez  rapidement  pour  de  cet  Egfrid  tué  par  Gérard.  Bernant 

éviter  des  différences  de  style  qui  avait  revendiqué  sur  Boson  riiéritaçe 

nuisent  aujourd'hui  à  l'effet  àe  Teii-  d'Egfrld;  et,  soutenu  par  Gotfrid. 

comte  du  Maine,  et  par  Gauslin,  évéque 

(«)  Noies  d*ai,vo7age  en  Aorargae  et  de  Paris,  ses  ondes,  il  s*étalt  emparé 

^lnliM«ia,iarll.|Mrinèe,p»4.  de  BoorsM.  Mattc^  4«  «StU  ville,  il 


Digitized  by  CjOOgle 


2àO  BOV 

en  (1  ('fendit  l'entrée  h  l'.in  hevc^qup  Frn- 
taire,  s'empara  des  biens  de  i'eglise, 
et  exfi^a  des  habîtants  un  serment  de 
fidélité  contraire  à  celaf  quMi  devait 
lui  même  au  roi.  Mois  aussitôt  i)  fut 
excommunié  par  le  concile  de  Troyes, 
et  attaqué,  en  879,  par  une  armée 'que 
Louis  le  Bègue  avait  donnée  à  Boson. 

8''  Boson  pour  la  seconde  fois. 
IVÎ.'iître  de  Bourges,  Boson  le  fut  bien- 
tôt de  tout  le  pays.  Cependant  il  fit  la 
paix  avec  Bernard ,  et  lui  donna  en  fief, 
dans  son  nouveau  royaume  de  Pro- 
vence, le  comté  de  Mâcon.  Il  comptait 
s'en  faire  ainsi  un  appui  contre  les 
deux  rois  Louis  et  Carloinan.  Mais 
ceux-ci  assiégèrent  Bernard  dans  IMâ- 
con  vers  la  fin  de  879;  et  probable- 
ment ,  nprés  s'être  rendus  maîtres  de 
sa  personne ,  ils  le  firent  mettre  à  mort. 

V*  GuUbmme  r%  le  Pieux ,  comte 
d*Auvergne,  devint  comte  de  Bourges 
en  886. 

10*  Gîdllilume  II ,  le  Jeune ,  qui  lui 
succéda ,  fut  toujours  en  uuerre  avec 
Raoul ,  roi  de  France ,  qui ,  à  sa  mort , 
en  927,  supprima  le  comté  de  Bourges, 
donna  la  propriété  de  Bouriie*?  a?i  vi- 
comte de  cette  ville,  et  décida  qu'à 
l'avenir,  ce  vicomte,  le  seigneur  de 
Bourbon,  le  prince  de  Déols,  et  les 
niitrps  Sfiirnnirs  ilu  V<ctt\  ,  relèveraient 
immédiatement  (le  la  couronne. 
/  iconitts  de  Bourges. 

V  Geo/froiy  àit Papabos.  fut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  nomme  par  Raoul 
vicomte  héréditaire  de  Bn(!r_'Ms  Ccst 

Eindant  son  gouvernement  que  les 
ongrois  ravagèrent  le  Berri  en  935. 
Ses  successeurs  furent 

2"  Ceoffroi  II,  dit  Bnshfbns. 
3*  Geo/froi  ill,  le  Noble,  en  1012. 
4»  GevJJ'roi  /A',  le  Meschin. 
B*  ÉHaime ,  fils  de  Geoffroi  IT,  était 
vicomte  de  Bourses  en  1061  ;  il  mou- 
rut  sans  postérité. 

Eudes- /irpih,  époux  de  Mahaut, 
nièce  d'Étienne,  lui  succéda  dans  la 
vieomté  de  Bourses,  avee  son  beau- 
père,  Gilon,  seigneur  de  Sully.  IMais 
a  la  mortdecelui-ei .  ii  rr^via  seul  niMÎrrf 
de  la  vieomté.  En  nui,  se  disposant 
à  partir  pour  la  terre  sainte  avec  le 
due  d'A^uilBiiie,  il  vendit  an  toi  Phi* 


BO0 

lippe  F'  sa  vicomte  pour  soixante  mille 
sous  d'or.  Il  se  distingua  pendant  la 
croisade,  fut  pris  à  la  bataille  de  Rama 
(27  mai  1102).  Remis  plus  tard  en  li- 
berté, il  revint  en  France;  mais,  d'a- 
près les  con<:eils  du  p  ipe  Pascal  II,  il 
alla  se  faire  moine  à  Cluny ,  où  il  était 
prof&s  en  1109. 

BotJRGES  (  États  de).  —  La  ville  de 
Bour-ips  a  été  plusieurs  fois  le  lieu  de 
réunion  des  états  généraux.  Philippe 
le  Long  y  assembla ,  en  1316,  les  procu- 
reu  rs  des  principales  villes  du  royaume; 
mnîs  M.  Rpurrnot  (*)  nr  rompte  pas 
cette  assemblée  au  nombre  des  états 
généraux ,  parce  aue ,  dans  ses  lettre^ 
adressées  aux  justiciers  du  royaume,  te 
roi  ne  parle  m  du  clergé,  ni  de  la  no- 
blesse, (iont  la  présence  étnit  néces- 
saire pour  constituer  une  véritable  as- 
semblée d'états  généraux. 

On  peut  en  dire  autant  des  états 
qui  y  turent  tenus,  en  1 121'.  pnr  Char- 
les VIL  Ce  prince  était  alors  maître 
d'une  trop  faible  étendue  de  territoire 
pour  que  les  députés  des  provinces 
qui  reconnaissaient  son  autorité  pus- 
sent constituer  légalement  des  états 
généraux. 

Les  historiens  font  mention  d^une 
troisième  assemblée  tenue  à  fikjurges 
en  1435,  où  se  trouvèrent  le  dau- 
phin, les  princps  du  sang,  tous  les 
grands  du  royaume,  et  à  laquelle  les 
envoyés  du  concile  de  Bâie  présentât 
les  canons  décrétés  par  ce  concile.  On 
a  confondu  eptte  ,'^«;9Pi)i}>lée  aver  une 
autre  tenue  la  même  année,  on  ne 
sait  pas  précisément  dans  quelle  ville, 
mais  où  les  trois  états  consentirent 
au  rétablissement  des  aides  que  le  roi 
avait  supprimées  depuis  son  départ  de 
Paris. 

BouBOBS  (rnoonaies  de).  Bourges 
était,  dés  l'époque  gauloise,  en  pos- 
session d'un  atelier  monétaire  ;  on 
remarque  en  effet,  dans  les  cabinets 
des  curieux  ,  de  petites  pièces  de 
bronze  représentant  d*un  cdté  un  san- 
glier, avec  la  légende  ayabigo,  et  de 

(•)  Chroiiolo^^in  des  états  généraux  ,  dan$ 
l'Ânnuaire  de  la  Société  de  l'hi&loire  de 
Franoe  pour  x84o  »  p*  sm. 
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l'autre  va  eafalier  courant  à  gauche. 
Interromptip  pend.int  la  période  ro- 
liiaine,  la  l'ahrique  des  iiioiinaies  de 
Bourges  fut  reprise  sous  la  domination 
des  Francs;  on  connaît,  de  cette  épo- 
que* quatre  t  ers  de  sols  d'or,  (jui  por-^ 
tf'rît  les  noms  de  quatre  oflîciers  mo- 
nétaires dittérents,  Jgomarus^  Ànti- 
dîuMy  JulUius^  Mech*..,  avec  celai  de 
la  V  i  1 1  e  Beturgas  ou  Jîeore^as;  ces  trîeos 
n'ont  rien,  du  reste,  (fc  bien  remarqua- 
ble. Leur  type  se  coiiijtosi;  d'une  t^'te  de 
prulil,  plus  ou  moins  barbare,  et  d'une 
croix  affectant  difTéreotes  formes.  A 
partir  de  Charlemagne,  les  monnaies 
de  Bourges  prirent  nne  lîrande  i(n|)or- 
tance.  Louis  le  Débonnaire,  Pépin 
d'Aquitaine,  Charles  le  Chauve.  Char» 
les  d'Aquitaine,  Louis  III,  Eudes,  Lo- 
thaire  firent  monnayer  dans retff"  ville 
de  nornbreu.x  deniers,  que  le  deJaut 
d'espace  nous  empêche  malheureuse- 
ment d'analyser,  et  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  de- 
nier de  Charles-  le  Chniive,  qui  porte 
la  légende  gahlvs  imp  avg,  celui  de 
Charles  d*Aguitaine,  à  efïlaie,  et  enfin 
celui  de  Lothaire,  qui  con.serve  comme 
type  le  monoizrnmme  de  Charles.  Ce 
n'est  pas  tout  eii<;ore:dii  temps  de 
Raoul, les  comtes  de  Bourges  frappèrent 
aussi  des  espèces  portant  leur  nom  : 
celle  de  Guillaume  II  avec  la  légende  de 
vvLELMO  coMset BiBTViGES,  retrou- 
vée dernièrement  par  M.  Adrien  de 
Longpérier,  est  peut-être  le  plus  an- 
cien denier  baronialque  l'on  connaisse. 
Quand  le  Berri  eut  été  réuni  au  do- 
maine de  la  couronne,  les  rois  y  con- 
tinuèrent la  monnaie  locale,  dont  le 
type  devînt  alors  une  téte  de  face, 
liarbue  et  couronnée,  autour  de  la- 
quelle on  lisait  le  nom  du  roi  i.vdo- 
vicvsKix,et  au  rever.s  vkjb  bitvkica, 
d'abord,  sous  Louis  VI,  autour  d'une 
croix  à  branches  égales,  puis  sous 
I.n  iis  VU  "tsous  les  rè^nr<?  suivants, 
autour  d'une  croix  archiépiscopale 
lleuronnée. 

A  partir  du  règne  de  saint  Louis,  la 
monndie  de  Bourges  disparut  comme 
toutes  les  monnaies  !  n'i^s,  mais  on 
vit  reparaître,  du  temps  de  Wiilippe 
le  Bel ,  une  espèce  nouvelle ,  connue 
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sous  le  nom  de  lîiorgenH»  fortU 

on  jwrvs y  qui  jouit  d'un  .!:rnnfl  cré- 
dit jusqu'au  rèiiiie  de  Pinlippede  Va- 
lois. Le  type  de  ces  espèces  nouvelles 
n'était  plus  le  même.  La  tête  arait  dis- 
paru ,  et ,  à  la  place ,  on  avait  mis  le 
mot  FORTis  ouifovus,  surmontéd'une 
couronne  ou  d'une  fleur  de  lis.  Le 
nom  du  roi  avait  passé  du  côté  de  la 
croix,  qui ,  dans  le  butgensis  novujt, 
avait  perdu  les  fletirons  qui  ornaient 
ses  branches,  tandis  qu'elle  les  avait 
conservés  dans  le  burgensis fortis.  La 
valeur  dtr  hurgenslt  fbrtU  ou  double 
bourgeois  était  é^a\e  a  celle  d'un  dou- 
ble p,iri«<is,  e'pst-à  dire.  qu'elle  était  à 
6  deniers  de  loi  ou  à  6  parties  d'ar- 
gent fin  contre  6  d'alliage,  et  qu'on  en 
taillait  1 89  au  marc,  he  hurgensis  nO' 
rus,  qifi  éta  t  proiiahlemenl  le  même 
que  le  bourgeois  single  ou  simple  dont 
parle  l'ordonnance  de  1311,  était  taillé 
au  mime  degré  de  fin  et  878  pièces 
au  marc.  Il  valait  un  denier  parisis. 
I-es  ordonnances  ne  parlent  pas  d'une 
petite  pièce,  retrouvée  dernièrement, 
et  ipii  n'était  qne  ta  moitié  du  bouN 
geois  simple,  c'est  à-dire,  une  obole 
n()iir;;eoise.  Mali:r'''  li'noni  harjrn- 
.sis,  que  portait  cette  monnaie,  on  ne 
saurait  atUrmcr  une  Bourges  fût  le 
seul  lieu  où  elle  m  frappée;  H  est  au 
contraire  probable  que,  de  même  que 
l'on  monnayait  f"  touîî  lieux  des  four- 
hois  et  des  pa/  isi^y  on  frappait  aussi 
partout  des  bourçeoU.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  diporaissant  tout  à  fait,  cette 

monnaie  lnis«;a  de  profonds-  i^onvpDir?;; 
1rs  fjrns  a  la  (pifur  et  un  grand  nom- 
bre d  autres  monnaies  des  derniers 
Capétiens  proprement  dits,  et  des  ^r^ 
miers  Valois,  présentent  dans  leun 
types  de  fréquentes  imitations  de  l'em- 
preinte bou.rs,€oise. 

Charles  Vil ,  pendant  son  Séjour  à 
Bourges,  y  fit  fabriquer  des  espècet 

de  tons  niet'ifrr.  qui  se  reronnnissf Mt 
enrore  à  ia  lettre  R,  placée  a  la  tin 
de  la  légende.  Cette  ville  posséda  aussi, 
dans  les  temps  modernes,  un  bdtel  des 
monnaies,  nont  la  lettre  monétaire 
était  Y,  et  qui  fut  fermé  seulement  en 

t772. 

BouAGKs  (dej.  —  Des  médaciw  de 
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ce  nom  ont  ét('  pendant  longtem|)s  en 
possession  de  la  coniiance  de  la  cour. 
Jean  de  Booboes  ,  à  qui  remonte  la 
célébrité  de  cette  famille,  fut  médecin 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XIL  II 
était  né  à  Dreux.  —  Son  fils  ,  Louis 
de  BouAGËS,  ne  a  Bluis  en  1482,  suc- 
cessivement médecin  de  Louis  XII 
et  premier  médecin  de  François  I"  , 
contribua  ,  dit-on ,  à  abréger  'la  capti- 
Tité  de  ce  prince ,  en  persuadant  à 
Charles-Quint  que  son  IHostHi  prison- 
nier n'avait  plus  longtemps  à  vivre. 
Ainsi,  ce  serait  dans  In  crainte  que  la 
i)K)rt  de  François  I"  ne  lui  permît  pas 
de  protiter  de  ses  avanla^^es  que  le 
monaraue  espagnol  aurait  consenti  à 
se  relââierde  ses  prétentions.  Louis  de 
Bourges  a  également  rempli  les  fonc- 
tions de  premier  médecin  de  Henri  II. 
Il  mourut  en  1^6,  à  Tâge  de  soixante- 
ipaatorze  ans ,  après  avoir  ainsi  donné 
les  soins  de  son  art  aux  trois  rois  de 
France  Louis  XII ,  François  et 
Henri  II.  —  Simon  de  Bourges,  né  à 
Blois ,  et  mort  en  1666 ,  fut  médedn 
de  Charles  IX.  —  yean  de  Boubobs 
devint  doyen  de  h  Fnculté  de  Paris  en 
1G54  ;  il  mourut  en  1661.  —  Son  fils , 
Jean  dt  Bocages,  médecin  de  illutcl- 
Dien,  est  mort  en  1684. 

BouBGOGNK.—  Le  nom  de  Bourgo- 
gne s'est  appliqué  à  diverses  contrées. 
Bans  la  plus  grande  extension  du  nom, 
la  Bourgogne  comprenait  tout  le  bassin 
du  Rbdne;  dans  sa  plus  petite  exten- 
sion ,  le  nom  de  Bourgogne  a  été  ap- 
pliqué au  pnys  borné  au  nord  par  la 
Champagne ,  a  1  est  par  la  Franche- 
Comté,  au  sud  par  le  Beaujolais,  et  à 
l'ouest  par  le  Bourbonnais  et  le  Niver- 
nais. 

Le  nom  de  Bourgogne,  en  latin 
Burgundia ,  vient  des  Burgondes 
{Burgundi  ou  BurgundUmee)^  peuple 
germain  qui  s'établit  dans  ce  pays  au 
cinquième  siècle.  Ce  peuple,  d'origine 
germanique  (voyez  Baheares)  ,  paraît 
avoir  été  une  tribu  de  la  nation  van- 
dale (*).  il  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  par  Pline ,  et  habitait ,  à 

(•)  Vindili,  quorum  pars  £urganJwnes  , 
WilW,  U  lY,  c,  14. 


l'époque  où  vivait  cet  auteur,  aux  em- 
boudiures  de  la  Vistule,  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Chassés  de  ce  pays  par 
les  Gépides,  vers  245,  ils  vinrent  s'é- 
tablir dans  1.1  partie  de  la  Germanie 
comprise  entre  l'HIbe,  TOder  et  le 
Danube ,  à  l'est  des  Alemans,  c'est-à- 
dire  dans  les  pays  appelés  aujourd'hui 
Bobême,  Thuringe  et  Bavière  septen- 
trionale. C'est  de  là  qu'après  quelques 
guerres  contre  les  Romains ,  pendant 
Ms  règnes  de  Probus  (277)  et  de  Uaxi- 
mien  -  Hercule  (387),  ils  se  dirigèrent 
sur  la  ('innlc. 

Ce  lut  en  407  que,  guidés  par  leur 
roi  Gondicaire,  ils  passèrent  le  Rhin, 
décidés  à  prendre  aussi  leur  part  du 
pillage  des  Gaules,  ravagées  alors  par 
les  Alains,  les  Snèves  et  les  Vandales. 
Ils  se  rendirent  d'abord  maîtres  de 
l*Helvétie  jusqu'au  mont  Jura,  puis, 
en  418,  s'emparèrent  du  pays  des  Sé- 
quanes  et  des  Édues  jusqu'à  la  Loire 
et  l'Yonne.  A  la  nouvelle  de  ces  hos- 
tilités, Constance  marcha  contre  eux; 
mais  ils  demandèrent  la  permission  de 
s'établir  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
envahis,  offrant  sans  doute  en  échange 
leur  alliance  à  l'empire.  Constance 
engagea  l'empereur  a  leur  céder  ce 
territoire  «  et  leur  roi  Gondicaire  iîit 
reconnu  pour  ami  et  allié  de  Tem- 
pire. 

En  43.3 ,  Gondicaire ,  s'ennuyant 
d*un  trop  long  repos  ,  porta  le  rsVage 
dans  la  Belgique  (*)  ;  mais  il  fut  défait 
par  Aëtiijs .  et  obligé  de  demander  la 
paix.  L'année  suivante,  les  Burgondes 
lurent  attaqués  par  les  Huns ,  qui 
envahirent  leur  pays  Gondicaire 
fnt  tué  dans  une  bataille,  et  vingt 
mille  de  ses  soldats  y  périrent  avec 
lui.  Après  cette  victoire,  les  Huns  dé- 
vastèrent le  pays ,  pillent  les  campa- 
gnes et  massacrant  les  habitants.  Sui- 
vaut  un  poëme  du  septièiîTc  siècle  , 
Attila  aurait  alors  W)niman(lé  les 
liuns,  et,  dès  cette  époque,  il  aurait 
ravsgé  les  Gaules  jusqu*au  Rhône. 

(*)  Cf.  Sid.  ApoU.  Ptneg.  Avil.7,  t.  «33. 

(•*)  Sur  ci»tle  invasion  des  Huns ,  voyi»! 
UisU  de  iUu-Empirc  de  Lebeitu,  la  note  de 
M.  Slint-Martin,  t  TI^p.  86. 
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%e]oû  à^anifûË  auteurs  ,  )e  roi  des 
Huns  était  alors  î  {lîar,  après  la  mort 
duquel  ies  Burgondes  se  relevèrent  et 
taillèrent  les  HonseD  pièces.  Ils  resté- 
feot  ensuite  indépendants  jusqu^en 
534.  Voici  la  liste  chronologique  des 
rois  de  leur  nation  : 

Gondicaire,  407-436. 

Chilptric,  486-491. 

^omfe^atM^^  491-516. 

Sigismondj  516-523. 

Gùndemar^  523-534. 

Nous  n*eotreprendrons  point  ici 
de  faire  Thistoire  des  règnes  de  ces 
princes,  ^ons  nvons  dit  tout  ce  qu'on 
sait  de  Gondicaire.  T  e  lecteur  trou- 
Tera  les  détails  qu  il  pourra  désirer 
tur  tes  saocessenrs  de  ce  prince,  dans 
ies  articles  spéciaux  que  nous  leur 
avons  ronsarrés.  Nous  avons  dû  nous 
lK)rrier  ici  aux  traits  généraux  de  This- 
toire  des  liurgondes.  Voyons  mainte- 
nant quel  était  le  caractère  de  ces 
peuples . 

Les  Burgondes  ne  formaient  pas  une 
tribu  remuante,  guerrière.  «  Cette  bon- 
homie ,  qui  est  Tun  des  caractères  ac- 
tuels de  la  race  germanique,  se  montra 
de  bonne  heurr  rhez  ce  peuple.  Avant 
leur  établissement  a  l'ouest  du  Jura, 

Sresque  tous  les  Burgondes  étaient  gens 
enietiers,  eoTriers  en  charpente  ou 
en  menuiserie.  Ils  gagnaient  leur  vie 
à  travail  dans  ies  intervalles  dr  pnix, 
et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double 
orgueil  du  guerrier  et  du  propriétaire 
oisif,  qui  nourrissait  Tinsolenco  des 
autres  conquérants  barbares. 

n  Iinfsalronisés  sur  les  domaines  des* 
propriétaires  gaulois ,  ayant  reçu  ou 
pris  à  titre  d'nospitalité  les  deux  tiers 
des  terres  et  le  tiers  des  esclaTcs ,  ce 
qui  probablement  équivalait  à  la  moi- 
tié du  toutf  ils  se  taisaient  scrupule 
de  rien  usurper  au  delà.  Ils  ne  regar- 
daient point  le  Romain  comme  Tenr 
colon,  comme  leur  lUe^  selon  Tex pres- 
sion germanique,  mais  roninie  leuréeal 
en  droits  dans  l'enceuite  de  ce  qui  lui 
restait.  Ils  prouvaient  même  aevant 
les  ridws  sénateurs,  leurs  coproprié- 
taires, une  sorte  d'embarras  de  par- 
venus. Cantonnés  militairement  dans 
une  grande  maison,  pouvant  y  jouer 
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le  rôle  6e  maîtres,  ils  fnî^nîpnt  ce  qu'ils 
voynient  faire  aux  clients  romains  de 
leur  noble  hôte,  et  se  reunissaient  de 
£rand  matin  pour  aller  le  saluer  par 
MS  iy>ms  de  pere  ou  d'oncle ,  titre  de 
respect  fort  usité  alors  dans  l'idiome 
des  Germains.  Knsuite,  en  nettoyant 
leurs  armes  ou  en  graissant  leur  lon- 
gue chevelure,  ils  chantaient  à  tue- 
téte  leurs  chansons  nationales,  et,  nvrc 
une  bonne hupienr  nnïve,  deuKuidaient 
aux  Romains  comment  ils  trouvaient 
cela  (•).  » 

«  C'est  à  moi,  écrivait  Sidonius  à  UD 
«ami  vivnnt  en  Italie,  c'est  à  moi  que 
«tu  demandes  un  épithnînme  pour 
«  Dioné  de  Fescenna,  a  moi  qui  vis  au 
«milieu  des  peuples  à  la  longue  che* 
«TclurOf  qui  ai  à  supporter  ridiome 
«  germanique,  qui  suis  rontrafnt  d'ap- 

plaudir  malgré  moi  aux  eliants  d'un 
«  Bourguignon  bien  repu,  dont  la  che- 
«  Tchire  est  arrosée  d'un  beurre  rance. 
«Veux-tu  que  ie  te  dise  ce  qui  ))rise 
«  ma  îvreî»  Tbalie,  fugitive  devant  les 
«  instruments  barbares ,  méprise  les 
«vers  de  six  pieds  depuis  qu'èlle  voit 
«  des  patrom  qui  ont  sept  pieds  de 
«hauteur.  Heureux  tes  VCUX  et  tes 
«  oreilles  I  heurrux  ,  oui  neureux  ton 
«  nez  vers  lequel  ne  s'exhale  pas ,  dix 
«  ibis  chaaoe  matin,  fodeur  infecto  do 
«  l'ail  et  de  Toignon  !  heureux  toi  que 
«ne  viennent  pas  saluer  avant  l'auro- 
«  re,  comme  un  aïeul  ou  comme  un 
«  père  nourricier,  ces  géants  si  grands 
«  et  si  nombreux ,  que  la  cuisine  d'Al- 
ncinous  aurnit  peinR  n  les  contenir  î 
«Mais  ma  muse  se  tnit;  elle  s'arrête 
«  après  avoir  badine  en  quelques  vers 
«  de  onze  syllabes  :  je  craiodnâs  qu'on 
«  ne  vtt  ici  une  satire.  » 

Tel  est  le  peuple  qui.  pendant  un 
siècle,  posséda  les  firovinres  orien- 
tales de  la  Gaule.  L'eleudue  de  isoii 
empire  ^tait,  en  584,  assez  considé- 
rable (*•). 

A  letir  rîrriv(if  dans  les  Gaules,  les 
Burgondes  avaient  adopté  Tarianisme. 

O  Thierry ,  Ltitnt  mr  rhistoire  ds 

Franrr,  'x*  édit.  ,  p.  99. 

Yoyu  carte  4  de  l'Alk*  joint  aiui 
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Cette  croyance  ieur  fut  nuisible  :  ils 
eurent  le  sort  de  tous  les  peuples 
ariens,  et  disparurent  promptement 

de  la  scène  historique. 

'Leur  [>yys  devint  ensuite  une  pro- 
vjuce  de  l'empire  des  Franks. 

,   Contran,  561. 

Childcbert  II,  593. 

Thierri  IL  696,  meurt  «i  6i3. 

Pendant  Tépoque  où  Bourgogne 
fut  soumise  aiix  rois  mérovingiens, 
elle  fit  partie  du  royaume  d'Orléans , 
et  suivit,  en  général,  les  destinées  de 
la  Neustrie.  Pendant  ta  durée  de  V&th 
pire  carlovingien,  I  i  Iluurgogne  forma 
run  des  quarante  duchés  de  cet  em- 
pire; ce  duché  comprenait  un  c  ertain 
nombre  de  comtés  dont  vuiu  la  iiste 
aussi  complète  que  possible: 

CflOrflMM  Apicntft. 

Araii  1,1".. 

Augustoduneiuii. 

Autiuiodoffmlk 

*  Aveiiticensi». 

Bcliiriitic. 

Cabil^awutU. 

CavikAMiti*. 

nivioMn*!». 

Porojalienais. 

GcoevcnsU. 

MoMilietuis. 
Mnnaaiwii. 

VMiiwnil>. 

VieniictisU. 
VcftontiMuis. 

Dans  le  démembrement  de  Tempiie 

carlovingien,  Tancienne  Bourgogne  se 
fractionna  en  deux  parties  :  le  royaume 
de  Bourgogne  et  le  royaume  de  Pro- 
vence. Celui-ci  est  quelquefois  appelé 
royaume  de  Bourgogne  cisjurane,  par 
opjif  sition  au  premier,  désigné  sous 
le  titre  de  Bourgogne  transjuraae. 

BOIS  M  raovErrrr  ,  r  o  SOVMeOdn 

Gl&JURAJ[£. 

Le  royaume  de  Bourgogne  cisju- 
rane, fondé  par  Lotliaire  en  faveur 
de  son  fils  Charles ,  eu  855 ,  compre- 
nait la  Provence  proprement  dite,  le 
TiTinis  y  Ib  eomté  irUzès ,  le  duché 


de  Lyon,  la  Savoie  et  le  Dauj;khiné;  il 
avait  Lyon  pour  capitale. 

Charles,  665«g63. 

Ses  fils  Louis  et  Lothabref  883. 

Bozon,  879. 

Louis  l'Jvevgle,  890. 

Hugues,  Haoul,  Charks-Constan- 
Hnj  Éérengerj  039. 

BOIS  OB  XJi  BOUBOOOini  TKAITSJimASre. 

Le  royaume  de  Bourgogne  transju- 
rane  était  composé  de  la  Suisse  jus- 

?u*à  la  Reuss,  du  Valais,  du  pays  de 
rpnève,  du  Chablais  et  du  Bugey.  Il 
se  îormn  en  888,  pendant  ranarrhre 
qui  suivit  la  déposition  de  Charles  le 
uros;  il  porta  successivement  les  di- 
vers noms  de  Bourgogne-Supérieure, 
Gaule>Cisalpine ,  Bour{.'OL'ne- Tnrane 
ou  Tran&jurane.  il  n'eut  que  deun 
rois. 

Rodolphe  888-911. 

Mots  d'aRUS. 

En  933 ,  Rodolphe  II  ayant  fait  la 
eonquéte  du  royaume  de  Provence  , 
réunit  cet  État  au  sien,  et  fonda  ainsi 
un  non  venu  royaume  qui  prit  le  nom 
de  royaume  d  Arles.  Ce  nouvel  État 
comprenait  les  pays  situés  entre  Ift 
Méditerranée,  Tltalie,  rAllemagoe  «t 
TAquitaine,  sauf  le  comté  de  V  ierme, 
que  Constantin  s'était  reserve,  et  qui 
était  dans  la  mouvance  de  la  France. 

Les  rois  d* Arles  furent  : 

Rodolphe  II,  933-937. 

Conrad  \c  Pacifique,  937-t)93. 

Rodolphe  m  le  F aiueant ,  993- 
1081 

En  1033  ,  le  royaume  d'Arles  fut 
réuni  n  IVmpire  d'Allemagne  par  Con- 
rad le  Sahque,  que  Rodolphe  III  avait 
nommé  syn  héritier.  Conrad  et  sessuc- 
eesseura  n'eurent  en  réalité  que  le  titre 
de  roi  d'Arles;  tout royaume  s'était 
I>artaçé  en  une  foule  de  prînripaiités 
héréditaires  sous  la  simple  u^ouvance 
de  Tempire.  Parmi  ces  vassaux  nous 
citerons  : 

L'ardierétpw  de  Lyon. 

— -  tl' Fin  bru  II. 

—  dis  Bwaacaa 

—  4«  ViM 


Digitized  by  Google 


90V 


FRAJSCE.  HOU 


255 


—  de  BrlUii. 
^  Ganèrc, 
~     de  Or«iu>bl«. 

—  d«  G^p. 

—  dfl  Die. 

— >     de  Val«Dce. 

Tous  décorés  des  titres  de  princes  et 

comtes  dVmpire. 

Quaut  aux  ùeia ,  le  cuinté  de  Bour- 
gogne, leBeuphiné,  lePrereoce,  le 
L^ODSls,  ils  nirent  réunis  à  la  Fran- 
ce: Ia  Savoie  forma  un  État  libre;  !:» 
Suisse ,  déiuembrée  a  riofijni,  re^ta  a 
TAllemagne. 

A  près  avoir  faitsommairemeiil  l'hls- 
îoire  des  royaumes  de  îînuriîopne , 
nous  revenons  a  celle  de  la  Houruogne 
nropremeDt  dite.  Dans  le  partage  de 
Peaiflre  entre  les  flis  de  Louis  le  Dé- 
iNmoaire,  en  843,  la  partie  de  Tancien 
royannipdr  fîniîrL'OLrtip  Mtut-f^  j  Fouest 
du  liliôiiti  et  lie,  ia  Saône,  et  formant 
le  dudie  de  Bourgogne ,  fut  séparée  du 
vaste  du  royaume  de  Bourgogne ,  et 
resta  attachée  à  la  France.  Ce  duché 
fut  l'un  des  fiefs  les  pins  iniporïants  du 
royaume,  et  il  fut  succe^iSiveuieut  pos- 
sédé par  plusieurs  dynasties. 

1*  «KM  l«  Jiistici«r.  I97. 

I.  v'Mberl,  fsjL 
4*  Bof oes  U  n«lr  M  SofM»  !•  Oraad,  f3«. 
9  Oiton,  9S6. 

Shuis  propriitahm» 

(P  Henri  le  Grand,  965. 

aéouiori  .lu  dotuaine,  1001. 

Ducs  «U  la  prwùèrt  race^ 

7*  S«iir{  If,  tetS. 

t*  Rob«rt  dit  l«  Vieux ,  fo3l* 

9'"  Hufrues  1^',  107S. 
ttt'*  Eudes  1**^.  dit  Bor«l,  107!. 
Si"  BMTIMi  11 ,  dit  (•  PMi^pt,  «IM. 
tal*  Budmlt,  tti%. 

I  V*  Ilu^'urs  Ml  ,  I  igj, 

14*^  Eudi-s  m,  itgJ. 

i&*  Hugoes  IV,  iai8, 

i€*  Robert  U  ,  i»7a. 

17**  HoKOM  V,  i3«S. 

!«•  Eudes  IV.  i3i5. 

19'  Philippe       (II-  P.ouvrk,  iJju. 

jDacJ  ^  /a  seconde  mec. 
1>hiMppe  II  lo  Hardi,  i363. 

,2  I  ''   ,1  iM  n  ■■  .1 1 .  -.        i  I  ;  ,    I  4<'4- 

Pbilirae  iU  he  Soi», 
«S*  CMn  I»  TAbAmK  M^* 


A  la  mort  de  Clinries  le  Téméraire, 
Louis  XI  reunit  ia  Bourgogne  à  la 
France. 

Cette  province  forma  depuis  un 

gouvernement  militaire ,  aiufite!  on 
^outa  la  Bresse.  Ce  gouvernement 
était  un  pays  d'ctats.  Les  états  s^aS' 
semblaient  à  Dijon  de  trois  en  troia 
nns.  Dans  la  division  de  la  France  et) 
départements,  la  BourimL'ne  et  la 
Bresse  ont  formé  les  quatre  départe- 
ments de  la  C6te-d*0r,  de  TYomie,  de 
Sjône^t-Loire  et  de  TAin. 

BOUBOOONE    (  pren»ièrp  t^ni^nn 
rovnle  de).  ))eu.'[  branches  de  In  la- 
mille  capétienne  ont  possédé  tour  à 
tour  la  Bourgogne  à  titre  de  duché. 
La  première  maison  de  Rourt^ogne 
eut  (lour   chef  Robert  le  f  ieux  ^ 
deuxième  Ois  du  roi  de  France ,  Ko^ 
bert  V.  Son  frère  atné,  qui  monta  sur 
le  trône  de  France  sous  le  nom  d€l 
Henri       avait  porté  d'abord  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne-  Robert ,  (fiii 
était  l'objet  des  nreférences  de 
mère  Constance,  lut  poussé  par  elle 
à  la  révolte  contre  son  frère.  Le  but 
de  cette  reine  était  de  pincer  son  lils 
de  prédilection  sur  le  troue,  au  nié- 
pris  du  droit  gui  y  appelait  Talné. 
Robert  réussit  a  soulever  une  partit 
des  vassaux  turbulents-  de  la  cou» 
ronne,  et  s'empara  de  quelques  places 
dont  i  activité  desoo  frère  ne  le  laissa 
pas  mettre  longtemps.  Il  échoua  dans 
son  entreprise,  et  f^t  trop  heureux  de 
recevoir,  en  échan2;e  de  ses  préten- 
tions à  la  couronne,  le  duché  de  Bour- 
gogne que  lui  abandonna  le  roi  Henri, 
non  pomt  à  titre  d'apanage,  mais  en' 
toute  propriété  pour  sa  racp,  ninsi  que 
le  font  observer  les  auteurs  de  V^irt 
de  vérifier  les  dales.  Robert  était 
d*ntt  caractère  violent  et  farouche.  U 
tua,  dans  un  accès  de  colère,  le  $ei« 
gncur  de  Semur,  son  beau-père,  avec 

au!  il  s'était  pris  de  querelle  au  milieu 
un  repas.  Ce  crime  eut  pour  consé- 

?|uence  un  pèlerinage  h  Rome  et  la 
ondation  d'un  prieuré,  sur  le.«s  por- 
tes duquel  il  fit  «^rii1[)îfT  rtiivtoirede 
ce  meurtre.  Ce  monument  subsistait 
enooredans  le  siècle  dernier, 
Robert  le  Vieux  abamtonna  le  lollt 
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éà  ia  jofttitie  et  da  goiivmemant 

.  de  son  duché  à  des  mains  fitibles  ou 

infidèles  qui  laissèrent  tons  les  désor- 
dres s'y  introduire.  Il  mourut  l'an 
1075. 

Hugues  /*%  petit-Ols  du  présédenti 
avait  perdu  son  père  en  bas  âge,  dans 

une  guerre  faite  nn  romte  de  rîevers. 
Son  aïeul,  Robert,  voulut  disposer  de 
soo  héritage  en  faveur  d'un  de  ses  on- 
des, mais  le  jeune  duc  revendiqua  ses 
droits  avec  tant  de  noblesse  et  de  fer- 
meté, selon  le  récit  d'Orderic  Vital, 
que  rassemblée  des  vassaux  réunie  à 
I)ijon  le  reconnut  pour  suzerain  avec 
acclamation.  Les  chroniqueurs  vantent 
^son  amour  pour  la  justice^  sa  fermeté 
redotitable  aux  vassaux  qui  troublaient 
Tordre  et  In  paix  de  son  c;ouvernement. 
Il  mérita  1  amour  de  touà  ït^  gens  de 
bien,  dit  Ordèric  VitaU  et  se  rendit  ter- 
rible comme  la  foudre  aux  méchants 
ne  connaissent  point  de  loi.  Son 
zelc  relif^ieux  le  roiiduisit  en  Espagne 
combattre  les  iutideles,  s'il  faut  en 
croire  l'opim'on  de  queloues  historiens; 
d^autres  révoquent  en  aoute  cette  ex- 
pédition qui  leur  semble  inconcilinble 
avec  les  autres  événements  du  règne 
de  Hugues.  La  mort  de  sa  femme, 
dont  ifn'avait  point  eu  d'enfants .  le 
détacha  complètement  du  monde  ou  il 
avait  toujours  vécu  dans  les  pratiques 
religieuses  les  plus  ferventes.  11  aoan- 
donna  tout  pour  se  retirer  au  monas- 
tère de  Cluny.  Il  passa  quinze  ans 
dans  sa  nouvelle  condition  ,  devint 
aveugle  dnn^  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  mourut  en  1093. 

^««s surnommé  Borel,  frère 
du  précédent,  lui  succéda  en  1078.  H 
donna  des  erreurs  an  roi  de  France 
contre  ses  vassaux  les  plus  turbulents, 
et  se  mit  en  route  pour  TEspagne  à  la 
tite  d*une  armée  grossie  d*une  multi- 
tude de  seigneurs.  Une  nouvelle  inva- 
sion dr«î  popTilnîions  africaines  dans  la 
Péninsule  avait  cii  ternnne  cette  expé- 
dition. Ëudes  ne  trouva  pas  Toccasion 
^  de  rendre  de  grands  services  à  la 
cause  de  la  chrétienté,  et  revint  dans 
SCS  États  après  nvoir  passé  quelque 
temps  à  la  cour  d<:  Léon,  près  de  sa 
tante»  la  reine  Constance.  Il  se  rendit 


eusuitê  en  Palestine,  et  y  mottrut  ea 
110S.  Les  chroniqueurs  lui  donnent 
un  caractère  violent  et  brutal ,  et  des 
habitudes  de  rapacité  et  de  pillaçe  qui 
s'exerçaietit  sur  tous  ceux  qui  pas- 
saient «ians  ses  États.  Ulaissa  deut  fils 
et  deux  filles. 

Ifufjurs  ïl  le  Pacifique ^  «succéda  à 
son  père  en  1103.TI  donna  des  secours 
au  roi  Louis  le  Gros  contre  le  roi 
d'Angleterre  en  1100,  et  contre  les 
Imp£iaux  qui  envahirent  la  Champa- 
gne en  1134.  Il  termina  sa  carrière  en 
1112,  après  un  rè^nede  quarante  ans, 
dont  la  tranquillité  lui  valut  le  surnom 
de  Pacifique.  Il  avait  épousé  une  filkr 
du  vicomte  de  TUrenne;  il  en  eut  six 
fils ,  qui  se  votièrent  presque  tous  à 
l'Eglise.  Une  de  srs  tilles  .  du  nom  de 
Sybille ,  épousa  Koger  II ,  roi  de  Si» 
die. 

Eudetll,  fils  de  Hugues  II.  Un  his- 
torien moderne  fnit  honneur  à  ce  prince 
d'une  expédition  en  Portugal  qui  paraît 
extrêmement  contestable.  Les  auteurs 
de  VAtidêf^ér^er  les  da$9s  font  re* 
marquer  que  la  prise  de  Lisbonne,  qui 
lui  est  attribtiée  l'nn  1 111 ,  eut  lieu  en 
1147.  et  que  le  prédicateur  Arnauld, 
témoin  oculaire  Je  Texpcdition,  ne  l'ait 
aucune  mention  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  avait  refusé  de  se  re(X)nnaftre  le 
vassal  de  T.ouis  VIII;  mais  un  juge- 
ment sinctionne  par  Adrien  IV  l'o- 
bligea a  rendre  hommage  à  ce  prince. 
Il  mourut  en  1169,  laissant  de  Marie, 
fille  de  Thibaut  le  Grand,  comte  de 
Champagne.  Hugues,  qui  lui  succédai. 

Huynes  lU,  Ce  prinee  partit  vers 
1171  pour  ia  terre  sainte;  mais  il  ne 
put  atteindre  le  but  de  son  voyage;  une 
tempête  Tassaillit,  et  il  fît  vœu,  s^il 
échappait  au  nnnfrage,  de  kUir  une 
église  à  la  Vierge.  Il  réalisa  son  vœu; 
et  telieest  l'originede  la  Sainte-Chapelle 
de  Dijon.  Hugues  III  trouva  roccaision 
d'ajouter  à  son  duché  des  possessions 
importantes,  en  secondant  le  roi  Louis 
le  Jeune  contre  le  comte  de  Châlons. 
H  obtint  en  récompense  une  partie 
des  terres  de  ce  seigneur.  H  fit  ensuit» 
la  guerre  au  comte  de  Nevers  et  au 
seigneur  de  Vergy,  qui  lui  refusaient 
rbommagei  II  aida  le  jeune  £Unri,  au 
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Court  mankly  fils  du  roi  d'Angleterre  ^ 
Henri  II ,  dans  la  rébellion  contre  son 
père.  Il  aecorda,  l'an  1187,  une  charte 
de  commune  l\  la  ville  de  Dijon.  I.e 
mauvais  succès  de  sa  première  cam- 
pagne en  terre  sainte  ne  le  détourna 

KB  de  prendre  part  à  la  crofsade  dont 
lilippe-Anguste  et  Richard  d'Angle- 
terre furent  les  rlu'fs.  Il  s'v  com- 
porta vaillamment,  et  se  stLMiih  sur- 
tout a  ia  prise  de  Saint-Jeaa  d  Acre, 
n  ecmmiandait  l'aile  gaocbe  à  la  ba- 
taille d'Ascalon;  mais,  après  le  départ 
de  Philippe- A nt^!iî?te,  la  hnsse  jalousie 

Sii'il  portait  a  Kichard,  auquel  cepen- 
ant  il  avait  été  redevable  de  son  salut  a 
la  bataille  d'Aicalon,  mit  le  désordre 
dans  l'armée  chrétienne,  et  fît  man- 

aucr  le  but  (le  l'expédition,  la  reprise 
e  Jérusulem.  Joinville  porte  de  lui  ce 
jugement  :  n  Huguei  lut  moult  bon 
m  chevalier  de  sa  main  et  chevalereux, 
«  maïs  il  ne  fut  oncques  tenu  n  saii^e, 
«  ne  .T  Dieu  ne  au  monde.  »  Ce  prince 
mourut  en  Asie  en  1193 ,  et  laissa  deux 
ili,  Eudes  et  Alexandre. 

Eudei  III,  nis  de  Hiignes  III, 
servit  avec  zt  li  Philippe-Auguste  dans 
la  plupart  de  ses  expéditions,  et  fut 
i  uu  Ueâ  uidLruments  les  plus  dévoués 
de  la  politique  suivie  par  ce  prince 
dans  le  but  de  dépouiller  Jean  sans 
Terre  de  ses  États  de  France.  H  se 
croisa  contre  les  Albigeois;  et,  comme 
pour  prouver  que  le  zèle  religieux  lui 
avait  sevl  mis  les  armes  à  la  main, 
tt  montra  un  grand  désintéressement 
dans  cette  lutte,  et  reftisa  la  part 
%ui  lui  était  offerte  daus  les  dé- 
jpooincs  des  eieommnniés.  U  com- 
mandait l'aile  droite  à  la  bataille  de 
Bouviiies,  et  faillit  y  périr.  Il  avait 
eu  son  che%al  tué  sous  lui,  et  ne  s'é- 
tJit  relevé  qu  a  grand'  peine  sous  sa 
loarde  armare.  Ilmourut  en  1318,  an 
moment  où  il  se  préparait  à  {msser  en 
^ypte  à  la  trte  crua  corps  décroisés. 

Hugues  //  succéda  à  son  père  en 
1318,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Alix 
de  Vergy,  à  qui  Philippe- Auguste  avait 
lait  prendre  l'engagement  oe  ne  point 
se  remarier  sans  son  consentement. 
iiCjeune  duc  partit  pour  la  terre  sainte 


en  l2aSj  et  en  revint  en  là4i ,  sans  y 
avoir  rien  fait  d'important.  Il  sy 
rendit  de  noaveao  en  lS49,et  prit  part 
à  tous  les  revers  du  monarque  dont 
il  suivait  la  fortune.  II  toni!):i  rnmme 
lui  aux  mains  des  infidèles,  après  le 
combat  de  la  Massoure;  il  fut  le  com- 
pagnon de  sa  captivité ,  et  recouvra  la 
fîhprté  avec  lui.  T'n  tr.iité  qu'il  fil  avec 
l'empereur  Rnudoum  11  lui  donna  le 
royaume  de  Thessalonique.  Il  alla  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Jacques,  et 
mourut  au  retour,  en  1272. 

Itoberf  II  était  le  troisième  fih  de 
lludues  IV,  qui  l'institua  son  succes- 
seur, et  lui  dônna  l'investiture  du  du- 
ché  de  Bounçogoe.  Chargé  de  diverses 
missions  importantes  sous  Philippe  le 
Hardi  ft  l'hilippe  le  Bel,  Ro!iert  si- 

ânaia  plusieurs  fois  son  zeie  pour  la 
éfense  des  droits  de  la  couronne ,  et 
smpsssa  en  richesses,  en  puissance  et 
en  crédit,"  tous  les  princes  de  sa  raco 
qui  l'avaient  précède.  Kobert  assista, 
Tan  1 303 ,  à  l'assemblée  convoquée  par 
Philippe  le  Bd,  à  l'effet  de  délibérer 
Sttr  les  prétentions  des  papes  au  gou- 
vpfiieinent  temporel  des  t^'tats,  et  y 
deplo\  a  tm  ffrand' zelc  pour  ki  defen.se, 
du  druiL  iltii  priuces.  11  mourut  tu 
1805. 

Hugues  V  succéda  en  1305  à  Ro- 
bert  II,  son  père,  et  régna  sous  la 
tutelle  d'Agnès  de  France,  sa  mère.  11 
avait  été  fiancé  à  Catherine  de  Valois  en 
1302,  et  allait  épouser  Jeanne,  fille  de 
Phili[)pe  V,  roi  de  France,  lonqo'il 
mourut  en  1315. 

E%»des  If^,  frère  du  précèdent,  lui 
Boocéda.  Il  prit  en  main,  contre  Phi« 
lippe  le  Long,  les  intérêts  de  sa  mère, 
Jeanne,  lille  et  unique  héritière  de 
Louis  le  Uutin.  Mais  quand  Philippe 
eut  été  proclamé  roi  par  i  assemblée 
des  grands,  il  fit  sa  pui  avec  lof  «  et 
^K)U8a  sa  fille  aînée.  Il  vendit  à  Phi- 
lippe, prince  de  Tarente,  son  titre  de 
roi  de  Thessalonique,  et  de  prince 
d'Achaie  et  de  Moree,  et  hérita  ileâ 
comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne,  à  li 
mort  de  la  reine  Jeanne,  sa  belîe-mère. 
Eudes  servit  loyalement  Philippede  Va- 
lois ,  fit  la  guerre  de  Jbiandre,  et  se  st- 
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Îfiala  à  Cassel,  où  il  fut  bleiié.  Eo 
840,  il  conduisit  en  Flandre  un  ren- 
fort au  roi  Philippe,  attaque,  par  les 
Anglais  et  les  Flamands.  11  défendit 
avec eouraaeSatDt-Onicr contre  Robert 
d'Artois,  ut  une  vigoureuse  sortie ,  et 
chassn  IVnnfmi,  qu'il  rontrait^nit  de 
s'enfermer  dans  Casse).  Il  mourut  à 
Sens  en  I8ô0,  après  un  règne  long  et 
brillant.  L'atué  de  ses  flis,  Philippe, 
mourut  d'une  chute  de  cheval  au  siège 
d'Aiguillon,  laiss  mt  un  fils  an  ber- 
ceau, qui  succéda  a  son  aïeul. 
PhUippe  y,  comte  et  duc  de  Bour- 

§ogne,  surnommé  de  Rouvre,  du  lieu 
e  sa  naissance ,  n'avait  que  dix-buit 
mois  lorsqu'il  succéda  à  Jeanne,  son 
aïeule,  (fans  les  comtés  d'Artois  et  de 
Buur^o^iie.  11  eut  pour  tutrice  Jeanne 
de  Boulogne ,  sa  mère.  Cette  princesse 
ayant  donné  sa  main  au  roi  de  France  « 
Jenn  le  Bon ,  le  jeune  prince  trouva  un 
appui  dans  le  monarque,  qui,  de  son 
côte,  lira  de  la  Bourgogne  des  secours 
de  tout  genre  dans  la  guerre  contre  let 
Anglais.  La  Bourgogne  secourut  la 
Fr-Micf»  d'armes  et  d  argent,  et  v'pt- 
posa  par  là  aux  fureurs  des  Anglais, 
dont  elle  ne  sedébarrassa  qu  au  moyen 
d'une  rani^n  de  deux  cent  mille  mou- 
tons d'or,  et  en  donnant  des  otages. 

Après  le  désastre  de  Poitiers,  ou  le 
roi  tomba  aux  maïus  des  Ani^lnis,  ces 
derniers  portèrent  le  ravage  dans  la 
Bourgogne,  et  brûlèrent  ChAtillon, 
Tonnerre,  etc.  Le  ieune  duc,  déclare 
majeur  à  In  tnort  dfe  sa  mère,  prit  en 
mam  le  gouvernement  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Il  tenait  d*elle  le  comté  d'Auver- 

S ne.  Il  avait  épousé  depuis  trois  ani 
larguente,  héritière  de  Louis,  comte 
de  Flandre,  et  se  trouvait  ainsi  l'un 
des  principaux  souverains  de  l'Europe; 
nais  il  mourut  d'une  chute,  dit-on ,  un 
an  après  la  déclaration  de  sa  majorité, 
en  infîf.  Kn  lui  finit  la  première 
branche  rov  .tlc  des  ducs  de  liourgogoe. 
Ce  duché  tut  alors  réuni,  mais  pour 
bien  peu  de  temps ,  à  la  oouronne. 
Bounooeif  B  (deuxième maison  raya» 

le  de).  Le  roi  Jenn,  à  son  retotir  d'  An- 
glf  t  rre,  en  1360,  donna  le  duché  de 
Bourgogne  au  quatrième  de  ses  tils, 
PMi^  k  Hardi,  pour  la  féK» 


penser  de  la  bravoure  dont  il  avait  ftit 
)reuve  à  la  bataille  de  Poitiers.  Le 
,  eune  prince  avait  a  peine  quinze  ans 
orsqu  il  se  trouva  à  cette  funeste 
journée.  H  y  oombottit  aux  côtés  de  son 
père,  à  qui  il  signalait  les  coups  dont 
il  était  memrr.  Il  alla  partager  sa  cap- 
tivité à  Londres,  où  sa  tierté  et  son 
courage  ne  se  démentirent  point.  On 
rapporte  que,  vovant  dam  un  repas 
rècnanaon  servir  fe  roi  Édouard  avant 
son  père,  il  lui  appiiqti }  un  soufflet, 
l'avertissant  ainsi  de  ne  poiut  servir 
le  vassaJ  avant  le  suzerain. 

Tant  que  vécut  son  père,  Philippe 
gouverna  leduchédeBonr^*ognecomnie 
lieutenant  izenrml:  mais  a  I?  mort  du 
roi  Jean ,  il  (»rit  le  titre  de  duc  f^l  relui 
de  premier  pair  de  France.  Acebniiaut 
apanage  vinrent  se  joindre,  m  1S84,- 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Brthel  et  de  Mevers,  par 
la  mort  du  couite  de  Flandre ,  dorjt  il 
avait  épousé  la  fille  Marguerite.  Char- 
les y  ratifia ,  en  1364 ,  la  donation  que 
le  roi  Jean  avait  ftitte  à  son  frère  du 
duché  de  Bourgogne,  et  le  duc  lui 
rendit  hommaiîe  la  même  année.  Ce- 
pendant la  guerre  se  ralluma  entre 
r Angleterre  et  la  France,  et  Philippe 
fut  chargé  de  s^opposer  au  due  de  Lan- 
castre  qui  venait  de  descendre  on  Ar- 
tois. Les  ordres  du  roi  lui  prescrivirent 
une  aLlilude  d'observation  et  de  prii* 
denee  qui  s'accordait  peu  avee  nm- 
pétuosité  de  son  caractère.  Il  s'y  fésl* 
cnn  toutefois,  et  passa  la  campagne, 
dit  un  historien,  à  solliciter  vainement 
la  permission  de  livrer  bataille.  Cepen- 
dant il  perdit  è  la  fin  patience  et  aer^ 
tira.  Charles  V,en  mourant,  appda  le 
duc  de  Bourtîoane  f»  partager  fatitorité 
avec  le  duc  de  Berri,  son  frère,  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI,  quoi* 
que  la  régence  eût  été  attribuée  au  due 
d'Anjou.  Philippe  eut  bientiU  mé<^on- 
tente  les  courtis.w^-  qui  persuadèrent 
&u  jeune  roi  de  gouverner  par  lui-même. 
La  maladie  de  Cbaries  YI  lui  fournit 
Mentdt  uneoocasion  de  ressaisir  le  pou* 
voir  de  concert  nvrr  le  duc  de  Rerri, 
Mn^^i  le  duc  d  Orléans,  frerc  dfi  roi, 
parvml  a  le  leur  enlever,  et  la  média* 
tion  dek  reine  put  seule  empâcUcr  la 
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guerre  rînîe  d'éclater  entre  les  Orléa- 
liais  (  t  les  Bourguignons.  Lps  convei»- 
tiotia  stipulées  alors  furent  favorables 
à  Philippe,  qui  reprit  les  rênes  da 
ffmivernementf  ce  qui  alimenta  cette 
haine  mortelle  qui  rpîina  f^ntrr  les 
maisons  de  Botirtzoiiru*  et  d  Urleans. 
Les  États  de  Philippe,  devenus  si 
vastes  à  la  mort  du  dernter  comte  de 
Flandre,  dont  sa  femme  était  l'héri- 
tière, s'nrcrurent  encore  da  comté 
de  Charolais,  qu'il  ncliela  du  comte 
d'Armasnac  au  prix  de  soixante  mille 
'   fnDcs  d  or« 

Le  duc  de  Bourgogne  visita  PEs- 
pagne  en  1375.  Otnit  depuis  lons?- 
temps  un  usage  traditionnel  des  ducs 
de  Bourgogne,  de  payer  leur  dette  aux 
idées  religieuses  par  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  en  Gallice.  Philip|M  le 
Hardi  fut  reçu  en  Castilie.  cninblé 
d'honneurs  par  le  roi  Henri  de  I  rans- 
tamarre.  Il  mourut  à  Bail  eu  1404, 
âgé  de  soixante-sept  ans ,  laissant  pour 
successeur  Jean  sans  Peur,  son  fils 
aîné.  Il  nvait  eu  de  son  maria^p  avpc 
Marguerite  de  Flandre  cinq  liis  et 
quatre  filles,  au  nombre  desquels  nous 
mentionnerons  Antoine,  comte  de  Ré* 
thel  ptducdeBrabant,  Philippe,  comte 
de  >evers,  qui  périrent  l'un  et  Tautre 
a  la  bataille  d'Azincourt. 

Telle  était  la  magnificence  et  la  fas- 
tueuse  prodigalité  de  IPhilippe,  que, 
mnkrf''  les  immenses  revenus  de  ses 
rii  lips  provinces  et  les  movens  violents 
dont  il  usait  parfois  pour  les  accroître 
H  mourut  accablé  de  dettes.  On  eut 
peine  è  faire  les  frais  de  ses  funé- 
rnrllrîî,  qui  mirent  son  successeur  dans 
ia  néce.%itf  de  recourir  a  un  emprunt. 
Les  meubles  de  son  palais  furent  saisis 
et  vendus  à  Penchère,  et  sa  veuve  se 
vit  réduite  à  déposer  sur  le  cercueil 
du  di^'iint  sa  bourse,  ses  clefs  et  sn 
ceinture ,  en  signe  de  reaonciatiOQ  à  la 
communauté  dès  biens. 

Jecm^sanM  Peur  avait  36  ans  lors- 
qoHl  succéda  à  son  père.  Il  devait  è  la 
valeur  qu'il  avait  déployée  dans  sa 
preraièrf  r  ampagne,  son  surnom,  as- 
sez semblable  a  ceux  des  princes 
de  sa  maison,  qui  rappellent,  pour  la 
ptopart,  des  qualités  guerrières.  Si- 
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{;ismonf}.  roi  de  Hongrie,  mennré  par 
es  Turcs,  avait  fait  un  appel  aux  prm- 
ces  de  la  chrétienté;  Pélite  de  la  che- 
valerie fîvoçaîse  avait  répondu  avec 
enthousiasme  à  cet  appel;  le  duo  de 
Hoîir'iO'^ne,  Philippe,  d*M!)  uida  pour 
son  bis,  connu  alors  sous  le  nom  de 
comte  de  Nevers,  le  commandement 
de  cette  expédition.  Les  eroisés  tra* 
versèrent  rAllemagne,scandidisnnt  tes 
peuples  pnr  leur  faste  et  lenrs  débau- 
ches, préludant  par  des  pillages  et  des 
dévastations  dont  les  chrétiens  étaient 
vietimes,  aux  prouesses  auMIs  se  pro- 
mettaient contre  les  infidèles.  Arrivés 
sur  le  thé.ltre  de  la  lïuerre,  ils  atta- 

auèrent,  contre  Tavis  prudent  du  roi 
e  Hongrie,  la  puissante  forteresse  de 
Nicopolts,  qui  était  tombée  aa  pou- 
voir des  Turcs.  Baja:^et  arrourut  pour 
la  secourir.  Les  chevaliers  français  en- 
gagèrent laction  par  un  acte*  de  It 
plus  révoltante  barbarie;  ils  massa- 
crèrent les  prisonniers  qii*ifs  avaient 
faits,  pour  s  éviter  les  emoarras  qu'ils 
auraient  pu  leur  causer  pendant  la 
bataille.  La  folle  présomption  au'ils 
opposèrent  aux  avis  de  Sigismond  sur 
ia  manière  de  combattre  des  Turcs  et 
sur  Pordre  qn*il  convenait  d'observer,  * 
rendit  leur  valeur  inutile.  L'impétuo- 
sité de  leur  premier  choc  rompit  les 
lignes  des  Ottomans  ;  mais  ils  commi- 
rent Pimprudence  des'abasdonner  à  la 
poursuite  de  rennenii,  et  le  désordre 
qut  se  mit  dans  leurs  rangs  donna  au 
sultan  Une  victoire  complète.  Le 
comte  de  Nevers  et  ceux  qui  échappè- 
fentaa  carnage  mirent  bas  les  armes. 
Le  sultan  se  les  fit  amener  et  les  fit 
presque  tous  massacrer.  Le  corîite  de 
Nevers  et  ceux  dont  on  espérai i  une 
forte  rançon  furent  seuls  épargnés. 
La  rançon  de  Jean  de  Bour^cogne  fut 
fixée,  par  le  vainqueur,  à  aeux  cent 
mille  écus  d'or.  î.es  historiens  du 
temps  rapportent  qu'il  allait  subir  le 
sort  de  la  plupart  disses  compagnons, 
ouand  un  astrologue  lui  sauva  la  vie  en 
aisant  n  Bajazet  qu'il  lisait  dans  les 
traits  du  prisonnier  qu'il  causerait  de 
grands  maux  aux  airétiens.  Peu  de 
temps  après  sa  délivrance,  te  comte  de 
Revers  devint  duo  de  Bourgogne,  et 
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Justifia  assez  complètement  celle  dou- 
teuse prédiction.  L'anarchie  dans  la- 
quelle la  France  étaitjplonçée  depuis 
la  démence  du  roi\  offrait  a  la  lurbu- 
knte  ambition  d»^  .ÎP.nn  snns  Ppiir 
Toccasion  de  s'immiscer  dans  ces  dé- 
sordres avec  Tespérance  d'en  profiter. 
Il  se  rendit  à  Paris,  attiré  pnr  les  en- 
nemis sprrets  du  duc  d'Orléans.  îl  s'é- 
tait donne  le  temps  de  rassembler  des 
troupes.  Le  duc  d'Orléans  avait  pour 
lui  les  classes  éégantes.  Jean  sans 
Peur  trouva  tout  prêts  pour  former  sa 
faction,  les  bourgeois  qui  voyaient 
avec  jalousie  le  luxe  et  Tinsolence  des 
hautes  classes,  le  bas  peuple  et  Tuni- 
versité  où  dominait  Tesprit  démocra- 
tique, et  dont  l'anstérité  condamnait 
avec  amertume  les  mœurs  reUchées 
de  la  cour. 

A  rapproche  de  Jean  sans  Peur,  la 
reine  et  le  duc  d'Orléans  s'enfuirent 
de  Paris.  Le  premier  soin  du  duc  fut 
de  convoquer  les  urmccs ,  les  prélats 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  le 
recteur  et  lesprofeiseursderuniversité. 
II  leur  rendit  compte  de  sa  çondtiite, 
et  protesta  de  rmtérét  qu'il  prenait  au 
bien  de  l'État.  Il  urit  pour  organe 
Jean  de  Miellé,  qui  exposa  longue- 
ment les  mesures  au  moyen  desquelles 
le  duc  entendait  remédier  aux  calami- 
tés publiques.  La  harangue  de  l'ora- 
teur bourguignon  fiit  fort  applaudie, 
et  la  guerre  civile  devint  imminente. 
Le  duc  d'Orléans  arma  de  son  cûté. 
Les  deux  adversaires  s'attaquèrent 
d*abord  par  des  manifestes  injurieux. 
Jean  sans  Peur  s^empara  d'Argenteuil 
et  y  attendit  son  ennrmi.  Mais  le  frère 
du  roi  ne  put  reunir  assez  de  troupes. 
La  plupart  des  princes  étaient  demeu- 
rés a  Paris,  sous  Tinfluencedu  due  de 
Bourgogne,  qui  les  avait  contraints  de 
plier.  Des  conférences  s'ouvrirent  et 
amenèrent  un  arrangement.  Les  prin- 
ces des  deux  partis  s  embrassèrent,  et 
le  duc  de  Bourgogne  eut  une  part  dans 
le  gouvernement.  Mais  cet  accommo- 
dement n'était  pas  de  nature  a  durer 
Iqngtemps.  Chacuu  prétendant  attirer 
tout  le  pouvoir  à  soi,  les  deux  adver* 
saires  vivaient  dans  un  état  d'hostilité 
qui  s'aggravait  de  plus  en  plus.  Yai- 


nement  le  duc  de  Berri  essâya  de  8*ln<ï 
terposer  entre  eux  comme  m^iateur. 
Il  crut  les  avoir  réconciliés  en  les  ame- 
nant à  cotnmunîer  ensemble;  mais  trois 
jours  après  cet  acte  solermel  ,  où  ils 
s'étaient  iure  amitié  tij'ralemité  ^  le 
duc  d'Orléans ,  revenant  le  soir  d'une 
visite  qu'il  avait  rendue  à  la  reine  (voir 
l'art.  Orléans  f maison  d']\  tomba  au 
milieu  d'une  troupe  d'hommes  qui  le 
massacrèrent.  Aucun  des  assassins 
n'avait  été  reconnu,  et  on  ne  sut  d*a* 
bord  oii  trouver  le  coupable.  On  or- 
donna des  recherches  jusque  dans  l'hô- 
tel du  duc  de  Bourgogne,  qui,  présent 
au  conseil  quand  cette  mesure  fut 
prise,  cliangea  de  couleur  et  laissa 
échapprr  l'avTU  de  son  crime.  Deux  des 
princes  l'engagèrent  a  tuir;  il  s'elanra 
a  cheval  presque  seul  et  gagna  lès 
États  de  Flandre.  Après  son  départ. 
Je  conseil  prit  la  résolution  de  s'enga- 
ger à  reconnaître  publiquement  sa 
faute,  et  à  donner  quelque  satisfaction 
qui  permit  à  la  démence  royale  d'iii» 
tervenir.  Mais  le  due  fit  distribuer  par 
tous  ses  l^trits  \m  manifeste  oii  il  se 
déciafait  en  effet  l'auteur  du  meurtre, 
mais  s'en  prenant  aux  crimes  du  duc 
d'Orléans,  qui  faisaient  de  lui,  disait- 
il,  un  monstre  indigne  do  vivre  et  l'a- 
vaient obligé  de  se  défaire  de  lui.  Puis 
il  reprit  le  chemin  de  Paris  avec  mille 
hommes  d'armes.  Il  fut  reçu  par  le 
peuple  avec  enthousiasme ,  nt  entou- 
rer son  hôtel  de  retrancbemerits .  et 
demanda]  au  roi  une  audience  qu'on 
n'osa  lui  refuser.  Il  s'y  rendit,  suivi 
d'une  foule  immense,  et  proposa  de 
donner  une  justification  publique  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait.  Le  dauphin 
et  tous  les  princes,  les  docteurs  de 
Tuniversité  et  nne  foule  immense  as» 
sistèrent  à  cette  cérémonie,  où  le  doc- 
teur .Tean  Petit  porta  la  parole  pour  le 
meurtrier,  et  outragea  la  mémoire  du 
duc  d'Orléans  selon  toutes  les  règles 
de  la  dialectique. 

Cette  harangue  fut  écoutée  avec  un 
grand  silence  et  une  patience  dont  l'o- 
rateur fut  redevable  à  la  terreur 
qu'inspirait  le  duc  de  Bourgogne.  Per- 
sonne n'interrompit  el  n'osa  contre- 
dire, et  le  dnc  obtint  du  roi  des  Iet< 
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très  d'abolition.  Dès  ce  moment  le 
^gouvernement  passa  presque  tout  en- 
tier dans  ses  mains;  îT  s'empara  de  Té- 
ducat  ion  du  dauphin,  et  mit  dans  les 

firinr  i;  ,iTK  emplois  des  hommes  qui 
ui  étaient  dévoués;  mais  les  princes, 
effrayés  de  ses  progrès  et  de  sou  des- 
potisme, s'entendirent  secrètement,  et 
formèrent  une  ligue  contre  lui.  Le  duc, 
informé  à  temps ,  fit  entrer  des  troti- 
p€s  dans  Paris,  et  força  ses  ennemis  à 
signer  un  traité  qui  fut  appelé  Paix 
de  Bicéire.  La  prmcipale  clause  était 
que  les  princes  s'éloigneraient  de  Pa- 
ris avec  leurs  trnnpps.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'i :loi>ina  de  son  côte,  mais 
ilcoptinuad  iuLriguerde  loin,etibiajtùt 
les  deux  partis  armèrent  de  nouveau , 
malgré  les  défenses  réitérés  du  con- 
seil. Le  jfrine  duc  d'Orléans,  chef  du 
parti  op[Kis('  LUI  duc  de  Bour^^o^^ne ,  et 
qui  travaillait  a  venger  son  pcre,  lui 
oédara  de  nouveau  la  guerre  par  un 
cartel ,  signé  de  lui  et  de  ses  trois  frè- 
res. Ce  cartel  commençait  de  la  sorte: 
«  Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Valois, 
a  conile  de  Blois ,  Philippe  et  Jean 
«  d*OrIéan8,  comtes  de  Vertus  et  d*  An- 
A  gouléme,  à  toi  Jean  qui  te  dis  duc 
«  île  Bourgogne,  pour  Pnomicide  hor- 
•  ribltt  par  toi ,  proditoirement,  de 
«  j^uei-apens,  et  par  tes  assassins  or- 
«  dinaîres,  commis  en  la  personne  de 
«  notre  très-redouté  seigneur  et  père, 
«  pnnce,  duc  d'Orléans,  firère  unique 

«  du  roi  » 

LeducdeBourgogneavait réussi,  par 
ses  menées,à  foire  noromerundessiens, 
le  comte  de  Saint-Pol,  gouverneur  de 
Paris.  Celui-ci  s'appliqua  a  gagner  la  po- 
pulace, qu'il  regardait  comme  un  ins- 
trument propre  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins, et  il  arma  une  milice  en  partie 
composée  de  bouchers.  Les  deux  ar- 
mées se  mirent  en  campagne,  et  rava- 

âerent  Ij^  Picardie.  Enfin  la  cour,  cé- 
ant  au  parti  le  plus  fort ,  se prononça 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  et  déclara 
confisqués  tous  les  biens  de  ceux  qui 
»  prendraient  fait  et  cause  pour  la  faction 
opposée,  com\ue  sous  le  nom  de  fac- 
tion d'Armagnac  (Voyez  Abmagnàc). 
Jean  se  mit  en  campagne  avec  une  ar- 
mée de  60,000  honunes,  et  fit  le  siège 


de  Ham  ,  qui  résista  fortement.  Les 
deux  partis  demandèrent  secours  au 
roi  d  Angleterre ,  et  le  due  de  Bour- 
gogne fut  seul  écouté  (  14U).  Il  re- 
cula cependant  â  l'approcbe  du  duc 
d'Orléans  Ses  partisans  voulurent 
faire  une  sortie  quand  les  Armagnacs 
s'approchèrent  de  Paris;  mais  ils  donnè- 
rent dans  une  embuscade,  et  se  firent 
tailler  en  pif^cps.  Il  y  eut  alors  de  part 
et  d'autre  de  sanL'lantes  représaillfts. 
Mais  l'absence  du  duc  coiuuromettaa 
te  succès  de  sa  cause;  sur  les  instan- 
ces de  son  parti,  il  revint  avec  une 
poignée  de  troupes,  débris  de  sa  puis- 
sante armée,  dont  il  n'avait  pu  préve- 
nir la  désunion.  Sa  présence  calma  et 
rassura  les  esprits.  Il  fit  d'henreuaef 
sorties  ,  et  reprit  bientôt  l'avan- 
tage. Il  s'empara  de  la  faible  vo- 
lonté du  roi,  le  mena  à  Saint-De- 
nis prendre  roriflamme,  et  1  entraîna 
jusqu'au  siège  de  Bourges.  Des  ma- 
ladies et  les  pertes  essuyées  de  part 
et  d'ntjîre  ralentirent  l'nnîeur  des 
coiiiliaLtjnts ,  et  un  arrangement  fut 
accepté.  Le  traité  de  Bourges  mit  fia 
à  la  guerre  (1413);  mais  le  duc  de 
Bourgogne,  aussi  difficile  à  contenter 
que  ses  rivaux,  fomentait  de  nouveaux 
troubles  dans  Paris,  où  il  était  resté. 
Il  essaya  de  s'emparer  du  roi.  Il  l'alla 
trouver  h  rbdtel  Saint-Pol  et  lui  pro- 
posa une  partie  de  chasse  au  bois  de 
Vincennes.  Le  prince  y  consentit; 
mais,  averti  à  temps,  il  rebroussa 
chemin.  Le  duc  de  Bourgogne  av'ant 
manqué  son  coup,  s*enruit  en  Flan- 
dre. De  là,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  justifier;  il  écrivit  au  roi  des  let- 
tres qui  avaient  pour  but  de  préparer 
les  voies  à  son  retour  ;  mais  il  reçut 
Tordre  de  ne  point  reparaître  sous  les 
murs  de  Paris,  sous  peine  d'être  traité 
en  rebelle.  Il  se  remit  doncen  campagne 
et  entra  en  Picardie.  Soissons,  Compiè- 
gne  et  Troyes  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes; il  se  fit  livrer  Saint-Denis  par 
trahison,  puis  il  envoya  un  héraut  à 
Paris,  pour  dire  qu'il  se  rendait  aux 
ordres  de  Paris  et  du  dauphin ,  qu'il 
venait  les  tirer  de  la  captivité  ;  mais 
on  renvoya  le  héraut  sans  réponse.  Il 
se  présenta  uo  jour  à  ia  port»  Saint- 
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Honoré,  et  j  reita  en  bataille  une 
heure  et  demie;  mais  il  ne  se  lit  au- 
cun mouvement  du  côté  des  nssié^irs. 
Le  comte  dWrmîi^'nac  leur  avait  fait 
défense  de  tirer  une  seule  flèche.  Le 
duc  de  Bourgogne  apprit  alors  qu*iine 
ordonnance  venait  d*^e  rendue,  qui 
ie  déclarait  auteur  de  tous  les  troubles 
du  royaume ,  rebelle  et  ennemi  de 
l'État,  et  convoquait  Tarrière-ban  de 
France  pour  marcher  au  plus  tdt  con- 
tre lui.  Il  reprit  aussitôt  le  chemin  de 
la  Flandre.  Son  apoloiiie  tin  meurtre 
de  T-oiiis  d'Orléans  fut  brùluc  de  la 
main  du  bourreau,  et  le  peuple,  en  ea- 
tendant  la  réfutation  oui  fut  faîte  de 
oetle  pièoe,  en  assemblée  publique, 

Erodigtia  au  prince ,  dont  il  avait  d'a- 
ord  fait  un  héros,  les  épithotes  de 
traitre  et  d  assassin.  Le  duc  s  appro- 
cha de  nouveau  de  Parts  :  mais  il  s'ar- 
rêta à  Lagny,  quMI  abandonna  au  pil- 
laçe  en  se  rétirant..  Le  long  et  inutile 
fiéjoiir  qu'il  y  fit  Inî  valut,  de  la  part 
du  peuple  de  Paris,  le  sobriquet  de/ean 
de  Lagny  qui  n'a  hé$€*  Sa  fille,  veuve 
du  jeune  dauphin ,  lui  fiit  renvoyée  ; 
mais  il  réclama  vainement  sa  dot.  Ce 
fut  alors  qu'il  refusa  des  troupes 
pour  repousser  les  Anglais ,  avec  les- 
quela  il  traitait  en  secret.  Liai  mort  da 
second  dauphin,  qui  appelait  à  la  cou- 
ronna le  jeune  Ch;irîps,  comte  de  Pon- 
îlneu,  dont  l'ospriL  elait  tout  ass(;rvi 
à  d'Ârnidgnac,  lui  ayaut  alors  fait  per- 
dre tout  espoir  de  réussir  par  la  vbie 
des  négociations,  il  ne  ménagea  plus 
ripM,  ntt.vfjnn  plusieurs  places,  s'en  em- 
para, el  parvint enlin  a  enlever  la  reine 
qui  était  à  Tours.  Mais  il  échoua  dans 
une  attaque  sur  Paris.  Quelques  efforts 
tentrs  pour  arrivera  la  paix  furent  sans 
résultat.  Les  propositions  de  Jean 
sans  Peur  étaient  inacceptables.  Enfin 
la  trahison  lui  ouvrit  une  des  portes 
de  Paris.  (Voir  Pbbinet  lbClbbc.)  Il 
y  retrouva  sa  popularité  parmi  les 
basses  classes ,  que  le  comte  d'Arma- 
gnac s'était  aliénées.  11  fut  reçu  en 
grande  pompe.  (Voir  Cabochieivs.) 

Cependant  le  roi  d^Ans leterre ,  le 
belliqueux  Henri  V,  voyantTe parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  ces  déchirements  inté- 
rieurs, se  porta  hardiment  au  cœur  du 


royaume;  il  était  déjà  maître  de  la  Nor- 
mandie lorsque  les  deux  factions,  alar- 
mées, songèrent  â  né>^cirr.  Leurs  cliefs 
se  rapprochèrent.  Le  dauphin  et  le  duc 
se  donnèrent  rendez-vous  près  de  Me- 
lun.  Jean  sans  Peur  se  mit  à  genoux 
devant  son  jeune  souverain.  Le  prince 
l'embrassa,  et  dit  qu'il  oubliait  le 
passé.  Ils  se  promirent  de  vivre  en  bonne 
uitelligence ,  et  fixèrent  à  Montereau 
le  lieu  d*une  nouvelle  entrevue.  Mal- 
gré les  craintes  et  les  défiances  qui 
pouvaient  subsister  de  pnrt  et  d'autre, 
lis  s'y  rendirent,  et  chacun  d'eux  s'a- 
van<^  sur  le  pont,  escorte  de  dix 
personnes  de  son  choix.  Les  princea 
étant  entrés,  on  ferma  les  portes  des 
h.irrières  au'on  avait  élevées.  Ce  ^m 
sr  passa  alors  est  rapporté  diverse- 
nieuL  par  les  chroniqueurs  des  deux 
partis.  La  seule  chose  certaine,  c*est 
que  le  duc  de  Bourgogne  fut  massa- 
cré. ^'Mvant  Topinion  de 
quelques  hi  t(»riens,  Hm\  étranger  à 
ce  meurtre;  mais  le  projet  en  était 
conçu  depuis  longtemps  autour  de  lui 
par  d*anciens  serviteurs  du  du(;  d 'Or- 
lé  ms,  gui  n'avaient  cessé  de  du  r.  lier 
l'occasion  de  venger  leur  mailre. Cette 
représailic  terrible  du  meurtre  de  Louis 
d'Orléans  frappa  de  stupeur  la  popu- 
lation, et  fiit  regardée  comme  Texpia- 
tion  du  crime  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  commis. 

Jean  sans  Peur,  dont  l'ambition  dés- 
ordonnée fut  pour  la  France  une  te 
causes  décisives  des  calamités  de  ce 
feîîips .  î'ii^^T  un  «-(Hivetiir  cher  à  ses  su- 
jets de  t  laiulre  cl  de  iiourj^o^ne.  Son 
humeur  libérale,  son  courage  et  l'ascen- 
dant de  son  caractère  lui  avaient 
conquis  la  plus  grande  popularité*  Il 
mourut  le  H  septembre  i  nf?. 

Philippe  dit  le  Bon,  liN  de  Jean 
sans  Peur,  coujte  de  Clutrolais,  hé- 
rita du  duché  de  Bourgogne  après  le 
meurtre  de  son  père.  Obéissant  aux 
sentiments  de  haine  et  de  vengeanci» 
qui  l'animaient  contre  le  dauphin,  il 
seconda  de  tous  se^  efforts  les  con- 
quêtes de  Henri  V  et  ses  prétentions  ' 
à  la  couronne  de  France.  Le  traité  de 
Troyes  qu'il  signn,  portiit  que  Henri  V, 
après  la  mort  de  Charles  Vi ,  succède- 
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mit  à  la  couronne  ;  que  Charles  VI , 
Ueari  V  et  Phiiip|>e  de  Bourgogne  ne 
fenueol  ni  paix  di  acoord  avac  Cbarles, 
■oi*4isaiit  aouphin ,  slnoo  de  aoronon 

consentement  et  de  concert  nvec  les 
trois  états  des  royuumes  de  France  et 
d* Angleterre.  Il  vint  ensuite  à  Paris 
en  compagnie  des  deux  rois,  Tétii  de 
deuil  et  suivi  de  sa  noblesse,  puis  il 
se  rendit  n  !"hôtH|  Saint-Pol  ifiThabi- 
tait  le  roi  de  Franre,  et  lui  demanda 
justice  de  l'assassinat  de  son  père.  Le 
roi  Ja  lui  promit,  aceueillant  ses  plain- 
tes  contre  le  daunhin,  son  fils,  et  ceux 
qu'on  nrftisait  OU  meurtrr.  Puis  ,  le 
duc  se  uitt  en  canfipa^xin'  et  rnvovn 
offrir  la  bataille  au  dauuiim.  La 
mort  de  Henri  V  changea  bientôt  la 
situation  des  partis  ;  le  duc  de  Bour- 
i^ounp,  mécontent  des  Vniilais,  ses  al- 
iitô,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faute 
où  le  désir  de  la  vengeance  Tavait  en- 
traîné.  Henri  V,  en  mourant  «  avait 
surtout  recommandé  de  retenir  à 
tr>rit  prix  !r  tjiu»  df»  BotifL'ogne;  mais 
unenisulte  que  ce  dernier  r  eçut  du  duc 
de  Glucester,  et  a  laquelle  il  répondit 
par  on  défi,  contribua  à  rompre  cette 
désastreuse  alliance.  Le  dauphin  ,  de- 
verîu  roi  pnr  !ri  mort  de  Charles  VT.  mit 
tout  eu  auv  le  pour  ramener  à  lui  ledur, 
qui  se  trouvait  a  peu  près  l'arbitre  du 
aort  de  la  France.  Enfin ,  Philippe  se 
rendit  aux  avances  du  roi,  qui  obtint 
une  réconciliation  aux  conditions  sui- 
vantes :  «Que  le  roi  dirait  ou  ferait 
«  dire  en  son  nom,  par  des  personnes 
«  notables,  au  duc  de  Bourgogne,  que 
«  le  meurtre  du  duc  Jean ,  son  père, 
«  avait  été  fait  injustement  et  par  mau- 
a  vais  conseil;  que  cette  action  lui  avait 
«  toujours  déplu  et  lui  déplairait  tou- 
«  jours;  et  que  s'il  eût  su  ce  dessein, 
«  et  qu'il  edt  eu  Tâge  et  la  connaissance 
q'î'il  avait  précisément ,  il  s'y  Idt  op- 
R  posé  de  tout  son  pouvoir.  Qu'il  priait 
«  le  duc  de  Bourgogne  d'oublier  cette 
«  injure  et  de  se  leeoncilier  sincère* 
«ment  avec  lui.»  Après  ce  traité, 
d  lté  d'Arras,  le  duc  ne  Bourgogne  Ot 
exposer  au  roi  d'Angleterre  les  raisons 
qu'il  avait  eues  de  raccoromoder  avec 
le  roi  de  France,  et  l'engagea  à  suivre 
loa  exemple.  HUia  lei  envoyée  fiiient 


mal  accueillis  et  faillirent  être  massa- 
crés par  la  populace  de  Londres.  L'An- 
gleterre, irritée  de  sa  défection,  ne 
travailla  plosqu*à  lui  susciter  des  em- 
barras. La  guerre  s'alluma  ;  et  le  duc, 
après  plusieurs  combats,  se  fnit  en 
inarcbe  pour  assiéger  Calais.  Sa  Hotte 
approcha  pour  seconder  Teotreprise; 
m  a  i  s  les  Gantois,  qui  formatent  le  prin* 
cif)  i!  corps  de  ^ori  ;irmée,seretirèrrnt, 
fatigues  des  lenteurs  du  s'\é^p.  Apres 
s  être  rendu  à  Bruges  pour  apaiser 
une  de  ces  séditions  où  se  porta  ai 
souvent  cette  grande  commune,  il  fil 
une  nouvelle  tentative  sur  Calais  ^  ne 
réussit  pas  mieux. 

Le  duc  Philippe  donna  ensuite  au 
roi,  en  ploaieura occasions,  des  preu* 
ves  de  son  retour  sincère  et  d'une  fldé* 
lité  qui  ritonore.  En  effet,  quand  le 
dauphin  ,  depuis  T^onis  XI ,  parvint  à 
entraîner  dans  sa  révolte  contre  son 
père  une  partie  des  plus  puissants 
vassaux  de  la  couronne,  le  duc  Phi- 
lrp|>e,  sollicité  de  sejnindrr  à  lui,  rrsta 
inébranlable.  En  vain  le  dauphin  letit-il 
Â>upplier  de  lui  envoyer  quelques  secours 
et  de  lui  accorder  refuge  dans  ses  États 
en  cas  de  besoin  :  le  duc  lui  fit  ré* 
pondre  qu'il  y  semit  toujours  h'wn 
venu,  mais  qu'il  ne  lerait  rien  pour 
le  soutenir  contre  le  roi^  qu  ii  inter- 
viendrait seulement  entre  eux  comme 
médiateur,  et  s'efforcerait  de  les  ré» 
concilier.  Tl  voulut  aussi  effarer  les 
restes  d'anuno&ité  qui  snbsidiaient 
entre  les  maisons  de  Bourgogne 
et  d'Orléans.  Charles  d'Orléans,  fait, 
prisonnier  à  Azincourt,  n'avait  pal 
recouvré  la  liberté  ;  Philippe  le  Bon 
paya  deux  cent  mille  écus  d'or  pour 
sa  rançon,  et  lui  Gt  épouser  sa  niècCi 
mademoiselle  de  Clèves.  Quand  le  dau- 
phin se  fut  réfu^ié  dans  ses  États, 
il  écrivit  n  rtnrlfs  VIT  pour  l'en  pré» 
venir,  et  ne  voulut  pas  accueillir  le 
rebelle  avant  d'avoir  une  réponse  de 
son  père  (1456).  Il  reçut  le  prince 
à  Lille ,  et  s'efforça  de  le  ramener  à 
des  sentiments  d'obéissance.  Cepen- 
dant quelques  défiances  de  la  part  du 
roi,  a  qui  on  avait  fait  prendre  de 
rombrage  contre  leducde  Bourgogne^ 
amenèrent  des  pfépacitifii  de  guerrif 
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auxquels  le  duo,  tout  en  protestant, 
répondit  de  son  côté. 

de  temps  après,  la  mort  da  roi 
Charles  survint  ;  Philippe  prêta  serment 
de  foi- et  liominaiïe  à  son  snrrps^-ftfr, 
et  l'accompagna  lors  de  son  entrée  a 
Paris.  La  lieue  du  bien  public  se  forma 
ODBaite;  le  duc  do  Bourgogne ,  alarmé 
par  des  avis  secrets  qiron  lui  (il 
parvenir  sur  les  desseins  de  Louis  XI 
a  son  égard,  s*enfuit  d'jiesdin  où  le 
Toi  défait  se  rendre  pour  l'entretenir. 
Il  mourut  à  Bruges,  après  le  traité  de 
Conflans  ,  en  M(;7  ;  s  <  fiiémoire  resta 
chère  aux  peuples  de  ses  vastes  do- 
mames,  dont  uue  administration  pa- 
ternelle accrut  considérablement  la 
prospérité.  Il  favorisa  surtout  le  com- 
merce de  h  Hollande.  Son  équité,  sa 
modératioa,  sa  clémence,  lui  donnent 
un  caractère  à  part  parmi  les  princes 
de  sa  maison.  Il  eut  pour  héritier  son 
lils  Charles,  comte  (le  Charolais. 

t  haries ,  comte  tie  Charolais  ,  duc 
de  Bouruo^ne  ,  surnommé  le  Témé- 
raire, ÛM  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isa- 
belle de  Portufîa! ,  naquit  à  Dijon  ,  le 
30  novembre  1433.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  fort  jeune  à  la  bataille  de 
Rapdmonde,  et  s*y  comporta  avec  cet 
nnpétueox  courage  qui  devint  plus 
tard  son  seul  guide.  Il  voua  à  Louis 
XI,  avec  qui  ne  devait  pas  sympathi- 
ser un  homme  de  cette  nature ,  une 
baine  implacable,  ipii  lui  fit  prendre 
les  armes  contre  lui ,  lors  de  la  ligue 
du  bien  public.  Il  entraîna  dans  cette 
guerre  le  duc  Philij)pe  son  père,  et 
mardia  sur  Paris  a  la  tite  de  vingt 
mille  hommes.  Il  établit  son  camp 
près  'Nîontihéry,  où  il  rencontra  l'ar- 
mée royale.  Il  ne  s'épargna  pas  dans  le 
combat ,  et  y  courut  de  grands  dan- 
gers. Llionneur'de  la  journée  lui  resta. 
Il  se  porta  de  là  sur  Êtampes,  pour  se 
joindre  aux  ducs  de  Bem  et  de  Bre- 
tagne ;  mais  Louis  XI ,  voyant  le  dan- 
ger grandir ,  ne  songea  plus  qu'à  i'é* 
carter  quelque  prix  qu'il  dût  lui  en 
coûter,  et  il  pnrvint  en  effet  à  un  ar- 
rangement dont  l'avantaize  n'était  pas 
pour  lui.  Le  comte  de  Cliarolais  s'é- 
tait à  peine  mis  en  possession  des  do- 
maiM  aoiquels  la  paix  de  Gonflana 


lui  donnait  droit,  qu'il  marcha  sur 
Liège ,  pour  y  apaiser  la  révolte  que 
Louis  XI  y  avait  suscitée.  Cette  pma- 
sante commune,  qui  s'était  liçuée  avec 
le  roi  de  France,  avait  fait  irruption 
dans  les  comtés  de  Brabant  et  delNamur. 
Le  comte  s'y  porta  avec  son  impétuosité 
ordinaire.  Incapables  de  résister  seuls, 
les  Liégeois  implorèrent  l'interven- 
tion du  vieux  duc ,  et  se  soumirent 
aux  dures  conditions  que  le  vainqueur 
leur  imposa.  Mais,  le  danger  éàutéy 
et  sur  la  promesse  d'un  secours  de 
Louis  XI,  ils  reprirent  les  armes 
après  la  mort  de  Philippe  le  Bon. 
Charles  les  défit  encore,  entra  dans 
leur  ville  par  la  brèche,  Tépuisa  d'ar- 
gent, en  enlevn  îes  armes,  et  la  fit 
démanteler.  Des  négociations  suivies 
entre  le  roi  et  le  duc  amenèrent  l'en- 
trevue de  Péroiine,  oà  Louis  XI  agit 
comme  eât  pu  le  faire  GbarlM  le  Té- 
méraire. Il  se  mit  à  la  merci  de  son 
ennemi  f  au  moment  même  où  deux 
envoyés  secrets  excitaient  de  nouveau 
en  son  nom  les  Liégeois  à  la  révolte. 
C(  tte  nouvelle  parvint  au  duc  et  le 
mit  en  fureur.  Il  s'emporta  contre 
Louis ,  l'accusant  de  perfidie  et  de 
trahison.  Pendant  huit  jours,  le  due 
flotta  incertain  sur  le  sort  qu'il  ferait 
à  son  prisonnier.  «  Le  premier  jour, 
dit  Comnlines  ,  ce  fut  tout  effroi  et 
murmure  par  la  ville.  Le  second  jour, 
ledict  duc  fut  un  peu  nùmdy  ;  il  tint 
conseil  la  plupart  du  jour  et  partie 
de  la  nuict.  Le  roy  faisoit  parler  à 
tous  ceux  qu'il  pouvoit  penser  qui 
lui  pourroient  aider ,  et  ne  falloit  pas 
à  promettre  ,  et  oridonna  distribuer 
quinze  mille  ecus  d'or  ;  tiKiis  erlni  qui 
en  eut  la  charj;e  en  retint  une  partie  , 
comme  le  roy  sceut  depuis.  Le  roy 
craignoit  fort  eeux  qui  autrefois  Ta* 
voient  servi.  A  ce  conseil  dont  j*ai 
parlé,  y  enî  plusieurs  opinions.  La 
plupart  disoient  aue  la  sûreté  qu'a?oit 
le  roi  lui  fdt  gardée,  veu  qu'il  aooor- 
doit  assez  la  paix  en  la  forme  qu*eile 
avoit  été  cnT](  liée  par  escript.  Autres 
vouloient  sa  prise  rondement ,  sans 
cérémonie...  Geste  nuit,  qui  fut  la 
llenvet  ledict  duc  ne  se  dépouilla  oii6> 
ques,  aeidemeat  so  ooudia  par  deux 
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ou  trois  fois  sur  son  lit,  et  \m\n  se 
pourmenoyt  (car  telle  estoit  sa  lacon 
qamà  il  estoit  troablé).  Je  ooocbay 
«ste  airiet  en  sa  chambre ,  et  me 

poiirmeViay  nv^r  îtii  plusieurs  fols. 
Sur  le  matin,  trouva  en  plus  grande 
colère  que  jai^ais,  en  usant  de  mena- 
ees ,  et  prêt  à  exécuter  grand  ehose. 
Toutefois  f  il  se  réduisit  en  sorte,  que 
si  le  roi  Juroit  la  paix,  et  vouloit  al- 
ler avec  luî  à  Liège,  il  se  contente* 
roit«  »  Louis  XI ,  trop  heureux  d'é- 
chapper à  ce  prix,  consentit  à  marcher 
contre  ses  nmis.  T.rs  deux  iirinces 
coururent  df'\  ;int  Liège  un  grand  d;nî- 

Ser  ;  cependant  Charles  prit  la  ville 
lassanl  et  la  Kfra  au  pillage. 
Mais  eet  accord  forcé  ne  fiit  pas  de 
îongue-  durée.  La  guerre  rîps  deux 
ro«es,  qui  désolait  alors  l'Auj^Irterre, 
fut  pour  eux  un  prétexte  de  rupUjre. 
lisdaeile  Bourgogne,  toujours  prompt 
à  Fattaque ,  commença  le  premier  les 
hostilité.  Cependant  le  roi  était  arrivé 
à  son  but,  ae  ramener  a  lui  les  puis- 
sants  feudataires  de  la  couronne.  Une 
tré?e  d*un  an  fiitoondue  ;  et  le  duc,  à 
respiration  de  cette  trêve,  porta  le  fer  et 
!p  fp'i  flins  la  Picardie,  s'y  empara  de 
plusieurs  places ,  dont  il  fit  massacrer 
tons  les  babitants  (  voyez  Nisls  )  ; 
aoais  il  ne  fut  pas  heureux  devant 
Beanvais,  où  il  essuya  de  grandes 
pertes  (voyez  Beat  vais).  Il  se  jeta 
alors  sur  la  Normandie,  et  poussa 
jusqu*à  Rouen  (1473).  Les  nteoda- 
tions  recommeoeèrent  ensuite.  Char- 
les prit  deux  ans  de  repos,  puis  il  ré- 
solut de  frapper  un  coup  plus  décisif  :  il 
s'allia  au  roi  d  Angleterre,  ÉdouardlV, 
et  tons  deux  préparèrent,  mais  sans  ré- 
sultat, une  attaque  formidable.  L'am- 
bition He  Charles  était  de  faire  ériger  en 
royaume  ses  vastes  États  ;  et.  parmi 
ses  projets  grandioses  et  cnîmertques, 
était  celui  de  s'emparer  de  toute  la 
vallée  du  RhiOt  depuis  Bâte  jusqu'à 
Kimegue. 

Ce  projet  inquiéta  les  Suisses ,  que 
Louis  2LI  avait  attirésdaos  sonalliance, 
et  leur  lit  conclure  une  ligue  avec  les 
villes  du  Rhin.  Chnries  s'attira,  par  ses 
desseins  iniprudenU  et  par  sa  politique 
moiiiabUe,  un  nouvel  enueiui  dau^  k 


jeune  duc  de  Lorraine,  René,  qui  osa  loi 
déclarer  la  guerre,  le  tenant  sans  doute 
pour  f6rt  compromis  par  tant  d'enne- 
mis qu'il  s'était  faits.  La  France, 
rKinpirr,  !:i  I,orrnine  et  les  Suisipg 
étaient  eu  arin;  ^  contre  lui.  Il  laissa 
échapper  l'alliance  de  l'Angleterre  « 
entreprit  le  siège  de  Nuits,  qu'il 
poussa  avec  une  vigueur  qui  lui  valut 
le  surnom  de  Terrible ,  puis  il  se  ren- 
dit maître  de  Nancy  et  de  toute  la 
Lorraine  ;  après  quoi  il  tourna  ses  ef- 
forts contre  les  Suisses.  Il  espjhrait , 
une  fois  maître  de  leurs  montagnes» 
s'ouvrir  un  drhoiirhé  dans  le  Mila- 
nais, qu'il  convoitait.  Il  s'avança  à  la 
tfte  de  aeiae  mille  hommes ,  et  campa 
près  de  Lausanne.  «  Il  alla  ensuite , 
dit  Commin^,  mettre  le  siège  devant 
line  pince  appelée  Granson...;  se  ren- 
dirent a  iui  ceux  de  dedans  à  volonté, 
lescfuels  il  fit  tous  mourir.  Les 
Suisses  s'étoient  assemblés ,  non 
point  en  grand  nombre  {  car  de  leurs 
terres  ne  se  tirent  point  les  uens  que 
l'on  pense ,  et  encore  moins  lors  ijue 
maintenant  ;  car ,  depuis  ce  temps ,  la 
phip:irt  ont  laissé  le  labeur  pour  se 
laire  gens  <\e  guerre  ;  et  de  leurs  al- 
liés en  avoieut  peu  avec  eux  ;  car  ils 
cstoieot  contraints  se  hâter  pour  se- 
courir la  place)...  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, contre  l'opinion  de  mw  h  qîii  il 
en  demandoit,  délibéra  d  alh  r  au-de- 
vant d'eux  à  l'entrée  des  montagnes.» 
Les  Suisses  laissèrent  rennemi  s'en- 
gager sur  ce  champ  de  bataille  dan- 
gereux, et  fondirent  sur  lui  comme 
un  torrent  ,  en  faisant  une  terrible 
d^harge.  La  peur  ût  reculer  les  pre- 
miers rangs,  nui  rompirent  le  gros  de 
l'armée.  La  déroute  fut  c(împlète  et 

Erompte  ;  il  n'y  eut  pas  d'autre  corn- 
ât Le  duc,  désespéré,  fit  de  vains 
efforts  pour  rallier  ses  troupes  ;  il  fut 
entraltaé  lui-même  et  contramt  de  fuir. 

Cettf^  première  atteinte  portée  à 
sa  réputation  militaire  grossit  la  li- 
gue de  ses  ennejnis.  Cependant  il  ne 
renonça  pas  à  prendre  une  revanche. 
U  parvint  à  mettre  sur  pied  vingt- 
cinq  mille  hommes,  rentra  sur  Tes 
terres  des  Suisses,  et  vint  assiei^er 
Mo  rat.  Lt^  duc  René  de  Lorraine,  uu- 
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patient  de  recouvrer  ses  États,  était  à 
fa  téte  de  rarméedet  alliés.  U  eut  re* 

cours  à  une  ruse  de  guerre  pour  eo- 

gager  le  combat  avec  avantage,  et 
fondit  sur  les  Bouriiui<;nons  a  l'iin- 
proviste.  L'attaque  lut  si  brusque  et  si 
vive  qu'il  passa  tur  les  premiers 
rangs  ennemis  et  pénétra  dans  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne.  La  dé- 
route causée  par  la  terreur  qu'il  y  ré- 
pandit fut  presque  aussi  soudaine  qu'à 
GransoD.  une  partie  de  l'armée  vain- 
eue  se  noya  dans  le  lac.  Le  duc  de 
Bourcosne  ne  put  .«auver  ni  b^LTice, 
ni  artillerie ,  et  s'enfuit ,  accoiiipa^nc 
seulement  de  quelques  cavaliers.  Les 
vaiiHiueurs  pr<mtèrent  de  Pétat  de  pé; 
nuric  où  se  trouvait  leur  ennemi 
pour  attaquer  la  Lorraine;  c'était  un 
témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
général  à  qui  ils  devaient  leur  dernière 
victoire.  La  place  de  Nancy  tonoba  en 
leur  pouvoir.  Le  duc  de  Bourgogne 
accourut,  et  y  mit  !p  sipgeC1477V  Tl 
s'y  entêta  avec  une  poignée  d'hoin- 
met  que  les  maladies  mettaient  pour 
la  plupart  hors  de  combat.  Les  enne* 
mis  prirent  l'offensive  ;  il  les  attendit 
de  pied  fVrme  nvcc  son  inrorriiiible 
obstination.  Sa  iaible  infanterie  ne  put 
résister  aux  Suisses  ,  et  s'enfuit.  On 
chercha  longtemps,  après  le  combat, 
ce  que  le  due  tétait  devenu;  il  n'était 
point  au  nombre  des  ruynrH^;,  per- 
buiuie  ne  l'avait  vu  tomber  dans  la  ba- 
taille ;  mais  le  page  d*un  sefgneur  ita* 
lien  assura  qa*il  avait  été  tué,  et  indiqua 
le  lieu  où  mui  rorps  devait  être.  On 
l'y  trouva  on  etTet,  nu,  courbé  sur  le 
ventre,  le  visage  attaclié  aux  ^b^ons 
du  marais.  Son  corps  portait  trois 
blessures.  Le  due  de  Lorraine  le  fit 
transporter  à  Nancy  ;  on  l'exposa  sur 
un  lit  de  parade,  et  Roné,  prenant 
la  main  du  mort ,  iuj  dit  :  «  Vo  àme 
«  ait  Dieu,  vous  nous  avez  Ait  moult 
«  de  maux  et  de  douleurs.  »  , 
Ainsi  devait  périr  (  et  homme  vio- 
lent et  aveugle  par  l'orgueil  ,  tout 
animé  des  passions  du  moyen  âge ,  et 
dont  la  valeur  et  Tambition  féodales  ne 
pouvaient  mettre  un  obstacle  durable 
a  la  formation  de  la  nationalité  Cran* 
çaise. 


Bon 

BouBGOG?iE  (Louis ,  duc  de) ,  petit- 
fils  de  Louis  XIV  et  père  de  Louis  XV« 
naquit  à  ^  •  rsailles  le  6  août  1682,  et 
mourut  subitement  le  18  février  1712, 
dans  \f.  cours  de  sa  trentién»e  année. 

Il  est  peu  de  princes  dont  l'é^luca- 
tion  ait  été  Tobjet  d*autant  de  soins  : 
à  l'âge  de  sept  ans,  Louis  XIV  lui 
donna  pour  gouverneur  \o  vertueiix 
duc  de  Beauvilliers,  et  pour  preceMeur 
l'immortel  Fénelon,  auquel  tut  adjoiut 
l'abbé  de  Ftoiry,  en  qualité  de  sous- 
précepteur.  Pour  lui ,  Fénelon  écrivit 
ses  fables j  ses  cUdlagups  et  son  Tèlé^ 
niaqne;  pour  lui  encore,  la  Fontaine 
composa  quelques-uns  de  ses  derniers 
cbefs-d'oBuvre.  Après  lui  avoir  ensei* 
gné  la  religion ,  la  morale ,  l'histoire 
et  les  l)rllps-Iettres,  on  ne  négligea 
rien  pour  1  initier  aux  mystères  de  la 
politique.  Dans  ce  but,  l'archevêque 
de  Cambrai ,  toujours  animé  du  |Nua 
ardent  patriotisme,  conçut  le  plan 
d'une  vaste  enqn/''ff  sur  l'état  de  la 
France,  et  ht  demander  à  tous  leë  in« 
tendants  du  royaume  des  informations 
détaillées  sur  les  antiquités  de  chamm 
province,  sur  les  anciens  usa;2eset  les 
anciennes  formes  de  gouvernement 
des  pays  reunis  à  la  couronne  (*). 
Après  son  éloignement  des  affaires, 
Fénelon  ne  cessa  pas  d*avoir  les  yeux 
fixés  sur  son  élève ,  auquel,  de  temps  en 
temps,  il  parvint  à  adresser  d'admira- 
bles lettres.  Le  marquis  de  Saiet^imon 
profita  de  rintimilé  que  le  due  da 
Beauvilliers  avait  aidé  à  établir  entre 
lui  et  le  jeune  prince,  pour  Pentretenir 
souvent  de  ses  plans  de  reforme.  En- 
fin ,  le  grand  roi ,  qui  avait  toujours 
tenu  son  fils  en  dehors  de  toute  parti* 
clpation  aux  affaires  de  l'Etat^  inîtUi 
lui-in(^me  son  petit-fils  auT  secrets  du 
gouvernement,  et  donna  aux  ministres 
l'ordre  de  travailler  avec  lui.  Il  était 
difficile  assurément  de  faire  plus  pour 
rhéritierde  la  couronne.  Aussi,  tous 
les  parti--  plimicnt  ils  en  lui  les  plus 
belles  espérances,  lorsqu'il  nîourut 
avdut  l'âge,  du  même  ntal  qui,  six 
jours  auparavant,  avait  enlevé  TsJ* 

{•)  Ynycz  Aug.  Thierrj'.  Rrctts  des  tea^ 
méroviagutUf  1. 1,  p.  5o  et  suivantes. 
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màbit  prinetut  AéSMe  éê  Savoie , 
m  fiemoM,  et,  viniçt  jours  plus  tard, 
f  mportn  son  fils  aîné,  le  duc  de  Br«- 
Mjrip.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent de  France,  et  la  duchesse  de  Ber- 
ri ,  Tun  d  l'aatre  éê  mœm  dissolues, 
farenl  accosés  par  la  rumeur  publique 

de  la  fTiort  (\f  (■(•«;  troi*?  nienihres  de  la 
lamilie  royaie.  Sauit-himoii  liii-méme 
attribue  le  trépas  de  la  duchesse  de 
Bovrgo^po  à  nue  tabatière  ompoiaoïi' 
née,  qui  lui  avait  été  donnée  par  tm 
duc  dont  il  a  cru  devoir  taire  le  nom. 
M  lis,  si  étrange  que  paraisse  encore 
aujourd  hui  ce  sinistre  événement,  si 
opportun  <|tt*il  ait  été  pour  Paoïbitieux 
hc  d'Orléans,  de  pareils  soupçons  ne 
doivent  pas  ^tre  accueillis  sans  les 
preuves  les  plus  r^^rtaines. 

Ce  qu  aurait  lait  le  duc  de  Bourgo- 
gne, s'il  était  monté  sur  le  trdne^ 
personne  ne  saurait  Taffimier.  Les 
uns ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, prétendent  qu'il  aurait  réalisé 
des  nnerveilles ;  suivant  les  autres,  il 
n*eAt  été  qu^un  fort  mauvais  prime. 
Cette  diversité  d'opinions,  choquante 

PM  np[t,Trpnce .  est  ncnumoins  fiuitivce 
par  (  haiigcfiieiits  brusques  que 
son  naturel  n'a  que  trop  souvent  pré- 
sentés. Né  atec  un  earaetère  altier 
et  des  passions  d*UDe  violence  extrême, 
il  ^'nniprifla  peu  à  peu  ,  et .  c(''dant  aux 
noblr^  rfforts  de  son  entourage,  il 
devint  doux,  affable,  studieux,  plein 
de  piété,  modeste  et  presque  timide. 
Tel  il  était ,  du  moins ,  lorsqu'à  dix- 
h'Mt  •m'?  il  <orùt  des  mains  de  son  il- 
lustre précepteur.  Mais  il  y  eut  tou- 
jours une  lutte  intérieure  entre  son 
natorel  de  prince  et  la  seconde  nature 
que  réducation  lui  avait  faite.  Tant 
que  Fénelon  ne  le  qnitr.»  pas,  la  se- 
conde nature  fut  la  plus  forte  ;  Féne- 
lon une  fois  parti,  les  passions  innées, 
vainement oombattues  par  des  scrupu- 
les religieux  et  par  une  dévotion  mona- 
cale, cherchèrent  à  reprendra  le  dessus 
et  ne  réussirent  malbeureusemeut  que 
trop.Cest  ce  dont  i  I  est  faci  le  de  se  con- 
vainere  par  le  portrait  qu'a  tracé,  dana 
son  style  oriniual  et  plein  de  verve, 
le  marq'ns  dt'  Saint-Simon,  tm  des 
per;>aou!a^eâ  ^ui  rontapprociieUeplus 


près  et  qui  lui  ontporté  le  plus  d'atta- 
ebement  :  n  Ce  pnnce  naquit  terrible, 

«  et  sa  première  jeunesse  fit  trembler  : 

•  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  eni- 
«  portements  et  jusque  contre  les  cbo- 
«see  inanimées;  impétueux  avec  fîi* 
«  reur,  incapable  de  souffrir  La  moindre 
«  résistance,  même  des  heures  et  des 
«  éléments,  sans  entrer  dans  des  fou- 
«  gues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se 
«  rompît  dans  son  corps  ;  opiniâtre  à 
«  Texcés,  passionné  pour  toute  espèoe 
«de  volupté,  et  des  femmes,  et,  ce 
«qui  evt  rare  à  la  fois,  avec  un  autre 
a  pendiatiL  tout  aussi  fort.  11  n  aimoit 
«  pas  moins  le  vin,  la  bonne  obère,  bi 
«  ebaase  avec  fureur,  b  musique  avec 
«  ravis*îertipnt ,  et  le  jeu  encore,  où  il 
«  ne  [)(t(i\oit  supporter  d'être  vairjcu, 
«  et  uu  ie  danger  avec  lui  étoit  ex-* 
«tréme;  enfin,  livré  i  toutes  les 
A  passions  et  transporté  de  tous  les 
«  plaisirs;  souvent  farouche,  naturcl- 
«  lement  porté  n  la  ornante;  barbare  en 
«  railleries  et  a  produire  les  ridicules 

•  avec  ane  justesse  qui  assommoit.  De 
A  la  hauteur  des  deux,  il  ne  regardoit 
«  les  hommes  que  comme  des  aîonips 
«avec  qui  il  n'avoit  aucune  ressein- 
«  blance ,  quels  Qu'ils  fussent.  A  peine 
«  messieurs  ses  nrèree  lui  paroîssoient- 
«ils  intermédiaires  entre  lui  et  le 
«  G:er>re  liuniain.  L'esprit ,  !n  pénplra- 
«  lion  brilloient  eii  lui  de  toutes  parts  : 
't  jusque  dans  ses  furies ,  ses  réponses 
«  étonnoient*  Ses  raisonnements  tcin 
«  doient  toujours  au  juste  et  au  pro- 
«  fond,  même  d  »ns  ses  emportements.» 

Saint-Siuion  parle  des  miracles  qu'a- 
vait opères  l'éducation  sur  le  duc  de 
Bourgogne;  il  dit  que  ({rflce  aux  soins 
de  ses  directeurs,  puis  Dieu  aidant, 
quand  le  prince  eut  atteint  <  »  dix-hui- 
tième  année,  Tccuvre  fut  accomplie,  et 
de  cet  abîme  sortit  un  prince  affable, 
doux,  humain,  modéré,  patient,  mo- 
deste, pénitent, et,  autantet  quelque- 
fois 31}  deirt  de  ce  que  son  e'tat  pouvait 
comporter,  iiuuible  et  austère  pour  soi. 
Mais  la  peinture  qui  précède  et  qui 
s'applique  évidemment  à  l'homme  fait 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
et  montre  combien  reloigneraent  de 
l'archevêque  de  Cambriù  avait  été  Uir 
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neste  à  son  royal  élève.  U  y  a  plus:  in*  guait  dans  les  camps  piutùt  par  sa 

dépendamimntde  sesoiémoires,  Saint-  piété  que  par  ses  oonoeptioat  itratéei- 

Simon  a  la issé  un  Discowi surmoruH'  qua.  Ayant  été  forcé  un  jour  d'établir 

gneurli  (fucdeBourgofjhr,  du  "Ihmai  son  quartier  général  dans  un  couvent 

1710,  adressé  à  M.  k  duc  de  Beau-  de  rpliiîieuses,  il  en  eut  de  grands 


toujoui 

la  plus  favorable  r  cependant  il  résulte  dire  :  <«  Monsekinp^n-.  je  ne  sais  si  vous 

de  la  lecture  de  ce  discours,  que  si  le  <t  aurez  fe  i-oyauNie  du  ciel;  mais  pour 

duc  de  Bourgogne  était  bien  pénétré  *^ceiiu  delà  terre ,  le  prince  £ugéne  et 

des  principes  de  la  relt^on  et  de  la  ^Malborougk  s'y  prefmentnUeuxque 

morale,  il  avait  Tesprit  rétréci  par  «  vous.  »  Ses  démêlés  avec  le  diicde 

la  dévotion;  quMl  répétait  sans  cesse  Vendôme  contribuèrent  autant  que  sn 

des  refrains  d'enfant,  qu'il  aimait  dévotion  aux  revers  de  nos  armées.  Il 

à  étoutïer  des  mouches  dans  Thui-  faut  convenir  aus^  oue  Louis  XIV 

le,  à  faire  fondre  de  la  eire,  à  rem-  avait  commis  mie  grande ûute en  cboi- 

plir  de  poudre  des  crapauds  vivants  sissantttnpareiLmoment  pour  lui  Satire 

pour  jouir  de  l'explosion  du  malheu-  commencer  son  apprentissage,  et  en 

reux  animai;  qu  U  lui  échappait  au  opposant  à  la  coalition  triomi  b.inle 

dehors  tropdemouvenienU  fteudUgnes  une  armée  avec  deux  cheis  et  par  cx)n- 

de  l'âge  et  du  rang.  Il  amiait  avec  séqnent  sans  général, 

passion  la  duchesse  de  Bourgogne,  qu*il  II  est  difficile,  d'après  tout  ce  qui  pré- 

avait  épousée  en  1697;  mais,  pour  ce  cède,des'expliqiipri'pnL'oiiemcnt  nntio- 

qui  le  concernait  lui-même,  il  ne  savait  nal  dont  le  duc  de  liuur^ogneelait  i  ob- 

Sas  contenir  les  jeunes  dames  du  palais  jet.  Cequi  peut  le  l'aire  comprendre,  c'est 
e  la  duchesse  dans  1^  bornes  du  res-  la  nature  des  idées  politiques  dont  il 
pect  qu'elles  lui  devaient,  et  dont  nuUe  était  ou  passait  pour  être  le  partisan. 
gaiété  n'excuse  <fui  en  sort  ni  gui  fen-  Qu'il  eût  un  système  bien  arrété,ceb  est 
dure.  L'arrangement  de  ses  journées  d'autant  plus  douteux,  qu'il  paraissait 
était  tel ,  que  sa  vie  s'écoulait  dans  son  imbu  lui-même  de  principes  assez  peu 
cabinet  ou  parmi  une  troupe  de  fem-  homogènes,  et  qu  il  avait  puisé  ses 
mes^  chose  (T  autant  plus  surprenante^  inspirations,  pour  ainsi  dire,  à  deux 
dit  Saint-Simon,  gti^if  v'ti  était  pas  sources  diflérentes.  Ainsi  FeneJon  s'f'- 
vorté  par  ses  plaisirs.  Voiia,  certes,  tait  attaché  à  lui  inspirer  avant  tout 
bien  des  ombres  au  tableau.  La  ma-  Tamour  du  peuple  et  le  sentiment  de 
nière  peu  brillante  dont  le  duc  de  l'égalité;  tandis  aue  le  marquis  de 
Bour2;ojCçnc  s'acquitta  de  ses  fonctions  Samt-Simon,  renchérissant  encore  sur 
de  généralissime  de  l'armée  d'Allema-  les  préjnL'es  nrislocratiques  du  comte 
gnc  en  liOi ,  et  de  celle  de  Flandre  en  deBouiamviliiers,  réveillait  sa  morgue 
1709 ,  ne  donne  pas  non  plus  une  haute  de  grand  seigneur,  et  voulait  lui  faire 
idée  de  sa  capacité  militaire.  Il  est  vrai  prêter  les  mains  à  une  espèce  de  res- 
qu'il  n'était  réellement  qu'en  second  tauration  de  la  féodalité  et  à  une  ré- 
sous les  ordres  du  duc  de  Vendôme;  il  surrection  de  la  caste  nobiliaire.  Pour 
faut  ajouter  pour  son  excuse  qu'il  n'a-  ia  politique  aussi  bien  (|ue  pour  le 
vait  encore  appris  la  guerre  que  dans  reste,  il  y  avait  anarchie  dans  sou 
les  livres,  qu'il  débuta  au  moment  de  âme.  Sa  première  pensée,  en  prenant 
nos  revers,  et  qu'il  se  trouva  en  pré-  les  réiies  de  l'État,  c'eût  été  de  tirer 
senre  de  terribles  rivaux.  Près  de  >^i-  Fenelon  de  son  exil,  et  de  lui  donner 
me^ue,  il  déploya  du  courage  dans  un  la  haute  main  dans  les  allaires  pubii- 
combat  de  cavabrle,  et  en  1703  on  lut  ques.  Cest  ce  qu*il  aurait  pu  faire  de 
fit  honneur  de  la  prise  de  Brisach, que  plus  beau,  et  cette  douce  perspective 
les  manœuvres  de  Vilhrs  nvnlent  forcé  devait  beaucoup  plnir»-  à  la  France, 
de  capituler.  La  reaiite,  li  se  diâtm-  Mais  aurait*Û  iongUîiups  r^sifité  aux 


Digitized  by  Google 


• 


séductions  du  parti  éé  lâ  ttobleâsè?  Le 
vieil  homme  ee  féfelllant  en  lui  nau- 

rait'il  pas  abandonné  rarclievé(iue  de 
Cambrai,  qui  hii-mémp  n'aurait  j)eut- 
être  jamais  pu  acqii(;rir  cette  énergie 
pratique  avec  le  secours  de  laquelle 
Ridieitea  a  su  régner  toot  en  testant 
ministre?  Ce  sont  là  autant  de  pro- 
blèmps.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  prince  héréditaire  prononça  quel- 

3aefois  de  belles  paroles  et  s'occupa 
'utiles  Téfennes.  «  Le  pauvre  rteuple , 
dit-il  un  jour,  doit  être  quelquefois 
consulté.  «  Il  se  proposait  de  convo- 
quer les  états  généraux,  et  aiéine  de 
créer  des  états  particuliers  pour  arriver 
à  une  assiette  équitable  de  rimp6t  ;  ces 
différents  corps  auraient  été  choisis 
par  des  électeur^  des  trois  onlrrs,  et 
auraient  été  convoqués  à  des  époques 
périodiques.  On  assure  que  telle  est  la 
solMMaDce  des  projets  qae  Louis  XIV 
trouva  dans  la  cassette  de  son  petit- 
fils  et  s'emprr'ïcn  de  jeter  au  feu.  Ins- 
truit par  les  revers  du  grand  roi,  et, 
comme  il  arriye  presque  toujours, 
tombant  d*uo  eioès  dans  Pautre,  il 
avait  pour  In  paix  une  prédilection  qui 
n'aurait  pas  été  sans  inrnnvrnir nt , 
mais  qui  plaisait  à  un  peuple  eputse 
par  tant  de  sacrifices  et  sarcuargé 
d*iinpdts« 

Nous  avons  essayé  de  montrer  ce 
qu'il  V  nvnit  de  bien  et  de  mal  dans  ce 
prttice,  dont  Voltaire  a  fait  un  si 
pompeux  éloge.  Ce  qui  Thonore  le 
plus,  c^est  son  attachement  profond 
pour  Varclievéqiie  de  Camhrai ,  atta- 
chement qui  ne  s'est  jamais  démenti  ; 
c*e8t  le  respect  dont  il  a  toujours  en- 
touré fa  duchesse  de  Bourgogne, 
dont  Taimable  douceur  n'avait  pas  peu 
contribué  à  adoucir  l'^lpreté  de  son 
caractère*  rc  Font  ml  in  ses  efforts  per- 
sonnels pour  triompiier  de  ses  pas- 
sîoos,  et  les  bonnes  Intentions  arse 
lesquelles  il  paraît  avoir  abordé  Tétode 
de  qtie'sîinns  politiques. 

BoLRC/OGNF.  (théâtre  de  l'hôtel  de). 
—  Les  confrères  de  la  Passion,  asso- 
ciés aux  eufiints  de  Sans*Soaci ,  ayant 
dM  quitter  l'hôtel  de  Flandre ,  que 
François  1""  faisait  démolir  ,  achetè- 

rent^  Vers  ld48,  une  grande  partie  du 


terrain  de  Tancien  hôtel  des  ducs  de 
Bourgogne ,  dans  la  me  Mauoonsdl , 

et  y  firent  bâtir  un  théâtre.  Leur  nou- 
veau privilège ,  concédé  par  arrcH  du 
17  novembre  1548,  leur  interdisait 
la  représentation  des  mystères  sacrés, 
et  leur  enjoignait  de  se  borner  aux 
sujets  profanes,  licites  et  honnétfls. 
Se  vovant  peu  à  peu  abandonné  par 
le  public,  la  confrérie,  comme  nous 
Tavoos  déjà  dit  à  l'article  Art  ura- 
MATiQOt  (t.  r',  pag.  370),  loua,  en 
1588  ,  la  salle  et  son  privilège  à  une 
troupe  récemment  formée.  Vnp  antre 
compagnie  en  prit  possession  en  1 
et  en  fut  déclarée  seule  propriétaire, 
par  arrêt  du  eonseil  de  1639.  — Les 
principaux  acteurs  de  ce  théâtre ,  <]ni 
fut  l'origine  du  Tliéntre-Francnis , 
étaient,  a  cette  dernière  époque  ,  /(n- 
hert  Guérin ,  dit  Lafleur  ou  Gros- 
Guillaume;  Hugues  Guérin  ^  dit  Flé- 
chelleou  Gautier-Garguille;  Boni/ace; 
Henri  Legrandy  dit  Rellcville  ou  Tur- 
lupin  ;  DeslaurierSf  dit  IJruscambille, 
tous  acteurs  burlesques  ;  Pierre  Le- 
métier  y  dit  Bellerose,  qui  futdirec* 
teur  de  la  troupe ,  et  créa  les  princi- 
paux rôles  des  premières  pièces  du 
grand  Corneille  ;  JUson  ,  qui  jouait 
les  servantes  et  les  nourrices ,  dans 
un  temps  où  les  femmes  ne  montaient 
pas  enrnrc  sur  la  scène  ;  Jodelet^  qui 
représt  iitn  le  valet  du  Mejitfur  ;  enlin 
la  Beaupré,  la  première  femme  qui 
parut  sur  le  théâtre,  où  elle  créa,  en 
1634 ,  les  rôles  de  soubrette  dans  la 
Galerie  du  pnfais,  de  Corneille.  Après 
1650,  on  vit  s'élever  de  nouveaux 
théâtres,  qui,  pour  la  comédie,  riva- 
lisèrent avec  I*n6lel  de  Bourgogne  :  le 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain , 
où  dchtiîn  'Molière,  et  qu'on  nomma 
V Ulustre  théâtre^  puis  sucressivement 
les  théâtres  du  PeUt-Bourùon  et  du 
Paiaie-RiyycU^  où  la  troupe  de  notre 
premier  comique  jouait  altematÎYe-  • 
ment  avec  les  ïtnbens  (voyer  ThAa* 
tbe).  Ce  fut  cependant  toujours  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  que  jouèrent  les 
meîllettrs  aeteurs  tragiques  ,  et  que 
furent  représentées  les  meilleures 
trrîficdîcs.  Ce  fui  In  que  jouèrent /ito- 
fidor,  Maronpèctf  Brécourt,  la  .fié- 
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jarl^  beJle-mère  de  MoliéMi  et  surtout 
la  cdèbre  ChampmtÊU.  Ce  fut  là  que 

l'oji  représenta  1rs  premières  pièces 
(Jp  ('ornpill!',  th'puis  I»'  (id  jusqu'à  la 
Mort  du  i'umpce,  et  toutes  les  tragé- 
dies de  Raeine,  depuis  Andromaque 
jusqu'à  Phèdre.  Tandis  ^ue  les  comé- 
diens de  Monsieur  quittaient,  après  ia 
mort  de  Molière,  le  Pulais-Koyal  pour 
la  salle  Guénégaud ,  ou  la  troupe  du 
Marais  était  ?6Que  se  fondre  avec  eux, 
riiotel  de  Bourgogne  était  en  proie  à 
Tanarchie.  Ses  meilleurs  acteurs  Ta- 
bandonnèrcnt  pour  le  théâtre  de  la 
rue  liueui^gaud  ;  et  ce  lut  dans  cette 
dernière  salle  que  se  trouvèrent  défi- 
nitivement réunis  «  en  1680,  tous  les 
comédiens  franrais.  \lnrs  les  comé- 
tiirns  italiens  se  séparèrent  d  eux  ,  et 
vinrent  habiter  seuls  Khôtel  de  Bour- 
ogne  jusqu'en  1697,  époque  où  le  roi 
t  fermer  ce  théAtre«  parce  qu'on  y 
avait désigiir,  dit-on,  maaamede  Main- 
tenon  dans  une  pièce  intitulée  :  la 
tousse  prude.  Apres  une  interruption 
de  dix-neuf  ans ,  une  nouvelle  troupe 
italienne  8*y  établit,  et  joignit  à  l'an- 
cien répertoire,  les  comédies  françai- 
ses de  Marivaux,  de  Sainte-Foix  ,* de 
iiuiitsy,  etc.;  en  17ii:2,  on  y  entendit 
encore  les  opéras  comiques  dePlulidor, 
deMonsigny,  de  Grétry,  etc.,  et  après 
la  suppression  de  \:\  cotuédie  italienne, 
en  IMî) ,  les  drames  de  Mercier  ,  des 
vaudevilles,  de  |>etites  comédies  de 
Floriao,  dea  opéras  comiques  de  Mar- 
sollier,  etc.  Eniin,  en  1783,  cette  anti- 
que salle  fnt  démolie:  et,  à  l'end] oit 
même  ou  Ton  avait  entendu  t-mt  de 
diefs-d'œuvre  de  poésie  et  de  iuum- 
4ue«rQtélevée  la  balle  aux  cuirs. 

T^ouBOOiN  (Edmond)  ,  prieur  dee  ja- 
cobins de  Paris,  manifesta  im  irrand 
fanatisme  pciidant  les  troubles  de  la 
ligue.  U  osa,  dans  ses  sermons,  pren- 
dre la  défense  de  son  conftère  Jacques 
Clément,  le  meurtrier  de  Henri  III ^ 
comparer  cet  assassin  à  Judith  et  le 

Ëroclamer  niartyr.  Ennemi  furieux'  de 
lenri  lY,  il  excita  sans  cesse  le  peuple 
contre  ce  prince.  En  1589,  à  Tassaut 
d  tin  faubourg  de  Paris,  il  fut  pris  les 
armes  a  la  main  pir  les  soldats  du 
Bearuais.  L  aunec  ikUi vante}  le  parle- 


ment de  la  ville  de  Tours,  où  il  avait  été 
conduit ,  le  condamna  au  supplice  de  la 

roue. 

BotiBGOîN  (Etienne) ,  tambonr  :i  )•< 
ôb"^  demi-brigade  de  ligne,  b'avaiiça 
témérairement  au  milieu  des  Suisses  à 
laffairede  Villebosuf.  Les  ennemis  voo* 
lurent,  en  lui  appuyant  la  baïonnette 
sur  la  gorge,  le  foreer  à  crier  rive 
Berne,  Il  ne  leur  répondit  que  par  des 
cris  de  vive  la  republique  ^  répétés 
jusqu'à  ce  que  rennemi  lui  «ftt  trancdié 
la  téte. 

BoiiHOOiN  ('J'hf'ré'îe) ,  née  à  Paris, 
en  1781,  fit  ses  débuts  sur  la  Si^ne 
du  Théâtre-Français,  en  1800*  Sans 
dépourvue  «Ton  certain  mérite, 
mademoiselle  Bour^oin  s'est  acquis 
du  renom,  moins  p  ir  son  talent  que 
par  l'éclat  de  sa  beauté  et  la  fscUité  de 
ses  moeurs. 

BocBGOf  NO  (  François  ) ,  troisième 
gwiéral  de  la  compagnie  de  l'Ora- 
toire, fut  un  des  six  premiers  prê- 
tres qui  s'associèrent  au  cardinal  de 
Bémile,  lorsque,  dans  les  premiè- 
res années  du  dix- septième  siècle, 
ce  pr('l;it  fonda  la  mngrégatioo  de 
TOratuire.  dans  le  but  de  rétabnr 
la  discipiuio  ecclésiastique  que  le«i 
guerres  civiles  avaient  beaneoop  relâ* 
chée,  comme  aussi  peut-être  pour  en- 
lever à  Tinfluence  ultramnnî  lirif  ee 
qu'elle  avait  d'excessif,  et  rendre  le 
retour  des  jésuites  impossible.  Fort 
de  la  protection  de  Ricbstieut  le 
P.  Bourgoing  consacra  tous  ses  ef« 
forts  n  l;i  rnnsolidation  de  la  Tmnvelîe 
conununauté,  dont  il  voulait  faire  une 
espèce  de  corps  enseignant  pour  le 
«clergé  français*  Ne  reculant  devant 
aucun  obstade,  ne  se  laissant  décou- 
rager f»ar  aucune  îrrirassenV'  .  il  ftit, 
dans  rt'ttt'  voie,  le  iYwint  coiitHiuateur 
du  pardiaal  de  Beiulle.  Le  principal 
objet  de  son  ambition,  c'était  de  don- 
ner à  la  congrégation  de  l'Oratoire 
une  organisation  stable  et  réenlière. 
A  cet  effet,  il  fit  un  grand  àiombre  de 
règlements,  auxquels  on  ajustement 
reproché  quelque  chose  de  trop  mi«  ^ 
nutieux  ,  mais  qui  av.iient  tous  en  vue  * 
le  maintien  du  bon  ordre.  Fiussuet, 
gui  festiuiait  beaucoup ,  prononça 
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[lour  lui  sa  première  oraison  funèbre. 

BouBGOiiiG(JeaD>;  avocat  j^énéral 
du  bailliage  de  IS'evers ,  écnvît,  au 

une  Histoire  de  Louis  de  Goa^ague, 
duc  de  devers. 

Bocmooiifo  .(Jean-Fr. ,  baron  do), 
appnrtenant  à  la  mt^nie  famill(»  que  les 
pret-edents  et  que  le  suivant,  fut  tour  à 
lour  militaire  et  diplomate.  Placé  à 
rénrieiiillilaiieaB  1760,  ils'y  fitremar» 
quer  par  ion  intelligence,  et,  lorsque 
Rlri^  Dfjvcrney,  fondateur  de  cet  éta- 
bU&senient ,  forma  le  projet  de  pro- 
duire (|uelqueâ-uns  de  ses  élèves  dans 
la  carrière  de  la  diplomatie,  il  jeta  lea 
yeux  sur  le  jeune  Bour^oina,  et  ren- 
voya étudier  lp  droit  a  Strnsbourfi. 
Aprèa  avoir  suivi  avec  assiduité  les 
hçoiiA  du  professeur  Rugler,  il  fut 
teçu,  en  1764,  ofiScier  au  régiment 
d'Auvergne,  et  attarhr  h  h  If^ntion 
tranraisp  près  la  diett;  dr  rKiii|iirt\ 
Pendant  l'absence  du  niiniiilre  pleut- 
lotentiaire  et  du  aeerétaire  de  léga* 
tioo,  il  fut  chargé,  à  dii-neaf  ans, 
de  la  rorrespondancp  avf^c  le  minis- 
tère, et  fit  preuve  d  un  talent  au-des- 
sus  de  son  âge  ;  mais  ayant  osé  faire 
des  représentations  à  M.  de  Cboiseul 
qui  lui  avait  adressé  un  ordre  dont 
l'exécution  répugnait  à  son  caractère, 
il  faillit  perdre  le  fruit  de  son  rapide 
afanoameot;  car,  bien  que  ses  repré^ 
mtatfoDi  euawnt  été  aocueillies,  on 
le  renvoya  à  son  régimpnr.  M.  de 
Montmorin  ,  ambassadeur  en  Kspa- 
goe,  le  demanda  a  M.  de  Vergennes,  en 
1777,  comme  premier  secrétaire  de 
légation  ;  et ,  lorsque  cet  ambassa- 
deur quitta  Madrid,  M.  de  Rourgoing 
remplit  les  fonctions  de  ministre, 
«Nn  le  titre  de  chargé  d^aflairta, 
jusqu'à  Tarrivée  du  duc  de  Lavau* 
cuyon,  au  mois  de  niai  1785.  dp 
iiouriioin^  revint  alors  en  France,  et  lut 
nomme  miaistre  plénipotentiaire  daus 
la  basse  Saxe,  en  1787.  Il  quitta,  en 
1792,  la  résidence  de  Hambourg  pour 
nlIiT  remplir  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  la  cour  d'tlspagne,  dont  il 
euma  peadant  quelque  temps  les  dis- 
positions bostileSé  Apres  le  0  thermi* 
ûûi  (juillet  UM)»  H.  46  Bouis9U0f . 


fut  envoyé  ù  Figuières  pour  négocier 
un  traitt  de  paix  avee  l'Espagne. 
Sans  emploi  sous  le  Directoire,  maie 
rappelé  à  ses  fonctions  diplomatiques 
aores  le  18  brumaire ,  et  nommé  mi- 
nistre pidnipoteiitiaire  en  Danemarli, 
ii  se  rendit  en  mars  1800  à  Hambouig^ 
où  pendant  cinq  mnîs  il  fut  occupé 
de  négociations  très-importantes;  il 
alla  ensuite  à  Copenhague,  et  remplit 
Taonée  d'après  les  mêmes  fonctions  à 
Stockholm.  De  retour  à  Paris,  en 
^Siy^,  il  reçut  des  reproches  très-vifs 
du  premier  consul  pour  avoir  pro- 
noncé a  Stockholm,  a  son  audience 
de  réception ,  un  disûonn  qui  sem- 
blait annoncer  le  retour  en  France  du 
système  monarchique.  Bonaparte,  qui 
ne  voulait  pas  encore  heurter  les 
idées  républicaines f  le  priva  de  tes 
fonctions,  nsais  finit  par  luipardonner^ 

et  le  nomma,  en  1807,  envoyé  rxtrnor- 
<) maire  et  ministre  plénipotentiaire 
près  du  roi  de  Saxe.  Dans  ce  dernier 
pays ,  il  fut  atteint  d'une  maladi« 
g^ave,  et  mourut  le  30  juillet  1811. 
Il  était  né  à  Nevers  le  20  r)oveml>re 
1748.  Parmi  les  ouvrages»  qu  il  com- 
posa dans  ses  loisirs ,  on  doit  citer 
celui  qui  a  pour  titre  :  TViMeau  de 
l'f:sprignr  moderne^  et  r/fistoire  de 
l'empereur  Charlemagne,  ircuimlion 
libre  de  l'allemand ,  dupro/esseur 
HegeuHêch ,  avêo  um  avant- propos  ^ 
quelques  notes  ,  et  un  suppUmmU  dm 
traauctein\  1 806,  in-S*. 

Ses  iroi^ûhi^jJrmand'Marc-Josep/it 
Paul  et  Honoré t  ont  suivi  la  carrière 
militaire  et  se  sont  distingués  dans  les 
guerres  de  l'empire. 

BouaciOiNG  (Noël),  conseiller  au 
parlement  de  Pans,  fut,  en  1534,  le 
principal  rédacteur  de  la  CmUvMê  de 
NivermaUf  qu'il  fit  imprimer  en  IW, 
r^vpf  une  préface  composée  par  lui. 
l>  après  Topinion  de  Guy-Coquille,  son 
petit-neveu,  iVoéi  Bourgoing  etaitdVa> 
eeUerU  iugemeiU,  mooir  et  mvmpU- 
tude.  11  avait,  de  son  temps,  la  réputa* 
tion  d'un  homme  extrêmement  érudit. 

BouRGTUKAOUDE ,  buurg  de  Nor- 
mandie, à  seize  kilomètres  sud-ouest 
de  Rouen,  éri§é  en  baroonie  en  1617. 

9oiiMiiBil«  qn  laliB«  MwrffiHwÊh^ 
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petite  viltè  de  ratiden  Anjou ,  à  aua- 

torze  kilomètres  de  Tours,  aujourd  liui 
chei  lieu  de  canton  du  département 
d'Indre-et-Loire,  possédait,  avant  ia 
révolution ,  une  eétèbre  abbaye  d'hom- 
mes de  Tordi  e  de  Saint-Benoïr,  fondée 
en  900  pnr  Guillniime  de  Poitters,  qui, 
la  même  aiiiiL-e ,  lïit  défait  pnr  liu^ues 
Capet,  dans  une  sanj^laute  bataille, 
près  de  cette  ville.  Bourgaell  possède 
un  collège  communal;  sa  population 
est  de  trois  mille  cinq  cent  cinquante 
habitants. 

BouBGUET  (Louis),  savant  distin- 
gué, né  à  Nîmes  le  23  avril  1<I78, 
s'orrripa  d'archéologie,  d'histoire  na- 
turelle et  de  littérature.  On  lui  doit  la 
découverte  de  i  alphabet  étrusque,  et 
il  fut  un  des  premiers  à  s'apercevoir 
que  ce  n'était  qu'un  très-ancien  alpha- 
bet grec.  Proscrit,  dès  sa  jeunesse, 
par  la  révocation  de  l  <  dit  de  Nantes  . 
il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  a 
voyager,  et  visita  particulièrement  Ti- 
tane, la  Suisse,  P Allemagne  et  la  Hol- 
lande. 11  fut  honoré  du  choix  de  TA- 
cadcmie  de  Berlin;  celle  de  Tortone 
rappela  également  dans  son  sein.  Une 
ehaire  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques fut  créée  pour  lui  par  le  conseil 
de  Neufchâtel,  ville  où  il  mourut  le 
SI  décembre  1742,  universellement 
re|retté* 

BouRGVBTTLLE  (  Charles  de),  sienr 
de  Bras,  naquit  à  Caen,  le  6  mars 
1504,  d'une  famille  qui  occupait  de- 

Suis  longtemps  un  rang  distingué 
ins  la  magistrature.  Ayant  d'abord 
embrnssé  rcttc  cnrriérn  ,  iî  !n  quitta 
ensuite  pour  aller  a  la  cour  de  Fran- 
çois r**.  Après  avoir  sempli  quel- 
ques charges  importantes ,  telles  que 
celle  de  lieutenant  général  du  bailli  de 
Caen,  en  1568,  il  s'rn  défit  ^ur  ses 
vieux  jours ,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude.  Il  mourut  en  1593. 11  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  :  Xecherekes 
et  antiquités  de  la  Neustrie,  et  plus 
spéciafemenf  de  la  ville  et  université 
de  Caen  et  lieux  drconvoisins  les 
pku  fWMartfuablêSy  Caen,  1588,  in-8* 
et  in-4*  ;  réimprimé  à  Rouen  en  1705, 
in-4'.  Quoique  défectueux  sous  î^enu- 
ooup  de  rapports,  ce  livre  contient 


ime  fiMkIé  de  renseigMmeDts  d*iiii 

grand  prix. 

BouHGuiGNON-Di'MOLARD  (Claude- 
Sébastien),  né  à  Vif,  près  Grenoble, 
en  1760,  remplit  d'abord,  dans  cette 
dernière  ville,  des  fonctions  adminis^ 
tratives  et  judiciaires.  Arrêté,  après  le 
31  mai,  comme  chef  des  fédéralistes 
du  Alidi,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
vint  à  Paris,  où  il  chancea  de  nom, 
pour  échapper  à  la  loi  des  suspects. 
Mais  il  reparut,  aussitôt  après  le  9 
thermidor,  sur  la  scène  politique.  Ce 
fut  lui  qui  fut  alors  chargé  d'apposer 
les  scelles  sur  les  papiers  des  deux  Ro- 
bespierre. Nommé  bientôt  après  secré- 
taire du  comité  de  5i)Veté  générale,  il 
devint  ensuite  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice,  commissaire 
du  directoire  près  le  tribunal  civil  d« 
Pnris  et  la  cour  de  cassation ,  et  en- 
suite ministre  de  la  police.  Remplacé 
dans  ce  pusle  |kir  Fouché,  qudaue 
temps  avant  le  18  brumaire,  il  fut  rait 
régisseur  de  l'enregistrement  et  des 
domaines,  et  plus  tard,  conseiller  à  la 
cour  de  justice  criminelle,  magistrat 
de  la  hante eour  impériale,  enfin  con- 
seiller à  la  eour  royale  de  Paris.  MUs 
à  la  retraite,  après  la  seconde  restau- 
ration, avec  le  titre  de  conseiller  ho- 
noraire, il  se  iwroa  au  rôle  d'avocat 
consultant.  Il  est  mort  à  Fsris  en  avril 
1829.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment :  Trois  Mémoires  sur  l'instittâ* 
tton  du  jury  et  les  moyens  de  le  per- 
fectionner, an  X,  1804-1806, 8  part. 

BouBOUiGNONS ,  nom  douné,  soim 
le  règne  de  Charles  YI ,  aux  partisans 
de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, par  opposition  aux  partisans  du 

duc  d'Orléans,  que  l'on  nommait  Ar- 
magnacs (voyez  ARMAdXAcs ,  Boub- 
GOGNE  (Jean' sans  Peur ,  duc  de; ,  Ca- 
BocHE ,  Caboghibiis  ,  '  Ghapuohs 

BLANCS,  etc.) 

BorRGtJiG>o'ss  (loi  des).  — (Voyci 

LOIS  DES  BA£BA££S.) 

Boubocignotb  ,  espèce  de  casque 
ouvert,  assez  semblaole  aux  casques 

romains,  et  muni  seulement  sur  Ie?> 
côtés  de  deiu  larges  plaques  carrées 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


m 


mptiiém  oreillettes ,  et  quelquefois 
éfûoe  paire  de  justitaires  qoi  t'atta- 
cbalent  sous  le  menton.  —  I^s  bour- 

guipnotf^s  ,  dont  IVlymoloîîie  indique 
sans  doute  1  ongint;^  étaient  fort  em- 
ployées vers  le  milieu  du  Quinzième 
aècle.  On  en  voit  de  très-oelles  au 
musée  d'artillerie  de  Parie  (numéroe 

1«1  à  190). 

fiouBi,  terre  et  seigneurie  du  Vexin 
français  f  à  cin^  kilomètres  sud-ouest 
de  Ôisors ,  éngée  en  marquisat  eo 

BouRioNON  (  Antoinette  ) ,  née  à 
lille  en  iGlG,  s'imaginait  avoir  re<^u 
du  ciel  une  mission  divine.  Disgraciée 
par  la  nature,  mais  aussi  spirituelle 
que  laide,  entmînée  par  une  imagi- 
nation sansireiu ,  iiaturetlemeot  por- 
tée aux  idées  mystiques ,  elle  mena  la 
Tie  la  plus  irréguliere  et  la  plus  ex- 
travagantf.  Sa  difformité  ne  rfinpé- 
cha  pas  d  être  rerherchee  plusieurs 
fois  eu  mariage  ;  mais  jamais  elle  ne 
voulut  consentir  à  se  donner  un  mat- 
tre.  Quand  elle  eut  atteint  sa  vingtième 
année  ,  ses  parents  s'étant  décides  a 
i  unir  a  une  personne  de  leur  choix , 
elle  se  déguisa  en  homme ,  et  prit  la 
&ita«  au  moment  où  tout  était  prêt 
pour  la  cérémonie.  Alors  ,  grdce  a  la 

Eroteclion  de  I  niclievêqiie  de  Cam- 
ray,  elle  entra  dans  le  couvent  de 
SaiDt-Symphorien.  Elle  y  passera 
temps  à  expliquer  des  idées  réforma- 
trictfS  à  ses  rotnpa£rnps  ,  et  allait  fuir 
avecquelques-uuesdecellesqu'elleavait 
converties  ,  si  on  ne  se  fût  aperçu  à 
temps  de  ses  projets.  Apres  la  mort  de 
ses  parents ,  devenue  niaîtresse  d'une 
fortune  assex  considérable  ,  elle  fut 
nommée  directrice  de  riiôpital  îSotre- 
Dame  des  Sept-Plaies ,  à  Lille.  L*agi- 
tatkm  de  son  caractère  ne  lui  permit 
pas  de  rester  longtemps  dans  ces 
fonctions  paisibles.  Chaque  jour ,  eo 
proie  à  de  nonvelles  extases  et  h  de 
nouvelles  visions,  elle  résolut  de  quit* 
ter  la  France  ,  et  parcourut  la  Flan- 
dre ,  le  Brabant  et  In  Hollande,  espé- 
rant y  être  mieux  comprise.  Elle  eut 
eo  effet  on  moment  de  vogue  à  Ams- 
terdam ,  où  elle  se  lia  avec  une  foule 
de  réformée,  d'anabaptistes  et  de  rab- 


bins ;  mais  ayant  eu  l'imprudence  de 
méier  la  politique  à  h  religion,  elle  fut 
contrainte  de  quitter  précipitamment 
cette  ville .  et  de  se  réfugier  dans  le 
Uolstein  .  à  IVoordstrandtt ,  iie  con- 
quise sur  la  mer ,  où  elle  avait  acquis 
une  propriété.  Là  encore ,  eUe  éveilla 
Tattention  des  magistrats,  qui  lui  dé- 
fendirent de  faire  usasse  d'une  impri- 
merie dont  elle  se  servait  pour  publier 
ses  ouvrages,  en  français,  en  allemand 
et  en  flamand  ,  et  qui  finirent  par  la 
chasser.  Elle  fut  éualement  expulsée 
de  Hamhou^i^  et  de  l'Oost-Frise  ;  a 
Strasbourg,  le  ueuule  la  prit  pour  une 
sorcière ,  et  elle  raillit  être  lapidée. 
Cette  vie  errante  Texposa  ,  comme 
on  pensp .  n  toutes  sortes  de  dan- 
gers. Toutetbis  elle  prétendait  avoir 
un  préservatif  contre  la  violence. 
D'une  grande  chasteté,  elle  se  van- 
tait (l*in<;pirfT  cette  vertu  à  criw  qui 
Tapprociiaient.  D'après  son  portrait  , 
on  pourrait  Feu  croire  sur  parole.  Il 
n*en  fut  rien  cependant ,  et  elle  eut 
plusieurs  fois  à  lotter  contre  les  en- 
treprises les  pinsaudarieuses-.  Fllemou- 
rut,  le  30  octobre  l«ittO,  a  Franeker  , 
sans  que  Tâge  eût  rien  foit  perdre  i 
Tactivité  de  son  esprit.  Elle  disait 
que  la  véritable  K^lise  avait  ppri ,  et 
que  Dieu  Pavait  chargée  de  lui  rendre 
une  vie  nouvelle.  Un  culte  inteneur, 
sans  aucune  cérémonie  ;  tel  était  IV 
déal  qu*elle  semblait  poursuivre.  Elle 
proscrivait  Paumône,  comme  une  cha- 
rité insuffisante ,  et  parce  que  les 
pauvres  peuvent  en  faire  un  nmuvais 
usage*;  mais  elle  encourageait  les  éta- 
blissements îuihlics  fondés  pour  leur 
.soulagement  :  et  ,  en  nionrruît  ,  elle 
légua  tous  ses  biens  à  riiopiial  des 
Sept-Plaies.  Pinrmi  ses  principaux  sec- 
tateurs ,  on  remarque  Noels,  secré- 
taire de  .lanséniiis;  le  P.  de  Cordt , 

firètre  de  l'Oratoire  de  Malines qui 
'institua  son  héritière  ;  et  Nicolas  lien- 
ning.  Elle  écrivit  beaucoup  ;  la  collee- 
tion  de  ses  œuvres  s'élève  a  vini;t-deux 
^ros  volumes.  Poiret,  theoloiiien  mys- 
tique de  la  communion  protestanu.,  et 
partisan  déclaré  de  Deitcartes,  a  mis 
en  système  les  opinions  d*  Antoinette 
BouriguoA,  dans  aoii  ouvraKe  de  i'É^ 


T.  m*  m*  Livraison,  (Digt.  bncygim,  bis.} 
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cwwmie  de  la  nature.  La  secte  des 
Bourignonistes  s'est  peu  développée  ; 
cepeadant  elle  prit  un  iristaiit  quel- 
quM  rtdoffs  en  Eoobw. 

BouBiGNON  (Françols-Marif) ,  tué* 
rite  d'élre  cité  pour  quplfjues  ouvra- 
ges sur  les  antiquités  nationales,  en- 
tre autres  pour  ses  Recherches  topo- 
graphiques  sur  les  antiquités  gauloiseê 
et  romaines  de  la  Sainfonge  et  de 
t/4ngoumois  f  1789,  in-H».  On  n  ég.q- 
lement  de  lui  des  Observations  sur 
quetqum  wUlqnitéê  rtmaines  détet^ 
rées  au  Puiais-Iiopali  1789,  in-8*.  Le 

?;oût  (\p  rarrhéolopip  hii  vint  d'une 
iaçon  singulière  :  des  enfants  ayant 
d^tivert  en  jouant  une  urne  remplie 
d'objets  préciettK  «  quelques-unet  dee 
médailles  qu'elle  contenait  tombèrent 
dnns  lés  mains  de  Bouriiinon  em^ore 
jeune,  qui  éprouva  un  vif  désir  de. les 
eiatutner  et  de  les  Texplique r.  Aprèe 
ce  premier  essai ,  qui  fat  lieurei», .il 
lê  mit  à  étudifT  les  nombreuses  rui- 
ner qui  existent  à  Saintes,  sa  ville 
natale.  Bientôt  il  0t  dans  cette  étude 
des  progr^  eitraordiiiaires  pour  son 
âge  ;  mais  le  manque  de  fortune  ne 
lui  permettant  pas  de  se  livrer  ex- 
clusivement à  sa  vocation  naturelle, 
il  embrassa  la  carrière  médirale. 
Esprit  vif  et  hrillont^  mais  mobile 
et  un  peu  superfi  irl  ,  il  rrriip  rlia 
aussi  les  î^urcp?;  Iitieroire^;  ,  publia 
quelques  petites  pièces  de  tlieàtre  f  et 
rédigea  ,  aom  le  titre  de  /mamai  dê 
S&bUonge,  une  feuille  hebdomad.iire, 
5  laquelle  il  sut  donner  de  l'intérêt. 
Kiiiporte  vers  les  idées  nouvelles,  Bou- 
rignon  épousa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  révoitttloo.  Non  content  de  la  dé- 
fendr  p  pnr  ^pf.  rn  its ,  il  voulut  en 

f»réc'h("r  dfi  vive  voix  les  principes  dans 
es  campagnes  ;  mais  il  fut  maltraité 
dails  un  viHai|e«  et  imninit,  en 
des  suites  de  cette  scène  violente*  Il 

étnit  né  en  175.'j.  On  l^*  f^p'^iîiiir  qiirl- 
queluis  sous  le  nom  de  Bourguignon. 

BoUBKB  (iean-Ha  mond-Cliarles), 
né  I  Lorlenti  en  trts,  d^nne  iêmillB 
irlandaise,  qui  avait  suivi  les  Stuarts 
en  France,  entra,  *>n  t7^*7,  dans  le  ré- 
giment de  VVels.  et  tit  partie,  à  Kâge  de 
14  ans,  de  respéditton  de  Gocfain- 


chine.  Il  était,  en  t795,  h  Snint-Do- 
niiiiL'iip.  où  il  fut  Lilfs.sé  en  défendant 
la  pu*  le  de  Genton.  De  retour  en 
Franoe,  il  paasa  à  rarmée  des  cdtes  de 
Gherbourg,  puis  s'embarqua,  en  Tan  vi* 
comme  olief  de  bataillon ,  dans  la 
brigade  étrangère  qui  fit  partie  de  l'es- 
cadre que  conduisait  en  Irlande  le  ca* 
pitaioe  de  vaisseau  Bompart.  Fait  pri- 
sonnier à  bord  du  bâtiment  qu'il 
montait,  il  fut  érlnn^ré,  et  remplaça» 
en  fan  viii,  le  gênerai  Humbertdaus 
le  commandement  supérieur  de  Lo» 
rient.  Il  prit  psrt,  en  l'an  Xt  à  lo  téte 
de  300  hommes  de  h  mririnp,  :)  T'-xpé- 
ditfon  de  Saint-Domin'^ur,  t  tfutnoiu* 
mét  a  son  retour,  en  1  an  xi,  I  eute« 
nant-KSolonel  aide  de  eamp  du  fffinéral 
Davoust,  qui  commandait  le  troisième 
corps  de  l'armée  d'Angleterre.  Il  se 
distingua  dans  tous  les  engagements 
de  la  flottiiie  françoisequi  eurent  lien 
entre  Flessingue  et  Ambletcuse,  fl 
principalement  n  rrllr  de  meisidori 
an  XIII,  8ou«i  le  cap  Gniiez. 

Durant  Tempire,  comme  pendant  lê 
consulat  et  la  république,  Bdurkeson* 
tint  avec  un  rare  courage  l'honneur 
dps  nrmes  françaises.  A  la  bataille 
d'Austerliiz,  avec  une  partie  du  15"  lé- 
ger, il  contint  reniiemi,  qui  voulait 
prendre  en  flâne  notre  armde,  et  dé* 
joua  toutes  ses  tentatives.  Dans  là 
cnmpMcne  de  Prusse,  il  s'empara  d'un 
équipage  de  pont  sur  la  Saaie,  et  porta 
les  postes  de  cavalerie  légère  juBqu*à 
Frejrberg.  Celte  beUe  action  lui  méri|a 
le  titre  de  rominan'??int  fie  In  I.reinn 
d'honneur.  Dans  la  deuxième  camfjagne 
d^AutriclM,  en  1809,  sa  rare  opiniâ- 
treté contribua  pniasamment  à  la  pria* 
de  trois  mille  Autrichiens  qui  defen^ 
daient  tfne  des  portes  de  In  ville  fff» 
Ratisbonne.  Sur  le  ciianip  de  bataillo 
de  Wagram ,  où  il  eat  dfeux  chevaus 
tués  sous  lui«  il  fut  nommé  général 
brigade.  L'armée  anglaise  ayant  dé- 
barqué dans  nie  de  Walcheren,  il  se 
porta  en  toute  hâte  à  Anvers  et  entrât 
a  la  téte  de  sa  brigade,  le  16  novembre 
1809,  dans  le  fort  de  Batz,  et  à  Flessin^ 
pue,  le  15  dérettibre  de  fa  même  année. 
De  1810 à  1813,  il  st'  siunala  perdes  pro- 
diges de  valeur  en  Êspagoe,  où  il  cul- 
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buta  toutes  les  bandes  de  Mina.  Nom- 
mé lieuteuant  général  et  gouverneur 
de  Wttdt  te  7  novambre  1919,  il  nt 
conaentlt  à  readn  cette  pince  aux 
Prus!»ipns  que  sur  Tinjonclion  de 
Ix)U's  XVIll.  De  même,  en  1816,  re 
ne  fut  qu'eu  exécution  des  traités  de 
Paiit  qu*il  rtmlt  à  Tarmét  rusM 
ville  de  Givet,  dont  Napoléon  lui 
avait  ronllé  la  défense;  il  se  retira 
alors  avec  \p  peu  d'hommes  qui  lui 
restaient^  dans  la  citadelle  de  Charle- 
iiMiili  OÙ  il  M  maintint  tant  que  dura 
rinvdsion  étrangère,  et  qu'il  eut  ain«i 
la  gloire  de  conserver  à  In  Frnnre.  F^n 
le  gênerai  iiourke  lit  la  campa- 
is d'Espagne.  Ce  n'était  pas  un  tac* 
tleièe  de  premier  ordre*  mais  son  im- 
pétuosité et  sa  constiincp  le  rendaient 
terrible  d.ins  un  coup  de  main.  Rien 
ne  jput  refroidir  son  ardeur,  ni  Kâge^ 
ni  ws  bleasiifes,  ni  la  rlehesat *  Il  ai- 
mait la  Franoa'aveo  passion  etdoi^a« 
comme  on  l'a  vu,  de  nombreuses  preu- 
ves de  son  patriotisme.  Aussi  peiiton 
dire  qu'il  fut  un  de.s  meilleurs  soldats 
de  cette  légion  irlandaise,  qui  en  ren- 
fermait de  si  braveaet  qui  ae  montra 
•  si  Gdèle  à  la  Franoe,  aa  patrie  adop- 
tive. 

BouMLÉ  (Jacques),  né  dans  le  coû- 
tant dtt  aeiaièine  sièclt,  à  LonKinéniii 
dioeèae  de  Beauvais,  docteur  de  Sor- 

bonne  et  curé  de  la  paroisse  Saint* 
Germaifi  le  Vieil,  de  Paris,  s'est  fait 
connaître  par  la  publit  atioii  d'un  grand 
nombre  d*oovragcs.  Nous  nous  bome^ 
rons  à  citer  les  Begrets  nur  ta  morî 
hoMtioe  de  Charles  /A\  roi  (h  I  ranrr, 
Paris,  1574,  in-8*,  livre  dans  leuuei 
éomïat  une  certaine  exaltation  catno- 
liqiie.  On  peut  adreaaer  le  même  re- 
proObe  à  son  Ditcoitrs  sur  la  prise  de 
Mende  par  Ipx  hérétiques,  en  l.SO  J, 
Paris,  16ëO,  in-8°.  Cest  a  tort  que 

auelques  bibliographes  ont  di»tinau4 
eui  auteurs  du  même  nom,  Tun  s  ap- 
pelant Jacques  et  l'autre  ^Jenn;  les 
deux  Bonrlé  n'en  font  qu'un,  et  l'er- 
reur parait  uniquement  provenir  de  ce 

Î|ue  le  prénom  de  Bourlé  a  uuelque* 
ois  été  oésignéVulemeotpar  la  lettre 
initiale  J  en  tête  de  ses  ouvrages. 
'  #ao4U«B  Bourte  vivait  eneore  en 


BOURLEMOTT  (Louis  de),  fut  envoyé 
à  Pise,  en  1(564,  par  Louis  XIV,  pour 
obtenir  réparation  des  insultrâ  qui 
avaient  été  faites  au  duc  de  Créqui, 
lors  df  ?»on  .irnhassndc  à  Rome.  Il  né- 
gocia le  traite  de  Pise,  dans  lequel 
étaient  stipulées  les  excuses  qui  de- 
vaient être  adressées  au  roi  de  France. 

BouBLETTB,  6otir/o/e  ou  houretet^ 
esfièce  de  massue  armée  de  clous  , 
fort  en  usage  dans  les  guerres  du 
m^  en  /Ige. 

ÉOURMONT,  ÈkmonU  mons,  petite 
ville  de  Tanfien  Bas-signy,  h  quatre 
niyrinmètres  de  Chaunioiit,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  depaitement 
de  la  Hnute'MarnCé  Cette  ville ,  dont 
la  population  n*est  que  de  onze  cent 
dix-huit  habitants  ,  possède  une  bi- 
I^l  otlieque  de  liuit  mille  volumes. 
(Reloues  auteurs  font  remonter  l'ori- 
ginede  Boormont  à  répo(jue  gauloisot 

BoiiRMoNT  (Louis-Auguste«Victor, 
comte  de  Graines  de) ,  né  en  1773, 
était  of(irirr  aux  gardes  françaises 
quand  la  révolution  éclata.  Opposé 
aux  idées  constitutionnelles,  il  eml- 

Sra  dès  1789.  devint  aide  de  camp 
u  prince  de  Condé,  avec  lequel  il  pé- 
nétra en  ChiUDpanne,  lit  la  cainpagne 
de  1793,  une  partie  de  celle  de  1794,  et 
passa  dans  la  Vendée,  où  il  fut  fait 
major  général  de  Parmée  commandée 
par  ÎM.  de  Scépeaux.  Hoche  el.nit  par- 
venu a  pa(Mlicr  la  Vendée  ,  le  comte 
de  fioiirmont ,  qui  avait  dt^à  ete  une 
première  fois  envoyé  en  Angleterrd 
par  les  Vendéens,  retourna  à  tiOndres, 
(l'où  il  fit  tous  ses  eflorts  pour  r.illu- 
mer  la  guerre  civile.  ÎNomme ,  par  le 
comte  d  Artois,  commandant  des  pro- 
vinces du  Maine,  du  l^erclie ,  etc.,  il 
revint  en  Bretagne  dans  les  premiers 
mois  de  1799,  passa  dans  le  M.iinei 
et  se  mit  à  la  téte  des  royalistes» 
avec  lesquels  il  attaqua  les  répnbli* 
cains  à  Saumur,  et  remporta  un 
succès  important  qui  ne  tarda  pas  à 
grossir  sa  troupe.  Il  pénétra  ensuite 
dans  la  ville  du  Mans,  où  Mvra  long- 
temps le  souvenir  dea  ravaf^es  et  oel 
massacres  auxquels  ae  livrèrent  ces 
furieux,  et  dont  la  responsabilité  doit 
peser  sur  la  chef  qui  ne  lit  rien  pout  ' 
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les  provenir.  Cependant  les  victoires 
des  troupes  républicaines  a}  a'it  enlevé 
aux  relies  tout  espoir  de  suooès,  le 
comte  de  Bourmont  abandonna  leur 
cause  et  Ot  sa  sounjission  a  la  répu- 
blique. Il  vint  s'établir  à  Paris,  ou  il 
épousa  mademoiselle  de  Bec  de 
vre,  d'une  ancienne  famille  de  Breta* 
pne.  Se  montrant  alors  très- empressé 
de  plairp  nn  premier  consul,  il  réussit, 
en  courli:î>an  adroit,  a  lui  inspirer  de 
la  eonfianee  et  acquit  du  crédit  auprès 
de  lui.  Le  jour  de  Texpiosion  de  la 
machine  infernale ,  il  se  rendit  dans 
la  lo^e  de  Bonaparte  et  demanda  la 
punition  des  jacobins  qu*il  accusa 
d'être  les  auteurs  de  cet  attentat.  Mais 
cette  dénonciation  avait  donné  des 
doutes  iiii  [lonvprnerîipnt  s!ir  la  borjne 
foi  du  cumie  de  Buuruioul;  Fouché, 
ministre  de  la  police,  fit  surveiller 
sévèrement  sa  conduite.  Quelque  temps 
après,  de  nouveaux  soupçons  s'étant 
élevés  contre  lui ,  il  fut  renfermé  au 
Temple,  transféré  ensuite  à  la  cita- 
delle de  Dijon ,  et  de  là  à  celle  de  Be- 
sançon, d'où  il  réussit  à  s'évader  deux 
ans  après,  et  se  refutiia  en  Portugal 
avec  sa  famille.  Ses  biens  ne  furent 
point  séquestrés.  Rentré  en  France 
après  la  prise  de  Lisbonne  par  le  gé- 
néral Junot,  en  1808,  le  comte  de 
Bourmont,  qui  n'avait  en<  ore  montré 
qu'un  attachement  fort  suspect  à  la 
nouvelle  cause  qu'il  avait  embrassée, 
parut  alors  s'y  dévouer  franchement. 
Il  fut  nomme  colonel  adjudant-com- 
mandant de  l'armée  de  INaples,duu 
il  passa  à  Tétat-major  du  prince  Eu- 

§ène,  avec  lequel  il  Gt  la  campagne 
e  Russie.  Emplové  eu  1813,  dans  le 
ir  corps,  îi  assista  aux  batailles  qui 
ftirent  nvrées  sur  les  bords  de  rt:ibe. 
Kommé  général  dans  le  courant  d'oc- 
tobre de  cette  année  ,  il  eut ,  en  1814, 
le  comuiandenjeiit  d'une  brigade  du 
corps  de  reserve ,  avec  lequel  il  se 
si|^oala  par  sa  défense  de  Nogent, 
ou  il  fut  blessé.  Sa  belle  conduite, 
dans  cette  circonjit.iTU'p .  lui  valut  le 
Erade  de  général  de  division.  11  n'en 
lut  pas  moins  un  des  premiers  à  re- 
connaître l'autorité  du  roi  LouisXVIII, 
qui  Je  déoofa  du  titro  de  grand  of- 


ficier  de  la  Légion  d'honneur  et  le 
nomma  commandant  de  la  6'  division 
militaire  à  Besançon.  Il  était  encore 
dans  cette  ville  à  I  époque  où  Xaf  oléon 
dehnrqua  sur  les  côirs.  de  la  Provence. 
L  ordre  lui  fut  alors  donné  de  se  réu- 
nir au  maréchal  Ney,  et  il  fut  témoin 
de  la  défection  des  troupes.  Pendant 
les  Cent  jours,  M.  de  Bourmont  se 
rendit  h  Paris,  s'insinua  de  nom  eau 
dans  les  bonnes  grâces  de  i  empe* 
reur,  et  obtint  le  commandement 
de  la  6*  division  du  «'orps  d'armée, 
commandé  parle  général  Gérard.  11  prit 
la  route  de  Flandre  ;  et,  ia  veille  de  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  passa  i  Ten- 
nemi.  Il  figura  ensuite  dans  Tes  pro- 
cès du  maréchal  IVey  et  âu  î^énéral 
Bonnaire,  et  eontrilma  luMiicdup  par 
ses  dépositiutiâ  a  ia  uoiiUaautatioa  du 
premier.  En  1816,  H  fut  nommé  corn* 
mandant  de  Tune  des  divisions  de  la 
garde  royale.  Lorsqu'en  1823  ,  l'ar- 
mee  française  entra  en  Espagne ,  le 
comte  de  Bourmont  y  commanda  la 
division  d'infanterie  de  la  garde  royale 
attachée  au  corps  fie  réverve.  En  182'J, 
il  lit  partie  du  ituuistere  Poli^nac, 
av.ec  le  portefeuille  de  ia  guerre.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1880,  commanda  Pex- 
pédition  d'Alger.  Il  dut  à  cette  cir- 
const.mre  de  n'être  pas  impliqué  dans 
le  poces  des  niiiiislres  apre^  la  révo- 
lution de  juillet.  Charles  X ,  après  la 
prise  d*Alger,  n'avait  pas  craint  de 
nommer  M.  de  Bourmont  maréchal 
de  France;  le  nouveau  gouvernement 
lut  mieux  inspire,  en  refusant  de  lui 
reconnaître  ce  titre,  et  en  lui  donnant 
le  lieutenant  -  général  Clausel  pour 
rempliennt    (hm    le  gouvernement 
d'Atrique.  Depuis  lors,  M.  de  liour- 
mont  essaya  de  ranimer  ta  guerre  de 
la  Vendée ,  où  il  accompagna  la  du- 
chesse de  Berri  dans  sa  lolle  entre- 
prise. Il  mit  aussi  son  talent  uiilitatre 
au  service  de  don  Miguel  en  Portu* 
gai.  Ce  deruier  acte  a  autorisé  le  gou- 
vernement à  lui  appliquer  tout  ré- 
cemment les  dispositions  du  code 
concernant  les  Français  qui  servent 
en  pays  étranger  sans  autorisation  : 
M.  de  Bourmont  a  cessé  d'être  FraiH 
qûB*  TcUedef ait  être  la  fin  de  rhomiM 
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qui  abandonna  la  Vendpp  pour  la  ré- 

tuhlique ,  Napoléon  [)oiir  les  Bour- 
ons,  les  Bourbons  pour  iNapoléon, 
miis  enfin,  oar  une  dernière  trahison, 
la  plus  iufauie  |le  toutes ,  déserta  les 
raniTs  français  au  mornput  du  combat. 
Vairit'itiPiil  ses  (ils,  animés  de  senti- 
ments qui  les  honorent,  ont  tout  fait 
pour  laver  son  nom  :  il  est  des  taches 
^ai  ne  s*effacent  pas.  La  France  ad> 
mire  leur  pirt<'  li  i aie,  elle  plaint  leur 
mallieiireuse  drsiinee;  mais,  todt  en 
les  plaignant,  elle  ne  peut  ^acriGer 
rbonneur  national  à  des  exigences  de 
famille,  et  persiste  dans  sa  triste  con- 
v-rîion.  D  ailleurs  ,  qne  potirriit  son 
induliîence  contre  In  ilt  trissnre  histo- 
rique de  Tordre  du  jour  qui  annonce 
la  désertion  de  leor  père;  contre  cette 
autre  flétrissure  historique  renfermée 
dans  ce  mot  de  l'empereur  à  Sainte- 
Hélène  :  <t  BourmofU  eut  une  de  mes 
erreurs.  » 

BoimiràZBL ,  terre  et  seigneurie 
dans  le  Rouergue ,  à  trente-auatre  ki- 
lomètres nord-est  de  Montauban ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1624. 

Poi  RNON  (  Jacques-Louis  ,  comte 
de),  né  à  Mets,  quitta  le  service  mi* 
litaire  à  l'époque  de  la  révolution  ,  et 
alln  grossir  le  nombre  des  émigrés. 
Apres  avoir  fait  la  campgne  de  1792, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  s'a- 
donna  exclusivement  à  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles.  La  minéralo- 
gie ,  spécialité  dans  laquelle  il  avait 
deja  aojuis  quelque  renom,  fut  le  prin- 
cipal objet  de  ses  études,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  admis  dnns  le  sein  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  fut  un 
des  S  ivants  qui  contribuèrent  le  plus 
à  i.i  formation  de  la  société  géologi- 
que ,  dofit'  les  travaux  ont  aidé  la 
science  à  faire  de  nouveaux  progrès. 
Revenu  à  Paris,  en  tSll,  M.  d*' 
BouriKJii  reprit  le  ciieiiiiii  de  Lon- 
dres, en  lbl6,  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  seconde  restauration  qu'il  effectua 
son  retour  définitif  en  France.  Alors 
Louis  XVIII  le  nomma  directeur  gé- 
nérai de  son  cabinet  de  minéralogie. 

BouKiNON  -  MALL4RUE  (  couitesse 
de),  membre  de  r Académie  des  Ar- 
cades de  Rome,  née  àMets,  en  1764, 


n  ptîMié  un  grand  nombre  de  romans, 
dont  la  plupart  ont  en  du  succès  à 
répoque  où  ils  ont  paru  ,  mais  qui 
sont  compUtement  oubliés  mainte- 
nant. (Voyes  BOMAiis.) 

Bo('R^o\ VILLE,  terre  et  seigneurie 
du  Boulonnais  ,  à  douze  kitomètres 
K.  de  Boulogne ,  érigée  en  duché  en 
1600. 

BouBOTTB  (dom  François-riicolas), 

bénédictin  de  In  conLirégation  de  Saint- 
IMaur,  fut  un  de  ceux  qui  terminèrent 
ïiiisloire  générale  du  Languedoc, 
dont  le  cinquième  volume,  publié  par 
don)  Vaissette,  a*arrétait  à  Tannée 
1643.  On  a  en  outre  de  lui  :  vê- 
moire  sur  la  description  géographique 
et  historique  du  Lanauedoc.  1769^ 
in -4*;  Heeudl  de  lois  ei  avtrtt 
pièces  relatives  au  droit  pMic  et 
particulifr  rbt  l.anqupriryr.  Pnrisj7f>5, 
in-4°;  Arrêts  et  dtcimoa^  qui  ttaUis- 
sent  la  possession  de  souveraineté  et 
propriété  Sa  Majesté  sur  le  ftewe 
le  Hhône  d'un  bord  à  l'autre,  Paris , 
1T(?.^,  in-4*;  Précis  ancUy tique  du 
procès  intenté  a  la  province  du  Lan- 
guedoc par  les  états  de  Provence, 
concernant  le  Bkâne  et  ses  dépeih 
dances.  Paris,  1771,  in-4".  Dom  Bou- 
rotte  éta  t  m-  a  Paris  en  1710;  on  ne 
sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  mort. 

BouBOTTE,  sergent  d^artillerie,  s'a- 
perçut, le  16  avril  1807,  au  siège  de 
ISice,  rpi'tin  obus  venait  df  trnverser 
le  parapet  et  de  s'introduire  dans  le 
petit  magasin  à  poudre  de  la  iMtterie 
où  il  savait  que  plusieurs  bombes  et 
obus  chargés  étaient  déposés.  Sans 
hésiter,  Bourotte  pénètre  en  rampant 
sur  les  icenoux  dans  ce  réduit ,  où  h 
mort  paraissait  inévitable;  il  saisit 
l'obus,  recule  et  le  fait  rouler  ao  mi- 
lieu de  la  batterie,  où  il  éclata  à  l'ios- 
t  int  sans  l>lesser  personne.  La  croix 
de  ta  Lei^ion  d'booueur  fut  accordée  à 
ce  brave. 

BOUBBSAU.  Voyez  EXBGUTBIJB  dCS 

arrêts  de  justice  criminelle. 

BouRRÉK.  —  Cette  danse  ,  d'un 
mouvement  fort  gai,  et  à  deux  temps, 
est  originaire  d'Auvergne.  A  la  voir 
aujourd'hui  à  Paris ,  leléguée,  avec 
sea  petitei  aUuics,  dana  qodqiiBa- 
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barets  fréquentét  par  de  pauvres  Au- 
verguats ,  qui  devinerait  le  râle  bril- 
lant qu'elle  a  longtemps  joué  en 
France?  Introduite  à  la  cour  par  Mar- 
l^uerile  de  Valois,  fille  de  ('ritherine 
deMédieis,  qui  avait  tes  janihai  fort 
belles ,  la  bourrée  y  stieawa  mi  bas- 
set danses ,  où  Ton  mardisit  au  lieu 
de  sauter.  Elle  fiTt  très  à  la  mode  de- 
puis Charles  IX  jnsfin'rt  T.ouis  Xill,  et 
redevint  eu  vogue  îiuui»  lu  régence.  Au- 
jôtivd*hni  par  tm  sffet  des  viefssitadcs 
éternelles  de  la  mode,  elle  est  bannie 
de  la  (mine  société,  où  la  6a<je  danse 
a  repris  son  empire. 

BouBRBE  (Edme-Bemard),  né  à  Di- 
jon en  I6ô:{,  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  2«  mai  1722,  rîmt  (^e  la  con- 
crpfintion  de  TOratoire.  Prédicateur, 
tlieolo{^ten,  il  a.  en  outre,  composé  un 
asseï  grand  nombre  d'ouvrages.  Quel- 
ques -uns  touelient  indlreetf ment  à 
riiistoire  de  Kmfice,  rommf  les  r r>n- 
férmees  eccféda.sliquea  du  diocèse  de 
Lamjrea,  IGW,  2  vol.  in-V2,  et  VA- 
hrégé  de  la  vie  du  père  Ftançoit  de 
0uufjy  pwièrê  de  tOroMte.  I0M, 
In- 12. 

Bourrelier  (INicoias  de  Maipas), 
né  à  Déle  en  1606,  fut  oonseliler  au 
parlement  de  Franche-Comté  en  1674,' 

et  mourut  tf;tns  sn  vilîe  fiatale  en 
Nous  ne  le  mentionnons  ici  qne  i)nrce 
qu'il  prononça,  en  1632,  ÏOrahon 
Jknébre  de  CieHadue  de  f^ergij,  gtm- 
vemeurde  Franche-Comté. 

T^oï'RRFrTT=!BS.  —  La  corporation 
des  bourreliers  était  une  des  plus  ?»n- 
clennes  de  Paris.  La  chevalerie ,  et  les 
jeux  que  préférait  la  noblesse,  avalent, 
d«^s  les  premiers  temps  du  moyen 
âge,  donne  naissance  a  de  nombreux 
métiers,  qui  s'étaient  partage  la  fabri- 
cation des  divers  objets  qui  compo- 
saient l'équipement  du  chevalier  et  le 
harnachement  de  «îa  monture.  Ces  mé- 
tiers, plus  nombreux  qu'on  fie  !e  croi- 
rait d'abord,  parvinrent  bientôt  a  un 
assez  haut  degré  de  prospérité,  puis- 
que les  artisans  oui  les  pratiquaient 
trouvaient,  en  se  livrant  aux  spéciali- 
tés les  plus  restreintes,  les  moyens  de 
s*enrichir<  Les  bourreliers, par  exem- 
ple, M  aVwcnpaient  que  de  la  Mirlca- 


tîon  des  colliers  et  des  dossiers  des 
selles  ;  les  autres  parties  de  Téquipe- 
ment  étant  du  rassort  d'autres  corpo- 
rntinns,  telles  que  celles  des  selliers, 
des  lormiers,  ou  faiseurs  de  brides 
et  de  mors ,  des  blasonniers  et  des 
afaapuiseurs  de  sellet  et  fanons.  Ces 
oorporations  si  voisines  devaient  aoa« 
vent  empiéter  les  unes  sur  les  nTitres  ; 
aussi  elles  étaient  sotivetit  en  (  (wites- 
tatiuu ,  et  ie  ^uiu  de  ïta  inamtenir 
dans  leuri  attributions  respectives 
nVtait  pas  le  moins  pénible  de  ceux 
auxquels  devait  se  livrer  la  garde  de 
la  prévôté  de  Paris. 

Du  reste,  les  statuts  de  la  eommu- 
nauté  des  bourreliers  n*avaient  pour 
ohiel  que  d'assurer  In  bonne  qualité 
des  objets  fabriqués  par  ces  artisans. 
Ils  ne  ooutenaieiit  aucune  disposition 
remarquable,  et  qui  mérite  d^étra  ai- 
tée.  Au  moment  où  les  corporations 
furent  supprimées ,  il  fallait ,  pour 
être  admis  dans  celle  des  bourreliers, 
avoir  fait  cinq  années  d'apprentissage, 
deux  annéea  de  compagnonnage,  al 

f)résenter  un  chef-d'œuvre ,  «lont  les 
ils  de  maîtres  seuls  étaient  exempts. 
Le  brevet  coûtait  soixante-douze  li- 
vres, et  la  maîtrise  neuf  cent  cinquante 
livres. 

BotfRRiK?îNE  (Loufs-Antoine  Fan- 
velet  de),  né  à  Sens  en  1769,  fut  à 
l'école  de  Brienne  le  condisciple , 
l*ami  et  le  oonAdent  de  Napoléon.  Il 
alla  ensuite  à  Leipzig  étudier  le  droit 
et  les  langues  étrnoL'eres;  puis  il  visita 
la  Pologne,  et ,  à  son  retour  en  France 
en  1793,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
légation  à  Stuttgardt,  oà  il  se  rendit 
qnefques  jours  avant  le  10  oni^r.  La 
guerre  qui  éclata  entre  l'Allemagne  et 
la  France  le  ramena  un  instant  à  Pa- 
ris; mais  il  retourna  prévue  aussitdt 
à  Leipsig,  et  8>  maria.  Ses  iptelti- 
pences  avee  un  r?^ent  de  la  république 
française  excitèrent  ks  soupçons  des 
émigrés,  alarmèrent  les  autorité-» ,  et 
rélecteur  de  Saxe  ordonna  Tarresta- 
tion  de  ces  deux  personnages.  Après 
soixante-dix  jours  de  captivité,  de 
Bourrienne  fut  mis  en  liberté,  mais  il 
sa  vit  forcé  de  quitter  immédiatement 
ta  SaM  d  d«  reniNreii  FtaiMO.B 


Digitized  by  Google 


MIT 

avait  étë  InBcrit  sur  In  liste  des  émi- 
gré9  :  quoique  i/inspirant  qtie  peu  de 
tiontame  au  gouvaniemant,  il  parvial 
cependant  à  se.  faire  rayt-r.  Mais  11 
rest.'i  fhm  l'onhli  (nsfjnVn  J707,  épo- 
que uu  des  triomphes  dont  1  histoire 
n'offre  point  d'exemple  fixaient  déjà 
sur  Nafioléon  l'attention  dn  monde. 
Bourrienne  se  dérida  alors  5  écrire  à 
son  ancien  condisciple  pour  lui  de- 
mander Tautorisation  de  &o  rendre  au- 

Prèi  de  «a  i^raonne.  Le  général  de 
armée  d'Italie  Tlnvita  à  venir  le  Join- 
dre sur-le-champ  à  Grat»  en  Stv  rie  ,  et 
des  qu'il  fut  arrivé,  il  le  fît  son  se- 
crétaire intime,  l'emmena  dans  toutes 
•es  eipéditioni,  l'établit  auprès  ée  lui 
au  palais  des  Tuileries,  et  le  fit  nom- 
mer fnn«;eill?'r  d'Elat,  le  20  juillet 
tbOi  \  mais  cet  excès  de  confiance  et 
de  ftveur  eceea  tout  à  ooup.  Compro* 
mis  par  la  banqueroute  <le  la  onaison 
Couton,  de  Bourrienne  ne  put  cacher 
la  part  qu'il  avait  prise  aux  opérntions 
dr  cette  maison,  et  jNapoléon,  irrite , 
Nlolgiui  de  son  eabinet.  Il  parvint 
pourtant,  aidé  de  Fouché,  à  se  faire 
nommer  chargé  d'affaires  de  France  à 
Uanobourg,  avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire prèa  le  cercle  de  Basse- 
^    Seie.  Il  ooaserva  cet  emploi  Jusqu*en 

1810.  époque  où  des  pfninîr  s  nnin- 
breuses  en^a-ièrent  l'empereur  a  ea- 
Toyer  à  liaaibourg  un  homme  de  con- 
fiance pour  v  eiamincf  la  conduite  du 
ehar^ged^affeires.  Ce  commissaire  éva- 
lua à  deux  millions  de  fr.  les  px  ifMions 
commises  par  de  Bourrienne.  Napoléon 
se  montra  indulgent,  et  condamna 
seulement  le  coupable  à  restituer  la 
moitié  de  cette  somme.  Mais  cette  af- 
faire avait  entr.'iîtie  des  longtreurs,  et 
1814  était  déjà  arrivé  que  Bourrienne 
n'avait  pas  encore  efVpetué  sa  restitu- 
tlen.  A  peine  le  gouvernement  pfovk 
soire  fut-il  institué,  qu'il  alla  offrir  ^es 
services  au  prince  de  Talleyraïui.  Ce- 
lui-ci lui  (it  donner  la  direction  géné- 
rale des  postes,  et  le  gouvernement  pro- 
visoire lui  accorda  la  reinisedu  million 
<^ue  rempereur  l'avait  condamné  à  res- 
tituer. Mais  à  l'arrivée  de  Louis  XV 111, 
de  Bourrienne  ftit  obligé  de  eéder  sa 
piftee  à  M.  Fer rand.  Il  fdt  aleis  nommé 


conseiller  d'État  honoraire.  Le  12 
mars  181^,  au  moment  OÙ  l'empereur 
sortit  de  l*tle  d*Elbe,  de  ieurrlenne  fut 
nommé  préfet  de  police.  Son  premier 
ncte  fur  de  si finrr  Perdre  d'arrêter  leduc 
d'utrante  (Fouche),  qui  lui  avait  rendu 
d'éminents  services.  Il  alla  ensuite 
avec  d'autres  transfuges,  dont  il  était 
le  di^ne  collègue,  composer  le  conseil 
de  cette  dynastie  que  retpan«îer  nous 
imposait,  et  contre  laquelle  la  France 
épuisée  faisait  ses  derniers  efforts. 
I.ouisXVIll  le  nomma  alars son  chargé 
d'affaires  à  Hambourg;  mais  i!  n'eut 
pas  ie  temps  de  remplir  cette  place. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  fut 
nommé  conseiller  d*État,  et,  peo  de 
temps  après,  fut  envové  par  ledépai^ 
tement  ae  l'Yonne  à  la  chambre  des 
députés.  11  y  vota  constamment  avec 
la  majorité.  Réélu  en  ISS  i,  il  sapa 
sans  ménagement,  dans  son  rapport 
stir  \v  hudizpt ,  les  institutions  lioéra* 
les,  et  rieri  de  loiit  ce  qui  tient  à  la 
gloire  de  la  natiuu  ne  fut  épargné} 
aussi  reout-il  de  l'opposition  le  sur* 
nom  d'dmar.  Réélu  à  la  chambre  sep- 
tennale, il  y  vota  dans  le  sens  de  M.  de 
Villèle,  dont  il  rédigeait,  dtt-on,  cha- 
que année  le  budget ,  service  qui  était 
aiHHiellement  payé  au  prix  de  cent 
ijiille  francs,  '^l  'is  bientôt  le  dérange- 
ment de  sa  fortune  devint  tel ,  qu'il 
fut  forcé  de  s'enfuir  en  Belsique  pour 
échapper  à  ses  créanciers.  Il  se  rélii> 

f;ia  a  Fontaine-l'Évéque,  ofès  Cbar- 
eroy,  chez  la  diichfssede  Brnncns,  et 
trouva  le  moyen  de  s'y  créer  de  nou- 
velles re.<;sources ,  en  vendant  pour 
soixante  mille  francs,  au  libraire  Lad* 
vocat,  le  droit  de  publier,  sous  son 
nom,  dix  volumes  deses  mémoires.  Ces 
mémoires,  rédigés  sur  des  notes  four- 
nies par  de  Bourrienne,  par  M.  de 
VlUemarest,  contiennent  sur  Napo- 
léon des  calomnies  qui  ont  achevé  de 
perdre  Uourrienne  dans  l'opinion  pu- 
blique. Cet  homme  était  encore  en 
Belgique  à  l'époque  de  la  révolutloB 
de  juidet.  1.41  nouvelle  de  cet  événe- 
ment le  chagrina  vivement.  Son  esprit 
s'égara  tout  a  lait ,  et  l'on  fut  obligé 
de  le  conduire  près  de  Qien,  dans  une 
omIsod  dastinéa  au  tnileiiiaBt  dit 


FRANCV. 


Digitized  by  LiOOgle 


980 


aliénés.  C'est  là  qu'il  mourut  en  1884. 
BOUBBU  (Edme-Claude),  dernier 

doyen  et  bibliotliécaire  dp  l'nnrinuie 
faculté  de  médecine  de  Pans,  mort  eu 
1823,  à  quatre-vingt-seize  ans,  est 
auteur  d*un  assez  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  et  de 
qiip!(fïips  otnT,'t!3es  qui  ont  en  peu  de 
siieees.  >ous  citerons  seulement  son 
M^loge  Ju^mbre  du  docteur  Guillotiii, 
1814,  m-4«. 

RouRSAULT  (Edme),  né  à  Mucit- 
l'Évêque  en  Bourgogne ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1638 ,  et  mort  à  Montiiiçon ,  le 
1  ô  septembre  1 70 1 ,  est  on  decesauteun 
dramatiques  qui ,  au  dix-septième  siè* 
de,  eurent  de  In  vo^np  :i  dôfrmt  de 
gloire,  et  dont  quelques  pro<luclions 
sont  encore  estimées  aujourd'hui.  Ou 
joue  et  on  applaudit  encore  le  Mercure 
galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Roursaiilt.  Lo^squ'il  vint  n  Paris, 
en  I6âl,  il  oe  savait  encore  que  le  pa- 
tois de  sa  province  ;  quelques  années 
après  il  était  devenu  un  écrivain  assez 
remnrquabte  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  iivrf  destiné  à  l'éducation 
du  daupiuii.  Buursauit  jiiaisait  par  les 
qualités  du  cœur,  aussi  bien  que  par 
celles  de  l'esprit  ;  son  caractère  franc 
et  ouvert  lui  fit  heniu'oiip  d'amis.  11 
fut  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  let- 
tres ses  contemporains ,  si  Ton  en  ex- 
eepte  Molière ,  contre  lequel  il  se  crut 
des  griefs  et  qu'il  eut  l'imprudence 
d'attaquer  dans  une  satire.  Molière 
prit  sa  revancke  dans  V Impromptu  de 
Fersatiiê$^  et  nomma  même  son  ad- 
versaire dans  la  scène  où  il  le  jouait. 
Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Boursault 
que  tout  Tesprit  qu'il  mit  dans  cette 
querelle,  c'est  la  manière  dont,  à  une 
autre  époque  de  sa  vie ,  il  se  conduisit 
à  l'égard  de  Boileau.  Étant  receveur 
des  tailles  à  IMonlluçon,  il  apprit  que 
Boiieou,  qui  était  venu  a  Bourbonne 
pour  sa  santé,  se  trouvait,  par  le  man- 
que imprévu  d'argent,  d;ms  le  plus 
grand  embarras.  îl  accourut  aussitôt, 
quoique  Boileau  1  eût  maltraite  dans 
se  satires,  et  lui  offrit  sa  bourse  avec 
une  générosité  si  franche',  qu'il  lui  Ht 
accepter  un  prêt  de  deux  cents  louis. 
A  une  grande  vivacité  d'esprit,  Bour- 


sault joignait  une  indépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  qnd- 

quefois  à  sa  fortune.  D  ns  sa  jeunesse, 
une  gazette  qii'il  rédigeait  et  qui  lui 
avait  valu  d'abord  une  pension  de  deux 
mille  francs,  fut  supprimée  i  cause  de 
b  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait 
plusieurs  personnages  de  cour  et  entre 
autres  le  conlesseur  de  la  renie.  Le 
hardi  journaliste  n'échappa  même  à  la 
Bastille  que  par  la  protection  du  grand 
Condé.  Plus  heureux  au  théâtre,  il  vit 
représenter  quatre-vingt*^  fois  de  suite 
ie  Mercure  galant,  pièce  dont  le  fond 
est  très-léger,  maia  où  Ton  trouve  ce 
qui,  au  défaut  de  caractères  et  en  l'ab- 
sence d'un  plan  et  d'une  action ,  peut 
faire  vivre  un  ouvrage  au  théâtre,  de  la 
gaieté.  Dans  les  détails,  Boursault  a 
une  gaieté  si  aisée,  si  naturelle ,  qu'il 
s'afjproche  souvent  du  vrai  comique, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dia- 
logue rappellent  le  style  de  Molière.  . 
Ce  n'est  qu'une  ptèce'i  tiroirs  ;  mais 
des  scènes  telles  que  celle  des  procu- 
reurs, et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solecismes  qu'une  irrégu- 
larité de  la  laiigue  lui  fait  commettre, 
attestent  un  graie  vif,  enjoué,  facile. 
Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 

auoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les' 
eux  comédies  à' Ésope  a  la  ville  et 
û^Êwpe  à  la  cour,  La  dernière  ne  fut 
jouée  qu'après  la  mort  de  Boursault, 
et  l'on  en  supprima  à  la  représentation 
quel(|tjes  vers  qui  parurent  une  allu- 
sion maligne  à  Louis  XIV.  A  la  ville 
et  à  la  cour,  Ésope  est  un  homme  d*es- 

f>rit,  un  moraliste  aimable  :  mais,  à 
n  ville,  il  a  le  tort  de  débiter  des 
fables  composées  pour  la  plupart  sur 
des  sujets  déjà  traiter  par  la  Fontaine, 
et,  à  la  cour,  le  tort  bien  plus  grand 
encore  d'être  ce  aue  ne  sont  point  or- 
dinairement les  bossus  ni  les  sages, 
c'est-a-dire,  amoureux.  Témoins  de  ses 
succès ,  les  amis  de  Boursault  taii  pro- 
posèrent de  le  présenter  aux  suffrages 
de  l'Académie.  Il  refusa,  disant  qu'il 
n'était  point  assez  instruit  :  il  est  vrai 
qu'il  ne  savait  ni  le  latin  ni  le  grec; 
mais  la  manière  dont  il  écrivait  le  fran- 
çais le  rendait  di^ne  du  fauteuil,  et 
âoa  refus  d'y  prétendre  est  un  trait 
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de  modestie  qui  le  fait  aituer.  Du  reste, 
les  Mills  titres  de  Beorssolt  étaient 
ses  comédies.  Il  ne  fit  dans  la  tragédie 
qtie  des  essais  malhftirptix.  Marie 
Stuart  et  Germanîcm  eureiit  peu  de 
succès,  et  on  ne  se  souvient  aujour- 
d'hui de  la  dernière  de  ces  deux  pièces, 
qu*à  cause  de  la  querelle  qu'elle  excita 
entre  Corneinr  et  Rarinp.  Corrx'iKe 
parlant  du  Oermanicus  a  TAcadeuiie, 
en  fit  réioge,  et  alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne 
manquait  à  Touvrage  que  le  nom  de 
Racine.  Le  compliment  n'était  flatteur 
que  pour  Bonrsniilt,  niissi  Racine  le 
prit-il  fort  mal,  et  leâ  deux  grands 
nommes  en  vinrent  à  des  paroles  pi- 
quantes, dont  ils  gardèrent  Pimpres- 
sion  et  qui  augmentèrent  encore  leur 
êloi^nement  l'un  pour  l'autre.  Le  sou- 
venir du  dédain  que  Racine  avait  mon» 
tré  pour  le  GermanJicu»^  a  sans  doute 
influé  sur  le  jui^rnient  que  Boursatilt 
a  fait  de  /irifamucus  dans  la  préface 
de  son  roman  ArtémUe  et  PoliaiUe. 
Il  y  a  bien  de  la  li^èreté  ou  de  Tinjus* 
tke  dans  la  manière  dont  il  parle  de 
ce  chef-d'œuvre.  Ma|f;rp  ce  tort,  Bour- 
sault  est  un  de  ces  bommes  de  lettres 
aimables  dont  on  aime  à  garder  le  sou- 
venir et  dont  on  lit  avee  plaisir  c^uel- 
ques  ouvrages.  On  a  encore  de  lui ,  la 
Satire  des  Satires^  en  un  acte;  A'e 
pas  croire  ce  qu'on  voit}  des  lettres; 
an  recueil  de  contes ,  d'épigrammes  et 
de  bons  mots. 

BoiiRSAî  I T-AlALHERBEfl.  Frnnç.), 
avait  été  i>uccessivementconiedit  n  am- 
bulant, directeur  du  théâtre  de  Mar- 
seille, puis  de  celui  de  Païenne,  où  il 
avait  acquis  une  fortune  assez  consi- 
dérable, lorsqu'il  vint,  en  1789,  éta- 
blir à  Paris,  rue  Saint-Martin,  le 
Tkéâire  de  Molière  ^  ^ui  eut  peu  de 
succès.  S'étant  lié  d'amitié  avecCollot- 
d'Herboisqiii,  comme  hii,  avait  été  co- 
médien, Boiirsault  se  jeta  dans  la  politi- 
que. Il  fut  d'abord  électeur  en  1792,  nuis 
député  suppléant  du  département  de  la 
Semc  a  la  Convention  nationale,  oîi  il 
n'entra  qu'après  la  mort  de  Louis  XVI. 
Ënvové,connne  représentant  du  peuple, 
dans  laVendée,  ily  contraria  continuel* 
Icment  les  proj^  de  Bollet,  son  col- 
U^œ,  ainsi  q^e  eeux  du  générai  Uocbe, 


dont  tous  les  efforts  tendaient  à  la  pa- 
cification de  cette  contrée.  Il  y  eut,  à 
cette  occasion,  plusieurs  aceosations 

portées  contre  lui  :  il  fut  surtout  dé- 
noncé par  r^ssf  iiihl*  électorale,  dans 
la  séance  du  27  tmveuibre  1793,  comme 
ayant  acquis,  par  des  moyens  illici- 
tes, une  fortune  considérable  qui  mon- 
tait, disait-on,  à  plus  d^un  million  et 
demi.  Après  le  27  juillet  1794,  il  fut 
envoyé  à  Tannée  du  Nord  pour  calmer 
les  divisions  t|ui  y  régnaient;  mais, 
loin  d'y  réussir,  il  s'aliéna  tous  les  es- 
prits. Plus  tard,  il  demanda  qu'on 
poursuivit  les  assassins  de  Ferraud, 
et  engagea  les  tribunes  à  défendre  la 
Convention.  Peu  avant  le  13  vendé- 
miaire an  IV,  il  fut  envoyé  de  nouveau 
en  mission  dans  le  com'tat  Venaissin, 
où ,  suivant  Prudbomme ,  il  augmenta 
encore  sa  fortune  d'une  manière  scan* 
daleuse.  Toutefois,  ce  fait  n'est  pas 
prouvé.  Après  la  dissolution  de  la  Con- 
vention, il  établit,  dans  sa  salle  de  la 
rue  Saint-Martin,  un  théâtre  des  Va- 
riétés étrangères^  où  l'on  ne  repré- 
sentait que  des  pitcrs  traduites.  Mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Il  eut 
plus  de  succès  dans  cells  des  boues  et 
des  fosses  d^aisances  de  Paris,  qui  lui 
procun  fî'inimenses  bénéfices.  Plus 
tard,  il  obtmt,  aven  M.  de  Chalai)re, 
la  ferme  des  jeux.  Retiré  ostensible- 
ment de  cette  entreprise ,  jl  s'occupa 
ensuite  de  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques, et  son  jardin  devint  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe. 

BouBSB.  —  La  bourse  était ,  au 
moyen  ftge,  une  partie  indispensable 
du  costtmip;  cWr'  s'ntîachait  à  la  cein- 
ture, et  Ton  avait  trouvé  moyen  d'y 
déployer  un  grand  luxe.  Les  bourses 
des  hommes  étaient  en  peau ,  ornées 
de  grelots  et  de  clochette  d*argent. 
Celles  des  femmes,  d'une  étoffe  plus 
légère ,  velours  ou  cendal ,  étaient 
enrichies  de  broderies  d'or  et  de 
pierres  pré4;ieuses.  «  Je  donne ,  est- 
il  écrit  (lins  un  testament  cité  par 
dom  Carpentier  (*)  ;  je  donne  à  A  ^riiès, 
ffemmc  Pierre  Poucbio,  une  bourse  de 

(*)  Sopplémentatt  Glottaire  de  dnCUfe^ 
aaaiot  J9iwva, 
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velours  vermeil ,  et  ung  bourseiot  clo- 
quPté  d'argent.  «  L'usage  des  bourses 
était  tellement  répandu  ,  que  leur  fc- 
brieation  auffliHiit  pour  f^ire  Ti?re 
deux  nombreuses  eorporetiops  (voyei 
Boursiers). 

BouBSE  COMMUNE.  —  On  appelait 
ainsi  une  société  que  deux  ou  plusieurs 
personnes  de  même  proArtsion  fai- 
saient entre  elles  pour  se  garantir 
mutuellement  de  la  concurrence  ,  et 
partager  les  profits.  Les  secrétaires 
du  roi ,  les  eommissaires  du  Qifltelet . 
les  huissiers  du  parlement,  foisalent 
bourse  commune.  On  peut  encore 
donner  ce  nom  à  l'association  que 
forment  les  Jeunes  geiis  appelés  par 
leur  âge  au  service  militaire,  pour  ra- 
cheter ceux  d'entre  eux  que  le  sort 
désignera. 

Bourse  de  collège  ,  somme  an- 
nuelle assignée  en  vertu  d'une  fonda- 
tion ,  ou  par  le  gouvernement ,  ppur 
reiitrctien  d'un  étudiant  dans  un  col- 
lège. La  plupart  de  nos  éiaMisse- 
ments  d'instruction  puMiq'i?  possé- 
daient «  ava/it  la  révolution ,  un  grand 
nombre  de  bourses.  Cétait  h  servir 
ces  bourses  qu'étaient  destinés  les 
grands  biens  dont  la  ijénérosité  de  nos 
pères  avait  doté  i'iincienne  Université 
et  les  autres  corporations  enseignan- 
tes. Ifalheureiisement ,  ces  corpora- 
tions faisant  toutes  partie  du  clergé, 
leurs  biens  ,  confondus  a/ec  ceux  de 
ce  corps,  furent  avec  eux  déclarés 
uroprietcs  nationales.  Il  est  vrai  que 
l'Assemblée  déclara  alors  qu'en  prin- 
cipe ,  la  nation  était  obligée  de  pour- 
voir à  l'instruction  des  citoyens  ,  et 
décréta  ,  en  conséquence ,  que  désor-> 
mais  rinstruction  «  à  tous  ses  degrés, 
serait  gratuite  pour  tout  le  monde. 
Mais,  dans  la  suite,  un  gouvernement, 
guidé  par  d'autres  principes,  parvint 
aupouvoir.  y£tat  jouissant  des  biens 
qui  aveient  appartenu  aux  anciennes 
corporations  enseignantes  ,  on  ne 
pouvait  abolir  entièrement  l'éducation 
gratuite;  mois  on  la  restreignit  con- 
sidérablement, et  on  l'accorda  comme 
une  récompense  ou  comme  une  faveur 
aux  enfants  des  citoyens  qui  avaient 
xenda  des  senrioss»  ou  dont  on  en  es- 


pérait.  Tel  est  encore  actuellement 
l'état  de  ViD&tituUon  d^s  bourses  de 
collèges. 

Bourse,  petit  saede  taffetas  noir, 
où  les  hommes,  au  siècle  dernier, 
renfermaient  leurchevelure.  La  bourse 
se  serrait  avec  des  rubaqs ,  que  Ton 
attachait  ensuite  par  devant. 

BOOISBS  DE  COHMUCn*  —  L*^- 

biisscinent  des  boursps  de  commerro 
ne  date  pas  de  fort  loin  en  France;  les 
bourses  (le  Bruges,  Amsterdam,  Ve- 
nise et  Londres  ,  florisaaient  longtemps 
avant  celle  de  Lyon,  la  plus  ancienne 
que  nous  ayons  pos.^^énée.  Celle  de 
Toulouse  fiit  fondée,  en  1549,  sous 
Henri  11;  une  ordonnance  de  Char* 
les  IX  en  établit  une  à  Rouen  en  f  S66; 
enfin  oe  fut  seulement  en  1724  que  le 
gouvernement  autorisa  à  Paris  les 
réunions  de  négociants  et  de  banq'iiers. 
Les  banquiers  se  tenaient  autr^ois 
dans  la  grande  cour  du  palais,  pu- 
dessous  de  la  galerie  Dauphine.  Ga 
lieu  s'apf)elalt  la  Place  du  Change,  et 
c'est  à  son  voisiu.ige  que  le  pont  connu 
sous  le  nom  de  Pont-au-Ckange  doit 
la  dénomination  qui  le  distingue  encore 
aujourd'hui.  Dans  la  suite,  les  ban- 
quiers allèrent  s'établir  dans  la  rue 
Quincampoix,  qui  devint  bientôt  le 
centre  du  grand  commerce  de  PariSp 
et  le  lieu  on  se  traitèrent  les  afdiirei 
les  plus  importantes.  Mais  ce  ftit  sur- 
tout a  l'époque  de  l'établissement  du 
système  de  Law  que  cette  rue  devint 
le  théâtre  des  plus  grande^  réunions  dç 
spéculateurs. 

De{)uis  que  les  guerres  ruineuses  de 
Louis  XIV  avaient  forcé  de  recourir 
au  créilit  pour  couvrir  les  dépenses 
extraordinaires,  il  s'était  forme  a  Pari^ 
des  agioteurs  qui  cherchaient  à  faire 
fortune,  en  vendant  ou  en  achetant  les 
papiers  émis  par  le  gouvernement. 
Quelques-uns  de  ces  hommes,  d'une 
probité  douteuse,  avaient  aussi  établi, 
dans  la  rue  Quincampoix,  des  comp- 
toirs où  ils  vendaient  et  achetaient  lef 
effets  publics  à  bureau  ouvert.  Mais 
après  rétablissement  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  de  celle  des  fermes,  raf- 
fluence  fut  telle  dans  eçs  InireaiuCy 
trop  étroits  pour  contenir  tous  ks 


Digitized  by  Gopgle 


BOU 

spéculateurs,  que  ceux-ci  finirent  par 
aller  sp  grouper  dans  la  rue  même. 
La  foule  y  devint  bieiuOl  immeniie, 
•urtout  lorsque  Law  rut  imaginé  de 
coriTertir  toute  la  dette  pubii()iie  en 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes; 
toute  la  population,  comptar)!  sur  des 
revenus  imaguiaires,  se  porta  dlorb  à 
la  rue  QuiiiCiim|)ots.  Laaaeliona,  dont 
la  valeur  primitive  était  de  cmq  cents 
livrée,  furent  liient(^t  portées  à  dix 
mille  livres,  et  linirent  par  dépasser  le 
cours  de  vingt  mille  livres.  La  rue  où 
fon  en  faisait  le  commerce  fbt  appelée 
par  le  publie  le  Mîssissipî.  Elle  était 
encombrée  t)ar  toutes  les  classes  de  la 
société  contundues  ensemble  et  se  re- 

C'asant  des  mènes  illusions.  Toutes 
Milationt  avaient  été  cliangées  en 
bureaux;  les  locataires  avaient  cédé 
leurs  appartements,  les  niarchands 
leurs  boutiques;  des  maisons  dont  le 
l^or  no  s'élevait  pas  auparavant  à  Irait 
eents  livres,  rapportaient  cinquante  et 
•oixante  mille  livres.  Un  savetier  qui 
avait  changé  sou  échoppe  en  bureau, 
co  y  plaçant  des  laiNNirats,  une  taUe 
it  00  éoritoire,  gagnait  deux  Muta  li- 
vns  par  jour. 

Les  af^ioteurs  s'entendaient  comme 
d'adroits  fripons;  ils  spéculaient  géné- 
itlemcnt  sur  la  hausse  oonstsnte,  piais 
souvent  aussi  sur  les  variations  qu'ils 
avaient  l'art  de  produire.  Ils  se  ran- 
geaient a  la  iile  dans  la  rue,  prêts  à 
agir  au  premier  signal.  A  peine  une 
sonnette  placée  dans  le  bureau  d'un 
nommé  Papillon  sVtait-elle  fait  enten- 
dre, qu'ils  oflraient  tous  à  la  fois  des 
actions,  vendaient  et  anienaient  une 
baisani  at  a  on  atanal  oonCraire,  ils 
lashstalant  au  prii  le  plus  bas  ee  qu*ils 
avaient  vendu  très-cher.  Les  variations 
étaient  si  rapides,  que,  recevant  des 
actions  pour  aller  les  vendre,  ils 
avaient  le  tempe  de  Caire  des  profita 
énormes  en  les  gardant  00  Jour  ssule- 
inent('). 

Le  gouvernement  avait  toujours 
dwrebe  ^  empêcher  ces  réunions  de 

O'^oy .  Augoite  flhevalier,  «rtideBooBM, 
àiui  le  Dictionnaire  de  la  ConverMtim,Yef  • 
ftuiki  au  u  IX ,  rarlick  Bajiqui. 
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négociants  et  de  spéculateurs.  Il  les 
regardait  comme  d'^s  rassemblements 
tumultueux ,  ïaisant  naître  une  ii\fi- 
fdté  d^abu* ,  êe  dhoréru  H  de  fra\^ 
des  y  et,  quelques  années  auparavant, 
il  les  avait  défendues  sous  peine  de 
prison.  Il  rec  nnut  alors  l'impossibilité 
u  empêcher  entieremuit  le  mal  \  mais 
il  songea  du  moins  à  l'atténuer,  en 
affectant  à  ces  réunions  un  lieu  spécial, 
et  en  se  donnant  ainsi  le  moyen  de 
surveiller  les  transactions  qui  s'y  opé- 
raient. C'est  alors  que  fut  établi  la 
première  bourse  de  Paris,  dans  une 
des  salles  du  palais  IMazarin,  dont  la 
urtie  supérieure  était  occupée  par  les 
ureaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Lors()uc  après  la  rnutedo  syitémedo 
Law  et  la  ruine  de  la  Cofiipegnie  dos 
ïiules,  le  j)alais  >lazarin  cnan^icn  de 
de>tination,  et  re(^ut  la  bibliothèque 
royale,  la  bourse  fut  transportée  dans 
l'édiflce  occupé  par  le  trésor.  Pendant 
la  révolution,  elle  fut  trani^férée  dans 
^égli^e  des  Petits- Pères .  et  de  la  au 
Palai:>-Ho)al,  dans  la  galerie  de  Vir- 

?inie,  où  elle  se  tint  JuKqu'eii  I8:r6, 
poque  où  ftit  achevé  le  palais  actuel 
de  la  Bourse,  dont  la  preoiièro pierre 

avait  ete  posée  en  1808. 

>ous  avons  raconté  les  turpitudes 
dont  la  rue  Qutneampolx  Ait  le  théâtre 

pendant  la  ourée  de  l'espèce  de  fièvre 

epidémique  causée  par  le  système  de 
Law;  nous  n'essayerons  pas  de  faire 
rbistoire  des  intrigues  de  tout  genre, 
et  des  vols  non  moins  honteux,  mala 
plus  adroits,  qu'ont  vu  commettre  les 
différents  lieux  consacrés  depuis  cette 
époque  aux  réunions  dei;  néizociants. 
Nous  ne  dirons  rien  de  l'agiotage  ef- 
fréné dont  le  nouveau  palais  de  la 
Bourse  est  encore  actuellement  le  théâ- 
tre. Jetons  un  voile  sur  les  honteuses 
manœuvres  de  ces  hommes  avides,  qui 
ne  voient  dans  les  dangers  de  la  patrie 
que  des  occasions  de  spéculer  et  de 
s'enrichir.  ISous  voudrions  n'avoir  à 
rapporter  daqs  ce  dictionnaire  que  des 
faits  dont  la  nah'on  n*e()t  pas  à  rougir. 

La  plupart  des  grandes  villes  com- 
merciales de  la  France  ont  maintenant, 
connue  Paris,  des  bourses  de  com- 
merce. Les  bourses  de  Lyon,  Mar- 
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seiUe ,  le  Havre  et  Bordeaux ,  sont  celles 
où  il  ae  fait  le  plus  (Tafrairea. 

BovBSiER  (Laurent-François), doc- 
teur en  Sorborinr,  naquit  m  1679,  à 
Écouen,  diocèse  de  Paris,  il  se  fit  re- 
marquer par  une  grande  piété,  mais 
eut  a  soutfHr  de  cruelles  persécutions 
pour  s  être  opposé  au  formulaire  d'A- 
lexandre Vil  n  l:i  foiistitutioii  rhif- 
genitiis  de  Cleuif-nt  XI.  Il  contribua 
puissamment  à  soulever  la  Sorbonne 
contre  cette  dernière  bulle,  liit  un  des 

Ï|lus  fongueux  appelants^  et  écrivit  le 
anipux  niéiiioire  des  quatre  f'rfUjnes^ 
pour  justilier  la  mesure  de  l'appel.  Ses 
protestations  contre  raccommodement 
.de  1720  le  firent  exclura,  par  lettre 
de  cachet,  des  assemblées  oe  la  faculté 
de  tlif^olonie  ;  une  autre  lettre  de  ca- 
chet lui  enleva  ses  appointrments  en 
Surbonne,  après  qu'il  se  fut  élevé 
contre  le  concile  d^Embrun,  tenu  dans 
la  ville  de  ce  nom.  Tan  1728.  Kxilé  à 
Girvet  en  1735,  il  revint  secrètement 
à  Paris  ;  mais  sa  saute  s'était  altt  rée, 
et  il  mourut  le  17  février  1749.  Le 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet 
fut  exilé  à  Sentis  pour  lui  avoir  donné 
la  sépulture  ecclésiastique. 

Boursier  avait  travaillé  très  aclive- 
ment  à  la  réunion  de  l'ÉsIise  grecque 
et  de  l'Église  catholique.  Kn  1 7 1 7,  lors- 
que Pirrre  le  Grand  vint  visiter,  à  la 
Sorhonne,  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu,  on  proûta  de  l'occasion  pour 
lui  faire  sentir  les  avantages  d'un 
rapprochement  entre  les  deux  cultes. 
Boursier  passa  toute  une  nuit  à  rédi- 
ger sur  ce  sujet  un  mémoire  éloquent 
qui  fut  goûté  du  monarcjue.  Le  czar 
promit  de  s'occuper  sérieusement  de 
cette  grande  mesure;  mais,  soit  tié- 
deur de  sa  part,  soil  mauvaise  volonté 
du  rlerîîé  russe,  la  négociation  éprouva 
des  lenteurs,  et  le  mémoire  de  Bour- 
sier, d'ailleurs  combattu  plutôt  Qu'af)- 
puyé  par  le  cardinal  Dubois,  n'aboutit 
a  aucun  rfniltat. 

Boursiers  et  Braiebs.  —  La  cor- 
poration des  boursiers  et  braiers  est 
une  de  celles  dont  les  statuts  eompo- 
senl  le  registre  des  métiers  d'Élienne 
Boileuj  î.a  profession  de  ces  iirtisans 
avait  pour  objet  la  fabrication  des 


bourses  et  des  braies  ou  bauts-de- 
chausses  en  cuir.  Les  bonnes  se  liai- 
saient  principalement  en  peaux  de 

lièvre  et  de  cnevreau ,  ou  cnevrotirij 
et  les  braies  en  peaux  de  vache  »  cerf, 
truie,  cheval  ou  mouton. 

Les  bourses  fabriquées  par  tes  bour- 
sière étaient  destinées  aux  hommes , 
les  femmes  en  portaient  de  ()lus  élé- 
gantes, que  l'on  appelait  aumônières 
6arrazinoises.  C'étaient  de  petits  sacs, 
qu'elles  attachaient  à  leur  ceinture,  et 
qui  contenaient  la  petite  monnaie  des- 
tinée aux  aumdnes.  Il  ?  en  avait  de 
plusieurs  espèces  : 

M  J'ai  In  divef  i««  aumoniirm, 
«  Bl  d«  Mie  rt  de  cordoMO, 
«  «M  J«  VMdrai  CBcor  d««, 
•  Bt  il  «•  aJ  d»  pl«M  toil*  n  * 

Ces  aumônières,  imitées  probable- 
ment do  costume  oriental ,  à  l'époque 
des  croisades,  étaient  brodées  et  quel- 
quefois richement  ornées.  Les  ou- 
vrières qui  les  faisaient  formaient 
une  eorporatlon  particulière  et  fort 
nombreuse,  dont  les  statuts  furent 
enregistrés,  en  1299,  parle  garde  de  la 
prévôté  de  Paris 

Ceux  de  la  corporation  des  bonr- 
siéra  furent  renouvelés  par  Philippe 
de  Valois,  qui ,  dans  une  ordonnance 
de  l'annt^e  1342,  les  qtjnlifia  de  6oMr- 
siers  ,  catfotiers  ^  bonnetiers^  cal' 
çonniers^  etc. . .  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  successivement  par  Char- 
les VI ,  Louis  XII ,  Charles  IX  et 
Louis  XIV,  dont  les  lettres  patentes, 
datées  de  Tannée  1656,  étaient  encore 
en  vigueur  à  l'époque  de  rabolitton 
des  jurandes  et  des  mattriaes.  A  cette 
époque,  on  avait  ajouté  de  nombreiH 
ses  attributions  à  cellejs  que  les  strî- 
tuts  enregistres  par  Etienne  Boileau 
attribuaient  à  la  corporation  des 
boursiers.  On  reconnaissait  en  effet  à 
ces  artisans  îp  droit  de  faire  et  de 
vendre  des  parapluies,  des  parasols, 
des  culottes ,  des  gibecières,  des  car- 
touches ,  des  gibernes ,  et  une  Ibnle 
d'autres  objets  semblablee.  U  liailait, 

(*)  Die  d'un  mercier,  cité  par  M.  Dep> 

piiiç; ,  Wm  ifel  métiers ,  p.  38a. 

(")  Voyez  le  Livre  d«  mélirrs  ffÉlMBse 
Boileau,  p.  38a,  éd.  Depping,  lUid. 
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pour  être  admis  dans  la  communauté, 
avoir  fait  quatre  ans  d'apprentissage 

et  cinq  nns  de  compagnonnniîe.  Le 
brevet  roiUait  soix3nù-cilK|  livres,  et 
ia  inailrihe  six  cents. 

BouBSiBBS.  —  Cest  lè  nom  donné 
aux  élevés  entretenus  gratuitement 
dans  les  établi<;»^fmpnts  publics.  YOJT. 

BOUBSËS  DE  COLLEGE. 

BouBSONNE,  terre  et  seif^neurie 
dans  le  Valois,  avec  titre  de  vicomté, 

à  9  kilomètres  5nf!  est  de  Crécv. 

Boi'RV\LAis  (Paul  Poisson  de),  Ois 
d'un  paysan  des  environs  de  Rennes, 
après  avoir  été  sueoessivement  laquais 
caes  le  fermier  général  Thévenin,  fac- 
\mr  rhez  un  marchand  de  bois  et 
huissier  dans  sou  village,  devint  un 
des  tînanciers  les  plus  riches  de  France, 
la  protection  de  M.  dePontchartrain, 
ehnnceliï'r  de  France,  lui  fut  (Vmi 
jrand  secours;  mais  il  était  doué 
aussi  d  une  merveilleuse  aptitude  aux 
affaires.  C'est  seulement  en  t6S7, 
lonque  son  protecteur  Teût  déjà  fait 
connaître,  mu'II  prit  le  nom  de  Hourva- 
lais;  jus(|ue-là  il  s'était  appelé  Paul 
PoUson.  tLii  peu  de  temps  il  se  fit,  par 
son  talent  dans  les  opérations  finan- 
cières, wno  de  cps  fortunes  qui  passent 
toute  croyance.  Il  fut  anohii,  et  le 
frère  de  Louis  XIV  ne  dédaigna  pas 
f^ter  Jouer  et  manger  chez  lui.  Mais 
sa  prospérité  ne  tarda  pas  à  éveiller 
Penvie,  et,  comme  il  paraissait  avoir 
plus  d'adresse  que.  de  probité,  le  tribu- 
nal érit^é  en  17 10  par  le  régent  recher- 
cha sa  conduite.  Les  résultats  de  l'en- 
quête  amenèrent  la  saisie  de  to^is  ses 
biens,  mnl^ré  les  efforts  qu'il  fit  pour 
en  dissimuler  une  partie.  Cependant, 
en  1718,  il  fiit  réintégré  dans  presque 
toutes  ses  possessions.  Son  ignorance 
attira  sur  lui  »me  foule  d'épi£;rammes, 
on  lui  prtHa  tous  les  genres  de  ridi- 
cules, et  il  faut  avouer  qu'à  part  le 
Reniement  des  capitaux  et  Tart  de 
jouir  du  fruit  de  se^  benrficc-;,  il  n'a- 
vait qu'un  tnrrite  fort  ot  ilm  nre.  C'é- 
tait en  tout  point  U  parfait  modèle  du 
tnitant 

BooBZEÏs  (Amable  de),  abbé  de 

Saint-Martin  df  ('ores,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  uaa* 


çaise  que  nomma  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  ensuite  pris  les  ordres,  il 

SP  distiiiîiiia  surtout  (inns  ia  contro- 
verse, et  eut  in  gloire  de  convertir 
plusieurs  des  ministres  contre  ies- 

Îuels  il  avait  disputé.  Dans  le  nombre 
e  ses  plus  éclatantes  conversions,  fi- 
gurent le  prinof»  palatin  Edouard  et  le 
comte  de  îScliomberg,  depuis  maré- 
chal de  France.  La  perspective  de 
cette  dignité  à  laquelle  le  eomte  die 
Schoinberfîseraitdirncilement  parvenu 
s'il  fiU  resté  protestant,  vint  sans 
douteenaideàréloquencedu  P.  Bour- 
ses. Coibert  le  mit  à  la  tite  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  plaça  en 
outre,  sous  sa  direction,  une  autre 
assemblée,  toute  composée  de  théo- 
logiens, et  qui  tenait  ses  séances  a  la 
bibliothèque  royale.  Né  en  1606 , 
Bourzeîs  mourut  le  2  aortt  1C72.  Il 
avait  d'abord  incliné  vers  le  parti  des 

i'ansénistes;  mais  il  signa,  en  1661,  le 
ormulaire  qui  fut  approuvé  par 
Alexandre  Vu.  H  a  lais-sé  un  grand 
nombre  de  controverse^*:  et  vini^M  et  un 
Armons,  dont  le  dernier  est  i  OraUon 
fimèbre  de  Louis  XI II. 

BouscAL  (Guyon,  Guérin  de),  au- 
teurdramutiqiiedu  dix-septieme  siècle, 
né  en  Languedoc.  On  ignore  la  date 

Ïirécise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
I  était  conseiller  du  roi,  avocat  au 
conseil ,  et  eut  pour  clerc  LaruA ,  au* 
teur  do  Jonas-.  T  iii-inèfTie  a  composé 
un  assez  grand  nomljrede  pièces,  mais 
qui  paraissent  n*avoir  eu  qu'un  succès 
passager. 

BousMARD  (  A.  de) ,  né  ,  en  t747, 
dans  ledéparlempnt  de  la  "Meuse,  était 
capitaine  du  ]génie  en  1789  Quoiqu'il 
eAt  embrassé  la  cause  populaire,  au 
commencement  de  la  révolution ,  sa 
roFirlnitf  ultérienre  fit  voir  qu'il  n'etâit 
point  anime,  d'une  conviction  sincère. 
Député,  par  la  noblesse  de  Bar-le-Duc, 
aux  états  généraux,  il  vota  pour  qu'au 
roi  seul  appartint  I  '  droit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre,  il  rentra  dans  la  ear- 
rière  militaire,  après  la  dissuiulion  de 
l'assemblée,  et  il  faisait  partie  de  la 
garnison  de  Verdun  en  1792.  Les  ar- 
mées ennemies  avaient  alor^  envahi 
notre  territoire.  Ce  fut  le  momeot 
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qu*U  choisit  pour  se  détdchcr  de  la 
couse  nationale.  Il  signa  la  reddition 
de  la  place,  passa  aux  ennemis,  se  (it 
uuturaliser  Prussien,  devint  inajur  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  et  fut  tué, 
etl  18Ô7>  4*un  éclat  d^obus  au  siège  de 
Daiitzi^,  en  coinhatlant  contre  les 
Français.  On  n  de  liousniard ,  qui  avait 
Connue  ingénieur  des  talents  incontes> 
tables  «  un  Ësm(U  général  de  fortificth 
tiongt  a  attaque,  ou  Défense  des  pla- 
ces ,  dam  lequel  ces  dcu.r  scîpnces 
aont  expliquées  et  ntisrs,  l'une  par 
t autre j  a  ta  portée  de  (oui  le  monde, 
4  vol»  in-d** 

ËOUSMABD  OU  ËOUesEHABT  (  Ni- 
colas de  ),  év(*nue  de  Verdun ,  né,  en 
lâi:^,  à  X.ivry-ie-Franc,  près  de  Looff- 
vy,  et ,  par  conséquent,  dans  le  duché 
de'  LoBraine ,  appartenait  directement 
à  la  France  par  son  origine,  puisqu'il 
descendait  d'une  famille  de  l'Anjou,  an- 
ciennement établie  en  Lorraine.  Char- 
les m,  duc  de  Lorraine,  qui  avait  uné 
ftrilnde considération  pour  lui,  le  dési- 

f;iia,  en  1572,  pour  être  un  des  réfonna- 
eurs  de  la  rcnitume  ne  Saint-.Mdiiel. 
Quatreans  plus  lard,  ruvéchedeVerdun 
eunt  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort 
de  Nicolas  Psaume,  Charles  III  choisit 
Boussemart  pour  sncresseur  du  der- 
nier prélat.  Cette  nonnnation  occa- 
sionna des  trouilles.  Les  chanoines, 
prétextant  l'atteinte  portée  à  leur  droit 
aelection,  en  référèrent  à  rtCmpire* 
De  Son  côté,  ("harles  111  lit  des  ins- 
tances îiupres  du  pape  pour  (ju'il  con- 
firmât son  choix.  Grâce  a  Tmterven- 
tion  du  roi  de  France,  Henri  III,  leS 
bulles  du  ratification  arrivèrent  enQn 
de  Uome,  et  le  nouvel  év<'(jue  fut  sacré 
lelôjuilit  t  1Ô76.  Il  mourut  a  Verdun, 
le  10  avril  1584,  aenéralement  regrette. 
Il  sVtait  occupe  d^études  historiques 
sur  les  principales  maisons  de  Lor- 
raine ,  et  un  do  ses  manuscrits  a  été 
consulté  avec  fruit  par  dom  Catniet. 

B0i<8qubt-Db3champs  (  Jacques- 
Lucien),  né  à  Marroande,  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  en  1796, 
fut  un  des  rédacteurs  du  journal 
ïjérUtarûue^  si  peu  meuage  par  la 
MDSure.  Lorsque  ce  Joumarcfissa  de 
fHtUi«,]lous^et  conçut  Tidéede  pu- 


blier des  brochures  journalières  d*uii8  - 
demi-feuille,  portant  différents  titres; 
mais  comme  ces  brochures  rempla- 
çaient en  quelque  sorte  le  journal  sup- 
primé, Tauteur,  en  butte  a  dessaisies 
et  à  des  condamnations  continuelles,  ' 
fut  obligé  de  s'éloigner,  et  passa  en 
F.spaf5ne.  Il  s'étihlit  à  Madrid,  où  il 
réuigea  un  journal  français  intitulé  t 
l'i^cAO  d€  f Europe,  et  devînt,  en 
même  temps ,  l'un  des  collaborateurs 
du  Constitutiojinel  espagnol.  Il  passa 
ensuite  à  Barcelone  ou  il  se  lit  ciiérir 
des  habitants  par  sa  bienfaisance  et 
son  laumanité.  Il  s'y  trouvait  k  l'épo- 
que où  la  Gèvre  jauiie  y  exerça  tant  de 
ravagHs,  et  montra,  dans  cette  af- 
freuse circonstance,  un  héroïsme  et 
un  dévouement  au-dessus  de  tous  les 
éloges.  Bousquet-Deschamps  portait 
partout  des  secours  et  des  consola- 
tions, méprisant  tous  les  dangers  et 
bravant  tout  w  que  ce  iieau  a  d'hor- 
rible et  de  repoussant.  Il  accompagnait 
les  médecins  dans  tous  les  lieux  et  les 
aidait  à  l'ouverture  des  cadavres.  Ses 
ressources  vcfiant  n  mancpier,  il  con* 
tcactades  dettes  pour  aiinienter  sa  bien- 
faisance. Enfin,  sa  conduite  fut  si  géné- 
reuse une  tous  les  medei^ins  français 
sollicitèrent  la  remise  des  condanma- 
tions  personnelles  prononcés  contre  lui 
et  la  |)ern)ission  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Quoiqu'il  fât  alors  sur  le  poiof  de 
contracter  un  riche  mariage,  etqu*il  filt 
particulièreuient  honoré  de  l'estime  du 
général  Hiégo,  se  confi.int  aux  pro- 
messes du  ministère,  il  rentra  eu 
France)  mais,  à  son  arrivée,  tout  était 
changé.  Les  nouveaux  ministres  ne  at 
crurent  point  obligés  par  les  promesses 
de  leurs  prédécesseurs.  On  réduisit 
seulement  à  une  année  les  trente-cinq 
ans  de  prison  auxquels  il  avait  été  con- 
danmé.  Arrêté  et  conduit  à  Agen,  il  j 
subit  cette  peine,  qui  ne  fut  pas  mé- 
diocrement a^ravée  par  les  tracasae- 
ries  de  ia  police. 

BoussAc  LE  CHATEAU,  petite  wiÛê 
du  Berri ,  avec  titre  de  haroimie  ,  au- 
jourd'hui chef-lieu  d'arroii(liss( ment 
du  département  de  ia  Creuse,  a  vingt 
litloniètres  ouest  de  Montluçoti.  Quel- 
ques auteurs  lui  douaient  m»  oi%|iM 
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«1*1  r^|KM|it«  romifne.  La  population 

dp  B'>(t<;*!r>f  p<f  jr  ntMtpnant  de  bliii 
cent  soixaiitp-dix-neiit  habitants. 

BotJSSANELLE  (I^uïs  (ie),  Capitaine 
d«  cavalerie,  membrê  da  ricadénito 
dê  Béllm,  a  publié  entre  autres  11- 
▼fM ,  un  Commentaire  mr  la  cam- 
lerée,  Paris,  1758,  In-ia»  ouvrage  qui 
contient  une  histoire*  militaire  d«i  la 
eaValeffe  fttbeafae  depuia  Clovia  jwi* 
qu'à  17l!l. 

Boi:sS4RD  ^André-Joseph^  baron), 
né  a  Binch,  en  tlainaut,  le  13  novem- 
bre 1768,  servit  d'abord  dans  les  trou* 

pit  aiitrichlninea  ;  maia  les  trouMea 

de  la  Belgique  le  rappelèrent  dans  sa 
patrie,  où  il  servit,  en  cjiialité  de 
capitaine,  jusquVn   1791.   A  cette 
époque,  il  passa  sous  nos  drapeaux. 
Rommé,  en  1799  «  chef  d'eaeadnm 
au  Yîngtième  de  dragons,  il  passa,  avec 
rp  reiîiment ,  à  l'àmiép  ffîtflip,  rt 
se  lit  remarquer  dans  diverses  ren- 
contres. Nommé  chef  de  brigade  pouf 
aea  bona  aer?ioea.,  il  suivit  flapoléoo 
en  Égypte,  et  se  signala  dans  toutes 
les  rerirontres  où  11  en  vint  au^  mains. 
Rentré  en  France  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  il  se  diattngua  de 
novffau   pendant  la  campa&ine  de 
Prusse.  Mais  c'est  surtout  en  Espagne 
qu'il  dofmn  des  preuves  d'uiip  rrlnt  inte 
bravoure. Charge,  en  1810,  par  legéne* 
ral  Meunier  d'arf^r  legfnéralO'Do* 
nell  ûuï  diercbaft  h  dégager  Lérida 
qti'asMégeaient  nos  troupes,  iî  Ip  joi- 
gnit,  l'attaqiKT  fiver  tnr)l  (i'imppluo- 
sité  que  les  t  oionnes  ennemies  débar- 
déei  m  parent  ae  mettre  en  ligne ,  et 
s'enfuirent  dans  le  plus  affreux  désor» 
dre.  Ct  iti^  !)e!Ii'  durj!?  n  le  succès 
qu'elle  décida  valurent  au  général  les 
âoges  dé  toute  l'armée.  La  tentative 
qtte  Èt  Besseémirt  tur  le  eamp  de 
naros  fbumit  une  nouvelle  occasion 
de  dniro  à  Boussard  ;  il  fondit  sur  les 
assaillants  à  la  téte  de  quelques  esca- 
drons de  cuirassiers ,  les  enfonça  e| 
lee  poottulTlt  Jusqu'à  Benioarloa.  n 
ne  Alt  pas  'moins  heureut  à  la 
taille      Sn::or,tr:  In  ravalerie  ennemie 
s'était  emparée  de  nos  piè(!es,  et  fai- 
aeit  main  basse  sur  les  colonnes  qui 


lee  apMyaianlt  Bowiard  aeeeart  eu 

iHTtiK  de  ce  désastre ,  s'élance  sur  lea 
Espagnols,  les  sabre,  rer>rf  nd  nos  ca- 
nons«  et  etiieve  l'artillerie  de  ceux  qui 
emmenaient  la  ndtre.  Enhardi  par  ces 
aaeeès,  il  neeompta  t  plus,  et  attaquait 
quel  que  fût  le  nombre  d  ennemis  qu'il 
eût  en  téte.  Cette  ronfitnff»  f-ullit 
lui  devenir  funeste;  il  rencontra  viugt 
escadrons  espagnols  en  bataille  en 
étant  de  Torrentei  il  n'avait  av^  lui 
qu'une  soixantaine  de  hussards;  il 
n'besite  pas  néanmoins  à  faire  soîiner 
la  charge;  il  se  précipite  sur  1  ennemi 
avec  un  abandon  sani  exemple;  mais 
la  disproportion  était  trop  censîdére- 
ble;  il  est  entouré,  rouvert  de  cotipa 
de  sabre,  et  eilt  prri  si  le  gênerai  Uelort 
ne  fût  accouru pourlede^a^er.  ISommë 
général  de  diviaien,  mais  euuisé,  cou- 
vert de  deetrfoei,  il  vînt  à  Bagn^tee 
(Ir  niîorre  pour  rénarer  ses  fofeeat  et 
y  mourut  le  1 1  août  l«f 3 

BolJssABD  (Geoffroy,  né  au  t\lans 
en  1439 ,  professa  la  théologie  avec 
beaucoup  de  succès,  et  devtet.  en 
1487.  rt^cteiir  de  Tufiiversité,  et  clinn- 
celirr  dp  l'Église  de  Pans.  En  tôil, 
il  lut  députe  par  l'université  au  con- 
cile de  Piae,  tranM'éré  à  Milan*  Il 
moofiit  fera  1639,  evee  ta  réputation 
d'un  des  plus  savant^^  fiomnies  de  son 
temps.  Il  n  f  itMic  queliiiies  ouvrages, 
dans  Tun  desquels,  intitulé  de  ContU 
tmm  tùterdjotum^  Paris^  1606,  in-4% 
il  examine  si  la  pape  peut  dispenaer  lea 

nr<*tre'^  dti  rpjihnl.  et  sr  pmnonre pouf 
raf(irrii;iti\ e  d,ins  p  usieurs  cas.  En 
1497,  il  avait  lionoe  une  édition  nou- 
velle et  beaveoup  plut  oorrecte  de 
VHUMtê  méiHûWti^  par  Ruflim 
T.n  prrfnpp  dp  srn  fnfrrpre/aflo  in 
septem  p>-fii))inx  ptDnd xt ialps  attira 
sur  lui  quelques  persi^uiions  de  la 
part  de  l*atebevdque  de  Me  et  de 
révtque  de  Pans«  Ces  deui  pré* 
bîs  prétrndntit  qti'il  nvmt  censuré 
le  grand  noridire  de  henpfirp«;  f]n*il!< 
possédaient  t  le  traduisirent  devant  le 

perlement;  itaais  il  ae  tire  avee  bon* 
neur  de  ce  procès  ecendateux.  Il 

existe  aussi  df  lui  un  riinnn<;i  rit  en 
français  ;  Ip  Hrfj  'nnf  vt  (jiUirvrHement 
ptmr  lu  âfomei  el  /emme*  de  «AocMi 
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^atf  qui  veulent  vi»re  dont  le 
monde  selon  Dieu.  On  remarquera  la 
distinctioQ  qu'établit  lui-nièine  entre 
les  dames  et  femmes^  le  ministre  d'un 
dieu  mort  pour  l'égalité.  Et  cependant, 
d*après  ses  démêlés  avec  Tarchevéque 
de  Sens  n  l'éveque  de  Paris,  d'^ipres 
ses  opinions  sur  le  célibat,  .ce  prêtre 
parait  avoir  été  Tennemi  plutôt  que  le 
partisan  des  privilèges.  Si  donc  noas 
avons  relevé  le  singulier  titre  de  Fon 
manuscrit  français,  c'est  que  ce  titre 
était  dans  Tesprit  du  temps,  et  ^u'il 
montre  ^uel  progrès  ont  aooomph  de- 
puis les  idées  religieui»es. 

fiOT'ss\Rn  'J.-A.),  pilote-ÎDmaneur 
de  Dieppe,  mente,  pour  son  humanité 
et  son  courage,  une  inention  particu- 
lière. En  1778,  un  bâtiment  battu  par 
la  tempête,  devant  la  côte  de  Dieppe,  al- 
lait être  englouti  sous  les  flots.  Boussanl 
se  iette  à  la  mer,  et  parvient,  à  travers 
mille  dangers  et  des  fatigues  inouïes,  à 
sauver  l^équipage,  composé  de  quinze 
hommes;  mais  au  moment  où  il  at- 
teint le  rivnnp ,  <^ps  forrps;  étant  épui- 
sées, il  s'evauouit.  Un  ie  rappelle  à 
lui  *r  tout  à  coup  un  cri  oo*il  a  entendu 
loi  apprend  qu'un  malheureux  reste 
encore  à  sauver;  il  se  précipite  de 
nouveau  ,  et  arrache  à  la  mort  un  in- 
fortuné matelot  qui  allait  se  noyer.  Ce 
beau  trait  lui  mérita  l'admiration  gé- 
nérale. Le  roi  Louis  XVI  le  fit  dîner 
à  sa  table  et  lui  accorda  une  pension 
sur  sa  cassette.  Bou&aard  mourut  en 
179$. 

BoussEAu  (Jacques),  sculpteur,  na- 
quit en  1681,  à  Chavagnes,  en  Poi- 
tou. Il  étudia  à  l'école  de  INicolas 
Coustou,  et  acuuit  bientôt  assez  de  ré- 
putation pour  être  admis  à  l*Académie 
de  peinture  et  de  sculpture,  où  il  en- 
tra en  novembre  1715.  Son  morceau 
de  réception  fut  Ulysse  bandant  soti 
arc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le 
tombeau  de  M.  d'Argeoson,  à  la  Ma- 
di'lrine  de  Trenel ,  les  st  ittirs  de  saint 
Maurice  et  de  saint  Louis  dans  la  cha- 
pelle de  ISoaillesi,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  et  un  bas-relief  représentant  le 
Christ  q u i  do rme  les  ddfo  à  sa  i  n  t  Pierre, 
dans  la  niêmc  église;  enfin,  le  grand 
autel  de  la  cathédrale  de  &oueu  re- 


présentant d'une  manière'all^orique 

ranrienne  loi  accomplie  pnr  Tétnblis- 
senient  de  In  nouvelle.  INomme  premier 
^iculpteur  du  roi  d  Lspa^ne,  il  se  ren? 
dit  dans  ce  pays,  et  y  resta  ju.<iqu*à  sa 
mort ,  arrivée  en  1740.  On  voit  à  Ma- 
drid de  nombreux  ouvrages  de  cet  nr- 
tiste.  Bousseau  est  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
en  Europe  le  ^oik  et  l'art  frsnçais,  et 
Duquel  rovieriî  ainsi  une  pnrt  de  Tin- 
Huence  qu  olftnirent  nos  idées  dans  le 
mouvement  de  la  civilisation  euro- 
péenne au  diX'^iuitième  siècle.  (Voyez 
Sculptou). 

BorssixGAULT  ( Jean-Bn^tf^te-JOT 
seph-Dieudonne) ,  fut  l'un  de  ces  jeu- 
nes savants  qui  partirent  de  France, 
il  y  a  une  vingtaine  d*années ,  pour  la 
Colombie,  et  qui  rendirent  de  grands 
services  à  ce  pays,  en  même  temps  qu'à 
la  science.  M.  Boussingauit  a  fait  à 
Atttioquia ,  département  de  Cundina- 
niarca,  l'importante  découverte  d*une 
mine  de  pl;itine  qui  parait  rir-he ,  et 
dont  Texploitation  doit  rnoir  d'im- 
menses résuitatÂ  pour  le  commerce  et 
les  arts  chimiques.  M.  de  Hnmboldt 
annonça  cette  oéoouverte  à  l'Académie 
des  sciences,  dans  une  des  Finances  de 
juillet  1826.  On  trouve  dans  les  Anna- 
les de  chimie  et  de  physique  un  grand 
nombre  de  mémoires  dus  à  la  phime 
de  M.  Boussini;ault,  et  pleins  d'inté- 
rêt. Ce  savant  fait  partie  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  depuis  i'anitée  1839. 

BODSSOLB.  —  Au  dire  de  quelques 
historiens,  l'importation  de  la  bous- 
sole en  Kurope  devrait  être  attribuée 
au  Vénitien  M;irc  Paul ,  qui  aurait  rap- 
porte de  la  Chine,  au  treizième  siècle» 
ce  précieui  instrument,  eonnu  des 
Chinois  douze  cents  ans  avant  notre 
ère.  Suivant  d'antres,  la  découverte  de 
la  boussole  serait  due  au  INapolitaiii 
Flavio  Gioja,  qui  vivait  en  UOO.  Ces 
deux  assertions  sont  également  erro- 
nées; en  effet,  il  est  fait  mention  de 
la  boussole  chez  deux  n»ite»)rs  fran- 
çais, antérieurs  a  Marc  Paul  et  à  Fla- 
vio Giojs.  Le  premier  est  un  poète  du 
douzième  siècle,  Guyot  de  Provins 
qui ,  dans  la  Bible  portant  son  nom , 
cieâi(^e  la  bousaok  assez  claiiement 
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IMor  ne  \aisseT  aucun  doate  lur  l'ob- 

jrt  dont  il  parle.  T  r  p  issnçje  de  la 
B  bie  lie  Guyol  ayant  ete  souvent  cité 
d  uue  maftiere  iot^xacte ,  nous  croyons 
éemr  le  donner  ici  tout  entier.  Après 
iTOÎr  dit  que  le  pape  devrait  être  pour 
tous  les  fidèles ,  co  que  la  trémon- 
taigae  (féloile  polaire),  seule  étoile 
immobile,  est  pour  les  navigateurs, 
le  poète  «joute: 

Vn  nrt  f  >nt  qui  meaiir  ne  puet* 
V»T  \»  vrrtu  de  la  mariiière  ; 
Voo  pierr«  laide  rt  bruni^re 
Oa  II  f*n  ToloBtict*  •«  joint 
Ont,  si  csg»rd««t  !•  droit  pnintt 
Pais  e'one  apuil^  î  ont  in>ii-liié 
Et  rn  un  fpftli  l'nnt  coarhi* 
En      ■.\r-  \j,  uirtriit  fOi  ptoti 
£t  >•  Iniu  la  Ueal  dan*, 
•e  totirns  la 
tfcMmte. 


Quant  1j  tnrr        <ibsrurr  rt  brUM 
Quant  tie  vuit  r^llJiIl■  ne  lune» 
Dool  font  à  l'aguil»^  alaiB«r 
Pkia  «'obl*i|  ffM4a  d'cif «raf, 
GMin  Tattai*  va  la  poiatai 

Le  fécond  auteur  qui  ait  parlé  de 
il  boussole  est  Jacques  de  Vitry  ,  qui 
dans  le  chapitre  89*  de  son  histoire 
de  Jérusalem ,  écrite  vers  l'an  1226 , 
t'aprime  ainsi  : 

«  Une  aiguille  de  fer,  après  qu'elle 
«a touché  le  diamant,  se  tourne  vers 
«  rétoile  du  nord ,  qui  comme  Taxe  du 
«  ciel  reste  immobile  pendant  que  se 
«mntveot  les  autres  étoiles.  D*où 
«  cette  pierre  est  très-o^ceasaire  i  tous 

«  mn  qdi  n^vî^iient  sur  mer.  » 

Ces  deux  passages  sont  très-précis  ; 
Bi^is  ils  ne  mous  apprennent  rien  sur 
Pèpoque  ni  sur  les  lietix  où  fut  déeou* 
▼erte  la  propriété  de  i'aiizuille  aiman- 
tée. Toutefois,  il  y  n  lieu  de  penser 
que,  pendant  tes  croisades,  les  Euro- 
péens empruntèrent  cette  découverte 
aux  Arabes  qui,  peut-être  eux-mêmes, 
l'avaient  reçue  drs  Chinois.  On  sait 
que,  jusqu'au  liuitieme  siècle,  ceux- 
ci  firent  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  un  eoromeree  très-actif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fleur  de  lis  qui , 
chez  toutes  les  nations  m«nrittnips,  dé- 
^gne  le  nord  sur  le  carton  ou  est  tigu- 
lee  la  rose  des  vents ,  ne  permet  pas 
de  douter  ^ue  la  boussole  n*ait  reçu 
des  Français  de  ootaUes  perfeetionne- 
ments. 


Boussu  (Jacques),  d*une  ancienne 

famille  du  Hnin.iut,  a  écrit  une  His- 
tnirr  r/<"  fa  rtl/e  de  Mons  ancienne  et 
mudcnie ,  contenant  tout  ce  qui  s'y 
est  pasié  (Uplut  curieux  depuis  son 
f  i  'jine  Jusqu'en  1735.  B  mourut  en 

RocssuET  (François),  ne  a  Seurre 
ea  Bourgogne,  en  litio^  pratiqua  la 
médecine  avee  distinction,  et  consacra 
une  partie  de  ses  loisirs  à  Tétude  des 
sciences  naturelles.  Assez  mauvais 
poète,  il  aimait  particulièrement  à 
écrire  en  vers  latins,  même  des  ouvrages 
de  médecine.  A  en  croire  Fabbé  Papil* 
Ion, Boussuet  et  Bossuet  ne  sont  qu  un 
nom  désignant  In  même  famille.  S'il 
en  est  ainsi,  le  plus  grand  titre  de 
gloire  de  Flrançots  Boossuet  est,  sans 
contredit,  le  lien  de  parenté  qui  Tu- 
nissait  aux  ancêtres  de  Taigle  de  Meaux. 

BoiiTARD  (François  ), "né  a  Troyes 
en  Champagne,  en  1GG4,  gagna  la 
|»rotection  de  Bossuet  par  une  ode  la- 
tine qu'il  lui  adressa.  Ce  prélat  l'ayant 
engagé  à  entrer  dans  les  ordres",  lui 
lit  avoir  l'abbaye  de  Bois-Grolaiid,  et, 
peu  de  temps  après ,  Boutard  fut  reçu 
de  TAcadémie  oes  belles-lettres.  Il  ne 
laissait  guère  pn«^<;rr  fi\  vrnenient  im- 
portant sans  le  celeijrrr  [).ir  mip  ode. 
et  s'intitula  poète  de^  Bourbons.  11 
composait  avec  fecilité  d*assez  bons 
vers  latins,  mais  l'amitié  de  Bossuet 
contribua  surtout  b  sn  fortune,  fîo- 
race  était  le  modèle  qu'il  avnit  choisi; 
il  croyait  ressembler  au  poète  latin , 
non  -  seulement  pr  ses  vers,  mais 
encore  par  la  taille,  les  traits  du  vi- 
sage et  toutes  les  manières  Ce  ridi- 
cule égayait  ses  rivaux ,  et  quelquefois 
Bossuet,  son  protecteur,  en  riait  lut- 
même.  A  part  un  nombre  considérable 
d'odes  de  tous  les  genres ,  on  a  encore 
de  lui  deux  traductions  latines  de  dt^ux 
ouvrages  de  Bossuet ,  l'une,  de  la  lie- 
kUion  sur  le  qtàititme^  l'autre,  de 
YHistoire  des  vaHatUm»  Il  mourut 
le  9  mars  1729. 

BoiiTAfiic  (  Franç.  de),  savant  pro- 
fesseur de  droit  français  à  l'université 
de  Toulouse,-  naquit  a  Figeac  en  1672, 
et  Tiiourtit ,  en  173:î  ,  à  Toulouse,'  où  il 


avait  été  capitoui  et  cbef  du  consis- 
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loir«*  n  a  laissé  un  graod  nombre 
d'ouvrages  de  jurisprudence  que  Ton  a 
longtemps  estimés. 

BouTAULD  (Michel),  jésuite^  né  à 
Paris  en  1Q07«  mort  à  Pèiitolse  en 
1688,  fit,  de  son  temps,  quelque  bruit 
oommf  f  irédirniteur  et  comme  rrrivnin. 
Il  publia  les  Conseils  de  ia  m>jrssc , 
ou  HecueU  des  maximes  de  Saiumun 
kêphutieeetiÊtretàFhamme,  Paris» 
1877,  in*12,  ouvrage  qui  obtint  un 
§rand  sinrès .  f-t  tut  attribué  au  suHn- 
tendant  Kouque l.  On  a  encore  de  lui  ; 
le  Théologien  dans  les  conversations 
apec  k»  sagês  êt  les  grands  du 
monde,  Paris,  1683,  in-l".  Ce  livre, 
qui  est  suivi  d'une  Histoire  de  l'impé- 
ratrice AdelaiSf  est  un  recueil  de  di- 
verses réponses  faites  par  le  P.  Gottoa 
aux  objeetions  de  quelques  incrédules 
de  la  cour  de  Henri  IV. 

Boutavàns  ,  terre  et  seieripurie  de 
la  Fraoche-Comté,  à  quinze  ki  lu  mètres 
sud  d'Orgelet,  érigée  en  marquisat  en 
1679. 

Bo l'T F!  LLXES  (^nds) . — La  rh n rçe 
de  ces  uiiiciers  était,  à  peu  peu  de  chose 
près,  la  même  que  celle  des  grands 
échansont.  Le  premier  grand  boutell* 
1er  de  Frnnee  fut  Herbert  de  Serûns, 
qui  vivait  au  ronimencement  du  on- 
zième  siècle.  Il  eut  pour  successeurs  : 

1*  Hugues ,  qui  vivait  1060, 

8'  Et  Engenoul,  en  106'»  et  1067, 

CVst  en  I0G7  ]tril  pst  î  iit ,  pour  la 
première  fois,  mention  d  un  ecnanson 
de  France.  Depuis  cette  époque ,  les 
écbansons  de  France  exercèrent  leur 
charge  concurremment  avec  les  irrands 
boutt'illors.  Les  successeurs  d*£ogo- 
ooul  turent  : 

4**  Henaud^  en  1667; 

6*  Guy,  en  1071  et  1074; 

6*  HervideMontmormeff,  en  1076 

6t  1079  * 
7'*  Jdelard^en  1086; 
8*  Lancê^  en  1066; 
9"  Paym  €Otikm»,  an  1106  et 
.  1107; 

lO*  Gny  //,  de  Sentis,  seigneur  de 
Cbantitly,  en  1108  et  1111; 

11*  àUbert  dê  GtKrianâK,  ULtnl 
et  1126; 

iPKissfeiSes/^ien  1130; 


13*  Guy  de  SemBi,  dit  16  Loub,  en 
IISI  et  1147  ; 

14'*  Guy  de  Senlis ,  en  1550;  mort 
en  1188; 

16*  Guy  IV,  êè  Sentis,  en  1188  ; 
mort  en  1231  ; 

ÎH"  Robert  de  Courtenay,  «^PÎL'npur 
lie  (  liampignelies,  eu  1229;  uiort  eu 
123^; 

17^  Éilenne  de  Saneerre,  seigaeuf 
de  Saint-Brisson ,  en  1348; 

18**  Jean  de  Brienne ,  ûiià'AcJtt^ 
en  1258;  mort  en  129H; 

19°  Guy  de  Châtillon ,  comte  de 
Saint-Pd,  en  1396;  mort  eu  1317; 

20'*  Henn  ir,  sire  de  Sulli, depuis 
1317  Jusqu'en  1334; 

3r  Miles  ri,  sire  de  JNoyers,  en 
1836,  1346  et  1861; 

22''  Jean  lU ,  de  (^Unuy  cdmte 
d'Auxerre,  en  î:i')0  t  f  VMW: 

23"  Jean  If ,  comte  de  barrebrucli, 
eu  1365  et  1381; 

34*  Enguerrand  f^tt,  sire  de  Coucy , 
en  ms  i  et  1389; 

25"  Jacques  de  Bourbon ,  seigneuf 
de  Préaux,  en  1397  et  1417; 

36«  GuWa unie  l f  \  de  Melun ,  cotn le 
de  Tancarville,  en  1403  et  1415; 

i>7°  Pierre  des  Euan,  eu  1410;  dé- 
captte  en  1413; 

28°  fyaleran  1 1 ! ,  de  Lujcembourg  ^ 
eomte  de  8aint-Pol,  en  I4i0,  1411 
et  1415; 

29*"  Jean ,  sire  de  Crol  et  de  Renti , 
en  1412;  tué  en  14î5; 

30"  Robert  de  Bar,  comte  de  Sois- 
sonsi  en  1418;  tué  en  1415; 

31*  Jean  II,  sire  d*Estouteville,  en 
1415  et  1436; 

32"*  Jeaîi  de  Neujchâtel,  seigneur  de 
Montagu ,  en  1418  et  1438; 

88*  Jae^iUêe  do  Dlnan,  seigneur  d6 
Beaumanoir,  en  H27  et  1444; 

34"'.  I (mis  t'\  sire  d  Mstouteville,  eO 
1443;  mort  avant  1403; 

38*  AfdobiMdÊCkâtmunevf,  baron 
du  Lau,  en  1484,  disgracié  en  1468| 
et  qui  vivait  encore  en  1483. 

Il  paraît  que  ce  fut  le  dernier  grand 
bouteilier  de  France.  Depuis  lui ,  on 
n*a  pas  de  preuve  que  cette  charge  ait 
^  exercée  par  un  otlicier  particulier. 

BoDzuLUJiA  (Jean) ,  jurisconsulte 
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du  quatorzième  sièrle.  Les  seuls  dé- 
tails qii**  l'on  possède  sur  la  [)er.soiine 
de  cet  auteur  sont  donnes  parsun  les- 
tameut  qui  porte  la  date  du  16  sep- 
tembre 1401.  nous  y  lisons  que  Bou* 
teillier  était  "Conseiller  du  roy  -, 
C*est-'à-dire,  membre  du  parleuie.'it  de 
Paris ,  et  qu'il  appartenait  a  une  fa- 
lûiiie  noblt,  car  cet  acte  oootlent  \b 
dause  suivante  t  •  Je  veux  el  ordonne 
«  que  devant  part  larqnet  mon  tils  ait 
«  toutes  mes  armures  et  \x  livres  pa- 
a  nsis  pour  un  cheval ,  coaune  à  noble 
«  horame  doit  apparteotr.  •  La  vie  de 
Boateillier  ne  fut  probablement  mar- 
quée par  aucun  évrnnupnt  iînportnnt  ; 
et .  *?nns  le  livre  de  jurisprudence  qu'il 
composa ,  son  nom  ne  serait  point 

Grvenu  jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage, 
titulé  :  L&  Somme  rurale  ou  le  grand 
coti'i fumier  gênerai  de pract'iqvr'  riril 
et  canonif/ue ,  est  un  aes  nionunK  f^s 
les  plus  curieux  de  notre  ancien  droit; 
cou  tumfer.  H  a  été  réimprimé  plusieurs 
fols  (Bruges,  1479; Paris,  1  nos,  1611, 
1615,  Hî'-?T  ,  et  Cliarondas  le  C arni  en 
a  dnnne  u\\  commentaire  fort  tulle. 
Longtemps  avant  Bouteillier,  le  droit 
eoutumier  de  la  Franee,  ou  de  cer^ 
ta i nés  parties  du  royaume,  avait  été 
l'objet  de  ret  herrhês  intéressantes, 
mais  incomplètes.  Le  f  ieux  coustu- 
mier  de  M (^r mendie,  les  EslabUsse- 

mier  de  Charles  A7,  témoignent  des 
effort^  1rs  jurisconsultes  ait  fnoyen 
ôfje  ne  ct-s.saieiit  de  faire  pour  assu- 
jettir la  coutume  à  des  règles  positives , 
Cl  la  ratlm^r  tu  droit  romain  et  an 
droit  canonique.  Ces  tentatives  ayant 
eu  lieu  M  flo<  époques  où  les  notions  de 
droit  et  les  nfiethodes  de  raisonnement 
étaient  peu  avancées  et  peu  répandues , 
ll*Ofit  oMeno  presque  aucun  succès;  et 
le  droit  cnntumi'T  n'en  re^tnir  p:is 
moins,  au  milieu  du  )iu,itf>rzième  siè- 
cle, exposé  à  ces  inceriitudej},  à  ces 
nouibceuaes  variations  qai ,  saosdoutei 
étaient  dans  sa  nature,  mais  dont  une 
critique  prudcntr  ft  éflnirf'f*  anrjit  ]m 
rr«:trein(lre  l'atititrite.  [)oi\o  de  con- 
naissances étendues,  d  un  esprit  posi- 
tif, quoique  Madofet,  et  d'une  logique 
•éfèMf  itmiMItir  N|iil  fonm  do 


ses  prédécesseurs,  et  mit  dans  tout 
fpiir  jour  les  principes  g^nérauT  de 
droit  qui  existaient  au  sein  de  la  cou- 
tume et  qui  n'y  avaient  pas  encore  été 
aperçus.  Ajoutons  que,  sous  le  ra|H 
port  "historique,  son  livre  a  un  trcs- 
iirand  mérite,  car  on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  un  tableau  aussi  exact  et 
aussi  éteodti  des  lois  dviles,  crimi<» 
nelles  et  de  procédure  qui  régissaient 
la  France  au  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Il  ne  fnut  donc  pns  s'<  tonner 
ue  la  Somme  rurale  ait  conserve  de 
autorité  auprès  des  jurisoonsultesqui , 
de  nos  jours,  étudient  les  antiquités 
du  drnit  frnnrnis,  et  dont  l'of  inion 
s'accorde  juirl  n  leinent  n\  cr  celle  (ja  ex- 
primait Charondas  le  Carun,  lorsque, 
dédiant  sa  nouvelle  édition  de  la 
Somme  au  président  Jean  ni  n ,  en  1008, 
il  disait  :  «  Je  vo!)<  rpfuls  tesmoianage 
«  par  ce  livre  de  in  Summe  rurale,  le- 
«quel  je  vous  offre  et  dédie,  Talaiit 
«  revueu  et  illustré  d'annotations,  pour 
«  l*auctorité  qu*il  auroit  justement  ik> 
«»quise,tant  pour  In  dortrtnp  nipslée 
«  qui  s'en  peut  recueiliir,  que  |)onr  les 
«  niarquesderuntiquitéfrançoise qu'on 
«  y  peut  observer  en  diverses  manières, 
«  non-seulement  pour  les  coustumes 

•  des  pays  et  principalement  He  la 
«  Gaule  Belgique,  ains  aussi  pour  les 
«  anciens  droicts  et  prérogatives  de  la 

•  couronne  de  France.  » 
BouTEROUE  (Claude),  savant  anti* 

quaire,  né  h  Paris,  mort  drif*;  cette 
ville  vers  17»0,  a  publie  des  liec/œr^ 
ches  curieuses  sur  les  monnaies  de 
Ptaneêf  avec  des  observation» ,  éte$ 
preuves  et  des  figures  de  monnaies, 
t.  1"',  H)(i6,  in-lol.  Ce  volume  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  que 
routeur  n*eut  pas  le  temps  de  pub1(er« 

BouTBViLLE,  bourg  avec  titre  de 
dnrlié,  drin*;  fntu  if  ii  Gatinais,  :t  vm:t 
kilomètres  d'Anuonlème,  aujourd'hui 
département  de  la  Ciiarente. 

BooTB^iLui  (François,  comte de)i 
mwveroeur  de  Sentis,  fils  de  Louis  de 
Montmorency  rtv:t\t  été  vice-amiral 
de  Fr.iiKp  sous  llciin  IV,  mourfit  sur 
récbaiaud  en  1C27,  victime  de  sa  iu- 
Mr  pour  les  dodo.  Btai  d'auM 
Miiiiii  eélèbm  ravilatl  ptéoédé» 
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et  lui  afùent  pour  ainsi  dire  donné 
Texemple  de  rimpunité  dans,  ce  ^enre 
de  crimes;  bien  d^autres  le  suivirent 

enrore  vl  t'tiniïèrent  sans  siit^ir  !f 
même  (  h;U:i)ieiiL  Aussi,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  cnUques  indulgents,  ne 
fut-il  coupable  que  d*avoir  attiré  sur 
lui  l'attention  générale  dans  un  mo* 
ment  nù  le  sentiment  public  et  le  gou- 
vernetnent  s'étaient  élevés  avec  force 
contre  l'usage  des  cartels,  et  n'eut>il 
d*autre  tort  que  d*étre  né  un  peu  trop 
tard  ou  un  peu  trop  tôt.  Pour  nous  qui 
pensons  que  le  devoir  de  tout  homme 
qui  se  respecte  est  de  ne  jamais  reculer 
devant  le  sacrifice  de  sa  vie  quand  ce 
sacrifice  est  véritablement  iodispen- 
sable  à  son  honneur,  nous  ne  nous  en 
associons  pas  moins,  ou  plutôt,  précisé- 
ment iK)ur  cela ,  nous  nous  associons 
avec  d  autant  plus  de  force  au  blâme  qui 
flétrit  Tabus  des  combats  singuliers. 

Au  commencement  du  fiix-srptîfme 
siècle,  le  duel  était  devenu,  chez  la 
nobieiise  française ,  quelque  ciiose  d'in- 
concevable, aui  se  commettait  avec 
Qtt  sang-froid  et  une  légèreté  inouïs. 
Ce  n'était  plus  tin  prèjwzé  chevale- 
resque auquel  on  ne  cédait  qu'avec 
autorisation  supérieure;  c'était  une 
habitude  sans  conséquence,  un  passe- 
tonps  comme  un  autre,  une  manière 
reçue  de  faire  parler  de  soi ,  ou  plutôt 
c'était  moins  que  cela  encore,  c'était 
une  mode.  On  sait  avec  quelle  rigueur 
le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XTIl 
résolurent  de  détruire  ce  travers.  Le 
comte  (le  Roiitevilie,  qui,  en  1626, 
avait  deja  tue  le  marquis  Desportes  et 
le  comte  de  Tliorign} ,  iut  i  année  sui- 
vante contraint  de  sortir  du  royaume 
et  de  se  réfugier  à  Bruxelles,  pour 
s'être  hnttu  avec  un  nouvel  adversaire, 
aveeki  Fri  tte.  Le  marquis  de  Beuvron . 
parent  du  comte  de  Thoriguy,  Tune 
des  premières  victimes  de  Bouteville, 
▼int  trouver  ce  dernier  à  Bruxelles; 
mais  la  rencontre  n'eut  pas  lieu  .  ^zràre 
à  rinlervention  de  l'archiduchebse, 
Rouvernante  des  Pays-Bas.  Cependant 
Pafftiire  D*était  qu'ajournée,  car  le 
marquis  de  Beuvron  avait  dit  à  Boute* 
ville  en  l'enîbr.issant  :  Je  ne  serai 
jamais  conietU  que  Je  ne  vous  aie  vu 


l'épée  a  la  mam.  Sur  cesentre&iteSt 
rarebiduchesse  avant  prié  Loufs  XIII 
de  révoquer  l'ordre  qui  bannissait  de 
France  le  comte  (ic  lionteville,  le  roi 
s'y  refusa.  Kn  apprenant  celte  nou- 
vélle,  Bouteville  s'écria  :  «  Puisqu'un 
m'a  refusé  une  abMion ,  je  me  bat- 
trai dans  PariSf  et  sur  ia  $daee 

Hor/afr.  )♦ 

Qut  itjues  JOUIS  après,  entre  deux  et 
trois  heures  de  l'apres-midi,  six  chan)- 
pions  dégatnaient  Tépée  à  Tendrott 
désigné.  C'étaient  d'abord  le  comte  de 
Bouteville  et  le  marquis  de  Beuvron, 
puis  le  comte  des  Chapelles  et  le  mar- 
quis de  Bussy  d'Âmboise,  puis  cnûu  la 
Berthe  et  Buquet.  Ainsi  non-seulement 
le  fou  avait  tenu  parole,  mais,  pour 
plus  de  scandale,  il  ne  se  contentait 
même  pas  d'une  partie  carrée  comme 
cela  n'avait  que  trop  souvent  lieu  alors, 
et  il  avait  voulu  qu*on  arrivât  sur  le 
terrain  trois  contre  trois.  Il  aurait  cru 
rnnnqticr  a  son  honneur  s'il  n'eût  pas 
appelé  à  la  fête  des  Chapelles,  son 
cousin,  son  ami,  et  son  compagnon 
d*exil  pour  lui  avoir  toujours  servi  de 
second;  la  Berthe  lui  paraissait  avoir 
les  mêmes  titres  à  sa  cojjsidération. 
Quant  au  marquis  de  Beuvron,  trop 
bien  élevé,  trop  bon  gentilhomme 
pour  jamais  rester  en  arrière,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  se  procurer  deux 
seconds;  il  n'eut  qu'un  mot  à  dire  h 
son  écuyer  Buquet  et  à  Bussyi  d  iut 
compris  à  Tinstant. 

Dès  lors, «toutes  les  dispositions 
étant  prises,  commença  une  véritable 
parodie  de  comb.it  des  Horaces  et  ^ti 
Curiaces,  parodie  qui  n'eût  étéque  ridi- 
cule si  elle  a*avait  eu  des  conséquen- 
ces funestes.  Nous  n'essayerons  pa.sde 
décrire  cette  lutte  dont  les  acteurs 
déployèrent  un  cour.nge  digne  d'une 
meilleure  cause;  qu'il  sufUse  de  dire 
qu'aprèss*étre  successivement  sunrisile 

I  épée  et  du  poignard  sans  pouvoir 
s'ntteindre ,  Bouteville  et  Beuvron  se 
reconnurent  d  égale  force,  et  se  dispo- 
sèrent à  aller  séparer  leurs  seconds. 

II  était  trop  lard ,  des  Chapelles  veoait 
de  porter  un  coup  mortel  à  Bua^f* 
qu'ils  trouvèrent  expirant. 

.  Averti  de  ce  qui  s'était  pa^âé  sur  U 


FRANCE. 


Dlace  Royâie,  le  gouvernement  donna 
des  ordres  pour  au'on  se  mtt  à  la  pour- 
mite  des  coupables ,  qui  avaient  pris 
In  fuite;  mais  îîonteville  et  des  Cha- 
pelles ne  tardèrent  pas  a  être  arrêtés, 
a  Vitry  en  Champagne,  dans  la  ville 
même  dont  le  pauvre  Bussy  d*Am* 
Iioîte  était  gou\erneur.  Vainement  k 
comtesse  de  Boutevtlle ,  la  princesse 
de  ('onflp,  duchesses  de  Slontiiio- 
rencv,  il  Anguuléiue  et  de  Ventaduur 
supplièrent  a  Kenoaz,et  les  larmes  aux 

Îeux,  Loui^i  XIII  de  leur  faire  grâce, 
.ouis  XIII  resta  inflexible,  et  la  sen- 
tence rendue  par  le  parlement  fut 
maintenue.  Le  SI  juin  1637,  Boute» 
Tille  et  des  Chapelles  furent  remii  aux 
mains  de  l'exécuteur.  A  ce  tTiofurrit 
extrême,  Bouteville  se  montra  tel  qu'il 
avait  toujours  été,  plein  de  courage  , 
mais  aussi  frivole  que  brave.  Q^and 
on  lui  eut  ooupé  les  cbeveux,  prenant 
un  air  encore  plus  moqueur  qu'aupa- 
ravant, il  passa  négligemment  les 
doigts  dans  ses  belles  moustaches. 
Cependant,  sur  une  observation  de 
révéque  de  INantes  qui  l'assistait,  il 
devînt  un  peu  moins  léger  et  mourut 
avec  fermeté,  sans  avoir  permis  qu'on 
loi  bandât  les  yeux. 

Il  fut  universellement  regretté;  la 
seule  faute  qu'on  nv  lui  pardonna  ja- 
mais ,  c'est  qu'('ii  ni24  il  n'avait  pas 
craint  de  dunuer  rendez*  vous  à  un  de 
■es  adversaires  le  jour  de  Pâques;  on 
s'accorda  même  à  voir  dans  cette  im- 
l>'f  \p'  In  rniise  première  de  son  mal- 
iieur.  Pourquoi  Bouteville,  au  lieu  de 
prodiguer  sa  vie  pour  des  riehs ,  n*a- 
t-il  pas  réservé  pour  les  ennemis  de  la 
France  cette  fougue  belliqueuse  qui 
l'aurait  rendu  si  rednutnble  sur  le 
ehamp  de  bataille?  ^'éuniaoïns  sa  vaii- 
ianoe  ne  fut  pas  complètement  perdue 
pour  r£tat,car  il  ravait  transmise 
avec  son  snnir  à  un  fils  qui  devint  plus 
tard  le  célèbre  maréchal  de  Luxem- 
bourg. 

BoOTSviLi.B-l>viiro  (Louis-Col- 
lain)«  né  à  Péronne  en  1745,  avait  em- 
brassé la  carrière  du  barreau.  Élu 
membre  de  l'Assemblée  nationale  en 
1789,  et  devenu,  peu  de  temps  après, 
rondes  secrétaires  de  cette  assemblée. 


il  ap()uyaia  suspension  deLoiiis  X\l. 
jusqu'à  l'achèverhent  de  la  constitution. 
De  retour  à  Péronne  après  la  dissolu- 
tion de  rAssembiée  nationale,  il  fut 
élu  président  du  tribunal  civil  de  cette 
ville,  et  chercha  le  plus  possible  à  s'ef- 
fiioer  pendant  la  tourmente  révolu* 
tionnaire.  Les  allures  do  Directoire 
convenaient  mieux  h  son  caractère 
sans  énergie,  et  il  se  fit  nonuncr  nx^m- 
bre  du  Conseil  des  Anciens,  qui  ap- 
puya sa  candidature  comme  secré- 
taire. Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
tribunal  où  il  prit  part  aux  travaux  de 
législation.  Pendant  les  cent  jours ,  il 
siégeait  à  la  chambre  des  représen* 
tants.  Il  mourut  le  7  avril  ISSU  prin> 
cipalement  recomninndnblc  comme ju* 
risconsuite  et  comme  magistrat. 

BouTiÈaEs ,  terre  et  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en  1680. 

BouTiEBES  (Guigues-Guiffrey  de), 
né  dans  la  vallée  de  Grésivaudan,  pa- 
trie de  Bayard ,  dont  il  fut  le  lieute- 
nant et  rémule ,  se  distingua  au  sié^e 
de  Padoue ,  dans  les  guerres  d'Italie 
f't  à  la  défensn  dp  Alezières.  II  s'en- 
ierma,  en  lû24,  dans  Marseille,  assie- 

§ée  par  Charles-Quint  et  le  connétable 
e  Bourbon,  qu*fl  repoussa  après  leur 
avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes, 
T!  siiccf'dn  ensuite  à  l'ainirnl  d'Anne- 
baiid  diins  le  coniiiiandem»  nt  des  trou- 
pes françaises  en  Piémont,  et  lut 
nommé  gouverneur  de  Turin,  qu*il 
sauva  deux  fois  en  1537  et  1643  ;  mais 
ayant,  par  négligence,  laissé  prendre 
la  ville  de  Carignan,  il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  François  qui  nomma 
le  duc  d'Enghien  à  sa  place;  ce  qui 
n'rm pécha  pos  Boutières  de  contri- 
buer ,uj  gain  de  la  bataille  de  Cérisol- 
les.  La  dernière  expéd  tiou  à  iauuelle 
il  ait  pris  part  est  celle  de  l*tie  de 
Wight.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BoUTiCNY  (Roland  le  Vayer  de), 
maître  des  requêtes  et  intendant  de 
Soissons,  mort  en  1G86,  a  laissé  une 
Dissertation  sur  l'asUortU  des  roU  en 
mafii^re  de  régale^  Paris,  1753,  avec 
une  suite  en  1756;  De  rautorUé  du 
roi  sur  l'âge  tiécessaii  e  a  la  profes- 
sion religieuse j  1669;  Traité  de  la 
ptbiedu,pécuiat,  1669. 
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BoDTiN  (Vincent- Yves),  né  en  177Î, 
au  Loroux-Bottereau,près  de  Nantes, 
fit  avec  distinction ,  (fans  Tarme  du 
génie,  les  campagnes  de  Sambre- 
et-IVIruse,  du  Rhin,  d'Italie,  de  la 
prnnde  armée,  et  gaî^na,  sur  le  champ 
de  bataille,  le  grade  de  colonel.  Il  fut, 
en  outre,  choisi  par  le  gouverne- 
ment impérial  pour  plusieurs  missions 
importantes.  En  1807,11  alla  à  Cons- 
tantinople  avec  les  chefs  de  bataillon 
Foy  et  Haxo.  A  celte  'éj>oque  Jalouse  de 
la  prépondérance  qo*exerç&it  la  France 
en  Turquie,  TAngleterre  déclara  la 

§uerre  à  cette  dernière  puissance ,  et 
onna  Torclre  à  sa  Hotte  de  franchir 
en  toute  hâte  le  détroit  des  Dardanel- 
les. La  flotte  anglaise, commandéenar 
l'amiral  Diickworth  parut ,  en  effet , 
devant  Constantinople  ;  mais  le  géné- 
ral Horace  Scbastiani,  ambassadeur  de 
Fkvnce,  déploya  en  cette  circonstance 
une  énergie  digne  des  plus  grands  élo- 
ges ,  et  qui .  dissipant  la  consternation 
générale,  secommuniqua  au  peuple  turc 
et  au  i>ultan  Sélim ,  et  força  les  vais- 
sesin  anglais  de  battre  en  retraite  pour 
éviter  une  destruction  complète.  Ils  en 
furent  pour  une  démonstration  ridi- 
cule, et  les  troupes  qu'ils  portaient  en- 
tendirent, en  se  retirant,  les  sarcas^ 
mes  injurieux  des  Ottomans,  battant 
des  mains  en  l'honneur  de  la  France. 
Boutin  contribua  puissamment  à  l'ex- 
pulsion des  Anglais  :  c'était  lui  que  le 
général  Sébastiani  avait  chargé  des  tra- 
vaux de  défense  du  sérail. 

Quelque  temps  après ,  il  accepta  la 
inission  périlleuse-  d'aller  visiter  les 
villes  d'Alger  et  de  Tunis,  et  d*en  lever 
secrètement  les  plans.  Le  brick  k  Re* 
(juin,  sur  lequel  il  s'était  embarqué  , 
ayantété  capturé,  après  une  vigoureuse 
résistance,  par  la  irégate  anelaise  iu 
Folage,  Boutin  fîit  mené  prisonnier 
à  Malte.  Il  trouva  moyen  de  s'en  échap- 
per et  d'atteindre  la  côte  africaine,  où 
il  (it,  au  milieu  de  mille  dangers,  des 
études  consciencieuses,  qui  devaient 
servir,  non  pas  à  If apoléon  qui  Tavait 
envoyé,  mais  au  gouvernement  de  la 
restauration,  lorsqu'en  18SQ  on  eut 
résolu  Texpédition  d'Alger. 
D»  retour  en  France,  BoUttai  0t  la 


seconde  guerre  d'Autriche,  en  1809, 
et,  après  avoir  assisté  à  la  bataille  de 
Wagram ,  il  se  remit  de  nouveau  en 
voyage  pour  parcourir  l*Égvpte  et  it 

Syrie ,  contrées  sur  lesquelles 
poléon  conserva  toujours  des  vues. 
Pour  Boutin,  cette  mission  devait 
être  la  dernière  :  s'étant  aventuré  dan» 
les  montagnes  de  la  Syrie,  il  fut  as- 
sassiné au  mois  d'août' 1813,  près  du 
village  d'EI-Rlatta,  entre  Geblé  et  le 
Markbab,  par  des  brigands  instruits 
qu'il  portait  sur  lui  des  médailles  d*or 
et  d'argent.  La  mort  de  cet  oflBeier 
distingué  fut  ime  véritable  perte  pour 
l'armée,  pour  le  gouvernement,  et 
même  pour  la  science,  car,  à  chaque 
nouvelle  expédition,  il  rapportait  un^ 
riche  collection  de  notes  sur  la  géo- 
graphie et  la  statistique  des  pays  qu'il 
visitait.  Heureusement  aucun  des  ma- 
tériaux qu*il  avait  réunis  n*a  été  perdu; 
avant  de  sVnga^er  dans  l'intérieur  de 
la  Syrie,  il  avait  eu  la  précaution  de 
laisser  en  dépôt  ses  cartes  et  ses  ma- 
nuscrits entre  les  mains  du  vice-coQ-r 
sul  de  France  à  Lataklé,  qui  les  t% 
parvenir  à  Paris,  où  ils  sont  mainte- 
nant. Ils  ont  été  d'une  iirande  utilité 
au  gouvernement,  lorsqu'en  1830  le 
dépôt  général  de  la  guerre  publia  uq 
Aperçu  historique,  statistique  et  to» 
pographiqiie  sur  l'é(af  d' ttijer,  a  F u- 
saye  de  f  armée  expédîtionnoire  d\4- 
frique,  Paris,  in-8",  avec  un  atlas  in-4* 
de  sept  plans  e|  douze  vues, 

Boutique.  —  Ce  terme,  qui  teml 
actuellement  à  disparaftris ,  an  moins 
à  Paris,  du  langage  parlé  .pour  lairQ 
place  aux  noms  plus  pobles  de  ma 
gatin,  d'étude f  à'atelier,  de  bu* 
reau  ,  dérive  du  grec  àTio^xr,  (apo- 
thiki).  Botica  se  trouve  employé  dans 
une  charte  de  1352.  Le  notaire,  le 
peintre  disaient  jadis  :  nottre  bouti- 
que. Des  ordonnances  royales ,  des 
arrêts  du  ftarlement  ,  et  des  règle- 
ments de  police  défendaient  h  nos 
bons  aïeux  de  travailler  avec  bouti- 
ques mtwrieê  les  dimanches  et  jours 
de  fête.  Cette  observance  est ,  comme 
le  mot  boutique  ,  oçmplétemept  tooh 
bée  en  désuétude. 

BouTOif  (Jacques),  Jésuite,  mort  en 
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I6ôâ,  est  auteur  d^ul<•  Hclafton  />'- 
iabUssement  des  I  rauvau  dan^  i'ile 
éf  la  MmNfmique,  depuiM  /'on  1636, 
Paris,  tM«  in-S*. 

Bouton NiBBs.  —  T  a  corporation 
des  boiitonniprs  se  composait  des  ar- 
tisans qui  labriquaient  les  boulons  en 
métal ,  ao  vrrra  on  an  piefrrefiaa ,  laa 
épingles  à  chatons  et  les  dés  à  coudre. 
Il  n'y  en  nvait  pptit-étre  aucune  dont 
les  statuts  tussent  plus  détaillés.  Cest 
une  chose  curieuse  à  voir  que  la  mol* 
tiplieité  dei  entraves  iin|)flsées ,  dans 
le  registre  des  métiers  li'f'lierine  Boi- 
laaiif  à  ces  malheureux  artisans. 

Il  laur  était  défendu  .  sous  peine 
d'aoieÀda,  d'avoir  plus  d  un  apprenti, 
dont  ils  devaient  eiiger au moîoa  huit 
années  de  travail,  nvfM-  .irpcnt,  ou  dix 
années  sans  artient.  ils  ne  pouvaient 
exercer  leur  industrie  les  jours  des 
fliim  férîéaa  dans  laur  paroitsa  ;  tout 
tonvail  à  la  lumière  leur  était  ioter-. 
dît,  et  ils  devaient,  sous  peine  d'a- 
mende, fermer  leurs  boutiques,  lésier 
leurs  œvre  en  chamaae,  au  premier 
mieur  éu  tùlr,  eê  en  guaresme  a<- 
tosf  corne  cnmplie  estoif  sonf-r  nn 
qu'il  Vcdoient  soner.  Knfin  ,  les  pre- 
eaut  ons  les  plus  minutieuses  leur 
étaiont  pmerltas  dani  la  fibrifatiou 
daa  obJftB  qui  disaient  la  matière  da 
leur  commf*rrf> .  rt  deux  jnr/'s  rhnisîs 
par  le  prf  vot  de  l'aris  étaient  char- 
gés de  faire  exécuter  toutes  ces  près- 
criptloiis. 

Les  premiers  statuts  des  bouton - 
nicrs  sont  de  la  fin  du  treizième  siè- 
cle :  ils  furent  renouvelés  par  des  or- 
donnances royales,  eu  I6S8  at 
IMS.  Dans  la  dernière,  qui  était  ea- 
rnre  en  vtLMienr  à  l*é|'Oque  de  l'aboli- 
tion des  jurande^  et  des  maîtrises, 
ces  artisans  étaient  qualifiés  de  bou- 
kmtàtt-s ,  patsemenUtrê ,  crépiniêriy 
bkmdMers  ,  faiseurs  di  boutons  , 
f>A'r/"y  et  autres  enjolivements  ponr 
garnitures  dhabUs,  meubles,  équi- 
pages ,  et€  On  voit  que ,  depuis 

rétabliaaament  de  leur  corpotation, 
leurs  attributions  s'étaient  ronsi(fr- 
rablem^'nt  nupinentées.  Au  moment 
de  Taboiition  de  la  couununauté , 
TappreoUssage  afvt  été  léduit  àqaa? 


tre  ans;  mais  on  exigeait  en  outre 
quatre  ans  de  coropjignoQDagfl.  La 
prii  du  bravet  dtait  da  trenta-sii  Iîp 
ma,  celui  de  la  noaftrise  de  trots 

cents  livres.  T/'ipprfnti  qui  épousait 
une  Ulle  de  maître  elait  exempt  du 
compagnonnage ,  dispensé  de  présen- 
ter un  chef-d^CBuvra,  et  ne  payait  que 
cent  livres  pour  la  maîtrise. 

BOUTBAVSOII  n0UTTERA.IS(Ra0Ul), 

en  latin  Hodoiphus  £otherius,  né  à 
ChâteauduR  vers  I553«  mort  en  1630, 
a  publié  entre  autres  ouvrages  ;  De 

in  Gallia  et  fnfn  prrre  nrhe  geS" 
tiSy  ab  anno  1694  (ui  un n uni  1610, 
cotnmentariQruni  libri  Af  J ,  Paris,  ' 
leiO,  1  vol.  io-i*  ;  Hmuriei  magni 
vita,  Paris,  161 1 ,  in-8*,  et  ffrbis  gen» 
tisqueCannuiimhistaria,  Pana,iea4t 
in-»". 

fiouTBûUE  (  Jules*  Alexandre- Lé- 
çer),  colonel,  partit  comme  volontaire 

a  l'époque  oi!^  les  armées  ennemies 
envahirent  nos  frontières ,  et  fut 
nommé  ,  le  â  septembre  1791 ,  capi- 
taine du  1"  bataillon  de  la  Sarthe, 
Au  l*'  janvier  auivant ,  il  passa  sous- 
lifiitenant  dans  un  régiment  de  lisîne, 
et  gagna  tous  ses  autres  prndfs  sur  ie 
champ  de  hataile.  Il  succomba  a  1  âge 
de  quarante-eioq  ans,  dea  auitesd'uiia 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'affaire 
de  Caldiero.  Sa  fnort  prématurée  a 
enlevé  à  la  France  un  bon  citoyen  ,  et 
à  l'armée  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
plus  bravea  officiers. 

BouTROUK  (  T.ouis-Martial-Stanis- 
las),  frère  du  précédent  ,  né  à  Char- 
tres, le  11  mars  1767,  fut  envoyé,  en 
1799,  à  la  Convention  nationale,  où  il  . 
aiégea  pendant  ti  ute  la  durée  de  cette 
assemblée.  Il  \<^\.i  la  mort  du  roi. 
Pendant  l«s  (*ent  jours  ,  il  signa  Pacte 
additionnei  ;  mais  résolu  de  ne  plus 
rentrer  dana  la  carrière  politique,  il 
refusa  Tune  des  sous-préfectures  de  la 
S  'rt))»' ,  qui  lui  fut  olTerte  par  Na- 
poteou.  La  loi  de  1816 ,  qui  proscri- 
vait les  conventionnels  dits  votantt, 
allait  le  bannir  de  la  France,  loraqu'U 
mniinit.  MmIs  la  haine  de  la  rcstnnrn- 
tion  le  poursuivitjusque  dans  ia  tomt  e, 
et  on  lui  refusa  les  cérémonies  de  la 
religion. 
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BouTS-RTMFF.  —  Ce  jeu  d'esprit , 
qui  consiste  a  remplir,  avec  plus  ou 
moins  d'à-propos,  des  rimes  choisies 
d'avance  et  souveot  bixarm ,  doit 
son  origine  à  un  mauvnis  poëte  du 
dix-'ïpptipme  siècle,  nomme  Dulot, 
qui  en  lut ,  à  vrai  dire  ,  Vinventeur 
malgré  lui.  Plusieurs  centaines  de 
sonnets,  disait-il  en  se  lamentant ,  lui 
avaient  été  dérobés,  et  il  Ie5  regrettait 
fort ,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  des 
sonnets  en  blanc;  car,  ajoutxiit-il,  son 
habitude  était  de  toujours  commencer 
par  les  rimes.  Ce  procédé  sembla  si 
singulier ,  que  les  beaux  esprits  du 
temps  s'en  emparèrent  et  en  firent  un 
jeu  littéraire.  Sarrasin  ,  iuit^ur  du 
même  siècle ,  a  écrit  un  poëme  inti* 
tu  lé  :  Dvht  vaincu  ou  la  défaite  des 
bouts-rimés.  Les  l>nrits-rimés  étaient 
encore  assez  en  vf)L:ue  h  la  fin  du 
dernier  siècle ,  et  purtaiieaient ,  avec 
la  charade,  l'énigme  et  le  logogripbe, 
le  pririlége  d'amuser  les  lecteurs  du 
Mercure  de  France.  Le  mnrquis  de 
Wontesquiou  leur  devait  m^me  une 
partie  de  la  grande  célébrité  dont  il 
jouissait  à  la  cour  de  Monsieur ,  frère 
de  Louis  XVL  On  ne  i'ait  plus  main- 
tenant de  bouts-rimés ,  et  ceux  mê- 
me qui  ont  eu  le  plus  de  vogue,  sont 
aujourd'hui  ensevelis  dans  un  oubli 
inerîté. 

BouvABD  (Alexis)  ,  né  le  27  juin 
1767,  dans  le  haut  Fr.mci^ny,  au  pied 
du  mont  Blanc,  vint  à  Paris,  en  178â, 
et  se  livra  à  Tétude  des  mathémati* 
ques  et  de  Tastronomle.  Il  fîit  admis 
prOvisoirenifnt  :i  l'observalnire ,  en 
1793, et  lui  nommé  astronome  a^f  joiiil, 
en  1796,  époque  de.  Torganisation 
définitive  de  cet  établissement.  U  de- 
vint, en  1804 ,  membre  titulaire  du 
bureau  des  longitudes.  Entre  Dtitres 
travaux  distingués,  on  lui  dut  le 
calcul  des  éléments  paraboliques  de 
huit  comètes  qu'il  a  oecouvertes.  Il  a 
traTaillé  au  grand  ouvrage  de  la  3fe- 
canîque  céleste  du  marquis  de  La- 

f)lace,  qui ,  connaissant  son  liahilete, 
ui  avait  entièrement  abandonné  les 
recherches  de  détail  et  les  calculs  as- 
tronomiques. La  publication  de  iVon- 
vellei  Tabla  des  pUmétu  Jupitar  d 


Saturne^  livras  à  l'impression  en 
1808,  lui  valut  une  mention  honora* 
ble  au  concours  décennal.  Il  a  donné* 
dans  le  volume  de  Tables  astrmomi* 
quesy  publié  en  1S21 ,  Paris,  in-4',  par 
le  bureau  des  longitudes,  une  seconde 
édition  de  ces  tables,  augmentée, 
ainsi  qu'il  Tavait  promis ,  de  celles 
d'Ohmttf.  La  découverte  d'Uranus 
dnte  seulement  de  l'nnnée  1781  ;  sa 
révolution  est  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ;  quand  ou  en  composa  les  pre* 
miéres  tabl^,  pour  Tusaga  des  astro- 
nomes, on  n'avait  que  nuit  années 
d'ohservntions  :  M.  Bouvard  a  très- 
hnbilement  tait  tourner  à  ravnnî;me 
de  In  science  les  observations  plus 
nombreuses  qui  ont  élé  faites  depuis, 
et  il  a  donné  à  son  travail  un  hwat 
degré  de  précision.  "M.  Bouvard  a  en- 
richi (le  notes  rouvrriu^e  de  l'astro- 
nome arabe  Ebn-lounis  ,  traduit  par 
M.  Caussin,  et  ehaque  année  ildonoe, 
dans  1  Annuaire  du  bureau  des  ion" 
fffffffhf^ ,  flps  tnhles  du  plus  haut  in- 
térêt, te  lles  que  celles  des  plus  grandes 
marées,  etc.  Ce  savant  fait  partie  de 
F Aeadémie  des  sciences,  depuis  tm. 

BouvABD  (Charles),  né  à  Montoire, 
près  de  Vendôme,  en  1572,  embrassa 
la  carrière  médicale.  Nommé  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  en  1625, 
il  fut  ensuite  chargé  de  la  surinle»- 
dance  du  Jardin  des  plantes.  En  i628, 
il  devint  premier  médecin  Ht?  roi 
Louis  XIIL  S'il  faut  en  croire  U 
Houssaie,  Bouvard  traitait  les  mala- 
dies de  ce  pnnce  avec  une  sinKulière 

v!i,niriir  :  dans  un  an,  il  lui  nurniî  f.iit 
prendre  deux  cents  médecines,  autant 
de  lavements,  et  l'aurait  fait  saigner 
quarsntMi*|it  fois.  Un  pardi  triito- 
ment  n*était  pas  de  nature  à  donner 
an  roi  l'énerfiie  dont  il  manquait; et 
si  le  fait  est  vrai ,  on  serait  porté  à 
croire  que  Richelieu  ne  tolérait  ce  ré* 
gime  débilitant  que  parce  qu'il  y  trou- 
vait son  compte. 

Les  disptite«î  de  Bonv.nrd  avec  la 
Farulté  de  F;iris  :iv;ii*'nt  assez  mal 
disposé  i'opuiioa  publique  a  son 
égard.  On  l  a  accusé  de  s*étre  servi 
de  son  pouvoir  pour  tenir  la  Faculté 
dans  sa  dépendant,  et  il  pundt 
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aucune  fois,  entre  autres,  il  mit  empé- 
àc^meot  à  ee  qu'on  y  soutYot  une 
Ibèfle,  contrairt  a  sqd  opinion,  sur  les 

eaux  de  Forges  qu'il  avait  prescrites  au 
roi.  Sn  faveur  à  la  cour  n'en  fut  pas 
ébranlée  ;  il  y  joui:»sait  de  grandes 
préroeaUtes,  et  avait  obtenu  te  droit 
de  si^r  en  robe  de  conseiller  d'État. 
Il  mourut  le  32  octobre  ir^ss. 

BoiivART  (Michel  Phi! i(»pe),  méde- 
cin, naquit  à  Chartres,  ie  11  janvier 
1717.  Reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Reims ,  en  1730,  Bouvart  retourna  à 
Chartres  pour  y  pratiquer  la  méde- 
cine sous  les  auspices  de  son  ppn\ 
jusqu'en  1736,  époque  où  il  a  cid- 
Mît  à  Paria.  Deux  ans  après ,  il  se 
lit  recevoir  docteur  de  la  £BH»lté  de 
cette  vitle  ,  où  il  devint  un  des  pre- 
miers praticiens.  En  1743,  l'Acadé- 
luie  des  sciences  l'admtt  au  uuiuurc 
de  sea  associés.  La  faculté  de  méde- 
dne  le  proposa  connue  professeur  des 
écoles,  et  en  1747,  il  ouvrit  son  cours 
de  physioio;j;ie  pir  un  discours  latin 
qui  fut  fort  .ipplaudi.  La  même  an- 
née, il  remplaça  Burette  à  la  chaire 
(I(  médecine  du  Collège  de  France,  où 
il  obtint  les  plus  grands  succès.  Sa 
santé  s  étant  altérée  ,  et  se  trouvaut 
d'ailleurs  chargé  de  trop  de  travail,  il 
ae  démit,  en  1756,  de  cette  dernière 
place,  et  en  même  teni  s  de  celles  de 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  et 
des  Enfants 'Trouvés.  Par  les  mêmes 
motifs,  il  fut  empêché  d'accepter  la 

filace  de  prenoier  médecin  du  roi ,  qui 
ui  fut  offerte  après  la  mort  de  Senac; 
il  n'en  continua  pas  moins  à  jouir  de 
l'estime  du  roi  et  des  princes,  qui  le 
consultèrent  plusieurs  fois.  Il  reçut , 
en  1768  et  1760,  des  lettres  de  no- 
blesse et  le  cordon  de  Saint-Michel , 
f^ïvpurs  que,  dit-on,  il  n'avait  point 
soilicitées.  Il  mourut,  après  plusieurs 
années  de  souffrances,  le  19  janvier 
1 787.0n  lui  reprochait  un  caractère  dif- 
ficile,  une  grande  propension  à  In  mo- 
querie, et  d'avoir  abuse  de  In  <;upériori  té 
que  sa  réputation  lui  donnait  sur  ses 
conTères,  envers  leMueia  il  afî'ectait 
un  dédain  insultant.  Cette  disposition 
d'esprit  rengagea  souvent  dans  d'in- 
terminablea  cootroverses,  et  ie  porta 


à  combattre  des  remèdes  qu'il  aurait 
sans  doute  approuvés  de  san^-froid  : 
l'inoculation,  paf  eiemple,  dont  il  fut 
l'adversnirr  [inr  un  sentiment  d'hosti- 
lité contre Tronchin.  Cependant  il  était 
d'une  probité  scrupuleuse ,  et  le  trait 
auivant  montre  qu'il  savait  obliger. 
Appelé  auprès  d'un  banquier  qui  aouf* 
frait  d'une  maladie  dont  l'oriiiine  pa- 
raissait inexplicable,  Bouvart  finit  par 
deviner  que  c'était  une  affection  pure- 
ment  morale,  qui  avait  po6r  cause 
première  des  embarras  Gnanciers.  Un 
billet  de  trente  mille  francs ,  telle  fut 
la  seule  ordonnance  qu'il  dé|)Osa  sur  la 
chemméedu  malade,  en  disant:  •>  Cette 
fois,  je  suis  9Ùr  d*avoir  trouvé  le  re- 
mède. »  Il  ne  s'était  pas  tronipé;  la 
santé  du  malade  revint  avec  le  réta- 
blissement des  affaires  du  banquu  r, 

BouvENSlTabbé  de) , né,  vers  i  760, 
à  Bourg  en  Bresse,  émigra  eu  Alle- 
magne d'abord,  puis  en  Angleterre, 
par  suite  de  son  refus  de  prêter  le  spr- 
ment  que  l'on  exine.iit  des  ecclésias- 
tiques à  l'épuqup  de  la  révolution.  Ce 
fut  lui  (]ui  prononça,  en  1804,  Toral- 
son  funèbre  du  duc  d'Enghien,  dans  la 
chnpelle  de  Saint  Patrice,  à  Londres, 
en  preseiice  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon.  Si  nous  avons  cité  ici  le 
nom  de  Tabbé  de  Bou  vens ,  c*est  moins 
pour  son  éloquence  qui  n'était  pas  de 
premier  ordre,  qtip  pnrce  (jue  cette 
oraison  funèbre  est  suivie  d'une  *\otice 
historique  sur  le  duc  d'Enghien ,  notice 
pleine  de  partialité,  mais  qui  peut  être 
utilement  consultée. 

Bou  VERT,  lieutenant,  chargea  à 
trois  reprises  à  la  tête  de  quatre  cents 
cavaliers,  contre  un  carre  de  quinze 
cents  Autrichiens,  au  combat  d'ArIpn, 
en  1793.  Il  parvint  a  disperser  les  en- 
nemis ,  les  tailla  en  pièces  ;  mais  il 
reçut  vingt-huit  blessures.  «  La  France  ' 
les  a  comptées,  «  lui  écrivit  i  ce  sujet 
Vergniaux,  prte'dentde  la  Convention 
nationale. 

Bouvet  (Claude-Pierre),  né  à  Dôle 
en  17î»9,  fut  à  vingt-sept  ans  nommé 
professeur  à  Tuniversite  de  droit  dr  Di- 
jon. Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il 
s'offrit  en  otage,  et  demanda  à  être  Pnti 
des  défenseurs  de  ce  prince  Arrêté  en- 
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sufte  eonme  suspect ,  il  fat  remis  en 

liberté  après  le  9  thermidor.  Il  pré.- 
sida ,  pendant  Tan  iv  et  Tan  v ,  l  ad- 
ininistration  centrale  du  département 
du  JÙra,  et  fut  ensuite  successive- 
ment maire  de  DôIp  pendant  dix  ans, 
député  -de  cette  ville  au  Corps  h^i^isla- 
tif,  dont  il  iiit  vice- président,  et 
pfocttreur  général  de  la  cour  impé- 
riale de  Besançon.  Nommé  memore 
de  la  chambre  des  députés  en  1814,  il 
s'y  lit  remarquer  par  l'indépendance 
de  ses  opinions  et  l'impartialité  de  sa 
ooodoite.  Il  alla  reprendre,  pendant 
les  eent  Jouré,  ses  fonctions  de  procu- 
reur ijenéral ,  et  les  continua  sous  la 
seconde  restaurationgusqu'au  18  mars 
1816,  époque  où  il  nit  envoyé  à  Li- 
moges en  la  m^roe  qualité.  Enfin,  une 
ordonnance  royale  le  rappela,  en  1820, 
à  Besançon ,  comme  président  hono- 
raire de*  la  cour  royale. 

Boimrp  (  Franoois- Joseph ,  baron), 
viee-amiral,  naquit,  en  1758,  à  Lo- 
rient  :  fils  d'un  eapitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  il  s'embar- 
qua ,  à  douze  ans .  sur  la  flotte  com- 
mandée par  le  bailli  de  Suffren,  et  fit 
avee  ee  (trand  amiral  les  rampagnes  de 
rinde.  En  1782,  il  fut  élevé  au  urnde 
d'ensei;:ne  de  vaisseau,  et,  en  17U3, 
à  eelui  de  capitaine  de  fr^^.  Il  te 
distingua  dans  les  diverses  expéditions 
qui  lui  furent  confiées,  et  se  trouva 
aux  fameux  combats  des  lO,  11  et  12 

Krairial  an  ii.  Lorsqu'en  1797,  l'amiral 
loraid  de  Galles  sortit  de  nos  ports , 
à  la  tête  de  Tescadre  destinée  à  opérer 
une  descente  en  Irlande,  Bouvet,  de- 
venu contre-amiral ,  avait  le  comman- 
dement d*uoe  de  ses  divisions,  et  il 
fut  chargé  Montât  après,  par  suite 
d'un  événement  fortuit ,  du  comman- 
dement en  chef.  Il  ne  négligea  rien 
pour  le  succès  de  l'entreprise,  mais  la 
fortune  lui  latoontraire,et  le  Directoire 
le  destitua)  injustice  d^autant  plus 
douloureuse  pour  lui,  qu'il  avait  tout 
fait  dans  cette  circonstance  pour  sou- 
tenir riionneur  national.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul ,  lui  rendit  de 
Tactivite,  et  le  chargea  de  conduire  à 
sa  destination  le  général  Rirhepanse, 
nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe. 


n  remplit  ensuite  successivement,  d*]« 
rant  plusieurs  années,  les  fonctions  do 
commandant  de  la  marine  à  Brest  et 
celles  de  préfet  maritime.  Destitué  pen- 
dant les  cent  jours,  il  fut  nommé,  ei| 
1816,  vice-amiral;  mais  on  le  0)it|kl9 
retraite  dix-huit  mois  après. 

Bouvet  (Joachmi),  jésuite,  né  au 
Mans,  fut  iHio  des  premiers  mission- 
naires envoyés  en  Chine,  par  Louis 
XIV,  avec  une  mission  srientifique. 

Colbert ,  après  avoir  relevé  rindiis- 
trie  frau(^ise,  après  l'avoir  mise  au 
niveau  de  tous  les  progrés  que  les  artl 
avaient  faits  dans  tes  autres  contrée^ 
de  l'Europe,  avait  conçu  le  projet  de 
l'enrichir  des  procédés  usités  chez  les 
peuples  de  l'Asie.  A  cet  effet,  il  avait 
résolu  d'envoyer  à  la  Chine  un  cer- 
tain nombre  de  missionnaires  ins- 
truits, dont  les  relations  deviient 
faire  connaître  à  l'Europe  ce  pays, 
sur  lequel  on  n*avait  encore  que  doi 
notions  inexactes.  I.a  mort  du  grami 
ministre  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet; mais  Louvois,  son  successeur,  le 
reprit;  et,  le  3 mars,  six  missionnaires 
jésuites,  les  pères  Pontanay,  Tachard, 
Gerbillon ,  Lecijmte ,  VIsdelou  et  Bou- 
vet ,  munis  d'instruct  ons  détaillées 
du  ministère  et  de  l'Académie  dei 
Bdences ,  et  pourvus  de  tous  les  ins* 
truments nécessaires  aux  observations, 
s'embarquèrent  à  Rrest  pour  la  Chine, 
où  ils  abordèrent  le  23  juillet  1G87. 
Appelés  aussitôt  à  Pékin,  ils  eurent 
la  nculté  de  se  disperser  dans  l'em- 
pire, excepté  les  pères  Gerbillon  et 
Jîouvet,  que  l'empereur  retint  au- 

Sres  de  lui,  et  qu'il  prit  pour  maîtres 
e  mathématiques.  Ce  furent  ces  deu]( 
missionnaires  qui  dirigèrent  la  oons* 
trurtion  de  réalise  et  de  la  râUdenc^ 
des  jésuites  a  Pékin. 

Le  P.  Pouvet  revint  en  France, 
en  169T ,  et  apporta  au  roi,  de  la  part 
de  l'empereur  Kang-hi  ^  ouarant»» 
neuf  \  olumes  chinois.  La  bibliothèque 
royale  n'en  possédait  que  quatre,  les- 
quels avaient  été  trouvés  parmi  les 
manuscrits  du  cardinal  Masarin.  IXMiis 
XIV  remit  au  P.  Bouvet,  pour  l'em- 
pereur, un  recueil  complet  de  ses  es- 
tampes, magnifiquement  relié;  et  peu 
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yprès,  re  religieux,  accompagné  de 
dix  nouve^iiix  missionnaires ,  repar- 
tit pour  la  Chine,  où  il  arriva  en 
U  mourol  à  PéliiD,  an  1733,  après 
avoir  travaillé  longtemps  à  la  grande 
carte  de  l'empire,  levée  par  Tes  jé- 
siiitfs,  d'après  les  ordres  de  K.'i?)jj;-lii. 

UuuvsT  J  Pierre  ■  François  -  Henri- 
Ëtienne),  na  è  Hle  de  Bourbon,  le  38 
novembre  1775,  est  un  des  capitaines 
de  vaisseau  qui  ont  r"îit  le  plus  d'hon- 
neur a  la  marine  française,  pendant  la 
révolution  et  sous  l'empire.  Avant  l  ilge 
de  douze  ans.  Bouvet  s*embarqua  sur 
les  vaisseaux  du  roi  comme  volontaire  ; 
il  était  aspirant  en  1792,  à  bord  de 
\'.4réthuse.  1  regale  amirale  dans  la 
campagne  ae  la  Méditerranée,  sous  les 
ordres  de  ramiral  Trugtiet  Lors  de  la 
funeste  campagne  de  Saint-Domingue, 
Bouvet  montait  le  Hedoiitahle  en  mia- 
jite  de  lieutenant  de  vaisseau  et  d'adju- 
dant du  contre-amiral  qui  portait  le 
même  nom  quclui.  Il  caritrihua,  avec 
ce  général,  à  la  soumission  de  la  Gun- 
deloupe,  qui  s'était  révoltée  contre  le 
capitaine  gênerai  nommé  par  le  gou- 
▼ememfnl  conioisire.  Après  plusieurs 
campagnes  dans  les  mers  du  Sud ,  où 
il  déploya  une  rare  intrépidité,  il  fut 
charge,  par  le  capitaine  gênerai  de  Pile 
de  Fraf^ce,  d'une  croisière  avec  un  pe- 
tit Mintint  de  Tespèce  connue,  à  1» 
cd|e  de  Malabar,  sous  le  nom  de  Pa(^ 
nar,  et  (^ue  le  général  Deenen  avait 
surnomme  V Entreprend nf.  Quoique 
cette  embarcation  ne  hU  année  que 
d*un  seul  canon  de  huit  et  n*eût  que 
quarante  hommes  d'équipage,  le  ca- 
pitaine Bouvet  parcourut  sur  son  pat- 
nar  une  ;:ran(le  partie  de  la  cote  de 
Malabar,  sut  se  dérober  aux  poursui- 
te» d«  bâtiments  de  guerre  de  Ten* 
aemi,  et  lit  plusieurs  prises  sur  son 
commerce.  Il  teriin'na  sa  croisière  par 
un  fait  d'armes  très  -  remarquahle. 
Ayant  rencontré  un  paquebot  anglais 
qui  se  rendait  à  Bassora,  il  Tattaqua; 
et  bien  que  ce  hâtiinent  fi)l  armé  de 
dix  ciironailps,  et  eiU  à  hord  un  deta- 
chenient  de  troupes  en  outre  de  son 
équipaiie,  mon^^^  ^  soixante-dix  hum* 
meSt  n  parrint  à  s*en  cmoarer.  Ce 
teillant  succès  retentit  dans  la  mer  de 


rinde,  et  les  jonrnawx  anglais  eux- 
mêmes  donnèrent  de  grands  éloges  à 
la  valeur  du  capitaine  Bouvet.  Une 
partie  du  brodutt  de  cette  campagne 
fut  employée  à  construire  un  brick  de 
douze  canons  de  douze,  qui  rempl.iça 
le  ])ntnar,  en  conservant  le  nom  de 
\ Lnlreprenant.  Avec  un  bâtiment  dp 
cette  force,  le  capitaine  Bouvet  put 
tenter  davantage,  et  sa  seconde  croir 
sière  tut  heaucoup  plus  frnettieuse 
que  la  première.  Indépendamment  de 

I  ohjet  principal  de  la  course,  la  des- 
truction du  commerce  anglais,  le  ce* 
pitaine  Bouvet  avait  été  chargé  par  le 
général  Decaen  d'une  mission  dont  le 
Lut  était  à  la  fois  politique  et  militaire. 

II  s'agissait  de  s(^der  res  dispositions 
do  gouvernement  des  Philippines  en- 
vers la  Franre,  dispositions  que  Tin- 
vasion  de  rKspagne  par  nos  armées 
avait  pu  rendre  hostiles.  \jd  capitaine 
Bouvet  alla,  en  conséquence,  se  pr4* 
senter  devant  Manille,  expédia  un  ca- 
not river  des  dépêches  pour  le  gonver- 
nt'iir  espagnol,  et  s'nvanea  avec  son 
brick  suus  pavillon  pîu-lemèntaire  danf 
la  baie  de  Caveto.  Cependant,  au  mé» 
pris  du  droit  des  gens,  il  fut  canonné 

f»ar  une  corvette  anglaise  et  divers 
K-Uiments  espagnols  et  iiianillnis.  Dé- 
daignant de  riposter,  et  conservant  son 
pavillon  de  parlementaire.  Bouvet  re- 
gagna le  large.  Toutefois  II  résolut  de 

venger  sur  le  commerce  manillais  l'in- 
sulte qu'il  avait  reçue,  et  il  y  réussit  à 
un  tel  point  otie  le  gouverneur  espagnol 
se  vit  fbrcé  d'obtempérer  à  se  somma» 
tion ,  et  de  lui  renvoyer  son  canot  avec 
l'équipage  d'un  autre  bâtiment  français 

âu'il  avait  retenu  prisonnier,  et  traité 
e  la  manière  la  plus  inhumaine.  Les 
prises  riches  et  nombreuses  qu'il  fit 
prorurèrent  au  converneur  de  l'île  de 
France  les  matériaux  et  l'argerit  néces- 
saires pour  reparer  une  division  de 
frégates  que  la  pénurie  des  magasins 
de  la  marine  impériale  retenait  dans 
une  in.ielion  forcée.  On  put  même  réar^ 
mer  une  Ireizate  [)ortUi:.iist'  et  une  cor- 
vette anglaise,  qu'avait  capturées  le 
capitaine  Duperre,  et  qui,  jointes  à  la 
fr^ate  la  Jiellone ,  tormièrent  une 
seconde  division  qpwl'oo  eoveja  es 
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croisière.  Le  commandement  de  la  fré- 
gate portugaise,  la  Minerve,  fut  donné 
au  capitaine  fiouvet,  qui  sut  tirer  parti 
d*un  équipage  numéri(fuenient  très- 
faible,  et  d  ailleurs  composé  d'hotti- 
mes  de  toutes  nations  et  de  toutes  cou- 
leurs, la  plupart  sans  aucune  expérience 
de  In  mer.  L:i  division  Duperré  dont  il 
faisait  partie  nvnnt  donné  chasse  a  trois 
vaisseaux  anglais  de  la  compagnie  des 
Indes,  Bouvet  les  joignit  le  premier, 
les  attaqua  seul,  et  les  avait  presque 
entièrement  réduits,  quand  les  autres 
bâtiments  de  la  division  le  rallièrent. 
C'est  au  retour  de  cette  croisière,  eu 
août  1810,  qu'eut  lieu  le  célèbre  com- 
bat du  Grand-Port,  où  deux  frégates 
françaises  combattirent  quatre  frégates 
anglaises  «  dont  trois  furent  détruites 
et  Ta  quatrième  prise.  La  ble:tsure  que 
reçut  le  capitaine  Duperré  pendant 
l'action  fit  passer  !p  commandement 
au  brave  Bouvet,  qui  ronsnmma  la 
destruction  de  ta  division  aii|^iaise.  Sa 
conduite,  dans  cette  affaire,  lui  valut 
le  ^de  de  <»pitaîne  de  vaisseau.  Peu 
de  jours  nprè^,  il  reprit  b  mer,  mon- 
tant lu  Irrgate  même  qui  venait  d'être 
capturée,  et  à  laquelle  on  avait  com- 
posé à  la  hâte  un  équipage.  Avec  cet 
armement  iniprovisé,  il  réduisit  en 
très  p«'u  de  temps  une  frégntf  anglaise 
montée  par  un  capitaine  habile,  qui, 
avec  son  équipage ,  avait  cent  bomnies 
d*élitede  la  garnison  anglaise  de  Bour- 
bon, et  quantité  de  volontnirps  qui 
avaient  voulu  assister  en  ain;it<  urs  à  la 
prise  de  la  frégate  française.  Leur  at- 
tente fut  cruellement  trompée.  Le 
speclat  le  horrible  que  présentait  leur 
frégate  fit  dire  a  l'officier  qtie  Bouvet 
avait  envoyé  à  son  bord,  aussiiùt  qu  elle 
8*éiait  rendue  :  «  Commandant,  ce  que 
«je  viens  de  voir  me  fait  saigner  le 
«  cœur-,  les  hommes  sont  pilés  comme 
«  dans  un  mortier.  » 

On  cite  une  foule  d*autres  traits  re- 
marquables du  capitaine  Bouvet,  que 
le  retour  des  Bourbons  condamna  mal- 
gré lui  au  repos.  î!  nvait  pris  part  à 
treize  combats,  dont  dix  sous  son  pro- 

Ëre  commandement,  sans  que  jamais 
\  fortune  eût  trahi  son  courage.  De» 
puis  sa  retraite,  qu'il  prit  à  quarante- 


cinq  ans,  encore  dans  toute  sa  force, 
il  s  est  retiré  à  Saint*Malo.  On  a  de 
lui  des  Observatknu  sur  kt  marine, 

Paris,  1821,  in-S**. 

Bouvet  de  Cbessb  (  Auguste-Jean- 
Baptiste)  naquit  à  Provins  en  1772 
Après  a  voir  servi  quelques  annéesdant 
l'armée  ()p  trrrc  ,  il  s'enrôla  au  com- 
mencement (te  la  révolution  dnns  la 
marine,  et  devint  chef  de  rimprlmerie 
de  Tarmée  navale.  Il  se  distingua  sur- 
tout au  combat  qui  eut  lieu  le  l*'Juin 
1791  entre  In  flotte  française  sons  ]rs 
ordres  de  V  illaret-Joyeuse  et  l'escadre 
anglaise    commandée  par  Tamiral 
Howe.  Vojant  le  vaisseau  qui  portait 
l'amiral  français  prêt  à  succomber 
sous  les  coups  de  cinq  bâtiments  en- 
nemis, l'intrépide  jeune  homme,  quoi- 
que déjà  blessé  et  le  bras  en  écharpe, 
conçoit  Tespoir  de  le  sauver  ;  il  s'élance 
aux  cris  de  :  f  'ire  la  république  ! ^riwxt 
avec  mille  efforts ,  et  malgré  cinq  nou- 
velles blessures  qu'il  reçoit,  jusqu'au 
pont  du  vaisseau ,  met  le  feu  à  une 
caronade  de  36  et  balaye  le  pont  de  fa 
Reine- Charlotte  ^  qu'il  foroe,  par  cette 
action  courageuse,  a  prendre  la  fuite 
à  pleines  voiles.  Kn  quittant  le  service, 
M.  Bouvet  de  Cressé  se  livra  à  ren- 
seignement et  établit  une  maison  d'é- 
ducation à  Paris.  Il  a  publié  dp  nom- 
breux ouvrages ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  son  nUioire  de 
la  catastrophe  de  S(Uni'i)omingve, 
Paris,  in-8**,  1824,  et  son  Hh- foire  d 
la  marine,  l^aris,  2  vol.  in-8",  1824. 

BoiiVET  DE  LoziBR  C  Athanase* 
Hyacinthe),  né  à  Paris,  en  1709,  entra 
fort  jeune  encore  au  service ,  et  suivit 
les  princes  dans  leur  émii:ratîon.  Il  fit 
avec  eux  les  campagnes  contre  la  Fran- 
ce, se  retira  en  Angleterre,  lorsque 
Tarmée  de  Condé  fut  dissoute,  et  passa 
avec  le  erade  d'adjudant  général  dans 
les  bandes  royales  de  la  Vendée.  Im- 
pliqué dans  l'affaire  du  3  nivôse  , 
où  il  figurait  comme  complice  de 
Georges  Cadoudal,  il  ne  voulut  pas 
siifiporter  les  débats  du  procès  et 
chercha  à  s'ôter  la  vie.  Il  était  près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  lorsqu'on 
arriva  à  temps  pour  le  soustraire  à 
la  corde  dont  il  a*était  enlacé.  Rap* 
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pelé  à  l'existence ,  mafo  eneore  toot 

troublé ,  il  fit  des  aveux  qui  com- 
proiiiirerit  p.-irîir^ilièrement  ^ioreau  , 
coapable  selon  lut  d  avoir  attiré  à  Pa- 
lis MS  conspirateurs,  par  la  promewe 
d'une  coopération  aa*il  ne  leur  avait 
pas  prêtée. Il  n>*en  fut  pas  moins  con- 
damné à  mort;  mnis,  à  la  prière  de 
sa  sœur,  préseiitee  a  Napoléon  par 
madame  Murat,  sa  peine  fut  com- 
noée  en  une  détention  de  quatre 
ans ,  à  l*eipîration  desquels  ii  fut  dé» 
porta. 

En  1814,  Louis  XVIII,  pour  recon- 
naître aon  zèle,  le  nomma  maréchal 
de  camp ,  officier  de  la  Lésion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-t.ouis ,  puis 
coiii mandant  de  Tlie  iiourbon.  Dans 
ee  dernier  poste ,  Bouvel  de  Lozîer  fit 
on  bon  usage  de  la  détermination  de 
caractère  qui  lui  était  naturelle, non  pi»? 
en  adressant  aux  troupes  de  la  colonie 
une  proclamation  insultante  céntre 
Napoléon  <|u*îl  ne  voulut  pas  recon- 
naître, mais  en  refusant  de  laisser  dé- 
barquer les  Anglais  dans  Tile.  C'est  à 
sa  termeté  qu'on  doit  attribuer  la 
conservation  de  Tîle  Bourbon  à  la 
Prauee.  Soos  prétexte  de  faire  respec- 
ter la  souveramete  rlf  s  Bourbons ,  les 
Anglais ,  se  présentant  en  force,  étaient 
venus  lui  oftrir  du  secours.  Il  répondit 
qu'il  n*en  avait  pas  besoin,  et  fl  ne  tint 
aucun  compt»  des  sommations  de  re- 
mettre l'île,  qfie,  sur  son  refîis,  lui  fit 
le  commandant  de  l'escadre  anglaise. 
Les  dispositions  militaires  de  Bouvet 
de  Loner  et  Télan  que  son  courage 
ar%Dit  communiqué  aux  habitants  im- 
posèrent aux  Anglais  qui  se  décidèrent 
a  la  retraite. 

Tondié  un  moment  en  défaveor  «  en 
1818,  Bonvet  ne  tarda  pas  à  recevoir, 
eoinmeune  sorte  de  dédo m nri cément, 
le  titre  de  rornte:  mais,  en  IS'25.,  il 
mourut  a  Iruiilainebleau.  des  suites 
d*an  duel  que  lui-même  avait  provo- 
que par  jalousie  pour  une  très-belle 
créole  de  l'île  Bourbon ,  devenue  sa 
femme.  Scandalisé  de  ce  fait,  le  clergé 
lui  refusa  la  sépulture,  et,  par  une  par- 
ticularité bizarre,  Tbomme  qoi,  sous 
le  consnbt,  nvnit  sacriGé  sa  vie  pour 
le  rétablissement  du  trône  et  de  î'au- 
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tel ,  fut  enterré  dans  le  dmetière  des 

juifs. 

BouviEB- Destouches  (Urbaîn- 
Mathurin-Marie),  né  a  Rennes ,  avait 
fait,  en  qualité  de  lieutenant  en  pre- 
mier dans  les  grenadiers  à  cheval  de 
la  vieille  pardr.  In  rriniprrrne  de  Rtjs- 
sie.  Il  revint  en  France ,  après  avoir 
été  amputé  des  dix  doigts,  et  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture  de  son 
département;  mais,  en  1814,  il  n'eut 
pas  plutôt  entendu  la  voix  de  la  patrie 
qui  faisait  un  appel  à  tous  ses  enfants 
en  état  de  porter  les  armes,  qu'ou- 
bliant qu*il  était  mutilé ,  il  se  rendit  à 
Paris  et  obtint  d'être  remis  en  ac- 
tivité. Tin  crochet  de  fer  pour  tenir 
la  bride  et  les  rênes  de  son  cheval  a 
remplacé  son  poignet  gauche,  et  une 
courroie  adaptée  au  poignet  droit  lui 
sert  à  tenir  son  sabre.  Il  arrive  en  cet 
état  pendant  la  bataille  de  Craonne  et 
se  met  en  ligne  ;  mais  à  Tinstanl  niéiue 
il  reçoit  deux  blessures,  est  renversé 
de  cheval ,  fnit  prisonnier  par  les  Co- 
saqueset  conduit  au  colonel  russe  Blen- 
kendorf,  qui  le  fait  transférer  à  Laon, 
au  quartier  général  de  Bulow.  Celui- 
ci,  plein  d'admiration  pour  son  pri- 
sonnier, le  fit  marTj:er:i  tal)!e,et  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  le 
ciler  comme  un  modèle  de  courage  et 
de  patriotisme. 

BouviER-DuMOLABD  (le  cheva)ier), 
né  en  1781  ,  à  Sarreguemines  ,  fut 
nommé  successivement  auditeur  au 
conseil  d'État,  intendant  de  la  Carin- 
thie,de  la  Saxe,  des  principautés  de  Co- 
bour;:  et  de  Schwartsbourg,  etcfinr^zé 
de  l'orizanisation  des  États  vénitiens. 
Après  s'être  acquitté  de  cette  dernière 
mission ,  il  fut  pourvu  de  la  sous-pré* 
ftcture  de  Sarrebruck,  obtint,  en  1810, 
la  préfecture  du  Finistère,  et  prîs>a , 
en  1812,  au  département  de  Lot-et- 
Garonne,  où  il  était  encore  lorsque 
les  événements  de  1814  changèrent  les 
destinées  de  la  France.  Nommé,  pen- 
dant les  cent  jours,  préfet  de  la  iMeur- 
the  et  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants, il  resta  duns  ce  départe- 
ment pour  y  organiser  la  garde  natio- 
nale, et  ne  vint  sicizer  n  In  rlirîinbre 
qu'après  que  les  Autrichiens  se  lurent 


FAANCE. 


Digitized  by  Google 


m 


empâtés  de  Nancy.  Quoique  M.  Bou- 
tlef-i)umolard  n'eût  mérité,  en  aucun 
lemps,  le  reproche  d'avoir  fait  éclater 
son  attacheiiient  p<jur  l'empereur  par 
âucun  acte  arbitraire ,  son  nom  rot 
Inscrit f  h  là  seconde  restauration, 
p3r  le  gouvernement  sur  la  liste  des 
exilés. 

Bouvinss,  village  a  dix  iiiiometres 
de  Lille  (A  à  doute  «lomètres  de  Tow^ 
nay,  sur  la  rivière  de  la  Marque»  où 
fut  gagnée  par  Philippe-Auguste»  eu 
1214,  une  Datai iU;  cch'hre. 

Une  ligue  foruiidable  b'etaii.  iurniée 
contre  la  France,  entre  le  roi  d'An> 
gleterre ,  Jean  sans  Terre ,  l'empereur 
^Allemagne,  Othon  IV,  et  Ferrand 
de  Portugal ,  comte  de  Flandre.  Tan- 
dis que  Jean  sans  Terre  opérait  une 
diversion  dans  le  Poitou,  Tarmée  im* 
périain,  composée  en  grande  partie  de 
chevaliers,  s'était  avancée  dans  la  Flan- 
dre; mais  Philippe- Auguste  n'avait 
point  attendu  Touverture  de  la  cam- 

{>agoe  pour  se  préparer  à  repousser 
'invasion  ptr?>n'4ére.  L*hiver  de  1213 
avait  (  té  employé  par  lui  en  prépara- 
tits  j  au  printemps  il  rassembla  son 
armée  à  Péronne.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  avait  suivi  son  Ois 
envoyé  sur  la  Loire  pour  s'opposer 
aux  tentatives  des  Anglais.  Mais  il 
était  encore  entouré  d*un  asses  grand 
nombre  de  nobles  ;  et  les  milices  des 
communes,  surtout  cpIIcs  de  (>>rbîe, 
Amiens,  Beauvais,  Couipiegne  et  Ar- 
ras ,  qui  s'étaient  exercées  aux  armes, 
et  qui 'lui  montraient  beaucoup  d*atta* 
chement,  s'étaient  réunies  sous  ses 
ét  M  fh  riJs ,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers.  Son  armée  s'élevait,  suivant 
les  calculs  de  M.  de  Sismondi,  à 
quinze  ou  vingt  mille  hommes. 

a  II  entra  en  campagne  le  23 juillet, 
jour  de  la  fête  de  Mnne-Madeleine  ;  il 
s'avança  sur  les  terres  de  Flandre,  et, 
selon  rexpression  de  son  bistorien ,  U 
les  ravagea  royalemettty  ht  dévas- 
tant a  droite  et  a  gaiicfie  par  des 
ce/Mîfte*  (*).  Mais ,  après  un  mois  de 
dévastations,  Philippe -Auguste  avait 

(*)  Guillaume  le  Breton,  dam  lu  Uiito> 
sintde  fruM,  LXVU»  p.  #4. 


rintentkm  de  famener  eau  trikiiÉ  «n 

France  sans  avoir  vu  l'ennemi,  qui 
avait  son  quartier  au  château  de  Mor- 
tain ,  a  six  milles  de  Tournai.  Le  27 
août  au  matin,  le  roi  se  dirigeait  de 
Tournai  sur  Lille,  lorsque  le  vicomte 
de  Melun ,  et  frère  Garin  ,  de  rhôf)ital 
de  Saint -Jean,  évéque  élu  de  Senlis, 
ui  s'étaient  écartéi  pour  reconnaître 
ennemi ,  avertirent  Pbiiippe  qu'Ollioi} 
s'était,  de  son  côté,  mie  eu  monvo- 
ment  de  Mortain,  et  que,  d'après 
l'ordre  où  marrhaient  ses  troupes,  ils 

niaient  que  l'empereur  àe  préparait 
eur  livrer  bataille.  Othon  avait 
compté  attaquer  les  Fram^ais  après 
que  la  moitié  de  leur  armée  ni  irait 
passé  1«  pont  de  Bouvines ,  lequel 
traverse  une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Lys.  Lorsque  ses  coureurs  at- 
taquèrent l'a  rrière-garde  des  Français, 
le  roi ,  fatiiiué  du  poids  de  ses  armes 
et  de  la  longueur  du  chemin,  se  repo- 
sait à  Tombre  d*un  frêne,  à  oolé  d*une 
église  consacrée  à  saint  Pierre.  A  cette 
nouvelle,  dit  GuiHaume  le  Breton,  le 
roi  entra  dans  ré!:j;lise;  et,  ayant 
adresse  une  courte  prière  au  Seigneur, 
il  en  ressortit,  revélit  ses  armée  «  et 
d'un  visage  joyeux,  comme  s'il  était 
appelé  a  des  noces,  il  remonta  sur  son 
ciieval  ;  au  travers  du  cfiamp  on  en- 
tendit le  ori  :  jéux  armt*,  «acr  ar^ 
mes;  les  trompettes  retentissaient; 
les  escadron ,  fini  avaient  drj-î  pnssé 
le  pont,  revenaient  en  arncre  ;  on  flt 
redemander  aussi  le  drapeau  de  Saint- 
Denis,  qui,  dans  ks  combats,  doit 
précéder  tous  les  autres;  mais,  comme 
il  tardait  à  revenir,  on  ne  Tatiendit 
pas.  Le  roi  partit  a  cheval ,  et  se  plaça 
a  la  première  ligne,  où  une  petite 
élévation  le  séparait  dise  rmsemis. 

Ceux-ci  voyant  ,  contre  leur  ea* 
pcrance,  (|ue  le  roi  était  de  retour, 
irappés  d'etonneinent ,  tournèrent  sur 
la  droite  et  s'étendirent  à  l*eecl* 
dent,  en  occupant  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  plaine.  Ils  avaient  le  dos 
au  nord  et  dans  les  yeux  le  soleil, 

3ui,  cejour-ia,  était  plus  ardent  que 
e  coutuAie.  Le  roi  déploya  aon  «r» 
mée  vis-à-vis  d*emt,  occupant  uns 
longue  ligna  an  aidi  do  k  fêaiM  f 
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et  ayant  le  soleil  sur  ]es  épaijles.  Les 
deux  années  demeurèrent  ainsi  qur-l- 

2ue  peu  de  temps,  oflrant  ileux 
^Qe$  ,à  peu  près  de  même  longueur, 
et  n'étant  séparées  que  par  uu  court 
espace  (•).  « 

<*  Autour  du  roi  se  trouvaient  ran- 
gés les  plus  vaillaQts  chevaliers  de  (  ar- 
mée francise ,  Guillaume  de  Barres , 
Barthélémy  de  Rojre^  le  jeune  Gaultier, 
Pierre  de  M^iivoisin,  Gérard  Sfro- 
pha ,  htienne  de  Longchamp,  Guil- 
iâUiiie  de  Mortemer,  ^ean  de  ilouvrai, 
Guillaume  de  Garlande,  et  le  jeune 
MMnte  de  Bar.  Derrière  Philippe  se 
plaça  Cnillaume  le  Breton  .  sf»n  rlia- 
pe^iii ,  a  qui  nous  devons  une  relation 
trés-curieuse  de  cette  faalaUle;  le  Bre* 
ton,  4e  concert  avec  un  autre  elero, 
ne  cessa  de  chanter  des  psaumes  pen- 
<hnt  tout  !p  cofubiit ,  (juoique  sa  voix, 
aoua  <iil-ii  lui-uicme,  iùi  souvent  eo> 
treooopée  par  les  larmes  et  les  sa»* 

^ts. 

«  L»e8  Français  envovèrpnt  d'abord 
un  rorps  de  cent  cinqiKinte  ecuyers  à 
ohevai,  pour  escaruioucher  avec  les 
FbDiands  t  ces  écuyers  Curent  bientôt 
pre.sque  tous  démoutrs;  niais,  quand 
it&  clievaliers  vinrent  d  heurter  contre 
les  chevaliers,  le&  torces  turent  plus 
égales  :  des  deux  parts,  il  était  près» 
que  impossible  de  niesser  ou  l'homme 
ou  le  clieval,  au  travers  d'une  armure 
impénétrable;  mais  les  lances  se  bri- 
saient en  éclats,  et  de  {grands  couj^  de 
sabre,  frappant  sur  les  casques  et  les 
boucliers,  en  faisaient  voler  des  étin- 
celles. On  entendaitce['ett(!;!Tit,  comme 
dans  un  tournoi,  repeter  de  part  et 
d'autre  le  cri  :  ChevoUiers,  souvenei' 
nous  dt  V09  damêê, 

«  Dans  ce  combat , on  vit  se  distinîîupr 
[>ar  une  briH;mte  bravoure  le  comte 
Gaucher  de  SaiiU-Paul,  dont  les  Fran- 
çais se  défiaient,  mais  qni  avait  dit  lui- 
même  à  réltt  de  Senlis,  qu'il  leur  fe- 
ra^ voir  qu'il  f'kiH  bon  tmlfre  ;  le 
vieomte  de  Melon,  qui,  comme  Saint- 

(*)  Caill.  b  BrtiORt  p.  9$,  La  ligne  èm 
FMnçiis,  A  ce  que  dit  an  peu  plus  loin  le 
TTifnie  auteur,  avait  millt  quarante  pta  de 

toagueur. 


Paul,  fit  une  trouée  au  milieu  des  en- 
nemis et  revint  par  un  autre  enHroit, 
après  avoir  traversé  denx  fois  leur 
ligne  ;  le  duc  de  Bourgogne,  qui  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  qui,  ayant 
beaucoup  (IVnihonpoint ,  aurait  été 
fait  prisonnier  sans  la  prompte  assis- 
tauce  de  ses  Bourguignons.  «  Enfin, 
après  trois  henins  du  combat  le  plus 
acharné,  tout  le  poids  de  la  (piem 
se  tourn;ï  contre  le  ronite  Ferrand. 
Ce  prince ,  perce  de  beaucoup  de 
blessures,  et  renversé  par  terre,  fut 
fait  prisonnier  avse  braucoup  de  ses 
chevaliers.  Il  avait  presque  perdu  li 
souifle  par  la  longueur  du  combat, 
lorsau'il  se  rendit  à  Hugues  de  Ma- 
reutl  et  à  Jean,  son  frkn, 

«  Pendant  oe  temps,  les  Ié)|ionsdef 
communes  ,  qui  étaient  drjn  pnrvc- 
ruies  pres(}ue  jusqu'à  leur  quartier , 
arrivèrent  de  nouveau  sur  le  cnamp  de 
bataille  avec  Tétendard  de  Sdint-De* 
nis  ,  et  vinrent  ironnédiatement  sa 
ranger  près  du  corps  de  bat.)  il  le  du 
roi ,  ou  elles  voyaient  l'étendard 
royal  des  fleurs  de  lis,  que  portait 
ce  jour-là  Galon  de  Montigny,  vaiU 
lant  mais  pa»nre  chevalier.  Les  mi- 
lices de  Corbie,  Ann'ens  ,  Beauvais^ 
Comoiègoe  et  Arras ,  passèrent  en- 
tre lés  escouades  des  chevaliers  et 
vinrent  se  mettre  en  bataille  devant 
le  roi.  Aîiis  In  chevalerie  d'Otbon, 
composée  d  liointnes  très  -  belli(|ueux 
et  tres-audacteux ,  les  chargeant  in- 
continent, les  repoussa*  les  mit  eli 
désordre  et  parvint  presque  jusqu'au 
roi.  A  cette  vue  ,  les  chevaliers  qui 
formaient  le  bataillon  du  roi  s  a- 
vanoèrent  ponr  lé  couvrir ,  en  le  lais- 
sant un  peu  derrière  eux ,  et  ils  erré» 
tèrent  OtJmn  et  les  sipns,  qui,  avec 
leur  tiirt'ur  teutonique ,  n'en  vou- 
laient qu  au  roi  seuL  Mais  tandis 
qu'ils  se  portaient  en  avant,  et 
qu'avec  une  vertu  adminèle  ils  ar« 
rrtîiiriit  fes  Allemands  ,  les  fantas- 
sins ennemis  entourèrent  le  roi,  et 
avec  leurs  petites  lances  et  leurs 
crochets  ,  ils  Tentralnérent  à  bas  de 
son  clu'val,  et  ils  Ty auraient  tué,  si 
la  main  divine  et  1  excellence  de  son 
armure  ue  ravaieot  protégé.  Un 
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petit  nombre  de  chevaliers  qui  étaient 

restés  avpr  lui  ,  et  surtout  Galon 
de  Motttigny  ,  qui  ,  en  agitant  son 
drapeau ,  appelait  du  secours ,  et 
iNerre  Tristan  ,  qui  se  jetant  à  bas 
de  son  cheval ,  s'expotiait  aui  ooups 
pour  le  roi,  repoussèrent  ces  fantas- 
sins ennemis,  If^  îtièrent  oti  les  mi- 
rent en  fuite;  tandis  que  le  roi,  se 
rêlevaiit  de  terre  plus  tôt  qa*on  ne 
t^y  attendait,  remonta  sur  son  che- 
Tal  avec  une  légèreté  qu'on  ne  lui 
croy.iit  point  (*).  » 

«  Si  dans  ce  moment  Philippe- Au- 
guste eourut  un  grand  danger,  l'em- 
pereur Othon  ne  tarda  pas  à  se  voir 
e?cposé  à  un  péril  non  moins  grave.  En 
efiet,  les  rbevaliers  français  parvin- 
rent jusau  a  lui.  a  Pierre  dé  Mauvoisin 
saisit  même  la  bride  de  son  cbeval  ; 
comme  il  net  pouvoit  l'arracher  à  la 
fntile  qui  l'entourait ,  Gérard  Scro- 
pha  le  frappa  h  la  poitrine  du  cou- 
teau qu'il  tenait  nu  a  la  main  ;  il  ne 
traversa  poiiil  Tarmure  presque  im- 
pénétrable dont  les  dievaliers  de 
nos  jours  sont  roti verts;  et  nomme 
il  voulait  redoubler,  le  eheval  d'O- 
thon,  en  se  cabrant ,  re^ut  le  coup 
dans  la  téte  :  Mesié  mortellement  a 
l'oeil,  il  tourna  sur  lui-même  et  prit 
s?ï  rourse  du  côté  pnr  où  il  était 
venu.  I/empereur ,  nous  montrant 
ainsi  le  dub,  et  nous  laissant  en  proie 
son  aigle  et  le  char  qui  le  portait ,  le 
roi  dit  aux  siens  :  f^ous  ne  verrez 
plus  sa  face  d'aujour(Vhui.  Cepen- 
dant son  cheval  avait  fait  bien  peu 
de  chemin  lorsqu'il  tomba  mort; 
mais  on  lui  en  présenta  aussitdt  un 
autre  avec  lequel  il  recomn^^nça  à 
fuir.  Il  ne  pouvait  plus  résister  à  la 
valeur  de  nos  chevaliers  ;  en  effet, 
Guillaume  des  Barres  Tavait  déjà 
deux  fois  tenu  par  le  cou  ;  mais  il  se 
déroba  à  lui  pnr  la  rapifiitn  de  son 
cheval  et  [)rir  répaisseur  des  rangs 
de  ses  soidau  » 

«La  bataille  ne  finit  point  par  la  fuite 
d'Othon  ;  le  oomte  de  Tekiembourg,  le 
comte  de  iDortmund  et  plusieurs  vail- 

QGttilUuiDe  k  Bretoo ,  p.  97. 
O  MUawBc'le  Braian ,  p.  98. 


lants  chevaliers  de  l'empereur  firent 

encore  reruler  les  rrnr)ç;iis;  mais  ceux- 
ci  revenunt  sur  eux  en  plus  grand 
nombre,  les  firent  prisonniers;  alors 
on  commfoai  à  voir  fuir  le  doc  de 
Louvain,  le  duc  de  Limbourg,  Hugues 
de  Boves  et  leurs  chevaliers ,  par  cin- 
quante ou  cent  à  la  fois.  Renaud, 
comte  de  Boulo^i^ne,  s'obstinait  seul  au 
combat  II  avait  disposé  en  cerde  un 
certain  nombre  de  sergents  d'armes 
à  lui  ;  c'était  comme  une  forteresse 
hérissé?*  de  piques,  d'où  il  faisLul  des 
sorLibâ  brillantes,  et  où  il  se  retirait 
quand  Thaleine  lui  manquait  pour  m 
battre;  enfin  il  fut  renversé  de  son 
cheval,  blessé,  et  il  allait  Hw.  tué 
lorsqu'il  se  rendit  à  révèqiie  du  de 
Senlis.  Sept  cenb»  fantassins  braban- 
çons qu'Othott  avait  placés  au  milieit 
de  son  frOnt  de  bataille,  y  demeurèrent 
les  derniers  :  après  que  tout  .ivnit  fut 
autour  d'eux,  ils  op|)os:iit^iit  enrtjre 
aux  Français  comme  un  nmr  incbrau- 
laUe.  Philippe  les  fit  charger  par  Tbt^ 
mas  de  Saint-Valery,  avec  cinquante 
chevaliers  et  deux  mille  fantassins  :  ils 
furent  presque  tous  tués  sans  avoir 
abandonné  la  place.  La  nuit  appro- 
diait;  Philippe,  qui  craignait  surloot 
de  perdre  quelqu'un  de  ses  ireportaoti 
prisonniers ,  fit  sonner  îe  rappel  aux 
trompettes;  les  Français  qu'il  ras^^em- 
blait  ainsi  avaient  à  peine  poursuivi 
leurs  ennemis  pendant  respaoe  dira 
mille  (*).  I» 

Ce  récit,  emprunté  presque  tout  en- 
tier par  le  savant  auteur  de  l'Histoire 
des  Français  à  un  témoin  oculaire, 
Guillaume  le  Breton,  chapelain  de 
Philippe- Auguste ,  nous  peint  dans 
cette  seule  bataille  toutes  les  guerres 
du  moyen  âge.  Il  nous  fait  couipreo- 
dre  la  supériorité  des  nobles  sur  les 
roturiers  ;  les  premiers  étaient  dee 
hommes  tout  de  fer,  qui  tuaient  et 
n'étaient  point  tu^'s  ;  tnndis  que  les 
satellites,  les  écuyers  et  les  sergents 
d*arme8  ne  se  trouvaient  prebque  au 
combat  que  pour  faire  de  leurt  «orps 
00  rempart  a  leure  maîtres,  el  pour 

(*)  Surnoodi,  Util,  des  Fnn^,  t.  Y!» 
fb  356  et  tuiv. 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


tomber  sous  les  coups  de  leurs  enne- 
mis. On  voit  attssf,aans  la  description 
de  ce  combat,  quet  Tordre  nouveau  du 

peuple  av.iit  fait  de*^  fTogrès  vers  son 
affronchisseiiient,  et  avait  acquis  plus 
d'importance  dans  les  armées.  D^une 
psrt,  en  voit  des  satellites  combat* 
tre  à  pied  ;  ce  qui  montre  qu'on 
commençait  à  sentir  les  avantages 
d'une  boùue  infouterie;  d'autre  part, 
on  voit  les  légions  des  communes  sV 
lancer  hardiment  au  fort  de  la  bataille, 
où  elles  devaient  rencontrer  des  lioin- 
me^presque  invulnérables. ^2uinze  com- 
munes françaises  envoyèrent  leurs  sol- 
dats â  cette'grande  bataille;  ce  furent 
celles  de  Noyon ,  "^înntilidier,  "Mon- 
frpni!,  Soissons ,  Bruycres,  Crcspv  en 
Ldunnais,  Crandeleu ,  V  eiey,  Corbie, 
Compie^ne,  Roye,  Amiens  et  Beau- 
vais. 

-  T  a  victoire  de  Bonvines  ,  l'une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  rem- 

Krtéespar  les  Français,  fut  décisive, 
nnî  les  prisonniers  se  trouvaient 
cinq  comtes,  vini;t  -  cinq  clicviiliprs 
bannerets,  et  un  çrand  nombre  d'an- 
tres d'une  digoîte  inférieure.  Le  roi 
alnodonna  plusieurs  de  ces  captifs  aux 
communes,  pour  que  clKicunejjiU  s'en- 
orgueillir de  la  ^art  qu'elle  avait  eue  à 
la  victoire,  et  s  enricliir  de  la  rançon 
de  quelque  seigneur.  Le  retour  de  Phi- 
lippe à  Paris  eut  tout  Téclat  d'un 
triomphe;  jamais  le  peuple  français 
n'avait  pris  encore  une  part  si  vive 
aux  succès  de  ses  rois.  Toutes  les  villes, 
teos  les  villages  que  traversait  Phî« 
lippe  étaient  éécorés  de  tapis  oud'arf^ 
de  verdure;  la  joie  du  peuplr  Paris 
égala  celle  des  habitants  des  provinces, 
^ ainsi  qu'eux ,  il  regarda  la  bataille  de 
Bouvines  comme  une  des  grandes  épo- 
ques de  la  gloire  nationale  (*).  » 

BouvoT  Mob),  né  à  ChAlons-sur- 
Saône  en  l;>à8,  mort  à  CluUuns  en 
Î686,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre 
Cuj  is,  et  se  0t  un  nom  dans  la  juris- 
prudrncp  On  a  de  lui  :  Recueil  r/'«r- 
réU  noLabies  du  parlement  de  liour- 
gogne.  Cologne  (Geuève),  1623  et  1628, 
)vol.  in-4*;  Commenkiite  êur  la  «ott* 

{*)  Sismondi,  ibid.,  p.  3CG. 


tmia  de  Bourgogne.  Genève,  1632, 
itt-4*.  Ces  deux  ouvrages  sont  peu 
exacts.  Néanmoins  Boovot  est  cité 
n  f^c  assez  d'eslime  par  Boutliier  et 

Papillon. 

BoiixwEiLLKu,  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  à  douze  kilomè- 
tres de  Saverne,  Cette  ville,  dont  la 
j)opiihtion  est  de  trois  mil!*'  sept  cent 
cinquante-six  habitants,  et  qui  possède 
un  collège  communal ,  était  autrefois 
plus  considérable;  elle  était  protégée  par 
une  enceinte  fortifiée,  qui  n'a  cîn  dé- 
molie que  dans  le  dix-septième  suxle. 

BouxwEiLLBR  (combal  de).  —  Les 
siK  CCS  du  général  Hoche  ayant  déter- 
mine les  AutnrhiVns  à  faire  un  mou- 
vement rétrograde  en  novembre  1793, 
Pichegru ,  commandant  Tarniee  du 
Rhin  repliée  sous  Strasbourj^,  fut 
oblî«:é  de  reprendre  aussi  rofiensive. 
Le  IH  novf^nibre,  cette  armée  attaqua 
l'ennemi  sur  tous  les  points.  Le  g«> 
néral  Burci  avait  fait  marcher,  dès  le 
matin,  deux  colonnes  :  la  première 
s'était  diriîçée  sur  BoiixwcHlcr,  où 
l'ennemi  avait  fortifié  son  camp  par 
deux  redoutes;  la  seconde  avait  re- 
poussé dlngweîller  un  corps  de  ca-  ' 
Valérie,  qui  avait  été  forcé  de  se  re- 
plier encore  sur  Bon^cweiller.  Les 
Autrichiens  abandonnèrent  ce  camp 
dès  le  20,  cl  prirent  une  position 
intermédiaire  entre  ce  lieu  et  Ha- 
gucnau. 

lîOL'YS  (Jean-Baptiste),  né  à  Arles 
au  cx>mmencemeDt  du  dix-septieme 
siècle,  a  publié,  sur  sa  ville  natale,  un 
ouvrage  fort  curieux,  intitulé  laBoyaie 
couronne  <r  fries ,  ou  Histoivp  fi*> 
Vancien  royautne  d'Arles ,  enrichie 
de  tMstoire  des  empereur*  romainn, 
des  rois  goths  et  des  rois  de  France 
qui  ont  résidé  dans  lettr  enehs,  Avi- 
gnon, 1641,  1644,  in-l". 

BouzEY,  terre  et  seigneurie  de  Lor- 
raine, à  qnarante^rois  Kilomètres  sud* 
ouest  de  Nancy. 

BoiizoMR  (Jean),  jésuite,  né  à  Bor- 
deaux vers  1646,  cultiva  avec  succès 
la  poé.sie  latine.  Il  publia  deux  recueils 
de  vers  latins ,  quelques  hymnes  pour 
le  bréviaire  des  Augustins,  des  can- 
tiques ,  des  oraisons  funèbres  ;  luais 


T.  lu.  20"  Livraison.  (Dict.  kncyclop..  etc.) 
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cV5t  principalement  [)ourson  fiîstoire 
de  l  ordre  des  religieuses ^es  de  Ao- 
tre-Dame,  Poitiers,  1607, 3  vol.  iiM», 
Biie  nous  ëvons  mentionné  son  nom. 
11  mourut  à  Poitiero;,  le  80  octo- 
bre 1726. 

BolJZONViLLBj  patrie  du  maréchal 
Nev,  à  trente  kilomètres  de  Tbion- 
viile,  département  de  la  Moselle;  cette 
pçtite  ville,  dont  la  population  est  de 
dpur  mille  trois  cent  vin^t-cinq  habi- 
tants,  possédait,  en  1789,  une  abbaye 
oonsidmble,  dont  la  fondation  re- 
mont.iit  h  l'an  1030. 

BnxTEL  (combat  de).  —  L'armée 
du  JNord ,  commandée  par  Pichegru  , 
poursQivait,  au  mois  de  septembre 
im,  raimée  du  (hw  dTork,  pour 
rohligerde  rrpnsser  la  Meuse  et  I  em- 
pêcher de  couvrir  la  Hollande,  quand 
elle  en  rencontra,  vers  Boxtel,  Tayant- 
garde,  forte  de  six  à  sept  mille  hom* 
mes.  Ce  poste  était  naturellement 
fortifié  par  \:\  Dommel ,  et  par  un 
ruisseau  très  -  encaissé  ,  dont  tous 
les  ponts  étaient  rompus.  Ces  obsta- 
cles ne  font  qu'irriter  Taudace  des 
Français  ;  ils  traversent  la  rivière , 
partie  à  la  nage  ,  partie  sur  des  ma* 
driers,  à  la  vue  des  Anglais,  oui, 
étonnés  de  leur  intrépidité,  rendent 
les  armes  presque  sans  eoup  fêrir.  Ce 
fut  dans  cette  action  qtie  trente  hus- 
sards du  huitième  rè|;imt'nt  firent 
mettre  bas  les  armes  à  deux  batail- 
lone  andals ,  et  qu*utt  tambour ,  â^é 
de  diMuit  ans ,  amena  seul  dix  pri- 
sonniers. Le  lendemain  ,  le  duc 
d'York  ,  afin  de  eouvrir  sa  retraite 
derrière  la  Meuse ,  envoya  neuf  régi- 
tnents  et  une  forte  eolonne  de  cava- 
lerie pour  simuler  une  attaque.  L'a- 
vant-garde française  ,  sans  même  en 
instruire  le  corps  de  bataille,  répondit 
a  ce  défi  par  un  nouveau  succès.  Ces 
deux  journées  valurent  plus  de  deux 
mille  prisonniers,  sept  canons,  et  une 

eande  quantité  de  chevaux  ;  mais 
ir  principal  avantage  tut  de  mettre 
les  Anglais  dans  l'impossibilité  de  se 
■Mtintenir  sur  la. rive  gauche  de  la 
Mrnsc.  T  e  duc  d'York  fut ,  le  même 
jour,  poiirsnivi  et  battu  sur  l'Aa, 
puis  repousse  au  delà  de  cette  nviere. 


Son  armée  aurait  été  entièrement  dé- 
truite, soD  artillerie  et  ses  bagages  en- 
levés ,  si  on  Teût  accolé  jusqu'à  la 
Meuse  ;  mais ,  dit-on  ,  le  défaut  de 
connaissance  du  pays ,  la  crainte  de 
s'encn^er  dans  des  marécajxes  ,  et 
peui-èire  aussi ,  de  la  part  de  Piche- 
gru ,  une  négligence  calculée  dont  on 
trouverait  rexplication  dans  sa  con- 
duite ultérieure ,  firent  fn?re  ,  à  nos 
soldats  victorieux  et  pleuis  d'ardeur, 
une  halte  de  deux  jours ,  dont  le  duc 
profita  pour  traverser  tranquillement 
te  fleuve. 

Boy  (Adrien-Simon),  chirurgien  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  mort ,  en 
1795 ,  dans  les  environs  os  Mayence, 
estPanteurde  l'hymne  national  : 
hns  au  salut  de  l'empire  »  compose 
en  i7d$. 

BoYCBAU  (Jacaues),  seigneur  de 
Baraudière,  intenoant  des  jardins  des 
rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  a  écrit 
un  "r  md  nombre  de  traités  «ourles  dif» 
lrr(  rites  parties  du  jardinage. 

BoYÉ  (  Charles  -  Joseoh  ) ,  né,  le 
Il  février  176S,  dans  réiectorat  de 
Trêves,  vint,  en  1773,  s'établir  en 
France  avec  sa  famille.  Il  embrass:^ 
la  carrière  nulitaire.  et  rendit  à  sa 
nouvelle  patrie  de  Drillants  services 
sur  les  enamps  de  bataille.  S'étant 
ennlîé,  à  l'Aize  de  seize  ans,  dans 
le  régiment  des  hussards  de  fin- 
flans  ,  il  ne  tarda  pas  à  être  promu  au 
grade  de  sous-officier,  et  fl  était  eapi- 
taine  à  la  fin  de  1791. 11  fit  plusieurs 
actions  d'éclat  aux  combats  de  Vert  on 
cl  de  la  Croix-aux-Bois.  au  siésc  de  Na- 
mur,  a  la  bataille  de  ^erwinde,  où  il 
se  distingua  d'une  manière  porticQ- 
lière ,  en  chargeant  à  la  téte  de  son 
régiment  les  cuirassiers  Nris-^nti. 
Hussingen.  Chef  d'escadron,  le  21  mai 
1795,  il  était  au  siège  de  Valenciennes, 
à  ta  bataille  de  Hondsehoote,  et  dam 
plusieurs  autres  lieux  célèbres  par  not 
victoires.  Boyé  fut  nommé  chei  de  bri- 
gade le  6  floréal  an  ii ,  et  général  le 
22  du  mois  de  mai.  Il  se  trouvait  è 
Fleurus,  et  commanda,  sous  Kléber, 
le  centre  de  l'armée  de  Samhrr-Pl- 
Meu.se.  Il  sicnala  ensuite  son  conr  ii^e 
a  Zurich,  à  Ëseogen,  à  Moertziurch, 
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Il  Hohenlinden;  ce  fut  Im  (jui ,  à  cette 
dernière  bataille  t  dirjçea  i  utuqae  sur 
|eg  gmadiets  hongrois.  Moreaa  avait 
pour  lui  une  aiïei  tioii  et  une  estime 
particulières.  En  lâOâ,  >\'ipoléon  le 
nomma  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  lui  conÛa  le  commande- 
meDt  de  la  seizième  division  iniJitaîre. 
général  Boyé  est  mort  en  1S08. 
BoYELDiEU  (N.,  bnron)  etjtra  de 
lioone  heure  au  service,  lit  les  campa> 
|jM9  qui  amenèreiit  le  traité  de  (àimpch 
Formio,  et  ^ssa  avec  le  général 
Bonaparte  en  Egypte,  où  il  se  distin- 
Kua  par  de  brillants  faits  d'armes.  Il 
fut  ensuite  appelé  à  la  grande  armée, 
où  il  obtint  le  grade  de  colonel,  et  fut 
dté  avec  éloges  [)niir  la  bravourp  (jifil 
déploya  à  l'affaire  de  Deppen.  Woiiiinr 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
le  11  juillet  1807,  il  devint  bientôt 
•près  général  de  brigade;  il  fitleseam- 

naîxnesde  cette  époque,  assista,  enrore 
blesse,  à  la  bataille  de  Dresde,  lut 
nommé  général  de  division,  et  ne  cessa 
de  combattre  qu'en  1815. 

BoYELDiEt'.  Voyez  Boîeldteu. 

BoYER  (  Abel  ) ,  né  à  Castres ,  en 
1664 ,  forcé  de  s'expatrier  par  suite  de 
it  révoeatioii  de  rédit  de  Nantes,  et 
OMrt  à  Chelsey,  en  1729,  a  hh&é  un 
assez  grand  nombre  d'écrits.  Nous 
nous  bornerons  à  cit«  r  :  Ïl-Jat  poli- 
tique, ouvrage  périodique,  publié  avec 
•accès  de  1710  à  17S0;  VHUMre  de 
GttUiaume  le  Conquérant,  en  anglais, 
Londres,  1702,  in-8*;  V Histoire  du 
régne  de  la  reine  Jnne,  1122,  in-fol. 
en  anglais. 

Boy  ES  (  Alexis ,  baron).  Ton  des  pre- 
miers chirurtîipns  dp  TRurope,  naquit 
à  Dzerche,  le  2*J  mars  iruo.  Apparte- 
nant à  une  famille  pauvre,  il  vint  à 
Paris  sans  renooroes.  et  y  fbt  d^abotd 
eif|Osé  aux  pins  pénibles  privations; 
mais  son  courage  parvint  à  surmonter 
tous  tes  obstacles,  et  son  aptitude  le 
fit  distinguer  de  Desault,  qui  le  choisit 
mur  raider  dans  renseignement  de 
ranatomie  (1779).  Plus  tard,  en  1787, 
il  ol)lint  au  concours  !,\  place  de  c/ii- 
rurgien  gagnani  matlrise  a  Thopitai 
de  10  CMnté»  Lss  eoura  d'anatomie, 
de  physielegjle  et  de  ebirarpe  qu'il 
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oii^rit  alors  furent  suivis  par  un  ^rand 
nombre  d  eleves.  ISunnne  professeur 
de  médecine  opératoire,  et  bientôt 
après  professeur  de  clinique  externe, 
lors  de  la  rréatidu  de  l'école  de  santé 
de  Paris,  il  fut  eieve  eu  1804  au  rang 
de  nremier  chirurgien  de  Napoléon. 
Il  raccompagna,  en  1806,  dans  la 
rampatine  de  Pologne,  fut  nommé,  en 
1807,  membre  de  la  T j'-lmou  d'Iionneur, 
et  re^ut  la  même  année  le  titre  de 
baron.  Il  revint  ensuite  reprendre  ses 
travaux  comme  professeur  et  comme 
praticien  ,  et  les  continua  ;ivpr  !(»  m^ne 
zele  jusi^u  en  1833,  époque  ou  la  mort 
Tenleva  a  la  science,  a  un  âge  qui  per- 
mettait encore  d'espérer  de  lui  de  nom- 
breux services.  Il  ét.iit  depuis  1826 
membre  de  l'Arndéînie  des  scienrps. 
On  a  de  lui  un  Traité  complet  d  ana- 
tomU,  ou  DescriptUm  de  toutes  les 
parties  du  corps  humain,  4  vol.  io-S", 
Pnris,  17')7  1799,  (pii  n  eu  quatre  édi- 
tions, et  a  ett,  pendant  loni^teinpii ,  le 
seul  guide  de^  élevés,  et  un  autre  ou- 
vrage, devenu  classique  aussi,  mais 
destiné  à  un  su(  ces  bien  plus  durable, 
nous  voulons  parler  de  son  Traité  drs' 
maladies  chirurgicales  et  des  opéra- 
ikms  qid  leur  coiwiennént^  tim, 
1834-1826,  11  vol.  in-8",  véritable 
encyclopédie  chirur;iicale,  où  sont  con- 
sjfj;iies  les  résultats  de  la  ni  us  vaste  et 
de  ia  plus  judicieuse  éruuition. 

BoYiB  (Claude),  né  à  Alby,  en 
1618 ,  {)rédicateur  peu  couru  et  poète 
dramatique  plus  que  médiocre,  mou- 
rut le  22  juillet  1698,  après  avoir 
composé  un  nombre  considérable  de 
trai^édies,  de  pastorales ,  de  tra^i-oo- 
roédies  et  d*opéras.  H  avait  été  reçu 
de  PAcndémie  française  en  1666  :  ce 
oui  n'empêcha  pas  Boileau  et  Racine 
de  rire  de  sa  fécondité;  il  est  vrai  qu*ii 
a  reçu  les  éloges  de  Boursaut  et  de 
Cbapelain.  Ce  dernier  le  considère 
comme  «  un  poète  de  théâtre  qui  ne 
cède  qu'au  seul  Corneille  en  celte 
profession.  »  Mais  Despréaux  a  dit  de 
lui  : 

Bojcr  mx  à  Ptndièiie  <;tl  p«wr  1«  l«dtar* 

Etcommeeetécrivab  trouvait  toujours 
d'exeallsotes  excuses  pour  justifier  ses 
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échecs  littéraires,  sa  naïveté  fournit  à  ^^'^''^l'I^^^^^^ 
Furetière  l'épigramme  suivante  :         -^-^^^^^^^  J^itrde'rdl 


Furetière  répigramme 

Quand  1< 

De  Boycr  »oi»t  p<^«  fr«<jin mécs , 
Cbarf^n  qu'il  «•«  <i*J  ^oir  pru  d'os 


Voiii  comme  il  toirne  l«  choae  » 
Vcudredi  la  pliu«  m  «•  ctai», 
£t»  djfMBclw,  e'ctt  le  bnv  (cmpf. 


Flrance.  Des  places  lucratives,  déshon- 
neurs ,  et  enfin  des  lettres  de  noblesse 
furent  le  prix  de  son  courage  infati- 
gable. On  a  tle  lui  une  Relation  MtÊo» 
riqùe  de  ta  peste  de  Marseille. 
Sa  traeédte  éé.nnWh .  représentée,  Boybb  (  Jean-Franrois  ),  né  à  Pa- 
nour  la  première  fois ,  dans  le  carême  ris  le  12  mar<;  1G75,  se  voua  a  la  car- 
de 169'>  obtint  crnhnrd  une  grande  riere  ccclrsiasti(|ue ,  et  dut  a  la  copsi- 
Yo-^ue  mii  cessa  tout  a  coup  pour  faire  dération  qu'avait  pour  lui  te  ««rainai 
niace  aux  sifflets ,  lorsqu'on  la  reprit  de  Flcury ,  <i*étre  promu  a  1  evéclie  de 
nnrès  Pâaues.  La  CInmpmêle  s'éton-  Mirepoix,  en  1730.  Quelques  années 
n  int  de  celte  inconstance  du  public,  après,  son  protecteur  le  lit  appeler  a 
Rnrine  repondit  ;  «11  ny  à  rien  de  la  cour  par  Louis  X\ ,  qui  le  nomma 
surDrenant  à  cela ,  les  sifflets  sont  rc-  précepteur  da  Dauphin,  pere  de  J.ouis 
tïnus  de  VeMailles,  où  ils  ..v:.ient  ac-  XVL  L'éducation  terminée ,  le  rm  c 
TCM««w  ^^r.  ,u  i'ahh*i  Kaî.    fit   PO  174a    nri>mier  aumônier  de  la 


eompagné  les  sermons  de  l'abbé  Boi- 

leni'  " 

Comme  prcdicateur,  l'abbé  Boyer 
fut  encore  moins  bien  partagé  que 
rahbé  Boiïeau ,  car,  s'il  faut  en  croire 

le  mot  piquant  lir  Ksirptirro ,  d  ft  a- 
vait  pas  été  assez  heureux  pour  Jaire 


fit,  en  1743,  premier  aumônier 
Dauphine,  et,  à  la  mort  du  cardinal 
de  Fleurv  Jui  donna  la  feolllc  des  bé- 

nélices.  Il  fut  successivement  reçu  à 

rAradcmie  française,  en  1736,  n  l'A- 
cadémie des  sciences»,  en  1738,  et  en- 
fin ,  en  1741  ,  a  celle  des  inscriptions 


donnir  à  ses  sermons,  n'ayant  ja-  et  belles  -  lettres ,  où  il  remplaça  le 

S  /roVI  rfe  /tell  V^r  l'rr/J.  cardinal  de  Polignac.  Ce  fut  lui  sur- 

BoYFR  (  Jeau.Baptiste->icolas) ,  né  tout  rjui  empêcha  l'élection  de  Piron  ; 

h  Marseille  le  5  aoSt  1«93,  embras.*a  ce  qui  lui  valut  bien  des  sarrasmes,  en- 

la  carrière  médicale,  et  s'occupa  parti-  tre  autres  ccux-de  Collé,  qui  1  appelait 

cuKeut  du  teaîtement  d«  mala-  la  chouette  des  honnêtes  gens  eccle- 

dittéDidéiiMquesetcontagieust  s. T.o  siastkiups.  11  faut  convenir  aussi  qu  un 

ou^n  1720   la  peste  d-^sola  Marseille,  prélat  chrétien  ne  pouvait  guère  lio- 

n  fut  un  des  six  médecins  envoyés  de  norer  de  son  suUrage  le  genre  de  ta- 

Paris  par  le  rL^^  1«        »»»^'^"f'  de  Piron  ;  un 

ilnn    H  m  Dwuve  de  beaucoup  de  trop  grand  nombre  d  o  1rs  l,rrn(  irtî^p*; 

»èl^  et  se  liv-ra  à  de  consciencieuses  étaient  là  pour  lui  laire  oublier  ie 

études  no'ir  découvrir  la  nature  ven-  mérite  de  la  Métromanie.  D  ailleuis, 

îable  d?  la  peste.  A  son  retour,  il  fut  l'évèque  de  Mirepoix  était  rigide  pour 

récomoensé  de  ses  fatigues  par  le  gou-  lui-même  auUnt  que  pour  les  autres, 

veiflement,  qui  lui  donna  une  pension,  I!  sut  conserver  ses  vertus,  même  a 

avec  le  titre  de  tncHecin  ordinaire  du  la  cour  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ses 

roi  Tipnuis  cette  époque ,  il  ne  cessa  idées  fussent  à  la  hauteur  de  ses  Ter- 

de  renouveler  des  expéditions  du  mime  tus  :  il  y  eut  toujours  quelque  chose  de 

c^re  soH  cn  !^^  trop   ultramontam  ifans  I  éducation 

eer.  En  1734,  il  se  rendit  dans  l'ar-  qu'il  donna  à  son  royal  eleve.  On  put 


chevèch"  (h  Trêves,  pour  y  combattre 
les  causes  de  l'épidémie  qui  y  exer- 
çait dans  l'armée  de  grands  ravages. 
En  1742,  il  parvint  à  arrêter  une 

^vînï^lc'^r^i^Ué  d^ation  de  Louis  XV^  L'évéq;^ 
de  Paris  Ou  le  vit  successivement,  Mirepoix  mourut  le  20  aodt  17M, 
obéiffiant  à  son  zèle ,  se  rendre  dans   sans  avoir  perdu  l'attachement  de  son 


s'en  convaincre  plus  tard  en  voyant 
avec  quelle  facilité  les  jésuites  s'em- 
parèrent deTesprit  du  Dauphin ,  et  se 

servirent  d?  ses  petites  passions  pour 
ruiner  U'  duc  de  Clioiseul  danslaconsi- 
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élève«  qui  ne  lui  survécut  que  dix  ans. 
Bons  (Piul),  né  dans  le  Gondo* 

mois  vers  1615,  fit  partie,  en  1644,  de 
rexpédition  commandée  par  M.  de  Bre- 
tigny,  ei  dont  le  but  était  d'assurer  à 
la  France  la  pos^session  de  la  Guiane. 
A  son  retoar,  il  fiublia  un  récit  dé- 
taillé de  cette  expédition  s  .us  ee  titre  : 
Heiation  de  ce  qui  s'csl  J'ait  et  passé 
au  voyage  de  M.  de  Bretigny  a  CA- 
mérique  occidentale,  avec  m  tHcHon^ 
tiaire  de  ia  langue ,  Paris ,  1654 , 
Cet  onvraîîe  est  estimé. 

BoYF.R  (Pierre),  oratorirn.  né  à 
Ariane  en  1677,  partagea,  la  Itaine  de 
•a  congrégation  eontre  les  jésuites,  et 
fut  un  de  leurs  plus  terribles  et  de 
leurs  plus  spirituels  adversaires.  Il 
composa  avec  beaucoup  de  verve  le 
Parallèle  de  la  doclrine  des  païens 
avec  celle  des  féettUes  et€lela  consH* 
iulioiif  1726,  in-12  et  in-S°,  ouvrnce 
f|';e  queifiiies  critifjiies  ne  craignirent 
pas  de  comparer  aux  Lettres  jprovin- 
ciaies,  mais  que  le  parlement  con- 
damna à  être  brûlé.  Ce  qui  provoqua 
rrtt^'  condamnation,  c'est  que,  dans 
sou  livre,  Boyer  iTavnit  pas  plus  mé- 
nagé la  bulle  hmgetiUus  que  les  jésui- 
tes; il  avait  eu  raison,  car  elle  était 
véritablement  leur  ouvrage.  Son  oppo- 
s  tion  à  cette  buli*'  fit  emprisonner 
au  mont  Saint-Michel,  puis  à  Vin- 
eennes,  oîi  il  mourut  le  18  janvier 
f  On  a  également  de  lui  :  Jutte 
idée  que  ton  doU  se  faire  des  ji" 
stdtes. 

BovEK  (Pierre),  ministre  des  refor- 
més, u  écrit  un  Abrégé  de  f  histoire 
des  fraudais,  la  Haye ,  1691 ,  in-13. 

Roter  (Pierre-Denis),  né  aux  en- 
virons, de  Rhodez,  en  17ti6,  embrassa 
de  bonne  heure  Tétat  ecclé^iiastique, 
érnigra  pendant  la  révolution,  rentra 
en  France  en  1801 ,  et  s\mit  alors 
à  .M.  Kniery  pour  relever  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpiee.  L'abbé  Frayssi- 
Dous  se  l'associa  ensuite,  et  commença 
avec  lui  les  conférences  qui  firent  alors 
tant  de  bruit.  Depuis,  M.  Boyer  s'est 
distingué  parmi  les  plus  violents  ad- 
versaireî»  de  M.  de  ia  M^unais,  et  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  n*eurent  pas,  à  beaucoup 
près«  le  même  succès  que  ceux  de  Te* 


loquent  auteur  de  l'hssai  sur  L  indijj'é- 
renée, 

BoYKR  (Pierre-Fr.-Xavier,  baron), 
né  n  Helfort  en  1 7G0,  s'engagea,  en  1792, 
connue  voluutaire,  lit  les  campagnes 
des  Pvrénées,  dltalie  et  d*lti;ypte. 
Rentré  en  France  après  le  traité  d  El- 
Arish,  il  suivit  le  îzénèral  Leclerc  à 
Saint-Domingue,  où  il  séjourna  |)eu.  . 
Chargé  d'apporter  au  premier  consul 
la  nouvelle  de  la  mort  du  capîtaiae 
général,  il  fut  pris  dans  la  traversée, 
conduit  à  T.onares  et  échangé  bientôt 
après.  11  rejoignit  inte  Parmée,  fit 
les  campagnes  d'  ^Viieuia^ue ,  d'£spague 
et  de  Portugal.  Nommé  général  de  di- 
vision, le  13  février  1814,  il  leva  un 
corps  franc  au  retour  de  Napoléon,  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  à  la 
seconde  restauration.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  Tautorisation  de 
rentrer  en  France,  où  il  se  livra  iiux  arts 
et  a  la  peinture.  Il  fut  admis  à  la  re- 
traite à  ia  (in  de  182-1,  et  appelé  vers  la 
même  époque  auprès  du  pacha  d*£çyp- 
te.  Il  s'occupait  des  moyens  de  diici* 
plirier  les  troupes  de  ce  prince,  lorsque, 
deux  ou  trots  ans  après,  une  mésintel- 
ligence survenue  entre  lui  et  Mobam- 
med-Laz,  ministre  de  la  guerre,  leforça 
à  quitter  PÉgypte.  Rétaoli  sur  les  ca- 
dres d'nrtivite,  après  \:\  révolution  de 
juillet,  il  commandait  eu  1831  la  divi- 
sion et  le  territoire  d'Oran  eu  Afri- 
que, et  fut  mis  en  disponibilité  deux 
ans  après.  Il  ligure  depuis  1839  sur  le 
rndre  de  réserva  des  officiers  généraux. 

iiOYKR  UË  ISicE  (.Guillaume) ,  trou- 
badour du  quatorzième  siècle,  né  à 
ISice,  et  qui,  d*après  Nostmdamus, 
joiiinait  à  ses  talents  poétiques  des 
connaissances  1res  -  étendues  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
lialbeureusement  on  ne  connaît  ni  les 
chansons  qu'il  adressa  à  une  demoi-, 
selle  de  la  mnison  de  Berre,  ni  le 
Traité  cr/iistnirc  naturelle  que  Nos- 
tradamus  lui  iail  denier  à  Robert,  roi 
de  Sicile,  comte  de  Provence.  L*ode 
^u'il  composa  pour  Marie  de  France, 
épouse  de  Charles,  duc  do  Calabre, 
n  est  pas  de  nature  a  donner  une 

Cnde  idée  de  ses  facultés  lyriques, 
comtes  de  Provence  Tayant  nommé 
podestat  de  Kice ,  rettime  de  ses  oom* 
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patriotes  le  eonflrma  dans  cette  eharge. 
La  perte  de  ses  ouvra^^es  est  d*aiitant 

pîlis  rpiirftttt'ible  que.  s'il  faut  en  croire 
Nostradainus ,  il  mirait  servi  de  mo- 
dèle à  plusieurs  troubudours,  qui ,  pour 
être  plus  sûrs  de  plaire  aa  puojte, 
faisaient  paraître  leurs  pièces  sous  son 
nom. 

BoYKR  DE  Rebeval  (le  baron  Jo- 
seph) ,  né  à  Vaucoaleurs  en  1768  y  entra 
an  service  en  1787,  fit  avec  distinction 

presque  toutes  les  rnmpagnes  de  la 
révolution,  et  uniîna  par  des  actions 
d'éclat  tous  les  grades  auxquels  il  fut 
élevé  successivement.  Il  fut  nommé, 
en  1807,  colonel  d'un  régiment  de  fu- 
siliers-rli'ivspiirs.  Après  avoir  organisé 
ce  corps,  li  le  conduisit  en  Ponieranie, 
et  s*avança  sur  Golbern,  dont  il  avait 
reçu  ordre  de  faire  le  blocus.  Le  fort 
fie  Neuî^rirten  gênait  les  approches  de 
la  place;  mais,  situé  au  milieu  de 
vastes  marais,  il  n'était  accessible  que 
par  un  chemin  creux  que  balayaient 
trois  pièces  de  canon.  Cependant  il 
était  urpent  de  s'en  rendre  maître; 
Boyer  fut  charf»é  de  l'emporter;  il 
s'avance,  ouvre  l'attaque,  mais,  trou- 
vant bientôt  qu*elle  est  lente,  indécise, 
il  arme  ses  soldats  de  planches,  de  fa- 
gots, s'eianee  à  leur  téle  à  travers  ia 
mitrailk,  arrive  au.\  fossés,  les  com- 
ble, force  les  remparts,  et  fait  mettre 
bas  les  armes  h  la  garnison.  Il  seren- 
.dit  en  Fspacîne  n  ia  (in  de  la  cam- 
uaçtne,  puis  revint  en  Autriche,  com- 
battit à  Kssiing,  fut  nommé  général  de 
brigade  le  6  juin,  et  commandant  de 
la  Léi;ion  d'Iioiiiienr  le  21  septembre 
suivant',  puis  il  retourna  eneore  en 
Espagne,  fut  fait  adjudant  géjiéra!  de 
la  garde  sur  la  fin  de  1811 ,  et  partit 
pour  la  campagne  de  Russie,  filcssé  à 
la  bataille  de  la  Moskowa ,  il  n*en 
resta  pas  moins  à  la  t^te  de  ses  trou- 
pes, fit  la  campagne  de  Saxe,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Wurtchen,  fut 
blessé  à  celle  de  Dresde,  et  nommé 
général  de  division.  Il  ne  combattit 
pas  avec  moins  de  valeur  Tannée  sui- 
vante; il  joignit  à  ISéry  plusieurs  divi- 
sions ennemies  qui  se  ralliaient  à 
Sfhwartzenherf;,  les  attaqua  au  milieu 
'  de  leur  niouveii'pr^î .  les  culbuta,  et  les 
tbrça  à  ia  retraite  il  assista ,  le  7  mars 
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solvant,  à  la  bataille  de  Graonne,  y 
reçut  deux  contusions  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  suivre  l'enneinf,  de 
déployer  fa  plus  brillante  valeur  h  Laon, 
à  Arcis-sur-Aube,  où  il  enleva  le  vil- 
lage de  Torey,  et  sous  les  murs  de 
Paris,  où  tous  les  efforts  de  l'ennemi 
n'avaient  pu  l'ébranler,  lorsque  la  ca- 
pitulation tut  signée.  Le  général  Boyer 
reprit  les  armes  en  18fS,  combattit 
avec  sa  valeur  ordinaire,  se  retira 
après  le  linenciement  de  l'année  dans 
sa  terre  de  Aebeval,  où  il  mourut  en 
1832. 

BoTBB  0«  SânrrB-MABTBS  (Louis* 

Anselme),  dominicain,  est  auteur  de 
VHfsfofr^  ffe  régtlse  cathédrale  de 
Saint  -  Pau/  -  Trois  -  Châteaux ,  Avi- 
gnon ,  1710,  in -4»;  et  de  V Histoire  de 
régfise  cathédrale  dê  Faiêùn,  AvI* 
gnon  ,  173J ,  in  1°. 
BoYEE  i^ortFJisos.  Voycz  FON- 

FRÈDB. 

BoTBB-PmaiSAu  (Eug.-Édonard , 
baron  de),  néi  Alais,  département  du 

Nord,  ejitrn  au  service,  en  1793, 
connue  simple  soldat,  et  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie.  ISommé  ensuite  aide 
de  camp,  puis  chef  d*état-major  de 
l'amiral  Villaret-Joveuse,  illesuività  la 
Martinique, attaquée  peu  de  temps  après 
par  les  Anglais  avec  des  forces  bien 
supérieures.  Boyer  s*y  distingua  par 
son  activité  et  son  courase.  Mais  là 
garnison  ftjt  obligée  de  céaerau  norii- 
bre  et  de  ea|)ituler.  Villaret- Joyeuse 
fut  accusé,  maigre  la  vigueur  àe  sa 
défense,  de  n*avolr  pas  rait  toiit  ce 
qu'il  aurait  pu.  Boyer-Peyreleau ,  qui 
avait  partage  les  dangers  de  son  géné- 
rai ,  voulut  partager  aussi  sa  disgh'ice; 
il  le  suivit  en  France,'  et  l*aecon]pa;;na 
ensuite  à  Venise.  Cependant,  en  1812, 
il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  en 
Russie,  devint  adjudant-connnandaiit, 
puis  chef  d'état-major  de  la  garde  im- 
périale, n  entra  ensuite  dans  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
bourg,  protéi;ea  la  retraite  des  troupes 
françaises,  de  Leipzig  à  Mayence,  et 
fut  un  des  offlciers  qui  déployèrent  le 
plus  de  bravoure  dans  les  sanglantes 
affaires  dont  les  plaines  de  Clianipagnd 
furent  le  théâtre.  Nonune ensuite  com- 
luandaut  en  secoad  de  la  Guadeloupe , 
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fl  j  «rlKMrft  I«  4nfÊitu  tfîooloiie,  et  choisi,  en  lew,  par  les  maffistrati  de 

rat,  après  les  cent  jours,  condamné  à  Lyon,  pour  prononcer  ce  disours.  I| 
mort  pour  ce  fait;  mais  sa  peine  fut  s'acquitta  avec  distinction  de  cette 
comnouée  en  vin^t  années  de  détention,  tâciie  dilûciie;  et  ce  premier  succès 
qui  furent  ensuite  réduites  à  trois  an-  semblait  devoir  décider  pour  te  ber- 
nées de  prison,  après  lesquelles  il  fut  rean  sa  vocation  encore  incertaine, 
rendu  à  la  liberté  et  réintégré  sur  les  lorsque  la  connaissance  qu'il  fit,  à  son 
cadres  de  l'année  parmi  les  colonels  en  retour  à  Paris,  de  trois  numisma- 
demi -solde.  Il  a  publie,  eu  1833, tes  célèbres.  Vaillant,  Oudinet  e\ 
At^Utê  franç^M  et  parUemèrê*  le  P.  Hardouin ,  le  détermina  à  Se  !!• 
mèni  dê  la  Guadeloupe ,  jusqu'où  V  vrer  exclusivement  à  l*étude  de  l'anti* 
nawfnbre  1816,  3  vol.  in-8°.  quité.  Il  fut  nommé,  en  1705,  élève 

BOYSSiÈBEs ,  terre  et  baronnie  dans  de  l'Académie  des  inscriptions,  devint, 

le  Quercy,à  buit  kilomètres  nord-ouest  Tannée  suivante,  pensionnaire  de  cette 

40  Cabws»  société,  et  lut  éiu,  la  même  année, 

BoTvm  -(Bcné)«  Ton  des  premien  secrétaire  perpétuel ,  quoiqu'il  n'edt 

graveurs  français,  naquît  à  Angers  que  vingt-six  ans.  En  1715,  il  refusa 

vers  1530,  et  mourut  a  Rome  en  lâ98.  la  place  de  sous-precepteur  du  roi 

Ou  ne  sait  pas  quel  fut  son  maître ,  Louis  XV,  et  fut  admis  à  l'Académie 

mais  il  est  probable  qu'il  se  forma  française  comme  successeur  de  Féne< 

diaprés  le  Primatice,  qu'il  vit  à  Fou-  Ion.  Nommé,  en  1719,  garde  du  cabi- 

tainebleau,  et  en  général  d'après  les  net  des  antiques,  il  se  défit  aussitôt, 

maîtres  italiens.  On  kii  doit  un  por-  pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  de 

traii  de  Marot;  Jgar  et  Umail;  Du  €0  cabinet .  de  la  riche  collection  qu*l| 

bmmHf*  ^  pillent  la  charrette  dune  avait  formée  lui-même,  et  qui  passait, 

pat/saune;  le  Triomphe  des  vertus  et  avec  raison ,  pour  une  des  plus  belles 

ta  (lé/aile  des  vices;  François  r'  qui  existassent  à  cette  éj)()que.  Le  ca- 

marchant  au  temple  dfi  limniorta-  binet  des  antiques  lut  transféré,  en 

i^éi  cas  trois  darmères  gravures  exé»  1741,  de  Yersaifles  à  Paris;  de  Boze  . 

OUtéas  d'après  maître  Roux.  Mais  son  donna,  l'année  suivante ,  sa  démission 

oeuvre  principale  est  la  collection  de  de  secrétaire  perpétuel  de  IWcadémie 

gravures  qui  fait  partie  du  recueil  des  inscriptions  et  helles-lcilres,  afin  dé 

intitulé:  llUtoria  Jasoiùs  Jhessaliœ  pouvoir  donner  tout  son  temps  au  clas- 

prtueipis ,  de  eolehiea  veUeiit  ourH  aement  devenu  nécessaire  par  cette 

eappeditionCf  cum  fig.  a  LeonarA  Ty-  translation.  Ce  classement  el  le  cata- 

Hapictis  et  a  R.  lioyvino  œre  excu-  logue,  pour  la  rédaction  duquel  il  s'ad- 

sît;  cumque  earum  expositione  ver-  joignit,  en  1745.  l'abbe  Bartbélemy, 

sUms  priscorum,  a  Jac,  Gohorrio^  qui  devait  être  plus  tard  sou  succès- 

Pmfûmaet  :  édita  a  Joan,  de  Maure'  aeur,  sont  au  nombre  des  plus  impor- 

gani,  Paris»  1663,  in-fol.  obi.  tants  services  rendus  par  de  Boze  à  la 

BozAS,  terre  et  seigneurie  du  Viva-  science.  Ce  savant  mourut  à  PariS|  en 

rais,  à  dix  kilomètres  nord-ouest  de  17^3,  dans  sa  soixante-quatorzième 

Toiirnon ,  érigée  en  marquisat  en  1693.  année.CestÀjoi  qu^  l'pn  ûoïtV Histoire 

B«tB  (Gaude  Gros  de),  né  à  Lyon,  de  rjcadémie  des  iti^&iptions  et  bel- 

en  1680,  se  destina  d'abord  à  la  ma-  les-lettresy  et  les  Liages  dps  acadé- 

girtrature,  fit  son  droit  à  Paris,  et  y  mîciens  qui  se  lisent  datis  les  quinze 
jt  reçu  avocat  en  16Ub.  C'était  un  premiers  volumes  du  recueil  de  cette 
usage  établi  depuis  loniçtemps  à  Lyon,  société.  0  a,  en  outre,  enrichi  ce  re- 
9tt*un  jeune  avocat  prononçât  chaque  cueil  d*un  grand  nombre  de  savants 
année,  le  jour  de  Saint-Thomas,  une  mémoires,  parmi  lesquels  nous  cite- 
harangue  solennelle ,  en  présence  de  rons  seulement  son //t,s7o/re  c/e  /Vwi- 
tous  les  fonctionnaires,  et  jouit  ce  pereur  Tctriciis,  éclaircic  par  les  mé" 
jour-là  de  toutes  les  prérogatives  du  daUle»,  où  il  a  traité,  avec  une  crante 
IHÉvét  das  laiwibsnris.  Pa  Bom  êêX  érudition,  un  point  uiportant  de  nos 
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aiiiiquités  nationales.  Nous  citerons , 
eo  outre ,  parmi  ses  autres  ouTragfS  : 

V Explication  dCvne  itàcriptum  aw- 
tUjue  froitrif  à  Lyon ,  où  sont  dé- 
crit ei^  1rs  particularilés  îles  sacrifices 
que  les  anciens  appelaient  Taurobo- 
les^  1705,  inS"  ;  les  Médailles  sur  les 
principaux  év  in /'m  ml  s  du  rrgne  dr 
Louis  le  Grand,  nouvelle  édition, 
1723,  in-fol.  i  eolin  ,  le  catalo|^e  de 
sa  curieuse  bibliothèque ,  imprimé  en 
1745,  in-fol,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement,  et  fort  recherché  aes  cu- 
rieux. 

BozE  (Joseph),  peintre,  né  Ters 
1746*  mort«ii  1836.  Cet  artiste,  quoi- 

fort  médiocre ,  (îdit  nrrrjppr  une 
place,  sinon  supérieure,  du  m  jiis  in- 
térciisante  dans  l'histoire  de  i  art  fran- 
çais. Il  vécut  |)end8Dt  la  révolution  ; 
alors  deux  systèmes,  deux  sociétés  se 
Conil).-itt;iipnt ,  l'aristocratie  d'un  côté, 
la  dcniucratiede  Tautre,  chacune  ayant 
ses  idées,  sa  tradition  et  ses  espé- 
rances. En  politique ,  la  lutte  est  evi* 
dente;  elle  existe  aussi,  bien  que  moins 
appareiiît',  dans  Ja  littérature  et  les 
arts.  Il  y  eut  alors  un  art  démocratique , 
on  art  anarchique  et  hébertiste,  un  art 
facobin  et  spiritualiste ,  un  art  monar- 
chique quand  même;  et  pendant  que 
Hébert  faisait  abattre  les  clochers, 
parce  que ,  plus  élevés  que  les  autres 
monuments,  ils  blessaient  Tégaitté; 
pendant  que  David  faisait  Irprnirramme 
de  la  fètP  à  l'Ktre  suprême,  que  les 
jacobins  avaient  fait  décréter  par  la 
Convention,  Boze  faisait  de  l*art  mo- 
narchique, de  même  que  les  royalistes 
reconnaissaient  Louis  XYII  pour  roi. 
Fidèle  à  la  c^use  royale,  il  brava  la 
mort  dans  le  procès"  de  Marie-Antoi« 
nette,  et  fut  jeté  en  prison.  Il  n*en 
sortît  qu'après  le  9  thermidor,  et  p:i';5;a 
en  Angleterre.  Avec  la  restauration  ,  il 
revint  en  France^  et  tandis  que  l'an- 
cien régime  se  reconstituait  autant  que 
possible ,  Boze ,  de  son  càté ,  se  remit 
a  faire  de  l'nrt  monarchique.  Mais  alors 
il  n'était  plus  .seul;  d'autres  man(]uant 
à  leur  mission,  ou  entraînés  par  Fappàt 
de  l'or,  changèrent  de  direction,  et 
après  avoir  fait  de  l'art  philosophique, 
de  Tort  militaire,  ils  firent  de  l'art  de 


sacristie.  Boze  avait  le  mérite,  au 
moins,  d'être  fidèle  à  sa  tradition;  H 

avait  peint  T.ouis  XVI,  fl  pei[piit 
Louis  XVIIL  11  aurait  peint  Char- 
les X ,  si  la  moVt  qui  le  frappa  en 
1826,  ne  lui  avait  enlevé  cet  honneur. 
Mais  de  même  quo  Louis  XVIII  et 
Ciiarles  X  n'avaient  pu  recotistitner 
la  vieille  mouardiie,  de  même  Boze  et 
ses  imitateurs  ne  purent  emp^^ber 
cette  triste  école  de  peinture  de  li 
restauration  de  disparaître  m  juillet 
18no ,  rivec  eeux  qtn  la  soutenaient. 

Bozo.N.  Voy.  Pbovewcb  (rois  de). 

fiBA  (Théophile),  statuaire,  né  à 
Douai  le  34  juin  1797,  élève  de  Stotf 
et  de  Bridan  fils  (*),  obtint ,  en  1818, 
un  second  crand  prix  pour  son  bas> 
relief  de  l'exil  de  cléombrote.  Cet  ar- 
tiste a  exposé,  en  1819,  AtModèmt 
au  tombeau  de  sa  fdle  (  pour  la  ville 
de  Douai);  en  iST2  ^  saint  IHerre  ei 
saint  Patdl  pour  l'église  Saint- Louis), 
Ultjsse  dans  Ftle  de  Calypso  et  Jean 
de  Bologne;  en  1834,  Pierre  de  Fran' 
quevitie^  Philippe  de  Comines ,  le  ba- 
ron Dubois  ;  en  1827,  le  duc  de  Berri 
(statue  en  bronze  pour  la  villede  Lille); 
U  duc  d^Amsmdême  on  TYœadéro  ; 
en  1836,  lênre  de  Joinvil/e  (pour  le 
musée  de  Versailles) ,  et  les  bustes  de 
Broussais,  du  maréchal  Mortier  et 
de  M.  Guizot;  en  1837,  le  Régent,  le 
marécfml  Mortier  (  statue  en  brooae 
pour  I  I  villr  du  Cateau-Cambrésis ,  re- 
faite pour  le  musée  de  Versailles'  ;  en 
1839,  une  Statue  de  sainte  Amélie. 
M.  Bra  appartient  à  Técole  diie  clas* 
sique  pure;  c*est  assez  indiquer  que 
son  dessin  est  correct  ;  ses  composi- 
tions sont  d'ailleurs  animées,  et  i'idee 
qui  les  a  créées  se  fait  facilement 
sentir. 

Brà\t.ti^fs,  m\  faiseurs  débraies 
de  lil  ivoyez  Tai j.i.K!îrs\ 

Brabançons  f  traùanliones ,  Bre- 
bandonesJ'BrefHtniM,  noms  par  les- 
quels on  désignait,  au  treizième  siècle, 
les  aventuriers  dont  étaient  formées 
les  bandes  de  mercenaires  qui  se  met- 
taient indifféremment  au  service  de 
tous  les  princes,  et  qui  jouèrent  an 

(*)  D'autre*  diieot  do  &olaiKi  et  dê  Slaai, 
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rôle  si  important  dans  nos  longues  qu'il  confia  la  défense  des  possessions 

ni«rrst  avae  les  Anglais.  Hoas  avons  qtt*i{  consemit  encore  dans  cette  pro- 

ait«  à  Tartide  Baihdes  militaires,  vinee. 

que  f^cs  troupes  f  iaient  ordinairement       Le  chef  des  P>:  nbançons  que  Phî- 

composees  lie  gens  sans  aveu  et  de  lippi^-Aiiiiuste  entretenait  à  fa  niêiiie 

serfs  fugitifs  de  tous  les  pays.  Le  nom  eitoque  dans  sou  arniee  s'api>eiait  Ca- 

dè  Bralàn^ns,  qu'on  leur  donnait  le  me,  et  il  fallait  que  ses  bandes  fussent 

plus  souvent,  semblerait  indiquer  que  assez  nombreuses,  puisque  riiistonen 

le  plus  «îrand  ?îouihre  était  originaire  qui  nous  a  transmis  ces  df  t  iils  porte  à 

du  Brabant.  QiK)i  qu'il  en  soit,  leur  la  son)me,  tres-elevee  pour  ce  temps, 

indiscipliue  était  extrême,  et  quel  que  de  mille  livres  par  jour  la  solde  qu'il 

fût  le  parti  qu'elles  servissent,  elles  recevait  du  roi,  pour  lui  et  pour  sa 

commettaient  toujours  d'affreux  rava-  troupe (*). 

ges  dans  'es  pnvs  où  elles  se  trou-       Pendant  la  eaptivité  du  roi  Jean ,  les 

valent;  amis  ou  ennemis,  peu  leur  Brabançons  se  rassemblèrent  pour  pii- 

importait  ,  pourvu  qu'elles  trouvassent  1er,  au  nombre  de  seize  mille,  et  sa 

de  quoi  piller;  fléau  d'autant  plus  ter-  jetèrent  dans  le  Lyonnais  et  le  Beanjo- 

ribic  qu'il  semblait  devoir  .se  reproduire  lais.  Le  connétable .  Jacques  de  Bour- 

indéliniment.  Elles  donnaient  sans  bon,  marcha  contre  eux  avec  une 

cesse  naissance  à  de  nouvelles  bandes,  année.  Il  les  uttei|^nit  près  de  Briguais, 

en  poussant  au  désespoir  les  babitants  et  leur  livra  bataille;  mais  ses  «Torts 

des  campa((nes,  et  en  les  réduisant  à  ne  furent  point  heureux;  il  périt  dans 

n'avoir,  coninifellps,  d'autre  ressource  la  mêlée,  avec  son  fils,  Pierre  de 

que  la  guerre  et  le  jyllage.  Bourbon,  et  les  15rabanrons  rempor- 

Aussi  a  ueiue  la  guerre  extérieure,  tèrent  une  vi.  toire  complète.  (Voyez 

00  les  Braoançoos  avaient  pu  rendre  Bbiouais  (bataille  de)). 
quelquesservices,offrait  elleunecourte       On  pense  bien  que  ce  succès  ne  con- 

tréve,  que  les  prim  es  étaient  obligés  tribua  pas  médiocrement  à  les  encou- 

de  touirner  contre  ces  brigands  toutes  rager;  aussi  leurs  bandes  ne  tardèrent- 

les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer,  elles  point  à  se  recruter  ailleurs  que 

et  de  leur  faire  une  guerre  d'extermi*  parmi  les  serfs  fugitifs  et  les  rotu- 

n.itiun.  Tel  fut  le  but  de  l'une  des  pre-  riers ,;**).  Bit  ntôt  même,  s'il  faut  s'en 

mieres  expéditions  de  Philippe- Au-  rapporter  a  la  chronique  de  du  Gues- 

guste;  il  gàgna  sur  eux ,  dans  le  Berri ,  clin        on  y  compta  des  clievaliers  en 

une  grande  oataille,  et  en  tua ,  di^on ,  grand  nombre.  Voici  tai  vers  de  cette 

plus  de  sept  mille.  Mais  la  cause  qui  chronique,  où  il  est  question  de  ces 

les  aviiî  produits  se  renouvela  bientôt ,  brigands  : 

et  niieifines  .'intiees  s'étaient  h  peine  «     .  „  l,^  -,  # 

i       l  .K-  M.ii.«  on  noble  rojauinr  aToit  corifn-.  m 

(■coulées,  que  I  on  eu  coiàipt.ail  deja  un  u* 

grand  oonibre  dans  les  armées  de  ce  ^"""^    <»a'»<»  pj-^  «^t  de  maime  nation . 

inéme  prince,  et  dans  celles  de  ieao  iX^'t^Kiïl-'ï^rrfcùS'"^ 

sans  Terre,  roi  d  Angleterre.  p.,,  t.  ,..y*  aii«ier.t  prendre  leur  iBantieo 

Les  historiens  contemporains  nous  ^-^  |*f^«'»><ent  partout  l«»  gen*  i  rainçon. 

ont  coDservé  les  noms  de  quelques  'Jii^'^iX^j'^! £^1^ 
eben  de  Brabançons  :  l'un  des  plus  ce-  >    ^    /  • 

lèbres  fut  ce  Lupicaire,  dont  la  l);inde  •     /.  ^  . 

m,  rriule  (r;//)^«)  formait  la  pruu-'j.ile      ^  ^ ,,,,  ■-'Jj::;^^^^'^?^'^' 


force  du  détachement  amené  par  Jean  uun»  màiie  d«iut. 

sans  Terre  au  secours  do  château  d'An-  CQWjimie  u  bmum. 

dely,  assiégé  par  Philippe-Auguste.  (")  Auctm  des  noms  de  chefs  que 

Lorsque  le  roi    d'An-jl' terre  quitta  avnr.s  rilt's  |>lir<  hatit ,  rupicaire,  Arcas, 

quelque  temps  après  la  ISorinandie,  ce  Cmioc^  ne  peut  énc  .idriLué  a  un  noble, 

tut  a  ce  Lupicaire,  et  a  un  autre  chef  (***)  Citée  par  du  Cange  au  mot  dm^ 

de  Bnibançons,  nomméifar^  Atcoê^  f>9fma. 
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fini  4«  frantfi  «sillier  «Toîwit  àéttHitlh 

■C  il  n'jf  duMorott  bonif.  racbe,  ne  inonton  t 

W9|Mtn,  ne  diir.  n*  vin,  ne  nye,  ne  rhapon, 

Tr.uX  jii'lar,  lî.i'urtrilT,  Ifiiinir  «"t  fi-lr.n 
Kfloiriu  «Il  l4  roui»  dunt  je  fais  mention. 

Au  reste,  il  est  permis  de  croire 
qu9  à»  VmèM  même  du  mal  naquit  un 

commencement  de  guérison ,  et  que  les 
Rrr)Sjan<^'ons  perdirent,  au  contact  des 
nobies  tl  des  clievaliers  oui  se  mêlèrent 
h  eux ,  un  peu  de  cette  nrodté  qui  les 
rendait  il  redoutables  auparavant.  Ces 
nofivennx  chefs  ,  qui ,  n  l'expériprire  du 
métier  des  aunes,  joignaient  ie  pres- 
tige de  la  nai&snnce,  si  puissant  à  cette 
éj^qne,  ét»!>rtient  d'aiimirs  parmi  eux 
une  sorte  ne  discipline;  aussi  leur 
voyon!^-nnits ,  des  cette  époque,  perdre 
insensibienu'nt  les  dénominations  ter- 
fîUes  de  Brabançmu,  RouHerÊf  Cot" 
téraux,  pour  preodrelei  noms  inoins 
redotiîésdegrandes  compagnies,  déban- 
des militaires  et  d'aveuturiers.  (Voyez 
ces  mots.) 

BBAB4fiT,  grenadier  à  pied ,  qui  an- 
térieurement  avait  été  canonnier^  ren- 
contra, pendant  !a  bataille  de  ^ïnren- 
go«  une  pièce  abandonnée  et  renversée, 
parvint  seul  à  la  relever,  la  chargea  et 
i>n  servit  pour  faire  feu  surl'eiinemî 
pendant  près  d'une  demi-heure. 

Bbacelet.  —  Cet  ornement  du 
bras,  dont  Torigine  se  perd  dans  ia 
mit  des  tempe  les  plus  reculés .  fut 
connu  des  nations  barbare,  aussi  bien 
que  des  Grecs  et  des  Romains,  et  est 
arrivé,  a  travers  les  siècles,  de  géné- 
ration en  génération,  jusqu^à  nous. 
Au  rapport  de  Strabon  et  de  Polybe» 
les  Gaulois  portaient  des  bracelets  en- 
richis de  pierreries  ,  t.mtôt  au-dessus 
du  coude ,  et  tantôt  au  poignet.  Sui- 
vant un  aneien  commentaire  menus* 
crit  de  la  Bible,  cité  par  du  Cange,  Im 
bn^eîet>  étnif  tit  une  dpcorntion  hono- 
riliaue,  que,  chez  les  peuples  du  Nord, 
les  nommes  seuls  avaient  le  droit  de 

rarter,  et  qui  n'était  accordée  qu*à  la 
ravûure  ou  ou  izrade  militaire.  Aussi, 
ceux  qui  l'avaient  obtenue  la  prenaient- 
ils  avec  fierté  ^ur  garant  de  leurs 
serments,  et  juraient-ifê  parleur  brace- 
let comme  ils  juraient  par  leurs  armes. 

Les  Francs  nHo|-trrf!jt-ils  cet  orne- 
ment dss  Gaulois ,  ou  rapporterent- 


rEBB.  wmà 

ilf  trais  aux  da  Gmmiêf  e*aai  ne 

qu'on  ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
tarda  pas  à  perdre  son  rnr.trtere  pri- 
mitif; car  on  ne  voit  pas  que,  même 
avant  eux,  il  cdt  lait,  avec  la  ceintura 
cl  le  baudrier ,  les  éperons  et  le  pôî- 
gnard ,  partie  des  honneurs  auxquels 
un  homme  de  noble  race  ,  ou  élevé  en 
di|nité,  avait  droit ,  en  raison  de  sa 
naifisance  oti  de  ses  fonctions,  et  dont 
la  privatinn  était  un  obitiment.  Mai- 
gré,  ou  pent-âtre  à  cause  de  rein,  les 
Français ,  qui  armaient  à  se  parer  de 
bracelets» ,  contiuuereut  a  le  laire ,  et 
tous  en  eurent  la  libefté.  Dès  le  lonpa 
de  Dagûbert,  suint  FJoi  en  fabriquait 
de  tres-riches  pour  ce  prince  et  les 
seigneurs  de  sa  cour  ;  et  le  godt  de 
cet  ornement  ne  faisant  que  croître 
avec  lo  temps ,  depuis  Im  classes  les 
plus  élevées  jusqu'aux  plus  inodestes.t 
tout  le  monde  se  plut  a  en  ehar^ier  ses 
bras.  En  téte  d'un  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits fonçais,  aatérieiur  à  et 
connu  sous  le  nom  de  petite  Bible  de 
Charles  le  Chauve,  on  voit  ce  roi  as- 
sis sur  un  trône,  la  couronne  en  téte» 
aC  tenant  le  sceptre  de  la  main  droHa« 
le  poignet  entouré  d'un  bracelet  en  pr. 
Un  sceau  d'Alain  Fergent ,  duc  de 
Bretagne,  mort  en  11^0,  le  représente 
à  cheval ,  tenant  les  rênes  de  la  main 
gaucbe.  de  la  droite  agitant  une  epée, 
et  les  deux  bras  ornés  cliacun  d'un 
bracelet.  Un  autre  sceau  ,  que  l'on 
croit  être  celui  de  Geoffroy  de  Dinaii, 
mort  aussi  en  1130,  ofifre  ce  seigneur 
également  à  cheval,  le  bouclier  an 
bras  giauchp  ,  la  lance  pti  nrrtH,  et  le 
poignet  droit .  le  seul  que  j  oo  puissa 
voir,  orné  d  un  bracelet. 

Plusieurs  écrivains,  qui  se  sont  oo* 
piés  les  uns  les  autres,  ont  répété  que 
c'est  sfMis  Charles  VII  que  les  fem- 
mes ont  commencé  en  France  à  se  pa* 
rer  de  bracelets.  C'est  one  erreur  de 
peu  d'importance  sans  doute ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  une.  En  voici 
la  preuve.  Blanche,  fitlo  do  l  ouisIX, 
née  en  1240  ,  morte  a  Lruis  ans,  et 
tnbumée  dans  l'abbaye  de  Eeyaumont, 
fut,*  par  un  de  ces  anaclironismes  si 
fréquents  nu  moyen  âge ,  représentée 
en  gravure  sur  le  tombeau  da  cuivr* 
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la  renferinait ,  avec  la  taille ,  la 
ligure  d'une  femme  de  vingt  ans  •  fli 
mi  bracalet  au  bras  droit.  Ii  est  d*ao« 

tant  plus  impON'sibIp  de  se  tromper 
sur  cette  dernière  eireonstanee  .  que 
la  robe  dont  ia  princeâ^e  eiit  vêtue 
ffBfêût  point  de  mancfaci ,  laisse  te 
bma  de  celle-ci  entièrement  nu. 
Jeanne  de  Lisie  ,  femme  de  Villiers , 
dievalier  ,  morte  en  127(1,  «tait  re- 
présentée sur  un  tombeau,  à  Tabbaye 
dti  Val ,  Titue  d'une  robe  à  manches , 
très-grandes  et  très-larges,  ouvertes 
pour  laisser  passer  los  bras  ,  ornés 
diacun  d'un  bracelet  au  poignet. 

Si  les  femmes  ont  été  les  dernières 
à  se  parer  de  cet  orneinent,  ell^  sont 
aussi  les  dernières  (|tii  l'aient  con- 
servé ,  car  depuis  lon;;temps  les  hom- 
mes ne  ie  portent  plus.  Les  femmes 
cttn-mémea  la  prennent  ou  le  qait* 
tant ,  suifant  ks  inspirations  de  ce 
cap ri'^e  d'on  momenî  (j-u-  l'on  n[»pelle 
la  mode.  Quand  le>  inacelels  sont  en 
faveur,  on  les  fait  en  or,  en  velours, 
CD  tiasu  de  sole  ou  de  cheveux;  on 
les  enrichit  de  perles,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  camées,  et  tntit  rp  que 
rima^inattou  et  le  goiH  des  labncauts 
croient  ie  plus  propre  à  leur  donner 
del*éléçance  et  du  prix.  En  général, 
une  paire  de  bracelets  fleure  avec  le 
peiîîne  ou  le  diadème,  les  peiidatits  d'o- 
reilles, le  collier,  les  bagues  et  la  bou- 
de de  ceinture,  dans  Técrin  d'une 
fÉfnme  du  mondei  et  complète  cet  en- 
semble qtie  Ton  nomme  une  parure 
(fovpz  ce  mot). 

Bhack  (Fortuné),  né  à  Paris  en 
1789  «  fit  dans  Tanne  de  la  eavalerie 
une  grande  partie  des  dernières  cam- 
pajînes  de  rempire.  Sous-lieutenant 
au  septième  de  hussards,  en  1807,  il 
lut  attaché,  en  1809,  au  sénéral  Ed. 
Colbert  en  qualité  d*aide  de  camp,  et 
reçut  !a  décoration  de  la  Lésion  d  hon- 
neur après  la  bataille  de  W  a^ram.  En 
1813,  il  entra  dans  les  lanciers  rou- 
ges de  la  vieille  gardecomme  chef  d'es- 
cadron. En  1814  et  1816 ,  il  signala  sa 
bravoure  en  He!_'ique.  A  Waterloo, 
il  eut  deuK  chevaux  tués  sous  lui,  et 
le  général  Domoa  lui  conha  le  cotu- 

mndeiDCBt  do  9*  v^giinent  dit  cbaa» 


seurs  à  cheval ,  qui  venait  de  perdre 
iOD  eolonel.  C'est  à  ce  brave  offl- 
der  que  Ton  doit  la  conservation  de 

la  Malmaison  (ju'il  défendit  contre  les 
entreprises  des  bandes  ennemies,  à 
l'époque  ou  elles  marchaient  sur  Paris. 
U  oaisa  ia  Loire  avec  la  garde  innié> 
riale;  et,  apr^  le  lieandemeot  de  1^ 
mée,  il  fut  mis,  comme  tnnt  d'autres 
braves,  en  non  aetivite.  Kn  182Î) 
M.  Brack  fut  (charge  par  la  duchesse 
de  Letichtenberg  d*aecompagner  au 
Brésil  In  princesse  Amélie,  sa ulle,  qui 
allait  devenir  répons»^  de  Pempereur 
don  Pédro.  Kentre  au  service  en  I8:i0, 
il  fut  nommé  succe«i?ement  colonel 
du  4*  régiment  de  hussards  et  maré- 
chal de  camp.  Il  eonimmde  aujourd'hui 
l'école  de  cavalerie  de  Saunuir. 

Baacon.not  (Henri),  chimiste  dis- 
tingué et  eorrespondant  de  TlnstNat, 
est  né,  le  29  mai  1781,  à  Commcrcv, 
département  de  la  Meuse.  Élrve  t^e 
MM.  llerinan  et  Fbernian.  iDoiens 

trofes&eurs  de  l'école  ct^ntrale de  Stras- 
ourg,  M.  Braoonnot,  après  avoir 
terminé  ses  études  médicales  à  Paris, 
vint  s'étiblir,  en  JHf>7,  à  Nann*,  où  il 
remplaça  M.  Viiieaict,  en  qualité  de 
professeur  d'histoire  natunJie  et  de 
directeur  du  jardin  des  plantes.  On 
lui  doit  un  grand  nombrede  reciiercbes 
chimiques  du  plus  haut  intérêt,  et 
même  quelques  découvertes.  Ses  tra- 
<  vaux  ont  beaucoup  eontriboé  à  ame- 
ner Tanalyse  végétale  au  point  de  per- 
fection (prellr  a  atteint  dc  nos  jours. 
ÎI  a  compose  de  nombreux  mémoires, 
dont  plusieurs  font  connaître  des  acides 
nouveaux ,  auxquels  l'auteur  donne  lea 
noms  d'acide  fungique  j  boléiique, 
nancéique  ^  eUaglquCy  abst/nthirpie 
et  pectique.  Il  a  également  écrit  un 
mémoire  sur  une  substance  nouvelle, 
qu'il  désigna  sous  le  nom  de  eya« 
nourine. 

Bracq  (Marie-.loseph),  licencié  en 
droit  et  en  théologie,  ne  à  Valendeu- 
nes  en  1743,  quitta  sa  cure  pour  venir 

siéger  a  T Assemblée  constituante,  oà 

l'avait  appelé  le  suffraje  des  électeurs. 
Il  dut  a  la  droiture  de  son  caractère 
et  à  son  désintéressement  d'être  cboi» 

si,  en  1789,  par  la  chambre  du  devi^i 
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pour  Kun  des  commissaires  oui  devaient 
se  concerter  avec  le  roi  sur  les  moyens 

d'arrêter  la  progression  effrayante  du 
prix  des  grains.  Le  10  juin  de  la  même 
année,  il  vota  pour  (|iie  les  pouvoirs 
fussent  véritiés  en  commun,  et  depuis 
lors  il  fit  continuellement  partie  de 
cette  majorité  qui  se  voua  à  la  r:m.sc 
du  peuple  et  nux  sticeès  de  la  liberté. 
11  (ieuieur.i  inébranlable  dans  sa  (idé- 
lite  <iu\  principes  religieux,au'il  crevait 
conciliables  avec  Tamour  ae  la  patrie 
et  avec  robéîssance  aux  nouvelles  lots; 
îuîssi  ne  fit-il  aucune  difficulté  pour 
prêter  le  serment  exigé  des  ministres 
des  autels.  Pour  mieux  montrer  qu'en 
agissant  ainsi  il  était  guidé  par  des 
sentiments  de  vrai  patriotisme  et  non 
pas  par  une  arrierr  fipnsée  d'ambi- 
tion, il  refusa  l*episcopat,  comme  il 
avait  refusé  quelques  années  aupara- 
vant une  cure  de  dix-huit  mille  francs 
de  revenu,  qui  lui  avait  été  offerte 
par  le  fjarde  des  sceaux  ^liroménil. 
Pourquoi  la  révolution  n'a  t-dle 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
reils prêtres!  Après  la  dissolution  de 
rAssemhlée  constituante,  il  alla  re- 
rendre ses  fonctions  pastorales  à  Ri- 
ecourt,  près  de  Cambrai ,  Jusqu'à  Te- 
poque  où  Ton  ferma  les  églises;  alors 
la  municipalité  de  Cambrai  lui  donna 
un  nouveau  gai^e  de  son  cf^time,  le 
nommant  directeur  des  nionutiieui.s 
des  arts  et  membre  du  jury  des  écoles 
mmaires  et  centrales.  Dès  que  la  tem- 
)éte  révolutionnaire  fut  apaisée,  les 
uibitants  de  Bibecourt  l'appelèrent 
aux  fonctions  de  juge  de  paix;  mais, 
en  1804,  au  moment  où  il  venait  d'être 
réélu  à  cette  magistrature  de  concilia- 
tion ,  il  mourut  à  l'Af^e  de  cinquante- 
huit  ans,  universellenient  pleuré,  et 
lais.sant  la  réputation  d'un  citoyen  ver- 
tueux et  d'un  bon  pasteur. 

Kn\(,AiR\T  (Jean  -  nenri) ,  lieute- 
nant olonel  d'infanterie,  né  à  Paris 
en  177 2, -était  entré  an  service  comme 
sergent,  en  1792.  et  gagna  tous  ses  gra- 
des surles  champs  de  bataille.  Ce  brave 
officier,  pendant  le  siège  d'Astorga , 
fut  chnriîé,  dans  la  nuit  d  ;  'M  nu 
avril  1810,  avec  mille  hoinmes  d  élite 
du  vingt-huitième  régiment  de  ligne , 


de  pratiquer  un  chemin  couvert  qui 
devait  communiquer  dans  la  brèche; 

cet  ouvrage  ,  de  la  plus  haute  imper- 
tanre,  fut  trrniiii:'  nu  jonr  par  l'intré- 
pidité du  coinmandaiit  Bradai  rat ,  qui 
soutint  une  pluie  de  mitraille  etun  ieu 
croisé  de  mousqueterie  pendant  tome 
la  nuit ,  sut  vaincre  tous  les  obstacles» 
et  décida  la  reddition  d*^  la  pl  tcf^. 

HRA(.ELONrj>'F  (  Christophe  -  lîer- 
nard  de) ,  membre  de  l'Académie  des 
seiences,  né  à  Paris  en  168S,  ctih 
tiva  avec  succès  les  belles-lettres,  la 
philosophie  et  les  mathématiques, 
lout  jeune  et  encore  sur  les  bancs 
du  collège ,  il  recherchait  avec  avi- 
dité la  société  de  Malebranche  cpii 
avait  conçu  pour  lui  une  tendre  estime. 
Il  passait  tous  les  jours  de  congé  dans 
le  cabinet  de  Malebranche ,  et  ce  der- 
nier ne  dédaignait  pas  d*avoir  avec  lui 
des  entretiens  métapliysiques.  Habite 
géomètre,  il  était,  en  ontrr,  bon  hidlé- 
niste,  entendait  bien  Thébrcu,  et  avait 
pour  riiistoire  une  prédilection  mar- 
quée. Ses  qualités  et  son  esprit  le  ftl-r 
saient  rechercher  dans  te  grand  monde. 
Il  mourut  [e  20  février  1741,  avant 
d'avoir  pu  linir  luie  histoire  des  em- 
pereurs romains,  à  laquelle  li  avait 
consacré  ses  veilles. 

BaAfinY,  terre  et  seigneurie  de 
Bour?oîrne ,  à  deux  myriamètres  sud* 

est  rie  Nti\îs. 

Braie,  bracca,  nom  d'une  partie 
de  rhabillement  des  anciens  Gau- 
lois, dont  le  lecteur  pourra  se  faire 
une  idée  à  la  vue  de  la  planrhe  42. 
Les  habitants  de  THelvétie  et  ceux 
de  la  Bretagne ,  qui  ont  été  moins  su- 
jets que  tes  autres  Gaulois  aux  inva- 
sions des  peuples  étranjîers,  et  par 
conséquent  aux  changements  qui  ont 
désolé  si  souvent  les  Gaules,  n'ont 
pas  encore  ouitté  Tusage  des  braies* 

Les  Gaulois  conservèrent  ce  vête- 
ment ,  même  après  la  conquête  des 
Francs;  Charleinagne ,  qui  n'avait  ja- 
mais quitté  i  habillement  particulier  à 
cette  nation  «  ayant  un  jour  rencon- 
tré une  troupe  de  Fran'  >  vétns  de 
la  bracn  -  n»*  put  '^Vîupécher  de  s'é- 
crier :  /  uihi  nos  homme!^  libres  qui 
prennent  les  Imbit-s  du  j/eupk  qu  Us 
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ont  vaincu.  Et  non  content  de  cette 

répriniaiidp ,  il  défendit  expressément 
aux  Francs  de  prriidro  l'haliit  ;;:iulois. 
BiUl^N£-SUR-\  Ëi>LE  ,  petite  ville, 

avec  titre  de  comté,  dans  l'ancien 
Soissonnats,  àdix  kilomètres  sud-est 
(îeSoissons,  aujourd'hui  chef-iieit  de 
canton  du  département  de  l'Aisne. 
«  C'était,  au  sixième  siècle,  mie  de  ces 
i  mmenses  fermes  où  les  rois  des  Fraiicsi, 
tenaient  leur  cour,  et  qu'ils  préfé- 
raient ntix  plus  beîlfs  villes  de  la  Gaule. 
L  habitation  royale  n'avait  rien  de 
raspect  militaire  des  châteaux  du 
moyen  â^e,  c*était  un  vaste  bâtiment 
entouré  de  portiques  d'arcliitfrttirc  ro- 
mniïîe.  f|Tir!fjn»'tnis  eonstruit  en  bois 
poil  avec  SOU) ,  et  orne  de  sculptures 
qui  ne  manquaient  pas  d^éléf^ance.  Au* 
tour  du  principal  corps  de  Iol^ïs  se 
trotivnient  disposés  p.ir  ordre  les  loge- 
ments des  oldriers  du  pninis.  soit  bar- 
bares, soit  Roinaiiis  d'origine,  et  ceux 
desi^efs  de  bande  qui ,  selon  la  cou- 
tume germanique ,  s'étaient  mis  avec 
leurs  guerriers  dans  In  truste  du  roi, 
c'est-â-dire,  sous  un  engagement  s|>e- 
dal  de  vasselage  et  de  tidelité.  D'au- 
tres maisons  de  moindre  apparence 
étaient  occupées  par  un  grand  nombre 
de  familles  qui  exerçaient,  hn-nmcs  et 
feinnies,  toutes  sortes  de  mciicrs,  de- 
puis I  orfèvrerie  et  la  fabrique  des  ar« 
mes.  jusqu^à  l'état  de  tisserand  et  de 
corroyeur,  depuis  la  l)roderie  en  soie 
et  en  or,  jusqu'à  la  plus  grossière  pre- 

f>aration  de  ia  soie ,  de  la  laine  et  du 
in. 

«  Braine  fut  le  séjotjr  favori  de 
Cblother,  le  dernier  des  fds  de  Clilod- 
wi|i,  m<?me  après  que  in  mort  de  ses 
trois  frères  lui  eut  donne  la  rovauté 
dans  tonte  rétendue  de  la  daule. 
Cétait  là  quMl  feisatt  garder,  au  fond 
d'un  appartement  secret ,  les  irrands 
coffres  à  triple  serrure  qui  conte- 
naient ses  richesses  en  or  monnayé, 
en  vases  et  bijoux  précieux  ;  là  aussi 

3 u' il  accomplissait  les  principaux  actes 
e  sa  puissance  royale.  11  y  convo- 
quait en  synode  les  évêques  des  vil- 
les gauloises,  recevait  les  ambassadeurs 
des  rois  étrangers,  et  présidait  les 
glandes  assemblées  de  la  nation  f  raoke, 


suivies  de  ces  festiiis  traditiomieli 

parmi  la  race  teotonique,  oii  des  san- 
gliers et  des  daims  entiers  étaient  ser- 
vis tout  embrochés,  et  où  des  tonneaux 
défoncés  occupaient  tes  quatre  coins 
de  la  salle  (*).  » 

Pépin  tint  à  Braine  une  diète  en 
704.  Hugues  le  Grand  v  construisit, 
en  i^ai  ,  un  château  fort,  auquel  le 
comte  de  Dreux  ajouta ,  au  oommen- 
cement  du  treizième  siècle,  une  cita- 
delle, dont  les  ruines  subsistent  en- 
core. Cette  ville,  dont  la  population 
est  aujourd'hui  de  treize  cent  cin- 
quante-deux  habitants,  possédait, 
avant  la  révolution  ,  une  abbaye  de 
Prémontrés,  fondée  en  1130,  sous  le 
nom  de  Saint-Yves. 

6B.4irrB  (Jean,  comte  de),  trouvère 
du  treizième  siècle,  était  te  rival  en 
poésie  d'Andefroy  Ir  H^lt'irtl,  que  le 
romancero  de  iM.  Paulin  i'iiris  a  mieux 
fait  apprécier,  et  du  sire  de  Coucy, 
dont  les  chansons  ont  été  publiées  en 
1880.  De  Braine  était  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux.  Il  est  prnhrthie  qu'il 
est  i'aulciir  de  la  vingl-sepîienie  clian- 
son  placée  dans  le  recueil  des  poésies 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne; 
cependant  quelques  doutes  subsistent 
eneore  à  cet  égard.  U  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  chanson  qui  commence 
par  ces  vers  : 

frasis  d'amont  dolens  et  corrcd^ 
M'ntUL-i  cbanler,  quand  tnadame  mVn  prit*. 

Celle-là  est  évidemment  son  œuvre; 
malheureusement  Tévéque  de  la  Hava- 
lière,  à  qui  nous  devons  ia  connais- 
sance de  cette  chanson,  a  négligé  d*eo 

rapporter  la  fin. 

liRALLK  Frnncois-Jean),  ancien  in- 
génieur en  chef  Uù  corps  royal  des  ponts 
et  chaussées,  né  à  Paris  le  11  janvier 
1750,  .s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  mee;i nique  et  l'hydraulioue. 
Entre  autres  travaux  remarquables, 
on  lui  doit  les  machines  hydrauliques 
de  rétablissement  des  voitures  publi- 
ques (l'auboniii  Saint-Denis)  ;  celles  de 
rhopitnl  de  la  Salpétriere  ;  celle  que  des 
chameaux  font  mouvoir  au  Jardin  des 

(*)  Aii$.  Thierry»  RéeUs  d«t  ttmpi 
vittgietu,  1. 1,  p.  3t5«l  sniv. 
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plantes;  l'établissement  des  pompes 
sur  hatPiiu  des  bains  Vigier,  et  la  fiis- 
tribiilioii  des  eaux  du  canal  de  l'Ourcq 
à  ia  fontaine  des  Innocents,  qui ,  jus- 
qu'alors, était  restée  à  sec.  (/est  d'a- 
près ses  dessins,  et  sous  sa  direction, 
fu'ont  été  faites  la  plupart  des  nou- 
velles fontaines  dans  Paris.  Il  a  aussi 
trouvé  le  moyen  de  préserver  la  ville 
de  Tîemours  d'une  grande  partie  des 
inondations  qui  rafflit^eaient ,  nti  t^io^n- 
dre  détïordeinent  de  la  rivière  de  Loin, 
Le  Couvoir  arlijiciei,  au  moyen  du- 

3oel  on  peut  foire  éclore  des  milliers 
*œufs  eo  toute  saison,  est  une  de 
ses  plus  ingénieuses  découvertes.  En- 
fin ,  c^  fut  lui  qui  rédigea  le  premier 
projet  du  Conservatoire  des  arts  et 
oiétiers* 

BRÀNCAfiD.  Avant  l'invention  de. 
ces  voitures  moelleuses  et  rapides  qui 
transportent  si  commodément  uu 
homme  opulent  d*un  lieu  dans  m  au- 
tre; avant  même  celle  de  ces  coches 
pesants  en  usage  du  temps  de  Henri  ÎV, 
les  nobles,  ()ùi  n'avaient  aue  peu  de 
chemin  à  ratre,  et  ne  voulaient  pas, 
comme  nos  premiers  rois,  s'étendre 
sur  une  botte  de  pnille  dans  un  char  à 
bœufs,  se  faisaient  porter  sur  un  bran- 
card ,  ou,  si  l'un  veut,  une  civière; 
et  ce  singulier  privilège  leor  apparte* 
nait  exclusivement.  En  1446,  Perrette 
Bure.iu  .  femme  de  Jean  Legras,s'étant 
vu  contciiter  son  titre  de  gentil- 
femme,  demanda  et  obtint  de  le  prou- 
ver par  enquête.  Il  résulta  de  cette  in- 
formation que,  lors  de  son  mirias^e, 
Perrette  Bureau  avait  ete  portée  à 
réélise  sur  un  brancard ,  avec  un  fagot 
d*epines  et  de  genièvre ,  ainsi  que ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  on  était  en 
usage  de  le  faire  pour  les  gentilshommes 
et  les  femmes  d'extraction  noble,  à 
Texelasiondes  roturiers^  qui  n*étaient 
portés  ni  le  ^ur  de  leurs  noces,  ni  le 
lendemain,  s«ir  un  brntKTrd  ,  avec  le 
iia^ot  susdit  d'épines  et  de  genièvre.  Ce 
l»it  ayant. été  démontré,  ia  défen- 
lieressie  Ait  déclarée  noble,  et  mainte* 
nue  dans  les  privilèges  qu'on  lui  oon* 
testait. 

Baahcas,  baronnie  en  Provence,  a 
Iviiitfrdiut  hllwBilNi  nord  d*Aix» 


MU 

érigée  en  duché,  sons  lé  nom  éd  V9» 

lars,  en  1627. 

RuANCvs  (  famille  de  ).  —  Cette  fil- 
mille  est  originaire  de  IMaples,  où  elle 
s'appelait  Braneaccio,  et  où  elle  sub- 
siste eneore.  BasUê  de  Brancas  fut 
le  premier  de  son  nom  qui  s'établit 
en  France,  sous  le  règne  de  Char- 
les VII.  Il  avait  vivement  soutenu  les 
intérêts  de  la  maison  d'Anjou  ;  et , 
lorsque  cette  malheureuse  maison  fut 
obligée  de  quitter  l'Italie,  il  la  sui- 
vit en  Provence ,  où  ses  services  furent 
récompensés  par  le  don  de  plusieurs 
flefs  considérables,  tels  que  la  baron- 
nie d'Oyse,  le  marquisat  de  VîUars  et 
le  comté  de  Lauraguais. 

Les  Brancas  français  se  divisèrent 
en  deux  branches  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  T  'aînée  prenait  nlter- 
nativement  les  noms  de  Forcalqnier- 
iiraucas  et  de  Céreste,  avec  le  titre  de 
due  et  de  grand  d^Espagne  ;  à  la  ca- 
det te  appartenaient  les  noms  de  Lau- 
raguais et  de  Vitinrs. 

Les  membres  les  plus  distingues  oUs 
cette  famille  Ibrent  : 

Ândré ,  connu  sous  le  nom  d'amiral 
de  Villars,  qui  se  jeta  dans  le  parti  de 
la  ligue  et  des  Espagnols,  et  sonsea  , 
suivant  le  président  Uénault ,  à  se  faire 
de  la  Normandie  une  seigneurie  indé- 

f)endante.  II  se  m;  intittt  dans  Rouen, 
ongtemps  après  r.ibjiintion  de  Hen- 
ri IV,  rt  ne  se  soumit,  comme  tous  les 
grands  che6  catholiques,  qu*en  faisant 
ses  conditions.  Sully,  qui  mit  tout  ea 
fruvre  pour  reeonqiiérir  au  parti  de 
Heiiri  IV  un  officier  aussi  brave  que 
l'amiral ,  regardait  ce  succès  comme 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  «  LV 
«niira!  de  Villars,  dit-il  dans  se<  M^- 
«  moires,  eloil  ia  droiture  et  la  bra- 
«voure  même;  mais  ses  premiers 
«moovemens  étoient  d'une  tiolencn 
«extrême.  >  André  fut  pris  au  siéïie 
de  Doullens  par  les  Espn^rnols,  qîr  le 
massacrèrent  de  sang  troid  pour  se 
venger  de  sa  défection. 

George  de  Brancas,  son  frère  puîné, 
qui  lui  .survécut,  obtint,  en  162r>.  le 
brevet  d'éreaion  du  marquisat  de  V  u- 
lars  en  duché-pairie.  Il  ne  faut  pas 
oonfondrifc  duché  avec  It  dushé  de 
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Tiltars,  érigé  en  faveur  du  vainqueur 
de  Deoain.  Les  lettres  patentes,  qui 
datent  seulement  de  juillet  1653,  té- 
moignent des  services  que  George  de 
Brancas  rendit  à  Louis  XIÎÎ,  parti- 
culièrement en  Tannée  Hrio  ,  où  il 
équipa  à  ses  dépens  vingt-cinq  vais- 
iraux  de  guerre. 

Louis  de  Brancas,  marquis  de  Cé- 
reste,  de  la  hraru-he  nînée,  servit  bo- 
Dorablenient  sur  terre  et  sur  mer,  sous 
Louis  XIV  ei  Louis  XV,  et  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades  où  il 
se  distingua.  Maréchal  de  Fr.inre  en 
1740.  il  niourut  en  i7àO,  à  Tdge  de 
soixaiite  et  dii-neuf  ans. 

La  branche  atnée  s^est  éteinte  en 
1803,  dans  la  t>ersonne  d'un  due  de 
Cffpstc;  l'.iutre  l)ramhe  subsiste  en- 
core. J.ouis  Ij  o/i  ,  dur  de  lîranc.is-Laii- 
ra^uais,  pair  dt:  France,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
mourut  en  1834  ;  il  a  eu  pour  succes- 
seur dans  la  pairie  son  nevrii,  !e  comte, 
et  actuelleineiit  duc  de  ce  nom. 

Bbancuu  (  Rose-ïimoléone  Caro- 
Une-Lavit  ) ,  cantatrice  célèbre,  née  à 
Saint-Domingue  le  2  novembre  1782, 
débuta  en  sur  la  scène  du  i^rand 
Opéra.  Llle  était  nièce  du  dernier  guu- 
Terneur  du  cap  de  Bonne- tvspérance, 
et  filleule  du  maréchal  de  Brissac.  Sa 
conduite  lui  mérita  restinic  m'uérale; 
son  talent  et  son  affabilité  la  tirent  ai- 
mer de  mademoiselle  Maillard,  qu'elle 
remplaça  ;  de  madame  Dugason  ^ui  Ja 
première,  avait  deviné  son  avenir;  de 
Garât,  qui  voulut  èlrc  ^^on  maître  de 
cliant;  de  Mehul  i  t  dr  S  ineto,  qui  la 
prei»eiitereiit  vainement  au  théâtre  Fa- 
vart  ;  d'Hoffman ,  qui  ne  voulait  pas 
qu'une  autre  jouât  sa  Phèdre  ;  de 
urétry,  qui  jusqu'au  dernier  moment 
la  nomma  sa  lillc.  Talnia  avait  aussi 
beaucoup  d'affection  pour  elle  :  il  goû* 
tait  tellement  son  jeu ,  qu'il  fallut  un 
ordre  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
remp»^ff)pr  de  l'enlever  à  l'Opéra  et 
de  l'introduire  au  lliéàtre-itran^ais. 
ioàik  elle  était  recherchée  de  Joséphi- 
ne, diont  elle  formait  souvent  la  seule 
rompa'j:nif' ,  rt  >:ij)nij';)ri  lui-même 
approuvait  t  ttte  iniiniite.  l*eu  d'actri- 
ces ont  joui  d  une  aussi  gr^idi»  faveur. 


♦ 

Sa  position  était  d*autant  plus  inté- 
ressante, que,  toute  ieune,  elle  n'avait  • 
songé  à  faire  usage  de  sesdispoaitionf 
naturelles  que  pour  soutenir  sa  fa- 
mille. Son  pere  était  un  ofllrter  de 
Valérie ,  que  la  révolte  des  net^res  de 
Saint-Domingue  avait  tout  a  coup 
privé  de  ressources.  Créole  comme 
madame  Malibran,  elle  avait  quelque 
chose  de  la  sensibilité  poétique  de  cette 
admirabie  actrice.  Après  avoir  fait  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  les  délices  du 

fmblic,  madame  Branchu  abandonna 
e  théâtre  le  '27  février  1826;  elle  avait 
crée  le  rôlp  de  Statirn  dans  Olympie; 
c'est  par  ce  rôie  qu'elle  termina  sa  car- 
rière dramatique. 

BiiâiiciON ,  terre  et  seigneurie  de 
Botirco^nc ,  à  deux  kilomSies  ouest 

de  Tournus. 

BiiA.NCLs.  Après  avoir  traversé  le 
Hhéne  à  quatre  journées  de  la  mer, 
Annibal  se  dirigea  vers  le  cours  su- 
périeur de  ce  flein  e,  et  arriva,  au  boul 
de  quatre  journées  de  marche,  dans  un 
canton  fertile  et  bien  peuplé ,  que  les 
habitante  nommaient  Vih  (insula), 

f>arce  qu*il  est  fermé  de  tous  côtés  par 
'Lsère,  qui  s'y  jette  dans  le  Rhône, 
parce  fleuve  lui-même, et  |)ar  les  pre- 
mières chaînes  des  Alpes  qui  s^étmeot 
d'un  fleuve  ■!  l'autre.  Deux  frères,  en- 
fants du  dernier  chef,  se  disputaient 
la  souveralîu'î/'  <le  ce  cat)ton.  L'aîné, 
Brancus  ,  a^att  ete  dctrdné  par  hun 
frère ,  qui  s^était  fait  un  appui  de 
toute  la  jeunesse  du  pays.  Les  deiix 
partis  choisirent  Annibal  pour  arbitre 
de  leur  difïerend;  il  prononça  en  fa- 
veur de  Brancus,  uui  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  en  lui  fournissant  des 
vivres,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  son  armée  pour  le  passage  des  Al- 
pes (*). 

Branoo,  bourg  de  la  Corse ,  à  dix 
kilomètres  de  Bastia.  C'était  autrefois 
un  fief  appartenant,  ainsi  que  ceux  de 
!S'onza  et  de  Canari,  à  la  famille  de 
Gentilii,  iaauelle  y  possédait  un  ciiâ- 
teau  fort,  dont  m  ruines  subsistent 
encore.  La  population  de  Brando  est 

Tnyeie  Amédé«  TbitlTIt  MMrtéu 

(Gaulois,  1. 1,  p,  ajS. 
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de  onze  cent  qaatre-vingt-iwaf  habU 

tants. 

Br  ai^do^s.  On  trouve  souvent  iran- 
ciens  acles  dates  du  premier  jour,  du 
second  ,  etc.,  avant  le  dinfianche  des 
Brandons,  oa  simplement  avant  les 
Brandons.  On  n;)iK'l;i(t  ainsi  le  premier 
dimanciit'  du  carême,  parce  que,  ce 
jour- la,  on  était  dans  Tusoge  d'allumer 
sur  les  platées  publiques  ou  dans  les 
campagnes,  de  grands  feux  aiitourdes- 
qnpîs  la  jeunesse  se  rassembinit  nour 
danser.  .Slalgre  des  nombreuses  ordon- 
nances des  rois  et  malgré  les  efforts 
des  évéques,  cette  coutume  se  con- 
serva lonj^temps  dans  une  i'nulc  d<; 
localités.  Aujourd'hui  m^me  elle  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays, 
entre  autres  dans  le  département  des 
Aidennes ,  où  son  cérémonial  n'a 
rien  perdu  de  son  ancienne  solennit<^. 

BiiANGE ,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  deux  m^Tiamètres  sud- 
est  de  Cbfllons,  érigée  en  marquisat 
en  1<S62. 

Branle,  sorte  de  drjiise  autrefois 
fort  à  la  mode,  où  plusieurs  personnes 
dansaient  en  rond  ,  en  se  tenant  par 
la  main ,  et  en  se  donnant ,  suivant 
Furetière ,  «  un  branle  continuel  et 
concerté  avec  des  pas  convenables , 
selon  la  différence  des  airs  qu'on 
jouoit  alors.  »  ^  On  dansait  d*abord 
le  branle  simple ,  puis  le  branle  gai, 
ainsi  appelé,  parce  qu'on  avait  tou- 
jours un  pied  en  Pair ,  et  l'on  tenni-  ^ 
nait  le  bal  par  le  branle  de  sorlic.  —  ' 
On  distinguait  un  très*grand  nombre 
d'espèces  de  branles,  parmi  lesquelles 
nofis  citerons  :  les  branles  de  Bour- 
gogne, de  Hainaut,  d'Avit^non  ,  d'É- 
cosse,  etc.;  le  branle  des  lavandières, 
où  l*on  frappait  des  mains  ;  celui  des 
sabots  ou  des  chevaux,  où  l'on  batt  it 
du  pied  ;  celui  de  la  torche ,  où  le 
danseur  tenait  un  chandelier  ou  un 
flambeau  ;  pui^  les  branles  gesticules; 
et  enfin  les  branles  a  mener,  où  cha* 
cnn  menait  le  braide  à  son  tour,  Ct 
se  mettait  ensuite  à  la  queue. 

branle  de  Saint-Elme  était  le 
nom  d'bne  féte  populaire  autrefois 
célébrée  à  Marseille,  la  veille  de  saint 
Lasaie,  pour  divertir  tes  étrangers 
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oui  s*y  rendaient  en  foule  ce  joar-tt/ 

On  pronipnait  par  la  ville,  au  son 
des  insti  iiiiif'nis  ,  de  jeunes  lilles  et  de 
jeunes  iJiarrous  habillés  en  personnages 
mythologiques  ou  en  costumes  dedi- 
verses  nations.  Cette  féte  a  été  sup- 
primée vers  l'an  1700. 

lÎRANLE-BAs.  —  Le  hamac  s'appe- 
lait anciennement  branle,  de  l'italien 
branla.  Cette  dénomination  ne  s*est 
plus  conservée  que  dans  le  comman- 
dement Branle-bas!  qui  équivaut  ainsi 
à  :  Détendez  les  hamacs. 

Le  bfanle-bas  de  combat  est  Tim- 
posante  et  solennelle  opération  qui 
consiste  à  prendre,  sur  les  navires  de 
guerre,  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  combat. 

BBATiivovn  ou  Braniiovicbs,  peu- 
ple de  la  première  Lyonnaise,  fai- 
saient partie  des  Ëduens;  Charilorns 
(peut-être  Semur  en  Aunois)  était  leur 
chef-lieu. 

Bbantbs,  baronnie  dans  le  comtat 
Yenaissîn  ,  à  trente  -  huit  kilomètres 
nord -est  d'Âvignou,  érigée  en  marqui- 
sat en  1()74. 

BiiA>TOiiE ,  ancienne  ville  du  Pé- 
rigord,  aujourd*bui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogncà 
deux  nivriamètres  de  Périgueux.  Celte 
ville  dut  longtemps  sa  prospérité  à  son 
abbaye  de  bénédictins,  fondée,  dit-on, 
par  Louis  le  Débonnaire  ;  elle  doit 
toute  sa  célébrité  à  l'un  des  abbés 
commendataires  de  celte  •tbbaj'e, 
Pierre  de  Bourdeilles  ,  auuuel  elle 
donna  son  nom*  et  qui,  sur  la  fin  de 
ses  Jours,  y  composa  une  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages  Voyez  l'article  snt- 
vant.)  Brantôme  compte  aujourd'hui 
2,72:^  habitants. 

Bbantohb  (Pierre  de  Bourdeilles, 
abbé  commendataire  de)  naquit  en 
Périgord  vers  1527.  Pendant  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  Brantôme  lit  la 
guerre  avec  la  bravoure  d*un  noble  sei- 
gneur et  l'esprit  aventurier  d*un  Gas- 
con. Vprès  avoir  servi  sous  François 
de  Guise,  il  s'en  all;i  en  Fspngne,  puis 
accompagna  le  roi  de  Portugal ,  Sébas- 
tien, dans  une  eipéditîonen  Barbarie, 
où  il  se  distingua  par  des  actions  d'é- 
ciat  qui  lui  valurent  l^ordre  de  f*ortu- 
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cal.  A  fNm  Mtoor  en  France,  il  parut 

a  la  cour  arec  avantage,  et  oevint 

Gentilhomme  ordinaire  <ip  la  rhnmbre 
e  Chnrles  IX,  et  chambellan  du  duc 
d'Alencon.  Le  roi  Charles  IX  le  prit 
en  gramle  affection,  et  lui  donna  une 
pension,  outre  la  chnr^e  dont  nous 
venons  (le  parler.  Sous  Henri  III,  il 
Yil  décliner  son  crédit*  et  le  ineconten- 
teinent  qu'il  en  éprouva  est  sans  doute 
le  motif  qui  le  décida  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dnns  la  retraite.  Il  alla  se 
fixer  à  Brantôme  ,  où  il  orrnpa  sofi 
loisir  a  rassembler  ses  souvenirs,  tl  a 
éerire  pour  la  postérité  ce  qu*il  avait 
fu  aux  armées  et  à  la  cour  dans  ce 
Fièrie  neité  où  il  y  avait  à  voir  tant 
de  clioses,  11  mourut  en  1614.  L'inté- 
rêt historique  de  ce  qu'il  raconte,  et 
la  naïveté  qu'il  met  toujours  dans  son 
récit .  jointe  à  une  finesse  graeiense  et 
à  une  unaginalion  vive,  ont  placé  ses 
écrits  au  premier  rang  parmi  les  uio- 
miments  littéraires  du  seizième  siècle. 
Comme  historien ,  Brantôme  a  moins 
d'exactitude  que  de  véritr.  Courtisan 
et  (iasi  on,  il  lui  en  coule  peu  d'altérer 
les  laits  pour  flatter  ou  se  faire  valoir  : 
frivole  à  l'excès ,  il  n'a  pas  non  plus 
ce  coupd'œil  attentif  et  si)  r  qu'on  doit 
exiger  de   riristorien.  ÎNlais  témoin 
naïf,  sinon  impartial  des  événements, 
SdHiB  écbo  de  toutes  les  idées  et  de  tous 
les  sentimeAts  ^ui  s'agitent  autour  de 
lui ,  il  noîis  révèle  bien  mieux  que 
beaucoup  de  narrateurs  scrupuleux  le 
caractère  et  la  plivsionomie  de  son 
époque.  Avec  son  mdifférence  en  fait 
de  morale ,  son  goût  pour  le  plaisir» 
son  cynisme  candide  et  malin,  son  es- 
prit batailleur  et  aventureux,  sa  cré- 
dulité superstieuse,  il  est  une  exacte  et 
vivante  image  du  siècle  dont  il  s'est 
fait  Phistorien.  Laissez-le  décorer  Ca- 
tlipriTie  de  Médicis  du  nom  d'honnét»' 
f cm  (lie,  la  déclarer  plus  belle  que  Tau- 
rore,  et  faire  remonter  la  famille  de 
cette  princesse  jusqu'au  Gaulo»  Me- 
diciis,  contemporain  de  Brennus.  T  ni*:- 
sez  -  le  dans  .son  testament  compter 
ChîH-lemagne  au  nombre  de  ses  propres 
aïeux,  et  avertir  ses  futurs  descen- 
dants que  s'il  a  été  surpassé  par  d'au- 
tres à  la  cour  en  bietfjait^y  étais  et 
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grades,  il  ne  ta  jamaU  été  en  vaUw 
et  en  mirUe  :  ces  (i^aaconnades  ne 

trompent  per^^onne.  Mnis  si  vous  vou- 
lez connaître  le  singulier  mélange  de 
licence^  de  foi  religicuse,d'inquiétude, 
de  bonhomie,  de  cruauté,  de  finesse, 
qui  compose  les  mœurs  de  cette  épo- 
que, lisez  cet  ingénu  et  inépuisable 
conteur,  suivez-lc  dans  les  armé^, 
dans  les  conseils,  dans  les  antiehambref 
et  dans  les  alcôves,  oij  il  ramasse  une 
si  abondante  provision  de  ])roiiesses 
héroitpu's,  de  coups  d'épee,  d'iiiin- 
gues  et  de  scandales.  On  a  apoelé  Bran- 
tome  le  valet  de  chambre  de  l'histoire, 
à  cause  des  détails  minutieux  et  intimes 
qu'il  prodigue  dans  ses  confidences; 
mais  ces  détails  sont  précieux  ;  ils  ré- 
pandent sur  beaucoup  de  faits  de  vives 
lumières  ;  ils  nous  initient  à  tous  ces 
usages  et  à  toutes  ces  [fassions  oubliées, 
et  nous  font  vivre  dans  l'époque,  en 
quelque  sorte.  Cette  babitude  cons- 
tante et  involontaire  de  peindre  par 
les  détails,  cette  ignorance  de  l'art  de 
résumer,  cette  absence  complète  de 
vues  générales  et  profondes,  ce  cy- 
nisme sans  bornes,  ont  permis  de  rap- 
procher Brantôme  de  Suétone;  mais 
le  premier  joint  à  reffrontf  rie  de  ses 
récits  liceneiejix  une  inL[pnMite(jue  n'a 
jamais  ie  second  ;  mais  iirantome,  sans 
être  plus  attentif  que  l'historien  des 
Césars  à  la  moralité  des  actions,  est 
dotîé  d'une  sensibilité  [)Ius  vive.  L'é- 
tonnement  à  la  vue  de  jiirandes  ca- 
tastropbes ,  la  pitié  pour  de  toucban- 
tes  infortunes,  l'admiration  pour  des 
traits  d'héroïsme  guerrier,  ou  pour  de 
stojques  vertus  se  déployant  au  milieu 
des  factions  civiles,  ces  sentiments  s'é- 
lèvent dans  râme  du  frivole  conteur, 
et  communiquent  à  ses  paroles  si  sim- 
ples une  émotion  qui  passe  jusqu'à 
nous.  Kn  racontantle  supplicedc Marie 
Stuurt,  Brantôme,  sans  étude,  sans 
art,  sans  faire  presque  aucune  ré- 
flexion, est  plus  pathétique  que  Ro- 
bertson.  Un  célèbre  critiq»ie,  coriij 
rant  les  deux  morceaux,  a  fait  res^!  iiir 
tout  l'avantage  que  donne  au  chiuai- 
queur  une  émotion  vraie.  Quand  il 
nous  fait  assister  aux  derniers  mo- 
ments de  Bayard,  sous  le  flegme  ap- 
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parent  de  ses  expressions,  en  sent  un 
ngtet  profond  de  cette  mort  doulou* 
reme  pour  la  France,  et  une  vénéra- 
tion passionnée  pour  \n  vnleur  et  la 
dévotion  du  ctiov-ilicr  sans  ptMir  pt 
aans  reproche.  KL  quand  il  renconlre  au 
milieu  de  l*agitdtion  des  partis,  au  mi* 
lieu  de  toutes  ces  passions  turbulentes 
et  sm'î  fr»>in,  la  figure  calme  et  im- 
pnssibie  du  sage  l'Hôpital,  voypz  (jticl 
accent  de  respect  et  d'admiration  dans 
les  uafves  paroles  de  cet  homme  sf  lé- 

Per  :  •  C'étoit ,  »  dit-il,  en  parlant  de 
inconipnrnhle  maiîistrat,  «  c'étoit  un 
«  autre  censeur  Caton  celuy-là,  et  qui 
«  savoit  très-bien  censurer  et  corrit^r 
«  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  du 
«  tout  l'apparenre  avrc  sa  arnnde  l»;irbe 
«  blanche,  R)n  vis>ge  f)ii.sle,  sa  fanon 
n  grave,  qu'on  eût  dit  a  le  voir  que 
•  eétoit  un  vrai  portrait  de  saint  Hie- 
«  tosme.  »  Cette  phrase  offre  d'ail- 
leurs un  échantillon  remarquable  de  re 
pittoresque  {fexprcssions  qui  dorme 
tant  de  ciiaraie  a  ia  lecture  de  Bran- 
tdmé. 

Les  principaux  outrages  de  cet 

auteur  sont,  outre  ses  mémoires,  les 
f  iea  des  hommef  iUustres  el  grands 
capitaines  français,  les  /  ies  des 
gnmdi  capitaines  étrangers,  tes  Hei 
des  dames  iUttstres,  celles  des  dames 
gaîanfes.  On  a  encore  de  lui  dv^  anec- 
dotes touchant  h's  f/ucls,  un  rommeii- 
cement  de  traduuUuu  de  ia  l^hat-6aie, 
et  deux  ouvrages  d'un  genre  singu- 
lier, dont  Pun  a  pour  titre  :  Roao* 
montnde  et  jurf  mentsdes  Espagnols ^ 
et  l'autre  :  Dialogue  entre  le  tombeau 
de  madame  d'Jubeterre  el  l  auteur, 
La  première  édition  des  œuvres  de 
Brantôme  fut  publiée  à  T  *  \  .ie,  Sam- 
bix  (EIzevir),  I(36fi-67,  lO  vol.  in-12. 
La  plus  complèle  est  celle  de  la  H;iye 
(Rouen),  1740-41,  t5  vol.  in-12.  Bran- 
tôme était  mort  à  Brantôme,  le  6  juil- 
let 1614.  Son  épitaphe,  qu'il  avait 
composée  lui-même,  est  un  curieux 
échantillon  de  son  style  et  une  peinture 
fidèle  de  son  caractère.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  :  «  Passant,  si 
«  par  cas,  ta  curiosité  s'étend  de  sa- 
«  voir  qui  cît  smis  vcWf  tombe,  c'est 
«  le  corps  de  jt'ierre  de  BourdeiUes,  en 
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son  vivaiit,  chevalier,  seigneur 
baron  de  Richemont,  extrait  du  côté 
du  père  de  la  très-noble  antique  race 

<lr  f^ourdeîlles,  renommée  de  l'em- 
pereur Charlemnnne  ,  comme  les 
l)istoires  anciennes  et  vieux  romans 
fratiçals,  italiens,  espagnols,  titres 
vieux  et  antiques- de  la  maison,  le  té- 
moignent de  père  en  fils  jusqu'à 
jourd'hui;  et  du  mté  de  la  mère  il 
fut  sorti  de  cette  grande  et  illustre 
race,  issue  de  Vivonne  et  de  Breta- 
gne; il  n'a  dégénéré,  grâce  à  Dieu, 
de  ses  prédécesseurs.  Il  fut  homme 
de  bieh ,  d'hormeur  et  de  valeur 
comme  eux,  aventurier  en  plusieurs 
guerres  et  voyages  étrangers  et  ha- 
zardeux.  Il  fit'  son  premier  appren- 
tissage d'nrmes  sons  ce  tirnnd  r.iiu- 
taine,  monsieur  Fran(^ois  de  Guise, 
et  pour  tel  apprentissage,  il  ne  dé- 
sire autre  gloire  et  los  :  donc  cela 
seul  suffît.  Il  apprit  très-bien  par  lui 
de  bonnes  leçons,  qu'd  pratiqua  avec 
beaucoup  de  réputation  pour  le  ser- 
vice des  rois  ses  maîtres.  Il  eut  sous 
eux  charge  de  deux  compagnies  de 
gens  de  pied.  Il  fut,  en  son  vivant, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  de  France, 
et  de  plus  chevalier  de  Tordre  de 
Portugal,  qu'il  alla  <^uerir  et  recevoir 
là  lui-même,  du  roi  don  Sébastien 
qui  l'en  honora  nu  retour  de  la  con- 
quête de  la  ville  de  Hélis,  eu  Barba- 
rie, ou  ce  grand  roi  d'tspagne,  don 
Philippe,  avoit  Envoyé  une  armée  de 
cent  galères  et  douze  mille  hommes 
de  pied.  Il  fut  après  gentilliomme 
ordmaire  de  la  chambre  des  deux 
rois  Charles  IX  et  Henry  III ,  et 
chambellan  de  monsieur  d  Alencon, 
et  outre  faX  pensionnaire  de  deux 
mille  livres  par  an  dudit  roi  Charles, 
dont  en  fut  tres-bica  paye  tant  qu*il 
vécut,  laf  il  Taimoit  fort,  et  leût 
fort  avancé  s*il  edt  vécu  plus  que 
ledit  Henry.  Bien  qu*il  les  eût  tous 
les  deux  très-bien  servis,  l'hunieur 
du  premier  s'adonna  plus  a  lui  faire 
du  bien  et  des  grâces  plus  que  l'au- 
tre* Aussi  la  fortune  ainsi  le  voiiloit. 
Plusieurs  de  ses  compagnons,  non 
éir^nix  à  bri,  le  surpassèrent  en  bien- 
laits,  états  et  grades,  mats  oouja* 
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#  BMis  «&  valeur  et  «a  mérite.  A  dîen, 
«passant,  riiirr-toi,  je  ne  t'en  puis 
«  dire  plus,  sinon  que  tu  laisses  jouir 
«  de  repos  celui  (jui  en  son  vivant  n'en 

<  eutniil'aûe,  m  déplaisir,  ni  de  eon- 
«  tentemenl.  Dieu  soit  loué  pourtant 

<  du  tout  et  de  sa  sninîe  grâce.  « 
1^R4RD  (  C-  Prosper  ingénieur 

de  l  école  des  niines^de  Paris,  a  publié 
des  écrits  estimés  sur  b  minéralogie. 
On  lui  doit  ime  partie  de  la  collection 
fTirru  ralogigue  du  Muséum  d'histoire 
uaturellp. 

BEA.&GASSAT  (  J.  )t  peintre  de  pay- 
sage et  d'animaux ,  né  à  Bordeaux  le 
30  aodt  1805,  élève  de  Ridianl,  rem- 
porta en  1825  le  second  grand  prix 
(le  p.iysagc  historique  sur  le  sujet  ae  la 
Chasse  de  Aféléagrci  et  de  Kunie,  où 
ilétaitalléterminersesétudes,  il  enroya 
àrexposition,  en  {^XI^MercurtetAr- 

ff'f^  ,  pm's.'iîp  lii^t'^riqiip.  et  tr(>î>  vues 
d  Ir  lie.  Il  (  xposa  et;aiemeiit,  en  lh.il, 
qualj  e  autres  passages  ;  enlîo  ,  sept 
nouvelles  productions  vinrent  encore, 
en  1833,  consulidcr  la  réputation  nais- 
snnte  i\r  M.  Brascassat.  Dès  1831, 
cet  artiste  avait  expose  un  paysage 
avec  anioiaux  {brebU)  \  mais,  en  i834, 
son  Tatarêou  ae  /roitant  contre  un 
arbre  et  son  Hepos  cTanimaux  sem- 
blèrent décider  sa  vocation  ;  et  de- 
puis ,  il  parait  s  être  voue  exclusive- 
ment au  genre  de  peinture  que  certains 
maîtres  flamands  ont  si  heureuseuK  nt 
cultivé.  Km  effet ,  on  a  encore  adriU'ré 
au  salon  de  1837  sa  f  nffe  de  taurccuu\ 
•où  Ton  remarquait  uu  dessin  vrai«  une 
connaissance  parfaite  du  sujet ,  et  un 
coloris  chaud  et  naturel.  Enfin ,  plu- 
sieurs autres  tableaux  représentant  des 
reptis ,  pâturages ,  des  pat/ sages 
avt  c  aimnaux^  des  parcs  et  des  élu- 
des, exposés  cette  même  année,  en 
1888  et  en  1840,  ont  prouvé  que  le 
talent  de  M.  Brasrnssnt  ne  fait  que 
s'accroitre  dans  le  izenre  (pi  il  a  ehoisi. 

Mais  pourquoi  M.  Brascassat  a-t-ii 
abandonné  le  paysage  historique?  pour^ 
quoi  a-t-il  quitté  une  route  où  il  pou- 
vait devenir  l'émule  du  Poussin,  pour 
entrer  dans  cette  fausse  voie  où  l'a  sans 
doute  enlraine  ce  sentiment  de  natu- 
laliMM  que  nous  avoos  déjà  blémé  à 


Tarticle  Babyb?  Car  enfin,  ^él  est  le 

but  de  l'art?  Est-ce  l'imitation  pure 
de  la  nnture?  Non  certes.  Et  ici,  pour 
compléter  ce  que  nous  avons  déjà  4lii 
kur  cette  question ,  nous  croyons  de 
voir  dter  un  passage  de  Héiiel  (*). 
«  Si  Fart  avait  pour  but  l'iuiitation  de 
la  nature,  l'hominc  ferait  une  seconde 
fois,  autant  que  ses  moyens  ie  lui 
permettent,  ce  qui  existe  déjà  dans  la 
nature.  Or,  on  peut  dire  d'abord  que 
cette  répétition  est  it^ntlle,  puisque  ce 
qui  nous  est  offert  en  spectacle  dans 
un  tableau  ou  sur  la  scène,  nous  pou- 
vons tout  aussi  bien  le  voir  dans  nos 
jardins  ou  dans  nos  maisons  ;  et  non- 
seuleujent  c'est  un  travail  superflu , 
uLiis  uu  jeu  qui  accuse  à  la  fois  l'or- 
gueil de  l'homme  et  la  vanité  de  ses 
efforts.  L*artest  limité  dans  ses  moyene 
de  repr^entation  ;  il  ne  produit' (foo 
des  ilIïKions  imparfaites,  dont  im  seul 
.seii>»  est  dupe.  A  la  (dace  du  réel,  du 
vivant,  ii  met  ie  mensonge  hypocrite 
de  la  réalité  et  de  la  vie.  G  est  dans  ce 
sens  que  le  mabométisme  ne  souffre 
pas  les  imaize*;.  T^n  Turc,  qui  Bruce 
présentait  uu  poisson  peint,  après  un 
moment  de  surprise ,  lui  fit  cette 
guestion  :  «  Si  ce  poisson,  au  derpter 
jour,  se  lève  contre  toi  et  t'accuse  en 
ces  termes  :  Tu  m'ns  donné  un  corps, 
mais  point  d  ame  vivante,  que  lui  re- 
pondras-tu?  » 

«  On  rapporte  plusieurs  exemples 
d'une  illusion  parfaite  produite  par  les 
représentations  de  l'art.  Les  raisins  de 
Zeuxis  ont  été  donnes  par  l'antiquité 
comme  le  triomphe  de  rart,  et  depuis 
connue  le  triomphe  do  princips  de 
rimitation. 

•!  Mais  au  lieii  de  lonrr  de  tels  ou- 
vrages pour  avoir  trompe  des  animaux, 
ne  devrait-on  pas  plutôt  blâmer  ceux 
ui  croient  élever  ainsi  bien  haut  Ja 
ignité  de  Tart,  en  lui  donnant  pour 
but  suprême  un  eltet  d'une  nature 
ausai  inférieure?» 

Le  but  de  Tart  n'est  point,  en  effet , 
de  refirodoire  des  scènes  inutiles  et 
sans  résultats,  mais  bien  d'instnure  et 

(*)  Cours  d'esthétique,  U  I,  p.  3?,  VnA, 
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de  concourir,  cortniie  un  moyen  puis- 
sant, à  i'dcconiplibseiiient  des  desti- 
nées du  genre  bumaiii.  Dans  ce  but , 
il  doit  créer,  et  l'imitation  de  la  na- 
t!irp  ne  peut  ^tre  pour  lui  qu'une 
simple  règle  qui  le  guide  dans  la  for- 
me à  donner  aux  objets  qu'il  repré* 
Mote.  Or,  si  nous  nous  pla<;ons  a  ce 
point  de  vue  élevé,  le  seul  qui  soit 
véritable,  que  deviendront  pour  nous 
les  oeuvres  de  M.  Brascassat?  D'a- 
gréables passfrtemps,  et  une  source  de 
TCgrets  amers ,  occasionnés  par  cette 
pensée,  que  l'artiste  qui  a  (Ippirn  é  tant 
de  talent  dans  la  peinture  de  i:es  jolis 
tableaux,  s'il  edt  vonlu  continuer  à  se 
iîvrer  à  la  grande  peinture,  aurait  pu, 
au  lieu  de  se  faire  à  toute  force  Je 
Paul  Pot  ter  de  la  France,  devenir  l'un 
des  artistes  les  plus  reniarauables  de 
notre  grande  école  nationale. 

Bbassac,  ancienne  baronnie  da 
Quercy. 

BbÂssac  (  Jean  de  fialand  ,  comte 
de  ) ,  ambassadeur  a  Rome ,  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  a 
laissé  deux  recueils  manuscrits  intitu- 
lés :  Lettres  et  dépf'ches  de  M.  tir 
iirassttr  ,  fippnis  le  20  octobre  1630 
jmquau  2  juUkl  1041,  2  vol.  in-fol. 

r  '  Bbassabos  d'abmube.  —  On  ap- 
pelait ainsi ,  au  moyen  Age,  des  man- 
ches qui  se  joignaient  à  la  cuirasse, 
lorsqu'elles  étaient  en  fer  ,  et  y  te- 
naieni  à  demeure ,  lorsqu'elles  ^ent 
de  mailles.  On  a  renoncé  en  France, 
depuis  Henri  III,  à  celte  armure; 
mais  les  Turcs  s'en  servent  encore 
aujourd'hui. 

BBASSEUB8.  —  Cétait  parmi  les 
brasseurs  que  le  peuple  des  grandes 
villes  de  la  Flandre  allait  chercher  ses 
chefs  ,  quand  il  voulait  ,  au  moyen 
âge ,  résister  aux  exigences  de  ses 
tyrans  féodaux.  A  Paris,  le  privilège 
de  fournir  des  chefs  aux  émotions  po- 
pulaires était  réservé  aux  bouchers. 
l,es  brasseurs  ou  cervoisiers  n'y 
jouaient  pas  un  si  grand  rôle.  Obscure 
et  peu  nombreuse,  leur  communauté 
ne  remontait  pas  au  delà  du  trei- 
zième siècle;  et,  depuis  cette  époque 
jusqu  à  nos  jours,  on  ne  trouve  dans 
leurs  annal^  aucun  de  ces  événements 


dramatiques  qui  jettent  quelquefois 
de  rintérét  sur  l'histoire  des  grandes 
corporations  do  moyen  ftge. 

premier  titre  qui  constate  Texi»* 
tence  de  la  communauté  ries  bras- 
seurs ,  est  le  feuillet  du  registre  d'É- 
tienne  Boileau ,  où  sont  consignés 
leurs  statuts.  Ces  statuts  sont  en  pe- 
tit nombre  ;  les  prescriptions  qu'on 
y  trouve  ont  tontes  pour  but  de  pré- 
venir ,  dans  la  fabrication  et  dans  le 
débit  de  la  bière,  les  fraudes  qui 
pouvaient  porter  atteinte  à  la  santé 
0(1  à  în  morale  publique.  Tel  était 
l'ubjel  des  deux  articles  suivants  : 

«  rsus  cervoisiers  ne  puet  ne  ne 
«  doit  faire  cervoise ,  fors  de  yaue  et 
«  de  grain,  c'est  à  savoir,  d'orjiçe,  de 
«  mestuel  et  de  dragée  ;  et  il  v 
«  loit  autre  chose  pour  eftorcier,  c'est 
«  à  savoir ,  baye  ,  piment  et  pois  rei- 
«  sine,  et  quiconque  y  metroit  aucune 
«  de  ces  choses ,  il  Pamcnderoit  au 
n  roy  de  x\  sous  de  Paris,  toutes  les 
«<  fois  qu'il  en  seroit  reprins ,  et  si  se- 
«  roît  tous  li  Ukvsins  qui  seroit  faiz  de 
«  tex  choses  douez  por  Dieu. 

«  Nuz  ne  puet  ne  ne  doit  vendre 
«  cervoise  ailleurs  que  en  l'ostel  ou  en 
«  h  brasse  ;  quar  cil  qui  sont  regra- 
«  tif r  (*)  de  cervoises  vendre ,  ne  les 
«  vendent  pas  si  bonrs  ne  si  loiaus, 
«  corne  cil  qui  les  font  en  leur  hos- 
"  tieuz,  et  les  vendent  aigres  et  tour- 
«  nées  •  (|uar  ils  ne  les  scavent  pas 
«  met  A  ^  point  ;  et  dl  qui  ne  les  font 
«  en  leur  hostiex  ,  quand  ils  les  en- 
«  voient  vendre  en  î)  leus  ou  eu  iij 
R  par  la  vile  de  Pans ,  ils  ne  sont  pas 
«  au  vendre,  ne  leura  ftmes,  ains  tes 
«  font  vendre  par  leurs  garçonnès  pt- 
«  tiz  ,  en  rnes  forninrs.  pt  si  vont  en 
n  tex  leus  et  en  lex  tavernes  li  fol  et 
«  li  foies  faire  leurs  péchiez  (**).  » 

Ces  statuts  furent  renouvelés  en 
1489,  en  151. S  et  en  1630.  Ils  fu- 
rent confirmés  en  1686  ,  sons  ]r 
règne  de  Louis  XIV,  et  Ton  y  ajouta, 
en  1714 ,  quelques  nouvelles  prescrip- 
tions. 

(•)  Revendeurs. 

{**)  Livre  des  métiers  d  Étienne  Boileau, 
éd.  Deppiog,  p.  ^9  et  3o. 
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Au  moment  où  la  corporation  fut 
abolie,  il  fallait,  pour  v  ôtre  admis, 
avoir  fait  cinq  ans  d  apprentissage, 
trois  ans  de  compagnonnage  ,  et  pré- 
senter un  chef-crœuvre.  Le  prix  do 
brevet  était  de  vingt-quatre  livres,  et 
celui  de  la  maîtrise  de  deux  mille 
quatre  cents  livres.  On  comptait,  à  la 
même  époque ,  à  Paris ,  soixante-dix* 
bltît  maîtres  brasseurs,  dont  le  plus 
^rnnd  iioTiibre  habitaient  le  faubourg 
«Saint-Marceau. 

BBA.ULT  (  Charles  )  ,  archevêque 
d'Albi ,  naquit ,  le  14  août  175) ,  à 
Poitiers.  Peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution, il  était  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Poitiers.  Ayant  éilii- 
ffré  alors,  il  revint  eu  1802,  à  1  époque 
du  concordat,  et  fut  (tourru  de  rêvé* 
ché  de  Bayeux.  Il  parvint  à  apaiser  les 
divi^inns  qui  tronhlnirnt  son  diocèsp. 
Au  concile  de  1811,  il  fut  du  nombre 
des  évéques  qui  se  prononcèrent  en 
faveur  des  quatre  articles  regardés 
oomme  le  fondement  des  libertés  de 
rÉglise  gallicane.  11  fut  élevé  en  1823 
à  r*archev^(hé  d'Albi,  qui  avait  pt(* 
rétabli  de()Uis  le  concordat  de  1817. 
Sous  Tempire,  il  avait  été  nommé  ba- 
ron et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  fut  créé  pair  de  France  par  la 
restauration ,  eu  1827 ,  et  mourut  le 
2o  février  1833. 

BRAUiTAit  ,  petite  ^ille  forte  sur 
Hnn ,  qui  avait  été  cédée  à  la  France 
pour  garantie  de  rarmistice  eouelii  en 
1801,  après  la  bataille  d'Uolieuliiiden, 
fut  rendue  par  le  traité  de  Lunéville. 
L'Autriche  ayant  de  nouveau  provo- 
qué Napoléon,  eu  I80.j,  une  première 
armée  aulrichieune  lut  anéantie  a 
'  Ulm.  Le  maréchal  Lannes  arriva  le 
99  octobre  devant  le  pont  de  Brau- 
nau;  cette  place,  qui  avait  été  éva* 
niée  par  le«i  Autrichiens,  et  qui  se 
trouvait  parfaitement  approvisionnée 
en  munitions  et  en  vivres,  se  rendit 
au  moment  oà  Ton  s'y  présenta.  Le 
lendemain,  le  prince  Murât  rencontra 
rnrrîiTe-îinr'le  autriehienne  sur  les 
hauteurs  de  Ried,  sur  la  mut»*  de  Me- 
rodacb,  la  culbuta  eu  uu  instant,  et  la 
'  poussa  si  vivement ,  que  robscurité  de 
h  unit  put  Mole  la  snuver. 
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BRArNSBERG  (combatde).  —  >^a- 
poleon  venait  de  f;a<(uer  la  bataille 
d'EyIau ,  lorsqu'il  apprit  qu'une  divi- 
sion russe,  forte  de  dix  mîlle  hommes» 
s'était  portée  surBraunsberg,  à  la  téte 
des  cantonnements  de  Taruiée  frau- 
raise;  il  donna  sur-le-ehamp  l'ordre 
de  Tattaquer.  Le  général  Dupont  fut 
chargé  de  cette  expédition ,  et ,  le  S6 
février  1807,  il  marcha  à  Tennemi  sur 
deux  colonnes.  Le  iiénéral  Bruyère, 
qui  commandait  la  rolonne  de  droite, 
rencontra  Tennemi  a  Raygern ,  et  le 
poussa  sur  la  rivière  qui  se  trouve  en 
avant  de  ee  village;  la  colonne  de  gau- 
che l'atteignit  à  Villemberg.  LViuif  inf, 
chassé  de  ces  positions,  fut  oblige  de 
se  replier  sur  le  bois  qui  couvre 
Braunsberg  ;  il  y  tint  ferme  quelques 
instants  ;  mais  le  général  Dupont  « 
marchant  sur  lui  au  pas  de  charge, 
l'eut  bientôt  fait  fuir  dans  la  ville,  où 
il  entra  en  même  temps  que  lui.  Les 
Busses  perdirent  dans  cette  Journée  • 
deux  mille  hommes  et  seize  pièces  de 
ca^'on. 

Hravxde  ,  nom  d'une  féte  que 
Charles  d'Anjou  institua  en  Provence, 
en  1355,  à  son  retour  de  la  terre  sainte, 
et  qui  consistait  en  un  tir  à  Toiseau , 
suivi  d'tjne  procession  où  figuraient 
l'élite  de  la  l)ourgeoisic  et  le  parle- 
ment. Cette  cérémonie  se  terminait 
par  un  feu  de  Joie  allumé  au  milieu  de 
la  place  publique  par  le  tireur  qui 
avait  remporté  le  prix. 

lÎRAV-si  u-SuMME  ,  pctitc  ville  de 
l'aucienne  Picardie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Somme,  à  dix-huit  kil.  de  Péronne. 
Fn  1210  ,  PhilipperAuguste  acheta 
cette  ville  de  Guillaume,  comte  de 
Ponthieu.  En  1S46,  peu  après  la  san- 
glante bataille  de  Crécy,  Philippe  de 
Valois  s'y  retira  avec  quelques  trou- 
pes. Le  duc  de  Suffolek  l'emporta 
d'assaut  et  la  brilla,  en  lô22.  Le  prince 
Thomas  de  Savoie  la  réduisit  égale- 
ment en  cendres,  le  4  août  1636,  pour 
se  venger  de  la  résistance  opiniâtre 
que  lui  avait  opposer  le  rejîiment  de 
Piémont  qui  la  •iefendait.  La  popula- 
tion de  Bray  est  aujourd'hui  de  quar 
tofze  cent  quarante«sept  habitants, 
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Bn  wBB  JDB  Beaubboabd  (Jean- 
Baptiste-Louis) ,  ecouomiste,  a  laissé, 

}iur  la  statistique  du  départemeot  de 
'Aisne,  un  ouvrai^equi  ini  nu  rila,  en 
1827.  If^  prix  foncie  par  M.  iMontvon. 
On  a  e^alemt'nl  de  lui  :  MonimienU , 
étabUssemenls  cl  sites  les  plus  re- 
marquables du  départemeiU  de 
i^AUnc  ,  avec  des  planches  dessinées 
par  M.  Pinguet,  professeur  à  Saint- 
Quentin,  Paris,  1823,  in-lol.  —  His- 
toire de  la  viUe  de  SoUsotis ,  dont 
Brayer  n'a  publié  çue  le  prospectus 
en  1833,  in*8*,  mais  que  son  nrèiea 
dtl  tprrtiiner  sur  les  matériaui  que 
l'auteur  lui  avait  laissés. 

Baayëh  (ie  comte) ,  général  de  di- 
vision  de  la  garde  iinpérisle,  gouver- 
neur de  Versailles  et  de  Trianon ,  8*é- 
tait  distingué  sur  tous  les  chnmpis  de 
bataille,  et  avait  arqiiis  chacun  de  ses 
grades  par  une  action  d'éclat.  Il  com- 
mandait  à  Lyon  en  1815  lors  du  re- 
tour de  Napoléon,  qui  le  nomma,  le 
2  juin  ,  l'un  des  pairs  de  la  chambre 
impériale.  Voyant,  après  la  seconde 
restauration,  la  cause  de  la  liberté 
perdue  en  Europe ,  il  partit  uour  TA- 
mérique  méridionale,  où  il  alla  mettre 
son  courajçe  et  sf*s  talents  au  service 
des  principes  pour  lesquels  il  avait 
toujours  combattu.  Revenu  depuis  en 
Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France 
«près  la  révolution  de  joiUet  et  mou- 
rut en  ]8<40. 

Brazieb  (Claude-Joseph) ,  médecin 
vétérinaire,  né,  en  1789,  à  la  Grande- 
Rivière,  bailliage  de  Saint-Claude,  a 
pi: Mi*'  (;liisie(irs  ouvrages  relatifs  à 
son  art,  entre  autres  :  Projet  qui  in- 
dique le»  moyens  les  moins  coûteux 
el  lee  pku  sûrt  de  relever  tetpèce  des 
chevaux  en  F  a  i  he-Comté^  Besan- 
rou  ,  1780,  in-8"  ;  et  .Icis  au  peuple 
des  campagnes  sur  les  mafadies  con- 
tagieuses qui  attaquent  les  hommes  et 
les  animaux,  ib^d,  1791»,  in-8*.  Ce 
dernier  oiivrai;e  fut  imprimé  aux  frais 
du  depat  tement. 

FiRAZitR  (N.) ,  né  à  Paris,  l'un  de 
nos  plus  spirituels  et  de  nos  |>lus  fé- 
conds vauoevillistei,  a  eompose  et  fait 
imprimer  plus  de  cent  vau(le\ill('-;. 
Dans  la  oomposition  de  la  plupart  de 


ces  pièces,  il  a  eu  pour  collaborateurs 
MM.  RougemoQt,  Merle,  Ourry  et 
Dumersao. 

Brbaed  (Jean-Jacques),  né  à  Ma- 
ronnes en  1760,  était ,  en  1791 ,  vice- 
[iresident  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, lorsqu'il  futélu  député 
de  ce  département  à  PAasemblée  lé* 

f;islative.  Envoyé  »  l'année  suivante,  à 
a  Convention  nationale ,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans 
sursis;  fut  élu  secrétaire  le  janvier; 
président,  le  8  février,  puis  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  le  2S 
mars  ;  et ,  enfin ,  du  premier  comité  de 
salut  puldir,  le  4  avril.  Il  denon<^i,  le 
16  mai,  les  commissaires  envoyés  à 
Saint-Domingue  ,  Polverd  et  Santbo- 
nax  ,  et  les  Ht  décréter  d'accusation  le 
16  juilletsuivant.  Il  présida  de  nouveau 
la  Convention  le  4  août  ;  lit,  le  7  du  niénie 
mois ,  décréter  d'accusation  tous  les 
étrangers  suspects,  et  fut  envoyé ,  le 
25, à  Brest,  pour  y  organiser  l'escadre 
de  réserve.  Il  apf>'iva,  le  lô  ivril  171)4, 
le  décret  propose  par  Saint- Just;  dé- 
cret dont  le  but  était  Texpulsion  de 
tous  les  nobles  de  Paris.  Cependant  il 
prit  une  part  active  aux  événements 
du  U  thermidor,  et  entra,  le  lendemain, 
au  comité  de  salut  public.  Des  lors  il 
parut  avoir  cban£é  complètement  de 
principes,  et  vouloir  faire  oublier  la 

fwrt  qu'il  avait  eue  aux  mesures  dont 
a  Montagne  avait  pris  Tinitiative. 
C'est  ainsi  qu'il  Ut  décréter  la  liberté 
de  Polverel  et  de  Santbonax ,  dont  il 
avait  été  lui-même  l'accusateur,  et. 
qu'il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
persécuteurs  de  Maiynet,  au  sujet  de 
rincendte  de  Bédouin  (voyez  ce  mot;. 
U  fut  élu  de  nouveau,  le  4  janvier  « 
membre  du  comité  de  salut  public,  ot 
appuva ,  }f  I  m  irs.  la  proposition  • 
d'une  tète  anniirlle  en  l'iiunnpur  des 
vingt-deux  girunduis  morts  sur  l  écha- 
faud.  Il  entra ,  en  Tan  iv,  au  Conseil 
des  Anciens,  dont  il  fut  secrétaire  dès 
la  fonnalion:  fit  ensuite  parti;-  du  non-* 
veau  Corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire, et  se  retira  de  la  scène  ^olitii^ue 
en  180S.  Il  mourut  avant  la  loi  portée, 
6D  181  G,  contre  les  conventionnels  qui 
avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVL 
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Bbbabd  Dfi  ISKii VILLE,  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Dijon ,  né  dans 
eette  vitfe  en  1748,  mon  à  Paris 'en 

a  publié  ,  nitr^  ntitrp'^  ntivm  jpf; , 
un  livrtf»iniitMU' :  ^l'ccssifé  (/<•  sr  sou- 
mettre a  ta  convention  enhe  J-ie  fil 
et  le  gomtenwneni  français ,  1802, 
în-8*. 

Brk \T'TF  Pierre) , capitaine  dr  rom- 
pagnies  ^c^cres ,  ac({uit ,  sous  Henri  i V, 
un  genre  de  célébrité  tout  à  fait  excep- 
tianod.  n  arait  ebiantt  du  roi  la  per* 
mission  de  mener  en  Hollande,  au 
service  du  prince  Î^IiTirife,  une  com- 
pagnie de  cavaliers  levée  a  ïies  frais. 
Ét.int  reveau  en  France  après  la  cam- 
pagne de  1599,  et  ayant  appris  que, 
pendant  son  absence,  Son  lieutenant 
s'était  lai^isé  prendre  prrr  la  garnison 
de  Bois-le-I)uc  ,  il  lui  écrivit  une 
lettre  violente ,  dans  liii|uelle  il  di- 
sait ijoe  les  lâches  seuls  mettent  bas 
les  armes  devant  des  ennemis ,  mcme 
supérieurs  en  nombre  Cette  lettre  fut 
interceptée  pir  (iri)Si)en(l('M('q,  1:011- 
verneur  de  liois-le-Duo ,  uui  se  repan- 
dit en  inveettves  contre  les  Français 
et  contre  Breauté.  Celui-ci  se  liàta  de 
retourner  en  Hollande,  pour  deman- 
der raison  de  ces  insolences  à  Gros- 
beudoncq ,  oui  répondit  d'abord  à  son 
cartel ,  et  consentit  à  ce  qu'on  se  pré> 
«entât  sur  le  champ  de  batnille  vincit 
contre  vinîît.  Mais,  lorsque  le  jour 
convenu  fut  arrivé,  sous  le  prétexte 
qu'un  gouverneur  ne  |>etit  quitter  une 
idaee  £at  la  défense  lui  est  confiée,  il 
envoya  à  sa  pince  Likerbikem,  son 
lieutenant.  Le  duel ,  ou  plutôt  la  ba- 
taille, n*en  eut  pas  moins  lieu.  Les 
Français  arrivèrent  sur  le  terrain  les 
premiers,  attendirent  pendant  plus 
d'une  beiire  les  F^p  î'-'noîs  fpji  parurent 
enfin;  et,  de  pari  et  d'autre,  on  |)rit 
rengagement  de  ne  se  servir  que  de 
l'épie  et  du  pistolet.  Les  Français 
avaient  eu  l'imprudence,  pour  aller  au- 
devant  de  l'ennemi,  de  s'avancer  trop 
près  dej  nuirs  de  la  place:  inii  riulcnee 
pardonnable ,  puisqu  ils  croyaient  avotr 
affaire  à  des  hommes  d*honneur.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  s*apercevoir  de  leur 
trop  îrrande  confiance:  rm  fort  de  la 
nié^ ,  lorsque  Brcduté  avait  déjà  tué 


Likerbikem ,  et  que  les  Espagnols  com- 
mençaient i  plier,  OrosModoDoq  eut 
la  lâcheté  de  faire  tirer,  des  murs  de 

la  place ,  deux  coups  de  cnnnn  rpii  por- 
tèrent le  trouble  dans  les  r  ii^as  des 
Francis,  dont  le  plus  grand  nombre 
te  déeida  à  la  retraite.  Breauté  se  dé- 
fendit encore  longtemps  af  ec  son  page 
et  son  gentilhomme;  mnis  enfin  ,  ren- 
versé de  son  che\:il,  accnble  par  le 
nombre,  il  fut  fait  prisonnier.  On  le 
mena  a  Bois-le-Buc^oùrinfSmeOroe- 
bendoncq ,  Tiolant  ae  nouveau  la  foi 
jurée ,  le  fit  massacrer  entre  les  deax 
ponts.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat 

Ïui  eut  lieu  le  S  février  1600;  les 
'rancis  eurent  trois  tués  et  deux 
blesses  ;  du  cdté  des  Espagnols ,  il  y 
eut  sept  hommes  tués  ou  blessés. 
A  l'article  Ufai  minotr,  on  a  vu  la 
description  d'un  cutiibat  à  peu  près 
semblable,  celui  qui  reçut  le  nom  de 
journée  des  Trente.  GrAces  à  Dieo, 
ces  sortes  de  tournois  sont  aussi  rares 
(pie  peu  deci'îiî*^.  Ce  qui  inspire  de  l'in- 
dulgeuce  pour  Breautc ,  c'est  t^on  jeune 
âge  :  il  n*afait  que  vingt  ans  ;  et  ee  qui 
le  rend  encore  plus  digne  d'intérêt, 
c'est  l'inique  lelonie  de  son  adversaire, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  son  bourreau. 

Bhëbëuf  i  Guillaume  de) ,  né  en 
161B,  mort  en  1661.  Ce  gentilhomme, 
d'une  très-noble  famille  de  basse  Nor- 
mandie, se  plaça  par  son  érudition  i*t 
par  ses  traductions  en  vers,  au  noni- 
bre  des  auteurs  en  vogue  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  Sa  Pharutlê, 
accueillie  avec  applaudissement  par 
ses  contemporains,  tomba  dans  rouiiii 
à  l'époque  où  le  goût  public  s'éclaira 
et  devint  plus  sévère.  Le  grand  réfor- 
mateur du  goât,  Boileaii ,  n'épargna 
pas  la  critique  «  f  la  plaisanterie  pot'p 
désabuser  l'opinion  sur  le  compte  <!(• 
Brébeuf.  Il  lit  voir  clairement  tous  k  $ 
défauta  de  son  langage  emphatique, 
pédautesqiie  ,  inégal.  Il  le  prit  dans 
son  Irt  poétique  comme  le  type  de 
rciiiltirt' et  de  riiyperboie  exaccrï-e.  I! 
n'y  u  point  lieu  de  chercher  a  rcbubi- 
liter  cette  victime  du  grand  critique 
On  doit  convenir  que  Brébeuf  a  sur- 
chargé encore  le  mnii\nis  'jotU  de 
Lucaio  et  qu'il  e&t  trop  souvent  ridi- 
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mie  on  insiiilde.  Du  reste,  H  fànt  le 
dire,  on  trouve  ebes  lui  un  grand 
nombre  de  beaux  verset  d'expressions 
poétiques.  S'il  ne  mérite  point  qu'on 
prenne  ba  défense  contre  les  arrêts  de 
Boileau  ,  du  moins  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  la  foule  de  plats  rî- 
meurs  aussi  dépourvus  d'imagination 
que  de  talent,  que  cette  époque  vit 
nattre.  Élevé  à  Técole  de  Ronsard, 
mais  avant  plus  de  précision  et  de  net- 
îctr,  Brf'beuf  offre  ^^onvent,  dans  des 
morcuaux  d*iin  style  lerine  et  correct , 
des  images  briUantes,  hardies,  pit* 
toresiiues.  Boileau  lui-même  paraît 
ravoir  senti ,  et  quand  il  dit ,  dans 
une  épigramme  eontre  l'auteur  de 
Peau  (Vâne  mis  en  vers. 

Malgré  son  fuiras  obscar 
SMWot  SrébwriiiaMllf^ 

il  semble  autant  reconnaître  sérieuse» 

ment  un  certain  mérite  dans  la  Pkar* 
sale  que  faire  avec  une  intention  ma- 
ligne une  concession  qui  met  Perrault 
encore  plus  bas.  Quelquefois ,  en  effet , 
dans  les  morceaux  descriptifs  surtout, 
Brébeuf  rencontre  des  traits  élince- 
lants.  Il  t'j,[\W  alors  la  vigueur  iiereet 
le  coloris  grandiose  de  Lucain.  Il  lutte 
fort  heureusement  avec  son  modèle 
dans  la  description  de  la  forêt  de  Mar- 
seille, ce  tableau  imposant  et  sombre 
où  Lucain  déploie  une  imagination  si 
orifiioale  et  si  forte.  Les  derniers  vers 
delà  traduction  de  ce  morceau  sou- 
tiennent bien  la  comparaison  avec  le 
texte. 

Lm  voi«ini  de  m  boit  ri  Mavaf  e  et  ti  MNabc* 
bttMat    «M  4MiB«iM  Mm  horraur  et  ton  ombre. 

Kl  le  druide  crnïnt,  en  aborfî.-mt  vf%  liptix, 

l)'y  voir  ce  qu'il  sdorc  el  d  j  trouvpi-    *  dieui. 

Brébeuf  fut  loin  d'être  dépourvu  du 
sentiment  poétique.  Il  trouve  des  al- 
liances de  mots  iiardies ,  mais  faites 

pour  plnîrp  ri  i'ïmnu'ination.  Il  a  hoaii- 
coup  de  vers  curnine  celui  OU  il  dit, 
en  parlant  des  Alpes  : 

Ces  roches  de  frimas  et  d'borr^nr  cciiironn<'rs. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  pos- 
térité ait  eu  raison  de  croire  Boileau 
sur  parole.  C'est  une  erreur  trop  corn- 

muneaujourd  htii  ificde  se  figurer  qu'il 
faut  rét)(ibiltter  toui)lespoéte$  dont  on 


peut  dter  de  beaux  vers.  Seulement, 

pour  être  tout  à  fait  juste  envers  Bn^ 

benf,  H  f:uit  le  placer  an  premier  ranir 
parmi  ces  écrivains  qui  ont  fait  de 
mauvais  ouvrages  avec  de  beaux  dé- 
tails ,  ^u'on  ne  lit  plus  «vee  raison» 

mais  0!i  f'nn  trouve  quelque  r!in<e  à 
remarquer,  à  louer  mnême ,  quand  on 
les  lit. 

BRKBBiiF(Jean  de),  jésuite  nor- 
mand ,  né  en  1598 ,  fut  on  des  pre- 
miers missionnaires  qui  se  rendirent 
au  Canada  ;  il  partit  en  lC2ô  sur  le 
même  bâtiment  que  Cliamplain.  A 
peine  arrivé ,  il  quitta  Québec ,  qui 
n'était  pas  encore  une  ville,  ni  même 
un  village,  puisqu'on  n'y  voyait  alors 
qu'une  seule  habitation,  et  alla  selixer 
cbes  les  Huroos.  Il  apprit  la  langue 
de  ces  sauvages,  gagna  leur  confiance, 
et  exerça  sur  eux  une  influence  toute 

Eaterne'lle.  Mais  il  fut  victime  de  la 
aine  implacable  qui  existait  entre  les 
Hurons  et  les  Iroquois.  En  1649,  dans 
un  combat  où  les  Hurons  attaqués  à 
rimproviste  eurent  le  désavautnirp ,  le 
P.  Bféibeuf ,  alors  âge  de  cinquaute- 
cînq  ans ,  tomba  dans  les  mains  des 
Iroquoisqui  le  firent  mourir  dans  les 
tonmirnts  iffreux  qu'ils  infligent  or- 
din.iircuient  à  leurs  [)risonniprs  de 
guerre.  A  la  suite  de  ses  /  oyages  de 
la  nouvelle  France  oeeklentale,  dite 
Canada .  Champlain  a  fait  imprimer 
le  Catéchisme  traduit  dans  la  lamgue 
des  // lirons,  par  le  P.  Brébeuf. 

BiiÉBiETTii  (Pierre),  peintre  du  roi, 
mais  bien  plus  connu  comme  graveur, 
naquit  à  Mantes  ,  en  1609.  11  a  gravé 
à  Peau-forte  un  grand  nombre  d'es- 
tampes de  Bacchanales  et  de  sujets 
satyriques,  dans  le  f^enre  de  Gillot, 
mais  de  son  invention.  On  cite  en 
outre ,  de  cet  babile  artiste ,  une 
sainte  Fauiillr  ,  d'après  le  Haphaél, 
ui»e  autre  d'apreà  André  del  Sarto  ;  lé 
Martyre  de  saint  George ,  d'après 
Paul  Véronèse ,  et  plusieurs  pièces 
d'après  Palma  lejfMitîf,  George  Lalle- 
mand ,  François  i^uesnei ,  Claude  V  i- 
gnon,  etc. 

Brech,  yiINge  du  département  du 
Morbihan,  à  trente-six  kiloinètres  de 
Lorieut.  £a  13^ ,  le  ^  septembre, 
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Jt>an  de  Montfort  défît,  prés  de  ce  donna  des  éloges,  qu'il  justitia  de  non- 

village,  sur  le  bord  de  la  rivière  d* Au-  veau  à  la  célèbre  bataille  de  Fried- 

ray,  Oharies  de  Blots,  SQn  com)>é-  land,  où  on  le  vit  combattre ,  le  bras 

titeur  au  durh/'  de  Bretagne.  La  vie-  en  écharpe,  n  la  t^te  de  rartiilcrie  de 

toire  fut  coiripii  ie  ;  Charles  de  Blois  la  division  I.atour  -  Maubourg.  Kn 

y  perdit  la  vie  et  du  Guesclin  fut  tait  1808,  il  pnss,)  t  ii  Kspagne  où  il  donna 

pnsonnier  (voyez  Blois,  Charles  de),  les  plus  i^randes  preuves  de  courage  à 

En  1383,  Jean  de  Montfort  fonda,  Bttrgos,  Ciudad-Réal ,  Santa-Cruce, 

nu  lieu  m^me  où  se  donna  la  bataille,  T  ilaverm.  Brechtel  mit  le  conible  à 

une  dinpeilt;  en  l'honnetir  de  saint  sa  réputation  dans  les  combats  qui 

ftlichel,  et  y  plaça  des  chanoines,  dont  précédèrent  la  bataille  d'Ocana,  où 

la  maison  fut  donnée  aux  chartreux  il  eut  la  jambe  firacassée  par  un 

en  14K0:  aujourd'hui,  ce  monastère  boulet  de  canon.  I.e  duc  ne  Dat- 

appartient  aux  sœurs  dn  In  Sa;^t'?se ,  niatip  le  voyant  dans  cet  état  ,  cher- 

qui  y  ont  fondé  une  école  de  sourdes-  cbait  à  le  consoler  :  «  M.  le  maréchal, 

muettes.  On  remarque  encore,  sur  «  répondit  ce  brave  ofBcier,  c'est  une 

le  territoire  de  cette  commune ,  un  >  jambe  de  moins,  mais  cela  ne  m*em- 

moniimrnt  èlevc  aux  énii^rc^  tués  à  «  péchera  pas  d'^'trp  sou<  [u  ii  à  rhe- 

Quiberon,  ou  fusillés  après  leur  dé-  «•  val  et  de  coml)aftr<',  «  11  tint  efïec- 

faite,  non  ioii^dela  Cliartreuse,  sur  tivement  parole,  et,  quelques  mois 

le  bord  de  la  rivière  d*Auray.  C'est  après,  on  le  vit  reparaître  dans  les 

au  village  de  Brech  qu'était  né  Geor-  rangs  français  avec  une  jambe  de 

ge  Cadondal.  bois.  Nonmie  ca[>itaine  en  1810  ,  chef 

Brfxhk  (Jean),  avocat  et  juriscon-  d'escadron  au  innjs  (h  juin  1812,  il 

suite,  ne  a  Tours,  d^ns  le  seizième  était  major  qnaiu!  .Napoléon  ienonuna 

siècle,  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  U  br<we  des  braves ,  à  la  bataille  de 

indiquent  un  savoir  varié  et   une  la  Bérésina ,  sous  les  yeux  de  toute 

grande  connaissance  des  langues  an-  Tarmée,  témoin  du  zèle  et  de  Pacti- 

ciennes.  Nous  citerons  entre  autres  ;  vite  avec  lesquels  il  soutint  le  passage 

ifannel  royal ,  ou  opuscuks  de  la  du  pont ,  en  qualité  de  commandant 

doctrine  et  eomlition  du  prince^  par--  d'artillerie.  Brechtel  était,  en  1813,  à 

fie  en  prosp,  parité  en  l'itne  ;  avec  le  In  trte  de  l'artillerie  de  Spandan  ,  et 

cotiuiientaire  de  Plutarque  de  ladnc-  commandait,  en  18ir»  ,  la  place  de 

trine  du  prince  :  ensemble  les  quatre-  Ncuf-Brisach  ,  pendant  son  blocus 

vingts  préceptes  dlsoerate^  du  ré'  *Ce  ne  fîit  qu'après  la  seconde  restau- 

ofm^  et  gouvernement  du  prince ,  ration  qu'il  sortit  du  service  et  con- 

Tours  ,  1541,  in  -1"  :  Prompfuarre  des  sentit  à  jotiir,  dans  le  repos,  de  fes- 

lois   municipales  du  royaume   de  time  et  de  ladmiratioa  Je  ses  conci- 

J  ranc€f  concordées  aux  coutumes  toyens. 

de  Touraitnet  extrait  des  commentai-  Bbécouat  (Guillatime-Marcoureau 

res  de  Jean  Brèche  sur  cps  roiitnme?;,  de),  d'orii^îne  hollandaise,  fut  a  la  fois 

Tours.  1453,  in-8°.  Cet '>nvra^e  a\aiit  comédien  et  poète  dranîali(pie  ;  mais 

été  publie  par  d'autres  que  par  l'auteur,  il  se  distingua  par  son  jeu,  beaucoup 

H  est  très-probable  que  Jean  Brèche  plus  que  par  son  talent  d^auteur.  En- 

avait  déjàofêséde  vivre  à  cette  époque,  tré  dans  la  troupe  de  Molière  en  1658, 

Bbecbtel  (Henri-Iizit  iee  \  né  en  il  p  issa  dans  celle  de  l'hote!  de  Bour- 

1786,  à  Bulzheim  (  Bas-Khin  ),  élève  goune,  en  1(;64,  et  fut  con.ser\e  fors 

de  l'école  polytechnique ,  fut  nommé  de  la  réunion  des  deux  troupes,  en  l(i80. 

lieutenant  a'artiilerie  le  9  mars  1806,  Il  obtenait  du  succès  dans  les  rdies 

et  débuta  par  la  campagne  de  Prusse»,  traiiiques  et  dans  les  rôles  dits  à  man- 

oùil  se  tr<      1  attv  affaires  de  S<  Ideitz,  tea:i.l'n  ionr,  ayant  fa  t  pins  d'efforts 

d'Iéna,  de  Halle,  de  Luheck,  d'Kylau  uue  <rhal)iiu.le  pour  assurer  le  succès 

et  d'Ueilsberg.  Partout  il  se  distingua  ue  Timon^  l'une  de  ses  pièces  en  vers, 

wtm  les  yeux  de  l'empereur ,  qui  lui  il  se  rompit  une  veine,  accident  i|ui 
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amena  sa  mort,  en  1685.  Oa  cite  dt 
lui  un  trnit  qui  annonce  beaucoup  de 

sanu-froid  et  un  L'rand  courage.  Etant 
à  Fontainebleau,  en  1678,  à  la  chasse 
du  roi,  Brécourt  se  défendit,  eu  pré- 
sence de  Louis  XlV,  contre  un  san- 
glier furieui  qai  s*etait  acharné  contre 
lui,  et  plongea  jusc^u'à  la  garde  son 
épéc  dans  la  poitrine  de  Taninial. 
Louis  XIV  lui  en  adressa  ses  coinpii- 
ments  et  lui  dit,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  que  non-seulement  il  ne  Ta  v ait 
jamais  vu  jouer  son  rôle  avec  plus  de 
naturel,  mais  qu'il  ne  se  rnpjvelnit  pas 
non  plus  avoir  ete  lenium  d  un  aussi 
tigoureux  coup  d'épée. 

BBBJDA(paix  et  congrès  de).  Diffé> 
rents  congres  sp  sont  réunis  dans  cette 
ville  :  il  y  en  eut  un ,  en  1575,  entre 
TEspagnè  et  les  Provinces-Unies,  et 
un  autre,  de  1746  i  1747,  entre  la 
France,  1  Angleterre  et  la  Hollande; 
mais  tous  les  deux  furent  s;hi>^  n^sul- 
tat.  Un  troisième,  celui  qui  nous  oc- 
cupe, suivit  la  guerre  qui  éclata,  en 
1664,  entre  TAnglrterre  et  la  Hol- 
lande, et  amena  la  paix  de  Brada,  con- 
clue le  31  juillet  1067. 

La  guerre  n'avait  été  déclarée  qu'au 
mois  de|aovier  1665;  mais  les  hosti- 
lités avaient  commencé  dès  Tannée 
précédente  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Quoique  la  France  fût  alors 
alliée  des  Provinces-Unies  ,  elle  ne 

{trit  qu'une  part  peu  active  aux  bosti-  • 
ités,  et  ne  se  {>runonça  qu'au  rx)m- 
mencement  de  l'a iniéi*  1666.  Cepen- 
dant son  attitude  résolue  fut,  avec  le 
hardi  coup  de  main  de  Rujter,  qui  pé- 
nétra jusque  dans  les  eaux  de  la  Ta> 
mise,  ce  qui  hâta  le  pi  J^  la  conclu- 
sion des  négociations.  Dejj,  avant 
l'expédition  de  l'amiral  itoliaudais , 
Cliarles  II,  cédantauméconteotemeot 
de  la  nation  anglaise,  consentait  à 
mettre  ûn  à  cette  guerre  impopulaire, 
que  I.ouis  XIV  aurait  eu  intérêt  à 
prolonger.  Le  'M  juillet  ir,r,7,  la  paix 
fut  signée  à  Breda  p.ti  les  ^jlenipoten- 
tiaires  réunis  de  la  France,  de  TAn- 
gleterre,  de  la  Hollande,  du  Daoe* 
mark  et  de  la  Suède,  dont  la  médiation 
avait  étf'  ncrfptee  par  Charles  lï. 
Les  Uilceis  de  rAngleterre  et  de  la 


Hollande  forent  réglés  par  l'acte  conna 

sous  le  nom  d'uti  possideHi,  c*es^è* 

dire,  que  des  deux  côtés  on  dut  ren- 
dre ce  qu'on  avait  pris.  L'Anuleterre 
garda  la  iNouveile-Belgique,  et  la  Uoi- 
lande  resta  maîtresse  de  Surinam; 
mais  l'acte  de  navigation  fut  modifié 
en  faveur  de  la  Holiande,  eu  ce  qsi 
concernait  la  navigation  du  Rhin. 

Par  le  traité  conclu  entre  la  France 
et  TAngleterre ,  les  lies  de  Saint- 
Christophe,  d'Antigoa  et  de  MonI* 
Serrât  furent  n  iMliirs  à  l'Angleterre 
qui,  de  son  cote,  rebUlua  i'Acadieà 
la  France. 

Bbbda.  (sièges  de).  Le  34  février 
1793,  le  général  Daroon,  comman- 
dant une  colonne  de  Parmée  de  Du- 
inouriez,  se  présenta  devant  Breda.  La 

farnison  «itait  de  trois  mille  hoinines 
endant  trois  jours  le  feu  le  plus 
vif  fut  échangé  entre  les  Frani^is  et 
les  Hollandais.  Le  quatrième  jotir  la 
place  capitula,  et  Ton  y  trouva  deux 
cent  cinquante  bouches  à  leu  et  beau- 
coup de  rounitidhs  de  guerre. 

—  Les  premiers  succès  de  Dumou- 
riez  dans  In  Hollande  furent  suivis  de 
revers.  prince  de  Cohourg  ,  proli- 
tant  de  la  position  hasardée  que  l'armée 
française  occupait  sur  la  Meuse,  et  de 
Tavantafîe  qu'il  avait  obtenu  à  .4ix-b- 
Chapelle,  s'avancnit  r  ipidement  sur  la 
Belgique.  La  Couvcnuou,  elfrayée,  or- 
donna à  Dumouriez  de  quitter  la  Hol- 
lande. Le  général  Deflers,  auquel  il 
laissa  le  commandement  de  rarmée, 
fut  forcé  de  se  '\r\rr  dans  IJreda  ,  (ju'il 
évacua  le  30  mars  17U4,  pour  rentrer 
en  France,  après  la  bataille  de  l^er* 
winde. 

—  A  la  fin  de  la  ii  m'hk»  année,  les  trou- 
pes franeriises^reutrercnt  «  Il  Hollande 
sous  les  ordres  de  Piclu-gru,  et  le  j|^eu^ 
ral  Bonneau  fut  charge  d*enlever  les 
lignes  de  Breda.  Il  exécuta  cette  en- 
treprise avec  un  tel  sucres,  que  dix- 
huit  pièces  de  canon  et  deux  cents  pri- 
sonniers demeurèreul  eu  sun  pouvoir. 
Bientôt  Breda  fut  investie,  et  se  rendit 
le  ^8  décendire  1794. 

BiiÈnE  (la),  houriî  du  ilepartement 
de  la  (îirotHÎe,  a  20  kilonif'tr<^>  de  Bor- 
deaux. Montesquieu  y  iiai^uil  eu 
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Bbboif,  fusilier,  né  dans  le  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  iibordrî,  l'un 
des  premiers ,  ie-s  retrancheuieiits  de 
la  position  des  Deux-Frères,  et  se  dé- 
voua poar  enlever  une  barque ,  afin  d% 
donner  à  ses  camarades  les  moyens  de 
se  jeter  de  l'autre  côté  du  Mincio  II 
avait  réussi  dans  son  audacieuse  en- 
trq)rise  lorsqu'il  se  vitobliged'etïectuer 
seul  sa  retraite  en  se  défendant  contre 
des  régiments  entiers.  Il  parvint  à 
échapper  à  tant  de  périls. 

BftEFS.  —  On  appelle  brefs  les  ac- 
tes pontificaux  dont  le  début  énonce 
le  nom  du  pape ,  son  rang  parmi  les 
précédesseurs  du  même  nom  ,  etc.  On 
fait  remonter  leur  première  origine 
au  treizième  siècle;  mais  leur  forme 
ne  fut  réellement  fixée  que  vers  le 
milieu  du  quinzième.  A  eette  époque, 
ils  furent  scellés  en  cire  rouîip  et  de 
l'anneau  du  pécheur ,  représentant 
saint  Pierre  dans  sa  barque,  tandis  que 
les  bulles  proprement  dîtes'  (  voyez 
Billes)  sont  toujours  scellées  en 
plonil).  La  date  doit  indi  juer  le  iour 
du  mois  sf'Ion  notre  calendrier,  ran- 
uée  de  l'ère  chrétienne  en  chiffres  ro- 
mains, et  l'année  du  pontificat. 

Le  mot  bref  servait  encore  à  dési- 
L'ner  une  foide  d'actes,  comme  les  let- 
tres ,  jussions  ,  mandements  ,  billets 
énaanés  des  rois  ou  des  particuliers, 
n  f  avait  aussi  pour  les  navires  des 
brefs  de  sauveU,  de  sauf'ConduU  et 
de  rictuaiiles  ;  une  prestation  de  ser- 
ment se  cpnstalnit  par  un  bref  de  ser- 
ment j  le  gain  d  une  cause  par  un 
bre/victofial. 

BBÉesHTZ  (prises de).  —  Le  général 
Férino,  e'Mim^itil.int  V:v\t>  tiroite  de 
l'armée  de  Htiin-et-Moselie,  s'cmp'ira, 
le  11  août  l7iHi,  de  Brégentz,  sur  le 
lac  de  Constance.  Attaquée  à  Timpro- 
viste,  cette  ville  se  rendit,  quoîquVIle 
eût  trente  et  ]>ièces  de  canon  ou 
mortiers ,  et  uu  magasin  considérable 
de  vivres. 

— ^Les  troupes  françaises  occupèrent 
encore  momentanément  Brégentz,  le 
It  mai  1800;  ou  y  prit  dix-sept  cha- 
loupes canonnières  de  la  flottille  au- 
triciiîenne,  que  l'Anglais  William  avait 
armée  sur  le  lac  de  Constance.  On  y 


trouva  encore  des  magasins  d«  léttr- 

ra^îes  abondamment  pourvus. 

lîBFoiîET  (Abrahain-T,ouis) ,  relcbre 
horloger  mécanicien,  naquit,  en  1747, 
a  Neufchâtel  en  Suisse,  d*ane  famIUe 
de  réfugiés  francs.  Âniené  à  Paris  à 
Vfize  de  qtrin/e  ans,  et  placé  chez  un 
horloger  de  Versailles,  il  ne  tarda  pas 
à  révéler  ses  hautes  capacités  et  a  se 
faijre  un  nom  distingué.  Dès  1780,  ce 
savant  et  babile  protecteur  de  Part,  un 
des  principaux  creat*>urs  de  l'horlogerie 
française,  avait  porte  au  plus  haut 
point  de  perfection  Iqs  montres  dites 
perpétuelles,  et  ses  ouvrages,  8i4id- 
'mirabies  de  précision  et  de  solidité, 
étaient  déjà  appréciés  ^î  uis  toute  rpu- 
rope,  quand  les  troubles  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  de  s'expatrier.  Pen- 
dant un  séjour  de  deux  années  en 
An^xletrrre,  il  se  livra  plus  exelugive- 
nicnt  encore  à  de  précieuses  et  ^rivantes 
recherches,  vint  ensuite  reiever  un 
établissement  à  Paris,  et  se  rouvrir 
une  carrière  qui  ne  fut  plus  qu*une 
suite  de  jours  calmes,  remplis  par  les 
plus  adniirables  travaux  et  par  l'exer- 
cice des  plus  belles  vertus.  Sans  pré- 
tendre énumérer  ici  toutes  les  décou- 
vertes dues  à  son  génie ,  tous  les  services 
siiinalés  (|u'il  rendit  tour  à  tour  à  la 
navif^ation,  a  la  physique,  à  l'astro- 
nomie, tous  les  perfectionnements  de 
formes,  d*ornements  ou  de  disposi- 
tioos,  qu'il  imagina  pour  obéir  aux 
exigences  de  la  mode,  nous  citerons 
particulièrement  ses  ressorts-timbres, 
ses  chronomèires  de  poche,  ses  hor- 
loges marines,  ses  pendules  sympathi- 
ques, etc.  Parmi  cette  infinité  d'in- 
ventions enrien<ps  ou  utiles,  il  faut 
encore  distin^ijuer  son  thermomètre 
métallique,  son  compteur  astronomi- 
que, ses  montres  à  répétition  au  tact* 
son  compteur  militaire  sonnant  le  pas 
de  la  troupe,  le  mécanisme  des  télé- 
graphes établis  par  Chappe,  etc.  Bré- 
guet ,  dont  le  caractère  naïf,  modeste , 
désintéressé,  n'était  pas  moins  admi- 
rable que  le  talent,  fut  successivement 
nomme  horloger  de  la  marine ,  membre 
du  bureau  des  longitudes,  de  la  Légion 
d'honneur,  de  l'Institut,  de  la  société 
d'eneoufagemeot  pour  rinduatrie  na- 
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tionale,  etc.  II  mourut  subitement  en 
1823,  au  moment  où  il  mettait  en 
ordre  un  erand  ouvrage  sur  rborio^e* 
rie,  que  I  on  a  espère  de  voir  publier 
par  les  soins  de  son  fils,  digne  héritier 
de  son  talent. 
Bbeghot-du-Lut  (Charles),  ma- 

fistrat  et  littérateur,  né  à  Mont- 
•Qel  (Âin)  en  1784,  et  nommé,  en 
1815,  procureur  du  roi  à  Lyon,  a  su 
concilier  l'étude  des  lettres  avec  les 
devoirs  de  la  magistrature.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages,  une  No- 
HcB  bibUographique  <ttr  les  édiHont 
et  sur  les  traductions  françaises  des 
oeuvres  de  Cicéron^  avec  M.  Péricaud, 
insérée  dans  Je  tome  V  du  Cicéron 
de  M.  Le  Clerc ,  un  Essai  sur  Mar^ 
fiai  ou  Imitations  de  ce  poète  ^  efc, 
l'an  de  Rome  25G9,  1810,  iti-8';  des 
Mélanges  sur  LyoUy  extraits  des  ./r- 
chives  historiques  et  statûitiques  du 
Bhûne;  des  Lettres  Lyonnaises  ^  ex- 
traites du  même  recueil,  1826,  în-8*; 
et  un  Compte  rendu  des  frm  aux 
de  l'académie  de  Lyon,  etc,  iH2Qt 
in-S*. 

Bbbgt  (Charlotte-Saumaise  de  Cha- 

zan,  c(xiite.sse  dt\,  née  à  Paris  en  1619, 
m  0  r  t  e  e  n  1 69 3 ,  t  u  t  d  0  me  d.'  h  0  n  n  (u  r  d  c  I  a 
reine  Anne  d'Autriche.  ?^levee  avec  un 
soin  particulier  par  lesavant  Saumaise, 
son  OMcie,  célèbre  par  ses  talents  et  sa 
beauté,  elle  entretint  un  rormnerce 
épistola ire  avec  les  pcrsoiniai;es  les  plus 
distingués  de  son  temps ,  les  remes 
d'Angleterre  et  de  Suède,  le  chance- 
lier Letelller,  etc.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  sous  ce  titre  :  Leffrr:;  rf 

poésies  de  la  comtesse  de  B  Le)  de, 

1666.  in-12. 

Bbbhan  (  Jean  -  René  -  François* 
Amalric  de)  était  frère  cadet  du  comte 
de  Plélo,  qui  s'est,  couvert  de  gloire 
par  sa  conduite  devant  la  ville  de 
Dantxig.  Ayant  embrassé  Tétat  mili- 
taire, il  fit,  avec  distinction,  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans, 
et  se  retira  du  servire  après  avoir  ga- 
pné  le  grade  de  colonel  de  dragons.  A 
l'époque  de  la  révolution,  quoique 
très-hostile  aux  pilncipes  nouveaux, 
il  ne  voulut  pas  émigrer.  (^ondainné 
pepdant  la  terreur  à  sortir  de  Faris 
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avec  tous  les  autres  nobles,  il  alb  se 
cacher  dans  tm  petit  village,  où  il  s'oc- 
cupa de  musique,  de  peinture  et  d'étu- 
des littéraires.  C'est  alors  qu'il  com- 
posa le  seul  ouvrage  qu*0D  connaisse 
de  lui,  et  qui  a  pour  tîîip  :  le  motet  la 
chose  expliqués  par  /rs  rférivés  du 
lalin.  Paris,  18U7,  2  voi.  ni -S**. 

Bbsil  ,  Bbkuil  ou  Bbbvillb. — Ce 

nom,  qui  se  représente  souvent  dans 

la  géofzraphie  liistoriqtie,  signifiait,  au 
moyen  âge,  une  lof^t  ou  un  grand 
bois.  *y  Est  réfuté  breil  de  forêt ^  dit 
une  ancienne  coutume,  tri»  grand  hoés 
moî-mentcaUf  ou  taillis  tel  que  eonve^ 
nablenient  les  grosses  bétee  s'ypiUê' 
sent  retirer.  » 

Brbissamd  (Joseph,  baron),  géné- 
ral de  brigade,  naquit  à  Sisteran  eo 
1770.  Kntré  au  service  à  seize  ans,  il 
fit,  avec  distinction,  toutes  les  campa- 
gnes d  Italie;  soutint  en  1809,  avec 
un  petit  nombre  de  braves,  les  atta- 
ques de  quatre  mille  Autrichiens  qui 
le  cernaient  dans  Pordenone  ,  et  ne 
céda  qu  epuise  par  ses  blessures  et  ac- 
cablé par  le  nombre.  Devenu  général 
de  brigade  et  baron  de  Tempire»  fl 
donna  encore,  dans  la  campagne  de 
!$13,  des  preuves  multipliées  de  son 
courage  et  de  son  habileté,  et  fut  tué 
d'uneballeà  iatéteau  siège  de  Dantzig. 

Bbblan.  —  Ce  jeu  de  hasard ,  dont 
le  nom  est  maintenant  remplacé  par 
celui  de  bouillotte,  paraît  d aî^r  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  Les  brelans 
étaient  défendus  par  la  police. 

D'croliers  libertiii.i  mic  troupe  iodocil* 
Vj  <r!iir  quelquefois  un  (>■  f'tin  dèfcnân 

Par  mépris,  on  nonnn;iit  aussi  brelans 
les  maisons  particulières  où  l'on  jouait 
souvent,  et  brelandlers  les  joueuft 
de  profession.  (Voyez  Jb0.) 

l^KÉMONT)  Antoine^, né  a  Cassv,  en 
Provence,  eu  l(il)2,  luleiivoyé,  eu  1716, 
comme  missionnaire  à  la  Martinique. 
Mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  fit 
bieiibU  rap[)el('r,  et  il  se  rendit  à  Rome, 
ou  on  lui  cnnfi.i  la  publication  du  Bid~ 
laire  de  t  ordre  de  Saini-Dominique^ 
collection  qui  parut  de  1739  h  1740, 
en  8  vol.  în-fot.  Il  lut  nommé,  en  1748, 
général  de  l'ordre  de  Saint-Doisillî^ 
que,  et  luouriK  en  17dâ. 
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Bbëmo.nu  (.François  de),  né  à  Paris 
en  171 S  «  et  mort  dans  cette  ville  en 
1743.  Il  fut  membre  de  P  Académie  des 
sciences  de  Paris  et  (\p  h  Sori^tf*  rnvnle 
de  Londres,  et  on  lui  doit  la  Traduc- 
tion des  transactioiis  philosophiques 
de  ceUe dernière  société.  Paris,  1738, 
4  vol.  in-1'.  Dnns  réln;:f*  dp  Br/'iiiond, 
Fontenelle  apprécie  beaucoup  cet  ou- 
.vrage. 

Bbéhontier  (Nîcolas-Th.),  înspec- 

lear  généml  des  ponts  et  clKius-ees  , 
mort  à  Paris,  eu  t809,  ;i  r.'U'c  de 
soixante  et  onze  ans.  Doué  d'un  es- 

K*t  observateur,  de  ttonnaissancei» 
odues  dans  les  sciences  naturelles, 
il  fot  le  premier  qui  signala  un  rnov^n 
propre  h  fixer  les  dun^s  du  coite  do 
Gascogne,  à  les  empêcher  ûù  gaytier 
Z^ay^v  suivant  l'expression  de  Montai- 
gne. On  sait  que,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, ces  montaanps  di*  sal)lt'  m')l)ilt', 
s'avnncant  avec  une  rapidité etïrayaiUy 
entre  remboucliure  de  la  Gironde  et 
celle  de  l'Adour ,  avaient  couvert  un 
vaste  territoire .  et  enseveli  un  grand 
nombre  d'habitations  rt  d;'  villages. 
BrémorilitT  ,  par  di  s  moyens  aussi 
simples  qu'avanta^îeux  dans  leurs  ré- 
sultats, arrêta  ce  fléau,  oui  menaçait 
même  l'existence  future  de  la  ville' de 
BordeniK.  Dans  ces  rontrcrs ,  autre- 
fois désertes,  on  voit  aujourd'hui  de 
iiia^nifiques  forêts  de'pins  maritimes, 
et  même  des  plantations  de  vigne  qui 
y   réussissent   parfaitement.  Au«;si 
n'est-ce  pas  sans  un  vif  s«^ntiinent 
d'intérêt  que  le  voyageur  lit  2»ur  la 
pierre  du  monument  élevé  en  ce  lieu 
à  la  mémoire  de  Brémontler^  les  mots 
suivants  fjn'v  a  îrravés  la  reconnais- 
sance publique  :  J.'an  17SG,  sous  /es 
auspices  de  Louis  A/'l,  .V.  lirémoji- 
Uer  fixa  te  premier  les  dunes ,  et  les 
couvrit  de  forêts.  En  mémoire  du 
hienf'rrft  ^  Lout^  X  f  l f f  ,  continuant 
le.%  travaux  de  son/rére,  éleva  ce 
monument.  1818.  Brémontieradonné 
rexplîcation  détaillée  des  moyens  qu'il 
a  employés,  et  l'Iii^torique  de  ses  tra- 
vaux ,  dans  quekpies  niémaires  pré- 
sentes à  la  société  d'agriculture  de 
Parli.  Le  rapport  des  commissaires 
de  eetle  MMàité  est  inséré  dans  le 


tome  IX  de  ses  Mémoires  (année 
1806). 

Bbeket  (Henri-Catlierine) ,  né  en 
1764  à  Moissey,  près  Dôle  ,  em- 
brassa la  carrière  médii  iiU' ,  et  acquit  * 
une  assez  graiide  réputation ,  moins 
par  sa  science  que  par  la  promptitude 
et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  prenait 
une  dérision  dans  la  pratique.  Ennemi 
juré  de  la  révolution ,  il  ne  traversa 
pas  cette  époque  sans  courir  de  grands 
dangers;  mais  enfin  il  sut  en  sortir. 
Toujours  fidèle  a  ses  principes  ,  tou- 
jours opiniâtre  dans  ses  convictions 
surannées,  il  fut  nommé,  en  181â, 
député  du  département  de  la  Cdte- 
d*Or ,  et  ce  fut  Tun  des  hommes  les 
plus  nveuîîlps  et  les  pins  énergiques 
de  cette  assemblée  a  qui  la  France  a 
si  justement  donné  le  nom  de  ctianu 
bre  introuvable.  Réélu  en  1830 ,  il 
était  encore  dépoté  ,  lorsqu'il  mourut 
d'une  attaque  d'ajioplt'xic  en  1824, 
n'ayant  rien  appris  ni  rien  oublié. 

Bbbnet  (Nirolas-Guy-Antoine),  né 
à  Paris,  graveur  de  médailles,  élève 
deOatteaux,  a  produit,  depuis  1806, 
un  qr:md  nombre  d'œuvres  remar- 
quables ,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  médailles  de  Napoléon,  de 
Joséf»bine,  d* Alexandre  r%  de  la  créa- 
tion du  royaume  de  Westplinlip,  de  la 
bataille  de  AYertingen  ,  du  passage  de 
la  Yistnle,  de  la  confédération  dit 
Rhin,  de  la  bataille  d'Eyiau,  du  code 
civil ,  de  la  rnnf|iiéte  de  l'Égypte ,  de 
Pérectioii  du  tombeau  de  Desaix ,  de 
l'érection  du  duché  de  Pologne ,  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Pen- 
dant la  restauration ,  il  consacra  son 
talent  à  l'histoire  de  ce  temps  ,  et 
publia  les  médailles  de  l'arrivée  de 
Louis  XVIll  en  France,  du  retour  de 
ce  prince  à  Paris,  du  mariage  du  duc 
de  Berri ,  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux ;  enfin  ce  fut  lui  qui  izrava  les 
sceaux  de  Charles  X.  M.  Brenet  a  ex- 

iK)sé,  en  18S5,  la  médaille  du  serment 
les  villes  de  France  h  Louis-Philippe, 
et  deux  médailles  représentant  les 
stitues  de  Napoléon  placées  sur  la 
colonne  en  1810  et  en  1833.  Dans  les 
expositions  de  1886  et  1889,  on  a  vu 
de  lui  des  médailles  représentant  lai 
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fNTÎM  de  rhôtei  de  ville  et  du  Louvre 
pendant  les  journées  de  juillet.  Won- 
niions  pas  de  dire  ici  que  M.  Brenet 

a  fait,  sous  \u  direction  île  ^î.  Uiot, 
une  réduction  au  v  iniit-quatnenie  (un 
ttietre  soixaote-dix-litiit  centinietreô) 
de  la  oolonne  de  la  place  Venddme,  ré- 
duction qui  a  été  eiposée  en  18S4. 

toiue-FruiKjois,  comte  de; ,  iieulenant 
général ,  grand  ofUcier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  en  1767  h  Saint-Mar- 
celin (Isère),  entra  au  senrice  en  17M| 
et  obtint ,  dans  les  preniières  années 
de  la  révolution  ,  un  avancement  ra- 
pide. Il  fit  avec  distinction  toutes  les 
campagnes  de  la  république,  et  suivit, 
en  1807 ,  le  général  Junot  en  Portu- 
gal, où  sa  valenr  se  sitinata ,  snrîout 
a  la  bataille  d'Alméuia.  Somme  par 
les  Anglais  d'abandonner  c^tte  place, 
dont  Masséna  avait  inutilement  cher* 
ché  à  les  éloigner ,  il  en  fit  sauter  les 
fortifications  ;  ft ,  ît'  10  m-ii  ,  à  la  tète 
de  la  pojgnee  de  braves  qui  lui  res- 
tait, il  s'ouvrit  un  passage  à  travers 
Tarmée  anglaise ,  et  rejoignit  Tarmée 
du  maréclial,  qui  le  crovait  perdu.  Le 
grade  de  eeneral  de  division  fut  la 
récompense  de  cette  action  d'eciat. 
Depuis  cette  époque ,  il  prit  une  part 
honorable  à  la  campagne  de  ihi3; 
nommé  en  t8t  l,  commandant  de  la 
seizième  division  militaire,  il  mit 
Lille  eu  état  de  défense.  11  passa  en- 
suite au  commandement  de  la  viJle  dê 
Brest ,  où  sa  conduite  pendant  les  cent 
jours  lui  mérita  une  r|UT  fritonneur, 
que  lui  vota  le  conseil  municipal.  Ins- 
pecteur gt^uéral  d'infanterie,  de  lëltià 
1816,  commandant  supérieur  de  la 
Corse,  de  1820  à  ISSt,  il  obtint  sa  re- 
traite en  1827.  et  mourut  en  1832. 

BiiENKEviLtE  (bataille  de  ).  —  Le 
20  août  de  Tannée  1119,  Louis  le 
Gros ,  après  avoir  employé  la  plus 
grande  partie  de  Tété  à  dévaster  la 
JNonnandie  ,  qui  obéissait  alors  à 
Henri  1*',  roi  d'Angleterre,  rencontra 
ce  prince  dans  la  plaine  de  Bretaie- 
ville.  Henri  V*  avait  avec  lui  ses  deux 
filtt  trois  comtes  normands,  et  envi- 
ron cinq  cents  chevaliers  ;  la  troupe 
de        ne  se  composait  pas  de  plus 


de  quatre  cents  hommes.  Cependant 
les  Français  nliéMrcnt  pas  k  com- 
mencer Tattaque;  quatro-vingts  cfaa- 

valiPTs  normands ,  qnî  avaient  em- 
Itrasse,  aver  le  fils  dp  leur  duc,  le 
parti  de  Louis  le  Gru^ ,  se  précipite- 
rent  les  premiers  sur  farmee  du  rai 
Angleterre  ;  mais  leurs  chevaux  fu- 
rent presque  tous  tués ,  et  ils  furent 
faits  prisonniers.  Les  clievaliers  du 
Vexin  tirent  une  seconde  charge ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  Louis  prit 
alors  conseil  de  ceux  qui  rentouraient, 
et  se  décida  à  fuir  avec  le  corr».^  de  ré- 
serve. "  Dans  ce  combat  des  deux 
rois,  dit  Orderic  Vital  ,  où  près  de 
neuf  cents  chevaliers  fuient  engagés, 
je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  en  eut  que 
trois  (?c  t!i»'s.  F.n  effet .  ils  étoient  de 
toutes  paris  n  vêtus  de  fer  ;  d'ailleurs 
ils  s'epargnoient  mutuellement,  par  la 
crainte  de  Dieu ,  ou  à  cause  des  bafai- 
tudes  qu'ils  avoient  eues  ensemble,  et 
ils  cherchoient  bien  moins  à  tuer  les 
fuyards  qu'à  les  faire  prisonniers.  » 
Les  Anglais  firent  en  effet  cent  qua- 
rante prisonniers,  qu'ils  conduisirent 
à  Koyon  ,  tandis  que  Louis  réussit 


enfin  à  se  mettre  en  silreîé 
qui  en  est  a  trois  lieues. 


a  \!ide!v, 
Henri  lui 

renvoya  son  étendard  royal,  qui  était 
tombé  aux  mains  des  vainqueurs.  Il 

remit  aussi  en  liberté  une  partie  des 
prisonniers  i  enfin  il  parut  ne  vouloir 
se  réserver  uue  la  gloire  d'avoir 
vaincm  Ên  efïet,  ce  combat  eut  par 
lui-même  peu  d'influence  sur  le  résul- 
tat 1  1  i^tierrc  ;  mais  l'échec  qu'y 
avait  éprouvé  la  eiievalerie  fran^çaisé 
engagea  Louis  le  Gros  à  appeler  a  son 
secours  les  milices  des  villes  eC  des 
communes.  Èlles  vinrent  en  foule  se 
ranger  dans  son  armée ,  et  la  part 
qu'elles  prirent  ainsi  a  la  gutrre  con- 
tre Telranger,  ne  fut  pas  sans  eiïtit 
pour  le  réveil  de  laAationaiité  franfaiset» 
BBBHiiUS.  —  Ce  nom ,  sous  lequd 
on  connaît  te  vainqueur  des  Romains, 
n'était  pas  un  nom  propre;  ce  n'est 
que  la  forme  latine  du  mot  celtique 
oretm ,  appellation  commune  ée  taus 
les  chefs  gaulois.  Ainsi  nous  ne  sa- 
vons pas  le  ^é^it^ble  nom  du  plus 
glorieux  d'eutre  tm  belliqueux  mc& 
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tnM.  Quai  ftfÛ  m  loit,  Tite-Live  ra- 
conte que  Rrennus,  à  la  t^te  des 
Gaulois  Senonais,  romnnt  tout  le  pays 
qui  s'étend  entre  Ravenne  et  le  Pice* 
nym;  qu'il  défit  les  Romainâ  à  la  ba- 
taiilsd'Allia,  prit  et  incendia  Rome, 
et  réduisit  ceux  qui  défendaient  le 
Capitole.i  1.1  dernière  extrémité.  L'his- 
torien romain  ajoute  que  Camille , 
DOCDiné  dictateur,  épargna  à  sa  patrie 
la  honte  de  paver  une  rançon  âu  vain» 
queup  ,  et  qu'fl  <  lr»<;ca  les'  Gaulois  du 
territoire  de  Uoiiie  pnr  la  force  des 
armes.  Mais  l'ulybe  assure,  et  c'est  là 
le  rêdt  le  plus  probable ,  qu'il  y  eut 
an  accord  ,  c'est-à-dire  ,  'de  Tafgent 
jr'.vé  par  les  vnincus.  Plntnrque,  Paul 
Orose  ,  suivent  la  inèiiie  tradition  que 
Polybe.  Un  fait  semble  conlirmer  en- 
core lenr  témoignage,  c'est  la  pro- 
fonde terreur  qu'inspirèrent  les  Gau- 
lois aux  Romains,  jusqu'au  temps  où 
la  conquête  du  monde  eut  rassuré  la 
ville  éternelle.  Rome  remit,  pour  ainsi 
dire,  au  dernier  jour  cette  gigantesque 
entreprise,  pour  laquelle  il  lui  faihit 
vingt  ans  de  !zr;)n  les  h  lî  lîlles  et  Cé- 
sar :  la  conquête  des  Gaules.  La  prise 
de  Rome  par  Brennus  eut  lieu  Tan 
394  de  la  fondation  de  eette  ville» . 
quatre  cetit  quatre-vingt-neuf  ans 
avant  notre  ère. 

Jirtnnus  est  aussi  le  seul  nom  sous 
lequel  les  Grecs  connurent  ce  chef  des 
Gaulois  de  la  Panoonie ,  qui  porta  le 
ravage  dans  leur  pays ,  cent  ans  après 
la  prise  de  Home  par  l'aiilre  Brennus. 
11  commença  par  attaquer  les  Macédo- 
niens ,  puis  s  étant  frayé  un  passage 
jusqu'aux  Thermopyles ,  il  partagea 
son  année  en  deux  corps  ,  dont  l'un , 
sous  la  conduite  d'Acieliorius ,  devait 
soutenir  relïort  des  Grecs  coalises , 
tandis  que  Idi-méme  il  essayerait  avec 
l'autre  de  forcer  le  défilé,  l'n  épais 
brouillard  le  servit  a  souhiit.  et  bien- 
tôt il  arriva  sous  les  murs  de  Del- 
phes. 11  parait  qu'alors  un  alireux 
trembleroent  de  terre  et  un  orage 
épouvantable  consternèreni  les  Gau- 
lois, et  qrir  le  lendemain,  après  une 
nuit  extrêmement  froide,  ils  avaient 

rdu  tout  leur  courage.  C'est  ce  jour- 
mdoia  ftt'ila  ftiient  «isaiUit  par 


l'armée  ennemie.  Us  forent  balfis,  et 

Hrcnnus,  dit-on  ,  s'empoisonna.  Au- 
cun des  guerriers  (|ui  avaient  pris 
part  à  cette  expédition  n  éciiiippa  ; 
tous  furent  massacrés  pendant  !a  re- 
traite. Cependant  un  corps  de  vinfft 
mille  Gaulni*; .  qui  s'était  détaché  de 
l'armée  principale  avant  d'alteuulre 
les  Therinopyles ,  put  s'emparer  de 
By2ance,  puis,  passant  en  Asie,  fon- 
der dans  cette  contrée  l'Etat  qui  fîit  ' 
connu  pendant  si  !oni:tenips  sous  le 
nom  fie  Galatif  <in  {jtiHo-C.rece ,  de 
la  même  manière  que  les  compagnons 
du  premier  Brennus  avaient  nrt  une 
Gaule  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Italie.  (Voyez  Gaulois.) 

Bre?*îot  f  Binise-îVicolas) ,  né  à  Vena- 
rey  (Côte-d'Or),  aborda  le  premier 
dans  nie  de  Malte,  et  sVmpara,  avec 
sa  compagnie,  d'une  tour  dont  l'artil- 
lerie f'iisait  beaucoup  de  mal  à  nos 
troupes.  Colonel  au  service  de  la  Hol- 
lande en  1809,  il  montra  une  valeur 
et  une  fermeté  qu3  le  roi  Louis  et  les 
habitants  récompensèrent  à  l'erni.  I! 
se  fit  encore  remanjuer  en  £$pagne  et 
à  la  bataille  de  Toulouse. 

Bbknta  (combat  des  gorges  de  la). 
—  Le  marédial  Wurmser,  chassé  de 
Trente  par  l'armée  française,  qui  me- 
naçait de  se  répandre  dans  le  Tyrol , 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  sauver 
cette  province  c'était  de  reporter  la 
guerre  dans  les  environs  de  Mantoue. 
Il  venait  de  faire  avaiiecr  sur  Vérone 
une  colonne  de  dix  uïille  hommes, 
lorsqu'il  apprit,  le  7  septembre  1796, 
que  le  général  Augereau  attaquait  ses 
troupes  retranchées  au  village  dePri- 
molan.  Ayant  rangé  ses  troupes  en 
colonnes  serrées,  et  par  bataillon, 
Augereau  avait  marché  droit  aux  Au- 
trioiiens,  sous  la  protection  de  son  ar- 
tillerie l^ère,  et  emporté  ainsi  le  vil* 
lage  de  Primolan.  Les  Autrichiens 
battirent  en  retraite;  puis  ils  se  ral- 
Hèrent  dans  le  petit  fort  de  Covelo, 
qui  barrait  le  ehemin  au  milieu  dnqoa 
il  fallait  passer.  La  5*  demi-brigade 
d'infanterie  légère  se  porte  sur  la  gau- 
che de  ce  fort,  et  en^ai^e  une  vive  fu- 
bilidde,  tandis  que  deux  ou  tiuis  cents 
hommes ,  passant  la  Brauta  v  gagnaai 
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les  hauteurs  de  droite ,  et  menacent 
de  tomber  sur  les  derripi  es  de  !a  co- 
lonne. Les  Autrichiens,  craignant  alors 
d*étre  entièrement  enveloppés ,  aban- 
donnent leur  position  ;  mais  ils  tom* 
bent  bientôt  dans  un  antre  danger  plus 
grand  enoori'.  Un  re.i^i nient  dn  dra- 
gons, qui  se  met  à  leur  poursuite,  dé- 
passe la  têle  de  leur  colonne,  qai  se 
trouve  ainsi  entièrement  cernée,  et 
demeure  prisonnière.  Quatre  mille  Au- 
triciiiens  se  rendirent;  dix  pièces  de 
canon,  quinze  caissons  et  hm't  dra- 
peaux ennemis  tombèrent  entre  les 
mains  des  Fruirai-s,  (jui  ven.iient  de 
déconcerter,  p^ir  une  marche  de  viui^t 
lieues  en  deux  jours,  les  projeis  de 
Wurmser,  et  de  préparer  pour  le  len- 
demain ,  à  Bas.<;ano,  un  succès  plus 
complet  et  plus  décisif  encore. 

— T.:i  n)aisond'Autrir!ie,seutaiil  i  iin- 
mineiice  du  danger  qui  la  nieuai^ail  du 
o5fté  de  ritalie  après  la  déroute  du  gé- 
néral Wurmser,  forma  à  la  hâte  dans 
le  Frioul  une  nouvelle  armée  de  cin- 
uuaote  mille  hommes  ;  elle  en  confia 
le  commandement  au  général  d*AI- 
vinzî  «  qui  pouvait  en  outre  disposer  de 
vin;ît  mille  honnnes  cantonnés  dans  le 
'J'vrol.  Dans  l'impossibilité  de  résister  à 
dès  forcesaussi  considérables  sur  un  ter- 
rain très-étendu,  le  général  Bonaparte 
évacua  Trente,  Koveredo,  Bassano, 
Vieence;  il  se  conr-enlra  et  se  reportn 
sur  l'Adige.  Davidowich,  après  avoir 
remporté,  dans  le  Trentin ,  quelques 
avantagessurlegéner.il  Vanbois.ravait 
forré  à  prendre  position  j  Rivoli  et  à 
ladoroni.  (Wiyeux  sVtiiil  porté,  In  2 
novembre,  sur  le  poste  de  Saint -Mi- 
chel ,  dont  il  s*était  emparé  malgré  une 
très-vive rési s t:uu'e,  et  où  il  avait  brdié 
les  ponts  que  l'ennemi  avait  jetés  sur 
l'Aaige.  Les  Autrichiens,  pour  lui  eou- 
per  la  retraite,  quitteiient  alors  leurs 
postes  de  Segonzano  et  Cembrea,  et 
se  portèrent  sur  le  Lavis.  Mais  V:ni- 
bois  fut  instruit  de  rc  mouvement,  et 
il  envoya  à  leur  rencontre  le  général 
Fiorella ,  qui  les  repoussa  jusqu'à  Se- 

SOttzano.  Le  lendeuKii  u ,  Bonaparte  or- 
onna  (îe  renouveler  rattaqne  sur  Se- 
gonzano; puis  il  p.irtit  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  impériaux  au  delà  de 


la  Piave  ;  il  parvint  à  faire  effectuer, 

aux  divisions  Masséna  et  Augereau, 
leur  jonction  a  V  icence ,  et  marcha  im- 
médiatement au-devant  de  renneroi, 
qui  avait  passé  la  Brenta.  Il  fallait 
étonner  les  Autri  hir  ns  dés  te  premier 
pns.  les  fra|)()<'r  eomine  la  foudre.  La 
journée  fut  vive,  chaude  et  sanglante; 
cependant  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  Français,  et  les  Autrichiens  re- 
passèrentîa  î'trerît.T.  T;e  L^éném!  Lannes 
fut  blessé  dans  cette  aliaire,  et  toutes 
les  troupes  s'y  couvrirent  de  ploire. 
Bonaparteopéra  ensuite  sa  retraite  sur 
la  Piftrn. 

Bheq  l  I  c.  \  V  (  Louis-George-Ou  d  i  rd- 
Feudrix  de),  ne  à  Granville  en  1716, 
se  dévoua  avec  un  zèle  infati|;able  à 
Pétude  de  l'antiquité  et  de  Thistoire. 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et 'belles-lettres  eu  1759,  et  à 
l'Académie  française  en  1772.  Soo  pre- 
mier travail  fut  un  mémohne  aussi  cu- 
rieux que  savant  sur  Rétablissement  de 
l'empire  et  de  la  religion  de  Mahomet. 
Quelque  temps  après  parut  de  lui  un 
Essai  sur  t/ksMre  ae  F  Yémen,  une 
7'aèle  chronologique  des  rots  et  des 
chefs  arabes ,  puis  des  dissertations 
dans  les  tomes  30  et  32  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Tous 
ces  ouvrages  montrent  ta  même  ôteti* 
due  de  connaissances ,  la  même  saga- 
cité de  jnjiement.  A  la  paix  de  1703,  le 
fîouvernement  français  l'envoya  en 
Angleterre  pour  y  recueillir  les  titres 
relatifs  a  Thisloire  de  France,  qui 
étaient  conservés  à  la  Tour  de  Londres, 
dette  mission  n'étnir  pis  facile;  il  fal- 
lait débrouiller,  dccinilrer,  classer  une 
immense  quantité  de  papiers  entassés 
péle-niéle,  à  la  hauteur  de  quatre  pieds, 
dans  de  vastes  greniers  et  dans  d'obs- 
curs cabinets,  et  enduits  d'une  pous- 
sière Itumide  et  infecte.  Bréquiguy  passa 
près  de  trots  ans  à  démêler  ce  chaos 
et  à  examiner  les  titres  renfermés  dans 
les  coffres  de  l'é rlilftuier.  Il  parvint  à 
en  extraire  un  grand  nombre  de  pièces 
originales  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  recueils  de  Cambden,  de  Rymer, 
de  Hunne  et  de  Mortboii ,  et  y  recueil- 
lit beaucoup  de  pierrs  autbêntiques , 
relatives  à  nos  difoits  de  &u/eraioeté 
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fur  les  provinces  qui  furent  autrefois 

détachées  de  l  empirc  français  ,  soit  à 
titre  d'npnna^e,  soit  par  voie  d'aliéna- 
tion. Brequignv  publia  ,  en  1791,  avec 
Laporttie  du  Tbeil  :  Diplomata ,  char- 
isCy  episioliBf  H  alia  monument  a  ad 
rcs  franciscas  spectantia  f  3  vol.  în- 
ful.  Il  fut  chargé,  en  1754,  de  roiiti- 
nuer,  avec  de  Villevaut,  la  Collection 
des  toU  et  ordonnances  des  rois  de  la 
trohième  race.  Il  en  publia  cinq  nou- 
veaux volumes,  qu'il  nccofnpr^mn  de 
préfaces  où  l'on  Irouve  une  iiisloire 
exacte  de  notre  lé;:;islation.  Le  gouver- 
nement lui  conlia  Texécution  d'un  pro* 
jet  de  recueil  de  tous  les  titres,  chartes 
et  flifdnmes  qui  n'avaient  point  été  ini- 
priiiu's,  et  d'une  table  chronolo^iaue 
de  tous  ceux  qui  avaient  paru.  Le  pian 
avaUfté  conçu  par  Secousse,  Fonce* 
mafçne  et  Saiiit-Palaye  ;  mais  ces  sa- 
vants n'avnient  eu  que  le  temps  de 
J'ébauclier  avant  leur  mort.  Bréquigny 
refondît,  corrigea  tout  leur  travail ,  et 
joignit  aux  notices  de  toutes  les  char- 
tes ,  des  renvois  aux  livres  imprimés 
et  aux  dépôts  d'où  elles  étaient  tirées. 
Il  publia,  avec  Mouchet  qu'il  s'était 
adjoint  pour  Texécution  de  cette  vaste 
entreprise,  trois  volumes  dr  ta  table 
chrouoiofjique j  17C9-1783.  in-lol.  Le 
guainciiie  volume,  qui  a  ete  imprimé 
â  moitié ,  n'a  Jamais  été  mis  en  vente. 
Bréquigny  voulait  £iire  de  cette  collée- 
tinfi  une  espèce  de  supplément  à  la  hi- 
bliollieijue  du  P.  Lelong.  Le  iniiu.slre 
d'Fltat  Bertin  le  chargea  ensuite,  avec 
le  même  Alouchet ,  de  continuer  les  Mé' 
moires  sur  les  Chinois,  des  PP.  Amiot, 
Bourgei)is.  etc. ,  177(;  à  1780,  14  vol. 
in-40.  Cet  ouvrage  miportant  renferme 
des  renseignements  prédeux  sur  la  re- 
ligion ,  les  mœurs,  les  productions  et 
les  arts  de  la  Cliine.  On  doit  en  outre 
à  BrequiL'nv  plusieurs  atjtres  ouvrages 
moins  im^urlants.  Ce  savant  et  labo- 
rieux écrivain  mourut  en  1795,  ches 
son  amie  madame  du  Boccage. 

BRÈs(Guy  de)  tuf  rt  h  Valenriennes 
en  1667,  avait  travaille  a  Ja  rédaction 
de  la  Confession  de  foi  des  f.utiées 
réformées  des  Pays-Bas  y  et  publié  eo 
1565  un  cros  volume  de  réiutations 
contre  les  anabaptistes,  qu'il  représeo- 

X.  ni.  7T  IMnaison*  (Dict.  Bm 


tait  comme  très-répandus  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  etc.  Cetouvrage^ 

où  Ton  trouve  d^s  faits  curieux,  est 
assez  bien  écrit  pour  l'époque. 

BRi-:s  (Jean-Pierre),  pnysicien  et  lit- 
térateur, né  à  Issoire  en  Auvergne  et 
mort  à  Paris  en  18IC,  a  composé, 
outre  quelques  méinf^res  scieutiliijues, 
un  assez  grand  nusiibre  de  romans  fa- 
vorablement accueillis  à  Tépoque  où  ils 
parurent,  mais  maintenant  tout  à  fait 
oubliés. 

lini-s  fJenn-Pierre) ,  neveu  du  pré- 
cèdent, ne  à  Limoges  en  1785,  se  voua 
d*abord  à  la-  médecrne,  qu*il  abandonna 
ensuite  |)our  les  beaux  arts  et  la  litté- 
rature. Écrivain  •.'eiiéralement  éléi^ant 
et  gracieux,  il  a  publie  entre  autres  un 
noeme  intitulé  les- Paysages  j  un  Ta- 
hleau  historique  de  ia  Grèce  ancienne 
et  moderne ^  des  Souvenirs  du  înu^ve 
des  nionutiieiit  s  français  y  etc.  Il  a,  en 
outre,  laisse  plusieurs  ouvrages  ina- 
chevés sur  le  moyen  âge.  Il  est  mort 
du  choléra  en  1832. 

Breschet  (Antoine),  chef  d'esca- 
dron altaché  à  l'état-major  de  l'armée 
d'Italie,  commanda  en  Tan  v  la  ville  et 
le  port  de  Trieste.  Pendant  la  marche 
de  l'armée  sur  Vienne,  il  résista  avec 
quin/.e  ceuls  hommes  à  plus  de  six 
mille  Autrichiens  qui  inquiétaient  cou-  " 
tînuellement  la  place,  les  battit  tou- 
jours, et  leur  Gt  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Après  la  paix  de  mpo- 
Formio,  Breschet  resta  n  Trieste  .wvc 
le  litre,  de  cun;sul  général  pour  les  j[iays 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  passa,  en  1809,  comme  chef  d'esca- 
dron au  13*  régiment  de  cuirassiers, 
et  se  trouva  à  Ta  bataille  de  Tudella, 
où,  avec  cent  hommes,  il  enleva  le 
plateau  qui,  att  nord  de  cette  ville, 
était  défendu  par  trois  mille  hommes 
et  du  canon.  Ce  fait  d'armes  hn  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'hoimeur. 

Bbssghbt  (Guillaume),  né  à  Clfr- 
mont-Ferrand,  le  7  juillet  1784,  fut 

reçu  docteur  en  irv  decîn"  en  1KI2,  et 
devint  ensuite  ,  siiccesbiveiiieiit ,  ciief 
des  travaux  auatomiques  a  la  l'acuité  ^ 
de  Paris ,  chirurgien  de  THétel-Oieu, 
membre  de  l'Académie  de  médecine, 
membre  de  Pinstitut  »  et  enfin  pro- 
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ièMear  d'anatomie  à  la  ftenlté.  On  a 

de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
fort  fôtirnés  ,  parmi  lesqlîpls  nons  ci- 
terons seulement  sa  Diâserfation  sur 
les  hydropisies ,  Paris,  1812,  in-4°; 
et  son  Essai  sur  kê  veinei  du  rachls; 
Hpcherches  historiques  et  expéri" 
nieniofrs  sur  la  formation  du  cal  ; 
Considérations  et  observations  ana^ 
iomiquu  et  pathologiques  sur  la  her- 
nie j€ morale  OU  mérocéte;  Art  de 
tanatomisfe,  de  la  dessiccation  ,  et 
des  autres  moyens  de  conserration 
des  pièces  anatomiqueSf  Pans,  1819, 
fn-flr;  Recueil  des  thétee  publiées  à 
Toccasion  du  concours  pour  la  place 
de  chef  des  travaux  anatomiqjjes.  On 
lui  doit  en  outre  des  traductions  es- 
timées d'ouvrages  anglais  sur  les  dif- 
férentes branches  de  la  médecine. 

BB£SCIA,  ville  (le  T.oiiibanlir  ,  a  été 
prise  plusieurs  fuis  par  les  français. 
Le  18  février  1512,  Gaston  de  Foix 
vint  assiéger  cette  ville ,  où  le  oomte 
Avogaro  avait  relevé  Tétendard  de 
Venise;  If»  lerifietur^in  ,  il  s'en  rt:tit 
rendu  maître,  et  li  la  livrait  aux  nii- 
pitoyables  vengeances  de  son  armée. 
Dans  le  terrible  assaut  qui  emporta 
cette  place,  Gaston  de  Foix  paya  de 
personne  comme  le  plus  simple 
ciievaiier,  et  on  le  vit  •  oster  ses  sou- 
liers et  se  mettre  en  escbapin  de 
ehausses  pour  escalader  la  muraille.  » 
Mais  ce  fut  à  IJayard  qu'appartint  la 
palme  du  courage  pendant  lecontbat, 
comme  celle  de  la  générosité  après  la 
vietoife.  •  Les  François ,  raconte  son 
écuyer ,  cryoient  :  France  l  France  ! 
ceulxde  la  rompaisnie  du  bon  cheva- 
lier cr3[0icnt  :  Bayard  !  Bayard  !  Les 
ennemis eryotent  :  Mareoî  Marco U.., 
Mais  s'ils  avoyent  ^nt  cœur  de  dcf- 
fendre ,  les  François  ^•1V(>^Trlt  rcnt 
fois  plus  grunt  pour  entrer  dedans, 
et  vont  livrer  ung  assauit  merveilleux 
par  lequel  ils  repoussèrent  un  peu  les 
Vénitiens.  Quoy  voyant  le  bon  cheva- 
lier, rofnmen'^fvi  à  dire:  Dedans!  de- 
dans ^compaignons!  ils  sont  fKtsffPs. 
Marchez;  touteU  de/fail.  i^tii-mcme 
entra  le  premier,  et  passa  le  rempart, 
et  après  lui  plus  de  mille ,  de  sorte 
qtt*ils  gaignèreni  ht  pcemier  fort  ;  et  y 


en  demoora  de  tous  les  cdtés,  mais 

peu  du  François.  Le  bon  chevalier  eut 
un  coup  dedans  le  liault  de  la  c»iys<;e, 
et  entra  si  avant  que  le  bout  rompit, 
et  demoura  le  fer  et  uog  bout  du  lust 
dedans.  Bien  cuyda  estre  frappé  à- 
mort  de  la  douleur  qu'il  sentit;  si 
coinmencea  à  dire  au  seii^neur  de  Mo- 
lart  :  Compaignon  ,  faites  marcher 
gens;  la  ville  e»t  gaignée  demy; 
Je  ne  saurois  tirer  ouUre ,  car  je 
suis  mort.  Le  sanu  lui  couloit  en  ha- 
bondance.  Si  lui  lust  force  de  mourir 
sans  confession,  ou  se  retirer  liors  de 
la  foule  aveoques  deux  de  ses  arebiers, 
lesquels  lui  estanchèrent  au  mieufas 
qu'ils  peurent  sa  playe  averques  leurs 
chemises,  ^u'il  descirèrent  et  coupè- 
rent pour  ce  faire  (*).  » 

Brescia  fut  rendue  aux  Vénitiens  en 
î.'>17,  par  François  V\  mais  elle  fut 
encore  plusd'uneïois,  pendant  nos  der- 
nières guerres  d'I  taiie,  le  théâtre  d'opé- 
rations importantes.  En  1796,  Beau- 
lieu,  vaincu  à  Lodi,  vint  y  rallier  les 
débris  de  son  centre.  Occupée  presque 
ntissitùl  après  par  nos  troupes,  Bres<  ia 
fut  reprise  par  VV  urmster  qui  accourait 
au  secours  de  Mantoue.  Ce  fut  à  Bres- 
cia que  le  brave  Lasalie  devint  prison- 
nier des  Impériaux  avec  de!ix  généraux 
et  quelques  ofliciers  supérieurs.  Peu 
de  jours  après ,  Augereau  poursuivant 
les  Autrichiens ,  battus  à  Lonato,  ren« 
trait  dans  Prrvr-ia  après  une  charçe 
brillante  et  y  retrouvait  nos  magasins 
et  nos  mal.i'des ,  tant  avait  été  jpréci* 
pitêela  retraitedes  Autridiiens.  Quand 
les  Etats  de  Venise  se  soulevèrent  en 
1797  rontre  sa  vieille  et  tyranniqtie 
ariàtocratie ,  Brescia  fut  avec  Bf-rgame 
la  première  à  proclamer  la  librrté. 
Bientôt  les  habitants,  attaqués  et  ré- 
duits par  les  fniiriques  satellites  da 
s«nat,  demandèrent  du  secours  a  la 
garnison  française  de  Milan, et  dès  lors 
commença  cette  lutte  ouverte  qui  de- 
vait Dnir  par  le  dén)embrement  de  la 
répub  i'jMcdp  \  f  ntsp.  En  1799,  après  la 
retraite  dcSt  liercr,  Wukassovicn  mar- 
diaiL  sur  cette  ville  quand  LecourJ»e 

(*)  Hinoirp  àa  bon  cbevalkr  laat  paoor 
cifluit  Kprendw» 


Digitized  by  Google 


JOUI  FRAMCE.  waâ  m 


envoya  un  corps  de  troupes  oui  battit 
let  Autriehieos  et  les  força  de  renon* 

cer  momentanément  à  leur  entreprise. 
Le  9  novembre  1813,  lorsque  ie  prince 
Eugène  déployait  pour  contenir  les 
ODiieaiis  tant  de  courage  et  d'ha- 
bileté ,  Brescia  fiit  encore  ie  but  des 
efforts  des  Autricllif'ns.  ,Mnis,  battus 
par  le  gênerai  Gilileugaf  iis  furent 
forcés  de  repasser  les  monts. 

BBBftcou  ,  fie  tituée  pr6i  de  Teni- 
bouchure  de  l'Hérault ,  à  quatre  liilo< 
mètres  et  vis-à-vis  (IVUlsio.  Ce  n'est 
qu'un  rocher,  que  doiuiue  un  fort  re- 
doutable, dont  Louis  XIII  avait  or- 
donné là  démolition  en  1632  «  mais 
qui  fut  conservé,  grâce  à  Tintervcn- 
ti'»n  dp  Richpiieu.  Ce  ministre  avait 
entrepris  de  réunir  Tlle  de  Brescou  à 
h  terre  par  une  chaussée,  dont  il  n'a- 
cheva point  (a  construction ,  et  dont 
les  débris  subsistent  encore.  Feslus 
Avieniis  fait^  mention  de  cette  île 
dans  sou  poème  intitulé  Or  a  mari- 

BfiÉsiL  (Relations  de  la  France  avec 
le  ).  Le  Rrfsil  n'est  un  État  indépen- 
dant que  depuis  (|ueh|ues  années  ;  les 
rapports  de  la  France  avec  ce  pays 
loot  dono  de  date  toute  récente.  Avant 
sa  séparation  d'avec  le  Portugal,  dont 
il  fut  pend  int  trois  siècles  une  colo- 
nie ,  le  Brésil  n'eut  presque  jamais  di- 
rectement affaire  à  la  France.  C'est  au 
Portugal  que  nos  navires  de  commerce 
et  ceux  des  autres  nations  allaient  re- 
cevoir les  produit?^  du  Brésil.  Le  Por- 
tu(|al  prenait  ses  métaux ,  ses  pierres 
précieuses,  son  café,  son  suere^  son 
coton,  ses  bois,  etc^  et,  en  retour»  Il  lui 
expédiait  quelques  marchandises  ;  pour 
les  é<"li.(ni:f^s  avec  l'Europe,  il  s'arran- 
geait sur  ses  places  de  conuaerce,  pai- 
tleuiièrement  sur  celle  de  Lisbonne. 
Kn  un  mot,  le  Brésil,  un  des  pays  les 
plus  riches  de  la  terre,  et ,  à  lui  seul , 
presque  aussi  grand  que  l'Europe, 
n'existait  fias  pour  ks  autres  peuples  ; 
il  en  était  de  lui  comme  de  nos  propres 
colonies  encore  à  présent,  comuie  de 
toutes  le<;  n Innies,  SOUS  Taucien  ré- 
gime d  exclusion. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  ê»  l*a^ 
friinffhimuwttt  de  ee  pays,  B  nom  pa- 


rait nécessaire  de  relater  un  ou  deux 
faits  de  quelque  importance.  Ce  ne  Ait 
pas  sans  contestation  que  les  PortU'* 
gais  se  rendfrent  df finitivemefit  maî- 
tres absolus  du  Brésil,  découvert  par 
un  des  leurs  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Ils  eurent  à  défendra 
It  fier  ouverte  de  Cabrai  contre  les  at- 
taques des  Holianrlai^^,  des  Anglais  et 
des  Français.  Ce  turent  même  les  Frau« 
çais  qui,  les  premiers,  apprédèrsnt 
les  avantages  qu'offrait  pour  Tavenir 
la  haip  ffe  Rio  de  Janeiro,  l'unp  des 
plus  admiraljjes  qui  soient  au  moiifJr. 
En  lo57,  des  protestants  Irauçais,  en- 
voyés par  l'amiral  Coligny,  s'jf  étaient 
installes  sous  la  conduite  de  Villega- 
jînon,  chef  distingué,  dont  le  nom  est 
reste  à  Tune  des  forteresses  du  port. 
Mais  le  Portugal  envoya  contre  eux 
des  forces  supérieures  devant  lesquel- 
les ils  ne  prirent  se  maintenir;  après 
avoir  pendant  quelques  années  encore 
commercé  en  cachette  sur  la  côte  aveo 
les  peuplades  nttnrellesdn  pays,  ill 
finirent  par  étfo  oompléleiDeèt  ea* 

puis  PS. 

Cette  même  baie  de  Rio  de  Janwro 
fut  le  théiitre  d'un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  Duguay-Trouin.  A  la  tlUi 
d'urjfi  faible  escadre,  ce  grand  homme 
de  mer  s'eiTipnrn  de  Rio  de  Janeirb, 
qui  passait  pour  miprenable.  Au  restei 
cette  expédition ,  entreprise  pour  dé* 
livrer  un  corps  de  troupes  frani^ises 
tombé  par  trahison  au  pouvoir  des 
Brésiliens,  et  dont  le  chef  avait  été 
lâchement  massacré  par  la  populace, 
n'eut  aucun  résultat  politique.  Après 
avoir  bombardé  la  ville  et  reçu  vingt- 
quatre  millions  pour  son  départ,  Du- 
guay-Trouin consentit  à  s'éloigner  avec 
les  Français  qu  il  était  venu  chercher. 
8a  miasion  était  dioneoiont  remplie  et 
l'assassinat  de  Duder  assez  vengé. 

Quant  à  Temancipation  du  Brésil , 
l'exemple  des  États-Unis  de  TAmérique 
du  Nord  et  la  révolution  française  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  les  évé- 
nements qui  ramenèrent ,  mnl:];ré  les 
précautions  du  gouvernement  portu- 
gais pour  i$oler  sa  colonie  du  reste  de 
iruniipsrs.  La  oonqoéteda  Portugal  par 
fermée  fran^se  donaa  an  Btesil  l« 

ait 
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signal  de  Tindépendance.  Vaincu  dans 
son  royaume,  à  la  veille  de  perdre  sa 
capitale,  le  roi  Jean  VI,  avec  toute 
sa  famille,  quitta  Lisbonne  le  2U  no- 
vembre 1807,  SOUS  la  protection  d'une 
(lotte  anglaise,  et  transféra  le  siège  de 
son  gouvernement  à  Rio  de  Janeiro. 
Dès  ce  momerit ,  le  Brésil  fat  affran- 
chi des  liens  de  la  vassalité  envers  le 
Portugal.  Vainement,  après  le  réta- 
blissement de  Jean  VI  sur  le  trdne  de 
ses  pères,  le  Portugal  essaya-t-il  de  res- 
saisir sa  pro'e  ,  ie  Brésil ,  du  rang  de 
royaume,  ne  voulut  plus  redescendre 
a  celui  de  simple  colonie.  En  1821, 
à  la  suite  du  mouvement  libéral  qui 
agita  l'Espagne,  Tltalie  et  le  Portugal, 
les  Brésiliens  rompirent  leurs  derniè- 
res attaches  et  érigèrent  leur  pays  en 
empire.  Ils  déférèrent  la  couronne  à 
don  Pedro,  (ils  de  Jean  VI ,  qui  leur 
avait  été  laissé  pour  régent  ;  ils  firent 
plus,  ils  se  donnèrent  une  constitu- 
tion. La  nouvelle  monarchie  représen- 
tative fut  enfin  reeonoue  en  1836  par 
les  puissances  européennes  ,  et  par  le 
Portugal  lui-même.  En  1831,  rion 
Pédro,  qui  n'avait  bien  compris  les 
Brésiliens  qu'un  moment,  lorsqu'il  s'a- 

? pissait  pour  lui  de  devenir  empereur. 
Lit  contraint  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  (ils  ,  prince  né  au  Brésil,  mais  à 
peine  tgé  de  cinq  ans.  Le  départ  de 
don  Pédro  pour  le  Portugal ,  où  Pat- 
tirait  Tappât  d'une  autre  couronne, 
consacra  delinitivement  réinnnripntion 
du  Brésil,  kupielle  mit,  eoinnie  on  le 
voit,  environ  un  quart  de  siècle  a  s  ac- 
com|>lir. 

Ce  fut  seulement  en  1814quela  France 
entra  en  rapports  avec  le  nouvel  f.tnt. 
Le  commerce  a  été  le  premier  lien  des 
deux  pays  ;  il  est  permis  d^espérer  que 
Tuoion  qui  règne  entre  eux  se  resser- 
rera tous  les  jours  davantage ,  parce 
qu'elle  est  aussi  profitable  a  ï  un  qu'à 
1  autre.  Malheureusement  les  vices  du 
système  commercial  qui  régit  encore 
la  France  mettent  des  entraves  au  bien  ; 
mais  n'anticipons  pas  sur  ce  sujet 
qui  va  bientôt  nous  occuper.  De- 
puis 1807,  époque  de  la  translation  du 
gouveroeoient  portugais  à  Rio  de  Ja* 
neiro,  Jusqu'à  1814»  les  Anglais  avaient 
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possédé ,  sinon  le  nionopole  du  corn* 
merce  avec  le  Brésil,  du  moins  des 

avantages  excessifs.  Alliés  du  Ports* 
gai  que  venait  d'envahir  la  France,  ils 
avaient  fait  payer  cher  au  Brésil  l'as- 
sistance qu'ils  prêtaient  à  son  gouver- 
nement. Le  rétablissement  de  la  paix 
générale  en  1814  ayant  mis  fin  aux 
hostilités  entre  ie  Portufial  et  la  Fran- 
ce, le  commerce  français  fut  admis  au 
Brésil  avec  celui  des  autres  nations. 

Toutefois^  il  fut  loin  d*étre  d^aboid 
aussi  favorisé  que  le  cofnmerce  an- 
glais. Pendant  les  dix  premières  an- 
nées, il  fut  astreint  à  paver  des  droits 
de  douane  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  qui  frappaient  les  produits  bri- 
tanniques. La  différence  était  de  seize 
à  vingt-quatre  pour  cent  ;  en  outre,  les 
Anglais  conterfèrent  de  nombreux 
privilèges  qui  portai ient  cette  diffé- 
rence pour  le  moins  ,"i  la  moitié.  La 
restauration  fit,  en  1816,  de  vains  ef- 
forts pour  dianger  cette  position; 
rambassade  du  duc  de  Luxembouw, 
dont  on  espérait  tant,  n*eut  aucun  i«- 
sultnt. 

Les  premiers  spéculateurs  furent 
réduits  au  commerce  de  pacotille. 
Mais  les  Brésiliens  accueillirent  qu^ 
ques-uns  de  nos  produits,  entre  autres 
nos  vins  et  nos  articles  de  mode,  avec 
une  faveur  marquée.  I^urs  princi- 
pales villes,  Pemambouk,  Bahia.  Rio 
de  Janeiro  se  peuplèrent  de  détaillants 
frinr;)is  :  ntrjnurd'hui ,  a  Rio  de  Ja- 
neiro seuleinent,  on  en  compte  près  de 
dix  mille.  Malgré  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  opposait,  notre  commerce 
parvint  à  prendre  racine  au  Brésil  et 
n  s'y  soutenir  en  présence  du  oonH 
merce  anglais. 

Enfin,  en  1826,  alors  que  le  gou- 
vernement brésilien  négociait  plus  ac- 
tivement que  jamais  pour  se  faire 
reconnaître,  le  cabinet  des  Tuileries 
profita  de  la  circonstance  pour  con- 
clure avec  hii  on  traité  particulier  de 
(K>mmerce  et  de  navigation.  La  stipu* 
lation  c  tf  if  lie  (le  fp  traité  était  que 
les  marcliandises  de  provenance  fran- 

J;aise  ne  payeraient  plus  désormais  que 
e  dioît  de  quinze  pour  cent,  oomine 
les  maidianaiseB  de  provenance  aa* 
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glaise.  Cette  convention  fit  cesser  un 
état  de  choses  hunniiant,  en  nous  ()la- 
sur  le  pied  de  Tégalité  parfaite  et 
en  nous  assurant  tous  les  avantages 
accordés  nux  nations  ies  plus  favori- 
sées. SouF  ce  rapport,  elle  mente  des 
él(^es  ;  mai^  le  tiial  était  encore aiileuri». 
Aussi,  bien  que  nos  relations  avee  le 
Brésil  aient  continué  d'augmenter  de- 
puis 1826,  les  résultats  n'ont  {)as  ré- 
pondu à  l'attente  ^efjfrale.  Cependant 
le  Brésil  est  eo  voie  d'accroissement  ; 
depuis  trente  ans,  sa  population  a 
doublé,  son  commerce  a  plus  que  tri- 
plé dans  les  quinze  dernières  années. 
D  une  autre  part,  I  industrie  française 
a  également  gagné  du  terrain,  puis- 
qa*âle  se  trouve  en  état  de  soutenir, 
sans  trop  de  sacrifices,  la  concurrence 
avec!p«î  manufactures  anglaises  pour  un 
grand  nombre  d'articles.  D'où  pro- 
nennent  donc  les  empêchements  ? 

Les  relations  de  la  France  avec 
le  Brésil  ont  étf^  jusqu'à  ce  jour,  et 
paraissent  devoir  être  dans  l'aven fr, 

Sresque  exclusivement  des  relations 
e  eommeroe.  Dne  seule  fols  depuis 
1814,  nous  avons  été  en  guerre  arec 
ce  pays  ;  encore  n*y  avait-il  rien  de  po- 
litique dans  les  hostilités.  Pendant  les 
déniélés  du  Brésil  avec  Buénos-Ayres 
pour  Is  possession  de  la-  Banda  orien- 
tale ,  quelques  bâtiments  français 
avnient  été  capturé»;,  contre  le  droit 
d(  s  uens,  par  l'escadre  brésilienne  (jui 
formait  ie  blocus  des  côtes  ennemies. 
Une  escadre  française,  sous  la  con- 
duite de  Tamiral  Roussin,  après  avoir 
forcé  l'entrée  fîc  h  bnic  de  Bioflo  Jn- 
neiro,  contraignit  ie  gouvernement 
brésilien  à  lâcher  les  navires  de  com- 
merce qui  avaient  été  injustement  dé> 
clarés  oe  bonne  prise.  Une  indemnité 
fut  consentie  pour  ceux  qui  n'étaient 

Ehis  en  état  de  prendre  la  mer.  La 
oiine  harmonie  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
tablir entre  les  deux  États.  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faittt  diercber  le  principe 
du  mal. 

Ce  principe  est  dans  les  vices  de 
notre  système  colonial  et  dans  ceux  de 
notre  svstème  dédouanes.  Nous  avons 
liérité  de  la  restauration  une  détesta- 
i>le  orgftoisatioa  commerciale.  Jalouse 


de  retourner  en  tout  et  par  toutes  les 
voies  vers  le  passé,  la  restauration, 
lorsqu'elle  eut  à  s'occuper  du  com- 
merce extérieur  et  des  grands  intérêts 

(le  notre  innrînç,  ne  vit  ripn  de  miCHX 
(\\iti  de  remettre  en  vimieiir  le  régime 
restrictif  de  l'ancienne  monardûe.  Ce 
qui  était  déjà  peu  oonvenable  sous 
Louis  XIV,  lui  parut  la  perfection 
potir  le  dIx-npTi vième  siècle.  Nosctdo- 
nies  furent  isulees  du  reste  du  monde 
par  une  préoccupation  a  la  fois  jalouse 
et  timide.  Moitié  par  peur  de  l^glo- 
terre ,  moitié  pour  l'éloigner  de  quel- 
ques-uns de  nos  ports,  on  plaça  les 
colonies  françaises  sous  1  empire  d'une 
loi  exceptionnelle.  Elles  durent  ne  pro- 
duire que  pour  nous  et  ne  oomreerear 
qu'avec  nous.  Pour  les  indemniser  do 
ce  sacrifice ,  on  leur  permit  de  con- 
server des  esclaves  en  violation  de 
Tesprît  et  de  la  lettre  de  nos  lois. 
D*un  autre  cdté,  sous  le  titre  de 
droits  protecteurs,  des  impots  élevè- 
rent une  barrière  infrnnrhi^snble  de- 
vant une  fouie  d'importations,  il  en 
résulta  que,  pour  dominer  tyranniqoe- 
ment  quelques  petites  ties,  pour  favo- 
riser, au  détriment  des  autres,  quel- 
ques industries  partielles,  la  France 
se  priva  de  la  moitié  des  éléments 
constitutifs  de  la  vie  commerciale. 

Cest  une  erreur  dont  est  revenue 
aujourd'hui  l'économie  politique  ,  de 
croire  (ju'il  y  a  plus  davantage  a  expor- 
ter qu'a  importer.  Le  commerce  vit 
d'importations  aussi  bien  que  d'expor- 
tations. Sans  doute ,  les  droits  pro- 
tecteurs, appliqtiés  dans  une  juste 
mesure  et  avec  discernement,  sont 
efticaces  pour  nous  défendre  contre  les 
envahissements  d*nne  industrie  rivale 

3ui  a  sur  nous  plus  d'un  demi-siècle 
'avance.  Mais  l'ab-is  des  droits  pro- 
tecteurs est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pernicieux,  d'abord  pour  la  nation  qui 
le  tolère ,  et ,  à  la  longue ,  même  pour 
le  fisc  qui  en  a  profité.  M.  Horace  Say, 
dans  son  livre  si  estimable  sur  les  re- 
lations commerciales  entre  la  France 
et  te  Brésil,  a  jeté  un  grand  jour  sur 
cette  question.  Nous  croyons  rendre 
un  service  à  nos  lecteurs  en  citant  le 
jugementdecetéeonoiuistesurlanature 


biyilizûu  by  GoOglc 


$41  WÊÂ 

des  échanges.  «La  vente,  dit-il,  n'est  aue 

•  la  moitié  d'un  éohaoge  doot  un  acnat 
«  «t  !•  complément.  De  même  pour 

«  une  nation  ,  pnrtrr  sp<^  mnrp1nnrlî?es 
«  à  rétranger  est  la  moule  d  lin  com- 
«  merce,«t  recevoir  lef  produits  étran- 
u  gers  es  échange  en  est  le  complé- 

•  ment.  »  Tela  sont  tes  vrais  prlneipse 
sur  lesquels  doivent  rppo^pr  reln- 
tion^  (  oiiimercinles  de  tout  peuple  qui 
n'est  pas  aveugle. 

It  n*en  est  oes  ainsi  ehes  nous,  et 
c'est  surtout  dans  nos  ri4>ports  avec 
le  Brésil  que.  de  graves  inconvénients 
se  sont  manifestés.  Le  Brésil ,  qui  re- 
elierche  avec  faveur  les  marchandises 
ftîn^isitf ,  produit  principalement  des 
Ms,  du  coton,  du  ancre  et  du  café. 
Dp  ops  fffntre  articles,  deux  sont  re- 
fuses en  France,  par  suite  des  exigen- 
ces du  système  colonial.  En  outre, 
nomme  les  cotons  brésiliens  sont  mal- 
lieureusement  encore  d'une  qualité  in- 
férieure ,  notre  eommeree  est  con- 
damné a  n'opérer  ses  retours  qu'avec 
des  peines  infinies,  puisqu'il  ne  lui 
teste  plus  que  les  bois.  Les  Brésiliens 
n'en  préfèrent  pas  moins  les  soieries 
françaises,  notre  sellerie,  une  multi- 
tude d'articles  de  tabletterie  et  de 
mereerie,  notre  bijouterio  fine,  notre 
bijouterie  liusiet  nos  vins  da  Lan- 
ÇLiedoc  et  nos  modes"  ;  nmis  encore  une 
lois  ils  n'ont  presque  rien  à  nous  don- 
ner an  retour.  Qu'est-ii  arrivé  ?  ce  qui 
était  inévitable.  La  marine  étrangère, 
à  l'essor  de  laquelle  ne  s^opposent  pas 
les  moines  erttrnvps,  nous  a  enlevé  le 
transport  d\\ne  urande  partie  des 
Changes  entre  la  i:  tance  et  le  Brésil , 
échanges  restreints  d'ailleurs  par  les 
mêmes  difBcolté.s. 

So!fscernpport,il  nesaurait y  nvoir 
matierti  au  doute.  Sur  nos  documents 
douaniers,  le  Brésil  ligure  d'abord  au 
dixième  ran^,  en  Importance,  parmi  les 
nations  qui  revivent  des  produits 
français.  Il  n'ocnipe  pins  que  le  dix- 
huitième  rang  pnrmi  les  nations  qui 
envoient  leurs  denrées  a  la  consomma- 
tion française.  «  Ainsi,»  dit  M.  Horace 
Say  que  nous  aimons  à  citer,  «  ainsi 
«  les  retours  brésiliens  sont  restés 
«  dans  ia  |»roportioa  de  sept  a  dou2e  i 


Mi 

«  c'est-à-dire  que  pour  chai^ue  fois 
«  doose  cents  francs  de  produits  ftia- 
«  cals,  oonsomméi  au  Brésil,  il  n% 

«  été  apporté  en  Frnnee  que  pour 
«  sept  cents  francs  de  v  lrur  en  pro- 
»  duits  brésiliens.  »  Les  imporlaiions 
d'articles  du  Brésil  <|ui  étaient  par  an 
de  douze  millions  de  1837  à  1839,n'ui<t 
plus  été  que  de  neuf  fnillîons  en  1835 
et  1836.  Cependant  notre  commerce 
a  prospéré ,  car  les  exportations 
pour  le  Brésil ,  qui  n'étaient  que  de 
douze  millions  en  1827,  sont  mon- 
tées au  delà  de  vingt -cinq  millions 
en  1836.  Ost  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Horace  Say  :  «  A  mesure  gue  le 
«  Brésil  consommait  davantage  oe  pro- 
«  duits  français,  la  France  consommait 
(«  chaque  année  moins  de  produits  bré- 
a  si  liens.  Les  navires  se  rendant  au 
«  Brésil  manquaient  déchargement  de 
m  retour,  et  la  marine  nationale  res- 
«  tait  dans  un  état  stationnaire  ,  alors 

qne  le  coniniprcp  d'pxp(^ditio[i  portait 
u  sur  des  valeurs  plus  importantes.  » 

Voiei  les  résultatr  de  ce  déplorable 
système.  En  dix  années ,  neuf  cent 
qnatre-vfnnt  -  f^eize  navires  dp  rom- 
merce  sont  sortis  de  France  pour  le 
Brésil.  Sur  ce  nombre,  quatre  cent 
quatre*vingt-dnq  seulement  onteIKto* 
tué  leur  retour  en  France.  De  ces  neuf 
cent  quatre-viniît-seize  navires  ,  r  înq 
cent  soixnnte-sept  seulement  étaient 
français,  vingt  et  un  brésiliens,  et  qua- 
tre cent  huit  étrangers.  Sur  soiianto- 
seize  navires  sortis  de  France  en 
1827  ,  pour  faire  voile  vers  le  Brésil , 
soixante-trois  étaient  français ,  treize 
seulement  etranj^ers.  Dix  ans  plus 
tard ,  sur  cent  quatorie  naviras  sorlit, 
cinquante-sept  étaient  fran^is,  deux 
brésiliens  et  cinquante^inq  étrangers. 
La  marine  française,  qui  opérait  d'a- 
bord les  cinq  sixièmes  des  transports, 
n'en  conservait  plus,  en  tSS?,  que  la 
moitié.  Que  répondre  à  de  pareils  faits? 
Ils  démontrent  clairement  que  les  in- 
térêts de  la  marine  ne  peuvent  pas,  plus 

aue  ceux  du  commerce,  s'accommoder 
*un  systCMne  boiteux.  SI,  au  moins,  le 
Brésil  avait  profité  de  ces  pertes;  mois 
non ,  ce  sont  les  navlî*es  r^nirlais  ou 
même  autricbiens  qui  nous  ont  rem- 
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placés.  On  parl«  toos  les  jours  de  la 
nécesiiité  de  relever  notre  mari  De  mar- 
chande de  rabaiesemeiit  où  elle  ett 
tombée  «  et  qui  est  si  nuûible  au  dé- 
vplopppmrnt  de  notre  ir»,irinf>  rnili- 
1 1  rt^  Quel  plus  beau  dt-lKnit  iie  l  ui  of« 
Inr  uue  le  Brésil,  un  enipire  iiiunen- 
w,  vuot  fertilité  fabaleuae,  qui  n'a 
^  de  marine  mardtaade,  el  qui  ne 
par.iîl  p.is  devoir  s'en  faire  une  avant 
de  longues  aiuiti'^?  Om,  mais  pour 
cela  )  tous  les  plu^  beaux  traites  se- 
raient insufBiants.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  réforme  complète  de  no* 
tre  système  colonial  et  fiscal.  Non- 
seulement  notre  marine  marchande  est 
privée  des  moyens  d'elfectuer  s&»  re- 
tourt,  par  les  prohibitions  qui  repous- 
sent les  produits  étrangera  ou  par  les 
droits  proteeteiirs  qui  en  restreignent 
la  cousommation;  mais  il  n*est  pas 
jusqu'aux  bois  de  construction,  aux  iers 
et  aux  cordages,  qui  ne  soient  frappés 
de  taxes  immodérées,  et  qui  n'élèvent 
ainsi  de  toutes  les  manières  le  prix  du 
fret,  nécessaire  a  Texistence  de  nos 
marins  et  de  nos  capitaines. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  jeté  ce 
coup  d'œil  rapide  sur  les  imperfections 
de  nos  institutions  comniereiales  à 
l'occasion  du  Brésil.  Ce  paysoccupe  une 
^itioR  géographique  qui  lui  donne, 
pour  nos  intérêts ,  une  imi^ortanoe 
tonte  particulière.  Confinant  à  notrr 
colonie  de  Cayenne,  si  bien  faite  pour 
un  bel  avenir,  situé  presque  en  lace 
de  notre  colonie  du  Sénégal ,  à  Ten* 
droit  le  plus  rapproché  de  TAmérique 
du  Sud  et  de  l'Afrique,  le  Rrésil  est  à 
la  veille  de  se  raii  uhpr  encore  à  la 
I^'rance  par  nuire  colonie  de  l'Algérie. 
Awt  peu,  un  lerviee  de  batem  à 
vapeur  le  mettra  en  rapports  légo* 
lîers  avec  Nantes.  Il  est  a  désirer  que 
cette  ligne  de  pyroscaphes  touche  à 
Cavenne  en  même  temps  qu'au  Séné- 
gal. Longue  le  port  d*Aigerseracoiu* 
trait  et  rAlgéne  colonisée,  le  Brésil 
potirra.  par  notre  entremise,  commer- 
cer activement  avec  la  Méditerranée. 
Marseille,  Alger,  notre  comptoir  du 
Sénégal,  0)yenne,le  Brésil  et  Buenos- 
Ayres  offriront  à  notre  marine  mar- 
whMdt  OM  Gvriiie  nouvelle,  qui 


pourra  un  jour,  peut-être ,  rivaliser 
avec  celle  que  nous  livrent  déjà  FA- 
niérlaue  do  Nord  et  les  Aniilles*  Au 
lieu  ae  lutter  avec  peine  sur  des  mar- 
chés encombrés,  il  faut  songer  au« 
jourd'hui  à  s'ouvrir  dep  marches  nou- 
veaux. 

Bbbsu  ,  bourg  du  département  de 
rOise,  à  seize  kilomètres  de  Beauvais, 

ancien  fief  des  évéques  de  cette  ville, 
dont  l'un,  Philippe  de  Dreux,  y  fit 
construire,  en  1:210,  un  fort  considé- 
rable. Ce  château  fut  plusieurs  fois  as- 
siégé, et  subsista  jusqu'en  1 700,  épo- 
que où  il  fut  démantelé  par  ordre  du 
cardinal  de  Janson. 

Au  sud-ouest  de  Brcsle,  près  des 
ruines  d*un  camp  romain  qui  dut  être 
considérable,  se  voient  les  ruines  de 
la  célèbre  abbaye  de  Froidemont,  fon- 
dée au  douzième  siècle  par  Luncelio  et 
Manassès  de  Bulles. 

BiBasB,  en  latin  Srixrte  on  Btixia, 
—  Cette  province  a  pris  son  nom 
d'une  grande  foret  qui  s'etcnrliit  de- 
puis le  Khùne  jusqu'à  Chàions,  et 
qu'on  appelait  BrixHu  SaUvM,  Au 
moment  de  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  ce  pays  ctnit  hahitf  [lar 
\ps SéffusieHS ou  Sébusims,  originaires 
du  Forez,  que  les  Éduens  avaient  sub- 
jugues, et  que,  pouroettendson^Ote 
appelle  Clientes  EduofVim*  L*éteiidue 
actuelle  de  In  Bresse  est  d'environ 
soixante  -  quatre  kilomètres,  soit  en 
long,  soit  en  large.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  duché  de  Bourgogne  et 
la  Franche-Comté  ;  au  sud,  le  Khône 
qui  la  sépare  du  Dauphiné;  à  l'est,  le 
Bugey  ;  à  l'ouest ,  le  Lyonnais  ,  et  la 
Saône  qui  la  sépare  du  Lyonnais.  Elle 
se  divisait  en  naute  BresiSy  ou  pajfs 
de  Bevermont ,  et  en  basse  Bresse,  si- 
tuée à  l'ouest  de  la  première.  Au 
commencement  du  nncjuieme  siècle, 
elle  fut  conquise  par  les  Bourguignons, 
et  passa  avec  leura  autres  possessions 
sous  la  domination  des  fils  de  Clovis. 
Klle  lit  partie  d!i  second  royaume  dc 
Bourgogne  (^ui  se  Idi  ini  vers  In  fin  du 
neuvième  siècle  ;  mais  (dusieurs  sei- 
gneurs ,  profitant  de  l'éloignement  des 
rois  d'Arles,  se  partagèrent  la  Bresse, 
BOUS  le  léiot  da  ïmomwM  d'Ali*- 
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inagne^  Henri  III.  Les  principaux  fu- 
rent les  sires  de  Beugé  ou  de  Bagé,  les 
sires  de  Cotigni,  ceux  de  Thoire  et  les 

seigneurs  de  Villars. 

Les  sires  de  Bauge  furent  les  véri- 
t;ibles  seigneurs  dé  la  Bresse,  et  y 
exercèrent  les  droits  de  souveraineté. 
T.rur  Él;it  tirnit  son  nom  de  h  capi- 
tiiie,  l}.niL'*%  et  reurcrrïinit,  outre  cette 
\'iile,  ceiles  de  Bourg,  Chàtillon,  Saint- 
Trivîer,  Pont-de-VesIe,  Cuiseri,  Mîr- 
bcl ,  et  tout  le  pays ,  depuis  Cniseri 
jusqu'aux  portes  de  Lyon ,  et  depuis 
Baugé jusqu'à  Lyon. 

Cest  A  tort  que  beaucoup  d'écri- 
vains donnent  pour  premier  seigneur 
de  Baugé  un  certain  Wigues  ou  Hu- 
gues; cé  personnage  n'est  autre  que 
Hugues  le  Noir,  fds  puîné  de  Birhard 
le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui 
assigna ,  dans  le  partage  de  ses  États, 
la  Bresse,  le  Mâc*  nn  lis,  le  Beaujolais, 
le  Charolais,  avec  une  partie  du  comté 
de  Bourgogne.  Les  successeurs  qu'on 
donne  à  ce  Hugues,  prétendu  sire  de 
Bresse,  paraissent  é^  ild lient  supposés 
jusqu'à  Rodolphe  ou  B.inu!  ],fs  rlcs- 
ceiidants  de  celui-ci  lui  succédèrent 
jusqu'en  1255,  époque  où  la  Bresse 
passa  au  comte  Amédée  de  Savoie.  Ce 
fut  seulement  en  IGOI  que,  pnr  un 
tnuté  conclu  à  Lyon  entre  Henri  IV"  et 
Lharies-Emmunuel,  duc  de  Savoie,  la 
Bresse  fi»t  rendue  à  la  France,  avec  le 
Bugey  et  la  baron  nie  de  Gex,  en 
échange  âu  f>ir!n|Misat  de  Salace.  De- 
puis celte  époque,  la  Bresse  fut  encla. 
vée  dans  le  gouvernement  militaire  de 
Bourgogne;  elle  fait  maintenant  partie 
du  département  de  l'Ain. 

Bresse  (seigneurs  de),  —  Comme 
on  vient  de  le  voir,  le  premier  seigneur 
de  Bresse  bien  connu  est  Rodolphe  ou 
Baoulj  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  onzième  siècle.  On  ne  pos- 
sède aucun  détail  sur  sa  vie. 

lienaïul  y  qui  |)arait  lui  avoir  suc- 
cédé, et  qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  n*est  pas 

mieux  connu. 

Il  eut  pour  successeur  Joscerand 
ou  Gautcerand,  son  fils  atné. 

Il  est  attesté  par  des  documents 
oerlaiDS  que^  sous  Virie  ou  Odabic, 


liis  et  héritier  du  précédent,  la  Bresse 
reconnaissait  le  roi  de  France  pour 

suzerain.  Kn  1120,  Ulric  partit  pour 
la  terre  sninte;  a  sou  retour,  il  em- 
brassa la  vie  monastique. 

Renaud  II  y  son  lils,  mourut  en 
1153. 

Ilnwh'd  ///fut contraint  d'nvoir  re- 
cours au  roi  de  France  pour  résister 
aux  attaques  de  Girard,  comte  de  Mâ> 
eon,  d'Étienne,  son  frère,  d'HorofaNOt, 
sire  de  Beaujeu,  et  de  Tarcbevéque  de 
Lyon  qui,  s'étant  llirués  rontrr  lui  , 
avaient  ravaiié  ses  terres  et  emmené 
son  lils  Llric  prisonmer.  Louis  le  Jeu- 
ne, auquel  Renaud  tenait  par  quelques 
liens  de  parenté,  répondit  .i  sa  supplia 

aue  en  ordonnant  au  sire  de  Beaujeu 
e  mettre  Ulric  eu  liberté.  Mais  le  sire 
de  Beaujeu  ne  tint  nul  compte  de  cet 
ordre,  ainsi  que  le  prouve  une  seconde 
lettre  de  Renaud  n  Louis  le  .Iciinc, 
lettre  dans  laquelle  li  engage  ce  pn/ire 
à  venir  sur  les  lieux ,  en  lui  offrant  ia 
suzeraineté  de  ses  châteaux,  qui  ne  re- 
lèvent, dit-il,  de  personne.  On  ignore 
comment  finit  ce  démêlé;  seulement 
Cil  lict  Renaud  et  Guerric,  son  pa- 
rent, firent,  au  château  de  Chantel- 
les,  un  traité  d'alliance  avee  Archam- 
baull  VIL  sire  de  Bourbon  et  son  fils^ 
envers  et  contre  tous ,  excepté  le  roi 
de  France,  le  duc  Bourgogne  et  le 
comte  de  Savoie. 

A  Renaud  III,  mort  en  1180,  suc- 
céda Llric  lly  qui  mourut  vers  1220. 

Renaud  lf  \  son  lils,  fut  un  des 
bientaiteurs  de  la  tihartreuse  de  Mont- 
merie,  qu'il  combla  de  ses  libéralités, 
et  dont  il  fit  bâtir  les  cellules.  L'an 
1239,  il  partit  pour  In  terre  sainte, 
d'où  il  était  de  retour  fan  1247.  Kn 
1349,  il  fit  son  testament,  et  alla  uiio 
seconde  fois  en  Palestine,  où  il  mott* 
rut  la  même  année. 

Guiy  fils  aîne  de  Renaud  IV.  étant 
encore  mineur,  Philippe  de  Savoie,  ar- 
€hevéi|oe  de  Lyon,  son  parent,  loi 
donna  un  curateur,  lequel  accorda,  en 
1251,  une  diarte  d'iiffranchrssement 
aux  habitants  de  Baugé ,  de  Bourg  et 
de  Pont-de- Vaux.  Quatre  ans  plus 
tard,  se  voyant  Infirme,  il  Ot  son  tes- 
tament, par  lequel  il  Institaa  aon  bé- 


Dlgitlzed  by  Gooj?ïe 


FRANCE. 


ritier  reniant  qui  naîtrait  de  sa  femme 
alors  enceinte.  Elle  accoucha  d'une 
fille,  nommée  Sibylle,  qui  recueillit  la 
succession  <le  son  père,  niorî  en  1268, 
Sibylle  puria  ses  biens  duns  ia  maison 
de  Savoie  par  son  mariage  avec  Amé- 
dée,  prince  de  Piémont,  devenu  comte 
de  Savoie  en  1285.  C'est  ainsi  que  la 
basse  Bresse  fut  réunie  à  la  Savoie, 
qui  tinit  par  posséder  tout  le  pays,  et 
le  céda  à  ta  France  en  1001 ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  Tarticle  précédent. 

Bbessikux  ,  ancienne  seigneurie  ffîi 
Daupiliné,  à  vingt-quatre  kilomètres 
devienne  (aujourd'hui  département  de 
l'Isère),  érigée  en  marquisat  en  1612. 

HbeSSON'  [  Jean  -  Tînjitisti' - 'Mnrie- 
Francois),  defintc  fiar  ïr  (Icpiirtniieut 
des  Vosges  à  la  CuiiveiUiuu  naliuiiale, 
se  montra  partisan  de  ce  qu'il  appe- 
lait a  rÉvangile  de  la  douce  et  sage 
liberté,  «  et  eut  )e  courage  de  son 
opinion.  Pendant  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  se  borna  à  demander  la  dé- 
tention du  monarque,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  possible  de  le  narinir.  xMis  hors  la 
loi  après  le  31  mai,  rappelé  à  la  Con- 
vention après  le  9  thermidor,  M.  Bres- 
son  passa ,  en  1795 ,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  en  1798. 
Depuis,  il  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étranpteres,  et  moi! rut  en 
I5;i2,  quelques  années  aprc^i  avoir  elé 
admis  a  la  retraite. 

Bbessuibe  ou  Bersuire ,  en  latin 
fiersttria,  ville  de  l'ancien  hns  Poitou, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-pretec- 
ture  du  département  des  Deux-Sè« 
rres. 

Quelques  écrivains  pensent  que 
Bressuireest  l'ancienne  Segoj'a,  men- 
tionnée dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 
Guyard  de  Berfiile,  dans  son  Histoire 
de  du  Guesciin,  dit,  qu'en  1371,  épo« 
que  où  les  Anglais  en  étaient  maîtres, 
cette  ville  était  eonsidcrable  pnr  le 
nombre  et  la  richesse  de  ses  habi- 
tants, par  la  bonté  de  ses  fortifications, 
et  surtout  par  son  château.  Elle  avait 
un  ponverfieur  ,  une  garnison;  et  du 
Gueschn  lut  obligé  d'en  faire  le  siège 
dans  toutes  les  formes.  Il  la  prit  d'as- 
saut et  passa  la  garnison  au  (il  de 
répée ;  le  cbâteau  capitula;  la  viUe  fut 


Eillée  par  le  soldat,  qui  y  ûl  un  riche 
utin.  Avant  la  révolution,  les  guerres 

de  religion  et  plusieurs  nôtres  causes 
avaient  déjà  réduit  cette  ville  à  im  Hat 
complet  de  décadence.  L'enceinte  de 
ses  murs ,  qui  ne  servait  plus  qu*à  as^ 
surer  la  perception  de  Toctroi ,  attes- 
tait bien  encore  son  ancienne  impor> 
triO  f  ,  Ml  is,  sur  plusieurs  points,  des 
jjKiiUh,  des  prés,  des  champs  avaient 
remplacé  les  habitations.  La  guerre 
de  la  révolution  a  consonuné  sa  ruine; 
ell'^  fut  alors  entièrement  réduite  en 
cendres ,  à  l'exception  d'une  seule 
maison  et  de  l'église.  Bressuire ,  dont 
la  population  est  de  quatorze  cent 
soixante-quinze  îinbitnnts,  possède  un 
tribunal  de  prenuere  instance  ,  une 
société  d'agriculture  et  de  commerce 
et -un  petit  séminaire. 

Bbsssuibs  (combat  de). —Les  Ven- 
déens révoltés,  nu  nombre  de  plus  de 
dix  mille,  assiégeaient  Bressuire,  fai- 
blement défendue  par  quelques  com- 
pagnies de  chasseurs  et  de  grenadiers. 
M  .'lis  de  nombri'UX  détachements  des 
gardes  nationale^)  de  Cliollet ,  Parlhe- 
nay,  An^rs,  Nantes ,  Tours  ,  la  Ro- 
cbelle,  Rocfaefort,  Saumur,  Foi- 
tiers,  etc.,  s'étaient  mis  en  marche 
pour  secourir  cet  te  place.  Les  deux 
partis  en  vinrent  ;iux  mains  sons  les 
murs  de  Bres&uire,  le  24  aodt  17 J2. 
Le  combat  ne  fut  pas  long  ;  les  roya- 
listes insurgés  formèrent  en  vain  une 
longue  colonne  «;errée  :  mal  armés,  et 

Êrei>sés  de  toutes  parts  ,  ils  lurent 
ientdt  entamés,  mis  en  déroute  ,  et 
se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Leurs  chefs ,  mcap;ibles  é  un 
vaste  plan,  divisés  d'intérêt,  ne  son- 
gèrent, dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion ,  (|u*à  éviter  la  fureur  des  patrio- 
tes. Six  cents  insurgés  trouvèrent  la 
mort  :hi\  portes  ne  Bressuire;  les 
blesses  be  Usinèrent  dans  les  bois, 
qui  furent  bientôt  jonchés  de  cada- 
vres. 

Brest  ,  ville  de  Bretagne  ,  l'un  des 
chefs-lieux  d'nrrondisseraent  du  dé- 
partement du  i^  nnstère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Brest 
était  le  Brinaiei  portm  des  anciens  ; 
d'autres,  et  cette  opioioa  est  oelie  de 
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M.  Waîckcnaer  y  ont  YU  le  Guo- 
crfbates  des  Roin.iin^  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'histoire  ne  cciiiinrnre  fi  faire 
mention  de  Brest  qu'un  12-10,  épo- 
que OÙ  Hervî,  comte  de  Léon ,  céda 
cette  Tille  à  Jean  T**,  duc  de  Bre* 
tagne. 

En  1341 ,  Jean  de  Montfort  vint 
mettre  ^e  Siége  devant  Brest,  qui  avait 
pour  gouvermur  Garnier  de  Clisson. 
Ce  dernier  périt  victime  de  son  rou- 
rage  et  de  son  dévouement,  et  le  ciià- 
teau  se  rendit  à  Montfort.  En  1372* 
Jean  IVt  dui  ce  Bretagne,  abandonna 
la  ville  et  lectiôteau  aux  Anglais,  à  la 
charge  par  eux  de  If  s  ftéfendre  et  con- 
server pendant  la  guerre  ,  et  de  les  lui 
rendre  a  la  paix,  il  en  recouvra  la 
possession  après  la  mort  d*Édouard 
III,  roi  d'Angleterre.  Mais  la  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveati  entre  la 
France  et  la  Bretagne,  iien  confia  de- 
rechef la  défense  a  une  garnison  an- 
glaise, nui  y  entra  le  \h  juin  1378,  et 
refusa  aen  sortir  lorsque  la  piiix  fut 
conclue.  Les  Français,  unis  aux  Bre- 
tons, Tassiégèrent  vainemeiit  en  1382 
et  1386.  Toutefois,  Richard  II  con- 
sentit à  la  rendre  au  duc  de  Breta- 
gne (1397).  mnvpnnant  ifne  forte  ran- 
çon. Dans  lesièrie  suivant,  les  Anglais 
tentèrent  souvent  de  la  reprendre,  et 
les  Français  s*en  emparèrent  sous  la 
conduite  du  vicomte  rie  Rohan.  Enfin, 
Brest  fut  définitivement  reunie  a  la 
France  par  le  mariage  de  Charles  Vill 
et  d'Anfke  de  Bretafcne.  Rn  1591 ,  elle 
eut  eucore  à  se  défendre  ecxitre  les 
Espagnols,  et.  en  1094  contre  les  An- 
g.ais  qu:  îet.terent  contre  elle  ua 
dernier  tt  effort. 

Brest  ne  prit  guère  d^aocroissement 
que  vers  1670.  En  1680  Vauban  fit 
rcnstrinrc  une  enceinte  de  fortifica- 
t  oiis  qui  se  trouva  insuffisante  en 
;  "73. Une  seconde  fut  construite  alors, 
et  la  ville  atteignit  bientôt  la  popula- 
tion et  Timportance  dont  elle  jouit  au- 
jourd'hui. 

rade  de  Brest  est  regardée 
comme  une  des  plus  belles  du  monde, 
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la  sûreté ,  et  son  port ,  le  premier  de 
nos  ports  militaires,  peut  contenir 
plus  de.  cinquaitte  bâtiments. 

Brest,  dont  la  population  est  main- 
tenant de  vingt-neuf  mille  huit  cent 
soixante  habitants,  possède  une  pré- 
fecture maritime  ,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce, 
des  consulats  étrangers,  une  école  de 
naviiîation  de  première  clns-n  .  une 
école  spéciale  du  génie  maritune,  une 
école  secondaire  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie,  et  une  bibliiK 
thèque  de  vingt  mille  volumes.  C'est 
la  patrie  de  Lamothe<Piquet«  de  K.ei^ 
saint  et  d'Orvilliers. 

Buetagne.  —  A  l'époque  des  con- 
quêtes de  César,  toute  la  Gaule  était 
possédée  par  trois  races  principales , 
gui  différaient  entre  elles  de  langage, 
de  mœurs  et  d'institutions.  C  étaient 
les  Belges ,  qui  s'étendaient  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  Seine  ;  h  s  Aquitaios, 
qtii  habitaient  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées;  et  les  Galls  ou  Celtps.  qui 
possédaient  les  pays  situés  eiiire  la 
Seine,  la  Garonne  et  TOcéan.  Les  ba- 
bitants  de  Plie  de  Bretagne  parlaient 
la  même  langue  et  avaient  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  institutions  que 
les  Galls  ou  Celtes ,  avec  lesquels  ils 
ne  formaient  qu'un  même  peuple.  Oa 
fjpçjjffnait  en  général  ,  sous  le  nom 
à\-irmorique ,  les  pays  baii;nés  par 
rOcèan.  Cependant  cette  denumina- 
tiop  s'appliquait  quelquefois ,  d*un« 
manière  plus  particulière,  à  la  pointe 
nord-est  de  la  (\-m\\v  .  qui  finit  par  06 
plus  avoir  d'autre  nom. 

Trois  peuples  (principaux  occupaient 
l'Armorîque;  c'étaient  les  Venètes 
(f  'eneti),  qui  habitaient  le  territoire 
dont  s'est  lornié  depuis  le  diocèse  de 
Vannes;  les  Osismicns  (O^/ji^/iiij*  qui 
habitaient  la  pointe  occidentale  ae  la 
péninsule  ;  et  les  Curiosolites  (CifHo- 
sofi/it')  ,  établis  dans  la  contrée  qui 
forme  le  diocèse  actuel  de  Saint- 
Bricux.  De  ces  trois  peuples,  les  Vé- 
nètes  étaient  les  plus  puissants,  et  ils 
exerçaient  sur  les  deux  autres  uua 
sorte  de  souveraineté. 

Armoricains  i^e  furent  point  des 
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derniers  à  voler  au  secoure;  dr  ia  pa- 
trie commune ,  quand  le  hruitdti  Tin- 
vasîoD  romaint  se  répandit  dans  les 
Gaules.  Le  contingent  qu'ils  fourm- 
renl  pour  la  cuerre  qiiî  se  termina  par 
la  prise  d'Alise,  s'éleva  à  trente-six 
mille  hommes.  C'était  le  septième  de 
rarmée  entière  des  Gaulois.  Cepen- 
dant V  découragée  sans  doute  par  le' 
peu  df  succès  des  efforts  qu'elle  avait 
laits  pour  l'indépendance  ,  TArmori- 
que  se  soumit  presque  sans  résistance, 
lorsqu'elle  vit  tons  les  autres  peuples 
gaulois  domptés  par  las  armées  de 
César.  Une  seule  suffit  pour  lui 
faire  mettre  bas  les  armes,  et  la  for- 
ctt  a  donner  des  otages.  Mais  les  Vé- 
aètea  ne  purent  supporter  longtemps 
le  joug  nouveau  qui  pesait  sur  eux. 
Des  officiers  romains  ayant  été  en- 
voyés par  Crassus ,  lieutenant  de  Cé- 
sar ,  pour  lever  chez  eux  Ja  part  de 
eoDtribution  à  laquelle  ils  avaient  été 
taxés,  ils  s'en  emparèrcnî.  rt.  les  re- 
tenant prisonniers  ,  ils  déclarèrent 

Îu'ils  ne  les  lâcheraient  que  lorsqu'on 
Nir  anraît  rendu  leurs  otages.  Géstr 
allait  partir  pourTIilyrie,  quand  on 
lui  annonrri  la  révolte  des  Veiièles.  Il 
revint  en  toute  hâte  sur  ses  pas,  et  se 
prépara  à  punir^  d'une  manière  terri> 
«t,  une  tentatire  qui ,  si  elle  n'était 
promptement  réprimée,  pouvait  avoir, 
chp7  lin  peuple  comme  iMGaulois,  de 
nombreux  imitateurs. 

De  leur  côté,  les  Vénètes  firent  aussi 
dea  préparatift;  ils  appelèrent  à  leur 
leoours  leurs  frères  de  l'ile  de  Breta- 
gne, recrutèrent  des  guerriers  et  des 
matelots  sur  toute  la  cote  septentrio- 
nale de  la  Gaule,  et  rassemblèrent  une 
flotte  formidable. 

Le  récit  que  César  nous  a  laissé  de 
son  expédition  contre  les  Vénètes  est 
la  première  et  la  plus  ancienne  page  de 
l'histoire  de  la  Bretagne.  Nous  croyons 
done  devoir  donner  ici  une  traduction 
de  ce  passage  des  Comment  aires,  qui 
contient  d'ailburs  sur  la  marine  de 
ce  peuple  des  détails  d'un  grand  intérêt. 

•  César,  |)rét  à  entrer  en  eampugne, 
donna  au  jeune  D.  Brtitus  le  com- 
mandement de  la  flotte  et  des  vais- 
aeaux  gaulois  ^'il  a  exigés  des  Pio* 


tons  ,  des  Santons  et  autres  pays 
pacifies,  et  lui  ordonne  de  se  ren- 
dre au  plus  tôt  chez  les  Vénètes.  Il  y 
marche  lui-même  avec  les  trou|)es  de 
terre.  T.a  plupart  dps  villes  de  ct  tto 
côtr  sont  situées  à  rcxtrémité  rfp  lan- 
gues de  terre  et  sur  des  promontoires; 
elles  n^offrent  d^aecès ,  ni  aux  (sens  de 
pied  ^  quand  la  nm  est  haute  (ce  qui 
arrive  constnmmrnt  drnx  fois  en 
vinst-quatre  lieures),  m  aux  vaisseaux 
que  le  reflux  laisse  à  sec  sur  le  sable. 
On  ne  pouvait  done  aisément  les  aa- 
siégfr.  Si,  après  de  pénibles  travaux^ 
on  parvenait  n  contenir  la  mer  par  des 
digues ,  et  a  élever  une  terrasse  jus- 
qu'à la  hauteur  des  murs ,  les  assié- 
gés ,  lorsqoMIs  désespéraient  de  leur 
fortune ,  rassemblaient  leurs  nom- 
breux vaisseaux  ,  y  transportaient 
tous  leurs  biens  ,  et  se  retiraient  dans 
d'autres  villes  voisines,  où  la  nature 
leur  offrait  les  mêmes  moyens  de  dé- 
fense. Durant  une  grande  partie  de 
Tété,  cette  manoeuvre  leur  fut  d'au- 
tant plus  facile ,  que  notre  flotte  était 
ratanua  par  laa  vanta  contraires,  et 
pouvait  i  peine  naviguer  sur  une  mer 
vaste ,  ouverte ,  sujette  a  de  hautes 
marées ,  et  presque  entièreoMat  dé- 
pourvue de  ports. 

«  Les  vaisseaux  des  ennemis  étalant 
oonatruits  et  armés  de  manière  h  lut* 
ter  contre  ces  obstanlf  s.  Ils  ont  la  ca- 
rène plus  plate  (|ue  les  nôtres  ;  aussi 
redoutent-ils  moins  les  bas  fonds  et 
la  reflux.  Lea  proues  sont  très-hautes, 
et  les  poupes  plus  propres  à  résister 
aux  vagues  et  nnx  tpmp^fps  ;  !e*;  m- 
vires  sont  tout  entiers  de  t  lieue  ,  et 
peuvent  soutenir  le  choc  le  plus  rude. 
Les  bancs,  ftits  de  poutres  d'un  pied 
d'épaisseur ,  sont  attachés  par  des 
clous  en  fer  de  la  grosseur  d'un  ponce; 
les  ancres  sont  retenues  par  des  chaî- 
nes de  fer  au  lien  de  cordages  ;  les 
vollea  sont  de  peaux  molles  amincies, 
bien  apprêtées ,  soit  qu'ils  manquent 
de  lifi  .  on  ne  sarbent  pas  l'employer, 
ou  plutôt  qu'ils  croient  impossible  de 
diriger  avec  nos  voiles  des  vaisseaux 
aussi  pesants,  à  travers  les  tempêtes 
rt  les  vents  impétueux  de  l'Océan. 
Daua  l'actiou ,  notre  seul  avanta^ 
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est  de  les  surpasser  en  agilité  et  en 
vites&e  ^  du  reitte,  ils  sonl  bien  plus 
en  état  de  lutter  contre  les  mers  ora* 
geuses  et  contre  la  violence  des  tem- 
pêtes. T. PS  nôtres,  a  ver  leurs  éperons, 
ne  pouvaient  entamer  des  niasses 
aussi  solides ,  et  la  hauteur  de  leur 
coMtnietian  lee  mettait  à  Tabri  des 
traits  :  aussi  craign»  nt-ils  moins  les 
érueils.  Si  le  vent  vient  à  s'élever,  ils 
hv  abandonnent  avec  moins  de  périls, 
et  ne  redotitent  ni  la  tempête ,  ni  les 
bas-fonds,  ni,  dans  le  teflin,  les  poin- 
tes et  fes  roi  bers.  ïous  CCS  dangers 
étaient  a  craindre  pour  nous. 

«  César  avait  deja  pris  plusieurs 
villes  ;  mais  sentant  que  sa  peine  était 
inutile,  et  quMI  ne  pouvait  ni  empê- 
cher la  retraite  des  ennemis  ,  ni  leur 
faire  le  moindre  mal ,  il  résolut  d'at- 
tendre sa  (lotte.  Des  qu'elle  parut,  et 
que  Tennemi  la  découvrit ,  deux  cent 
vingt  de  leurs  vaisseaux  environ,  par- 
faileniefit  nrmé<;  et  équipés,  sortirent 
du  port  et  vinrent  se  placer  devant 
elle.  Brutus ,  qui  en  était  le  chef ,  et 
les  tribuns  et  centurions  qui  comman- 
daient chaque  vaisseau,  étaient  indé- 
cis sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  sur 
la  manière  d'engager  le  combat.  Ils 
savaient  que  Téperon  de  nos  galères 
était  impuissant  ;  les  tours  de  nos 
vni  seniix  n'ctnient  pas  assez  hautes 
our  aitemdre  la  poupe  de  ceux  des 
arbares  -,  nos  traits,  lancés  d'en  bas, 
seraient  sans  effet,  tandis  que  les  Gau- 
lois nous  en  accableraient.  Une  seule 
invention  fut  d'mi  grand  secours  ;  c'é- 
tait une  espèce  de  faux  extrêmement 
tranchante ,  emmanchée  de  longues 
perches,  assez  semblables  à  celles 
qu'on  emploie  dans  les  sièges.  Avec 
ces  faux,  on  accrochait  et  l'on  tirait 
à  soi  les  cordages  qui  attachent  les 
vergues  aux  mâts  ;  on  les  rompait  en 
faisant  force  de  rames;  les  vergues 
tombrrient  nécessairement,  et  les  vais- 
seaux gaulois,  en  perdant  les  voiles  et 
les  agrès  qui  faisaient  toute  leur  force, 
étaient  réduits  à  Timimissance.  Alors 
le  succès  ne  dépendait  plus  que  du 
courn£!e  et  en  cela  le  soldat  romain 
avait  aisément  l'avantage  ,  surtotit 
dans  une  bataille  livrée  sous  les  yeux 


de  César  et  de  toute  l'armée  :  aucune 
belle  action  ne  pouvait  rester  incon- 
nue; Tarroée  occupait  toutes  les  col- 
lines et  les  hauteurs  d'alentour,  d*OÙ 
la  vue  s'étendait  sur  la  mer. 

<i  Dès  qu'un  vaisseau  était  ainsi 
privé  de  ses  voiles ,  deux  ou  trois  des 
nôtres  l'entouraient ,  et  nos  soldats 
sruitnirnt  n  l'abordage.  T  es  barbares, 
ayant  perdu  une  partie  de  leurs  navi- 
res ,  et  ne  sachant  que  luire  contre 
cette  manœuvre,  cherchèrent  leur  sa^ 
lut  dans  la  fuite;  et  déjà  lisse  dispo- 
saient à  profiter  des  vents,  lorsque 
tout  à  coup  il  survint  un  calme  plat 
qui  leur  rendit  tout  mouvement  im- 
possible. Cette  circonstance  compléta 
la  victoire  :  les  nôtres  les  attaqudfent, 
et  les  prirent  l'un  après  l'autre  ;  un 
bien  petit  nombre  put  regagner  la 
terre  a  la  faveur  de  la  nuit.  Le  com- 
bat avait  duré  depuis  la  quatrième 
heure  du  jour  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. 

<>  Cette  bataille  mit  fin  à  ja  guerre 
des  Vénètes  et  de  tous  les  Etats  ma- 
ritimes de  cette  c6te  ;  car  toute  la  jeu- 
nesse, et  même  tous  les  hommes  d'un 
âge  mur,  distinsces  par  leur  rang  ou 
leur  caractère,  s  étaient  empresses  de 
prendre  les  armes.  Ils  avaient  ras- 
semblé tout  ce  qu'ils  avaient  de  vaîs- 
sennx  ,  et  cette  pfrte  ne  leur  laissait 
aucun  iiio\  rn  de  retraite  ou  de  dé- 
fense. Dans  cette  extrémité,  ils  remi- 
rent à  César  leurs  personnes  et  leurs 
biens.  C^r  crut  devoir  en  foire  un 
exemple  sévf^re  ,  qui  apprît  nux  barba- 
res à  respecter  désormais  le  droit  sa- 
cré des  ambassadeurs.  Il  lit  mourir 
tout  le  sénat,  et  vendit  les  autres  i 
l'encan.  • 

L'nnrnntissement  de  la  nation  des 
Veuètes  conslenia  les  Armoricains. 
Depuis  cette  époque,  ils  ne  firent, 
pour  recouvrer  leur  indépendance , 
aucune  tentative  dont  Thistoire  ait 
conserve  le  souvenir,  horsfjiie  ensuite 
Rome  établit  dans  les  Gauies  des  di- 
visions administratives.  Ils  forent 
compris  dans  la  Gaule  lyonnaise;  et 
quand  cette  pro\  iiire  fut  de  nouveau 
partagée,  ils  firent  ])nrtie  de  la  troi- 
sième de  ses  subdivisions. 
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Les  Romains,  ane  fois  paisibles  pos- 
sesseurs de  la  Gaule,  rliisb  ire,  qui 
s'pta-t  p!u  à  raconter  les  efforts  qrie 
leur  avait  coûtés  la  conquête  de  cette 
contrée,  se  tait  de  nouveau  sur  elle; 
et ,  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle , 
il  tyest  plus  question  de  l'Armorique. 
A  cettf  époque,  un  certain  nombre 
de  familles  des  cotes  de  l'île  de  Breta- 
gne y  passèrent  pour  échapper  aux 
ravages  des  pirates  saxons.  Dioclé- 
tien,  qui  tenait  alors  le  sceptre  impé- 
rial, leur  permit  de  s'y  établir,  et 
leur  assigna  des  terres  dans  le  pays 
des  Curiosolites  et  des  Vénètes.  A 
cette  colonie  s*en  joignit  une  autre, 
en  864  ;  mais ,  vingt  ans  après  ,  une 
troisième  émigration,  plus  considéra- 
ble, vint  renouveler  presque  entière- 
ment la  population  de  TArmorique, 
et  lui  donner  une  existence  indépen- 
dante. 

Maxime,  gouverneur  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  dans  cette  province  la 
|H>urpre  impériale.  Maître  de  Tlle  en- 
tière ,  il  passa  dans  les  Gaules  avec 
une  armée  dont  fiu^nit  partie  un  corps 
de  Bretons  commandes  par  Conau 
Mériadec,  fils  d*un  prince  du  pays. 
Ce  chef,  après  les  premiers  sncoès  de 
"Maxime ,  lut  chargé  du  commande- 
ment de  rArmorir]fie ,  et  il  alla  s'éta- 
blir au  centre  de  &un  gouvernement. 
Lies  triomphes  de  fusurpateur  ne  fu* 
rent  pas  de  longue  durée.  On  sait 
qu'il  lut  vaincu  et  tué  près  d'Aqnilee 
par  Valentinien.  Mais  le  vainqueur  se 
montra  clément  envers  les  soldats  du 
vaincu.  Les  Bretons  qui  se  trouvaient 
pnriiii  eux  eurent  la  permission  d'al- 
ler rejoindre  Mériadec  et  de  se  Uxer 
auprès  de  lui.  Il  est  probable  que  Co- 
nan  fut  alors  confirmé  par  Valenti*. 
m'en  dans  le  commandement  qu'il 
avait  reçu  de  INfnxime.  Mais  bientôt 
de  nouvelles  émigrations  d'insulaires 
étant  venues  augmenter  sa  puissance, 
il  se  déclara  indépendant ,  et  se  fit 
proclamer  roi  de  la  petite  Bretagne, 
ou  Bretagne  armoricaine. 

C'est  ainsi  que  Ton  appelait  la  pé- 
ninsule occidentale  de  la  Gaule ,  de- 
puis que  les  insulaires  étaient  venus 
•*y  établir  en  foule.  i^aiUeurs,  le  nom 


d^Armorique  avait  depuis  longtemps 
repris  son  ancienne  acception,  qui  s*é- 
tait  n)(''nic  considérablement  étendue. 
On  ct»mprenait  en  effet,  sous  cette 
dénominaliun ,  depuis  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  toutes  les  contrées  nia* 
cées  sous  le  commandement  de  rof- 
fîcier  chnrîré  de  !a  défense  des  côtes 
de  la  Gaule  ,  c'est-a-dire  toutes  les 
provinces  situées  entre  la  Seine  et  la 
Loire.  Cet  officier,  qui  portait  le  titro 
de  duc  de  l'Armorique,  avait  une 
cohorte  sous  ses  ordres ,  et  résidait  à 
Gucrande.  Telles  étaient  les  fonctions 
que  Maxime  avait  confiées  à  Conan,  et 
^e  ce  chef  exerçait  loraqu*!!  se  rendit 
mdépendant. 

Afin  de  ne  point  interrompre  plus 
tard  le  récit  des  événements  dont 
l'Armorique  fat  le  théâtre ,  nous  di- 
rons ici  quelques  mots  des  diverses 
dénominations  qui  lui  furent  sucœs* 
siveuient  appliquées.  Les  écrivains  du 
septième  siècle  la  désignent  par  les 
mots  :  Cornu  Gallix ,  dont  plus  tard 
on  a  fait  Cornouaiile ,  nom  qui  est 
resté  à  l'un  des  es  èchés  de  la  Breta- 
gne (*).  Les  Bretons  eux-mêmes  don- 
naient antérieurement  au  pays  qu'ils 
habitaient  le  nom  de  Lydaw  ,  que  les 
écrivains  du  moyen  âge  ont  rendu  en 
latin  par  Lœtavia  ;  plus  tard,  ils  l'ap- 
pelèrent  Z>omn(7n^ta^  Uomnonée.  Lor^- 

Î[ue  les  Francs ,  sous  Clotaire  1*%  se 
urent  rendus  maîtres  des  territoires 
de  Rennes  et  de  Nantes  ,  les  chefs 
qui  régnaient  sur  le  reste  de  la  pénin- 
sule prirent  le  titre  de  roU  de  la  Dom* 
nonée ,  et  ce  nom  resta  longtemps  k 
la  Bretagne  indépendante ,  c'est  à- 
dire,  aux  évêchés  ae  Vannes,  de  Cor- 
nouaille ,  de  Léon ,  de  Treguier ,  de 
Saint-Brieux,  et  à  une  partie  de  celui 
de  Saint-Malo. 

(*)  Dans  la  langue  dct  Bretons  le  Dom  de 

la  Cornau.iillt"  fst  AVr/m*»».  N'aiiraif-oii  pas 
fait  de  ce  mot  Cornu- GaUtœ ,  comme  de 
JLtJa»  on  fit  Lœtavia,  qii'ua  Mvsiit  traduit 
par  pays  des  Le  tes  ou  Lites?Les  Latins  cooime 
les  Grecs,  et  cettp  manie  fut  poussée  fort 
loin,  donnaient  à  pre$({ue  tous  les  noms 
émogers  une  signification  dut  leur  pro- 
pre laopM» 
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C^iQAau  sut  éloigner  de  la  Bretagne  ie 
fléau  des  barbares  ;  il  sut  également 

résister  à  toutes .  les  entreprises  que 
tirent  les  Romains  pour  If^  rédiiirf-  fi 
leur  obéissance.  Il  nionrnt  en  421  , 
après  un  règne  gluncux.  il  était  chré- 
tien, êt  on  lui  attribue  la  Ibndatioa 
des  évécbéa  de  Dol,  de  Yannei  et  da 
Quimper. 

Salomon  son  petit-fils,  lui  suc- 
eéda ,  et  fut  tué  dans  une  révolte,  en 
après  un  règne  de  treize  ans. 

Crollau,  comte  de  Coi  nonailie,  qui 
fut  soupi^oime.  d'avoir  pris  |);irt  au 
meurtre  de  Salomon ,  lui  sueceda* 
VatDCtt  en  4S9  par  Letorios ,  général 
romain,  il  s'empara  de  Tours  en  4<lf  ; 
Riais  cette  ville  lui  fut  rp|trise  îm  nif^me 
année  par  Aétius.  U  mourut  bieatàt 
après. 

Audretij  fila  de  Salomon  I",  monta 

sur  ie  trône  en  44f»,  Ayant  envoyé  son 
frère  au  sirours  ries  Bretons  insolni- 
res  révoltes  contre  les  Alains,  li  dtiira 
Bur  lui  la  fêngeance  de  ces  derniers, 
et  ne  dut  la  paix  qu'à  Fintervention 
de  saint  Germain.  Il  moorttt  en  4d4) 
laissant  (piatre  fils. 

Erech,  l  uu  d'eux,  fut  son  succès* 
seur.  Défait  en  470  |»r  lea  Visigotht , 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Bour« 
poiîfie;  de  retour  dans  ses  F.tats,  il 
gouverna  sugeinent  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  en  478. 

L*MaurpBteur  i?«sM,  que  lea  chro* 
niqueurs  représentent  comme  un  ty- 
ran barbare,  régna  après  Erecb;'ji 
mourut  en  4^0.  • 

Budie.  flia  d*AQdrea,  monta  alora 
sur  le  trdne.  11  mourut  en  509,  apréa 
un  règne  glorieux,  mais  en  îii>s:mt 
ses  peuples  aux  prises  avec  h  s  I "ridons. 

Hot'l  son  liis,  était  alurs  dans 
rîie  de  Bretagne.  11  revint,  en  518, 
faire  valoir  ses  droits  au  trône  de  son 
pere ,  chassa  les  Frisons ,  et  mourut 
en  .S4^aDrt's  un  rcj^ne  paisible. 

Les  Bis  de  lloèl  T'  se  partagèrent 
ses  Etats  et  en  firent  trois  grandea 

(»rincipaulés  :  lUnl  II  eut  en  partage 
a  Bretagne  orientale,  c'est-à-dire, 
Keanes  et  le  pa^s  qui  s'étend  au  nord 
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jusqu'à  la  mer  ;  Canao  eut  le  pnys  de 
Kantes,  et  Macliauc  le  pays  ae  Van- 
nes. La  Bretagne  occidentale  formait 
alora  deux  comtés  indépendante  :  Tun 
(  cdui  de  Léon  ) ,  qui  reconnaissait  la 
'■ïizeraineté  du  roi  des  Frririrs  ,  ne  fut 
réuni  au  reste  de  la  Uoninuiiee  qu'a  la 
lin  du  sixième  siècle  \  l'autre  y  k  Cor- 
nouaille  )  était  ponédé  par  un  irère 
de  Hoél  V'y  nommé  Budic. 

"  dépendant  Conmor  ,  l'un  des  fils 
de  tloel  ,  avait  réuni  dans  ses  mauis 
l'héritage  de  plusieurs  de  ses  frères  as- 
sassinés par  son  ordre.  Mais  un  enfant 
avait  echa[)pé  au  mn^snrrr.  Krfucie  à 
la  cour  du  roi  des  Francs,  cr  une 
prince  attira  bientôt  sur  sa  patrie  tous 
lea  malheurs  qu*entratoe  le  j^atronaga 
de  Tét ranger.  Les  roia  ae  montrent  r^ 
retnen!  ^rncreux  envers  ceux  (jui  per- 
dent un  Lrùne  ;  mais  connot;  en  cette 
circonstance  il  s'agissait  d'obtenir,  sans 
courir  les  diauoea  de  la  guerre,  des 
asantages  que,  jusque-là,  les  Bretons 
avaient  disputés  avec  une  incroyable 
énergie,  Clotaire  promit  des  secours  au 
jeune  Judual.  révolte  de  Cbramne 
décida  le  roi  des  Francs  à  bruaquer 
l'attaque  qu'il  méditait  contre  l'Ar- 
morique.  On  sait  que  ie  prince  rebelle 
s'était  réfugié  chez  le  comte  de  Bre- 
tagne, qui  avait  épouaé,  lui  aussi,  une 
iille  de  Wîlliachaire ,  duc  d'Aquitaine. 
La  péninsule  fut  envahie  par  deux  ar- 
mées à  la  lois  :  i  une  s'empara  du  comté 
de  Nantes;  l'autre  alla  livrer  bataille  à 
Qiramne,  entre  Chàtcauneuf  et  Saint- 
Malo.  Cette  bataille  fut  décisive.  Dé- 
sormais les  Francs  victorieux  ne  quit- 
teront pas  le  pav's  de  liantes,  ni  ceiui 
de  Rennes  ;  if  faudra  Tépee  de  Nomi- 
noépour  les  en  expulser. 

n  Kefufiiës  au  milieu  de  l'immense 
forêt  Brekilien,  ou  retranchés  derrière 
leurs  marécages ,  les  Bretons  de  U 
Domnonée,  malgré  les  disaenaiona  a- 
viles  (]ui  désolaient  leur  patrie,  virent 
cefipnd  nt  fncore  briller  quelques  jours 
fjlorieux.  i^liis  d'une  fois  le  roi  des 
Francs  apprit  avec  surprise  que  ses  ar- 
méea,  un  matant  maltresaea  du  pays, 
avaient  été  taillées  en  pièces  au  pas- 
sage de  la  Vilaine,  par  oes  bandes  ras- 
6eiubke&  d«  la  veille.  Parmi  ks  c^e£i 
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de  OM  iianinot  il  en  est  un  surtoitt 
dont  le  f^énie^  sauvage ,  si  Ton  veut , 
mais  puissant,  était  dipne  fl'un  plus 
vaste  théâtre.  C^^t  homme  était  //''a- 
rocà ,  lilâ  de  Madiauc,  comte  de 
Vannes.... 

•  Ce  fut  contre  Chilpéric  qu^il  livra 
sa  première  h  itaille.  Les  Francs  ét  iient 
venus  placer  leur  camp  sur  le  bord  de 
la  Vilaine.  Waroch  se  présente  sur  la 
Hve  opposée,  feignent  d*eo  fouloir 
disputer  lepassege;  mais  au  milieu  de 
la  nuit,  il  rassemble  toutes  ses  i)aii- 
des  ,  et,  franchissant  la  Vilaine  dans 
le  plus  grand  silence,  il  tombe  a  Kirn- 
proviste  sur  l^arnnée  ennemie  et  la  bat 
complètement.  Un  autre  se  fût  laissé 
éblouir  par  retfe  victoire:  le  comte  de 
Vannes  se  montra  plus  li.ibile  politi- 
que :  convaincu  qu'elle  allait  attirer 
sur  la  Vilai nie  toutes  les  forces  de  ses 
ennemiat  il  se  bâta  de  demander  la 
paix  rîfix  vaincus.  Les  Francs  la  lui 
accordèrent ,  mais  en  lui  imposant  la 
condition  de  payer  le  tribut  et  de  four- 
nir dee  otages.  Il  promit  tout  ce  qu*on 
voulut  ;  mais  à  peine  les  Francs  s'é- 
taient ils  retirés,  qu'il  oublia  tous  ses 
serments  

«  L^armée  des  Francs  fut  obligée  de 
rentrer  en  Bretagne  pour  la  réduire; 
mais  il  n'en  recommença  pas  moins 
sps  ravages  l'année  suivante.  Allié  de 
Ir  redegonde,  qui  suscitait  partout  des 
ennemis  aux  rois  de  Bourgogne,  il 
attendit  de  pied  ferme  Ébraehaire  et 
Beppolen,  cénéraux  envoyés  par G^in- 
tran  pour  le  rotnl)  ittre.  Il  fut  sur  le 
point  d'être  accable;  mais  il  eut  Tlia- 
teeté  de  semer  la  diaoorde  parmi  ses 
ennemis,  et  il  ne  les  vit  pas  nlut^t  sé- 
parés,  qu'il  tomba  sur  Tnn  a'eux  av§c 
toutes  ses  force*?  et  Tecrasa,  fcbra- 
cbaire  cependant  eUiit  en  pleine  mar- 
che sur  Vannes  ;  Waroch  lui  envoie 
des  ambassadeurs,  le  comble  de  pré* 
senls ,  et  finit  par  le  déterminer  a  <?e 
retirer  en  Anjou.  Les  Francs  com- 
mencent, en  eftet,  leur  retruite  ;  mais 
Waroch,  qui  se  joue  des  traités ,  a 

Î)lacé  une  embuscade  sur  les  bords  de 
a  Vihiine  r  une  partie  des  ennemis  a 
à  peine  traverse  le  ileuve,  que  les  Bre- 
losià  6&  jett«iàt  âui  soa  arrière -gar- 
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de,  et  la  taillent  en  pièces.  Depuis  cette 
époque,  Thistoire  ne  fait  plus  mention 

du  vaillant  comte  de  Vannes  (•). » 

Les  derniers  jMérovingiens  ne  s'oc* 
cupèrent  pas  des  princes  bretons; 
fhtal  ou  jélain  I*'  avait  été  rétabli  par 
Clotairedans  leeomté  de  Cornouaille. 

lloêl  ///,  son  fils  ,  lui  succéda  en 
594,  réunit  sous  son  autorité  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne,  et  pr  t 
même  le  titre  de  roi;  il  mourut  en  012. 

Saùmon  II,  son  fili,  régna  jusque 
vers  l'an  632. 

Judicacl  sortit  dn  cloître  pour  stic- 
céder  à  son  frère;  mais  en  G38  il  ren- 
tra dans  son  monastère,  d'après  les 
conseils  de  saint  Élol,  et  y  mourut 
en  058. 

yélain  II y  encore  enfant,  succéda  à 
son  père;  il  mourut  en  690,  laissant 
plusieurs  enfants. 

Grallon  U,  (Ils  du  précédent,  ne 
garda  de  ses  fitats  que  le  rnint^  âc, 
Cornouaille,  qu'il  dut  encore  partager 
avec  ses  cou&ius. 

DepiHS  cette  époque  jusqo^  Konié- 
noé ,  on  voit  paraître  successivement  : 

Daniel,  neveu  de  Gmllon. 

Budie^son  fils,  surnomme  le  Grand. 

Meliau,  qui  se  donna  le  titre  do 
roi,  et  oui  rat,  ainsi  qu*Argaut,  sou* 
mis  par  les  Francs ,  en  786. 

Tiirud ^  qui,  après  s'être  emparé  du 
comté  de  Cornouaille,  par  le  meur- 
tre de  son  frère  IVleliau,  en  792,  s'en 
vit  dépouillé  per  le  comte  Guy  en  799. 

Jarnffhin,  (pii  réiitia  de  Si 4  h  818. 

Morvan,  qui  fut  assossiné  Tannée 
de  son  avènement. 

Guyomarch  de  Lion,  qui  8*étant 
révolté ,  en  822,  contre  Louis  le  Dé- 
bonnaire, fut  vaincu  en  824,  et  tué 
en  82.1. 

Noménoéf  l'un  des  plus  grands  prin- 
ces qui  aient  gouverné  la  Bretagne,  fut, 

en  825,  nonmié  duc  de  cette  contrée 
par  Louis  le  Débonnaire.  Tant  que  re 
prince  vécut,  il  reconnut  sa  suzerai- 

(•)  Essai  sur  C histoire,  la  langue  et  les 
mttttnûons  Je  la  BMUigne  armoricaine , 

par  M.  de  (lourson.  C«'l  o(ivrn;;c,  pit  in  de 
recherches  saNautes,  uous  a  été  très-utite 
pour  la  rédacUou  de  cet  article. 
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netë;  mais  à  sa  mort,  il  prit  le  titre  Alain  Barbetorte  pour  oombattre  Ici 

de  roi.  Attaqué  par  Charles  le  Chauve,  ÎVonnands.  Ils  furent  vaincus  par  le 

en  842 ,  il  battit  les  troupes  de  ce  mo-  duc  Guillaume  ,  qui  força  Alaia  à  SC 

oarque,  puis,  en  84a,  Charles  lui-  réfugier  en  An^^leterre. 

même.  Cependant  il  fut  trois  fois  dé-  Jtaùt  /f^ revint  en  Breta^e  en  937, 

fait  par  les  Normands,  en  848.  Les  chassa  les  Normands,  et  joignit  à  son 

évéques  bretons,  îîagnps  parle  roi,s'op-  titre  de  comte  de  Vannes  t-eluideeomto 

posaient  aux  projets  d'indépendance  de  de  Nantes.  Il  uiourut  eu  9o2. 

NoQiéaoe ;  dans  une  a^euiblée  tenue  h  Dragon,  sou  Ixls  encore  enfant,  lui 

Cœtlon,  en  848,  il  les  destitua  tous,  aucoéda,  et  mourut  Tannée  suivanle. 

érigea  Dol  en  métropole,  et  cn%  deux  Hoêi  IP'y  bâtard  d* Alain ,  remplaça 

nouveaux  évêchés ,  ceux  de  Tréi^uier  Dragon  en  953  ;  il  fit  la  guerre  avec 

et  de  Saint'Brieux.  11  s'empara  ensuite  Conan ,  comte  de  Rennes ,  et  fut  tué 

d'Angers.  Rappelé  dans  ses  États  par  en  980. 

la  présence  de  Charles,  il  y  revint  en  Gaerechy  fila  Intime  d'Alain,  été* 

toute  iuUe;  mais  l'empereur  ne  l'at-  que  de  Nantes,  succéda  à  Hoël.  11  '^f" 

tendit  pas.  L'année  suivante,  il  s'eui-  battit,  en  981,  avec  Cooaa,  et  mourut 

para  encore  du  Maos.  U  mourut  en  en  987. 

861,  à  Venddme.  Oman     surnommé  le  T^rt,  régna 

Éritpolf  son  fils ,  défit  aussi  Charles  d^abord  sans  opposition  ;  mais  bient^ 

le  Chauve,  et  conclut  avec  lui  une  paix  obligé  de  défendre  sa  couronne  contre 

avantai^euse.  Il  remporta ,  en  ^^56 .  une  les  enfants  de  Hoel  IV,  protéirés  par 

victoire  sur  les  Normands,  et  iul  as-  Foulques  Nerra,  comte d  Anjou,  il  lut 

sassiné  en  867,  par  son  cousin  Sa-  tué  luns  la  bataille, 

lomon.  Geoffroi      son  fils,  prit,  en  992, 

Salomon  III,  d'abord  en  hostilité  le  titre  de  duc  de  Bretagne,  et  mourut 

avec  le  roi  de  France,  lui  prêta,  eu  en  1008,  dans  un  voyage  d'Italie. 

864,  serment  de  fidélité,  se  joignit  à  Alain  y,  encore  enfant,  succéda  à 

lui ,  en  868 ,  pour  combattre  les  Nor*  son  père.  Il  soumit,  en  1024,  son 

mands,  et  fît  aussi  avec  lui,  en  872,  onde  Judirnrl,  rrvolté  contre  lui  ;  at- 

le  siège  d'Angers.  11  fut  assassiné  eu  taqua,  en  1027,  Foulques  Nerra,  et  le 

874 ,  par  deux  seigneurs ,  Pasquiten  et  fbrca  à  rendre  justice  a  Herbert ,  comte 

Gurvand.  du  Maine.  A  cette  même  époque,  il 

Pasquiten  et  Gurvand^  à  peine  épousa  Berthe,  fille  d'Kudes,  comte 

maîtres  de  la  Bretn^^ne,  devinrent  en-  de  Blois.  ('hargé  par  FlohtTl ,  duc  de 

neuiis;  ils  prirent  les  armes  l'un  contre  Normandie,  de  la  tutelle  de  son  lils 

l'autre  en  877.  Gurvand,  deux  fois  Guillaume ,  il  prit  les  armes  à  la  inorl 

victorieux,  succomba  à  une  maladie,  de  Robot,  en  1085,  pour  rétablir  son 

et  pasquiten  fut  nssassiné.  pupille  dans  ses  droits.  Il  y  réussit 

Alain  III  y  trere  de  Pasquiten,  et  après  quatre  ans  de  combats^  et  nMNl- 

Judicaél,  fils  de  Gurvand ,  se  parla-  rut  empoisonné  en  1040. 

gèrent  la  suecession.  D'abord  divisés,  Conan  II,  fils  d* Alain,  lui  succéda, 

lis  se  réunirent  bientôt  contre  les  Nor-  U  mourut  empoisonné  en  1666. 

mands,  qu'ils  battirent  en  888.  Judi-  //rW      comte  de  rornotinille,  fut 

caël  mourut  dans  Taction.  Alain  défit  nomme  duc  de  Birta^ine  en  1074. 

une  seconde  fois  les  Norni  iids,  et  ré-  Aidé  de  Philippe  T',  roi  de  France,  il 

gna  ensuite  paisiblemen  i  j  u 5i]u'en  907,  for^  Guillaume  le  Gon4|uérant  à  lever 

époque  de  sa  mort.  le  siège  de  Vannes.  Fait  prisonnier 

Gurmhatfhti ,  ccmlG  de  Con^'^'v^'}-  rnsuitc  par  Eudon  ,  puis  délivré  par 

le,  lui  succéda.  La  Bretagne  fut  de  son  fils  Alain,  il  mourut  eu  1084, 

nouveau  ravagée  par  les  Normands,  laissant  cinq  enfants, 

en  908  et  913.  vilain  Fergtnt  lui  succéda.  Il  battit 

Juhel  Bérenger,  comte  de  Bennes,  le  comte  de  Rennes  et  le  fit  prison- 
fils  de  Judicaèl,  se  joignit,  en  980,  à  nier;  repoussa  GuiUaaine  le  Conqué* 
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nnt ,  qui  arait  ane  secondé  fois  assiégé 

TVI ,  vi  s\illi;i  rn"ïuîte  avec  lui  contre 
HertxTt,  vicomte  du  Maine,  ([u'il 
cr-mbattit  trois  ans  avec  perte.  En 
1096,  il  passa  en  Palestine,  y  resta 
cinq  ans,  rt  se  retira ,  en  1112,  au 
monastère  de  Redon,  où  il  mourut 
en  1119. 

Cànan  fff,  son  Ûls,  eut  à  résister 

h  un  soulèvement  de  la  noblesse  de 
Brptirrnp,  dont  il  nvnit  voulu  n'pri'iif'r 
les  entreprises  violentes;  mais  1  éner- 
gie qu'il  déploya  eu  cette  occasion 
comme  jnstieier  ne  fut  pas  secondée 
heureusement  par  ses  armes  ;  les  sei- 
gneurs révoltés  le  battirent  dans  une 
rencontre.  Son  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  Franoe  s*ét«t  signalé  dès 
Tan  ii24f  par  Taide  qu'il  donna  au 
roi  Louis  le  Gros,  en  lîVfrrli'uit  sons 
sa  bannière  contre  1  eiii|  1 1  i  ur.  il  mou- 
rut en  1148,  laissant  un  lils,  lioèl, 
quMI  désavoua ,  et  une  iiUe  nommée 
Éerthe,  qui  épousa  en  secondes  noces 
Eudes ,  comte  de  Porhoet. 

fJoel  n  et  Eudes.  La  Bretagne  se 
divisa  entre  les  deux  prétendants; 
Nantes  et  Quimper  prirent  parti  pour 
Ifoèi  ;  Rennes  et  d'autres  villes  pour 
son  compétiteur.  Une  bataille  décida 
entre  eux  en  1  lô4,  et  tit  triompher  le 
parti  do  comte  de  Porhoet.  Hoël, 
faincu,  se  vit  abandonné  de  ses  parti- 
sans, qui  se  soumirent  au  roi  ?r  \n 
gieterre,  Henri  H.  Celui-ci  ciouna  le 
duché  a  sou  frère  Geoiïroi,  qui  mou- 
rut  deux  ans  après. 

Conan  Il\  surnommé  le  Petit,  û\s 
de  Rerthe  et  du  roînte  de  Rîchemont, 
Alain  le  iSoir,  son  premier  mari ,  lit 
prisniittier  Eudes,  son  l)6au-pere,  et 
8*empara  de  la  ville  de  Rennes.  La 
mort  de  Geolfroi  lui  facilita  la  con- 
quèlt;  du  reste  de  la  Bretagne;  et, 
pour  obtenir  i  appui  du  roi  d'Angle- 
terre «  il  fiança  sa  fille  Constance  avec 
GeofU'roi,  fils  de  ce  monarque.  Les  in- 
trigues de  Henri  H  iirent  ensuite 
passer  l'héritage  entre  les  niams  de  son 
fils  avant  la  mort  de  Gonau  IV,  dont 
il  abreuva  d'amertume  les  derniers 
jours,  (lonan  IV  mourut  en  1171. 

Getifjroi  II  succéda  au  précédent, 
bien  que  son  mariage  avec  Constance 
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ne  fât  point  encore  consommé  ;  il  n*eut 
lieu  q'ie  div  ans  après.  Il  prAta  le  se- 
cours de  se&  armes  à  Philippe-Auguste 
contre  divers  grands  vassaux ,  et  même 
contre  son  propre  père  «  Henri  II ,  qui 
'  avait  pris  part  à  la  révolte  rie  ses  fi'ères. 
Après  divers  combabi,  le  père  et  le  fils 
se  réconcilièrent;  mais  la  discorde 
éclata  entre  eux  de  nouveau  à  l'oeea- 
sion  de  l'Anjou,  que  GeofTroi  convoi- 
tait, et  qn'il  n'avait  pu  obtenir.  Il 
recourut  encore  a  Philippe-Auguste,  se 
rendit  a  Paris,  et  périt  sous  les  pieds 
des  chevaux,  dans  un  tournoi  que  le 
roi  de  France  avait  donné  en  son  hon- 
neur, en  1180. 

Arthur  y  fils  de  G  eoffroi  et  de  Cons- 
tance ,  naquit  quelques  mois  après  la 
mort  (le  son  père.  La  Bretagne,  pen- 
dant la  minorité  de  ce  prince,  evrita 
In  (  onvoitise  du  roi  Richard .  qui  s'em- 
para de  Constance,  la  retint  prison- 
nière, mais  ne  put  se  rendre  mattre 
du  jeune  Arthur,  que  les  seigneurs 
bretons  eurent  l'adresse  de  mettre  en 
sUrcte  à  la  cour  de  Philippe-Auguste. 
Richard  mourut  sans  enCants.  Jean 
sans  Terre,  son  frère,  s*eropara  de  la 
couronne  d'An-iîetrrrp ,  au  préjudice 
de  son  neveu  Arlhur.  que  Philippe- 
Auguste  soutint  faiblement  en  celte 
occasion.  Arthur  se  rendit  en  Breta* 
goe,  et  consentit  à  faire  hommage  de 
son  diiehc  a  son  oncle.  Mais  quand  les 
hostilités  recommencèrent  entre  les 
deux  rois ,  Arthur  réunit  sa  bannière 
à  celle  de  la  France  et  porta  la  guerre 
en  Poitou.  Il  fit  le  siège  de  .Mireheau, 
ou  la  vieille  reine  Kléonore,  son  aïeule, 
s'était  renfermée,  et  qu'elle  défendit 
opiniAtrément  contre  lui.  Arrêté  long- 
temps devant  le  château  de  cette  Yille, 
il  se  laissa  surprendre  par  Jean  sans 
Terre,  qui  accourait  pour  défendre 
cette  place.  Arthur,  devenu  prisounier 
de  son  onde,  fiit  enfierDié  au  château 
de  Falaise.  Jean  n'ayant  pu  obtenir  de 
lui  l'abandon  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  et  aux  provinces 
de  France  qui  en  dépendaient,  le  fit 
transporter  au  chMeau  de  Rouen,  sur 
les  bords  dr  h  Seine.  T. es  rircon^înnces 
qui  accompagnèrent  la  Un  tragique  du 
jeune  prince  sont  restées  fort  incer- 
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taines.  Les  chroniqueurs  présentent 
divers  récits  de  ce  fatal  dénoOmeat. 

roi  Jean,  si  Ton  en  croit  Matthieu 
FsfiSt' égorgea  son  neveu  de  ses  pro* 
près  mains ,  après  l'avoir  fait  desceudre 
sur  la  Seine  dans  un  bateau.  Le  corps, 
abandonné  à  la  rivière,  aurait  été  re^ 
troQvé  le  lendemain,  et  Inliumé  secrè- 

teinPTiî  nii  î)rir!irr  de  IVotre-Dame  du 
l*rc»  Artluir  laissait  une  tille  du  nom 
d'Éléonore,  dont  Jean  sans  Terre  s'é- 
tait emparé ,  et  qui  mourut  en  1341 , 
dans  le  château  de  Srissol ,  où  elle  était 
enfèrmée. 

y4(lXy  soeur  d'Arthur,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  Flulippe>Au^uste,  et 
de  Gui  de  Thouars,  son  père.  Par 
son  mariage  avec  Pierrr  rie  Hreux,  elle 

Eorta  le  duché  de  Bretagne  dans  une 
ranche  de  la  maison  royale  deFrauce. 

MICI  M  BaCTAMTB  M  UL  M&IMMI  DB 

Philippe-Auguste ,  devenu  Tarbitre 
de  la  Bretagne,  après  la  triste  fin 
d'Arthur  et  ses  virtoirrs  sur  Jean 
sans  Terre ,  fît  épouser  Alix  à  un 
prince  de  lu  maison  de  France,  Pierre 
deDreuXf  surnommé  MaueterCy  petit* 
fils  de  Louis  le  Gros.  Il  imposa  à 
son  parent  des  conditions  «jui  étaient 
de  nature  à  placer,  dans  une  étroite 
dépendance  vis-à-vis  la  couronne  de 
France,  le  duché  dont  il  n'aurait  pu 
s'emparer  directement.  Il  lui  fît  jurer 
de  le  servir  fidèlement  envers  et  con- 
tre tous,  et  de  recevoir  les  hommages 
des  Bretons  avec  cette  claote  :  sat^ 
la  Jtdcfifé  du  roi  de  France ,  notre 
sh'f.  f  e  nouveau  duc  s'enîraîrea  à  s'en 
rapi)orter,  dans  ses  cooilits  avec  ses 
proprea  vassaui ,  aux  décisions  de  la 
cour  du  roi  ;  son  frère,  Robert  III, 
comte  de  Dreux,  se  rendit  caution 
de  ses  enuagements ,  et  consentit  à 
ce  que  le  roi  saisit  ses  domaines  si 
le  duc  de  Bretagne  manquait  à  ce  qu'il 
avait  promis.  Pierre  de  Dreux  avait 
d'abord  étudié  pour  entrer  dans  l'É- 
glise. Son  savoir ,  sa  dextérité  lui 
ataieot  tsIu  le  lumom  que  l'histoire 
a  consacré.  II  était  railleur ,  peu  ain* 
oèM,  inooDitant  dans  m»  amitié,  re- 


muant et  n'écoutant  que  les  conseils 
d'une  ambition  intéressée  et  jalouse.  Sa 
vie  ae  passa  dans  une  agitation  peroé- 
tuelle,en guerre  avec  Philippe-Augune, 
avec  ses  propres  sujets  ,  ou  avee  kl 
intideles.  D'aoord ,  il  eut  a  repousser 
les  attaques  de  Jean  sans  Terre,  et 
contribua  ausu(Tësquele  jeuneliouii, 
(ils  du  roi  de  France  ,  remporta  sur 
les  Aiif^lais,  an  (  onibat  de  la  Hoche- 
au-Muine  (I2i4;.  L'esprit  entrepre- 
nant et  mquiet  de  Pierre  Maudeve  se 
tourna  ensuite  contre  les  privilèges 
erclf^sinstiqiies  ;  la  lutte  qu'il  engagea 
de  «e  cote  lut  valut  une  excommuiii* 
cation  (1317^.  Cette  hostilité  intém- 
sée  envers  l*Église  no  Tompécha  pas 
de  prendre  part  pour  elle  contre  les 
Albiceois.  Cette  lutte  pouvait  uiirira 
son  ambition  plus  d'uu  coté  tavorâble. 
Après  avoir  réprimé  une  révolta  de 
quelques  seijs;neurs  bretons ,  il  amena 
au  roi  Louis  Vlil  un  renfort  pour 
assiéger  la  Rochelle.  L'autorité  doot 
jouissait  l'Ëgliae  en  Bretagne  était 
telle  qu'il  songèa,  pour  y  mettre  un 
frein,  à  diriger  contre  elle  l'esprit  des 
nobles.  Il  tint  a  Nantes,  à  iTt  etiet, 
une  assemblée  générale  de  i a  no- 
blesse (13S6),  et  y  rendit  quelques 
ordonnances  contre   le   clergé.  La 
croisade  contre  les  Albigeois  ,  rani- 
mée par  le  zèle  emporte  de  Inouïs  V  IJI, 
appela  encore  une  fois  le  duc  de  Bct' 
tngne«  qui  suivit  le  roi  an  siégi  d*A" 
visnon.  Mais  ses  intrii^tips  pour  snp- 

{)lanter  le  comte  de  Flandre,  le  mirent 
uentot  en  mésintelligence  avec  Louis, 
dont  la  mort  suivit  de  près  la  prias 
de  cette  place.  Un  nouveau  champ 
s'ouvrit  alors  aux  projets  ambitieux 
du  duc.  La  couronne  passait  sur  la 
téte  d'un  en&nt,  et  le  pouvoir  tant 
hait  aux  mains  d*«tte  femme;  c'était 

une  occasion  (îe  rejetrr  les  dnres 
conditions  de  dépendance  que  Phi- 
lippe-Auguste lui  avait  imposées.  Il  se 
ligua  avee  les  comtes  de  la  Marche  et  de 
Champagne,  et  ces  trois  seigneurs  re- 
fusèrent d'assister  aii  sacre  du  jeune 
roi.  Mais  la  reine  Blanche  sut  détacher 
de  la  ligue  le  comte  de  Oiampagne, 
et  Pierre  se  vit  contraint  de  consentir 
à  un  aecomniodemint(1127>*  L'annéi 
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suivante ,  ^insurrection  féodale  re- 
commença ,  Pierre  Maiiclerr  ne 
nianquâ  pas  dy  iigurer;  toutefois, 
la  tMitatif 6  échoua  de  nouveau ,  et  il 

en  fut  quitte  pour  solliciter  un  second 
pardon  {ITIH).  Bientôt,  pour  se  ven- 
fler  du  comte  de  Chani|mgne ,  dont 
rattacbement  pour  la  régente  avait 
fait  avorter  ses  desseins ,  Pierre 
de  Dreux  se  jeta  sur  1rs  trrrps  du 
comte;  mais  le  jeune  roi  accourut  en 
liâte,  et  le  duc  lut  forcé  de  se  reti- 
rer (1S3^.  Après  tin  nouveau  traité, 
Pierre  Mauclerc,  Irrité  de  tant  d'ef- 
forts infrnrttipiiv  ,  s?  tonrm  du  côté 
de  rArij;leleiT<r* ,  «se  rendit  dans  ce 
pays,  et  s'engagea  en  secret  à  con- 
iaire  Je  roi  en  Bretagne.  Mais  cette 
nouvelle  trahison  fut  tlêcomerte;  le 
roi  iit  assigner  le  coupable ,  qui , 
u'ajaot  osé  comparaître ,  fut  con- 
damné à  perdre  ses  terres  d'Anjou. 
Le  due  rspoodit  à  cette  sentence  en 
envoyant  un  chevalier  déclarer  qu'il 
ne  se  tenait  plus  pour  homme  du  roi 
et  qu  li  le  déliait.  Louis  se  mit  en  cam- 
pagne, et  fit,  au  cœur  de  l*htver,  le 
si^e  de  plusieurs  places  de  Bretagne; 
enfin ,  un  nouveau  jugement  déelara 
Pierre  déchu  de  son  duché  (1230). 
Mais  les  secours  qu'il  avait  sollicités 
de  l'Angleterre  lui  arrivèrent  à  temps, 
et  le  roi  Louis,  dont  rarinée  était  tra- 
vaillée par  des  divisions  et  des  mé- 
contentements, fut  contraint  de  ré- 
trograder. Cependant,  après  l'expira- 
tion d'une  trêve  à  laquelle  il  avait  con- 
senti, il  assemhl?i  de  Knnvp!!esforces,et 
marcha  résokimeiit  (  otitre  son  vassal. 
Mais  le  duc  jugea  a  propos  de  ne  pas 
Tattendre;  il  se  rendit  a  Parts ,  et  se 
soumit  haut  et  bas  à  tout  ce  qu'exi- 

Sea  son  suzerain.  Ce  nouvel  acrord 
ura  jusqu'en  1236;  Pierre  Maucierc 
a^ant  marié  son  fils  Jean  avec  l'héri- 
tière de  Navarre ,  tenta  une  nouvelle 
coalition  contre  !r  roi  ;  mais  l'ambi- 
tieux priuce  touchait  au  moment  où 
il  devait  résigner  la  puissance  dont 
il  ii*ét»it  mw  dépositaire  durant  la 
minorité  de  son  INs.  Le  fils  d'Alix 
de  Bretagne  fut  reconnu  duc,  sons  le 
no[ii  de  Jeanl''^  et  le  père  fut  réduit 
a  60  qualifier  Pierre  de  Braine , 


chevalier.  Dans  !a  nouvelle  situation 
où  cet  événement  le  plaça,  il  tourna 
toute  son  activité  ailleurs ,  et  se  fit 
nommer  chef  de  la  croisade  en  1388; 
mais  la  discorde  se  mit  dans  l'expédi- 
tion ;  une  partie  seulement  persista 
dans  Feutreprise  et  aborda  en  Pales- 
tine. De  ce  nombre  Ait  Pierre  Mau- 
clerc;  les  croisés  sortirent  de  Pto» 
lémaïs  pour  faire  le  siéjie  dn  Damn!?. 
Pierre  agit  en  homme  décidé  à  cou- 
rir les  aventures  et  à  se  dédomma- 
ger de  la  perte  de  son  duché  par  la 
comioéte  de  quelque  province  sur 
les  ennemis  du  saint  sépulcre.  Mat- 
thieu Paris  rapporte,  qu'ayant  été 
averti  qu'un  émir  conduisait  un  ^raud 
convoi  de  bœufs  a  Damas,  il  sortit  du  . 
camp  sans  bruit  et  mit  Témir  en  fuite, 
après  un  ehoc  assez  rude;  il  entra 
avec  les  fuyards  dans  une  place  où  ils 
se  réfugièrent,  la  pilla,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  toute  la  garnison.  Mais  ces 
prouesses  aboutirent  à  nnn  fit-fnitf! 
complète,  et  à  la  ^captivité  du  plus 
grand  nombre.  De  retour  en  France, 
Pancien  due  de  Bretagne  exer^  son  ao* 
tivité  en  se  mêlant  à  diverses  intrigués, 
s'iinrTiis.ça,  aiitantqu'H  put,  dans  les  af- 
faires de  la  Bretagne,  et  arma  contre 
les  Anglais  de  nombreux  corsaires.  En- 
fin, la  en  ide,  dont  le  roidePtrance 
fut  le  chef  (12 19),  offrit  une  nou- 
velle carrière  a  soei  esprit  aventureux. 
L'issue  de  cette  expédition  eût  été 
neiit*étre  bien  différente  si  les  avis  de 
Maucierc  y  eussent  prévalu.  Il  avait 
ouvert  le  conseil  de  s'assurer  d'abord 
d'Alexandrie.  Son  expérience  de  la 
guerre,  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  précédemment  du  pays ,  du 
genre  de  guerre  qui  pouvait  y  réussir, 
nonnaient  de  l'autorité  à  ses  avis; 
mais  l'impatiente  valeur  du  comte 
d'Artois  prévalut.  Maucierc,  cepen- 
dant ,  malgré  la  prudence  de  ses  vues 
avant  le  combat,  ne  s'épargnn  \)ns  dans 
l'attaque.  Il  suivit  le  comte  d'Artois  à 
la  Massoure  et  exposa  courageusement 
sa  vie.  H  sortit  du  combat  blessé  au  vi- 
sage et  perdant  le  sang  par  la  bouche 
en  ahondance;  JoinvilTe  rependant  lui 
rend  ce  témoignage  qu'il  le  trouva  re- 
venant de  la  Massoure  bien  se  main" 
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tenani  et  tt  éioU  a$9e%  poursuivi  et 
chassé  de  pris,  I)  ajoute  que  touip  sa 
hafaille  et;iit  composée  de  chevaliers 
tif  son  ligna  fie.  Pierre  Mauclerc  par- 
tagea la  captivité  du  roi ,  et  mourut 
BU  moment  de  sa  délivrance ,  près  d'a- 
border aux  côtes  de  France.  Il  eut 
deux  femmes,  Alix  de  Bretagne.  (\n\ 
mourut  en  1:^21  ,  et  Marguerite  de 
Monta^u.  Il  laissa  deux  enfants  :  Jean 
I*%  qui  devint ducde  Bretagne  en  1337, 
et  Yolande,  mariée  au  fils  du  comte 
de  la  Marche. 

Jean  le  Roux^  fils  de  Pierre 
Mauclerc  et  d'Alix  de  Bretagne,  naquit 
en  1217,  et  fut  revêtu  de  la  dignité 
ducale  en  1237.  Poussé  par  le  mdme 
esprit  que  son  père,  il  se  refusa,  lors 
de  son  avènement,  à  faire  le  serment 
d'usage,  de  conserver  à  l'Église  ses 
libertés.  Non  moins  désireux  que  son 
prédécesseur,  de  s'  ifzrandir  et  de  briser 
les  résistiHices  qu  il  éprouvait  du  coté 
de  sci>  belliqueux  vassaux,  il  fit  la  guerre 
aux  plus  redoutables  d'entre  eux  et 
confisqua  Ictirs  terres.  En  1240,  il  ren- 
dit tm  éditqui  cliassait  les  juifs  de  toute 
Ja  Bretagne;  mesure  qui  lui  l  ut  arrachée 
par  les  plaintes  des  ecclésiastiques.  Jean 
avait  renouvelé  nu  roi  de  France  le 
serment  de  foi  et  liommnze,  et  il  ne 
tarda  pris  n  repondre  a  l'appel  de  son 
suzerain-,  il  lui  conduisit  un  renfort 
considérable  pour  l'aider  à  réduire  le 
comte  de  la  Marche  révolté  contre  lui. 
La  guerre  avant  ensuite  éclaté  de  nou- 
veau entre  fes  rois  de  France  et  d* An- 
gleterre, Jean  le  Roux  donna  la  chasse 
aux  vaisseaux  anglais  et  servit  efGcace» 
ment  In  eause  de  la  France.  Les  dé- 
mêlés continuels  du  duc  de  Bretagne 
avec  le  clerçéetavecrévêque  deîsantes 
en  particulier  lui  attirèrent,  comme  à 
son  père ,  une  sentence  d*excommuni* 
cation  dont  il  se  tourmenta  peu.  Il  vou- 
lut ceiiendant,  après  longue-^  années, 
se  reconcilier  avec  l'Eglise,  et  se  ren- 
dit à  Rome  en  1256,  où  deux  cardi- 
naux, délégués  parle  pape,  le  rétablirent 
dansia  communion  des  tidèles.  Il  arlieta 
ce  pardon  en  renonçant  par  serment 
à  toute  prétention  hostile  au  pou- 
voir ecclésiastique.  Mais  le  zèle  qu'il 
mit  à  exécuter  ses  engagements  et  à 
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les  Imposer  aux  barons  de  son  duch^ 
lui  suscita  de  nouveaux  embams.  La 

plupart  de  *^e'>  nobles  prirent  les  armes 
pour  sedél'endre  contre  lui  et  contre  le 
clergé  (1207).  Toutel'ois,  Jean  vint  à 
bout  de  les  réduire,  et  Tun  des  aei- 

f^neurs  les  plus  maltraités  dans  cette 
utte  fut  OIrvier  (ff-Clisson  le  Vieux.  Le 
duc  rasa  la  plupart  de  ses  châteaux  et  se 
saisit  de  ses  terres.  La  ferveur  reii- 

Sieusc  dont  Jean  avait  été  saisi  cb 
evait  faire  Pun  des  plus  chauds  par» 
tisansd  une  nouvelle  croisade.  Il  s^em- 
barqua  en  eûet  pour  Xunis;  mais  il 
revint  dans  ses  États  après  la  mort  du 
roi  saint  Louis  (1270). 

Jean  le  Roux,  par  son  mariage  avec 
Blanche  de  Champagne,  avait  obtenu 
de  iiiibaut,  père  de  Blanche,  T héritage 
du  royaume  de  Navarre,  lors  même 

Sue  Thibaut  aurait  des  enfants  mâles 
'un  troisième  mariaire.  Ce  prince  ont 
en  effet  de  sa  troisième  femme,  Mar- 
guerite de  Bourbon,  un  fils,  auquel  le 
roi,  a  la  mort  de  Thibaut,  força  Jeao 
le  !{oux  de  céder  ses  dfoits  Sur  le 
roya  u  me  d  e  >"  n  v  n  r  r  e . 
Jeau  le  Koux,  après  un  rè^ne  de 

Îuarante-neuf  ans,  mourut  en  12&G. 
I  avait  eu  de  Blanébe  de  Champagne, 
décédée  trois  an.s  avant  lui  :  Jean  II, 
qui  hérita  du  dnebé  de  Bretagne, 
Pierre,  Alix,  Tinbaut,  Aliéner,  et 
beaucoup  d'autres  enfiints. 

Jeanllj  comte  de  Hichemonty  suc- 
céda à  son  père  en  12Sf3.  !}  avnit  épousé 
Béatrix  d'Angleterre ,  tille  de  Henri  111 , 
et  avait  obtenu  en  dot  le  comté  de  Ki- 
cbemont,  auquel  son  père  avait  pré- 
tendu .sans  succès.  Il  accompagna  saint 
Louis  a  la  croisride  contre  Tunis .  Pt  se 
rendit,  après  la  mort  du  roi,  dans  éi* 
verses  contrées  de  rOrieot,  où  il  $é« 
jouma  plusieurs  années.  De  retour  en 
Fnrtvpe,  il  accompagna,  en  1284,  Pin» 
lippe  le  Hardi  à  l'expéditioti  de  Cntnlo- 
gne.  Deux  ans  après  son  aveuement,  il 
assembla  les  trois  états  de  sa  provtnw 
et  retira  une  partie  des  oonce&sioos 
que  son  père  avait  faites  ui  eler^ié.  La 
uerre  s'étant  allumée,  en  I2y4 ,  entre 
Angleterre  et  la  France,  le  duc,  ea 
sa  qualité  de  comte  de  Ricbemont^ 
se  crut  obligé  de  prendra  le  parti  4n 
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roi  Édouard ,  qui  le  iioiuum  son  lieu- 
tenant et  son  capitaine  général  en 
Aquitaine.  Mais  tandis  qu'il  était  oc- 
cupé de  ce  c^té,  Charles  d'Artois, 
sur  l'ordre  du  roi ,  fit  une  diversion  en 
Bretagne,  emporta  Rions  et  Saint- 
Sever,  et  contraignit  le  duc  à  sonf^er 
avant  tout  à  ta  siIretédesesÉtats.  L'an- 
née suivante,  .lenn  II  clmngea  de  politi- 
que ,  rofiipit son  alliance  avec  Edouard , 
et  fit  épouser  à  son  petit-fils,  Jean  de 
Bretagne,  Isabeaa  de  Valois,  nièce  de 
Philippe  le  Bel.  l  a  guerre  de  Flandre 
(1297)  fournit  ensuite  au  duc  Tocca- 
lion  de  joindre  sa  bannière  à  celle  du 
Mi  de  France.  I/importance  de  son 
alliance  engagea  Philippe  à  lui  concéder 
de  nouvelles  faveurs  :  le  duché  de  Bre- 
tagne fut  éri^é  en  pairie.  Tan  1297,  avec 
les  prérogatives  dont  jouissait  le  dbc  de 
Bourgogne.  L'ordonnance  porte  que  la 
pairie  serait  attachée  au  duché  de  Bre- 
tagne, et  que  le  duc,  qui  n'avait  été 

I'usque-Ià  nommé  que  comte  dans  les 
ettres  royales,  serait  désenflais  ap- 
pelé duc.  Ln  j]  lix  ij'étant  rétablie  entre 
les  deux  couronnes ,  le  duc  de  Bretagne 
fut  chargé  de  conduire  en  Angleterre 
la  princesse  Marguerite  de  France, 
sœur  de  Philippe  le  Bel,  destiné  h 
Edouard  V.  Il  profita  de  la  paix  pour 
reviser  les  coutumes  de  son  duché. 
Il  reste  encore  quelques  manuscrits 
des  constitutions  de  Jean  II ,  et  le 
jurisconsulte  Hevin  a  remarqué,  dans 
ses  commentaires  sur  les  arrêts  du 
parlement  de  Bretagne,  que  ces  cons- 
titutions ne  sont  pour  la  plupart 
oue  des  extraits  des  Établissements 
de  saint  l.oîiis.  (Voyez  Établisse- 
ments DE  SAINT  Louis  Ct  DHOIT 

couTtiMiER.)  La  guerre  de  Flandre 
a'étant  ranimée,  le  duc,  pour  aider  le 
roi  à  en  supporter  les  frais,  imposa 
une  cotitribui i  Mi  à  ses  sujets  tant  ec- 
clésia^Uqucs  que  laïques.  Il  se  trouva  à 
la  fameuse  bataille  de  Court ray  (  1 303) , 
et  prit  part,  Tannée  suivante,  à  la  vic- 
toire de  Mons-rn-Puelle.  Peu  de  temps 
après,  iï  accompagna  le  roi  jusqu'à 
Lyon,  où  le  pape  Clément  V  était 
venu  se  faire  sacrer.  Les  différends 
qu'il  avait  eus  avec  le  cliTgé  de  Dre- 
ia^oe  a'étaieot  poiot  terminés  ;  ii  avait 


voulu  profiter  du  séjour  du  paç^e  en 
France  pour  faire  vider  cette  aneienne 

querelle.  Ce  voyage  lui  fut  fatal  :  le 
souverain  pontife  revenait  processioo- 
neliement  de  ia  cathédrale  au  palais; 
le  roi  de  France  tenait  la  bride  de  la 
baffuenée,  et  plusieurs  princes  8oi<- 
vaient  à  p\cr\  le  cortège;  un  pan  de 
mur,  surcharge  de  spcf  t  iteurs ,  se  dé- 
tacha tout  à  coup;  une  ioule  de  set' 

faneurs  furent  éerasés  sous  les  ruines; 
e  pape  faillit  périr,  et  sa  tiare  fut  bri- 
sée. Le  duc  fut  retiré  dé  dessous  les 
décombres,  grièvement  blesse,  et  ii 
mourut  quatre  tours  après,  le  18  no* 
vembre  1304.  Il  fut  fort  regretté  de 

ses  [letiplcs,  ct  laissa  In  rcpiftntion  d\:u 

t)rince  courageux ,  ami  de  l'ordre  et  de 
'équité. 

Arthur  H,  son  Hls  atn^ ,  prit ,  aprèa 

son  décès,  possession  du  gouverne- 
ment, et  céda  à  son  frère,  Jean  de 
Bretagne,  le  comté  de  Richemont.  Le 
règne  du  nouveau  duc  fut  assez  padfl- 

3ue,  ct  ne  fut  guère  troublé  que  par 
es  procès.  Le  pape  termir.a  par  une 
bulle  le  différend  qui  durait  depuis 
longtemps  relativement  aux  privilèges 
ecclésiastiques,  dont  les  principaux 
étaient  les  droits  de  tierçage  et  de  past 
mtptîaf  Le  premier  attribuait  au  curé 
le  tiers  des  biens  meubles  laissés  par 
le  père  de  famille  décédé  ;  le  second 
consistait  en  une  somme  d*argent  é.gale 
aux  frais  du  repas  de  noce.  Le  droit  de 
tierçage  lut  réduit  an  nt  uvième,  et  il 
fut  réglé  que,  préalableaieiit,  les  dettes 
du  défunt  seraient  prélevées  sur  Tactif 
de  la  succession.  Les  nobles  furent 
exemptés  de  ce  droit.  Quant  an  past 
nuptial,  les  nouveaux  mariés  qui  n  a- 
valent  pas  pourtrente  sous  de  mobilier 
en  furent  dispensés.  Pour  les  autres, 
la  redevance  fut  réduite  a  deux  ou  trois 
sons,  suivant  leurs  l'acultés.  Arthur 
avait  marie  son  fils  aine,  Jean  de  Bre- 
tagne, à  Isabeaa  de  Valois,  qui  mou- 
rut sans  enfants.  I!  lui  fil  épouser  en 
secondes  noros  Isabeau  de  Custille.  Il 
laissa,  en  outre,  plusieurs  enfants 
d'Yolande  de  Dreux,  sa  deuxième 
femme,  et  mourut  en  1813. 

Jean  ill ,  dit  h  Mon  ,  essaya  de  con- 
tester la  légitimité  du  oiaria^e  qu'avai( 
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eontradé  son  père  avec  Yolande  de  ta^ne;  Jean  y  avait  envoyé  soîtanle 

Drnix,  et  dont  était  né  le  prince  qui  vaisseaux  nto^  If  mourut  à  Caen, 

joua  depuis  un  si  grand  rôle  sous  le  au  retour  d  une  nouvelle  expédition 

nom  de  Jean  de  Monifort.  L'affaire,  en  Flandre,  où  ji  s'était  rendu  aprè« 

raniM  au  pape  dont  la  diipenae  avait  le  désaatre  de  rÉdiue.  Lea  deux  pré> 

manqué  ao  mariage ,  se  termina  pour-  tendants  qui  se  disputèreot  son  jbé» 

tant  par  un  accommodement.  Philippe  ritagp,  interprétèrent  ses  dernières 

Je  Bel  étant  mort  en  lSl4,.sonsuc-  dispositions  chacun  selon  ses  ioté- 

cesseur,  Louis  le  Butin,  porta  la  réts. 

ffuerre  en  Flandre,  et  fit  appel  au  duc  Jean  de  Monifort,  frère  du  préoé> 

de  Bretagne.  Jean  se  mit  en  mnrche;  dent  et  fils  d'Yolande  de  Dreux,  était 

mais  des  pluies  rontiuueli^  grossirent  en  Bretagne  au  moment  de  la  mort  de 

les  rivières^  rendir«nt  les  routes  im-  Jean  III.  Il  se  Gt  reconnaître  à  I^ao- 

SraticaMei«  et  firent  échouer  Texpé-  tei,  a*enipara  dea  trésors  de  aon  pré- 

ition  (1S15).  Jean  III,  après  la  nu  rt  décesseur,  et  alla  se  rendre  inattre  de 

de  Louis,  partncrea  les  sf!ntinie!its  hos-  la  ville  de  Limoges.  A  «^on  retour, 


tiles  gue  plusieurs  des  grands  vassaux  il  trouva  la  Bretagne  divisée.  La 

manitestèrentcontrePhilippeleLong;  crainte  d*avoir  le  roi  de  France 

mais  ravénement  de  Phiiij)pe  de  Va-  pour  ennemi  avait  donné  à  Charles  de 

lois  le  trouva  dans  des  dispositions  Blois  de  nombreux  partisans.  Mais  les 

plus  favornbfes;  il  suivit  ce  prince  en  richesses  dont  Montfort  disposait ,  et 

Flandre ,  et  se  comporta  vaillammefit  le  prix  dont  il  payait  les  services  ren- 

I  la  bataille  de  Cassel ,  où  il  fut  blessé  dus  à  sa  cause ,  lui  amenèrent  des  gens 
(1828)  ;  vers  cette  époque,  il  perdit  sa  de  guerre  de  toute  part.  Il  commença 
seconde  femme,  Isabenu  de  Castille,  la  lutte  en  '^'emp^iruit  de  Brest  et  tle 
et  se  remaria  Tannée  suivante  (1329)  Rennes,  puis  d  iiennebon,  de  Vannes 
à  Jeanne ,  fille  du  comte  de  Savoie ,  à  la  et  d*Auray.  Charles  de  Blois ,  ainsi  de- 
mort  duquel  il  éleva ,  mais  sanssuccès.  Tancé,  eut  recours  à  la  France,  dont  la 
desprétcntionsà  l'héritage  de  ce  comté,  politiaue  était  d'appuyer  ses  droits, 

II  perdit  aussi  dans  le  même  temps  son  de  même  que  l'Antrleterre  se  rrovait 
frère  Gui  de  Bretagne,  dont  la  (ille  obligée  de  seconder  les  prétentions 
épousa  dans  la  suite  Charles  de  Blois  ;  de  son  rivai*  Montfort  se  vit  bien* 
et  son  oncle  le  comte  de  Richemont ,  tôt  cité  à  comparaître  à  la  cour  des 
qui  fut  fait  prisonnier  dans  une  ba-  p.urs  de  France  pour  y  justifier  sa 
taille  contre  les  Écossais.  Le  comté  conduite;  un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
de  Richemont  revenait  au  duc  de  Bre-  Ani^leterre ,  pour  s  assurer  des  secou  rs 
taune ;  mais  le  roi  Edouard  s^autorisa  sufBsants  de  ce  côté,  au  cas  où  il  au- 
de  rattachement  de  ce  prince  n  la  rait  h  faire  face  à  toutes  les  forces  de 
France,  et  le  déposséda.  Le  duc,  en  effet,  la  France,  avait  cimenté  une  étroite 
porta  le  dévouement  à  la  couronne  de  alliance  entre  lui  et  Èdouard  III. 
Franoe  jusqu'à  tenter,  ae  voyant  sans  II  fit  hommage  à  ce  roi  du  duché 
enfants,  de  faire  rentrer,  à  sa  mort ,  de  Bretagne,  et  obtint  en  échange 
le  duché  sous  l'autorité  rovale;  mais  une  pronies<re  de  secours.  II  osa  néan- 
ie  sentiment  national  de  ses  sujets  y  moins  repondre  à  l'appel  de  la  cour  des 
mit  obstacle.  Pour  éearter  Jean  de  pairs,  et  se  rendit  i  Paris  avec  une 
Montfort ,  son  frère ,  il  fît  épouser  à  escorte  de  quatre  cents  chevaux.  Les 
Charles  de  BInis  sa  nièce ,  Jeanne  de  deux  compétiteurs  exposèrent  leurs 
Penthièvre,  qui  devait  être  son  liéri-  prétentions  respectives  devant  le  tri- 
tière.  Lors  de  l'invasion  d  Edouard  il  1 ,  Lunal  assemblé  pour  décider  entre  eux  ; 
en  1838,  il  marcha  de  nouveau  à  Tan-  mais  Montfort  ne  crut  pas  çrudeot 
pel  du  roi  ;  et  la  funeste  bataille  de  l'R-  d'attendre  l'arrêt  ;  les  dispositions  dn 
cluse,  où  !î  flfUte  française  fut  dé-  la  cour  ne  lui  semblant  pas  favo- 
truite  par  Edouard,  anéantit  en  même  râbles  à  sa  cause,  il  s'évada  et  re« 
temps  les  forces  navales  de  la  Bre-  gagaa  la  Bretagne,  malgré  la  parole 
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qu'il  avait  donnée  au  roi  de  demeurer 
à  Paris  jusqu  au  denodineot.  La  sen- 
tence, dictée  surtout  par  la  politique, 
adjugea  le  duché  de  Bretagne  à  Charles 
de  Blois  ;  celui-ci  en  fit  hommrrgp  au 
roi  de  France,  et  un  corps  d'armée  fut 
assemblé  pour  apuuj^er  son  entrée  dans 
ses  États.  L'eipéoition  suivit  la  Loire, 
et  marcha  sur  Nantes,  dont  elle  s'em- 
para et  où  Montfort  fut  fait  prison- 
nier, lia  guerre  n'en  fut  pas  poussée 
aveo  imiiai  de  vigueur  de  part  et 
d'autre.  La  prise  de  Rennes  par  le 

pnrîi  français,  malgré  une  vî'ionrpuse 
résist.inre,  donna  à  ce  [larti  une  Mipé- 
riorité  décidée  dans  les  engagements 
qui  suivirent.  Mais  les  secours  de 
TAngleterre  arrivèrent,  et  Montfort 
trouvn  dans  In  cnintessc  Jeanne,  sa 
femme,  une  héroïque  auxiliaire  qui 
fit  regagner  à  sa  cause  tout  le  ter* 
rain  qu'elle  avait  perdu.  Elle  devint 
râme  de  snn  finrti ,  et  tous  les  ef- 
forts des  troupes  françaises  tendi- 
rent alors  à  s'emparer  de  sa  person- 
ne. En  conséquence,  elles  vinrent 
assiéger  Hennebon,  où  h  comtesse 
était  renfermée.  Jennfte  fit  rontre  le< 
assaillants  de  vigoureuses  sorties  ou 
elle  commandait  en  personne,  ets'ctant 
édiapf>ée  de  leurs  mains,  elle  alla  se  re> 
tranriu  r  *înns  la  basse  Bretagne,  où  e!Ie 
attendit  de  nouveaux  secours  des  An- 
glais.Commeils  tardaient  à  arriver,  elle 
se  rendit  elle-même  auprès  d'Édouard 
pour  activer  ses  armements,  et  revint 
BUT  la  flotte  aiiglaisp,  qui  rencontra 
celle  de  France  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, et  engagea  le  combat  près  de 
nie  de  Gtiernesey.  La  nuit  seule  sé- 
para les  deux  floîtes.  La  tempête  q'ii 
survint  les  força  de  s'éloigner,  et  la 
comtesse  de  Montfort  alla  prendre 
terre  h  Hennebon.  Habile  à  s'empa- 
rer des  places  comme  à  les  défenure, 
Jeanne  alla  mettre  le  siège  devant 
plusieurs  villes,  line  trêve  fut  con- 
clue en  1344  ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle le  comte  de  Montfort  obtint  sa 
liberl»',  sous  ronditiod  qu'il  s'en  rap- 
porterait, pendant  ce  temps,  a  la  dé- 
cision des  pairs  ;  mais  la  France  fut 
dupe  de  cette  promesse.  D^autres  his- 
tonens  assurent, du  reste,  qu'il  s'en- 


fuit de  sa  prison ,  déguisé  en  marchand. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  cir- 
constance ,  le  comte  ne  fiit  pas  plutôt 
libre  qu'il  recommença  la  guerre  ;  et 

après'  MU  deuxième  vovnue  en  Anizle- 
terre,  entrepris  dniiv  le  but  de  s'assurer 
de  nouveaux  secours,  il  revint  mourir 
de  maladie  à  Hennebon,  en  1346.  Ce 
prince  avait  montré ,  dans  le  peu  d'oc- 
casions o\[  il  lui  fut  permis  a'agir,  de 
la  décision  et  de  la  valeur  :  il  ne  man- 
qua pas  à  sa  fortune ,  a-t-on  dit;  mais 
sa  fortune  luf  manqua  toujours. 

Jeanne  de  ^Montfort  ne  fut  pas  dé- 
concertée par  ce  nouveau  malheur. 
Cbarles  de  Blois  commit  la  faute  de 
lui  accorder  une  trêve ,  qu'elle  sut 
mettre  à  profit  pour  rétablir  ses  af- 
faires. Édonard  HT ,  son  allié,  venait 
de  gagner  sur  le  roi  de  France  la  dé- 
sastreuse bataille  de  Ct-écy ,  dont  le 
retentissement  en  Bretagne  second»^ 
les  efforts  de  la  comtesse.  Cette  guerre 
de  sièges  se  poursuivait  de  part  et 
d'autre  avsc  des  succès  l>alancés,  quand 
Charles  de  Blois  voulut  enfin  tenter 
un  effort  pour  reprendre  un  point 
important,  Rorlie  de  Rieu,  gui  do- 
minait la  basse  Bretagne.  Il  investit 
la  place  ;  mais  la  comtesse  accourant 
avec  ses  Anglais  pour  la  défendre,  at- 
taqua le  camp  ennemi  à  l'improviste 
et  pendant  la  nuit.  Charles  de  Blois, 
aures  une  valeureuse  résistance,  reçut 
{tlusîeurs  blessures  et  fut  fait  prison- 
nier. Toutefois  la  lutte  n'était  point 
cneore  terminée  ,  hien  que  les  deux 
prétendants  eussent  disparu  de  la 
scène:  la  comte.ssede  Montlort  trouva 
dans  Jeanne  de  Pentbièvre  une  rivale 
qui  n'était  p()iiit  d»'cidée  à  déposer 
les  armes.  T/enllionsiasme chevaleres- 
que ne  lit  que  s'entlanimer  davantage, 
par  le  caractère  nouveau  que  prit  la 
guerre.On  se  provoquait  en  duel  de  part 
et  d'autre  ;  c'était  à  qui  se  vanternit  d'a- 
voir la  nlun  belle  maîtresse .  Enfin 
Charles  ae  Blois  recouvra  sa  lil>erté, 
en  donnant  pour  6tages  deux  de  ses 
enfants  (1356).  Les  hostilités  recom- 
niencerent.  Les  évéques  tentèrent  alors 
d'amener  un  accommodement,  au 
moven  d'un  partage  ;  Jeanne  de  Pen- 
tbièvre s'y  ràusa.  Après  de  nouveaux 
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événements  amenés  par  ia  prolonga- 
tion de  la  guerre,  Qiarles  de  Blois 

ri^ut  d'en  finir,  et  hasarda  impru- 
demment, et  contre  Tavis  de  du  Gues- 
Glîn,  la  sanglante  bataille  d'Auray,  où 
il  fut  tué,  en  1364  (voyez  Blois 
[Charles  de]). 

Jean  ir  ou       surnommé  le  Con- 
quérant f  fils  de  Jean  de  Montfort  et 
de  Jeanne  de  Flandre,  né  après  la  mort 
de  son  père ,  avait  été  reconnu  comme 
duc  de  Bretagne  par  l'Angleterre  et 
par  le  parti  qui  avait  embrassé  la 
cause  de  sa  famille.  La  bataille  d'Au- 
ray  lui  assura  la  possession  du  du- 
ché. (>n  dit  qu*après  cette  bataille, 
Chandos  et  ses  rnc\ nlirrs  vinrent  !p 
trouver  et  lui  dirent  :  «  Siie,  louez 
«  Dieu  et  faites  bonne  chère,  car  vous 
«  avez  hier  conquis  l'héritage  de  Breta- 
«  gne.  »  Le  Jeune  prince  avait  épousé 
une  fille  d'Kdouard  IH.  Sa  politique 
'consista  à  donner  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  des  assurances  secrè- 
tes de  soumission ,  allant  toui^à  tour 
de  l'un  à  l'autre ,  et  s'efforrnnt ,  par 
les  pnizos  ou  If's  promesses  (j'u'il  pro- 
diguait dt's  deux  côtés,  de  se  ména- 
ger un  appui ,  quel  que  fdt  le  dénâ« 
ment  de  la  grande  querelle  qui  avait 
é<*'nt('  entre  les  deux  couronnes.  Le 
roi  de  France  se  lassa  enfin  de  ses 
tergiversations  ;  il  le  somma  de  lui 
rendre  hommage  et  de  se  préparer  à 
faire  le  service  de  guerre  auquel  il 
était  tenu  ,  comme  vassal  de  la  cou- 
ronne. Le  duc  répondit  à  cette  som- 
mation en  gagnant  TAngleterre  ;  puis 
il  débarqua  à  Calais.,  à  la  lete  d'une 
troupe  d'archers  an^îlnis,  et  pénétra 
en  Picardie  après  avoir  déclaré  ia 
guerre  au  roi  de  France ,  dans  une 
lettre  oà  il  lui  disait  :  <•  Je  vous  fais 
•  '•rnvoir  qiîP ,  en  votre  deffaut,  je  me 
«  tiens  tout  IViinc  (juitte  et  décnargé 
«  de  la  foi  et  hommage  que  faict  avons 
«  à  la  couronne  de  France...;  et  vous 
M  tiens  et  réj)ute  mon  ennemi  ;  ne  vous 
«  en  debvez  point  merveiller,  si  je  en 
«  fais  dommaiges  a  vous  et  h  vostre 
«  partie ,  pour  moi  revan^er  de  très- 
«  grands  oustraiges,  sorts,  dommai- 
-  L'f's-  et  vilainirs  devnrit  dites,  etc.  « 

CtHte  ttrmte  traversa  la  |.*  rance  a^ 


teignit  Bordeaux,  à  demi-d^truite  iMr 
la  disette  et  les  maladies.  Le  rot  de 
France  déclara  le  duelié  de  Bretagne 
réuni  à  la  eooronne,  et  cita  le  diic  à 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs, 
pour  y  répondre  à  une  accusation  de 
félonie.  Personne  ne  s'y  présenta  pour 
répondre  en  son  nom ,  et  la  sentence 
de  ia  cour  le  déclara  déchu  de  tous  ses 
droits.  Mais  cette  mesure ,  qui  blessait 
le  sentiment  d'indépendance  nationale 
des  nobles  bretons ,  rendit  une  armée 
au  jpune  duc  ,  et  le  connétable  du 
Guesclin  décida  le  roi  à  traiter  avec 
sén  vassal.  Après  la  mort  de  Char- 
les V,  un  nouvel  accommodement 
eiit  lieu  entre  son  successeur  et  le 
duc,  <iui  restait  toujours  suspect  à 
la  cour  de  France  ,  et  négligeait,  sous 
divers  prétextes ,  d'exécuter  les  clau- 
ses du  traité.  La  haine  qu'il  portait 
an  connétable  de  Clisson  le  fît  passer 
pour  l'instigateur  du  meurtre  qui  fut 
tenté  par  Craon  sur  la  personne  de 
cet  offlcier.  L'assassin  chercha  un  re- 
fuge près  de  lui ,  et  l'on  prétend  qu'il 
J'accupillit  en  lui  adressant  les  paroles 
suivantes  :  «  Vous  avez  fait  deux  fau- 
«  tes  dans  le  même  jour,  la  première 
«  d'avoir  attaqué  le  connétable ,  la  se- 

I  conde  de  l'avoir  manqué.  »  Le  ducde 
Bretagne  avait  tenté  iui-niéme  précé- 
demment une  entreprise  violente  sur 
Clisson,  en  l'attirant  dans  son  château 
de  rilennine  ;  mais  après  avoir  donné 
l'ordre  de  le  mettre  à  mort .  il  l'avait 
relâché  moyennant  une  rançon  de  six 
mille  livres'.  Le  traité  conclu'è  Aucfer, 
près  de  Redon,  en  J395,  mit  fin  à 
cette  guerre  et  aux  alternatives  de 
succès  et  de  revers  au  milieu  des- 
quelles s'écoula  la  vie  de  Jean  IV.  il 
mourut  à  Nantes  en  1399,  empoisonné, 
s'il  faut  en  croire  les  liriiits  du  temps. 
«  Ce  prince,  dit  un  historien,  était  ex- 
trême en  tout  :  aimant  jusqu'à  la  fo- 
lie, haïssant  jusqu'à  la  fureur,  et  ne 
revenant  janniis  de  ses  préventions.  » 

II  eut  pour  successeur  son  fils  Jean, 
qu'il  avilit  eu  de  Jeanne  de  Navarre. 

Jean  V  ou  avait  dix  ans  quand  il 
fut  reconnu  ducde  Bretagne.il  eut  pour 
tutrice  sa  mcre,  la  d(iclies:'f  If  inne  , 
jusqu'au  moment  où  le  duc  de  ilour-» 
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ffo^c  s*immis<^a  dans  les  affaires  de 
la  Bretagne,  cl  parvint  à  se  faire  dé- 
cerner la  régence  dans  rassemblée 
états  de  1403.  La  duchesse  Jeanne 
avait,  Tannée  précédente,  épousé  en 
secondes  noces  Tlenri  lY,  roi  d'Angle- 
terre i  niais  le  jeune  nrince  fut  heu- 
reusement soustrait  a  rinfluenoe  de 
cette  alliance.  Il  fut  amené ,  avec  ses 
jeunes  frères,  h  la  cour  de  France,  et 
le  séjour  qu'ils  y  firent  décida  ratta- 
chement qu'ils  montrèrent  plus  tard 
aux  intérêts  français.  Le  renouvelle* 
ment  de  la  lutte  acharnée  qui  se  pour* 
suivnit  entre  les  HeuT  puissances  ri- 
vales les  trouva  disposes  à  soute- 
nir la  cause  nationale.  Le  jeune 
duc ,  avant  de  s'éloigner  de  Pa- 
ris, obtint  la  main  de  Jeanne  de 
France,  (ille  dp  Charles  VI.  Il  lit  liom- 
mage  au  roi  pour  son  duché,  en  1404, 
ft  rat,  la  même  année ,  déclaré  ma* 
jeur.  Il  se  réconcilia  alors  avec  Clis» 
son,  l'ennemi  de  son  père,  et  s'enten- 
dit avec  lui  pour  tenir  t^te  aux  An- 
glais. Il  conduisit  un  corps  de  six  mille 
cavaliers,  qui,  arrivé  trop  tard,  joignit 
l'armée  française  5  quatre  lieues  d'A- 
zincourt.  Les  progrès  de  la  domina- 
tion anglaise  en  France  conuiien- 
ccrent  alors  à  effrayer  le  duc  et 
ébranlèrent  sa  fidélité.  Toutefois ,  il 
réussit,  en  inclinant  tour  à  tour  vers 
les  deux  partis,  et  en  subissant ,  sans 
troD  de  résistance,  la  loi  de  la  néces- 
site, à  se  maintenir  assez  tranquille 
au  milieu  des  orages  qui  grondaient 
autour  de  lui  ;  signant ,  (i'ntio  part ,  le 
traité  de  Troyes  ,  qui  dcpoudiait  le 
dauphin  de  France,  et  de  Vautre,  au- 
torisant son  frère,  le  comte  de  Ri- 
ebemont,  à  combattre  sous  les  dra- 
peaux de  ce  princp.  La  vieille  inimi- 
tié qui  existait  entre  la  maison  de 
Bretagne  et  les  Penthîèvres  fut  fatale 
au  duc  Jean.  Il  se  laissa  surprendre  et 
renfermer  par  eux  dan«^  chfitenn  de 
Clisson,et  n'obtint  sa  liberté  qu'au 
bout  de  cinq^mois,  et  moyennant  d'o- 
néreuses et  Dîsarres  conditions.  Il  fut 
forcé  dp  jirnitiettre  de  donner  son  pe- 
sant d'or  a  réfrlisp  (ie  Notre-Dame  de 
Nantes ,  et  son  pesant  d'argent  a  l'é- 

fiU»  de  Saint-lved.  La  somme  s'éleva 


h  troi<;  cent  vir^gt-six  mille  livres.  Le 
du(;  Jean  mourut  en  1442.  C'était  le 
plus  beau  prince  de  l't^urope.  Magni- 
fique dans  ses  vêtements,  dans  ses 
meubles ,  dans  sa  dépense  ,  juste  et 
charitable ,  il  ne  pécha  que  par  trop 
de  facilite  et  de  bonté,  il  avait  eu  trois  . 
flis  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
France. 

François  1*'  son  fils  ,  épousa  ,  en 
1442,  et  au  moment  de  son  avenr nient 
au  duché  de  Bretagne  ,  Isabeau  ,  iiiie 
da  roi  d*Êcosse,  Jacques  I'^  Il  re- 
connut, enléé6,  le  roi  Charles  VU 
pour  son  suzerain,  et  secondant  de 
tout  son  pouvoir  l'œuvre  d'affranchis- 
sement que  ce  prince  poursuivait ,  il 
prit  une  part  glorieuse  à  Texpulsion 
des  Anglais  de  la  province  de  Nor- 
mandie ,  s'y  jeta ,  en  1449  ,  à  la  téte 
(le  six  mille  hommes ,  sous  le-  com- 
mandement de  son  oncle  le  conné- 
table, comte  de  Richemont ,  et  reprit 
sur  l'ennemi  les  villes  de  Coutanees, 
6aînt-Lô  ,  Avranches  et  (^arentan. 
Apres  la  délivrance  du  Cotenlin,  il 
alla  faire  le  sié^e  de  Fougères ,  dont 
les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres 
peu  d'années  atipnravnnt.  Les  services 
mémorables  qu'il  rendit  a  la  cause  na- 
tionale dans  ces  grandes  circonstances 
ne  sauraient  effacer  la  tache  dont  il  cou- 
vrit son  nom  par  In  conduite  barbare 
qu'il  tint  à  l'égard  de  son  frère,  Gilles 
(le  Bretagne.  Ce  prince  ,  mécontent 
de  la  part  d'héritage  qui  lai  était 
échue  (d  n'avait  eu  pour  apanage  que 
la  terre  de  Chantocé) ,  se  jeta  dans  le 
parti  anglais  ;  son  frère  du  moins  l'en 
accusa.  Il  avait  longtemps  vécu  en 
Angleterre,  près  de  son  aïeule  la  reine 
Jeanne,  qui  s'était  efforcée  de  l'y  re- 
tenir. «  Comme  l'exercice  de  Parc 
était  fort  à  la  mode  en  Angleterre,  dit 
un  historien,  et  que  les  Anglais  y 
excellaient,  Gilles  en  avait  amené 
plusieurs  avec  lui  h  son  retour  de 
lirelatiiie.  Il  les  avait  dans  sa  maison 
et  prenait  souvent  avec  e.u\  ce  diver- 
tissement. Cela  même,  et  les  grandes 
amitiés  qu'on  lui  avait  faites  à  la  cour 
d'Ani;!rterre,  furent  les  prétextes  qtte 
Ton  prit  pour  le  perdre.  Le  duc  son 
frère  t'accusa  près  4u  roi  d*avgir  I4 
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turer  de  lui.  «  T,e  romîe  Gilîrs  fut  en 
effet  nritHf  par  les  troupes  du  roi , 
dans  son  château  du  Guildo,  et  détenu 
tuceeisiTenieDt  dam  plusieurs  forte- 
resses. Ses  plus  grands  ennemis,  à  la 
garde  desquels  il  fut  abandonné,  'sup- 
posèrent, pour  achever  de  le  perdre, 
une  corrrespondaoce  entre  lui  et  le  roi 
d'Angleterre.  Le  duc  son  frère ,  soit 
qu'il  eût  été  trompé,  soit  qu'il  fûtcom- 

fdice  de  cet  odieux  complot  envoya 
es  pièces  accusatrices  à  la  cour  de 
France,  et  peu  de  temps  après,  Gilles 
de  Bretagne  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Splon  !f»  dire  du  trmps  ,  il  avait 
été  etoutié  par  ses  gardes  entre  deux 
matelas.  On  lit  encore,  à  ce  propos, 
qu*on  cordelier  qui  l'avait  coniessé 
ajourna  le  duc  son  frrrp  n  comparaître 
dans  Tannée  au  tribunal  de  Dieu, 
comme  le  chef  des  templiers  y  avaii 
assigné  Philippe  le  Bel.  Le  duc  Fran^ 
^is,  qtioi  qo'il  en  soit,  mourut  la 
même  année  que  son  malheureux  frère, 
en  1460  ,  n'ayant  point  d'entants  m.1- 
les  et  laissant  sa  couronne  ducale  à 
son  frère,  Pierre  de  Bretagne. 

Pierre  II  fit  poursuivre  avpo  rigiiptir 
les  meurtriers  de  son  frère,  (iilles  de 
Bretagne.  Les  plus  compromis  prirent 
la  fuite  et  furent  atteints  sur  les  ter^ 
res  de  France.  Il  s'ensuivit  un  débat 
entre  le  duc  et  le  roi,  tonchnnt  le  droit 
de  juridiftion.  Le  roi ,  connue  suze- 
ratii  ,  prétendait  qu'il  lui  appartenait 
de  prononcer  sur  le  sort  des  coupa- 
bles; le  duc  insista,  et  fit  livrer  au 
flernier  stijipliee  plusieurs  des  meur- 
triers. L'un  d'eux,  Arthur  de  Mon- 
tauban ,  se  sauva  en  se  faisant  moine, 
et  détint  archevêque  de  Bordeaux. 
Pierre  n  avait ,  du  vivafit  de  son  père, 

fK)rté  les  armes  d;ms  l.i  liiierre  contre 
es  Anglais:  à  son  avènement,  les 
affaires  étaient  arrangées  et  il  n'eut 
point  de  guerre  à  soutenir.  Il  était 
fort  pieux ,  et  l'on  rnt  onte  que ,  déjà 
atteint  de  la  maladie  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  et  dont  les 
médecins  ne  pouvaient  déterminer  la 
nnrcrc  .  il  fnî  rpiestion  d'amener  un 
sorrn  r  pour  détruire  le  charme  dont 
on  le  supposait  victime.  U  s  y  refusa 


en  disant  :  «  J'aime  mieux  mourir  àè 

«  p  tr  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
«  Lie.  »'  Il  avait  épousé  la  fille  du  vi- 
comte de  Thouars,  femme  d  une 
grande  beauté;  et  Ton  rapporte  qu'il 
déclara  en  mourant  qu'il  laissait  cette 
prineesse  telle  qu'il  l'avait  reçue,  et 
qu'ils  avaient,  d'un  consentement  mu- 
TOel,  vécu  dans  une  parfaite  conti- 
nence ;  dé^otion  singulière  dans  un 
prince  héréditaire  et  souverain,  ajou- 
tent les  auteurs  de  I',/;  /  d/'  v^^rf/ft-r 
les  dates.  Pierre  II  mourut  eu  1 

jérikur  III,  comte  de  Kichemont, 
oncle  des  deux  princes  qui  précèdent, 
et  fils  de  Jean  V .  fut  entraîné  d'abord 
dans  le  parti  anglais;  mais  il  se  déta- 
cha assez  vite  du  duc  de  Bedfort  qu'il 
détestait;  et  Charles  Vil,  instruit  de 
ses  dispositions,  le  tenta  en  lui  offr.mt 
l'épee  de  connétable,  qu'il  accepta  à 
Chinon ,  en  1425.  Le  premier  soin  du 
comte  de  Richemont  fut  de  travailler 
au  rapprocbement  du  duc  son  frère 
et  de  son  noM\  ejui  maître  ;  il  y  réus- 
sit. INlais  riniiiulK!  du  ronnétable  et 
de  la  Trémouilie  faillit  être  funeste  à 
la  cause  pour  laquelle  ils  combattaient. 
Toutefois,  Arthur  rendit  dMmportants 
serviees  au  h  i  n  roi,  et  contribua  à 
relever  la  lortune  de  la  France.  Les 
faits  d'armes  nombreux  du  connétable 
associent  son  nom  à  ceux  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  Diinois.  ;t  )n  suite  des- 
quels il  mérite  d  être  immédiatement 
jjlacé.  Devenu  souverain  de  Bretagne, 
il  voulut  garder  sa  charge  de  oonné-* 
table  de  Franee ,  malgré  ses  nobles, 
qui  la  trouvaient  inconciliable  avec  son 
nouveau  rang.  «  Je  veux,  dit-il  alors, 
«  honorer  dans  mes  vieux  jours  une 
«  chaîne  qui  m'a  ùit  honneur  dans 
«  ma  jeunesse.  »  Il  refusa  cependant 
riiornmaîîe  lice  an  roi  ,  prétendant 
qu'il  ne  le  de\aiL  tjue  simple.  Arthur 
ne  porta  qu'un  an  la  couronne  du- 
cale; il  mourut  en  1458.  La  Bretagne 
perdit  en  lui  le  plus  izlorierix  prince 

au'elle  ait  possède,  il  ne  lai^aa  point 
'enfants. 

Ftancms  II  était  01s  de  Richard , 

comte  a  Ftampes,  et  petit-fils  du  duc 
Jean  le  Conquérant,  l  .t  s  trois  princes 
qui  précèdent étuatmorusansdesoeo- 
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dants  mâles ,  François  fut  appelé  h  la 

SQCcession,  et  fît  au  roi  I  nommage 
iinipl*%  debout,  W'pce  au  côté,  sans 
8*iocliner  et  sans  prêter  serment.  Il 
reçut  Louis  XI  dans  sa  Tille  de  Nan- 
tes ,  en  1463.  Le  but  de  ce  voyage 
était  de  contrnintlre  la  veuve  de  Pierre, 
In  dfirhr-îse  Trançoise ,  d'épouser  le 
duc  de  Savoie.  Le  roi,  ayant  vu  échouer 
tous  ses  moyens  de  persuasion,  voulut 
employer  la  force  et  enlever  la  prin- 
cesse: mais  le  duc  François  ne  se 
prêta  pointa  cet  acte  de  violence,  et  fit 
manquer  Tentreprise  de  Louis  XI, 

Îui  ne  le  lai  pardonna  pas.  Le  duc  de 
iretagne,  pour  se  mettre  n  l'abri  du 
ressentiment  royal .  entra  dans  la  li- 
gue du  bien  public,  il  s'entendit  avec 
fe  comte  de  Charolais ,  et  se  mit  en 
marche  pour  le  joindre,  à  la  tête  de 
dix  mille  honimes.  Cette  armée,  riche- 
ment équipée,  donna  aux  princes  ailii^s 

{me  haute  idée  des  ressources  et  de 
*état  florissant  de  la  Brelaf^ne;  car, 
comme  le  dit  Commines ,  ioule  cette 
coryiparjnif  vicoît  sur  ses  coffres. 
Mais  l'armée  du  roi  lui  barra  le  che- 
min près  de  Chartres  ,  et  le  due  de 
Bretagne  ne  put  se  réunir  aux  alliés 
qu'après  la  bataille  de  Montihéry.  II 
obtînt  des  conditions  avantageuses 
dans  le  traité  de  Conflans.  Il  fut  in« 
demnisé  de  ses  armements,  recouvra  le 
comté  de  Montfort,  (jui  avait  été  con- 
fisqué, et  fut  fiécl.iré  lieutenant  L'énéral 
du  roi  en  Aiuuu,  dans  le  Maïucct  dans 
la  Touraine.  Mais  Louis  XI  n'attendait 
que  l'occasion  de  se  relever  de  la  dure 
extrémité  où  il  s'ét.tit  vu  réduif.  Il 
saisit  le  moment  où  1  allié  du  duc  de 
Bretagne,  Charles  de  Bourgogne,  avait 
sur  les  bras  une  révolte  des  Liégeois  « 
pour  se  jeter  ?n  Bretagne  el  s'emp.i- 
rer  de  plae^s  iniportnntes.  I.e  duc,  se 
reposant  eu  toute  sécurité  sur  ses  al- 
liances, était  alors  plus  occupé  d'a- 
mour que  de  gouvernement;  il  était 
tout  entier  à  sa  pnssiou  pn?ir  Antoi- 
nette de  Maignelais,  et  se  laissa  pren- 
dre au  dépourvu.  Louis  XI  le  força 
de  souscrire  à  de  dures  conditions,  le 
nienaçant  de  tout  niPttrj»  l\  Tmi  i  î  à 
sanir  s'il  tardait  dfj  preudre  ^mi  |mi  l'. 
]>duc,  épouvante,  consentit  a  tout 


ce  qu'exigea  le  roi.  Il  renonça  à  ses 

alliances  parle  traité  de  Nantes  (14G8). 
Deux  a  ILS  plus  tnrd  ,  Louis  XI  put 
juger  des  dispositions  secrètes  du  duc 
de  Bretagne ,  par  le  refus  mi*!!  fit  du 
collier  de  Saint-Michel  qu'il  lui  avait 
adressé.  On  expliqua  ce  refus  en  di- 
s.'int  que  le  duc  avait  déjà  reni  l'ordre 
de  la  Toison-d  Or  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Plus  tard  une  correspondance 
du  prince  breton  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  dans  1  Kjtielle ,  concertant 
entre  eux  les  moyens  de  faire  résis- 
tance ail  roi ,  ils  s'engageaient  à  agir 
de  concert,  tomba  entre  les  mains  de 
1-ouis  XL  Un  traité  qui  existe  encore 
au  trésor  des  rîuirtres,  dit  l'historien 
Daniel,  stipulait  Je  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  Anne  de  Bretagne,  hé- 
ritière du  duc,  et  une  alliance  de  tous 
iour??  enfants  nés  et  à  naître.  Se  voyant 
ainsi  démasqué,  le  duc  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  se  soumettre  et 

f)réki  au  roi  un  nouveau  serment  sur 
a  croix  de  saint  Lô.  Après  la  mort 
de  Louis  XI  ,  il  prit  part  aux  in- 
trigues qui  contrnrierent  la  régence 
d'Anne  de  Beaujeu.  Il  aoeuetlîit  le 
duc  d'Orléans  ,  et  vit  son  armée  dé- 
truite à  Snint-Aubin  du  Cormier,  où 
le  prince  fut  fait  prisonnier.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  dans  la  dou- 
leur que  ce  revers  et  tous  les  ravages 
qui  s  y  joignirent  lui  occasionnèrent. 
Siélé  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes 
les  guerres  d'ambition  de  cette  époque, 
il  n  était  guère  plus  fidèle  à  la  roi  des 
traités  que  Louis  XI ,  son  contempo- 
rain. Négligent  et  oublieux  au  milieu 
des  intrigues,  il  eut  pour  principal 
ministre  un  insolent  parvenu  nommé 
Landois,  ancien  tailleur  d'habits,  qui 
se  fit  détester  par  ses  déprédations , 
et  iinil  par  être  pendu  dans  une  ré- 
volte. François  II  laissa  deux  filles , 
AwM,  qui  fui  succéda,  et  Isabelle  « 
qui  mourut  en  1490  (Voyez  AKNX  DB 
Bretagne). 

"  C'est  alors  que  Charles  ViU  im- 
posa au  duché  cette  union  que  devait 
consommer  plus  tard  le  mariage  de 
Frn:.(;ois  I**"  avec  Claude,  fille  de 
Louis  Xii  et  d'Anne  de  Breiiij^ne. 
Province  de  France ,  depuis  cetl^  eiH>- 
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que,  la  Bretagne  avait  cependant 
conservé  son  antiqii«  eonstitution  ; 
mais  elle  suoQOinoa '  en  1790,  aous 

les  décrets  (fp  la  ronstitunnte. 

«  Cette  assemblée,  t mit  une  ligne 
artificielle  de  Tune  à  1  autre  mer,  en* 
feraia  les  andens  diocèses  de  la  Breta> 
gne  dans  un  même  département; 
ainsi  le  comté  de  Cornoiinille ,  séparé 
de  celui  de  Léon  par  des  remparts  de 
granit,  fut  soudé  à  ce  dernier,  malgré 
les  immenses  Inconvénients  ^uî  en  ré- 
sultaient pour  Tadminislratton  :  tout 
fut  rhan;:f  :  les  Bretons  que  la  Cînerre 
avîiit  conduits  sur  un  autre iiémisphere 
ne  reconnurent  plus  le  pays  à  leur 
retour. 

«  Depuis  ce  temps  les  ruines  se  sont 
accumulées.  Toutefois  un  niontmimt 
est  resté  debout  ,  dernier  &\  utboie 
d'une  nationalité  jadis  si  vigourense  : 
c*est  la  lan[:ue.  Qu'on  ne  s'étonne 
(ÎOfic  pns  les  enfants  de  TArniorique 
ont  voue  tant  d'amour  a  cet  antique 
idiome.  Religion,  histoire,  tradition, 
indépendanoe ,  la  langue  bretonne  est 
tout  cela  pour  eux  (*).  » 

(*)  Ce  paiMge ,  empranté  an  livra  déjà 

cité  de  M.  de  Coui>on,  uous  a  paru  Vex- 
pressioti  exacte  des  seniimenls  d'une  partie 
des  babitauls  de  la  Bretagne.  Nousavoas  cru 
devoir  le  citer.  Ce*  rv^i^ets  inspiréi  par 
la  perte  d'ttnc  ancienne  imlionnlite,  sont  un 
trait  de  niœia-s  qu'il  est  utile  de  cooslater. 
Mak  en  même  temps,  au  nom  de  la  grande 
patrie,  an  nom  de  la  Prancc  dr,u[  letBv»* 
tons  sont  r'>!imie  uous  les  enfcinls ,  nous 
devons  proit-i>tf  r  contre  oes&eotiuicnts  étroits, 
qui,  eoofondant  rindépendanee  nalionalft 
avec  les  pri  viléges  et  \ch  franchie  de  la  muni- 
cipalité ,  et  prenant  pour  du  pairiofisroe , 
l'amour  insliaciif  uue  Ton  porte  au  soi 
natal ,  ne  peuvent  a'dever  jusqu'aux  grandei 
idées  de  patrie  et  de  liberté.  Au  reste,  il  y 
a  tungtctiips  qiK'  rf<  MMiiiiitrat^  ne  sont  plus 
ceux  du  jilu»  giaiid  iiuuibrc  des  Bretons; 
quand,  tous  LimbKiy,  Duguay-Trooin  a'i^ 
lustrait  à  In  trlf  de  nos  amiéos  navales  et, 
dansées  derniers  temps,  lui>cnie  le prciiiicr 
renadier  de  Frauce  niuurail  au  cliauip 
'honneur ,  en  donnant  à  nos  soldats  Tcxeni- 
pie  de  la  bravoure  ef  du  nalriofisriir.  ces 
grands  boinmcs  croyaient  Lieu  \erser  leur 
•an|  ponr  lenr  patrie,  et  non  pour  les  eu- 
tahiiieg»  et  ht  tyrans  de  la  Bretagne, 


La  langue  des  Bretons  a  donné  lieu 
à  de  noinbreuses  discossions;  les  uns 

y  ont  vu  un  dialecte  de  la  langue  des 

anciens  Gaulois;  suivant  d'autres,  ce 
n'est  qu'un  simple  jargon ,  produit  pâr 
le  niélan;;e  de  tout  les  idiomes  parlés 
successivement  dans  les  Gaules.  La 
première  de  ces  deux  opinions  est  celle 
qui  trnnve  mnintenant  les  plus  nom- 
breux partisans,  et  les  nouvelles  re- 
cherches de  la  critique  semblent  tendre 
à  la  confirmer  encore. 

La  langue  bretonne  forme  trois  dia- 
lectes principaux  ;  le  comique  et  le 
galhis  y  qui  se  parlent  dans  le  pays  de 
Galles  et  dans  fa  Cornouaille  anglaise, 
et  V armoricain,  qui  se  divise  loi* 
même  en  auatre  dialectes  second:nres  : 
cornouaille,  trégiUer^  vwmeUiis  et 
brlochiiu 

.  Cette  langue  possède  une  littérature, 
qiii  n*est  pas  aussi  pauvre  qu'on  nour- 

ralt  le  penser.  «  S:ms  parler  des  cnants 
populaires  (*),  dont  le  loiid  doit  être 
ancien ,  mais  qui ,  par  ks  tuodiUcalioui 
de  formes  qui  s'y  indroduisent  saas 
cesse,  ne  peuvent  faire  autorité  en 
philologie,  elle  possède  des  diction- 
naires composes  a  la  Un  du  (quinzième 
siècle ,  des  casuîstes  et  des  livres  d'é» 
glise  encore  pitis  anciens,  enfin  de 
nombreuses  pièces  de  tlié5tre  dont  les 
manuscrits,  éerits  ouv  quator/  rme  et 
quinzième  siècles,  nous  montre  nt  ia 
littérature  cultivée  en  Bretagne ,  à  vk 
époque  où  l'influence  française  devait 
y  être  bien  faible,  puisque  alors  cette 
province  était  eneoie  séparée  de  h 
France ,  dont  la  plupart  de^  Brctoii» 
ignoraient  la  langue  (**).  i» 

Nous  n'essaierons  point  ici  de  don- 
ner une  analyse  de  la  grammaire  bre- 
tonne; cette  analyse  serait  nécessaire» 
ment  fort  inconijplète ,  et  ne  pourrait 
donner  qu'une  idée  fausse  de  la  laniçot 
des  I)retons.  Non??  nous  contenterons 
d'.'ijoMtt  r  que,  dans  un  savant  mémoire 
couronné  récemment  par  l'Academte 
des  inscriptions  et  belles  -  kttrei , 

[*)  Les  citants  populalits  lu  Tiretu^nt 
ont  éié  rccrnintent  réunis  cl  publiéi  nr 
M.  de  la  Vdlemarqué. 

(*•)  M,  deCounon,  ouvrage  ciié,  |j.  i3  t, 


L'UlilVKRS. 


Dlgltized  by  Google 


au  nuNCR.  MB  M4 

M  Pictet  vient  de  démontrer  rétioitd  ou'il  en  «oit,  les  monnaies  bretonnes 
narenté  oui  existe  entre  cette  langue,  disparaissent  n  partir  de  la  période  car- 
Ccrec,  le  latin  et  !a  langue  d'où  lovingienne ,  ^  c  est  seulement  au 
naraissent  dérivés  tous  les  idiomes  commencement  du  douzieine  siècle 
indo-eermaniques ,  le  sanscrit.  Le  iec-  qu'on  1^  voit  repiraftre.  On  connaît 
teur  trouvera  ,  au  reste,  des  détails  de  celte  époque  des  pièces  fabriquées 
plus  étendus  sur  ce  sujet  intéressant  à  Rennes  et  a  \annes,  au  no,n  d  A- 
hins  h  ^^y-^nte  Grammaire  ceUc^bre-  lain  et  de  tonan;  dautres,  anoiiy- 
Umne  du  vénérable  Lugonidec,  Paris,  mes,  frappées  a  Nantes.  (Voyez  es  ar- 
1S07  in-8%  et  dans  l'ouvrage  déjà  dté  tides  relatifs  aux  monnaies  de  ces 
de  m',  de  ciurson.  Il  existe  d'ailleurs  localités.)  La  première  monnaie  gene- 
sur  la  Bretagne  des  ouvrn.ps  assez  raie  de  Bretagne  est  oeut-étre  celle 
étenflM.  et  fort  estimés  ;  nous  nous  que  fit  fabriquer  je  duc  Geoffroy, 
contenterons  de  citer  les  histoires  de  Cette  monnaie  portait  d  un  côté  une 
«lté  prSdc  domLobineauet  dom  fleur  (que  ims  croyons  être  a  fleur  de 
Sorice;celledeM.Daru,  Paris,  1820,  prinutive; ,  cantonnée  de  quatre 
3  volumes  in-8";  et  VHhtoirc  des  rois  anmlel^,  avec  la  légende  bhuowvm 
et  des  (hr^'  de  /ireiagne ,  de  Rou-  Dvx,.  et  au  revers,  autour  dune 
ioux  82'J,  2  volumes  in  8«,  auxquelles  eroix,  le  mot  oatfbidvs.  Il  ne  paraît 
nous  pourrions  ajouter  encore  les  Mo-  cependant  pas  qu  on  ait  renonce  des 
ZmcltsceUiques,  de  Can.bry,  1805,  cette  ejioque  a  l'usage  d  insérer  dans 
in-8"  les  nrinmesyauloisrsûe  la  Tour  les  légendes^  les  noms  des  lieux  ou 
d"  A  u Vérone,  1801  jn-iv"  ;  les  nouihreux  étalent  établis  es  ateliers  monétaiw. 
ouvrages  de  le  BHgant ,  et  une  foule  Sous  saint  Louis,  il  existait  encore  des 
de  CuFieux  Mémoires  publiés  dans  le  nantais  qui,  par  une  permission  spe- 
recueil  de  YJcadémie  cellique.  ciale  du  roi,  devaient  circuler  pendant 

Brftag^f.  (monnaies de)! Le.  mon-    un certaintempsd^ins toute rete^^^ 
uafes  frappées  eu  Bretagne  sont  très-   royaume.  Il  existe,  d'ailleurs,  des  espe- 
Creuses;  mais  nous  en  parierons    cesfrapp.jsa  ennes,aunomdePhil.p. 
endéteUdans  les  articles  que  nmis  nous    pell,  pendant!  occupation  momentanée 
^?opo^ons  de  consacrer  aux  villes  où    de Ja  Bretagne  P^^J^  P»;'»^^^^^^^ 
elles  ont  été  fabriquées  ;  ici,  nous  de-   naies  bretonnes  ne  commencèrent  donc 
vons  MUS  borner  S  jeté;  un  coup  d'œil    à  devenir  générales  que  sous  les  ducs 
d W^ble  SI?  Phistoire  monétaire  de    de  la  maison  de  Frnnre  hlles  porte- 
cette  provine.  T,a  Bretagne,  outre  les    rent  alors  l'echiquier,  blason  de  la  fa- 
monnaies  gauloises  qu'on  lui  attribue    mille  ducale,  avec  un  franc  quartier 
"à  tort  ou  I  raison,  a  fourni,  sous  les   d'hermine  et  la  légende  Johannes  ou 
iJs  de  la  première  et  de  la  seconde    Petrus  dvx  Bntannicns.  Le  roi  de 
ra«,  une  quantité  assez  considérable    France  et  le  duc  eurent  souvent,  pour 
de  deniers  et  de  tiers  de  sols.  Si  l'on    le  règlement  de  leurs  monnaies,  des 
en  croit  un  manuscrit  de  l'abbaye  du    conférences,  dont    .^f  a»»  ^ef  sse^^^^^^ 
mont  Saînt^Michel,  ses  ducs  avaient,    tes  limites  dr  rt  article.  Dom  Mor  ce 
dS  le  règne  de  Charles  le  Chaîne,    les  a  insérées  parmi  es  pièces  j.istih- 
obtemi  lelroit  de  fabriquer  des  e.pe-    catives  de  son  Hutoire  de  lirelagiie^ 
c^TluT  nom.  Le  texte  de  ce  manL-    et  nous-méme  nous  aurons  occasion  de 
en L  a    11  est  vrai,  été  regardé  par    revenir  sur  ce  sujet  a  propos  des  mon- 
«ï^uis  érndits  comme  supposé;  ce-    naies  locales  de  celte  province,  Kous 
un  passage  des  cSpii-.laires    devons  cependant  mentionner  ici  lor- 
Se  Charles  le  Chauve  semble  conlirmer    Uonuancede  131o,  P^,^l^^'"«^»«j^ 
l'assertion  que  nous  venons  de  rap-    voulant  empêcher  la  falsiBcation  des 
porter:  on  y  voit  en  effet  que  ce    monnaies,  par  1rs  rvtqtie<^  et  par  les 
Srince  avait  accordé  n  Salomon  fe droit    barons,  décida  que  celles  qu  iH  irapf  e- 
5c  revêtir  le^  insignes  de  la  rnvaiité,    raient,  n'auraientpius  cours  désormais 
d^it  q.  i  fut  retiré  à  ses  liis  lorsque    gue  dans  les  terres  Je 
ccinaïeureux  eut  été  massacré.  Quoi   itelteoidomianoe  ne  fiit  pas  longtemp» 


Digitized  by  Google 


observée  pr  les  ducs  de  Bretagne,  qui 
commencèrent  presque  aussitôt  à  co* 
pier  les  espèces  royales  de  France  et 
d'Angleterre,  et  qui  allèrent  nièrne  em- 
prunter à  la  Flandre  les  types  de  leurs 
ffionnaieB.  A  cette  époque,  on  se  oon* 
tentait  ordinairement  de  graver  sur  les 
pièces  la  lettre  initiale  indiquant  le  nom 
du  lieu  où  fonctionnait  Tatelier  moné- 
taire ;  cependant  on  continua  quelque- 
fois d'insérer  le  nom  entier  dans  la  lé- 
gende. C'est  ainsi  que  Jean  deMontfort 
frappa  des  gros  à  la  queue  on  des 
iyuns,  des  gros  tournois,  etc.,  au 
nom  de  Quimperlé,  de  Vannes,  de 
Gurande,  monbta  otiandb,  moneta 

KEPEB,  MO\ETA  VENBT,  ETC.  Il  Se- 
rait iuutile  de  décrire  ici  les  types  des 
monnaies  de  Bretagne.  Ces  types  sont 
extrêmement  variés  et  sont  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  aux  monnaies 
étrangères  les  plus  accréditées.  Nous 
dirous  seulement  que  les  Bretons  Irap- 
pèrent  des  espèces  de  tous  métaux^ 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Anne,  el 
que  sur  les  dernières  de  ces  monnaies, 
la  relue  Anne,  CliarlesV  111  et  LouisXlI 
ne  prenaient  quelquefois  que  le  titre 
de  dno  ou  de  duchesse  des  Bretons* 
Bbetenet  (ftlie-Josepli),  chef  d'es- 
cadron, né  a  SarIoL  (Dordocne),  le  21 
septembre  17ttO,  s'e«t  distingue  comme 
maréchal  des  logis,  au  S*  de  hussards, 
dans  toutes  les  affairesdela  campagne 
de  Tan  vu,  et  particulièrement  à  celle  du 
38  iloréal,  devant  Zurich,  ou  il  eut  un 
cheval  tuésous  lui;  étAnt  resté  démonté, 
il  parvint  à  sauver,  au  péril  desa  vie,le 
chef  de  hrifiade  Marulaz,  qui  venait 
d'être  atteint  d'un  biscaïen.  Le  3  ven- 
démiaire an  Y III,  il  reçut  un  coup  de 
belle  au  brat  gauche  en  chargeant  les 
Russes.  Sous-lieutenant  dans  M 12"  ré- 
giment de  hussards,  le  28  mers  1800, 
il  se  distingua  encore  au  siège  de  Gaëta, 
en  1806,  et  se  trouve,  en  I61l,à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  où  il  fut  blessé  à 
la  jambe  gauche  et  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  ISomifté  chet  d'escadron  dans 
le  30^  régiment  de  dragons,  le  27  août, 
il  enleva,  devant  Dresde,  une  pièce 
de  canon,  et  chargea  ensuite  sur  des 
masses  d'infanterie  qu'il  fit  prison- 
nières. Cette  brillante  action  lui  valut 
la  déoontien  d*o£Qcier  de  la  Le^iou 


d'honneur.  Le  6  septembre  1818,  à  b 
bataille  de  Leipzig ,  il  rallia  quel^ueB 

fantassins,  et,  secondé  du  lieutenant 
J)ion,  fit  battre  la  diarge,  chassa  les 
Prussiens  d'un  village  et  parvint  à  cou- 
tenir  rennemi. 

BBBTfiSCBX,  nom  que  l'on  donnait 
autrefois  à  une  espèce  de  fortiUcation 
tem|)oraire  en  bois,  avec  laquelle  on 
protégeait  les  abords  des  places  assié- 
gées (Bt  des  camps  retranchés.  Il  esl 
souvent  question  de  ces  fortifications 
dans  les  légendes  et  dans  les  romans 
du  moyen  âge. 

«  La  vile,  dit  Ttuteur  da  romtm  49 

■t  La  vile  fit  inult  richement  garnir,  ^ 
«  Les  fos»cs  fère,  et  les  murs  eoforeirt 
«  Lm  AtmcmAm  drccltr  «t  ««baadir.  • 

Plus  tard  V  ce  mot  désigna  toute  es* 
pèce  d'avance  ou  de  saillie  de  pierre  ou 
de  bois  faite  dans  un  hiitimeiit;  et 
«parce  que,  dit  Lauriére,  ceiuy  qui 
«  fait  les  cris,  les  publicatioiis  et  lm 
•  proclamations  de  justice,  se  met  eu 
«  quelques  villes  en  un  lieu  élevé  et 
«  lait  comme  uue  espèce  de  chaire  de 
«  pierre,  ce  lieu  a  été  nommé,  par 
«  cette  raison,  Bretesch^.  » 

Ce  nom  est  resté  en  France  à  boailH 
coup  de  hourus  et  de  villages. 

BaETEScuË  (la),  ou  Saim-Aom  la 
BBBTBecBE,  ancienne  seigneurie  du 
pays  mantais  (département  de  Seine- 
et-Oise),  à  six  kilomètres  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  érigée  en  marquisat 
en  1867. 

BfiETEUiL ,  petite  ville  de  Tancienne 

Picardie  (aujourd'hui  département  de 
rOise),  à  seize  kilomètres  deBeauvais, 
où  quelques  savants  ont  cru  voir  Tau- 
denne  BraiiuptmUum,  capitale  de8 
Bellovaci  du  temps  de  César. 
Cette  ville  fut  a.ssiégée  inutilement 

Sar  les  Anglais  eu  13ôâ;  elle  se  rendit, 
ans  le  siècle  suivant,  au  comte  d*£* 
tampes,  et  fut  reprise  peu  de  tempe 
après  par  Lahire,  qui,  en  vertu  d'une 
convei:tion  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
en  lit  démolir  le  château  et  les  nturs. 
La  population  de  BreteuU  est  aujour- 
d'hui de  deux  mille  deux  cent  quatre* 
vinct-quatre  habitants. 

HuETEUiL,  liretoUum,  ville  avec 
titre  de  vicomte,  dans  randcnne  IUor* 
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miadle,  à  30  kilomètrf»?;  d'Évreux. 

Cette  ville  fut  donnée  par  Ikiiri  11, 
foi  d'Angleterre  et  dtiedeNormamiie, 

à  Robert  de  IMontfort,  dont  la  seear, 
Amffip.  !  I  rt  rniit.  rn  1210,  à  Philippe- 
Auçuste.  hile  devint  ensuite  la  |n"o- 

Srieté  de  Cliarles  le  tNlauvais,  roi  de 
[a?arre,  qui,  en  1410,  la  céda  au  rof 
Charles  \  I,  en  échange  de  plusieurs 
autres  terres.  Elle  fut  cle  nonvp  iti  sé- 
parée du  domaine  de  la  couronne,  eu 
I6âl ,  at  cédée  à  la  maison  de  Bouillon. 

La  ville  de  Breteuil  est  attjourd*hui 
l'un  des  chefs-lieux  de  rnnton  du  dépar- 
tement dp  ri-.urc;  cllo  compte  deux 
mille  quarante-neul'  Habitants. 

BBmmi  (Louis-Auguste  le  Ton* 
neKer,  baion  de'  naquit  à  Preuilly,  ea 
Tournine,  en  1730,  d'une  fjmillc  pau- 
vre et  de  petite  noblesse.  11  entra 
dans  le  monde  sous  les  auspices  de 
800  oncle,  Tabbé  de  Breteuil,  ancien 
chancelier  du  duc  d'Orlc^ans,  et  depuis 
agent  Jîénéral  du  rleiî^é  de  France, 

3ui  le  Ut  successivement  nommer  gui» 
ondans  la  gendarmerie,  puis  cornette 
dans  les  chevau-légers  de  Bourgogne. 
Son  caractère  vif  et  fntrepren;nit,  la 
vivacité  de  son  esprit,  «-ou  extrême  ac- 
tivité le  iirent  rtniartjuer  lie  bonne 
lienre.  En  1756,  Louis  XV  TisnToya, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
près  de  l'électeur  dr  Cologne,  et  l'ini- 
tia à  In  correspondance  sei  rete  (pi'il 
entretenait  dans  les  cours  étrangères 
et  dont  le  comte  de  Broglie  était  Tiime. 
Kn  1760,  il  passa  en  Russie,  et  il  était 
absent  de  son  poste  lorsque  ecl;ita  la 
révolution  qui  précipita  Pierre  111  du 
tr^ne  sur  lequel  s'éleva  Catherine  n. 
Il  s'empressa  de  revenir  et  se  fittrès- 
l>icn  nccueiliir  de  la  tzarine.  l'^ne  an- 
tre révolution  se  préparait  en  Suéde,  où 
le  baron  de  Breteuil  re<^ul  l'ordre  de 
se  rendre  comme  ambassadeur.  Il  as» 
sista  à  la  célèbre  diète  de  1769,  et  tra- 
vailla a!i  d»'pîorih!p  coup  d'Etat  qui 
changea  la  cuustitution  de  ce  royau- 
me, en  1772,  et  qui  établit  le  despo- 
tisme sur  les  derniers  débris  des  ins- 
titutions rititionales.  Kn  1770,  il  était 
il  Tienne,  où  il  fut  bientôt  remplacé 
par  ie  cardinal  de  Rohan,  devenu  de- 
puis si  fiuneox  par  le  scandaletix  pro- 
cès dn  oolKer  ;  œiîitta  première  caaie 


de  leur  inimitié.  Toutefois  le  baroQ 
de  Breteuil  ne  resta  pas  sans  emploi 
et  obtint  l'ambassade  de  Nsples.  Il  ne 

fsiisaît  que  fesser  d'une  légation  à  une 
autre,  et  î!  fut  bientôt  rappelé  à  celle 
de  V  ienne,  a  l'époque  du  cooîîrès  de 
ïcschcn  (1778).  Revenu  en  France, 
en  178S,  il  fut  nommé  ministre  d'État, 
avec  le  ministère  de  la  maison  du  roi 
et  de  Parf«  ;  c'était  le  département  des 
lettres  de  cachet  et  du  cabinet  noir. 
On  doit  dire  cependant  que  sous  son 
adun'nistration  le  sort  des  prisonniers 
d  F.liit  fut  améliore,  et  qu'on  commen- 
ça a  user  à  leur  égard  de  quelque  hu- 
manité. Mais,  partisan  extrême  du 
pou?ohr  absolu,  fl  ne  recula  Jamais  de- 
vant les  mesures  les  plus  arbitraires. 
On  raconte  que,  pour  prévenir  les  re- 
montrances qu'on  rraiiinait  de  la  part 
des  parlements,  au  sujet  de  Tenregis- 
trement  des  édtts  bureaux  de  Galonné, 
le  baron  de  Breteuil  envoya  aux  com- 
mandants de  la  province  de  Langue- 
doc dix-huit  cents  lettres  de  cachet 
en  blanc.  On  n*eut  pas  occasion  de  s'en 
servir.  La  mésintelligence s'étant  mise 
vntrr  Calonnp  et  Breteuil  ,  celui-ci 
donna  .sa  dcniis'-iun ,  mais  conserva 
toujours  la  eonliancc  de  Louis  XVI. 
Il  s'opposa  de  tout  son  |K>avoir  à  la 
convocation  des  états  généraux.  Lors 
des  insurrections  de  1789,  il  offrit  à 
à  la  cour  ses  conseils,  qui  lurent  iiccep- 
tés.  ?fecker  s'étant  retiré,  le  baron  de 
Breteuil  fut  mis  à  la  téte  d'un  nou- 
veau ministère,  hostile  à  l'opinion  pu- 
blique, et  qui,  dans  sa  courte  existence, 
vit  tomber  les  remparts  de  la  Bastille 
devant  le  peuple  de  Paris.  Forcé  de 
céder  h  l'orage,  il  donna  sa  démission 
et  émtgra  h  Soleure.  Là  il  rmit  les 
pouvoirs  du  roi  pour  traiter  avec  les 
puissances  étrangères,  et  proposer  en 
son  nom  toutes  les  mesures  propres  à 
rétablir  l'autorité  royale.  Bertrand  de 
ÎMolIcville  l'accuse,  dans  ses  Mémoi- 
res, d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs  ea 
en  faisant  usage  après  leur  révocation. 
Kn  1792,  il  quitta  complètement  les 
affaires  d  .se  retira  à  Ilambourg.  Il 
l  e  rentra  en  France  qu^en  ifiol  et 
mourut  en  1807. 

Bbétigny.  village  du  département 
d'£ure*et-lotr,  oélAre  par  le  traité  de 


paix  auquel  il  a  doDDé  son  nom.  Ce 
Tîllai^  est  situé  à  8  kli.  de  Chtrtm. 

Bbétigny  (traité  de).  —  Ce  traité, 
l'un  fies  épisodes  de  (  (  tte  longue  guerre 
avec  les  Anglais  qui  remplit  toute  la 
durée  du  quatorzième  siècle,  fut  la  con- 
séquence de  la  bataille  de  Poitiers  et 
rte  la  captivité  du  roi  Jean.  Cei-cndanl, 
il  nr  fui  si^né  qu'en  1360,  (]t!nlrpnris 
aprcs  cette  bataille,  et  seulcuicni  a 
la  suite  de  nouvelles  hostilités  sans 
beaucoup  d'importance,  mais  où  Fa- 
vantage  avait  toujours  élé  du  rôlé 
des  Anglais,  commandés  par  le  prince 
^oir  ,  fils  d'I^douard  III.  La  France 
se  trouvait  alors  dans  la  .sitnntion  ia 
plus  mnlheurcusf^.  Les  îroiibU^s  iiite- 
r  leur  s  qui  agitèrent  la  regenre  du 
dauphin,  depuis  Ciiarles  V,  suroomnié 
le  Sage ,  nous  avaient  enlevé  le  peu  de 
forces  qui  nous  était  resté  après  le 
triomphe  de  l'étranfîfr.  Pour  surcroît 
de  malheur,  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  liourgogne,  alliés  des  Anglais, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  tirer 
parti  de  nos  divisions.  Co  fut  n  çrrnnd'- 
peinc  qu'en  I3jî)  ,  le  roi  de  >.ivarre 
consentit  muinentanement  a  mettre 
fin  aux  hostilités.  Le  délabrement  des 
finances  était  tel  que  le  gouvernement 
était  réduit  à  ration  des  mon- 
ïinit'S.  La  contagion,  ia  misère  et  la 
famine  venaient  encore  s'ajouter  a 
tant  de  maux,  et,  de  toute  part,  les 
esprits  abattus  demandaient  la  paix  à 
grands  cris. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  trop  d'ha- 
bileté pour  ne  pas  mettre  à  profit  ces 
dispositions  générales  <dnsi  que  le 
besoin  de  liberté  que  commençait  à 
éprouver  le  roi  Jean.  Tl  fit  accepter  h  ce 
malheureux  prince  un  traité  de  paix 
en  vertu  duquel  le  tiers  de  la  France 
devait  passer  sous  la  souveraineté  di- 
recte de  l'Angleterre.  Mais,  si  grande 
que  tdt  la  consternation ,  Tesprit  na- 
tional se  révolta  eoittre  une  proposi* 
tion  aussi  injurieuse,  et  elle  fut  re- 
pousscc  prir  les  él.its  généraux.  Le 
prince  Édounrd  étant  revenu  en 
France,  on  le  laissa  guerroyer  contre 
les  places  fortes,  caron  avait Tintention 
bien  arrêtée  de  ne  pas  risquer  une  nou- 
velle bataille.  Il  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Paris,  et  d'eiia  le  regeat 


ras.  WÊi 

sans  que  ce  dernier  permit  qu'où 
répondit  à  ses  provocations.  Dana 

Tetat  où  se  trouvaient  nos  finances  et 
nos  resi>ources  miliiaires ,  re  «système 
de  défense  était  le  plus  sage^  il  eut 
bientdt  les  conséquences  que  Ton 
s'en  promettait.  IN'obtenant  aucun 
résultat  sérieux,  et  voyant  ses  tntupes 
soulever  tous  les  jours  davanlaize  la 
liaiue  des  populations  frau^ises  par 
leurs  brigandages  et  leur  cruauté ,  le 
roi  d'Angleterre,  qui  manquait  aussi 
(î':trL'«'fit,  se  décida  enfm  a  entrer  en 
arrangement  et  à  accepter  la  média- 
tion du  pape  Innocent VI,  qui  s'offrait 
en  qualité  de  pacificateur. 

Ce  fut  n  lîrrtii^ny  (pie  les  conféren- 
ces commenceront',  le  T'  mai  1360. 
La  France  y  était  représentée  par 
Jean  de  Dormans,  chancelier  de  Nor- 
mandie ,   élu  év^e  de  Beauvais, 
Chnries  de  ^lontmorency,  le  comte  de 
Tancarville  et  le  maréchal  Boucicault; 
TAngleterre,  par  le  duc  de  Lancaster, 
les  comtes  de  Northampton ,  de  War- 
wick  et  de  Stafford;  le  pape  ,  par 
l'abbé  de  Cluny,  le  général  des  domi- 
nicains ,  et  Uugues  de  Genève ,  sei- 
gneur d'Authon.  Les  négociateurs 
anglais,  après  avoir  de  nouveau  mis 
en  avant  les  vieilles  prétentions  du 
roi  d'Anaielcrre  sur  la  couronne  de 
France,  se  bornèrent  a  réclamer  la 
restitution  de  toutes  les  provinces 
qui  avaient  autrefois  .appartenu  au\ 
Plantaa^enets ,  et ,  entre  autres,  de  la 
^iormandie,  de  l'Anjou,  du  Maine  et 
de  la  Touraîne.  Mais  ,  tout  à  coup, 
Édouard  leur  Gt  dire  d'abandonner 
cette  prétention ,  et  d'accepter  les  of- 
fres des  Français,  assurant  que,  dans 
un  orage,  il  venait  faire  v(eu  a  INotre- 
Dame  de  Chartres  de  rendre  la  paix 
au  monde.  En  conséquence ,  le  traité 
fut  signé.  "  f-'.ûouurd  III  y  renonçait  à 
ses  prelenlious  sur  la  couronne  de 
France,  tandis  qu'en  retour,  le  duché 
d'Aquitaine,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  tenu  en  fief  de  la  France,  était 
érigé  pour  Itti  m  souveraini  le  irîdé- 
pendaQte,à  iauuelle  étaient  années 
le  Poitou,  la  Saintonge ,  PAunts ,  FA- 
génois,  le  Périgord,  le  Limousin  ,  le 
Ouercy,  îeBigorrc,  la  vallée  de  GaMrf\ 
1  Angouuiois  et  le  Kouergue.  ije% 
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comtes  de  Foix,  d'  Armagnac,  de  Lille- 
Jourdain,  et  de  Pcrigord,  les  vicom- 
tes de  Carinaini^,  de  Limoges  ,  et  les 
autres  seigneurs  qui  possédaient  des 
1k&  dans  Pétendue  des  pavs  cédés, 
devaient  transporter  leur  hommage 
du  rai  de  France  au  roi  d'Aii^le- 
tcrre.  Un  petit  territoire  autour  de 
Calais ,  composé  des  comtés  de  Pon- 
thieu  et  de  Guiries,  et  de  la  vicomté 
deMontreuii,  était  en  même  temps 
cédé  en  toute  souveraineté  au  roi 
d'Angleterre  ;  le  roi  de  France  devant 
renoncer  expressément  à  tout  droit 
sur  toutes  ces  provinrps ,  à  tout  res- 
sort et  à  toute  souveraineté,  et  le  roi 
d'Angleterre  devant  les  posséder 
comme  voisiii»  et  non  eomme  feuda* 
taire. 

\  ronfiitîons,  la  paix  devait 
c^tro  rétablit'  entre  les  deux  royaumes. 
Quant  a  la  ranœn  du  roi  Jean,  elle 
devait  être  acquittée  en  argent  et  non 
en  terres;  elle  fut  fixée  à  trois  millions 
d'écus  d'or ,  dont  six  cent  mille  de- 
vaient être  payés  sous  quatre  mois, 
avant  que  le  roi  de  France  pdt  sortir 
de  Calais,  et  quatre  cent  mille  écus 
cbaque  année  pendant  les  six  années 
suivantes.  Pour  ces  payements  suc- 
cessifs, Jean  devait  laisser  ,  au  choix 
d*Édouard,  un  certain  nombre  d*o> 
tageSy  pris  entre  les  plus  nobles  sei- 
cneurs  et  les  plus  riches  bourgeois 
de  son  royaume.  Kelativement  aux 
droit:i  de  Jean  de  Montfort  et  de 
Charles  de  Blois  sur  la  Bretagne,  il 
fut  convenu  que  les  deux  rois  les  ré- 
gleraient d'après  la  justice,  mais  sni- 
lement  dans  ia  aouvelle  conférence 
qu'ils  promettaient  d'avoir  à  Calais 
an  bout  de  quatre  mois,  époque  fixée 
pour  le  pre nn'er  payement  de  la  ran- 
çon du  roi  Jean. 

«  Le  traité  lutjuréà  Paris,  ie  10  mai, 
par  le  régent,  et  a  Lottviers,le  16  mai, 
par  le  prince  de  Galles.  Une  trêve 
d'une  année  avait  été  conclue  pour 
donner  le  temps  d'exécuter  les  diffé- 
rentes cessions  qui  faisaient  partie  de 
la  paix  définitive;  et  l*armée  anglaise, 
accompagnée  par  des  guides  français, 
devait  se  diriger  en  droite  ligne  sur 
Calais  pour  s'y  rembarquer ,  toutes 


les  villes  et  tous  les  marchés  étant 
ouvert^  sur  son  passage,  l^douard  et 
ses  enfants  mirent  tant  de  diligence 
à  ûire  cette  retraite ,  que  le  18  mai , 
ils  débarquèrent  en  Angleterre.  Le 
8  jnillt  r,  |p  roi  Jean  fut  cotiduit  par 
le  prmee  de  tiailes  et  le  duc  de  Lan- 
caster  a  Calais,  où  il  attendit  que 
Targent  fût  prêt  pour  le  premier 
payement  de  sa  rançon. 

«Les  principaux  otages  livrés  par  la 
France  pour  la  rançon  du  roi  et  pour 
racoomplissement  du  traité  de  Bréti- 
gny,  furent  le  duc  d'Orléans ,  frère  du 
ror  ;  le  second  et  \r  troisième  fils  du 
Ki;,  (jiii  furent  crers,  a  cetle  occasion, 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri;  le  duc  de 
Bourbon;  les  comtes  d^Alençon,  de 
Saint-Pd,  de  Harcourt,  d'Auvergne 
(comte  Dauphin),  de  Porrjf^n ,  de 
Braine  ;  les  sires  Jean  d'Étampes,  ('i  ni 
de  Blois ,  de  Coucy ,  de  Ligny  ,  de 
Montmorency  ,  de  Roye ,  de  Préaux, 
df'  l:i  Tour  d'Auvergne ,  et  plusieurs 
autres;  enlin  ,  quatre  bourgeois  de 
Paris,  et  deux  bourgeois  de  chacune 
des  dix  -  huit  premières  villes  du 
royaume. 

«Tout  étant  enfin  terminé,  le  traité 
signe,  l'argent  et  les  ot.iges  livrés,  la 
liberLe  lut  rendue  au  roi  Jean  ,  uui , 
pour  accomplir  un  vœu  fait  pendant 
sa  captivité,  sortit  à  pied  de  Calais,  le 
dimanche  25  octobre,  pour  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Wotre-Dame  de  Bou- 
logne. Il  n'arriva  à  Paris  que  le  13  dé- 
cembre, s*étant  arrêté  de  ville  en  ville, 
à  Moutreuil,  à  Hesdin,  à  Amiens,  à 
Saint-Denis ,  pour  recevoir  tes  félici- 
tations des  habitants,  et  les  fêtes  qu'ils 
lui  donnèrent  à  son  passage  (*).  • 

On  sait  que  plus  tard ,  un  des  ota< 
pes,  le  due  d'Anjou  .  fils  du  roi,  s'é- 
tant  enlui ,  Jean  retourna  eu  Angle- 
terre où  il  mourut  en  iaG4.  A  ce 
sujet,  on  lui  attribue  cette  belle  pa- 
role :  Si  la  bonne  foi  était  exilée 
de  fa  terre,  elle  durait  trouver  un 
asile  dans  le  cœur  des  rois.  »  Au 
reste ,  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  com- 
paré la  détermination  de  ce  prince  à 

(*)  Sismondi,  Uistoinnh^rtme4,'nLXf 
p.  570  et  suivautes. 
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celle  de  RpgiJus,  cnr  il  n'avait  nuls 
tourments  a  redouter  à  Londres  où 
i  on  aieuait  joyeuKe  vie,  et  où  il  avait 
laiMé  de  trop  vives  affedioiis  peut- 
être. 

La  nouvelle  de  h  conclusion  défi- 
nitive de  ïa  paix  et  de  la  délivrance 
du  roi  fut  accueillie  avec  faveur  par 
Fopinion  publique  ;  cependant  on  ne 
put  serésigrier  sans  douleur  à  la  perte 
de  Tune  èes  plus  belles  portions  de 
la  France.  Le  traité  de  Brétigny  avait 
éfé  conein  loos  h  doable  fnoiiaioe  du 
roi  Jean  et  du  dauphin  son  fils  :  pour 
l'un ,  la  ffrande  affaire  c'était  de  re- 
couvrer la  liberté  et  de  ressaisir  la 
couronne  ;  l'autre  «  en  sa  qualité  de 
réfçent  et  d'héritier  du  trdne ,  avait 
un  double  intérêt  à  exiger  de  meitlea- 
re.Q  eonfJitions.  Kn  ce  sens,  ce  qu'il  y 
avait  de  boii  dans  le  contrat  venait  du 
dmphin  ;  ce  qu'il  7  avait  de  mal  ve* 
nait  du  foi  Goinamt  en  douter 
lorsqu'on  se  rappelle  fjne  Tean  avait 
aequieseé  au  premier  traité  qui  dé- 
membrait la  France ,  et  que  l'opposi- 
tion de  eon  avait  seule  fait  rejelpr? 
Ce  double  tiraillement  ne  pouvait  rien 
produire  de  bon  ,  les  Atr^Mais  avaient 
seuls  des  motifs  de  s  en  applaudir. 
En  apparence ,  le  traité  de  Brétigny 
reposait  sur  les  ménnes  bases  que  le 
traité  d  AbbevîIle  ;  en  réalité,  H  n'en 
était  rien,  puisque  la  France  y  faisait 
l'abandon  d  un  droit  de  propriété 
InaliénaMe.  Anssi  la  premtère  joie 
fùt-elle  bientôt  remplacée  par  les  re- 
grets les  plus  amers.  Certes ,  la  poli- 
tique de  Philippe-Auguste  n'était  plus 
de  saison  alors  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  aller  encore  plus  loin 
que  le  traite  d'Abbeville  déjà  si  atta- 
quable ;  aussi  avait  on  peine  à  conce- 
voir comment  le  gouvernement  fran- 
çais avait  souscrit  h  un  pareil  sacrifiée. 
Les  plénipotentiaires  avaient  beau 
s'excuser  en  disant  qu'ifs  aN'oient 
sauvé  du  même  sort  la  iSorninndie, 
le  Maine,  l'Anjou  et  la  Tourauie,  on 
répondait  qu'à  aucune  époque  la  France 
n'avait  donné  le  spectacle  d'un  srand 
pays  qui  renonee  pour  toujours  a  son 
droit  de  suzerauielé  sur  une  de  ses 
principales  dépendances.  Ce  raii>onnc- 


ment  avait  qiielqne  chose  de  vrai 
que  les  provinces  cnîees  se  rrhisaient 
à  dev(^iir  anglaises.  Lns  comtes  de 
Périgord ,  de  Gommînges  ,  d'Anna* 
gnac,  le  sire  d'Alt  ret  et  une  foute 
d'ntitn's  ,  niaient  que  le  seigneur  eût 
le  droii  de  donner  ses  vassaux.  Les 
habitants  de  la  Rochelle  supplièrent 
le  roi,  au  nomde  Dlen,  de  ne  pas  lea 
abandomier,  disant  qu'ils  aimeraient 
mieux  donner,  tous  les  ans,  la  moitié 
de  leur  avoir  ,  et  ajoutant  que  s'ils 
devaient  aooeptw  Paulorlté  des  An* 
elais«  ce  serait  des  lèvres ,  et  non  pas 
de  cœtir  :  «  IVoiis  anurrfms  les  Jn- 
gloLs  dps  lérres ,  mais  let  cuers  ne 
s'en  mouvront  Ja.  » 

«  Ceux  qui  restaient  en  V^ranee,  «Ht 
M.  Michelet,  n'en  étaient  que  plus 
misérahlei;.  La  France  était  devenue 
une  ferme  de  l'Angleterre.  On  n'y 
travaillait  plas  que  pour  payer  len 
sommes  prodigieuses  par  ieai|nefles  le 
roi  s'était  racheté.  Nous  avons  eneore, 
au  trésor  des  chartes  ,  les  quittances 
de  ces  payements.  Ces  parchemins 
font  mai  a  voir;  ce  que  chacun  de  ces 
chiffons  représente  de  soeur,  de  gé-  ^ 
missements  et  de  larmes,  on  ne  te 
saura  jamais.  Le  premier  (24  octobre 
1360)  est  la  quittance  des  dépens  de 
garde  du  roi  Jean ,  à  dn  millie  r^ux 
par  mois  ;  cette  noble  hospitalité,  tant 
vantée  des  historiens,  l^.aouani  s/*  la 
faisait  payer;  le  geôlier ,  avant  la  ran- 
^n,  se  faisait  comoter  la  pùtoit. 
Puis  vient  une  effroyable  quittance  de 
ITif)  noo  écus  d'or  Méf'em!>re^  ;  autre 
de  100,000  (1361  ,  Toussaint;;  autre 
200,000  encore,  et  de  plus  57,000 
montons  d*or  ,  pour  compléter  le^ 
200,000  promis  par  la  Bourgogne 
(  IM  février  ).  ~  En  1362  :  11MJ,000; 
30,000;  60,000;  200,000.  —Les  paye- 
ments se  continuent  jusou'en  t368.— 
Mais  nous  sommes  lom  d'avoir  toutes 
les  quittances.  Les  rançons  de  la  no- 
blesse montaient  peut  -  être  à  une 
somme  aussi  considérable  {*).  » 

Poureffeetuorle  premier  payement, 
il  fttllut  que  le  rd  de  France ,  eon- 

O  Michelet,  Histoire  dt  Franc f,  t.  ni, 
page  43-i. 
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sentnnt  à  une  mésalHance ,  cédât  aui 
oùres  des  \  isconîi  de  Milan  et  don- 
nât eu  mariage  une  de  ses  GUes,  à^ée 
de  onze  «os,  su  fils  4e  Galéas  qui  n  en 
avait  que  dix.  Ce  fut  avec  les  60o,ooo 
Horios  de  Galéas  Viseooti ,  300,000 
en  pur  don  et  autant  pour  un  comté 
eu  Champagne,  que  Jean  leBonsar- 
tit  4e  Calais,  ayant  vendu  sa  diair  et 
Kon  sang,  comme  dit  M.itteo  Villani, 
et  Ton  jirtit  ajouter,  ayant  livré  une  de 
fies  provinces.  A  peine  arrivé,  il  fut 
contraint  dMoipoter  one  aide  nottTeNe, 
de  demander  d'autres  sacrifices  à  la 
nation,  d'en  revenir  à  l'altération 
des  monnaies,  et  de  rappeler  les  juifs, 
jiQur  faire  revenir  avec  eux  les  capt- 

Du  reste,  aussitôt  après  la  mort  de 
son  père,  Charles  V ,  qui  avait  tou- 
iours  été  contraire  au  traité,  chercha 
les  moyens  de  Téluder  ;  ce  qui  n'était 
paa  tréa-dilBcile,  puisque  tes  noaveaux 
sujets  des  Anglais  ne  voiîf.Timr  pas 
les  reconnaitre  potir  maîtres.  En  1370, 
accueillant  les  plaintes  des  Gascons 
eofttra  radministratioii  aogteîse,  Gharw 
les  V  cita  le  prince  Neir,  accusé 
dVvîfftions,  à  comparaître  par-devant 
la  cour  àta  pairs,  en  déclarant  que 
l'Aquitaine  était  toujours  un  fief  rele- 
vant de  la  eouronne ,  et  qu'en  sa  qua- 
lité de  sitzerain  ,  le  roi  rîn  l'ranre 
avait  l<  iiroit  de  rendre  justice  aux 
Gascons  qui  1  imploraient.  La  guerre 
tn  la  snite  de  eette  violation  du 
trailéde  Brétigny  ,et,  oette  fols,  le 
sort  des  armes  tourna  contre  les  An- 
glais. Quarante-cinq  ans  plus  tard, 
pendant  la  démence  de  Charles  VI,  ce 
lut  encore  sur  le  refus  du  gouverne- 
ment français  d'exécuter  le  Imité  de 
Brétigny,  que  Henri  V  d'Angleterre 
rf»rit  les  hostilités,  et  qu'eut  lieu  la 
défrioraMe  bataille  d'Aaineoart.  Il  &I- 
Ifft  Jeanne  d'Arc  pour  effacer  à  tout 
jnmnis  la  honte  de  ce  traité. 

Pour  les  faits  qui  Tont  précédé  et 
accompagné,  on  trouve  de  curieux 
rèiiseigneÉieata  dam  Froissart,  lo 
continuateur  de  Nangis ,  Matteo  Vil- 
Innî  et  les  Chron^aci  de  Saint- 
Denis. 

BikiiiGNY  ^affaire  de).  —  Au  mo- 


ment où  la  guerre  venait  d*étre  dé- 
clarée, en  1792,  quatre  cents  hullans 
autrichiens  attaquèrent  a  Bretigny, 
près  de  Maubeuge,  un  petit  poste  de 
trente  hommes,  f|ui  se  replia  sur  la 
ville.  Pour  suppléer  par  l'avantm^e  du 
terrain  à  la  faible^ise  du  nombre,  ils 
se  jettent  dan^  uu  bois  voisin,  où  ils 
sont  joints  par  le  lieiitenant-eolonel 
Teigneux,  commandant  soixante  chas- 
seurs à  pied.  Les  hullans,  embarrassés 
par  les  broussailles,  se  défendent  avec 
ueine  contre  eette  petite  troupe,  dont 
la  roousqueterie  les  atteint  de  toutes 
part^'.  Sf)ixnntn  htiîlnns  prri5:srnt  dans 
les  bois  victimes  de  leur  t< hk  ritr'',  et 
les  autres  cherchent  leur  Sixiut  dans 
la  fuite. 

Bbetigrt  (  Charles  -  Poncet  de )  ,* 
geiitilliomme  normanfl .  fut  tm  fîp  ces 
aventuriers  qui,  au  dix-septiciue  siè- 
cle, allèrent  chercher  dans  la  Guyane 
1^  trésors  da  merTeiUen  Eldorado  v 
et  nV  îron vèrent  que  les  misères  ei 
une  mort  cruelle. 

De  tous  les  colons  envoyés  dana 
cette  lie  par  le  Compagnie  fran^at 
des  Indes,  il  n'en  restait  plus  que 
cinq,  qtiand  Brétigny,  nommé  «rou- 
verneur  en  1643 ,  partit  de  Dieppe  a 
la  téte  d'environ  trois  cents  hommes, 
femmes  et  enûmts,  répartis  sur  deux 
bâtiments.  Le  cérémonial  rigoureux 
qu'il  établit  autour  de  lui  ,  dès  le 
commencement  de  la  traversée,  la  do- 
mination tjrrannique  qu'il  s'arrogea 
après  le  débarquement ,  prouvèrent 
bientôt  qu'il  rhrrrhnit  à  se  rendre  in- 
dépendant. Ses  ollit  itTS  formèr«nt  un 
complot  contre  lui ,  et  le  jetèrent  dans 
me  prison  qu'il  avait  lui-même  fait 
construire.  Ayant  réussi,  peu  de  temps 
après,  à  rentrer  en  possession  de  son 
autorité,  il  ne  tarda  pas  à  obéir  de 
nouveau  aux  soggestioos  de  son  ca- 
ractère violent  et  ambitieux ,  en  pro- 
niulu  îant  un  code  snniîuinaire ,  en 
multipliant  autour  île  lui  les  suppli- 
ces, et  en  substituant  partout  ses  ar- 
mes à  celles  du  toi.  Mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  coi^olicier  son  autorité. 
Ayant  voulu  poursuivre  quelques  in- 
digènes fu^itils ,  il  se  trouva  tout  à 
coup  enveloppé  de  sauvages ,  qui  le 
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ninssarrèrent  dnns  Icfl  premiers  mole 

de  Tannée  16  J:> 

Hrf.ton  (leelubj.  Voyez  Clubs. 

BiitTON  (Luc-François),  ne  à  Be- 
sançon en  1731 ,  apprit  d'abord  Tétat 
de  menuisier;  iiuiis  ,  critraîné  vers  la 
sculpture  par  un  goiU  irresiNlibie ,  il 
quitta  bientôt  cet  état  pour  entrer  en 
apprentissagechess  un  sculpteur  en  bots. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome  afin  de  s'y 
perfectionner,  pt  l'ut  oMiiré,  pour  vivre, 
d*y  travaillera  des  ornements  deâculp- 
ture;  cependant  il  trouvait  le  temps 
de  fréquenter  les  ateliers  des  artistes, 
et  il  ne  tarda  pas  ù  faire  de  grands 
progrès.  Il  concourut,  en  1768  ,  à  l'é- 
cole de  Saint-Luc,  et  renipurta  le 
prix.  Le  sujet  de  ce  concours  était 
un  bas-relief  représentant  VSnléœ' 
ment  du  Palladhnn.  Admis  nlors 
(tonune  |)ensioiuiaire  à  l'école  fran- 
çaise, il  donna  bientôt  après  le  bas- 
relief  en  marbre  de  la  Mort  du  géné- 
ral fVolff  puis  un  saînf  .tndrt  de 
proportions  colossales,  qui  fut  placé 
devant  l  e^iise  de  Saiot-Claude  des 
Bourguignons.  Revenu  à  Besançon, 
Il  y  exécuta  divers  ouvrages,  entre 
autres  deux  Juges  adorateurs  en 
marbre ,  qui  ornent  l'autel  de  l  église 
de  Saint-Jean;  xxhg  Descente  de  Croix, 
en  pierre  de  Tonnerre ,  placée  dans 
relise  de  Saint- Pierre  ;  un  buste  de 
Cicéron  ,  et  nne  statue  de  saint  Jé- 
rôme; ce  dernier  ouvrage  fut  présenté 
par  lui  à  l^académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  où  cependant  il  ne  fut  pas 
admis.  ISons  dcvonsnicore  citer  parmi 
les  ouvrages  de  Breton,  le  magnilique 
tombeau  qu'il  avait  exécuté  à  Kîmcs 
pour  la  famille  des  La  Beaume,  qui 
a  été  détruit  pendant  la  révolution. 
Cet  artiste  manquait  de  génie,  mais 
il  avait  du  goût,  et  son  exécution  était 
parfaite.  Il  mourut  à  Besançon,  en 
1800.  Il  était  membre  associé  de  l'lns> 

titnt  f**). 

fiAETOR  CKaymood) ,  né  à  Beauae, 

(*)  Potip  k  mile  de  rHittoire  de  Cayenne, 
Yoyez  r«rl.  Bikt  (Ajiloine),  a*  vol.,  p.  557« 

Yt>^f•/  1.1  biographie  de  cet  at liste, 
dans  le  luuie  II  des  oiémoires  de  la  Soaélc 
d'agriculture  de  BcMDçon. 


en  1609,  entra  dans  Tordre  des  frères 

Prêcheurs,  à  Paris,  et  pnrtit  en  ims^ 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères  , 
our  les  missions  de  l'Amérique.  Il 
t  un  assez  long  séjour  à  Saiot*Do- 
minj^ue,  visita  la  Guadeloupe,  les  An- 
tilles ,  et  revint  en  France  après  une 
absence  de  près  de  vingt  ans.  Il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  divers 
prieurés  ,  et  mourut  ea  1679.  Outre 
un  trav  i!  mnuM'f^rit  sur  les  missions 
faites  dans  les  iles  françaises  de  l'A- 
mérique par  les  frères  Pceclieurs  ,  de 
l'an  lesâ  à  1648,  travail  dont  profi- 
tèrent les  PP.  Dutertre  etDupuis,  il 
laissa  un  Petit  catéchisme  traduit  dn 
Jrançais  en  caraïbe,  Auxerre,  im4^ 
in>8*,  et  un  IHetiomiatre  français- 
caraïbe  et  caraibefrançals  ^  mêlé  de 
quantité  de  remarques  historiqties 
pour  CéclaircUsemcJd  de  !n  lauffue ^ 
Auxerre,  1666-1667,  2  vol.  in-h  . 

Bbetonnies  (Barlhélemi-Joseph) , 
né  à  Monlretrès,  près  de  Lyon,  en 
1656 ,  se  livrn  nvec  une  sorte  de  pré- 
dilection a  i  étude  du  droit  romain  , 
qui  était  celui  de  son  pays ,  et  de- 
vint bientôt  un  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes de  la  France.  Malgré  le 
peu  de  loisirs  que  lui  laissait  la  firo- 
fession  d'avocat,  il  donna,  en  I7uti, 
une  nouvelle  édition  des  Œuvre*  de 
IJenrys ,  et ,  dans  une  longue  et  sa- 
vante disx  rïation ,  chercha  à  prou- 
ver ,  conformément  au  sentiment  de 
cet  auteur,  que  le  droit  romain  était  le 
droit  commun  ou  fondamental  de  le 
France ,  contre  Topinion  ,  beaucoup 
plus  vraie,  qui  ne  \ oyait  dans  le  droit 
romain  qu'un  droit  supplétif  auquel 
on  avait  recours  dans  le  silence  de  la 
coutume.  Un  ouvrage  beaucoup  plus 
utile  est  celui  qu'il  composa  sur  rin- 
vitation  de  d'Aguesseau,  qui  cliercbaît 
à  établir  une  entière  uniformité  dans 
Texécution  des  anciennes  lois,  sans  eu 
changer  le  fond.  Cet  orivriiie .  publié 
en  1713,  sous  le  litre  de  htcuet/,  par 
ordre  alphabétique,  des  principales 
qitestioHi  de  droU  qui  te  Jugent  iUm 
versement  dans  les  différents  trUj^ 
naux  du  royaume ,  entrait  fort  bien 
dans  le^  vues  de  d'Aguesseau ,  et  fut 
liès^tile  à  es  magistrat  pour  la  ré* 
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daction  des  différentes  ordonnances 
qui  préparèrent  le  lent  ouvrage  de  no- 
tre i^iHcation.  Bretoooier  mourut  en 
1799,  à  t'âge  de  71  m. 

BiETTEs.  "  Cétateni  de  longnes 
ëpées,  ainsi  nommées  parce  que  les 
premières  ont  ét^  fabriquées  en  Breta- 

fne.  On  en  a  laii  le  mot  ùretteur,  qui 
ésîgne  tin  daelliste  de  profession. 
Bbbves,  ancienne  seigneurie  du 
Nivernais  (au  jonrd'hui  département  de 
la  Nièvre),  a  huit  kilomètres  de  Gla- 
niecf,  érigée  en  comté  en  l(K25,  en 
faveur  de  François  de  Savaiy.  (Voyez 
Tart.  suivant.) 

Bbèves  (François  Savarv,  (  ointe 
de),  l'un  des  plus  habiles  diplomates 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  LouisXIlI, 
naquit  en  1560.  Il  suivit,  en  1580,  son 
onrle  Jacques  de  vSavar)'  Lancosme, 
envoyé  par  Henri  III  a  Constantino- 
pie  en  qualité  d'ambassadeur,  et  à  sa 
mort,  arrivée  en  1591 ,  il  lui  succéda. 
Il  occupa  ce  poste  jusqti'en  ITiOf^ ,  som 
les  sultans  Amuratli  111,  Mahomet  III 
et  Achmet  V,  En  1593,  il  avait  déjà 
pris  sur  Amurath  III  assez  d'ascendant 
pour  lui  &ire  écrire  une  lettre  aux 
Marseillais,  dans  le  but  de  les  déta- 
cher du  parti  de  la  ligue,  pour  lequel 
ils  tenaient  encore,  et  de  les  enga- 
ger &  se  soumettre  à  Henri  IV.  Cette 
lettre  avait  d'nutnnt  plus  de  rrravité, 
que  la  marine  ottoniane  etnit  alors 
prépondérante  dans  la  Méditerra- 
née. «Nous vous  invitons,  y  disait 
«Amurath  m,  ou  plutôt  nous  vous 
'«enjoignons  d'incliner  vos  chefs,  et 
«  rendre  obéissance  au  magnanime 
«  entre  les  grands  et  très-puissants  sei- 
«gnenrs,  Henri,  roi  de  Navarre,  à 
n  présent  empereur  fie  France.  Si  vous 
«  persistez  dans  votre  sinistre  obstina- 
«tion,  nous  vous  déclarons  qu«  vos 
«vaisseau!  et  les  cargaisons  seront 
«  confisqués,  et  les  hommes  faits  es- 
«  claves  dans  tous  nos  États  et  sur  mer. 
•  Cest  à  la  prière  de  l'ambassadeur  de 
«  France,  résidant  près  de  nous,  que 
«  nous  arons  donné  à  nos  capidjis,  nos 
«  très-hauts  et  très-sublimes  rnf)iman- 
n  déments,  etc.  ^  Le  sultan  Ai  lii  tiet 
que  de  Brèves  accompagna  truis  luis 
à  rarmée,  rbononiit  d'une  confiance 


toute  particulière.  Uambassadeur  en 
profita  pour  faire  conclure  entre  ce 
prince  et  Henri  lY  le  fameux  traité 
de  1604,  qui  rétablit  ou  confirma 
tous  les  avantages  que  nous  avaient 
assurés  les  traités  obtenus  par  Jean 
de  Laforest  et  Gabriel  d'Araniont, 
sous  François  V  et  Henri  il;  par 
Claude  de  Boury,  sous  Charles  IX,  et 
par  M.  de  Germiny,  sous  Henri  in(*). 
De  Brèves  fit  toujours  un  excellent 
usage  de  la  faveur  que  lui  avaient  valu 
auprès  des  sultans  ses  rares  talents  de 
négociateur»  et  la  connaissance  qu'il 
avait  du  turc  et  des  autres  langues 
orientales.  Il  obtint  pour  les  ambassa- 
deurs de  France  la  préséance  sur  ceux 
de  l'empereur  d'Allemagne,  établit  la 
mission  française  à  Constanîinople,  et 
fit  l'acquisition  à  Péra,  du  pal.iis  de 
France  dont  il  ne  reste  plus  auiourd  iiui 
que  des  ruines.  Enfin ,  avant  Je  quitter 
Gonstantinople,  en  1605,  il  obtint  du 
sultan  Achmet  des  ordres  qui  enjoi- 
gnaient aux  deys  d'Alger  et  de  Tunis 
de  délivrer  les  chrétiens  esclaves,  sur- 
tout les  Français,  et  de  restituer  les 
vaisseaux  et  les  effets  pris  par  les  cor- 
saires barbaresqucs.  De  Brèves  n'igno- 
rait pas  les  dimcultés  qu'il  y  aurait  à 
faire  exécuter  ces  ordres;  mais  il  eut 
le  courage  d'aller  lui-même  à  Tunis  et 
n  Al^rr,  on  >on  habileté  généreuse 
échoua  contre  la  malveillance  sauvage 
des  Africains,  et  où  il  tut  plusieurs 
fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  vi- 
sita la  terre  sainte,  l'Egypte,  ks  îles 
de  l'Archipel,  une  partie' des  côtes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  débarqua,  à 
Marseille  le  19  novembre  I606,  après 
un  séjour  de  vingt-deux  ans  en  Orient. 
Aucun  ambassadeur  n'a  été  entn-iré  de 
plus  de  considération  à  Constant  niople, 
sans  excepter  même  le  marquis  de 
îiointel ,  qui  représenta  si  dignement 
Louis  XIV,  mais  dont  les  manières 
impérieuses  finirent  par  indisposer  la 
Porte  Ottomane. 
En  1607,  de  Brèves  iut  nommé  con- 

(*)  Ce  fut  grflce  atix  sollicitations  de  ce 

dernier  «uc  les  Anglai^obtînrcnt  d'Anitt- 
rntli  iri  la  farullr  de  navt«:;tirr  dans  les  mer» 
du  Levant;  deniiis  ccue  époque  Ieschn&e« 
ont  bien  dunge. 
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feiller  d'JÉltat  et  gentilhomme  de  la 
diainbrë.' tj*ànnée  suivante,  il  partit 
iiouir  Tambassade  de  Rome.  Pendant 
les  six  années  qu'il  résida  aui)rès  de  la 
cour  pontiOcale,  il  s  appliqua  à  y  inaia> 
tenir  l'équilibre  entre  rioflaencefran* 
çaisè  et  rinflueiioe  esjiagiiole;  il  s'oc- 
cupa en  outre  avec  beaucoup  d'activité 
des  négociations  relatives  aux  succes- 
sions (le  Clèves  et  de  Mantoue.  Après 
la  mort  de  Henri  IfV,  de  Brèves  fut 
rappelé  en  France,  et  nommé,  par  la 
reine  mère,  gouverneur  de  Gaston, 

irère  du  roi.  Sou  attachement  pour 
Clarté  de  Médîcts  fut  fit  du  tort  auprès 
du  connétable  de  Luynes,  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  tout-puissant,  cl  qui  fit 
donner  au  comte  de  Lude  la  charfie  de 

Souverncur  de  Gaston.  Lorsque  Marie 
eMédiciseut  repris  soii  ascendant  sur 
fespritdu  roi,ae  Brèves  fut  nommé 
écuyer  de  la  reine,  sa  terre  de  Brèves 
fut  érigée  en  comté ^  et  il  l'ut  créé  che- 
valier de  l'ordre  du  Sain^Esprit.  U 
mourut  à  Paris  en  1 628 ,  peu  de  temM 
après  avoir  obtenu  ^tree  au  copseil 
des  dépêches. 

Le  comte  de  Brèves  était  fort  ins- 
trdit,  et  il  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  On  a  de  lui, 
h  la  Bibliothèque  royale  :  1°  des  lettres 
et  pièces  manuscrites,  relatives  à  ses 
négociations  à  Rome,  dont  il  existe 
dVjccellentes  notices  publiées  par  Gail- 
lard; 2**  une  relation  de  ses  voyages, 
1028,  in-4";  3°  Discours  abrêrfc  des 
as^eurçz  moyens  d anéantir  et  ruiner 
la  mônareme  dei  princes  oUonuau: 
dans  cet  écrit,  il  suppose  «  que  le^ 
Cosaques,  qui  sont  cnrétiens,  dit-il, 
et  que  nous  nommons  Kussieos ,  pour- 
raient bien  servir,  au  besoin,  a  in» 
quiéter  les  Turks  de  leur  cuté;  b4o/M«* 
cours  sur  V alliance  qu'a  le  roi  avec 
le  (ir and  Seigneur.  Il  montre  dans  cet 
écrit  combien  cette  alliance  est  utile 
pour  toute  la  chrétienté.  Ces  deux  dis- 
cours sont  imprimés  à  la  suite  de  ses 
voyages. 

De  Brèves  rapporta  du  Levant  plus 
de  cent  volumes  turcs  et  persans  qui 
sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale.  Il  fit  graver  à  Rome  des  carac- 
tères orientaux  d'une  incomparable 


beauté,  et  qui  ont  M  acquis  pour  le 
compte  du  roi  de  France  pair  rîm* 
primeur  yitrey*  (Vpyçss  ^iBI^OTaÉE* 

QUES.) 

Ba£Y£  (François-Xavier),  juriscon- 
sulte lorrain ,  pe  à  Pierrefort  (Meur- 
the) ,  en  1684,  mort  à  NaQiey  eo  |7t8« 

joignait  à  une  parfaite  connaissance 
du  droit  et  des  coutumes  une  érudi- 
tion littéraire  assez  distinguée.  Sa 
Diuertalion  sur  hUtfeJC  des  donO' 
fions  ,  de  la  coutume  générale  de 
Lorraine,  ^nncy,  1725,  et  son  Traité 
du  retrait  Jéod'al,  Kancy,  1733-1736, 
S  vol.  in^%  dénotent  le  penseur  pro- 
fond et  le  jiifisoo^uite  habile  «  tandis 
que  les  amateurs  de  documents  cu- 
rieux trouveront  à  se  satisfaire  am- 
plement dans  les  j^mu^emetUs  du 
sieur  Breyé,  Nanejr ,  1788 ,  iD-4*,  rtt> 
cueil  de  prose  et  (le  vers  ,  où  se  trou- 
vent entre  autres  une  Traduction  de  la 
G uerre  des  Rustauds  de  La  urent  PUla- 
diuifViiittohedelasib^UedeMùrsal, 
tirée  de  nicherius ,  pîofne  de  SenO' 
nés  y  etc.  Il  a  encore  laissé  quelques 
Odes  et  Cantates ,  et  enfin  V Index  de 
l'ordonnance  de  Lorraine,  et  un 
Commewtafrê  sur  k$  icis  de  Bemsh 
moiU  (inachevé) ,  texte  fort  curieux 
pour  l'histoire  des  franchises  du  pavs, 
et  dont  Iq  perte  est  fort  regretta- 
ble. ' 

Bbbzb  ,   ancienne  seigMorie  de 

l'Anjou  (aujourd'hui  département  de 
Maine-et-Loire),  à  quarante-huit  kil.  de 
Saumur.  Cette  seigneurie,  après  avoir 
donné  son  nom  à  une  liluHre  famille, 
passa ,  au  commeucement  du  quin- 
zième siècle,  à  la  maison  de  Maillé ^ 
et  fut  cédée,  en  |G86,  par  Clémence 
de  Maillé,  femme  du  grand  Condé,  a 
Thomas  Dreux,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  en  faveur  de  qui  elle 
fut  érigée ,  la  même  année ,  en  mar- 
quisat. (Voye^  Tarticle  suivant,  et 
les  articles  eonsaerés  aus  famillei  de 
Dbiiix-Bbézé  et  de  Maillé.) 

Brézb  (famille  de),  maison  considé- 
rable ,  dont  l'origine  est  fort  ancien- 
ne, mais  qui  ne  commença  à  être  bien 
connue  que  vers  la  première  mottié 
du  guatorzième  siècle. 

t*'  £o  1828 ,  /M»  dû  JSréaé,  ÊÊh 
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gneur  de  la  Varenne,  avait  un  prorès 
^  avec  Payen  de  Maillé  et  sa  feinine, 
seigneur  et  dame  de  Brézé ,  pour  la 
possession  dt  la  terre  de  ee  nom.  Ses 
successeurs  furent  : 

2°  Son  fils  Geoffroi,  qui ,  ayant  été 
fait  prisoouier  par  les  Anglais ,  fut 
obligiê  de  vendre  une  partie  de  ses 
biens  pour  pajrer  sa  rançon.  Charles 
en  récompense  de  ses  servlrrs ,  lui 
donna,  en  1369,  la  terre  d  Montbe- 

£ar4»  près  de  Urézé,  ainsi  ^ue  d'autres 
liens  possédés  par  les  seianeurs  quj 
tenaient  pour  m  Anglais,  u  ne  vivait 
plus  en  1380. 

3*  Jean  II  servit  en  Flandre. 
Son  fils  Jean ,  seigneur  de  Broon , 
fit  la  guerre  contre  les  Anglais  *  sous 
le  r^ne  de  Charles  YII ,  se  signala  à 
la  prise  d  Ëvreux,  en  1442,  mais  fut 
tue  dans  le  combat  que  les  Anglais 
engagèrent  pour  reprendre  cett# 
place. 

4"  Pierre  /"',  conseiller  et  cham- 
bellan de  Charles  VII,  mourut  avant 
Taonée  1427.  Son  fils  Jean^  capitaine 
d0  Lottviers ,  dirigea  l'entreprise  sut 
le  Pont-de-r Arche ,  et  oelie  de  Con« 
ches  f  en  1449  ;  assista  au  sié^e  de 
CI uUeau -Gaillard  ,  la  même  année,  et 
suivit,  dans  fexpedition  d'Angleterre 
qui  eut  lieu  en  1467,  le  sénéchal  de 
Normandie,  son  frère,  dont  il  est 
({uestion  dans  le  paragraphe  sui- 
vant. 

6"  Pierre  II,  grand  sénéchal  d'An- 
|ou,  de  Poitou  et  de  Normandie,  prit 
une  part  |i;lorieuse  à  la  guerre  contre 
les  Anglais,  sous  le  règne  de  Charles 
VU,  auprès  duquel  il  était  en  grande 
faveor.  Il  accompagna  ce  prince  en 
1440,  lorsqu'il  alla  semrir  la  ville  de 
Saint-Maixent  ;  se  trouva  aux  sièges 
du  Mans,  en  1447,  de  Couches,  du 
Poot-de-r Arche  ,  de  Verueuil ,  de 
Pont-Andemor ,  de  Mantes,  deVer« 
non  H  de  Rouen ,  dont  il  fut  nommé 

fouverneur.  Il  était  à  la  bataille  de 
ormigny,  en  1450.  Charles  VII  lui 
conûa  le  commandement  d'une  expé- 
dition qui  avait  pour  objet  de  chasser 
les  Anglais  de  Calais  et  du  comté  de 
Guines  ,  qu'ils  occupaient  encore. 
Pierrt  de  Bréaé  partit  de  Uooileur 
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avec  une  (lotte,  en  14ô7 ,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes,  et  débarqua  à 
Sandwich.  U  investit  cette  place  par 
terre  et  par  mer,  et  s*en  rendit  nw- 
tre.  Apres  Tavoir  pillée,  il  se  renibar- 
qua  sans  aucune  perte,  en  dépit  deti 
attnques  de  deux  mille  Anglais  i  eulin 
il  ramena  à  Hon/leur  trois  gros  vais- 
seaux qu'il  avait  capturés,  et  sa  flotte, 
chariiée  de  butin  et  de  prisonniers. 

Apres  In  mort  de  Cliarles  VII ,  la 
faveur  de  k'ierre  de  Brézé  déclina  ooo- 
aidérabiement.  Louis  XI  le  fit  mime 
enfermer  au  château  de  Loehes,  d*oft 
il  ne  sortit  qu'après  avoir  consenti  au 
mariatje  de  son  nls,  Jacques  de  Brézé ^ 
avec  une  sœiur  naturelle  du  roi ,  fille 
de  Charles  YII  et  d*AKnàs  fioiei.  Peu 
de  temps  après,  Louis  XI  lui  confia 
le  commandement  du  faible  secours 
qui  fut  accordé  à  Marguerite  d'Anjou, 
reine  d'Angleterre.  Le  petit  nombre 
d'hommes  quMl  obtint  6t  croire  alors, 
que  Louis  XI  voulait  se  défaire  de 
lui.  Après  quelnues  débuts  heureux 
dans  le  Northumberland,.de  Brezé  vit 
assiéger  les  villes  qu'il  avait  prisse  « 
fut  contraint  de  capituler  et  de  fuir 
avec  la  reine  et  ses  enfants. 

Le  mauvais  succès  decette  expédition 
ne  fit  aucun  tort  à  Pierre  de  Brézé  ;  ce 
q  u  i  porte  à  croire  que  Louis  XI  n'avait 
pasrarrière-penséequ^on  luisupposslt. 
Au  contraire ,  il  sembla  rentrer  en 
grâce,  sans  néanmoins  que  Louis  XI  se 
dépouillât  jamais  de  tout  sentiment  de 
défiance  envers  lui.  Consulté  parce 
prince  ,  lor«que  éclata  ,  en  1465  ,  la 
guerre  du  6ien  public ,  de  Brézé  fut 
d'avis  qu'on  allât  livrer  bataille  au 
eomts  de  Cbarolais;  mais  Louis  Xt 
lui  laissa  voir  qtt'U  le  soupçonnait 
d'intelliaence  avec  ses  ennemis.  Quel- 
nues  mois  après ,  eut  lieu  la  bataille 
de  Montlhery,  le  14  juillet  1465;  le 
sénéchal ,  qui  commandait  favant- 
gardede  l'armée ,  désireux  sans  doute 
de  se  justifier  dans  l'esprit  du  roi , 
déploya  une  bravoure  aventureuse,  et 
fut  tue  des  premiers.  Pierre  de  Brézé 
unissait  à  beaucoup  de  bravoure  une 
gaieté  piquante,  qui  ne  devait  pas  tou- 
jours plaire  au  sombre  Louis  XI.  Ce 
phuce,  comme  on  sait,  ne  prenait  ja- 
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"mnis  avis  que  de  iui-rru^mp ,  rv  qui  lui 
faisait  dire  souvent  que  tout  son  con- 
seil était  dans  sa  tête.  Pierre  de  Bré2é« 
qui  mit  quelnuefols  donné  de  bons 
conseils  à  Cbarles  VII,  et  qui  avait  son 
©fî^iipH  au«;^î  ,  '-f  [termît  h  rp  sujet 
une  plaisnnU-ne  plus  b\nn{udie  qu  ha- 
bile. Un  jour,  à  la  chasse,  voyant  le 
roi  sur  une  petite  monture,  il  ne  pot 
6*empéclier  de  lui  dire  en  souriant: 
«  Sire,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse 
voir  un  dieval  de  plus  grande  force 
que  cette  haqucnée,  car  elle  porte 
votre  Majesté  et  tout  son  conseil.  » 

G"  Jacques,  fils  du  précédent,  maré- 
chal et  grand  sénéchal  de  Normandie, 
épousa  en  1462,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  CAorloMe,  fille  nato- 
relie  de  Charles  VU  et  de  la  belle 
Afcnès  Sorel.  L'ayant  surprise  en  fla- 
Çrani  deiit  d'adultère,  il  la  tua,  le  14 
juin  1476,  ce  qui  le  fit  condamner  à 
•  cent  mille  écus  d'amende  envers  le 
roi  Louis  X  î .  nuteur  de  son  mariage 
et  do  bien  d';iiitrps  du  nièintî  genre. 
Il  fut  (XjntrîHrit  d  abandonner  toutes 
ses  terres  en  payement  de  cette  somme; 
mais,  après  la  mort  du  roi,  en  1484 , 
il  se  pourvut  au  parlement  et  obtint 
un  arrêt  favorable,  il  mourut  le  14 
août  14U4. 

7'  Louis  y  sénéchal  de  Normandie, 
grand  x'encur  de  France,  obtint,  en 
1481,  du  roi  Louis  XL  l<»  don  de  tou- 
tes les  terres  que  son  pere,  dans  Tini- 
possibilité  de  payer  Tamende  de  cent 
mille  écus  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné pour  |p  meurtrr  cfr  ^a  femme 
adultère,  avait  dû  .ilMiidonner  a  la 
couronne,  il  mourut  en  lôUl.  11  avait 
épousé  en  secondes  noces  Diane  de 
Voiliers,  qui  lui  survécut,  et  devint 
la  m  Mtresse  de  François  1*'  et  de 
Hcnn  IL 

Bbezillac  (Jean-Francois) ,  béné- 
dictin de  St-Maur  ,  né,  en  1710,  à 
Farjaux  ,  diocèse  de  Mirepoix  ,  mort 
en  1780,  était  neveu  de  dom  Jacques- 
Martin,  dont  il  continua  V Histoire  des 
Gaules,  Il  poUfa  en  1764  le  deuxième 
volume  de  cet  ouvrage,  en  y  joignant 
un  Dictt>>nfKt?rp  géographique  et  to- 
pographique des  Gaules.  Il  a  en  ou- 
tre traduit  de  l'ailemaud ,  avec  dom 


Antoine  Jn<:eph  Pemetti ,  le  Cours  de 
mathémaUques  de  ff^off,  1743, 3  vol. 
in-r. 

BBiÂf.  (Mîchel-jreaQ-Joseph  dom), 
né  à  Perpignan,  en  1743,  i*un  des  der- 
niers memores  de  la  conj;ré«;ation  de 
Saint-Maur,  vint  à  Pans,  en  1771,  pour 
continuer  avec  dom  Clément  le  ^e- 
eueU  des  historiens  de  France,  et  eut 
part  à  la  publication  des  douzième  et 
treizième  volumes,  qui  pirurent  en 
17S6.  Peu  de  temps  après,  la  révo- 
lution vint  interrompre  les  travaux 
des  bénédietina.  Quand  il  fut  question 
(î'^  les  reprenrire ,  rinratianhlf  dom 
Brial  se  chargea  seul  de  les  coutmuer,  et 
il  publia  en  1806  le  Quatorzième  volume 
du  recueil  de  nos  historiens.  Il  avaft 
été  reçu  l'année  précédente  à  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions),  et  charge, 
avec  trois  de  ses  collègues,  de  conti- 
nuer V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
commencée  par  dom  Rivet*  il  a  eo 
part  dim  volumes  treize  à  seize  f*« 
cet  ouvrage,  ainsi  qu'aux  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
hUothèque  du  fvl,  et  à  la  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  l'Académie.  On  lui 
doit  en  outre  VÊkxjr  hhtorïque  de 
dom  f  ai^at,  l«03.  in-8°,  et  les  tomes 
XII,  XHl,  XiV\  XV,  XVI,  XVII  et 
XVin  du-  Recueil  des  historiens  de 
France,  qui  forment  son  premier  titre 
littéraire.  Il  est  mort  à  Paris  en  1828. 

BBiAifCHON  (Charles-Julien),  capi- 
taine d'artillerie ,  Tun  des  élèves  ws 
plus  distingués  de  cette  école  polytech- 
nique qui  a  fourni  a  la  France  tant  de 
savants  officiers,  est  né  à  Sèvres,  près 
Paris,  en  i7»â.  Pendant  son  séjour  à 
récole,  où  il  était  entré  le  premier.  Il 
composa  un  Mémoire  sur  les  lignes  et 
sur/aces  du  deuxième  degré  qui  lui 
valut  l'attention  des  savant*».  C;jrnot, 
lui-même,  si  bon  juge  dans  cette  ma- 
tière, apprécia  ce  travail  et  l'inséra  en 
p<'irtie  dans  son  beau  Mémoire  sur  la 
théorie  des  transversales.  Depui«c, 
M.  Brianchon  lit  paraître  divers  écrits 
sur  des  questions  de  géométrie  on  de 
chimie  appliquée,  indiquant  des  résul- 
tats nouveaux  on  fl("^  théories  inné-  ' 
pieuses,  et  rendit  aux  armées  et  h  l'K- 
tat  les  plus  éuiioents  services  cuuiiue 
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f professeur  de  sciences  appliquées  à 
'érole  d'nrtillerie  de  la  garde  royale  à 
Vincennes.  On  lui  doit,  outre  ses  Mé' 
mobr&t  $ur  les  Hgnes  du  dettoeiémê 
crête^  Paris,  1817,  in-8'*,  un  Traité 
sirrla  pourfrr  à  firpr,  ibid.,  1825,  in-8'; 
un  I-^ss(i7  i  hi/aïque  sur  les  véatHons 
foudroyanks,  idem;  enfin  divers  mé- 
moiret  insérés  dans  le  journal- de  Té- 
colc polytechnique,  tomes  IV,VI,  Xll 
et  dans*  les  Annales  de  mathématî- 
ques. 

BRiAifçoiT,  Brigantium,  BrigonM- 
gentium  civitas,  ville  de  Tancien  Daa« 
phînê,  aujourd'liui  chef-lieu  de  sous- 
prefecturedn  département  des  H:mteS' 
Alpes,  à  28  kiiuinetreii  d'Embrun. 

Pline,  Ptolémée,  Strabon  font 
tien  de  Brigantium  comme  du  chef-lieu 
de  l'une  des  principales  peuplades  ha- 
bitant les  Alpes  cottiennes.  Après  la 
cbote  derempired*Occident,  les  Brian- 
çannais  se  constituèrent  en  république, 
et,  grâce  à  leur  situation  au  milieu  de 
•nonlagnes  inaccessibles,  ils  réussirent 
longtemps  à  se  mainteuir  indcpen- 
dants;  mais  à  la  fin,  l'anarchie  se  mit 
parmi  eux,  et  ils  se  donnèrent  volon- 
tairement, mais  en  se  réservant  de 
nombreux  privilèges,  aux  dauphins  de 
Viennois,  qui  prirent  depuis  le  litre 
de  princes  de  Briançon  et  de  comtef 
de  Sésanne.  Briançon  fut  rétini ,  en 
13-49,  au  domaine  de  la  couruniu'  de 
France,  avec  les  autres  Ëtats  des 
dauphins  d'Auvergne. 

Cette  ville  avait  pour  devise  :  Petite 
vilf"  ft  grand  renom.  Brûlée  en  par- 
tie pendant  les  guerres  de  religion  .du 
seizième  siècle,  elle  fut  encore  rava- 
gée par  des  incendies,  en  1634  et  en 

1602. 

Brian  CONNAIS  (le),  Brigantinensis 
ayer,  ctai't  borné  au  nord  par  la  Savoie, 
au  sud  par  la  vallée,  de  Bareelonnette, 
à  l'est  par  le  Piémont,  et  à  l'ouest  par 
TEmbrunois  et  le  Gré-iv  uidan.  Du 
temps  de  César,  il  était  habité  par  les 
Brigiani,  compris  par  Ptolémee  dans 
la  confédération  aes  Segmini;  par 
Pline,  dans  celle  des  Caiuriges  ("),  et 

(•)  Wakkenaer,  Géographie  hUtoriqm 
des  Gaules,  1. 1»  p.  54o. 


mentionnés  dans  l*inscriptîon  du  tro- 
phée des  Alpes  (*) ,  au  nombre  des 
peuples  qu'Auguste  avait  domptés. 
Le  Briançonnais  faisait,  sous  Hono- 
rius,  partie  de  la  province  des  Alpes 
!iKiritin]es.  Depuis,  il  eut  les  mémet 
destinées  que  sa  capitale. 

Briant  (dora  Denis),  bénédictin  de 
Satnt-Maur,  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges  estimés  qui  sont  restés  manuscrits, 
mais  dont  on  trouve  des  copies  dans 
plusieurs  bibliothèques  :  T  Mémoires 
sur  Fabbaue  de  SélnUyîHeent  du 
Mon  s;  T  Cêtumania  ou  Histoire  gé- 
nérale de  la  province  du  M  aine  et  de 
ses  comtes,  Dom  firîant  est  mort  en 

1716. 

Bbiabd  (Gabriel),  peintre  d*histoire, 

né  à  Paris,  en  1725,  fut  élève  de  Na- 
toire  et  remporta  Itfrraiid  prix  de  pein- 
ture, en  1749  :  le  sujet  était  un, mor^ 
ressuscité  sur  le  tcînbettu  d'Éttsée. 
Plus  tard  ,  Eriard  fut  agréé  à  l'Acadé- 
mie, où  il  fut  adruis  le  30  nvri!  t768; 
le  tableau  qu'il  (it  pour  sa  réception 
représentait  J/enninie  au  mUieu  des 
bergers.  Doué  d*un  assez  beau  talent 
de  compo.sition ,  dessinateur  facile, 
niais  correct,  point  coloriste,  Briard 
a  laissé  quelques  ouvrages  recomman* 
dables.  La  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite, au  faubourg  Sain^Antoiiie  à  Pa- 
ris, où  il  a  peint  /es  anges  tirant  les 
âmes  (lu  purgatoire  ;  le  plafond  de  la 
salle  du  banquet  royal  a  Versailles, 
représentant  \  Olympe  assemblé;  celui 
de  rh6tel  Mazarin ,  aujourd'hui  la  bi- 
hliothc(jue  royale,  retraçant  les  noces 
de  Psycîié  ;  celui  du  salon  de  Louve- 
cienne ,  représentant  les  plaisirs  de  la 
campagne;  telle  est  la  liste  de  ses 
œuvres  importantes.  Nommé  adjoint 
à  professeur  le  28  juillet  1770,  il  ne  fut 
point  prolesseiir,  comme  on  l'a  dit,  et 
mourut  le  18  novembre  1777. 

Beiabb,  BrihodoruMy  BrivodU' 
runij  petite  vî'Ip  d»»  r^nrien  Oï^tinais- 
Orléanais,  a  liuit  Uiionietres  de  Gten, 
chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Loiret.  Sa  fiopulation  est  de  deux  mille 
deux  cent  cinquante  habitants. 

Baiaab  (caual  de).  Vo^ez  Cahàox. 

(*)  Pline ,  aUt,  JMI.,  t.  m,  p.  9o-a4t* 
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Brt  A  s,  seigneurie  (^el'annennp  pro- 
vinrc  (l'Artois,  a  vingt  kilomètres  d'Ar- 
raâ  (  Pas-de-Calais) ,  érigée  en  comté 
eo  1649.  Cette  seigneurie  a  dottné  sot 
nom  à  l'une  des  plus  illustrai  naisoM 

des  Pnvs-Bn5. 

Beic£  craint),  evé^ue  de  Tours, 
pé  dans  cette  tiUs  de  partots  distio- 

Soés ,  fut  éle? I  par  saint  Mattio ,  doot 
exerça  longtemps  la  patience  par  ses 
injures  et  par  ses  mœurs  dissolues. 
Cependant  i|  revînt  de  ses  é^aremenUi 
«t  fot  désigné ,  vers  Tan  400^  pour 
succéder  au  saint  évéque.  Uépisoopat 
de  ?nintBricefut  marqué  par  de  nom- 
Ln  ii.H's  difficultés.  Après  avoir  eu  de 

traiids  démêlés  avec  uu  certain  Lazare, 
epujs  évéque  d'Alx*ta*Chapeilo,  il  fut 
eo  butte  à  une  accusation  calomnieuse 
ui  fit  soulever  contre  lui  tout  le  nefjple 
e  Tours.  Ignominieusemerit  ciiassé, 
Brice  se  retira  à  Rome ,  où  il  lava  par 
ses  pleurs ,  dit  Grégoire  de  Tours  C) , 
toutes  fes  fautes  qu'il  avait  corniriisea 
envers  le  saint  de  Dien.  Openiaut  il 
rentra  ensuite  dans  son  diucese,  qu'il 
gouverna  heureusement  jusqu'en  444* 
Il  mourutà Tours,  et  fut  enseveli  dan* 
la  petite  basilique  qu'il  avait  élevés  sur 
Je  tombeau  de  saint  Martin. 

fiarcB  (N.),  chasseur  à  cheval  de  la 
vieille  garde.  Voyant,  à  la  bataille  d*Ey- 
la u,  son  général  (DalhmannJ démontée! 
blessé  d'un  coup  de  l^ïonnette ,  il  cou- 
rut à  lui  à  toute  bride,  mit  pied  à 
terre  sous  le  feu  de  l'infanterie  enne- 
mie ,  le  releva  et  le  plaça  sur  son  che- 
val .  rntntiré  de  chasseurs  russes,  Brice 
reçut  plusieurs  coupf;  dp  sabre ,  et  pnr- 
vint  cependant  à  ramener  son  général 
près  des  lignes  fîrançaises. 
,  BRTCHB(le  vicomte  Adrien  -  Louis- 
l^lisabeth-Ma^ic  d'O,  né  en  1772,  était 
chef  d'escadron  du  11*  hussards  à  la 
bataille  de  la  Trébia,  où  il  couvrit  vail- 
lamment la  retraite  de  l'armée.  Il  se 
signala  Tannée  suivante  à  Marengo, 
et  fut  nommé,  en  I807,  rnloricl  du  10* 
de  h  is^Drds,  à  la  létc  duquel  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  en  Allemagne  et  en 
Pologne.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
pataa  avec  son  régiment  en  Espagne , 

(*}  ttitoire  d«»  Jt  raiii» ,  liv*  xi. 


où  il  se  fit  souvent  r«>jnarquer  par  son 
habileté  et  sa  valeur,  notamment  aux 
batailles  d'Ocagna  et  de  Salamaoque. 
Général  de  brigade  en  1 8^)9 ,  et  général 
de  division  en  1813,  il  fit  encore  avec 
distinction  la  campagne  de  Frsnee  en 
1814.  Mais,  depuis  l'abdication  de  Na- 
poléon «  M.  de  Brielie  se  montra  aussi 
attaché  aux  Bourbons  qn*il  a\ail  été 
antreffMS  drvntjé  :*!  l'emperenr.  Il  ptnsa 
même  être  vu  tiaie  de  son  zele,  ens  op- 
posant,  en  mai  i8iâ,  au  mouvement 
qu^aTait  nrovoqué  k  Htmes  le  débsut>- 
quement  de  l'empereur.  En  juillet  ISlSj 
i!  présida  la  commission  militaire  qui 
condamna  à  mon  le  ^îénéral  Mouton» 
Duvernet,  l'un  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armsa.  Il  commanda  depoit 
successivement  plusieurs  divisions  mi- 
liuires»  et  mourut  à  Marseille  an 
I8:i6. 

Bbiçonnbt  (Guillaume),  connu 
sous  le  nom  de  Cardinal  <te  SmùU 

Mah,  surintendant  des  finances  et 
prinripal  ministre  de  Charles  VIII,  roi 
de  France,  naquit  à  Tours,  et  fut 
d*abord ,  somi  Louis  XI ,  géodral  dst 
finances  du  Langusdoc.  Ce  prince,  en 
mofirrint ,  le  recommanda  a  ^on  Glt 
qui  le  (iumma  surintendant  des  finan- 
ces; et  depuis,  dit  un  historien,  »e 
paria  que  par  sa  bouche,  n*enireprU 
que  par  son  conseil,  et  ne  gom^ema 
qtte  par  sa  roriduite.  Lorsque  Louis 
le  Maure,  aLlministratcur  du  duché  de 
Milan,  voulut  engager  Charles  VIII  à 
Caire  passer  des  troupes  dans  le  royanaoe 
de  ISanles,  ce  fut  Rriçoonet  que  les  ani- 
hnssnriPîirs  de  ce  prince  cherchèrent 
d  abord  a  gagner;  ce  fut  lui  qui,  flat- 
tant habilement  l'ardeur  guerrière  du 
jeune  roi ,  le  poussa  à  accomplir  cette 
rom:inesqtie  enîre[)ri<Je.  Chnries,  après 
avoir  pris  cette  détermination,  lui 
donna ,  dit  Guicciardini ,  la  première 
antoritd  pour  le  gonvemement  du 
royaume.  Vers  œ  temps,  l'ambitieux 
linancfer,  qui ,  devenu  veuf,  s'était  fait 
donner,  eu  141*1,  l'evéché  de  Saiot- 
Malo,  entra  dans  les  ordres  d  après  kl 
conseil  des  ambassadeurs  milannis, 
ui  l'assuraient  que  le  crédit  du  roi , 
son  arrivé"  h  Rome  .  le  fernit  bientôt 

cardinal,  iiri^unefc  vâuu^t  I4  rékii* 
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tmuBê  qaê  le  4uc  et  la  duchfisse  de 

BOQVbon  opposaient  dans  le  ron^^eil  h 
cette  aventureuse  invasion ,  en  pressa 
les  préparatifs,  et  y  accon)pagna  en- 
suite le  roi.  Daos  tout  le  oours  de  l'ex- 
liédjtioo,  il  fit  prévaloir,  au  conseil 
du  prinre,  une  mauvaise  foi  peu  en 
harmonie  avec  sa  devise  :  Ditat  ser- 
vira fidet.  A  Rome ,  il  amena  la  ré- 
eonciliation  de  son  souverain  avec 
Tinfâme  Alexandre  VI.  Cette  condes- 
cendance lui  valut  immédiatement  le 
chapeau  de  cardinal.  Enfin ,  son  inca- 
paciiéetfooobstination  compromirent 
plus  d^one  fois  le  salut  de  I  armée. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII,  qui 
trompa  son  ambition  et  le  frappa 
comme  un  coup  de  foudre ,  il  flit  rem- 
placé dans  le  ministère  par  le  cardinal 
d'Amboise,  et  se  retira  à  Rmiie.  Mais 
Louis  \II  le  chnrizea  d'importantes 
négociations  auprès  de  l'arrogant  et 
toMiItleiix  Jules  II.  Briçonnet  fit  à  ce 
pape  une  vigoureuse  opposition ,  et  il 
alla  jusqu'à  ouvrir,  malgré  lui,  le  con- 
cile de  Lyon.  Aussi  fut-il  excommunié 
et  urivé  de  la  pourpre.  Louis  XII  Ten 
draonmagea  en  lui  donnant,  en  1503, 
la  riche  abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  et  le  aouvernement  du  Languedoc. 
Apres  la  mort  de  Jules  II,  Briconnet 
fut  tbsoot  psr  Léon  X,  et  passa  oe  Far- 
chevéciié  de  Reims,  où  il  avait  été  élefé 
en  1194,  à  celui  de  ^'arlK)one«  OÙ  il 
nionnit  fort  vieux  en  15 J4. 

iiiii^:o^iNET  (Guillaume) ,  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  successiTeroent  évéque  de 
liDdève  et  de  Meaux.  Avant  de  se  re- 
tirer dans  son  diocèse,  il  avait  été 
djorgé,  par  Louis  Xll  et  François  I"', 
de  diveiiee  négociations  auprès  da 
pape.  Revenu  à  Meaux ,  il  attira  auprès 
de  lui  plusieurs  savants ,  tels  que  Guil- 
laume Farel ,  Jacques  Faber  ou  Le- 
fevre ,  Gérard  Roussel ,  Clichtow , 
François  Valable.  Parmi  ces  savants  se 
trouvaient  des  docteurs  de  l'univer- 
sité de  Paris,  zélés  cnivirnstes  qui  lui 
firent  partager  leur  doctrine  et  leurs 
opinions.  )ute  bientôt,  craignant  do 
perdre  son  évécbé  et  la  faveur  de  la 
roiir,  Briçonnet  changea  de  conduite, 
et  poursuivit  avec  a<'harnement  le  parti 
qu'il  avait  favorisé.  L.\cummuaica- 


tions,  proecriptiops,  jediM,  proea»> 

sions ,  n  ne  nêj^Iigea  rien  pour  témoi- 
gner de  son  zeie.  Aussi  les  cordeliers, 
qui  lavaient  deux  fois  accuse  d  hérésie 
et  traduit  au  parlement,  fiifeot»Us 
considérés  comme  calomniateurs.  Br^- 

Sonnet  mourut  en  lô33,  au  château 
*Esmant,  près  de  Montereau.  Ainsi 
que  son  père,  il  protégea  les  lettres, 
et  augmenta  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés.  On  a  de 
lui  une  traduction  française  du  Coi^ 
iemplalioiie^  Idiotie. 

Bbiçonnbt  (Robert) ,  onde  du  pré- 
cédent, archevêque  de  Beims  et  cba^ 
celier  de  France,  dut  son  élévation 
rapide  à  la  faveur  dont  jouissait  son 
frère  le  cardinal  de  Saint-Malo.  Il  mou- 
rut en  1497  f  4  Moulina  eu  Bourbon- 
nais. 

Bbidàime  (Jacques) ,  né  en  170t , 
près  d'Uzès.  Ce  missionnaire  se  reof 
dit  célèbre,  dans  le  dis-bnitièine  siècle, 

par  les  effeta  que  pMnisît  sur  les  ha- 
bitants des  campagnes,  et  quelquefois 
même  sur  les  populations  des  villes  , 
sou  éloquence  vigoureuse  et  pittores- 

3ue.  Il  savait  frapper  son  auditoire  par 
es  mouvements  foudroyants  et  oef 
images  saisissantes.  Au  mérite  d*une 
imagination  ardente  et  originale,  il 
joignait  une  voix  d'une  Ibree  et  d*une 
étendue  peu  commune,  une  taille  éle« 
vée  et  imposante.  Il  tirait  parti  avec 
habileté  de  toutes  les  circonstances 
qui,  dans  un  temple  chrétien,  peu- 
vent concourir  à  raffet  de  la  parole 
sainte.  Il  tombait  à  genoux  au  milieu 
de  son  discours  ,  en  se  tournant  du 
cùté  de  Tautel^  pour  deqiander  par- 
don à  Dieu  au  nom  des  [iédieurs  uui 
l'outragent.  Il  s'adressait,  par  des 
apostrophes  brusques  et  émouvantes, 
aux  signes  de  mort  ou  de  salut  répan- 
dus autour  de  lui  dans  TédiOce.  D'or- 
dinaire il  prêchait  à  la  fin  du  jour, 
afin  que  l'obscurité,  envahissant  iea 
voiltes  du  temple,  contribuât  avec  ses 
paroles  a  répandre  dans  les  âmes  un 
religieux  ^troi.  Gepieuicbariatanismt 
ne  manquait  jamais  son  effet.  On  rap- 
porte des  exemples  étonnants  de  cou» 
versions  faites  par  ce  missionnaire. 
Lei>  cuuiemporams  le  mirent  m  fUMllp 


Digitized  by  Google 


S60 


bre  des  orateurs.  H  est  certain  qu*il 
n'avait  point  de  goût,  que  les  images 
qu'il  f'in|)loyait  étaient  souvent  bizar- 
res ou  iidiculement  gigantesques ,  et 
que  ses  traits  de  vigueur  tenaient  fré« 
qiipmment  de  la  déclamation  et  du 
mélodrame;  son  action  en  chaire  sor- 
tait des  bornes  du  goût  à  force  de 
véhémence  ;  elle  devenait  parfois  plus 
eemblable  h  la  pantomime  d'un  co- 
médien celle  d'un  missionnaire  ; 
mais  c'était  prérisément  par  de  tels 
défauts  que  Bndâiae  agissait  sur  le 
peuple.  Quant  aux  awiiceurs  d'un 
genre  plus  relevé  et  d'un  esprit  moins 
crédule  ,  ils  aimaient  cette  rude  fran- 
chise et  cette  hardiesse  cynique  avec 
laquelle  Bridaine  s'emportait  contre 
|a  mollesse  et  l'irréligion  du  siècle; 
ils  tronvnient,  (l:ms  It  lihrrté  toute 
nouvelle  de  ses  anatiiemes,  un  piquant 
et  curieux  contraste  ;  ils  confondaient 
même  avec  Péloquence  ses  tirades 
ronflantes,  qui  étaient  en  harmonie 
avec  le  iioAt  naissant  du  siècle  pour 
la  déclanintion.  Voilà  comment  on 
doit  s*expliquer  les  triomphes  de  Bri- 
daine, tout  en  reconnaissant  d'ailleurs 
qu'il  eut  beaucoup  d'imntrin  tion  et 
ne  manqua  pas  de  ferveur  reii-n>'ise. 
Le  cardinal  Maury  a  cité  l'exorde  du 
discours  qu'il  prononça,  en  1751,  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice.  LMdécde  cet 
exorde  est  très-heureuse^;  mais  la 
forme  en  doit  être  attribuée  presque 
tout  entière  au  cardinal  Manrv,  qui 
n*arait  pu  se  rappeler  littéralement 
les  piirnlp<?  originales.  Quant  h  ce 
fragment  d'un  srrfnon  sur  l'eternite  , 
où  Bridaine  reuresente  le  balancier 
des  eolèrs  répétant  sans  cesse  ces 
deux  mots  :  Toujours  !  jamais  !  Ja^ 
mais  !  lonjoi/rs  !  et  un  damné  s'é- 
criant  :  Que  lie  heure  est-il?  et  n'ob- 
tenant pour  réponse  de  ses  compagnons 
de  douleur  que  ce  seul  mot  :  fêter' 
nif^;  c'e^st  là  une  fantnsmagorie  qui 
peut  f.iire  peur  un  instant,  ni;!!^' ce 
n'est  pas  là  une  grande  idée  ni  un  trait 
sublime  d'éloquence,  comme  l'assure 
le  cardinal  Mnurv,  qiii  est  loin  d'être 
un  nrliitre  fnrnflihle  en  fait  de  gOÛt. 
Les  sermons  de  Mnd  line  n'ont  pas 
été  recueillis,  il  avait  d'abord  été  sé- 


minariste dans  la  maison  dei  miMioiis 

d'Avignon.  Tl  parut  pour  la  première 
fois  en  chaire  a  Aigu  es -Mortes.  Dans 
le  cours  de  sa  carrière ,  il  ne  prit  ja- 
mais de  repos,  et  presque  tontes  les 
provinces  de  France  entendirent  h 
voix  puissante  de  l'infatigable  mission- 
naire. Il  reçut  de  ses  supérieurs  et 
du  p  ipe  Benott  XIV  les  traioignagef 
d'estime  les  plus  honorables,  mais  ne 
fut  point  élevé  au-drs'îiis  de  «^es  fonc- 
tions, qu'il  était  heureux  de  remplir. 
Il  mourut  dans  le  cours  d'une  mission, 
en  1767.  On  a  de  lui  un  volume  de 
cantiques  spirituels. 

Bridan  (Charles- Antoine^ ,  sculp- 
teur ,  né  en  1730  à  Huviere ,  en 
Champagne,  étudia  à  Facadémie  de 
Paris,  remporta,  en  1753,  le  grand 
prix  de  s<fulpture,  et  alla  ensuite  com- 
pléter en  Italie  son  éducation  artisti- 
que. De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu 
agréé  de  TAcadémie,  sur  la  préseota- 
tion  d'un  groupe  en  plâtre  représen- 
tant Saint  Barthélémy  Jaisaut  sa 
prière  avant  d'être  martyrisé,  groupe 
qu'il  exécuta  en  marbre  en  1779.G«nior^ 
ceau  lui  valut,  la  même  année,  son  ad- 
mission à  l'Académie.  En  1773  ,  il  ex- 
posa un  Christ  qui  devait  «*trp  exécuté 
en  bronze  pour  la  cathédrale  de  Char- 
tres, et  par  lequel  il  commença  la  lé> 
rie  des  travaux  qu'il  fit  poiir  cette 
église.  Kn  177.'» ,  îl  exposa  V Hymen 
couronnant  l\4mour  ,  une  fiaure  #e 
coiffant  de  fleurs ,  la  FidéUté  iUaiU 
une  lettre  et  caressant  son  cAISM» 
!ps  bustes  de  Jjmis  Xîl  et  du  mar- 
quis de  Courtanvaux ,  enfin  l'es- 
quisse du  touibeau  que  Frédéric  le 
Grand  faisait  élever  au  marquis  d*Ar» 
gens  ,  et  qu*il  exécuta  en  marbre 
potir  l'église  des  Minimes  à  Aix 
(voyez  AttGENS).  En  1776,  il  fit  pour 
l'église  de  Chartres  son  groupe  der^s^ 
êomptton ,  dont  l'exécution ,  dans  le 
stvin  du  dix-huitième  siècle,  offre  un 
désaccord  si  choquant  nvec  toute  la 
sculpture  de  cette  métropole.  En  1777, 
il  exposa  le  modèle  de  Fulcain  prisen- 
tant  à  f'énus  les  armes  qu'il  a  forgées 
pour  Énée.  Celtf'  stntue,  l'un  des  or- 
nements du  Luxembourg ,  fut  exécu- 
tée en  marbre  en  1781.  En  17Si»,  il 
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fît  sa  belle  statue  du  maréchal  de 
yavban  (aujourdhui  à  Versailles), 
trois  jeunes  JiUes  (statuettes  de  64 
eentim.)  une  P^ierge  et  un  Àm-^ 
phion.  Il  expo^n.  eu  1787,  sa  statue 
de  77a//a;Y/ complimentant  i'epée  nvec 
laquelle  il  vient  d'armer  chevalier  Frati- 
ecNS  P%  après  la  bataille  de  Marteoan 
fà  Versailles) ,  et  le  buste  de  DupJeix, 
gouverneur  ûv  V\m\e  franrnise;  en 
1789  ,  le  buste  du  cardinal  de  Luy- 
nesi  enfin  en  1791 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  hutte  de  Cochin,  curé  de 
Sniiit -Tarques  du  Haut-Piis  et  fonda- 
teur de  riiospice  qui  porte  i»on  nom, 
établissement  dans  lequel  se  trouve  ce 
morceau. 

Bridan  fut  nomnr.c  professeur  de 
TAcadémie,  'c  .iO  déc  embrp  1780(**). 
II  moiiru; ,  le  28  avril  1 805  ,  à  Tâçe 
de  soixante-quinze  ans.  Parmi  ses  éie- 
▼es,  nous  citerons  sou  fils,  Cartellier 
ctLorta,  jeune  artiste  qui  a  exposé 
en  Tan  xu  la  Statue  du  peuple  fran- 
çais ,  représenté  par  un  jeune  homme 
Vigoureux ,  qui  se  repose  après  avoir 
vaincu  PEurope  coalisée.  Les  emblè- 
mes qui  étnïpnt  ?i!x  piPfls  et  dnn<î  b 
main  de  lette  statue,  désignaient  les 
résultats  Je  ia  guerre,  c'est-à-dire, 
runité ,  la  liberté  et  la  victoire.  Cet 
heureux  début  est  la  seule  produc- 
tion que  oous  connaissions  de  cet  ar- 
tiste. 

Bbidait  (Pierre-Cbarles),  statuaire, 

fils  et  élève  du  précédent,  naquit  à 
Paris,  le  10  décembre  1700,  et  rem- 
portn ,  err  1791  ,  le  grand  prix  de 
sculpture.  Son  premier  ouvrage  fut 
expMé  en  i*an  vu  ;  c*était  Pârls  pré- 
sentant la  pomme  à  Vénus.  L'an- 
née suivante  ,  il  exposr!  nne  statue  de 
r Immortalité  (aux  Invalides),  et  plu- 
sieurs bustes  et  statues  {MarHtth 

ft€exp<»ées  en  1 79I.  Eu  Tan  via ,  Kri- 

tî:m  réexposr!  dix  stalues  ;  le  livret  de  l'ex- 
poaition  de  et  lté  année  ne  le*  désigne  pas. 

.  11  exerça  donc  c«s  fonctions  la 

ant  et  non  pas  39,  eomme  le  répètent  lonles 

les  biograpnîes.  II  n'êtall  d'uilleurs  adjoint 
à  professeur  que  depuis  le  3i  décemhie 
X773. —  Voyez  l'arliclti  ACAAKKiB,  t.  I, 

|i.to«pramiâreeoi. 


rough,  le  rjenéra!  fVaUongite ^  Ti- 
tien) ,  qui  lufideient  des  lors  sn  répu* 
tation.  Sous  l'empire,  il  lui  chargé 
de  travaux  importants  ;  nous  citerons 
entre  autres  le  canonnier  de  l'arc  du 
Carrousel f  douze  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne Vendôme,  du  GuescliJit  pour  le 
pont  de  la  Concorde,  le  eoùusede  Fé* 
léuhant ,  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille. On  lui  doit  encore  une  statue 
d'Épaminondas  mourant  (au  château 
de  Saint-Cloud)  ;  plusieurs  bas-reliefs, 
entre  autres ,  dans  l'escalier  du  Lou- 
vre ,  .\eptune  et  Cérès ,  et  le  tombeau 
de  la  reine  de  Sicile  ^  Marguerite  de 
Bourgogne.  En  1819,  li  obtint  le  grand 
prix  de  sculpture  proposé  par  Louis 
XVnL  Cet  habile  artiste  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Il  est  mort  en 

1836. 

Bbidoue  ,  petite  ville  de  Touraine, 
que  Grégoire  de  Tours  cite  parmi 
celles  dans  lesquelles  les  premiers  évê- 
ues  ses  prédécesseurs  avaient  établi 
es  églises.  Quelque  peu  importants 
que  fussent  ces  lieux  ,  ils  Pétaient 
pourtant  assez,  sous  la  première  race, 
pour  qu'on  y  frappiU  des  pièces  de 
monnaie.  ÎSous  possédons  un  triens 
sur  lequel  on  lit  Bbiotbeit  (Bridoré 
est  appelé  en  latin  BrMmtdts),  et  de 
l'antrf  P\T)Omi,  mot  qui  ne  peut  dé- 
signer que  le  nom  du  monr  t  lire. 

Baie  ,  Briegium  (*) ,  ancienne  pro- 
vince, avec  titre  de  comté,  se  divisait 
autrefois  en  trois  parties  :  la  Brie 
champpvnjsp  (rnpitnîe  Meaux),  la  Brie 
française  (capitale  Brie  -  comte  -  Ro- 
bert/, et  la  Brie  pouiHeune  (capitale 
Château-Thierry);  ou  en  deux  parties: 
la  haute  Brie  (capitale  Meaux),  etla 
basse  Brie  (cnpitale  Provins). 

Du  temps  oe  César ,  la  Brie  était 
habitée  par  les  Meldm,  Sous  Hono* 
rius,  elle  se  trouvait  comprise  dans  la 
quatrième  Lyonn:»ise.  Apres  la  con- 
quête des  Francs,  elle  fit  partie  du 
royaume  de  Neustrie ,  et  eut  ensuite 
des  seigneurs  particuliers ,  qui  por- 
taient le  titre  de  comtes  de  Meuux. 
Elle  Alt  réunie,  en  d8S ,  au  comté  do 

(*)  Walckenaer,  Géographie  lUttorii^uc 
des  Gmtlet,  1. 1 ,  4iS» 
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Champagne ,  dont  elle  suivit  depuis 
lês  destinées. 

BlIB-GOMTE-ROBERT  ,  Z^fOy»  OQ 

Bria  cornîtls  Robrrti ,  ancienne  capi- 
tile  dp  \n  Brie  française,  a  huit  kil. 
de  Corbeil  ,  aujourd  hui  chef-lieu  de 
eaatOD  do  flépartcneiil  d«  SeiM-el- 
llarne. 

Çpttn  ville  n  pris  son  nom  de  Ro- 
bert de  France  ,  seiij;iieur  de  Brie  et 
comte  de  Dreux,  sun  fondateur.  Km- 
portée  d'asMot  par  les  Anglais,  en 
1480,  elle  fut  reprise  en  1434  par  le 
duc  de  Bourbon.  Les  princes  s'en  em- 
parèrent aussi,  en  1440,  pendant  la 
guerre  de  la  Praguerie,  et  elle  fut 
encore  prise  d'assaut  peodatft  les 
Irôubles  de  la  fronde,  en  1649. 

La  population  de  cette  ville  est  au- 
jourd'hui de  deux  mille  sept  cent 
soiiaiite^leitt  habitsnts.  If  ry  tient 
toutes  les  sesniDes  un  marcné  où  il 
se  fait  on  eommeree  considérable  de 

m. 

liBiK  (Jehan  de).  —  On  ignore  l'épo- 
que précise  de  la  naissaDce  et  celle  de 
la  mort  de  ce  personnage,  qui  »  de  son 
temps .  n'ptnit  connu  qnp  sous  le  nom 
du  bon  berger.  On  sait  seulement  qu'il 
était  né  près  de  Coulomniiers  en  Brie; 
ov^après  «?oit  été  longtemps  berger 
aans  sa  province,  il  vînt  à  Paris  vers 
1379,  y  servit  m  qualité  de  donîfstifjue 
chez  un  chanotne  de  la  Sainte-Chapelle , 
et  composa ,  par  l'ordre  de  Chartes  V, 
sor  Péoucation  des  moutons ,  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  I  r  rray  réyhne  et 
gomwniement  des  bergers  et  bergères, 
traitatU  de  Vétat,  science  et  pratique 
de  Vmt  ét  bergerie  et  de  garder 
aucûUes  et  bêtes  à  laine,  par  le  ruS' 
tique  Jehan  de  Brie,  le  non  h^rq^r. 
Paris,  lâ4S,  in-12,  gotb.  tig.  Ce  livre 
est  floisl  rafe  qoe  curieux;  on  n'en 
connatt  que  deux  exemplaires,  dont 
l'un  est  à  la  bibliothrxjue  de  TArsennl. 

BBiB-SsJiBANT  (Cl.  A!px.,  marquis 
de),  né  en  174S,  à  Dampierre  en  An- 
jou, de  ranefeiiM  awisoii  de  Lsvri, 
consuma  sa  vie  entière  et  sa  fortune 
à  former  et  à  exécuter  des  projets 
utiles.  Vers  1780,  il  proposa  au  gou- 
vernement de  faire  de  Foruic,  uaiis 
le  pays  de  Reu,  un  port  milMre,  el 


de  donner  à  liantes  V importance  d'une 
ville  de  conmerce  de  premier  ordre, 
en  établissant  entre  ces  deux  ports  on 

canal  de  communication  par  lequel  on 
éviterait  les  bancs  de  sable  qui  encom- 
brent l  embouchure  de  ia  Loire.  M.  de 
Brte-Serrant  jirablia  à  cet  effet  sft 
adressa  au  roi  et  aux  états  généraux 

deux  Minmvres.  P,iris\  178Û,  in-4**. 
Mais  bit'iilol  la  révolution  lit  oublier 
le  marquis  et  ses  projets.  Cependant, 
noalgré  la  perte  de  ses  droits  aeigneo^ 
riaux ,  malgré  les  dépenses  et  les  peines 
gue  lui  coûtait  ia  poursuite  de  son  idée 
favorite,  Brie-Serrant  ne  cessa  de  la 
présenter  vainement  à  tous  les  gouver- 
nements oui  se  succédèrent  depuis  en 
France.  Il  mourut  daus  une  miséra- 
ble mansarde  en  1814,  Outre  le  mé- 
moire dont  nous  avons  parlé,  il  avait 
publié  :  Écril  adreui  à  Ir Académie  de 
Ckàkne-^yr'Mame  ^  eur  une  fueetUm 
proposée  par  '-oie  de  concours ,  con- 
cernant te  patriotisme  :  Quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  l'extinction  du 
patriotisme  dans  l'âme  du  citoyen? 
17S8f  in-12.  Il  donna  encore  :  Pétition 
ampliative  en favp^fr  d^s-  hhnrs  t^t  d^'s 
noirs,  et  Prqjet  d'un  traiLé  important 
^our  les  colcniei  et  pour  VÉtat,  1 792 , 
in-4''  ;  Études  contenant  tus  appel  am 
public  lui-même ,  du  jugement  du  pu- 
blic sur  J.  J.  Jiottsseau,  Paris,  1803, 
ia-8o;  enfin  divers  projeta  dans  le 
journal  la  Bouche  de  fer* 

BfiiBG  (siège  de).  —  Les  Français, 
maîtres  de  la  Prusse ,  étaient  entrés, 
des  les  premiers  jours  de  janvier  1807, 
dans  la  Siiesie.  Le  prince  Jéronoe  IS*- 
poléon  tt  investir  Brieg ,  le8:eÙM| 
jours  après ,  la  place  se  rendit ,  et  la 
garnison  défila  devant  l'armée  bava- 
roise ,  qui  avait  été  employée  a  os 
siège. 

B  h  I  emis-ls«Chàt£ ACJ ,  petite  TÎlle 

de  l'ancienne  province  de  Champagne, 
à  vinsit  fjiuttt  e  kilomètres  de  Troyc* 
(amourd  imt  département  de  TAubè). 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  djms 
la  nuit  des  temps.  On  croît  que  c^est 
de  ses  liabitants  que  César  a  parlé  dan? 
ses  ('oFiinientaires  sous  les  noms  de 
Brannuoù  et  de  Branovices.  Le  p*iis 

ancien  titre  qui  en  fasse  oientiOB  d  une 
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manière  non  équivoque,  est  P Histoire 
de  saint  txmp,  évémie  de  Troyes,  où 
Ton  voit  qu'au  inineu  du  cinquième 
STPrlp  1rs  lujbitonts  de  Brîenne  furent 
eritnunrs  cnpîifs  pnr  Ips  Aleiiians, 
qui  cepeudaut,  a  ia  priera  de  saint 
Loup,  leur  rendirent  la  liberté.  L'Hiê» 
Unre  de  saint  Bonkaire,  qui  vivait  au 
septième  siècle,  fait  mention  d'un  vil- 
lage de  Crespy,  situé  dans  le  (inage  du 
Ibâteaa  de  Brienne  et  au  milieu  de  la 
Ibrét  de  Der.  Cechâteau  était  dès  cette 
époque  le  chef-Iipu  d'un  comté  dont  if 
est  p?r\é  (Ijns  une  chnrte  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  832.  En  858,  il  faillit 
ae  Hrrer  som  les  murs  de  Brienne  ane 
bitaille  importante  entre  Louis ,  em- 
pereur de  Germanie,  et  ('hrtrlrs  ]r. 
Chauve.  Celui-ci  ayant  rnssembUt  une 
armée  commandée'  par  les  principaux 
arignears  de  Bourpgne,  marcha  contre 
Louis,  qu'il  joignit  à  Brienne.  Mais  les 
trofipp«:  du  roi  de  France  s'ét mt  dé- 
bandées, il  fut  forcé  de  prendre  la 
lîiite.  Tous  les  historiens  contempo< 
nlnt  font  mention  de  cet  événement, 
l'un  des  plus  importants  de  î*c[)or]Tir. 

L'iiistorien  Flodoard  rapporte  qu'en 
967,  deux  brigands,  Gotbert  et  Augit- 
feert ,  son  frère ,  fortifièrent  le  château 
d6  BrieiHW ,  nuls  que  Loois  d'Outre- 
mer, en  ayant  eu  ronnnissanCe,  s'em- 
prfssa  d'arriver  au  sec.uurs  deRrîennc, 
fortna  le  siège  du  château,  parvint  à 
le  prendre  par  famine,  et  le  détruisit 
de  fond  en  comble.  A  cette  époque ,  les 
titres  Hp  comtes  et  barons  étant  deve- 
nus héréditaires,  le  comté  de  Brienne 
lîrt  donné  à  des  seigneurs ,  qui  le  tin- 
rent en  ûef  des  comtes  de  Champagne. 
Brienne  devînt  n'Iors  ini  des  rtmiîps-- 
pairies  de  cette  province;  ce  fut  même 
un  des  trois  comtés  achetés  par  le  pape 
Urbain  IV  pour  doter  le  chapitre  de 
Saint-Urbain  de  Troyes.  Ce  comté  fut 
érigé  en  duché-pairie  en  Ïô87,  son-?  !c 
règne  de  Henri  III;  mais  les  lettres 
patentes  n'ayant  point  été  enre^i^i- 
Uéei  an  parlement ,  il  demaxra  simple 
comté. 

Le  château  fort  de  Brienne  fut  as- 
siégé, pris  par  famine,  et  démoli  en 
1457,  sous  le  règne  de  Charles  Vif, 

pendhuit  les gDcms des  Anglais.  Après 


leur  expulsion  du  territoire  français, 
il  fut  rébâti  et  assiéf^  de  nouveau 
pendant  les  guerres  civiles,  vert  ièffÀ 

ou  tT75.  Criir  .TnTîfjiîc  forteresse  a 
depuis  longtemps  disparu  ;  elfe  a  été 
remplacée  par  un  su|>erbe  château  mo- 
derne, construit  par  Louis-Marie- 
Athanase  de  Loménie,  dernier  comte 
de  Brienne ,  devenu  immensément  ri- 
che par  le  mariage  qu'il  contracta,  en 
1757,  avec  la  mie  d*un  fermier  gé- 
néral. 

Dès  1625,  Louise  de  Béon-T.uxem- 
hourg  fonda  à  F^rîPnne  un  rnuN  rut  de 
minimes,  destine  a  Tedui-ation  des 
enfants  èe  celte  ville.  Ters  f  780,  lés 
religieux  de  oe  monastère  convertirent 
leur  école  en  un  collège ,  où  ils  ensei- 
gnaient le  latin  à  In  jeunesse  (\n  pays. 
En  1774,  ce  collège  jouissait  dcja  aune 
certaine  renommée  et  comptait  an 
assez  grand  nombre  d'élèves,  entrete- 
nus aux  frais  des  seigneurs  de  Brienne. 
Le  février  1776,  une  déclaration  du 
roi  fit  de  ce  collése  une  succursale  de 
réeole  militaire  de  Paris ,  destinée  k 
recevoîr  cent  élèves  du  roi  et  cent 
pensionnaires.  On  sait  que  Napoléon 
lit  dans  cette  école  ses  premières  étu- 
des. Il  y  entra  le  S9  avril  1779,  à  l'Age 
de  neuf  ans  huit  mois  et  cinq  Jours,  et 
en  sortit  le  17  ortobre  1784,  après  y 
avoir  passé  cinq  ans  cinq  mois  et  vingt- 
cinq  jours.  L'école  militaire  de  Brienne 
fut  supprimée  en  1790;  les  bâtiments 
en  furent  vendus  et  démolis;  mais  le 
château  n'a  rien  perdu  de  sa  magnifi- 
cence, population  de  cette  ville  est 
aujourd'hui  oe  dîx-neuf  cent  trente  ht* 
bitants^ 

Rutenn-k  (bataille  de\  —  Le  28  jan- 
vier 1 8 1  a,  le  g^enéral  autrichien  Schwart- 
zemberg  était  à  Trores,  et  le  général 
'  prussien  BKicher  à  Brienne.  Ces  deux  - 
générant  manceuvraienk  pour  opérer 
leur  jonction  par  Lesmont.  Napoléon 
résolut  de  i  einp(*cher.  11  arriva  a  imr- 
ches  forcées,  et  à  travers  une  forêt 
impraticable  pour  d'autres  soldats  que 
des  Français,  sous  Brienne,  et,  sur« 
le-chanp ,  il  commença  l'attaque.  Lt 
combat  fut  &i  vif  sur  les  terrasses  du 

§arc  et  ù  rentrée  de  la  ville  basse,  les 
rançais  firent  de  tels  progrès  qpo 
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Blucher  fut  sur  le  point  d'être  pris. 

On  se  battit  pendant  dotize  heures 
dans  cette  petite  ville,  qui  fut  presque 
entièreiuent  détruite  par  le  feu  des 
deux  partis.  Le  château  était  défendu 
par  les  Prussiens,  la  ville  par  les  Rus- 
ses, et  cependtint,  nul^re  la  supério- 
rité du  nombre  et  l'avantage  de  la  po- 
sition, i'ennemi  ne  remporta  point  de 
victoire.  La  perte  fut  égale  dans  les 
deux  armées;  mais  Napoléon  attei- 
gnit son  but:  Blucher  fut  forcé  d'o- 
pérer sa  retraite  vers  Bar-sur-Aube, 
aa  lieu  de  gagner  Troy  es  j)arLesinont, 
comme  il  en  avait  le  projet. 

Bbibnne  (maison  de).  —  La  famille 
de  Brieuae  est  une  des  plus  célèbres 
et  des  plus  anciennes  de  France.  Elle  a 
produit  trois  connétables,  d*autres 
grands  ofliriers  de  la  couronne,  des 
rois  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  des 
empereurs  de  Constantinople ,  des  ducs 
d*  Athènes,  etc. 

Jje  plus  ancien  comte  de  Brienne 

dont  iî  soit  fait  mention  eSt  EngU' 
bert  /'^  qui  vivait  en  'Ji>u. 

11  eut  ^uur  iiU  EnyUbert  11^  dont  il 
est  question  dans  la  chronique  d'Albé* 
rie.  Celui-ci  vivait  encore  en  10.55. 

Son  fils,  Gauthier  r\  eut  iVFiista' 
chie,  comtesse  de  Bar-su r-hcjne,  trois 
enfants,  savoir  :  Erard  P\  Mikm,  ^ 
qui  fut  la  souche  des  comtes  de  Bar- 
sur-Seine,  et  Guif  qui  mourut  sans 
postérité. 

Gaulhier  //,  fils  d'Érard  V\  laissa 
quatre  enfants ,  dont  l'atné ,  Èrard  ti, 
lut  le  père  de  Gauthier  ///,  roi  de  Si- 
cile et  duc  de  la  Rouille,  et  de  Jean  de 
Brienmj  empereur  de  Constantinople 
et  roi  de  Jérusalem.  (Voyez  Tarticle 
Bbibhne  [Jean  de]}. 

Gauthier  III  mourut  en  1205. 

Gauthier  IF,  dit  le  Grand,  son 
fils  posthume,  fut  tué  par  les  Sarra- 
sins en  1351  ;  il  avait  eu  de  Marie  de 
Ch^rpre,  son  épouse,  Jean,  comte  de 
Brienne ,  mort  sans  postérité ,  en  1270, 

Et  Hugues ,  duc  d'Athènes. 

Celui-ci  eut  pour  Ois  Gaut/iier  F, 
qui  périt  en  1313,  à  la  bataille  du  Cé- 
pbise.  Il  laissa  deux  enfants,  savoir: 

Canthfrr  11 ,  tvran  de  Florence,  et 
snsuite  coûQéUble  de  France,  qui  fut 


tué  en  1356,  à  la  bataille  de  Poitiers, 
et  ne  laissa  pas  de  postérité  (voyes 
rart.  BfiiENMS  [Gauthier  dej), 

Et  Isabeau  de  Brienne,  duchesse 
d'Athènes,  qui  épousn,  en  1330,  Gau- 
thier, sired'Éngbien,  dont  elle  eut  six 
fils. 

Le  cinquième,  Louis,  eut,  entre 
autres  enfants,  Marouertte,  qui,  par 
son  mariage  avec  Jean  de  Luxem- 
bourg, porta  dans  cette  maison  le 
comté  de  Bnpnne,  la  seitçneurie  d'En- 
ghien  et  les  droite  au  duclié  d'Athènes. 
(Voy.  Tart  Luxemboubo  [famille  de]). 

Pierre  I",  fils  de  Jean  de  Luxem- 
bourg et  de  Marguerite  de  Brienne, 
fut  le  père  de  Louis  de  Luxembourg^ 
comte  de  Saînt-Pol,  connétable  île 
France,  sous  le  règne  de  Louis  XI. 

Lonis  de  Luxembourg  eut  trois  fils, 
dont  l'aîné,  Jean  (tr  tjj.rmihonrrj,  fut 
tué  en  1476,  à  la  batatlie  de  Murât.  Il 
laissait  un  fils  qui  mourut  sans  posté- 
rité, et  une  fille,  qui  épousa  Bernard 
de  néon,  gouverneur  de  Sainton^re. 

Ionise  de  Béon^  lilie  de  <  e  dernier, 
épousa ,  eu  1628 ,  .4uguite  de  Loménie, 

Sut  devînt  ainsi  la  tige  de  la  famille  de 
îrienne-Loménie.  (Voyez  Lomé:vib.) 
Bbienne  (Gaiithier  de)  fut  élevé  à 
la  cour  de  Hubert  le  Bon,  roi  de  ^a- 

{>les.  Le  prince  Charles ,  fils  de  Robert, 
'envoya  à  Florence,  en  1326,  en  qua- 
lité de  son  lieutenant  général.  Brienne 
tenta  ensuite  de  reprendre  le  duché 
d'Athènes,  que  Us  Catalans  avainnt 
conquis  sur  son  père  ;  mais  cette  ee- 
treprise  ne  réussit  point;  et,  sans  par- 
ler des  soT^mos  immenses  ntie  In?  coûta 
celte  erjtreprise,  il  v  perdit,  suivai.t 
Jean  Boccace,  son  liis  unique,  qui  lui 
tué  par  les  Catalans.  Il  revint  eosaite 
en  France ,  et  fut  très-utile  au  roi  Ptil- 
lippe  de  Valois,  dans  la  guerre  que  ce 
prince  soutint  contre  les  Anglais  en 
1840.  Comme  il  revenait,  en  1342,  de 
la  cour  de  ce  monarque  pour  se  rendre 
à  Naples ,  il  passa  de  nouveau  à  Flo- 
rence, an  moment  où  le  peuple,  irrite 
de  la  perle  de  Lucques,  se  soulevait 
contre  son  gouvernement.  Gauthier 
profita  de  Toccasion  pour  se  faire  noin- 
mer  seij^neur  de  Florence.  Il  séduisit 
tous  les  partis  par  de  vainss  promesses. 
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et  les  trompa  par  de  faux  serments; 
niais  il  n*eiit  pas  plutôt  obtenu  le 
pouvoir  souverain  qu^il  s'abandonna 

aux  passions  Ip<;  phi^  hontftises.  Il 
amassa  des  sommes  enoniies  par  les 

t>l us  criantes  exactions,  lit  périr  sur 
'échafaud  ud  grand  nombre  de  ci« 
toyens  respectés ,  et  provoqua  de  tant 
de'  manières  la  haine  des  Florentins , 
que  toutes  les  classes  du  peuple  se  dé- 
oarèrent  en  même  tem|»  contre  luu 
La  multitude  prit  les  armes,  et  vint 
l'asslrrirr  clins  son  pnîni?;.  Aprrs  s'y 
être  df-fcndu  huit  jours,  il  fut  obligé  de 
capituler,  d  abaodouner  aux  ven^ean- 
eee  du  peuple  les  nunistiet  de  ses 
cruautés ,  de  renoncer  à  la  seigneario 
de  Florence,  et  de  sortir  de  la  ville. 
Gauthier  de  Brienne  revint  alors  en 
France ,  où  le  roi  lui  donna ,  au  mois 
de  mai  13.56,  la  charge  de  connétable. 
Il  fut  t'té  !p  10  srfïtembre  sniv:int,  h 
în  btTtiuilr  dt'  l'oitiers.  Son  vor\*s  lut 
porte  a  i  abbaye  de  Beauiieu,  dans  le 
eomté  de  Brienne ,  où  l'on  voit  eaeore 
fon  tombeau. 

Bbifn"vp,  (Jean  de),  fils  d'Érard  II, 
comte  de  Brienne,  naquit  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
Les  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  fait 
demander  à  Phi  lippe- Au  1^1  î  s  tr  tîn  rponx 
pour  Marie,  fille  d'isalx'lle  cl  lic  Con- 
rad de  Montferrat,  lieriticredu  royaume 
de  Jérossieni,  le  roi  de  France  choisit 
Jean  de  Brienne,  qui  réunissait  tOU« 
tes  les  qualités  d'un  rhevnlirr  fron- 
çais. Il  partit  pour  la  icrre  sainte  en 
1209 y  épousa  iMarie,  et  se  iit  sacrer 
roi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tyr. 
Son  arrivée  dans  la  Palestine  fut  signa- 
lée par  quelques  avantnïr?^  remportés 
suriesSarrasins;  mais,  comme  il  n'avait 
amené  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
ebevallers,  aet  succès  ne  furent  que 
passagers.  Tt  pape  lui  conseilla,  pour 
intéresser  Frédéric  II  au  sort  du 
royaume  de  Jérusalem ,  de  donner  à 
cet  empereur  sa  flile  Yolande  en  ma- 
riage. Jean  de  Brienne  y  consentit  ,  et 
Frédéric  prit  d'avance  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem ,  mais  ne  partit  point  pour 
la  Palestine.  Ce  fut  alors  aue  l'Occident 
fut  troublé  par  lea  querelles  du  pape  et 
He  rcaipereur,  et  Jean  de  Brienne  com- 
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manda  les  armées  du  souverain  pontife 
contre  son  gendre.  Il  eut  bientôt  une 

autre  couronne,  celle  de  Constantino- 
pie, qui  lui  fut  décernpp  parles  barons 
français,  en  1220.  Il  défendit  sa  capi- 
tale contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  ; 
ruina  leur  ilotte,  les  déOt  une  seconde 
fois ,  et  les  épouvanta  tellement  qu'ils 
n'osèrent  plus  reparaître.  Il  mourut 
en  12S7.  il  était  brave  et  prudent, 
mais  ton  avarice  ternit  ces  belles  qua- 
lités et  hâta  In  ruine  de  l'empire. 

Bbibt (Philippe),  snvnnt  jc^îuite,  né 
à  Ahbeville  en  1601 ,  mort  en  inr>«,  a 
composé  plusieurs  ouvrages ,  dont  ie 
plus  connu  et  le  plus  estimé  est  :  Pa- 
rallela  geographix  veteris  et  îtovmp 
Paris,  li&48  et  164»,  3  vo!.  iii-4°,  avec 
12i>  cartes.  Malheureusement  cet  ou- 
vrage ,  qui  est  savant  et  écrit  avec  mé- 
thode ,  n'a  pas  été  entièrement  publié. 
Trois  autres  volumes  devriienl  contenir 
l'Asie  et  l'AfriqiH».  Rriet  a  encore 
laisse  :  Atmales  mundi ,  sive  chroni' 
eofSy  ab  orbe  eondUo  ad  annum 
Chrisli,  Paris,  IGG3,  in- 12, 7  volumes; 
Venise,  1093,7  vol.  in-i2  ;  Theatrum 
géographie um  Europse  veterisj  1 6.53, 
m-foj.;  Elogium  pcUris  SirnwmU,  Pa- 
ris, 1651,  in-4*,  etc. 

Brif.y,  petite  ville  de  I^orraine, 
aujourd'hvii  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Moselle,  à  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Metz. 

Cette  ville  est  fort  ancienne  ;  oucU 
qiies  auteurs  en  font  remonter  I  ori- 
gine jusqu'à  réjHHjiie  romaine.  Au 
nuitième  siècle  ,  elle  dépendait  du  du* 
chéde  Mosellane;  plus  tard,  elle  passa 
aux  comtes ,  puis  aux  évéques  de 
]\îcîz  ,  qni  finirent  |)ar  la  céder  aux 

comtes  de  Bar.  Assiégée  par  les  Mes- 
sins en  im  et  en  1S70,  elle  fbt  sac- 
cadée en  1421  par  le  duc  de  Berg,  et 
prise  ;en  1476  par  Cbaries  le  Témé- 
raire. 

Briey  possède  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  une  société  d'agri- 
culture. Sa  population  est  de  dix-sept 
cent  cin({uantc-i'inq  !)nhitants. 

Bfii£z  (N.)  fut  députe  du  départe- 
ment du  Nord  à  la  Convention  natio- 
nale ,  vota  la  mort  dans  le  procès  de 
LottlB  XVI,  en  ajoutant  :  «  Dans  le 
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«CMOà  )a  majoriié  serait  pour  la  ré- 
«  dosion ,  le  rais  la  motiM  expresse 
«(|aesi,  aici  au  15  avril,  les  puis- 

«  Ranres  n'ont  pas  renoncé  nu  dessein 
«de  détruire  noire  liberté,  on  leur 
«  envoie  sa  téte.  •  Chargé  d'une  mis- 
sion à  rannée  du  Nord ,  il  fut  accusé 
d'avoir  des  intelligences  avec  le  prince 
de  Cobourg,  se  disculpa  et  continua 
ses  fonctions.  II  se  trouvait  à  Vaien- 
ciennes  lorsque  cette  ville,  investie 
par  les  Autrichiens ,  fut  forcée  de 
capituler.  Membre  du  comité  dps  f^c- 
cours  publics,  il  fit  subvenir  anv  Ik  - 
soins  oes  indigents  dont  le  inunt-de- 

S'élé  détenait  les  ontils  ;  des  réfugiés 
rangers,  des  citoyens  victimes  des 
invasions ,  et  des  parents  des  défen- 
seurs de  la  patrie.  Le  4  juin  1794,  il 
fut  nommé  sécrétai rede  la  Convention, 
et  envoyé  en  mission  dans  la  Belgique 
après  la  révolution  da  9  thermidior.  Il 
mourut  en  17'>5. 

Kriga  (combat  de  la).  —  Après  la 
prise  de  Saorgio ,  au  printemps  de 
1794,  les  Piémonlais  se  postèrent  sur 
les  hauteurs  qui  couronnent  l'embran- 
chement du  chemin  dp  In  Brii;a  au 
col  de  Tende  ,  position  qui  semblait 
avoir  pour  but  d'intercepter  la  com- 
munication entre  les  colonnes  fran- 
çaises. I  p  l'f)  avril  1704,  trois  colon- 
nes,  foniites  des  divisions  Masséna 
et  Macquart ,  ies  attaquent  sans  être 
arrêtées  par  les  neises  ni  par  Tescarpe- 
ment  des  monts.  Ils  se  précipitent  au 
pas  fir  charge  sur  ces  retranchements, 
détendus  par  sept  h  huit  mille  Pié- 
montais ,  les  foudroient  avec  Tartille- 
rie  qu'ils  conduisaient  dans  les  sen- 
tiers les  plus  diniciles ,  et  les  poursui- 
vent jusqu'au  viIla^p  de  Tende. 

Brigade.  —  C'est  le  nom  que  i  on 
donne  aujourd'hui  à  une  portion  de 
Tannée.  La  brigade  se  compose  de 
énw  régiments  au  moins,  soit  d'in- 
fanterie, soit  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  d'un  maréchal  de  camp,  et  il 
en  fÎBut  deux  ou  trois  pour  former  une 
division.  Lorsque  les  circonstances 
l'exigent,  on  forme  des  brigades  mixtes 
d'inianterie  et  de  cavalerie  légère  :  ces 
brigades  sont  plus  spécialement  char- 
gé du  serrice  d*avant-garde. 


Le  nom  de  brigade  est  fort  an- 
cien, on  s*en  servait  sous  Louis  XIÔ, 

en  163.5,  dans  la  gendarmerie;  mais 

ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  l'em- 
ploya pour  désigner  des  portions  d'ar« 
méê. 

Turenne,  à  pii  Ton  doit  d'ail- 

If  iirs  h  plus  grande  partie  des  perfcc- 
tionneraeuts  introduits  de  son  temps 
dans  notre  système  militaire,  lut  le 
premier  à  reoonnattre  les  avantages 
qui  résulteraient  de  la  rénnion  de  plu- 
sieurs réginipnts  sous  le  commande- 
ment d'iui  même  chef.  f>  fut  <ur  «a 
proposition  que  Louis  XiV  institua, 
en  166S ,  le  grade  de  brigadier  d9$ 
armées  dans  la  cavalerie;  le  même 

grade  fut  établi  quelques  année*;  nprès 
ans  l'infanterie.  On  avait  en  eilet  re- 
marqué que  lorsqu  uu  nombre  assez 
considérable  de  bataillons  était  réunie 
il  devenait  impossible  ou  du  moins 
fort  difBcile  à  un  seul  chef  de  lesoom- 
niander  immédiatement.  L'ordre  de 
plus  en  plus  mince  que  Ton  adopta 
après  la  mort  de  Turenne  ne  donna 
que  plus  de  poids  à  cette  observation, 
et  la  brigade  devint  ce  qu'elle  n  tou- 
jours été  depuis,  Tun  des  éléments 
essentiels  de  la  grande  tactique. 

Le  nom  de  brigade  sert,  en  outre, 
de  nos  jours,  à  désigner  les  subdivi- 
sions des  compagnies  de  gendarmerie. 
Ces  brigades,  composées  de  quatre  ou 
cinq  hommes,  soit  à  pi^,  soit  à  cheval, 
sous  les  ordres  d'un  sous-offîcier  qu'oD 
appelle  brigadier,  sont  répnrt îrs  dans 
les  différentes  communes  du  royaume 
pour  y  faire  le  service  de  la  poHce  de 
sûreté. 

BbiGADIEB  DBS  A  RUÉES  DU 

On  appelait  ainsi  l'offirier  qui  eoœ- 
mandait  une  brigade  d'infanterie  ou 
de  cavalerie*  Il  marchait  après  le  ma- 
réchal de  camp  et  avant  le  colond. 

T,e<?  briaaniers  n'étaient  officiers 
généraux  que  dans  Irur  rorps ,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  n'avaient  de  commandement 
particulier  que  sur  un  certain  nombre 
de  troupes  du  oorps  auquel  ils  appar- 
tenaient. 

Ils  commandaient  aux  colonels  et 
obéissaient  aux  officiers  généraux  de 
rarmée.  Ils  n'avaient  point  d'aides  dn 
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camp  po'ir  transmettre  leurs  ordres, 
mnis  on  icur  adjoicjnnit  un  major  de 
brigade,  qui  les  faisait  exécuter  dans 
retendue  de  lear  eommandemeot. 

Avant  l'époque  où  les  brigadiers  fu- 
rent brevetés  ,  les  briirndes  éîrfient 
commandées  par  des  colonels  et  des 
ineslres  de  camp,  qui  n'avaient  qu'une 
commission  temporaire  pour  exercer 
les  fonctions  de  brigadier.  Mais  ce  mode 
de  nomination  avnif  de  graves  incon- 
vénients, car  les  colonels  et  mestres  de 
camp  prenant  rang  entre  eux,  non  par 
Pancienneté  de  leur  nomination  à  ce 
grade,  mais  par  rrllo  rîr  Ir-ir  régiment, 
il  s'ensuivait  que  souvent  le  plus  jeune 
coionel  ou  mestre  de  camp  commandait 
aux  plus  anciens.  Ces  inconvénients, 
et  les  motifs  que  nous  avons  exposés 
à  l'article  }iRin\TiF.  ,  déterminèrent 
Louis  XIV  n  nrdniitipr  que  les  briga- 
des eussent  des  commandants  fixes  pen- 
dant la  guerre.  On  choisit  donc  des 
colonels  et  mestres  de  camp  d*ane  ex- 
rirrirnr'e  démontrée ,  qMÎ  f^nnservaient 
le  commnndemenl  de  It  urs  répments 
et  auxquels  on  donna  en  outre ,  par 
commission,  le  titre  de  brigadiers.  Sa- 
tisfait des  services  qu^ils  avaient  ren- 
dus pendant  les  guerres  précédentes , 
le  roi  donna  des  brevets  à  ceux  de  la 
cavalerie,  en  1665.  Les  brigadiers  d*in- 
fbntcrie  ne  ftirent  brevetés  que  le  80 
mars  1668  :  ceux  des  dragons  le  furent 
seulement  le      jfnllet  1695. 

Une  ordonnance  du  10  mars  1673 
r^la  que  le  brigadier  qui  aurait  reçu 
des  lettres  de  service,  aurait  le  com- 
mandemrnt  sur  toirs  les  colonels  et 
mestres  de  camp  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, et  que  si  deux  brigadiers  dMn- 
fiinteme  et  de  cavalerie  se  trouvaient 
ensemble,  avec  lettres  de  service,  le 
hri'^-ndier  d'infanterie,  si  c'était  dans 
Hfie  place  fermée,  commanderait  à  ce- 
lui de  cavalerie;  mais  que  dans  un  lieu 
ouvert  et  en  campagne,  le  comman* 
dément  appartiendrait  à  celui  de  ca- 
valerie ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l'an- 
cienneté dans  l'un  ou  Tautre  cas. 

Néanmoins ,  le  brevet  que  ces  offi- 
ciers recevaient  ne  leur  donnait  aucune 
autorité  particulière;  ce  n'était  que  par 
1m  loltfes  de  service  qui  leur  étaient 


expédiées  qu'ils  ponv^ient  CTerrer  un 
commandement  sur  ïch  troupes. 

Tous  les  mestres  de  camp  comman- 
dants, tous  les  mestres  de  camp  en 
second ,  tous  les  colonels,  tous  l«i 
lieutenants-colonels  et  tous  les  majors 
pouvaient  prétetidre  nn  titre  de  briga- 
dier des  armées  ûu  roi. 

Ce  grade  a  existe  jusqii^en  1788.  Il 
devint  inutile  dès  que  les  marécliaux 
de  camp  furent  attachés  d*une  manière 

Î»ern)ai)enle  aux  brigades,  comme  les 
ieutenants  généraux  l'étaient  aux  di- 
visions. C'est  le  dernier  maréchal  de 
Broglie ,  créateur  de  la  division  dans 
l'armée  française,  qui,  pnr  =;rs  cnn^fils, 
amena  ce  cliangement  dans  les  attri- 
butbns  des  différents  grades.  Quelaues 
éerivains  ont  dit  que  le  grade  de  bri- 
gadier était  un  !:rnrîp  equivoqw,  h 
cause  des  doubles  fonctions  qu'ils  exer- 
cèrent pendant  longtemps;  ces  écri- 
vains ont  eu  raison,  oar  les  mestres 
de  camp ,  colonels ,  lieutenants^lo- 
nels  et  majors  éî?înt  britzarliers.  sans 
cesser  d'appartenir  a  leur  rciîiment .  il 
arrivait  souvent  que  Toflicier  qui  avait 
exercé  ces  fonctions  en  campagne,  se 
retrouvait  à  la  paix  sous  les  ordres  de 
celui  qu'il  avait  commandé  pendant  la 
guerre.  On  fit  donc  sagement  de  sup- 
primer ce  grade. 

Quant  aux  chefs  de  brigade  des  çaiw 
des  du  crrp5:,  rîe  l'artillerie,  du  i^enie 
et  des  carabin  K'!'^,  ils  avaient  des  fonc- 
tions toutes  particulières,  et  leur  au- 
torité ne  s'étendait  pas  au  delà  des 
corps  auxK|uMs  ils  appartenaient. 

Il  y  avait  encore  les  brigadiers  bas- 
ofliciers,  qui  remplissaient  dans  la  ca- 
valerie des  fonctions  analogues  à  celles 
des  caporaux  dans  rinf^ntene.  Ce  grade 
existe  encore  de  nos  jours.  Il  est  en 
usage  dans  la  cavalerie  et  dans  l'artil- 
lerie. 

BrKtAttd,  BBTOAifBtNB.  —  La  bri- 
nindine  était  une  armure  légère  faite 

de  lames  de  fer  jointes  ensemble  ,  et 
qui  tenait  lieu  de  cuirasse  aux  hommes 
de  pied.  On  appelait  de  son  nom,  6ri- 
qands,  les  soldats  c^i  la  portaient. 
Les  brigands  que  la  ville  de  Paris  son- 
dova  en  1356,  pendant  ta  captivité 
du  roi  Jean,  ayaat  commis  une  infiuité 
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de  Yols  et  d'as&assinats,  le  nom  quMls 
avaient  porté  devint  d'abord  une  in- 
jure ,  et ,  depuis ,  on  continua  de  le 
donner  aux  Imons  et  aux  meurtriers. 

BfiiCrANBS  r>T.  LA  Î  OTRF.  Déno- 
mination ociieu-^e  dont  quelques  Fran- 
çais, ennemie  de  la  révolution  et  de 
rempire ,  ont  vooiu  flétrir  les  débns  de 
la  vieille  armée,  retirée  derrière  la 
T.oire  en  vertu  de  l'armistice  signé  sous 
les  murs  de  Paris  le  3  juillet  181$. 

Bbignus.  —  Petite  ville  do  déper* 
tement  dn  Rhône ,  à  dix  kilomètres 
de  Tvvon,  où  se  livra,  en  1361 ,  la  ba- 
taille de  ce  nom.  —  La  population  de 
cette  ville  est  aujourd'hui  de  mille  six 
cents  habitants. 

Brignàis  (Bataille  de),  dite  des 
Tard'Fenus.  Vnç  hnnde  fort  nom- 
breuse d'aventuriers ,  connue  sous  le 
nom  de  qrande  compagnie  (  voyez  ce 
mot) ,  s  était  formée  dans  la  Bourgo- 
pnr.  Après  avoir  rnvngé  cette  province, 
elle  résolut  d'aller  arracherait  pape  de 
l'argent  et  des  indulgences;  elle  se  mit 
en  marche,  sous  la  eooduite  d'nn  che* 
?alier  gascon ,  nommé  Seguin  de  Bat- 
tpfo! ,  et  se  dirigea  Sur  Avignon,  par 
Màcori  et  le  Forez.  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  de  la  Marche,  qui  se  trou- 
vait dans  le  Midi,  fésolot  d*arr6ter 
ces  brigands.  Il  venait  de  consigner  au 
gouverneur  anglais,  Jenr?  Chandos  , 
les  provinces  du  Languedoc  cédées  par 
le  traité  de  Brétignv,  «t  il  avait  oh« 
tenu  de  cet  officier  ^assurance  que  fai 
grande  compagnie  n'était  point  proté- 
gée par  le  roi  d" Ari'jleterrp.  Il  avait 
rassemblé  un  grand  uonibre  de  citeva- 
tiers  d'Auvergne,  de  Limousin,  de 
Provence  ,  de  Savoie  et  de  Dau> 
phiné  ,  qui  lui  avaient  promis  de 
raider  a  délivrer  sa  soeur,  la  com- 
tesse de  Forez  ,  des  brigands  qui  ra* 
vageaient  son  pays.  «  Le  S  avril  1 363 , 
Jacques  de  Bourbon,  comte  (!e  la  I\Iar- 
che,  fut  averti  que  ia  grande  (  oinpa- 
gnie  s'était  logée  sur  un  monticule  à 
deux  lieues  de  Lyon ,  à  une  lieue  de 
Brîgnais ,  château  qu'elle  avait  pris 
d'assaut  et  auVIte  avait  pillé  la  veille. 
Il  chargea  I  archiprétre  Regnault  de 
CervoUes,  le  même  qui  a vai  t  récemment 
compagnie ,  d*aller  le 


reconnaître.  Celui-ci  revint  lui  annon- 
cer que,  quoiqu'il  n'eût  vu  que  six  ou 
huit  mille  combattants ,  il  ne  doutait 
pas  qu'ils  ne  fussent  quinze  ou  seize 
mille,  et  que  les  antres  ne  fussent  ca- 
chés dans  une  vallée  ti  nt  aupre.'^.  Il 
lui  recommanda  de  chercher,  avant  de 
les  attaquer ,  à  leur  faire  ahandonner 
leur  montinile,  dont  In  position  était 
très-forte.  «Kn  nom  de  Dieu,  nous  les 
«  irons  combattre,  »  re^pondit  te  comte 
de  la  Marche,  et  il  donna  à  rarcbi- 
prêtte  lui-même  Tordre  de  commencer 
rattaque  à  la  téte  de  Tavant-garde. 
L'arcnipr(*tre  s'avança  avec  beanroup 
de  bravoure;  mais,' comme  il  l  avait 
annoncé,  tandis  que  le  corps  qu*il  at- 
laquait,  logé  sur  un  monticule  tout 
composé  de  cailloux  roulés,  l'accablait 
de  pierres,  il  fut  pris  en  flanc  par  un 
autre  corps  de  même  force  qui  débou- 
chait de  la  vallée  :  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  et  les  soldats  qu'il  menait 
au  combat  furent  mis  en  fuite.  Jac- 

âues  de  liourbon,  comte  de  la  Mar- 
be,  qui  le  suivait  de  près  avec  le  oorps 
de  bataille,  ne  fut  pas  moins  mal 
mené  t  il  fnt  blessé  dnn^ierensement , 
ainsi  que  son  Uls  ;  le  jeujie  comte  de 
Forez,  son  neveu,  anne  chevalier  pour 
cette  bataille,  fut  tué;  le  tuteur  de 
celui-ci,  Rpiinault  de  Forez,  fut  pris, 
aussi  bien  que  le  comte  d'Usez  ,  Ro- 
bert de  Beaujeu ,  Louis  de  Chàlons  et 

Ïlus  de  cent  chevaliers;  le  comte  de  la 
larche  et  son  fils  moururent  de  deux 
bles.sures,  à  Lyon,  où  ils  s'étaient  lait 
transporter. 

«  Apres  leur  victoire  à  Briguais,  les 
brigands  des  compagnies  demeurèrent 
maîtres  du  pap;  n'ayant  plus  personne 
à  redouter ,  ils  se  partagèrent ,  pour 
étendre  plus  loin  leurs  ravages.  Une 
moitié  de  la  compagnie,  sous  les  or- 
dres de  Seguin  de  Battefol ,  demeura 
sur  la  droite  de  la  Saône ,  pillant  et 
mettant  à  contribution  le  Maçonnais, 
le  Lyonnais ,  le  Forez  cl  le  Beaujo- 
lais ;  Vautre  descendit  le  Rhône,  surprit 
le  pont  Saint-Esprit  et  s'y  fortifia ,  et 
de  là  conrnt  tonr  h  tour  snr  1rs  ârux 
rives  du  Khùne  lusqu  aux  portes  d  A- 
vignon  et  de  Villeneuve  (*).  » 

n  SÎMNudi.liiitoiMdciFkioçuf.uX, 
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BRiGNOLiss.ville  de  l'ancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  du  Var ,  à 
cinq  inyn'nmctrps  de  Marseille. — Dès 
le  sixième  siècle,  cette  vilie  était  très- 
importante.  Les  comtes  de  Provence 
Y  réildèreDt  souveot  danc  la  suite,  et 
lei  oomtesaes  venaient  y  faire  leun 
couches  ,  ce  qui  kii  fit  donner  le  nom 
de  f  il/a  puerorum.  Son  heureuse  si- 
tuation, la  beauté  de  son  climat  en 
ttrent  à  partir  du  seizième  siècle  la  se- 
conde capitale  de  In  Provence.  Klle  fut 
successivenient  prise  par  le  connéta- 
ble de  Bourbon,  par  Ûiaries-^uint  et 
|iar  le  doc  d'ÉpônoB. 

Brignolles,  dont  la  population  s'é- 
lève aujourd'hui  à  six  mille  habitants, 
est  la  patrie  de  M.  Raynouard,  auteur 
tragique  et  savant  pl)iiolO|$ue ,  et  de 
Jesepb  Parrocel,  peintre,  graveur ,  et 
conseiller  de  TAcadémie  royale  de 
peinture. 

BaiGODB  (  Louis- Marie- Joseph , 
comte  de  ),  né  à  Lille  eu  1777,  servit 
Tempereor  avec  dévouement  jusqu'à 
IVpoqtie  de  dérhéance.  En  1814,  il 
prêta  serment  au  roi  Louis  XVIU  , 
qui  récompensa  sa  fidélité  pendant  le^ 
cent  jours,  en  rappelant,  le  17  aodt 
1815,  à  la  chambre  des  pairs.  Dans  ce 
poste  élevé ,  le  eonite  de  Brigode  se 
montra  le  detenseur  des  libertés  pu- 
bliques. Mais  ce  qui  honore  surtout 
son  caractère ,  c*est  qu'il  fut  Tun  des 
cinq  membres  de  la  chambre  des  pairs 
qui,  dans  le  procès  du  maréchal  Ney, 
refusèrent  de  se  rendre  complices  dés 
passions  du  goufemement.  Vo^rant 
oo'on  ne  voulait  pas  de  Juges,  il  re'fusa 
(le  voter  pour  ne  pas  augmenter  le 
nombre  des  bourreaux. 

Bbihuéoa  (prise  de).  —  Le  duc  de 
Vendôme ,  arrière-petit-flls  de  Henri 
IV,  envoyé  en  Espagne  par  Louis  XI  V 
pour  rétablir  les  amures  de  Philippe  V, 
avait  ramené  le  roi  à  Madrid  et  chassé 
les  Anglais ,  qui  s'étaient  retirés  vers 
le  Portugal.  En  I7i0,  le  général 
Stanhope  s'était  renfermé  dans  Bri- 
buéga  avec  cinq  mille  des  siens.  Ce- 

p.  593el«iiv.  Toy.ksanieletBàjrftisMi- 
uitoas,  Ba>*âwyiii ,  AvsKreaitai.  ..^ 


pendant  Staremberfn  approche  pour 
les  dégager.  Il  s'agit  de  les  enlever 
d'un  coup  de  maio.  Vendôme  s'aper^ 
rêvant  que  ses  troupes  mollissent, 
monte  lui-même  à  la  orècbe  pour  les 
ranimer.  A  ses  côtésxst  le  roi  d'Es- 
pagne :  «.Sire,  dit-il  k  Philippe  en 
prinaiit  un  pistolet,  cêi  gem-doiU 
peur  ;  car  sHls  avaient  tiré  juste  ^ 
f  'otre  Majesté  et  moi  nous  aurions 
d^à  été  tués.  »  Son  mtrépidité  rend 
le  courage  aux  assaillants;  ils  se  pré* 
cipitent  avec  fureur  sur  les  assiégés, 
les  poursuivent  de  rue  en  rue ,  et  les 
forcent  de  se  rendre.  Cet  important 
soeois  fut  le  prélude  de  la  bataille  de 
Villaviciosa,  où  Venddme  acheva  d'af- 
fermir la  counmiie  nr  la  téte  de  Pfaî> 

lippe  V. 

liHiLLAï  Sàyâmn  (Anthelme),  né 
à  Belley,  le  1*'  avril  1765,  est  auteur 
de  la  Physiologie  du  août.  Avant  la 

f publication  de  cet  agréable  ouvrage,  où 
a  gr«k:6  et  l'esprit  français  se  remar- 
quait à  chaque  phrase ,  Brillât  Sava- 
rin était  un  magistrat  distingué,  mais 
peu  connu.  Député  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  n'y  joua  qu'un  rôle 
lurt  secondaire;  cependant  sa  conduite 
pure  et  honérable  lui  mérita  d'être 
élu  juge  au  tribunal  de  cassation,  puis 
maire  de  Belley  en  IVJ'S.  Oblige  de 
s'exiler  pour  échapper  au  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  le  poursuivait  com- 
me fédéraliste ,  il  se  retira  d'abord  en 
Suisse,  puis  aux  États-Uni??.  II  revint 
en  France  en  1796,  et  rentra  à  la  cour 
de  cassation  pendant  le  consulat.  Dès 
lors  il  nartagea  sa  vie  entre  les  tra- 
vaux sérieux  de  la  magistrature  et  û 
composition  de  son  ouvrage  favori. 
Indifférent  aux  révolutions  politiques, 
il  les  accepta  toutes,  et  aucune,  com- 
me on  l'a  dit  fort  spirituellement,  ne 
troubla  ses  digestions.  Son  traité  de 
la  Physiologie  du  goût  est  un  traité 
de  gastronomie  ;  il  contient  une  foule 
de  réfleiîons  plaisantei  et  spiri- 
tuelles sur  les  plaisirs  les  plus  déli- 
cats de  la  table ,  des  préceptes  sur  la 
conduite  a  tenir  a  table, des  règles  pour 
préparer  cerUms  mets,  des  recom- 
mandations pour  épurer  le  ^t,  des 
anecdotes  piquantes  ;  enfin  toutes  cet 
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pages  si  diverses,  alternativement  gra- 
ves et  légères,  sont  écrites  avec  lue 
élégance  et  une  pureté  de  style  que 
leur  rharme  seul  peut  égaler. 

Bfiii^ON  ,  ancieniiQ  seigneurie  du 
Piiveroais,  aujourd'hui  département 
de  la  lllèvre,  à  huit  kilomètres  de 
ClameejTi  étigét  OU  msfqtisat  en 

1738. 

13B1N  viixiBBS»  ancienne  seigneurie, 
érigée  en  ouiquiiat  en  1660.  Voyes 
MoTTtt  (la). 

Brinvii.lieks  f  Marie- Marguerite 
de  ),  fille  de  Drvnx  d  Auhrai,  iieute- 
uant  civil ,  épousa  de  bonne  heure  le 
marquis  de  Brinvilliers,  fils  d*un  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes ,  et 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie. Elle  était  de  petite  taille,  jo- 
lie et  très-gracieuse.  Son  mari  ayant 
introduit  dans  sa  maison  un  jeune  et 
bel  officier  de  cavalerie  du  régiment  de 
Tracy ,  nommé  Gandin  de  Sainte- 
Croix,  la  marquise  conçut  pour  lui  la 

Sios  Tiolente  ^ssion.  Leur  intimité 
erint  bientôt  si  scandaleuse ,  que  son 
père,  le  lieutenant  rivi! ,  fit  enfermer 
cet  aventurier  à  la  bastille»  où  il  de- 
meura près  d  un  an.  Il  sortit  de  pri* 
son,  et  continua  4e  voir  secrètement 
sa  maîtresse,  qui  sembla  changer  de 
hianière  de  vivre.  Elle  visit:îit  les  hô- 
pitaux, et  donnait  des  marques  fré- 
quentes de  piété.  Cependant,  de  con* 
oert  arec  son  amant ,  elle  méditait  la 
plus  affreuse  vengeance-  Pendant  le 
séjour  que  Sainte-Croix  avait  lait  à  la 
Bastille ,  il  avait  appris  d'un  Italien 
nommé  Eiili  «  et  connu  à  Rome  par 
plus  de  cent  cinquante  empoisonne- 
ments ,  Kart  de  composer  des  poisons. 
Bientôt  sa  maîtresse  est  initiée  dans 
ces  horribles  secrets  :  elle  en  fait  des 
essais  sur  les  paavres  malades  et  ré- 
pand la  mort  autour  d'eltr.  Tous  ces 
forfaits  n'étaient  qu'un  prélude  au  par- 
ricide. Son  vieux  père  et  ses  frères  fu- 
rent snocessitement  frappés ,  de  1666 
à  1670.  On  pense  bien  qirelle  n'épargna 

f tas  son  mari;  m:)is,  dinque  fois  qu'elle 
ui  versait  du  poison,  Sainte-Croix, qui 
redoutait  de  s'unir  à  son  infâme  com- 
plice, administrait  au  malheureux  un 
contie^isoat  et  ainsi  IwUotté  entre  la 


vie  et  la  mort,  la  marjpds  snrvéeot  à  sa 
ftmme.  D*aboid  on  ignora  Tauteur  de 
ces  crimes;  la  mort  de  Sainte-Croix  le 
fit  découvrir.  En  travaillant  à  ses  opéra- 
tions infernales,  il  laissa  lumber  un  mas- 
que de  verre  dont  il  se  serrait  pour  se 
gai^ntir  des  vapeurs  du  poison,  et  mou- 
rut sur-le-champ.  Le  scellé  ayant  été 
apposé  dans  son  appartement,' la  mar- 

3uise  de  Brinvilliers  eut  rimprudeooe 
e  réclamer  une  cassette  dont  le  amt» 
inissaire  avait  fait  Pouverture,  cl  qui 
était  pleine  de  lettres  d'jmour  et  de 
petits  paquets  de  poison.  Les  soupçons 
excités  par  cette  découverte  furent  non-  ' 
firmés  par  les  aveux  que  le  domestique 
de  Sainte-Croix  fit  dans  les  tortures 
de  la  question.  La  marquise  fut  coo-  ^ 
damuce  par  cuutumace  a  avoir  la  tête 
trancitfe.  D*abord  elle  se  sauva  en  An- 
gleterre, et  de  là  dans  le  pays  de  Liè- 
ge, où  elle  fut  arrêter.  On  trouva  dans 
ses  papiers  une  confession  générale 
écrite  de  sa  main  ;  elle  s'j  accosait  dV 
voir  perdu  sa  virginité  a  sept  ans,  et 
d'avoir  hrAlé  une  maison.  Elle  fut  con- 
duits- a  Taris,  avoiin  tous  ses  crimes, 
et  lut  brûlée  le  l(i  juillet  1676 ,  après 
avoir  eu  la  téte  tranchée.  Son  supplice 
ne  fit  pss  ceiser  dans  Paris  les  cm* 
poisonnements ,  qui  se  multiplièrent 
d'une  manière  effrayante  en  1677  et 
1678 ,  et  déterminèrent  rétablisse- 
ment de  la  chambre  ardente  {roym  ce 
mot). 

BriOCHB  (Jean) ,  fameux  rirrnrheur 
de  dents,  fut  le  premier  qui  mit  en 
vogue,  à  Paris,  les  marionnettesen  plein 
vent.  Ce  fut  vers  1660  qu'il  ouvrit,  aus 

foires  Saint-Laurrnt  et  de  Saint-Ger- 
main, sur  le  Potit  At  f.if  et  surlesbon- 
levards ,  son  Uieatre ,  où  il  faisait 
jottc^  ses  petits  acteurs  aveo  une 
adretee  merveilleuse.  Après  avoir  long- 
temps amusé  Paris  et  les  provinces,  il 
passa  en  Suisse ,  et  donna  des  repré- 
sentations a  Soleure.  Mais  les  braves 
Spectateurs  qu'il  y  rencontra ,  surpris, 
épouvantés  par  la  fiaure,  U  s  L'p>tes  et 
les  disronrs  de  Polichinelle,  înirfnt 
conseil  sur  cet  effro^'able  spectacle. 
Après  longue  et  mère  délibération 
Brioché,  reconnuchef  d'une  troupe  de 

diabletîASyfial  dénenoé  dampciioiiiié» 
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On  allait  le  juger  connue  magicien,  ks  nuÊtre  m  ferme  générale.  Il  est 

quand  il  o!)tiiit  son  élargissement  après  probable  que,  dans  ces  projets,  se 

avoir  expliqué  au  magistrat  le  niéca-  trouvait  le  rétablissement  du  nion- 

nisme  de  ses  marionnettes.  Son  (ils,  nayage  au  balancier,  et  que  c'est  pour 

François  ou  Fauckou  BBiocait  ne  ce  motif  qu*on  Ten  a  cru  VinTenteur. 

fut  pas  moins  célèbre  qtae  lui  dans  son  Brlot  n'ayant  pu  réussir  à  faire  adop- 

noble  métier.  ^—  * 

Briollay  ou  Bkiole  ,  ancienne 
seigneurie  de  PAniou  (  aujourd'hui 
chef  lieu  de  canton  ciu  département  de 
3îaine-et-Loire),  à  six  kilomètresd'An- 
gers.  Le  baron  de  Briollay  était  un  des 
quatre  va&saux  de  l'évéque  d' Angers, 

Ïtti  étaient  obligés  de  porter  ce  prélat 
ï  Jour  de  son  entrée  solennelle  dans 
sa  ville  êpisr()[»nîf . 

Bbion  ,  servent  au  14*  de  ligne,  at- 
teint, le  13  (germinal  an  v,  d'une  balle 
dans  la  poitrine,  mourut  en  refusant 
les  seins  de  ses  camarades  :  «  La  pa- 
«trie  ne  vous  appelle  pas,  leur  dit-il , 
«  pour  faireTofticedes  inliriniers  ;  bat- 
«  tez  l'ennemi ,  et  je  meurs  cotitent.  m 
Bbionnb  ,  ▼ille  du  département  de 
l'Eure ,  à  quatorze  kilomètres  sud- 
ouest  de  Rouen .  était  autrefois  une 
place  tr^-furte.  On  voit  encore  quel- 

Sues  restes  de  sa  citadelle.  G*est  à 
irionne  que  fut  tenu,  en  1040,  un 
concile  provinciril ,  dans  lequel  on  COQ- 
danifi  i  la  doctrine  de  Déranger. 

BuiOBi) ,  ancienne  seigneurie  du 
Bu^ey  (  aujourd'hui  département  de 
TAin),  à  douze  kilomètres  de  Belley» 
ériiîée  en  comté  en  IfiDI. 

BiuoT  (Nicolas),  tailleur  général  des 
monnaies  sous  Louis  XIII,  est  re- 
gardé, mais  à  tort,  comme  Tinventeur 
du  balancier.  Le  balancier  fut  inventé 
par  Bntcher  { voyez  ce  nom  )  sous  le 

nne  de  Henri  U  ,  et  appliqué  des  tors 
I  fabrication  des  monnaies  ;  mais , 
en  1585,  Henri  III  a?ait  rétabli  le 
inonnayDf^e  au  marteau  ,  5  cause  de  la 
cherté  du  premirr.  Mais  le  monn  iyage 
au  marteau  ne  produisant  que  des 
monnaies  imparfaites  et  très-inégales, 
les  faux  monnayeurs  pouvaient  très- 
farilemerit  les  imiter  impunément.  En 
1615,  Brlot  j)ui)lia  un  livre  >uns  le  titre 
suivant  :  liaisons ^  moyens  et  prupo:ii- 
Hons  pour  faire  Umies  les  monnaies  du 
royaume  à  tavenir  uniformes ,  et 
faire  çeucr  toutet  falsifications ,  et 


ter  en  France  fîes  idées ,  passa  en 
Angleterre,  où  on  les  accepta.  i\oyez 
Vabin  et  Monnaies.) 

Baiot  (Pierre- Joseph),  député  au 
Conseil  dr';  Cinq -Cents,  naquit,  en 
1771 ,  à  Orchamp  en  Franche-Comté. 
Admis  au  barreau  en  1789,  et  nommé 
professeur  de  rhétorique  en  1790,  il 
s'enrôla,  a?ec  ses  élèves,  en  1792.  De 
rrtoiir  à  Brsrinron,  il  s'y  livra  à  la  lil- 
t(  r  iturc  politique,  écrivit  contre  IMa- 
rat  et  Robespierre,  et  fut  député  par 
les  sociétés  populaires  du  Doubs  a  Ih 
Convention  rnti anale,  où  il  parla  avec 
couraize  i7'jr>;.  Forcé  dr  rrtotirner  h 
la  profession  des  armes  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  qui  menaçaient  les 
partisans  de  la  Gironde ,  il  defint  aide 
de  camp  du  pénéral  Réede,  puis  aban- 
donna encore  une  fois  la  carrière  mi- 
litaire pour  une  place  de  secrétaire  à 
rageneede  la  manufacture  d'horlogerie 
à  Besançon ,  établissement  dont  cette 
ville  lui  est  redevable  en  grande  partie. 
Ce  fut  nlnrs  qn'il  une  violente  con- 
testation avec  Robespierre  jeune,  qui 
le  dénon^. Atteint  parla  lold^incareé* 
ration ,  il  ne  recouvra  la  libertéfju'après 
le  9  thermidor.  Il  fît  alors  une  éner- 
gique opposition  aux  réacteurs,  et  fut 
emprisonné  comme  terroriste.  Après 
avoir  vainement  réclamé  des  juges.  Il 
fut  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  Con- 
vention, puis  élu  ofBcier  municipal  de 
Bt  sançon.  Proscrit  de  nouveau  ,  il  se 
réfugia  encore  dans  les  camps ,  entra 
dans  le  8'  régiment  de  hussaids,  et 
assista  à  la  célèbre  retraite  de  Moreau, 
pendant  laquelle  il  fut  fait  prisonnier. 
Étant  parvenu  à  s'échapper,  Briot  fut 
nommé,  par  le  Directoire,  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du 
Doubs,  Pt  drvint ,  en  l'an  vi ,  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  ren- 
força le  parti  républicain.  L'assem- 
blée l'appela ,  peu  dé  temps  après ,  aux 
fonctions  de  secrétaire,  pendant  \r^- 
quelles  il  pronoo^  un  oisoours  fort 


remarquable  fur  la  iiéeessité  de  créer 

une  commission  spéciale  pour  les  me- 
sures législatives  qui  pourraient  être 
utiles  en  cas  de  guerre.  «  Déjà  ,  dit-il , 
«  le  cri  (le  guerre  se  fait  eiitendre.  Les 
m  enoemis  ont  prononcé  ce  mot.  Eh 
«  bien ,  nous  acceptons  la  guerre  ; 
"  notre  j^Ioire,  notre  intérêt  l'exigent , 

•  et  ia  liberté  de  l'Europe  nous  appelle 
«  au  cliamp  du  combat.  Nos  bras  8*é- 
«  nervent ,  nos  finances  s'épuisent,  le 
«  peuple  est  imjntirnt  de  voir  son  sort 
«  assuré.  Il  veut  la  paix  ou  la  guerre, 
«  parce  que  toute  autre  situation  ne 

•  lert  qu'à  prolonger  ses  maux,  et  à 
«  lui  rendre  insupportable  le  &rdeau 
«des  roiitribritions-  pnrce  que  dans 
«ses  mains  It-  hroiize  rt  l'airain  accé- 
«  lèrenl  la  uaix  ,  bien  plu^  que  toutes 
«  les  ruses  oe  la  diplomatie.»  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'assimiler  aux  émigrés 
les  prêtres  condanH)és  à  la  déporta- 
tion, qui  ne  se  présenteraient  |>as 
dans  le  délai  d*un  mois.  Dans  Tafïaire 
des  naufragés  de  Calais ,  il  combattit 
fortement  l'opinion  de  Duviquet,  qui 
voulait  qu'on  appliquât  à  ces  malheu- 
rt'ux  les  peines  contre  les  émigrés  ren- 
trés, et,  en  entraînant  rassemblée  à 
son  avis,  il  arracha  soixante-deui  per- 
sonnes à  une  mort  certaine.  Plusieurs 
lois  il  attaqua  vivement  les  dilapida- 
teurs  de  la  fortune  publique;  a  la 
séance  du  30  août,  il  fit  un  tableau, 
aussi  vrai  qu'affligeant,  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  républi- 
que, dans  un  discours  oui  produisit 
une  grande  sensation.  Plusieurs  fois 
il  dénonça  le  diplomate  Talleyrand,  et 
s'élevî}  contre  les  actes  arbitraires  dti 
Directoire.  Au  18  bnim.iire,  Ikiol  se 
fit  remarquer  parmi  its  jueiubres  ie^ 

Elus  énergiques  de  l'opposition  répu- 
lîcaine;ce  fut  lui  qui,  au  moment 
où  Lucien  Bonaparte,  l'un  des  prin- 
cipaux conjurés,  descendait  de  la  tri- 
bune, après  avoir  renouvelé  le  serment 
à  la  constitution  de  l'an  m ,  s'écria  : 
Moniteur ,  écrivez.  Il  sortit  l'un  des 
der/iKTs  de  la  salle,  avec  huit  de  ses 
euliegueâ,  ayant,  comme  lui,  le  pisto- 
let àla  main.  Briot  ne  fut  point  oublié 
parmi  les  citoyens  que  Tinflexibilité 
de  leur  républicanisme  afait  désignés 


m 

aux  rigueurs  du  parti  victorieux.  Il  ne 

tarda^  cependant  pus  à  être  affranchi 
de  la  surveillance  de*  h  police ,  et  fut 
successivement  appelé,  [)ar  l'entremise 
de  Lucien,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  Doubset  de 
commissaire  du  gouvernement  à  l'Ile 
d'Elbe.  Là,  de  violents  déuiêlés  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  le  général  Rusca , 
gouverneur  de  l'tle,  et  il  offrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission ,  que  l'on  re- 
fusa constamment.  Knl  soc,  il  se  rendit 
àlSa^les,oùle  roi  Joseph  le  choisit  pour 
être  intendant  des  Abruzzes.  Koinmé 
ensuite  au  même  poste  dans  la  Cala- 
bre,  il  s'y  distingua  par  une  Tigoo* 
reuse  résistance,  lors  du  débarquement 
des  Anglais,  en  1809:  ce  qui  le  fit  en- 
trer au  conseil  d'État  napolitain  ties 
les  premiers  jours  du  règne  de  Joa- 
chim  Murât.  Celui-ci  s'ctmt  déclaré 
contre  la  France ,  Briot ,  toujours  pa- 
triote, ne  voulut  plus  continuer  ses 
services  atiprès  de  lui,  et  revint  dana 
son  pays.  Il  y  rejeta  les  offres  de  la 
restauration,  et  vécut  depuis  dnns  li 
retraite,  exclusivement  O!  cupe  d'agri- 
culture et  d'opérations  industrielle;*.  11 
mourut  à  Auteuil  en  1827,  plus  pau- 
vre qu'à  son  entrée  dans  les  fonctions 
publiques.  On  a  de  lui  divers  écrits 
politiques ,  et  des  traités  élémentaires 
de  littérature  et  de  législation. 

Briot  (Pierre-François),  frère  du 
précédent  ,  professeur  d'anatomie  à 
Besançon  ,  est  auteur  d'utie  JJistoire 
de  Cétat  et  des  progrés  de  ia  c/iirîtr* 
trte  en  Piraneepenâaniiéf  guerres  de 
la  révolution^  in*8*,  1817  ,  ouvrage 
qui  a  été  courormé  ,  en  1816,  par  la 
société  médicale  de  Paris. 

BiiiO££T  (Jacques) ,  ne  en  Bourgo- 
gne ,  en  1746 ,  était  premier  chirar* 

f;ien  à  I "Hôtel-Dieu  ,  et  directeur  de 
'hôpital  Saint-Louis ,  à  Paris ,  lors- 

2u'il  fut  appelé,  en  1777,  par  leprioce« 
véque  Massalska,  à  Tuniversité  de 
\ViIna.  Il  y  contribua  puissamment  à 
l'organisation  de  la  faculté  de  médc« 
cine,  devenue  depuis  l'une  des  plus 
célèbres  de  l'Europe.  Il  ne  cessa  dans 
la  suite  de  donner  des  preuves  de  ses 
talents  t  de  son  zèle ,  et  de  son  atta* 
cbemeat  à  la  cause  de  aa  patrie  «dop« 


UUIOVERS. 
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tive.  Atteint,  m  1813,  d*aIiéiiation 
mentale ,  il  moôntt  dsM  cet  état ,  le 

3S  mai  1819. 

BitiouDB  {Brivas),  ville  de  l'an- 
cienne province  d' Auvergne  (aujour- 
dliai  «lef-KcQ  d'arroodiasemeot  do 
département  de  la  Haute-Loln),  à 
trente  kilomètres^  dp  Oermont. 

L*ongine  de  Bnoude  est  fort  nn- 
cienne;  le  corps  de  suint  Julien,  déca- 
pité tout  IVmpire  de  Maxime,  y  fut 
tfantporté  en  303,  et  Sidoine  A  polit* 
iiaire,  qui  écrivait  mi  rinqnif  me  siprlf», 
en  fait  mention  dans  une  pi*  ce  de  vers 
ou  il  trace  l'itinéraire  qu'un  de  ^es 
amia  devait  paieourir  (*).  Il  paraît  que 
cette  ville  était  autrefois  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  Test  rîrîjoiird'hni.  C'est 
ce  que  démontrent  évidemment  ses 
fondations  et  les  ruines  nombreuses 
qu*on  y  déoouma  encore. 

Brioude  eut  sa  part  des  calamités 
qui  «i  longtemps  ami^èrent  la  Gaule, 
lorsque  les  Francs  la  dominèrent.  Elle 
fiit  assiégée,  en  533,  par  farmée  da 
Tbéodnric.  Les  habitante  te  réfugiè- 
rent dans  l'église  avec  leurs  effets  les 
plus  précieux ,  et  en  fermèrent  les 
portes  ;  mats  un  soldat  détacha  un  des 
vftraui,  entra,  et  ouvrit  oe  tanctuaira, 
où  la  troupe  se  livra  aux  déaordrei 
affreux  qui  avaient  sîirnnlé  p.'îrtont  son 
passade.  Bnoude  soutïrit  une  nouvelle 
invasion  de  la  part  des  Bourguignons; 
la  ville  fut  auiégée  et  priae^  lea  babî- 
tants  mis  à  mort  ou  faits  prisonniers. 
Les  Sarrnsins  h  prirent  et  h  pillèrent 
en  732,  et  lurent  imites  plus  t  ird  par 
tes  Normands.  £n  1179,  pendant  l'oc- 
tave dePâquet,  Héracle  ou  Héraelius, 
vicomte  de  Polignac,  escorté  d'une 
bande  dp  seigneurs  aventureux,  tomba 
sur  Bnoude  et  sur  Saint>Germain , 
prit ,  pilla ,  brûla  cette  ville  et  le  bours, 
ci  fit  matiacrer  une  partie  des  liabi- 
tants.  Deux  ans  après,  le  vicomte  de 
Polignac  avnnt  étp  pxTommunié,  lit 
amende  honorable  devaiii  l'église  de 
Brioude;  il  Institua,  pour  préserver 
réglise  Saint-Julien  et  les  pèferins  oui 
venaient  de  toutet  parte  honorer  lea 

(*)  Uinc  te  suscipîet  Benigna  Brirai 
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reliques  de  ce  saint,  vtngt-cmq  dievu- 
liers  quMI  ehai^ea  de  la  défense  de 

l'église.  Fn  13Gt,  un  seigneur  de  Cas- 
telnnti ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  des 
compagnies ,  assiégea  Brioude  à  la 
téte  da  trois  mille  nommes,  s'empara 
de  cette  TÛla,  la  fortifia,  an  fit  sa  place 
d'armet,  et  ne  consentit  à  s'en  dessai> 
sir  et  h  porter  en  tl' uitres  contrées 
l'effroi  qui  s'était  attaché  h  son  nom, 

2u*au  pnx  de  cent  miUa  floriot.  Dana 
I  suite ,  les  habhanta  do  Brioude  fu- 
rent longtemps  en  op|)ositîon  avec  les 
chanoines,  (pu  s'uLstiiuiient  à  leur  re- 
fuser une  cliarte  de  coumiune  :  uue 

guerre  et  des  prœèa  eontiaoela  a'éta* 

blirent  entre  eux  ;  aussi ,  lorsque  les 

principe;?  de  h  réformation  de  Luther 
eurent  pénètre  dans  ce  pays ,  les  habi- 
tants les  adoptèrent-ils  avec  empres- 
aemeot;  ilta*assembièrenten  armes  et 
menacèrent  le  chapitre ,  qui  fut  obligé 
de  ?:e  réfugier  dans  la  forteresse.  Les 
réformes  de  la  ville  s'emparèrent  de 
Brioude  le  19  octobre  1583;  malt  la 
plaoe  fut  bieotdt  repriae  par  les  catho- 
liques. Peu  à  peu  cependant  les  cha- 
noines firent  des  ligueurs  de  tous  les 
citoyens. 

Avant  la  révolution ,  Brioude  était 
le  chef-lieu  d'une  élection,  et  possé- 
dait MPC  prévôté,  une  juridiction  de 
juaes-consuls  et  un  l>aiiiiage.  Sa  popu- 
lation est  maintenant  de  cinq  mille 
quatra-vingt-dix-neaf  haMtanta;  elle 
possède  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  et  un  col- 
lège communal.  Elle  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  1  Ailier.  Sur  la  rive 
droite  do  fleuve,  I  tme  demi-lieue  de 
distance,  se  trouve  Brioude-la-f  ieilie, 
dont  la  population  est  de  onze  cent 
cinquante-huit  habitants. 

Bbioude  (monnaies  de).  —  Briou- 
de posséda,  pendant  l'époque  méro- 
vingienne, un  atelier  monétaire  assez 
important.  L'on  cite,  parmi  les  pièces 
qui  y  furent  frappées ,  de  nom- 
breux Irieiw,  dont  la  types  sont  trét- 
reaoarquablei.  Cet  atelier  et  celui  do 

riermont  sont  les  <^elJ!s  (pit  ;nent  pro- 
duit des  pièces  où  I  on  tro  uve  li-uré 
un  buste  de  prolil  avec  la  mai  m  droite 
élevée.  On  foît  ««ni  mk  quel^fi- 
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MgM,  et  se  livra  enmiite  à  la  prédica- 
tion. Son  zèle  contre  Port-Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  so- 
ciété. Il  fut  successivement  recteur  de 
plusiearf  maiions,  profineial  en  Por- 
tugal, rect«ur  du  collège  de  Clermont 
à  Paris,  et  mourut  à  Blois,  en  1668. 
Parmi  ses  écrits  ,  d'ailleurs  peu  re- 
inaruuables  ,  on  cite  celui  oui  est  in- 
titulé :  ie  Janêénitmê  eoi^fmUhy  Pa- 
rts, 1651,  in-4o,  ouvrage  censuré  par 
l'archevêque  de  Paris  ,  M.  de  Gondi, 
et  vivement  réfuté  par  le  docteur  Ar- 
nauld. 

Bbisbux  (Charles -Ëtieniié),  archi- 
tecte, né  à  Baume-les-Dames  en  1680, 
s'est  particulièrement  occupé  de  la 
théorie  de  son  art ,  et  a  publié  trois 
ouvrages  estimés  :  I*  f^rekitechire 
modemêf  1738«  2t.  in-4'';  deuxième 
édition,  augmentée  par  Joubert,  2  vol. 
in -4*,  1764  ;  2*  CArt  de  bâtir  les  mai- 
sotis  de  campagne,  1743,  2  vol.  in-4*'; 
V  TYaUé  <m  beau  eêteniiel  dam  le» 
arts,  appliqué  particulièrement  à 
l'architecture^  1752,  suivi  d'un  traité 
des  proportions  liarmoniques ,  2  tom. 
en  1  vol.  in-ibl.  avee  fibres. 

BB1SS4C.  —  La  maison  de  Cossé- 
Brissac,  l'une  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciennes  de  France,  tire  son  nom 
de  ia  terre  de  Cossé,  dans  le  Maine ,  et 
de  la  terre  de  Brissac  en  Anjou;  elle  a 
ptoduit  plusieurs  honunes  remaniua- 
bles. 

Charles  de  Cossé^  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchaiae  Briuac ,  fut 
un  des  plus  grands  capitaines  du  sei- 
zième siècle.  Il  se  distingua  au  siège 
de  Nnpies,  en  1528,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  :  c'était  sa 
première  campagne;  il  n'avait  que 
vingt-trois  ans.  En  16117,  c'est  à  lui 
surtout ,  et  aux  chevau-lègers  qri'il 
commandait ,  qu'on  dut  la  prise  de 
Veillane  et  celle  du  château  de  Suze. 
Il  fat  nomoAé  grand  fauconnier  en 
1540;  en  1542,  colonel  général  de 
l'infanterie  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
niée  d'Italie.  Blessé  au  siège  de  Per- 
pignan, après  des  prodiges  de  valeur, 
il  avait  mérité  4|ue. le  dauphin,  depuis 
Henri  II,  lui  dît  ces  mots,  qui  étaient 
une  gloire  immeose  pour  ce  teoips  : 
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«  Je  voudrais  être  Brissac ,  si  je  i^d- 

tais  dauphin.  »  Le  compliment  ne  se- 
rait plus  guère  de  mise  aujourd'hui. 
En  1543,  il  donna  en  Flandre  de  nou- 
velles preuves  de  son  talent  BriKttira, 
et  particulièrement  de  son  courage 
personnel.  En  1544,  il  lutta,  avec  deux 
mille  hommes,  dans  le  Perthois,  con- 
tre un  corps  de  quatorze  mille  Im- 
périaux. Il  battit  Ubm  Anglais  près  de 
Boulogne,  en  1545,  et  les  força  à  con- 
clure la  paix  avec  la  France.  Il  fut 
nonmié  grand  maître  de  l'artillerie  en 
1647;  enfin  maréchal  de  France  en 
1550.  Dans  les  années  suivantes, 
Brissac,  par  une  série  de  batailles ,  de 
sièges  heureusement  conduits,  de  ma- 
nœuvres hardies  ,  de  négociations , 
s'empara  de  tout  le  Piémont  :  ft  as 
proposait  de  pousser  plus  loin;  et  il 
n'y  avai^  guère  d'obstacles  qui  pus- 
sent l'empêcher  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  l'Italie ,  lorsqu'il  apprit  la 
défoite  des  Français  à  Saint^Quentin, 
et  reçut  l'ordre *de  faire  partir  cinq 
mille  Suisses  de  son  armée  ,  quatre 
compagnies  de  gendarmes,  et  autant 
de  eaviMe  légère,  et  de  se  tenir  sur 
la  déftnsive.  On  le  trouve ,  en  1658, 
gouvernant  la  Picardie  et  rétablissant 
la  discipline  dans  une  armée  mal 
nourrie,  mal  vêtue  et  non  payée,  par 
la  fermeté  de  son  caraetère ,  par  le 
sacrifice  d*une  partie  de  sa  fortune,  et 
par  les  secours  en  argent  que  lui  prê- 
tèrent les  Suisses.  Il  mourut  en  1563, 
et  ne  prit  part  à  la  guerre  civile 
que  par  les  efforts  tout  pscifiques 
qu'il  lit,  et  avec  succès,  pour  mainte- 
nir le  calme  dans  Paris  ,  dont  il  fut 
aussi  gouverneur.  Outre  les  dous  de 
l'esprit,  la  nature  avait  libéralement 
départi  à  Brissac  d'autres  qualités 
qui  ne  sont  jamais  nuisibles ,  et  qui , 
dans  un  siècle  galant  et  corrompu, 
étaient  d'un  effet  assuré.  Il  était  un 
des  plus  agréables  cavaliers  de  France; 
et  on  l'appelait  communément  te  beau 
^j'issac.  On  dit  même  que  riiitèrél 
tout  particulier  que  lui  portait  Diane 
de  Poitiers  ne  fut  pas  étranger  à  son 
avancement  dans  l'armée;  et  il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  M 

voix  d*uoe  telle  soUiciteuse  eut  iait 
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jriM  d'hnpnnioo  inr  VttptH 
ncDri  II  (lue  vingt  actions  d'éclat 

qui  diraient  niarqné  la  mrrtpro  de 
Brissac,  avant  qu'ii  obtint  ie  bâton 
de  maréchal. 

jérikus  de  Coné ,  frère  da  précé* 
dent,  fut  aussi  un  capitaine  distingué. 
Il  sii^nala  son  cour/iee  et  son  dévoue- 
ment au  roi  dans  les  diverses  cinipa- 
gnes  de  1561  à  1567,  et  reçut  de 
Ciiarles  IX  le  Mton  de  maréchal  à» 
France.  Drtpnn  ppn(înnt  dix-SPpt  mois 
à  la  Bastille  par  ordre  de  Catherine  de 
Médicis,  sur  le  soupçon  d'avoir  pris 
parti  pour  le  due  a*Al«iiçon ,  il  te* 
ooavra  sa  liberté  aons  HeoriHI,  et 

moîiriit  (»n  J582. 

Timoléon  de  Cosse  y  dit  le  cmjffprfp 
BrUscic y  (ils  de  Charles,  avait  deja 
mérité  par  sa  valeyr  les  plus  hautes 
distinctions  militaires ,  lorsqu'il  fut 
tué  à  vifiirt-rinq  ou  vinat-six  ans ,  en 
]569f  au  siège  de  Mucidan  en  Péri- 
gord. 

taries  II  de  Cossé  ,  son  frère, 
servit  pn  Pirmont  lors;  dp  In  rnnquéte 
faite  par  son  père  :  îI  resta  dans  ce 
pays  jusqu'à  révacuation  en  1574.  Il 
«Tait  été  nommé  grand  fencomiier  h 
la  mort  du  maréchal.  Il  s'embarqua 
sur  b  flotte  de  Strozzi ,  dans  l'expé- 
dition des  Açores  en  1582,  et  ra- 
mena les  débris  de  la  flotte ,  après  la 
défaite.  Il  prit  une  part  active  dana 
la  lutte  du  roi  contre  les  Seize;  puis 
il  abandonna  le  parti  royal,  et  ac- 
cepta de  Mayenne  le  gouvernement  du 
Poitou,  de  la  Rochelle,  etc.  En  1594, 
il  était  gouverneur  de  Paris  pour  la 
ligue,  avec  le  titre  de  maréchal ,  et  ce 
fut  lui  qui,  Tannée  suivante,  en  remit 
les  clefs  à  Henri  IV.  Henri  IV  lui 
conaerva  aea  tities  et  honneurs  mlH* 
taires,  et  remploya  dans  diverses  af- 
faires importante?;.  Kn  161!,  il  fut 
créé  due  et  pair,  et  montra  quelque 
talent  diplomatique  dans  les  circons- 
tances qui  suivirent ,  et  notamment  à 
rassemblée  des  grands  du  royaume, 
en  1617.  Il  moiiriit  en  1621,  âusi^e 
de  Saint-Jean-d  Anzéiy. 

Jean-Paui-Timotkm  de  Coiti,  né 
en  im,  soutint  fdorieusement  le 
nom  de  ses  aneêtres.ll  serril  d'abord 


MI  197 

sur  les  gilèNi  éb  Malte  en  1714 ,  se 
signala  au  slé^e  de  Corfou  et  dans 

d'tïérrnîrs  actions  contre  Ir?  Tiirrs. 
Crée  mestre  de  camp  a  son  retour  en 
France,  il  fut  élevé,  en  1768 ,  à  la  di- 
gnité de  maréebal  de  France,  et  mou- 
rut en  1784. 

Son  fils  aîné,  Louîs-Joseph-Timo- 
léon^  duc  de  Cossé ,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Rosbach,  en  1757,  sans 
laisser  de  postérité. 

! ovh-FIercule-TunùIéon  de  Cossé' 
Brissac^  pair  et  grand  pannetier  do 
France,  gouverneur  de  Paris,  capi- 
talne*eolon«l  des  cent^soîsses  de  la 
carde  du  roi  et  chevalier  de  ses  or* 
ares,  né  le  î  1  février  1734,  fut  nommé, 
en  1791  ,  commandant  vénérai  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi.  Dé- 
crété d'accusation ,  lors  do  licencie* 
ment  de  ce  corps,  en  1792,  il  fut  d*a* 
bord  trnnsfcre  h  Orléans ,  ntiis  h 
Versailles,  ou  il  fut  massacre  dan^  le?; 
premiers  jours  de  septembre,  avec  les 
autres  prisonniers. 

Tnnolrnn  dp  Co^sé-Brlssar  .,  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  fut 
d*abord  chambellan  de  Madame,  mère 
de  Tempereor ,  puis  préfet  de  Ma- 
rengo,  en  1800,  et  duDoubs,  en  1813. 
Il  ndhprn  nn  des  preminrs  à  la  dé- 
chéance (Je  Napoléon  ,  en  1814.  Ap- 
pelé alors  a  la  ciiauibrc  des  pairs,  il 
n*ett  fit  point  partie  pendant  les  cent 
jours,  mais  il  fut  réintégré  à  la  se- 
conde restauration.  Depuis,  il  a  cous, 
tammeut  voté  avec  le  parti  de  la  cour 
et  de  Tancien  régime. 

Bbissrau  (Pierre) ,  médecin,  né& 
Paris  en  1631,  mort  à  Douai  rn  1717, 
a  laissé  phisieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres un  Traité  de  la  cataracte  et  du 
gteucoma^  Paris,  1700,  in- 12;  traduit 
en  allemand ,  Berlin  ,  1743,  in-S".  Cet 
écrit,  dans  lequel  il  établit  que  le  «^iége 
de  la  cataracte  est  dans  le  cristalhn, 
et  que  la  faculté  refusa  d'approuver, 
est  de  deux  ans  antérieur  à  celui 
d'Antoine  Maître-Jean,  auquel  onrsi^ 
porte  cette  découverte. 

Buisson  (Barnabé),  né  en  Uâi ,  se 
livra  à  1  étude  de  la  jurisprudence,  et 
sy  distingua  de  bonne  heure.  Henri  III 
disait  de  lui  •  qpi'il  n'y  aroit  ansm 
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«  a*avoir  un  bomme  aussi  savant  que 

«  son  Brisson.  »  Avocnt  général  au 
parlement  de  Paris  ea  lâ7è,  président 
a  mortier  en  1583,  il  fut  bientôt  après 
noimné  conseiller  par  Henri  III ,  qui 
lui  confia  plusieurs  négociations  im- 
portantes, et  l'envoya  en  nmbassade 
en  Angleterre.  A  soo  retour ,  il  fut 
chargé  de  recueillir  «1  mettre  en  or- 
dre les  ordonnances  rendues  SOUS  le 
rèizne  de  Henri  III ,  ainsi  que  celles 
■  de-s  prédécesseurs  de  ce  prinre.  Ce  re- 
cueil, connu  SQUS  le  nom  de  Code  de 
Henri  III ,  fut  achevé  eo  trois  mois , 
et  mérita  à  son  éditeur  de  grands  élo- 

f;es.  Brisson  fut  encore  président  de 
n  commission  établie  sou!>  le  nom  de 
chambre  royale^  pour  faire  le  procès 
aux  partisans  qui  avaient  tant  contri- 
bué a  ruiner  la  France.  I.orsquc  plus 
tard ,  par  suite  de  In  journée  des  Bar- 
ricades (12  mai  le  roi  sortit  de 
Paris ,  et  €onvo(|ua  le  parlement  à 
Tours ,  Bamabé  Brisson  fut  du  nom- 
bre des  nienihres  qui  ne  voulurent  pas 
obéir  à  l  edit  qui  transférait  le  parle- 
ment, et  restèrent  a  Pat  i5.  La  ligue  le 
nomma  premier  président  à  la  place 
d*Achille  de  Hariay ,  prisonnier  à  la 
Bastille.  La  conduite  dp  Brisson  en 
cette  occasion  a  été  diversement  inter- 
prétée. On  prétend  qu'il  protesta  se- 
crètement devant  deux  notaires,  con- 
tre tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  pré- 
judiciable aux  intérêts  du  roi,  déclarant 
qu'il  ne  cédait  qu'a  ia  iurce,  et  pour 
sauver  sa  vie  et  oelle  de  sa  femme. 
On  l'accusa ,  d'un  autre  côté  ,  d'avoir 
contribué  à  la  captivité  d'Acliille  de 
Hariay,  qui  rappelait  Barrabas,  au 
lieu  de  Baroabas  ou  Barnabé.  Quoi 
qu*il  en  soit,  le  parti  qu*tl  avait  em- 
brassé le  conduisit  à  sa  perle.  Il  de- 
vint suspect  aux  Seize ,  qui  résolurent 
de  se  débarrasser  de  lui ,  ainsi  aue  de 
deux  autres  magistrats ,  Larcber  et 
Tardif.  I^e  15  novembre  1591 ,  en  al- 
lant au  Palais,  il  fut  arrêté  à  neuf 
heures  du  matin,  confessé  a  dix,  pendu 
à  onze ,  à  une  poutre  de  la  cliambre 
du  conseil.  Brisson  avait  demandé 

âu'on  lui  laissât  acbever  eo  prison  un 
e  ses  ouvrages,  déjà  fort  avancé;  oo 
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mourir,  il  swia  :  «  ODieu,  que  tes 
jugements  sont  prands!  «  Il  lui  prit 
une  telle  sueur  entre  les  mains  du 
bourreau,  qu'on  vit  l'eau  dégoutter  de 
sa  chemise  comme  si  on  l'edt  trenspée 
dans  Teau.  T.e  lendemain ,  son  corps 
fut  pendu  à  h  Grève,  avec  un  ëcritean 
portant  :  Barnabé  Brissm ,  chef  de* 
AéréHqties  et  des  poHUques,  Le  duc 
de  Mayenne  vengea  sa  mort ,  et  it 
pendre  ouaiie  des  Seise  qui  Tavaicol 
ordonnée. 
Le  président  de  Thou  dit  que  quel- 

rs  personnes  fuient  toocMes  de  b 
malheureuse  de  Brissoo,  mais  que 
suivant  quelques  autres  la  république 
des  lettres  y  avait  plus  perdu  que  l'État. 
Mezerai  lui  reproche  d  avoir  voulu  na- 
ger etèêre  ifsuapparMs.Toutefoîs  si  les 
auteurs  varient  dans  leur  opinion  sur 
sa  conduite  politique,  tousconviennent 
de  ses  talents  de  sa  science.  En  effet, 
il  joignait  au  plus  haut  ^degré  la 
connaisssttoe  du  droit  k  celle  des  lit- 
tératures ancienne??  et  de  Thistoire. 
Aujourd'hui ,  son  érudition  tutus  pa- 
rait fréquemment  indij;este,  et  incom- 
plète en  bien  des  nomts.  Toutefois, 
son  ouvrage  De  re(po  Persarum  prinr 
cipnhi  est  encore  consfiîté  avec  tniit, 
ainsi  que  son  Dictionnaire  de  droit 
romain.  Quant  à  son  traité  De  For- 
nmftf,  etc.,  «pii  a  eu  pendant  long- 
temps assez  d'autorité  dans  la  science, 
il  est  devenu  bien  défectueux,  surtout 
depuis  la  découverte  des  if tsti  tûtes  de 
Gains.  Déjà  népae  de  son  temps ,  Cu- 
jas  n'en  jugeait  pas  très-favorable- 
ment; car  il  di«^  lit  de  Brisson  :  Duos 
ii\felicissimos  eiiidif  partus,  Fornui- 
las  et filium  majorem,  %\  il  l'appelait 
ironiquement  Pratsidem  Formuia-' 
rium. 

Brisson  (Barnabé) ,  inspecteur  di- 
visionnaire des  ponts  et  chaussées, 
né  à  Lyon,  en  1777,  a  attsché  son 
nom  à  un  grand  nombre  d'oeuvres 
utiles ,  mais  s'est  surtout  distingué 

f>ar  ses  travntu"  sur  l'art  d'exécuter 
es  canaux  uavij^aUuu.  Aiuicbâ,  ea 
1803 ,  sous  la  direction  de  M.  Ltard, 
au  Canal  Monsieur,  et  deux  awaprèà, 
sous  celle  de  AL  Payant»  an  canai  de 
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flaiat-QuentîB,  U  s'oecupa  m  Yv»  «t 

sur  Tautre  de  ces  canaux,  des  travaux 
du  bief  de  partage .  et  d -plov  a  des 
ressources  peu  communes.  Deveuu 
iugénieur  en  chef,  il  prit ,  en  1809,  la 
direction  de  TEscaut,  qui  faisait  aJors 
partie  de  la  France.  Dans  l'espace  de 
quatre  nns  il  exécuta  avec  succès  des 
travaux  imuieuses  d*uQ  genre  dou- 
veau  ,  à  Talde  desquels  u  jperviiit  à 
maîtriser  les  efforts  de  TOcéan,  et 
dont  le  pays  gardera  le  souvenir.  La 
ville  de  Chalons  lui  doit  la  construc- 
tion de  son  grand  pont  sur  la  Marne. 
M.  Becquey,  direeteur  (jénéral  dés 
ponts  et  chaussées ,  pensa  que  c'était 
PU  centre  même  de  radininistration 
qu  li  lailatt  placer  un  homme  dont  les 
connaissances  étaient  si  variées  et  si 
étendues.  U  le  chargea  d'abofd  dM 
études  d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et 
ayantes,  puis  il  le  nomma  successi- 
Teoient  professeur  de  construction  à 
racole  des  ponts  et  chaussées,  inspec- 
teur de  cette  école ,  et  secrétaire  du 
conseil  général  d'administration.  En 
1824 ,  M.  Brisson  fut  élevé  au  f,Tade 
d'inspecteur  diviMunnaire.  11  fut  en- 
levé par  une  mort  préoow,  le  86  sep- 
tembre 1828 ,  au  moment  où  peut- 
Ptre  PAcadémie  des  sciences  allait 
rappeler  dans  son  sem.  En  I82i),  on 
a  publié  :  Essai  cT im  système  géné- 
rai dê  navigation  kitmeure  cfe  /a 
France ,  par  //.  Brisson ,  précédé 
d'un  /-issai  sur  l  art  de  projeter  les 
canaux  a  poifU  de  partage,  par 
DuptdM  tk  Farcjf  et  9»  Mriaon^  1  vol. 
in^;  ces  deux  mémoires  avaient  été 
approuvés  par  Flnstitiit,  le  premier 
en  1827,  et  le  second  en  1802.  lin  des 
ouvrages  qui  lui  fout  le  plus  d'hon- 
neur est  son  Suai  tur  ¥art  de  pra* 
jeter  le*  eOHOux  de  lutvigailon. 
P  F  T  s  s  ON  c    1  rcou  )  exerça  d'abord 

?|uel<|nes  fonctions  municipales,  et 
ut  député  en  1791,  à  l'Assemblée  lé- 
mslative.  En  1793 ,  il  lut  réélu  à  la 
Convention  nationale ,  et  son  nom 
fi^îure  parmi  ceux  qui  votèrent  la  mort 
de  Louis  XVI.  La  session  terminée, 
Brisson  obtint  la  place  de  commis- 


au  tril»Ml  do  Blois,  où  il  «it  nost  ea 

1804. 

Brisson  (  M.jthnrin -Jacques),  na- 
turaliste, né  a  Irontenny- le -Comte, 
en  1723,  mort  eu  isue.  Il  entra 
k  l'Académie  des  sdenees  en  1769, 
et  fut  plus  tard  membre  de  l'Insti- 
tut. Panifi  un  grand  nombre  (ronvrn- 
ges  que  les  progrès  des  s(iencej>  piij- 
siques  ont  fait  oublier  depuis ,  on  dis- 
tingue son  On^tkologie,  Paris,  1760, 
6vol.  in-4'';  son  tableau  des  Pesan- 
teurs  spécifiques  ,  1787  ,  in-4"^  etc. 

Buisson  (Pierre) ,  fusilier  a  la  ()6" 
demi-brigade,  néi  Foudron  (Marne), 
désarma  plusieurs  soldats  mayençaîs 
h  rnffnirp  d'Offrnbach ,  près  Franc- 
fort, le  21  niessidor  an  viu.  Ce  brave, 
après  avoir  combattu  pendant  toute  la 
journée  avec  un  courage  héroïque, 
fut  mortellement  frnppé  d'une  balle 
au  moment  où  I  action  allait  cesser. 

Bhisson  (  Pierre  -  Raymond  de), 
v<^ageur,  né  à  lloissae ,  en  1746,  en- 
tra dans  ^administration  de  la  ma- 
rine ,   et  remplit  les  fonctions  de 

fjarde-magasîn  au  Sénégal ,  après  que 
'escadre  commandée  par  le  marquis 
de  Vaudreuil  se  fut  emparée  de  ce 

[tays,  en  1779.  Ce  qui  a  surtout  fixé 
'attention  sur  lui ,  c'est  le  nnufr.i^e 
qu'il  fit,  en  1785,  sur  la  cùte  d'Afri- 
que, et  dont  il  a  donné  lui-même  une 
relation  curieuse  sous  ce  titre  :  HiM^ 
foire  du  naufrage  et  de  fa  captirîfé 
dp  M,  de  Brisson^  avec  ia  description 
des  déserts  d^4J'rique  depuis  le  Sé- 
négal  Jusqu'à  Maroc ,  Genève  et  Pâ- 
ris,  1789,  in-8«. 

II  revenrîit  rie  la  France  ,  où  il  était 
allé  passer  quoique  tefnps  on  contré; 
le  navire  qu  il  iiiuntait,  eiilrainc  par 
les  torrents ,  fut  jeté  au  rivage  un  peu 
au-dessus  du  cap  Blanc.  Les  naufragés 
tombèrent  dans  le»;  mains  des  Maures 
Ledbessebas ,  qui  les  emmenèrent  en 
captivité,  les  accablèrent  de  mauvais 
traitements  et  se  les  partagèrent. 
M.  de  Brisson  eut  pnrliculièremcnt  à 
souffrir  :  il  fut  rhnr<:é  de  ijarder  les 
troupeaux,  et  euipiove  a  toutes  sortes 
de  travaux  ;  son  maître  le  louait  quel- 


Mire  du  Dlrodoire  dans  son  départe*  guefois  à  d'autres  pour  une  ration  de 
mont;  Il  noeupt  easiiite  celle  de  pige  •  lait.  Un  juif  qui  paissait  lui  ayant  pro- 
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oar^  éa  papier ,  de  Penere  et  une 
plome ,  il  écrivit  une  lettre  portant 
cette  adresse  :  /4u  consul  de  France 
ou  à  fout  autre  chrétien  demeurant  à 
Mogndor,  ville  du  rovaume  de  Maroc; 
il  y  exposait  les  malheurs  des  naufra- 
gés et  indiquait  le  moypn  de  les  déli- 
vrer. Ce  moyen  ne  lui  réussit  pns , 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  vendu 
au  beau-frère  de  aon  mettre  qui  par- 
tait pour  le  Maroc.  Après  soixante-six 
jours  de  marche,  la  petite  caravane 
atteignit  Mogador,  où  M.  de  Brisson 
fut  accueilli  comme  un  frère  par 
MM.  Duprat  et  diabannes.  De  tous 
ses  compagnons  de  voyage  un  seul , 
le  cuisinier  du  navire ,  avnit  survécu 
aux  tourments  de  resciavage  et  était 
revenu  avec  lui.  Après  un  voyage  à 
Maroc,  où  ii  fut  présenté  à  remperenr« 
qui  lui  rendit  In  lihrrtc  ,  Rrisson  re- 
tourna à  Mogador,  s'y  embarqua  pour 
Cadix,  et  de  là  regagna  la  France. 

Pendant  la  révolution,  ses  princi- 
pes le  forcèrent  de  se  démettre  des 
fonrîions  de  sous-commissnirp  fif»  von- 
rine  qu'il  exerçait  à  Rayonne.  Sorti  du 
service  en  1798,  il  mourut  à  Moissac, 
sa  ville  natale,  vers  1890. 

Ce  qui  donne  plus  d'importance  5 
son  ouvrage ,  c'est  qu'il  a  vécu  dans 
des  lieux  et  avec  des  hommes  généra- 
lement peu  connus.  D*après  une 
carte  de  l'Afrique  septentrionale  dres- 
sée par  iâ  Borne ,  et  sur  laquelle  l;t 
route  de  Brisson  est  marquée,  on  vnit 
que  ce  voyageur  fut  conduit  duuii  un 
canton  éloigné  de  soixante-dix  my* 
riamètres  au  sud-est  du  cap  Blanc ,  et 
situé  sous  le  !3'  méridien  a  Touest  df; 
Paris,  il  a  dépeint  avec  de  grands  dé- 
tails les  moeurs  des  Maures  du  Sahara, 
dont  il  est  porté,  par  le  souvenir  de 
ses  douîpurs  ,  à  exagérer  les  vioes, 
mais  qu'il  a  profondement  étudiés. 
Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  em- 
prunts au  tableau  qu'il  en  a  tracé. 

fiBissoT^  Jacques  -  Pierre  ).  —  Le 
temps  est  venu  de  juger  sans  haine  et 
sans  crainte  les  partis  qui  ont  tra- 
versé U  révolution.  INous  ne  pouvons 
accepter ,  sans  les  réviser ,  les  arrêts 
que  chnrtin  de  ers  partis  a  portes 
contre  ses  adversaires  :  le  calme  est 


▼enu,  tes  pasaions  ne  sont  plus  en  pré- 
sence et  ne  se  déUent  plus  jusque  sur 

réchafaud  :  il  est  possil>!(^  mnintpnnnt 
de  rechercher,  parmi  les  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  ces  scènes  san- 
glantes ,  quels  furent  ceux  qui  com« 
prirrnt  le  mieux  les  besoins  et  les 
r/'ssoiirces  de  la  France.  Le  parti  gi- 
rondin est  un  de  ceux  qui  méritent 
turtool  d'être  étudiés.  Les  girondins, 
tous  nés  dans  la  dasse  bourgeoise, 
fîirent ,  au  rommencement  de  In  ré- 
volution, les  plus  audacieux  réforma- 
teurs. Le  parti  populaire  n*était  pas 
encore  formé;  le  peuple,  dont  on  par- 
lait tant,  ne  comptait  encore  que 
comme  force  numérique.  Les  giron- 
dins furent  donc  les  premiers  adver^ 
saires  de  Taristocratie  ;  ils  se  mêlèrent 
au  peuple,  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  rénercrie,  et  voulurent  s'en  servir 
roniîue  d  un  moyen  révoîtitiounaire. 
L'arme  était  à  d'eux  tranchants  ;  elle 
les  tua  en  frappant  la  noUesae.  Jus» 
qu'après  les  émements  qui  sutvireat 
le  10  notlt.  on  voit  toujours  les  îfron- 
dtns  a  la  tète  des  insurrections  popu- 
laires; sans  cesse  on  les  voit  accuser 
la  royauté;  ils  parviennent  enfin  à  la 
renverser,  et  aussitôt ,  conunc  stupé- 
faits de  leur  victoire,  ils  reculent  et 
n'osent  pomt  acliever  leur  œuvre;  ils 
Touf aient  sincèrement  la  r^blique, 
ils  parviennent  à  rétablir,  et  ensuite  ils 
n'osentpas  vouloir  les  mesures  qui  peu- 
vent seules  la  sauver;  ils  oublient  leurs 
applaudissements  frénétiques»  aux  pre- 
mières vengeances  populaires;  Ils  rê- 
vent une  républiaue  qui  puisse  assurer 
rt  ses  enfrints  la  liberté  et  l'égalité,  et 
quand  ils  l'ont  établie,  ils  ne  savent 
pas  la  défendre  contre  les  éternels 
ennemis  de  ces  deux  principes.  Ef^ 
frayés  de  l'nudace  de  la  Montagne, 

aui,  pour  arriver  à  son  but,  ne  recule 
evant  aucune  mesure,  ils  voient  par- 
tout des  dictateurs ,  des  agents  de  VAxt^ 
gleterre  ;  ils  dénoncent  sans  preuves , 
ils  insultent  sans  niénngempnîs  :  puis, 
entraînés  par  cette  luiieste  pensée  que 
Paris  est  un  obstacle  à  leurs  projets , 
ils  conçoivent  un  moyen  de  salut ,  qui 
est  luir  flnçrnnte  trnhison  :  ils  veu- 
lent diviser  en  répubii<|ues  fédérées  la 
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Franco  gui  oe  |)eut  avoir  de  force  que  PréTenn  à  teimw,  il  se  réfugia  en  An- 

par  ronflé.  Après  avoir  re<;o  do  ptnpie  gleterre,  d'où  il  se  retira  .ensuite  aux 

le  mnndat  fin  rînnnrr  ri  !n  nitinn  une  Etats-Unis.  T  n  rrvolutîon  françaiîîe 
ronstilutio!)  r(  [  iihlK  aine  et  de  lui  as-  le  rappela  en  Kurope.  It  adressa  alors 
surer  la  paix  en  la  délivrant  a  tout  à  l'Assemblée  constituante  un  plan  de 
prix  de  la  guerre  eivile  ;  après  avoir  conduite  pour  les  députés  du  peuple, 
voté  la  peine  de  mort  contre  les  émî-  et  publia  un  journal  intitulé  le  Pa* 
grés,  ils  rt"hp<?îtrnt  pn«?  n  s'allier  avec  frhfe  français.  «Vommé  bientôt  après 
l<"s  royalistes  et  les  étrangers,  à  sou-  l'un  des  membres  du  premier  conseil 
lever  plusieurs  départements  contre  la  municipal  de  Paris,  il  fut  cbargé  par 
Convention.  Voira  les  fautes  des  Gi-  ce  oor^  d'aller,  après  le  14  juillet , 
rondins,  disons  !p  .  voiln  Ipurs crimes;  recevoir  des  mains  des  vainqueurs  de 
tout  le  talent  riont  ils  ûreot  preuve 9  la  Bastille  les  clefs  de  cette  prison 
ne  saurait  les  absoudre.  d'Etat.  Nommé  à  l'Assemblée  légisia» 
Brissot  fut  Ton  des  diefs  du  parti  live  par  les  électeurs  de  Paris ,  ii  y 
girondin.  P^é  à  Ouarviile,  près  de  char>  siégea  à  Pextréme  gauche,  et  se  fit  re- 
très,  en  1764  ,  il  embrassa  d'abord  la  marquer  parmi  les  plus  ardents  adver- 
carrière  du  barreau;  mais  il  f'aban-  saires  de  !n  cour.  Dans  la  question 
donna  bientôt  pour  la  littérature.  La  de  Témigratiua ,  ii  distingua  ceux  qui 
théorie  dê»  Mi  erimineltet,  qu'il  pu-  désertaient  le  solde  la  potrte  pour  aller 
blia  en  1780  ,  2  vol.  in-8"*,  le  mit  au  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ex- 
ran£^  des  rriniinalistes  les  plus  dis-  térieurs,  de  ceux  qui  allaient  chercher 
tinguésde  Tépoque.  De  1782  à  1786,  à  l'étranger  une  existence  paisible  « 
il  lit  paraître  les  10  vol.  de  la  BibUo^  gtie  les  orages  de  la  révolution  leur 
tkéque  phiUosophique  du  lêgidaUury  raisaient  craindre  de  ne  pouvoir  trou- 
df!  politique,  du  juriscnfi^nffr^  ^ur  !ps  ver  en  Frnnrr-.  înflrxiMr"  a  IVgnrd  des 
iois  cnmineUes.  Il  se  rt  ndiL  ensuite  premiers,  il  reclama  surtout  des  nie- 
en  Angleterre,  où  il  publia  de  nou-  sures  vigoureuses  contre  leurs  chefs, 
veaux  ouvrages.  A  son  retour  en  «  La  constitution  est  achevée,  s*écria* 
France,  le  mmistère»  auquel  son  zèle  «t-il;  nous  avons  tous  juré  de  la 
infatigable  potir  h  cause  de  Thuma-  «  maintenir  :  les  chefs  fies  rebelles 
nité  l  avait  rendu  odieux,  lui  attribua  «  doivent  donc  aussi  s  agenouiller  de- 
quelques  pamphlets  anonymes  qui  n'é>  «  vantelle,  ou  ils  doivent  être  à  ja- 
talent  pas  de  lui ,  et  le  nt  enfermer  à  «  mais  proscrits.  Tout  milieu  serait 
la  Bastille.  Rendu  à  la  liberté  quelque  «  un  parjure,  toute  mollesse  un  crime, 
temps  après,  mais  sous  la  condition  qu'il  «  car  vous  avez  juré  la  constitution 
renonceraità  la publicationdesonym/r-  «  ou  la  mort.  »  Kt  comme  on  lui  avait 
mal de$  iffeée»  de Uméret^  il  publia,  en  opposé  des  considérations  d*fitat  dans 
178.S  ,  à  l'occasion  des  troubles  de  la  lesquelles  il  ne  voyait  que  des  consi- 
Vnlnchie,  ses  detjx    frffrp<^  a  Jn-  dérations  de  famille  ,  il  ajouta:»  I>e 
sepk  II,  mr  le  droit  d  emigrn(/fm  et  «  roi  d'un  peuple  libre  n'a  point  de 
sur  k  droit  d'ûisurreclioit.  11  lit  en-  «  famille,  ou  plutôt  sa  première  fa- 
rnite  paraître  un  livre  intitulé  :  de  la  «  mille  est  le  peuple  entier.  »  Quant 
France  et  des  Étati' Unis  y  ou  de  rim-  aux  émigrants  san*;  vurs  d'hostilité, 
portance  de  la  récolulim  de  l'Ami-  il  leur  reconnut  le  {Iroîl  d'aller  s'éta- 
rigue  pour  le  bonheur  de  la  France ,  blir  dans  le  pays  dont  la  constitution 
1  vol.  tn-8*,  1787.  Ennemi  irréeon»  leur  conviendrait  le  mieux.  Son  dis- 
ciliable  de  toute  aristocratie,  il  fut  un  cours  fut  couvert  d'acclamations  près-, 
des  fondateurs  de  la  Société  des  amis  que  unnnimw,  et  quand  il  fut  des- 
c£p<  noirs.  Mais  un  nouveau  pamphlet  cendu  de  la  tribune,  une  immense 

S 'on  lui  attribua  encore,  et  dont  majorité  en  vota  T  impression ,  et  les 

ivière  lut  depuis  signalé  comme  le  mesures  qui  s'y  trouvaient  proposées 

véritaMe antaor,  fit  alors  lancer  con-  contre  l'émigration  armée  furent  rn 

m  lui  m»  aeconde  lettre  de  cadiet.  partie  adoptées.  Le  20  avril  179:2,  la 

T«  111.  WIÂ»raito».  (DicT.  bmctglop.,  stc.) 
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bironde,  împrrvn  vante,  exigea  et  ob- 
tint du  roi  une  dœlaration  de  guerre 
contre  le  roi  de  Boogrie  et  de  Bohême. 
Brissot,  persuadé  qu'il  était  de  Tinté- 
rét  et  de  la  dignité  de  la  France  d'ap- 
peler solnifiellement  sur  les  champs 
de  bat:<ille  les  ennemis  secrets  de  sa 
révolution .  insist^a  vivement  sur  la 
nécessité  ae  cette  mesure.  Ce  fut 
ainsi  que  la  Gironde  lanç  »  la  France, 
maigre  l'opposition  <les  jacobins,  dans 
une  guerre  Qu'elle  se  montra  si  incapa- 
ble dieteraiiner.Au  mois  de  juillet  aui* 
Tant,  il  prononça,  sur  les  dangers  de  la 
patrie,  un  discours  qui  ne  Int  pns  ne- 
cueilli  avec  moins  dVniliousiuhnie  que 
celui  qui  était  relatif  a  rénûgratiou. 
Cependant,  depuis  les  événemeiits  du 
20  juin,  le  mot  de  déchéance  se  trou- 
vait dans  tontes  les  bouches;  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée  législative  était 
convaincue  aue  Louis  XVl  ne  pouvait 
régner  avec  la  constitution,  et  que  la 
constitution  ne  pouvait  subsister  ;i\ 
Louis  XVl.  Brissot  crut  néanmoins 

âue  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
e  faire  descendre  du  trdne  constitu- 
tionnel un  monarque  qui  le  toissidt 
sourdement  niîner  pour  recouvrer  un 
jour ,  sur  ses  niines ,  le  pouvoir  ab- 
solu. L'opinion  qu'il  dévelopua  à  ce 
sujet  dans  la  séance  du  26  juillet  pro- 
voqua Tetonnement  et  l'exposa,  pour 
la  première  foîs,  aux  nmrinnres  et  à 
rin)probatioo  des  tribimes  publiques; 
toutefois  il  prit  une  part  active  aux 
événements  au  10  août  et,  après  cette 
journf^e,  ce  fut  lui  qui  rédiiTPîi  l:i  dé- 
claration adressée  par  PAsseaiblée 
aux  puissances  étrangères.  iSommé 
député  à  la  Convention  par  le  dépar- 
tettrcjit  d'Eure  et  Loir ,  il  y  fit,  au 
nom  du  comité  <le  siliTté  -itMi^r  iIe, 
plusieurs  rapports  sur  les  dispuMiions 
des  puissances  étrangères  a  regard  de 
la  France,  et  ce  fdt  sur  ses  conclu- 
sions que  In  j^trerre  fut  déclaroe,  le 
1""  février  171)3  ,  à  l'Angleterre  et  au 
stathouder  de  Huilande.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  le  ren- 
voi aux  assemblées  primaires.  Il  était 
alors  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. Le  récit  de  la  lutte  qui  s'éta- 
blit alors  cotre  ce  parti  et  la  Monta- 


gne trouvera  sa  place  ailleurs.  (Vov, 
Co^vK^TlO^  ,  GlHu^iDI^s,  Mo.ma- 
biNAUDS,  iHtMt  ti  u.N  MAI  Houruee 
du]).  Disons  seulement  que  cVst  sur- 
tout à  Brissot  que  s'attacha  la  haine  po- 

f)ulaire  (j  n  î  ne  tarda  pas  à  s'élever  contre 
es  girondins ,  désignés  alors  sous  le 
nom  de  brissolins.  Le  31  mai,  trente 
trois  sections  de  Paris  vinrentdemaudcr 
à  l'Assemblée  l'expulsion  de  vingt-deux 
députes,  en  tète  desquels  se  trouvait 
Brissot.  Deux  jours  après ,  l'Assem- 
blée prononça  contre  ces  députes  un 
décret  d'arrestation  auquel  Brissot  se 
soumit  d'abord.  Cependant  ,  ii  reda 
tiisuite  aux  conseils  de  l'ainitie  et 
voulut  se  réfugier  en  Suisse;  niaii»  il 
fut  arrêté  à  Moulins ,  et  traduit  en 
octobre  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. La  perspective  de  l'échafaud 
n'altéra  point  sou  courage,  il  se  dé- 
fendit avec  calme  et  mourut  avecoou* 
rage.  La  Convention  accorda,  eû 
l'an  IV,  une  pension  de  deux  flùûe 
livres  à  sa  veuve. 

Brissot,  par  ses  théories  sur  le  fé> 
déralisme  des  quarante-quatre  mille 
municipalités^  est  le  plus  coupable  ém 
i^îrondins  :  aussi  le  peuple  ne  se  trompa 
c^rUs  pas  lorsipi  jl  ;i[(ppla  brisbolins 
la  droite  de  la  Couveulion.  Les  idées 
de  Brissot  y  germaient  :  un  moment 
elles  furent  réalisées  ,  après  le  2  juin, 
^ous  avons  décrit  dans  les  Anuales 
cette  révolte  imnie  des  girondins,  leurs 
alliances  avec  les  royalistes  et  avec 
l'étranger,  les  trahisons  des  généraux 
de  leur  parti  ;  à  tous  ces  criinf^«;  poli- 
tiques Brissot  prit  part  comme  conseil- 
ler et  comme  auteur  ;  c'est  donc  sur 
lui  que  doit  retomber  la  responsabilité 
des  funestes  suites  qu'entraînèrent  acn 
doctrines  et  sa  conntjite  poliliqne. 

B&LSSOTiris,  nom  que  l'on  donnait 
aux  membres  du  parti  dont  Brissot 
était  le  ch^.  Ce  parti  fut  renversé  la 
31  mai  1793 ,  par  celui  de  la  Montnf:;ne. 
On  donnait  encore  aux  brissotins  le 
nom  de  faction  des  honiiiies  d  iltat. 

BaiTBSTB  (siège  de).  —  En  Ifitt ,  le 
duc  de  Venddnie,  à  la  téle  de  eê|it 
miiîf  lionimc^,  vint  assiéger  cette  pe- 
tite bicoque  siiui  e  en  Guyenne  et  dé» 
fendue  s«ulemeut  par  cm^  ceutd  iiom- 
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mes.  Ils  nésistèrent  néamnoiDS  avec 

tanlde  vi«;(if»»ir  que  le  duc  leva  le  siège, 
après  avoir  donne  ciuq  assauts  et  perdu 
quiiae  ceuts  hommes. 

Bkitomab,  chef  insu brien  qui  conv- 
mandait  le  corps  des  Cisalpins,  dans  la 
guerre  que  les  Gaulois  d'Italie  décla- 
rèrent aux  Homaius,  Tan  T2à  avant 
Jésus^^rist.  11  prit  part  à  la  bataille 
de  Fésitto,  oili  les  Romains  furent 
vainais,  et  dîsj):irut  à  la  journée  de 
Télninon.  ]n\v  /Einilius  vengea 

€etle  deùite.  6ou  nom  parait  â»iguilier 
le  grand  Breton,  En  effet,  mot  m 
Jangue  gallique,  mawr  en  aambrien, 
voulait  dire  grand. 

Rhival  (Jean)  était  procureur  gé- 
nérai b^iitiic  du  département  de  la 
Gorrèze,  lorsqu  il  fut,  en  1791,  élu 
député  de  ce  département  à  TAssein* 
blee  législative.  Il  s\  montra  l'un  des 
plus  zélés  défendeurs  du  peuple,  de- 
jiiauda,  eu  17^2,  la  conversion  en  ca- 
jMns  des  statues  de  bronze  des  anciraf 
rois  de  France,  et  dénonça  ensuite  les 
chevaliers  du  poignard,  (jui  se  rcn- 
daient  che2  la  reine  ^our  y  conspirer 
contre  le  peuple.  Élu  a  la  Convention, 
il  vota  la  anoit  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Après  le  31  niai, 
il  se  rrndit  à  la  commune  de  Paris, 
pour  la  kiiciter  de  sa  conduite  dans 
«acte  révolutkHi.  Au  mois  d*aoât,  il 
fvt  duirgé  d'une  mission  dans  le  dé* 
partement  de  IMIi^r.  11  fut  un  des 
moteurs  de  la  journée  du  9  thermidor  ; 
YOta,  en  fructidor  an  m,  le  rappel  en 
Franoe  de  M.  Talleyrand-Pérîgord, 
et ,  dans  le  même  mois ,  devint  mem- 
bre du  Conseil  des  A  vru^u< ,  où  il  parut 
rarement.  Apres  le  18  brumaire,  il 
devint  juj^c  de  la  cour  d'appel  de  Li- 
moges, et  en  eierçait  les  nioctione  en 
18lo,  lors  du  second  retour  des  Bour- 
bons ;  atteint  alors  par  la  loi  d'amnistie 
du  10  janvier  1816,  il  fut  forcé  de 
a'etpatrier,  et  d'aller  chercher  un -asile 
aur  la  terre  étraogèrs.  U  ae  ratiia  à 
Constance,  où  il  est  mort. 

Bbives-l\-Gaillarde  ,  Hrira  cwr- 
retia,  petite  ville  du  bas  Limousin, 
aujounPhoi  dMf-liea  d'artondisaciMeat 
du  département  de  la  GoifèM«  à  vimi 
kiloinetrea  de  XuUe. 
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C'est  dans  eette  ville  que  Gonde- 
baud ,  qui  se  disait  fils  de  Clotnire ,  fut 
élevé  sur  le  pavois  et  proclamé  roi 
d'Aquitaine,  en  ô85.  Elle  dépendait 
autrefois  du  Périgord ,  et  en  fut  déta* 
chée  sous  Charles  V,  à  la  prière  du 
pape,  Grégoire  "XI,  pour  être  réimie 
au  Limousin.  C'était  avant  la  révolu- 
tion le  chef-lieu  d'une  élection ,  d'un 
présidial  et  d'une  sénédiaussée.  Elle 
avait  la  prétention  d'être  In  cjiMtale 
du  [}  is  Limousin,  et  avait  eu  avec 
Tuile  et  Ui,erchede  lun^U(â  discussions 
pour  obtenir  le  siéie  de  la  sénéchaus- 
sée. Brives  possèoe  maintenant  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
conuuerce,  un  collège  conununal,  un 
prtit  séuiinaire  et  une  petite  biblio- 
thèque publique*  Sa  population  est  de 
huit  mille  trente  et  un  Habitants. 

Le  cardiTî  sI  Dtihois,  le  ni.iréclial 
Brune  et  le  directeur  Treilhard  M>ut 
nés  dans  cette  ville. 

BaiVBS  (monnaiede).^Bri ves,  qui  ne 
portait,  sous  les  Mérovingiens,  que  le 
titre  modeste  de  ricusj  jouissait  ce- 
pendant du  droit  de  battre  monnaie; 
c'est  ce  qu'atteste  un  triens  oà  Pon  voit 
d^un  cdté,  autour  d*tine  efligie  royale, 
rrs  mots  brivavico,  et  de  l'autre  le 
nom  dumonet  iire  clKirgédeladireclion 
de  1  atelier  établi  dans  cette  ville,  Ifal- 
coMOiiBT,  avee  une  croix  latine  dans 
le  champ.  Comme  en  France ,  un  assez 
grsnd  nombre  de  localités  ont  port-  le 
nom  de  Briva^  on  pourrait  peut-être 
douter  de  rattribution  que  nous  pro- 
posons, si  notre  triens  n'olfrait  une  • 
frappante  analogie  de  style  avec  les 
tiers  de  sotis  d'or  frappés  à  Limoges, 
Snint-Trier  de  la  Perclie,  Ambosac,  et 
les  autres  villes  du  Limousin.  On  ne 
connatt  paa  d'autre  monnaie  de  cette 
localité. 

Rrtaen  (prise  de).  — Lors  de  son 
expediiion  du  Tyrol,  en  1797,  le  gé- 
néral Joubert,  après  sa  victoire  sur 

les  Autrichiens,  près  de  Clausen ,  s'ap- 
procha de  Brixen,  ville  int t  ressante 
par  sa  po|)ulntion  et  ses  ru  iif  v'^es,  et 
s'en  etnpara  a  la  suite  d  une  action  où 

le  général  Dumas  se  signala  spéciala- 
ment  par  aa  bravonrt»  Ûa  j  tnmra 
dlmmeosea  magasina 

M. 
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Beizabd  (Jean-Baptiste  Brilard, 
dit),  comédien  célèbre,  naquit  h  Or- 
léans, le  7  ^^Til  1721.  Il  éliuli.i  d'nborj 
la  peinture  sous  Carie  Vaiiloo;  niais 
son  goiU  le  porta  bientôt  vers  le  théâ- 
tre. Après  quelques  débuts  en  province, 
il  fut  admis  an  Théâtre-Français,  où 
îl  ne  tarda  pas  à  être  remarqué.  Mnicn^ 
sa  jeunesse,  c'était  surtout  d.ins  les 
rôles  de  pères  nobles  et  de  rois  qu'il 
se  faisait  applaudir.  La  dignité  de  son 
jeu,  que  relevait  encore  une  belle  téte 
couverte  de  cheveut  binncs,  le  fit 
trouver  excellent  dans  les  rôles  du 
vieil  Horace  et  du  flenri  ir  de  la 
Partie  de  chasse.  Il  avait  remplacé  au 
théâtre  le  fameux  S.irrnsin,  dont  il 
égala  la  rénutatioa.  Peu  d'acleurs  ont 
eu  autant  d'intelligence,  de  goût  et  de 
noblesse  ;  niais  il  n^entralnatt  pas  assez 
son  public.  Plusieurs  contemporains 
l'ont  accusé  de  manquer  de  chaleur  et 
de  mouvement.  La  Harpe  s'exprime 
sur  lui,  dans  sa  correspo/idance,  avec 
une  sévérité  qui  s'explique  par  la  mau- 
Taise  humeur  que  lui  causait  un  des 
fau  r  pas  (te  sa  muse  tragique.  I.a  tra- 
gédie des  Brames j  dont  le  principal 
tole  avait  été  rempli  par  Brizard ,  ayant 
échoué  complètement,  la  Harpe  s^en 
prit  à  l'artisir  tl'un  revers  ^ne,  sans 
doute,  il  ne  devait  attribuer  qu'à  lui- 
même.  La  critique  médisante  préten- 
dait que  Brizard  devait  moins  ses 
succès  à  son  jeu  qu*i  l'effet  produit 
par  ses  beaux  cheveux  blancs.  Ils 
avaient  pri.s  cette  couleur  avant  l'âge, 
par  suite  d'un  accident  qui  faillit  lui 
être  funeste.  Dans  un  voyage  sur  le 
Klifjiie,  la  barque  qui  Ir  portait  ayant 
chaviré,  il  resta  suspendu  a  \\\\  anneau 
de  fer,  sous  une  arche  du  pont,  et  la 
frayeur  qu'il  éprouva ,  en  attendant  du 
secours,  fut  telle  que  sa  tête  blanchit  à 
l'instant  même.  Il  se  retira ,  le  1"  avril 
1786,  du  Théâtre-Français,  après  y 
avoir  joué  penUaiiL  vingt-neuf  ans. 
Pans  cet  espace  de  temps ,  il  avait  créé 
plus  de  vingt  rôles  dans  la  tragédie,  et 
un  grand  nombre  d'autres  dans  la  co- 
métiie  et  le  drame.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1Z9L  On  voyait  au  musée  des  mo- 
numents français  son  tombeau,  sur 
lequel  on  avait  fait  graver  une  èfA* 
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taphe  en  vers  composée  par  Ducis. 
BBtZARD  (Gabrier),  avocat  au  par* 

ment,  né  à  Paris  vers  1730,  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  im- 
pnrlanls  sont  une  HiMoire  généalogi- 
que de  la  maUon  de  Beaumont  en 
Dauphiné,  Paris,  1779,  2  vol.  in-fol., 
imprimés  aux  frais  de  M.  de  Beau- 
niont,  archevêque  de  Paris;  un  Dis- 
cours historique  sur  le  caractère  et  la 
politique  de  Louis  A7,  Paris,  1790, 
m-8*,  et  une  Dissertât! m  ;  la 
Srrhif  Barthélémy j  Paris,  1790, 2  part. 
m-8'.  Brizard  est  mort  de  cbagrin  et 
de  misère  en  1793. 

Bbochabd  (Bonav.),  cordeller,  en- 
treprit le  vnynE^p  tlp  h  terre  sainte  en 
1533,  avec  (ireifni  Arfrtzart,  seigneur 
de  Courteilles,  chevalier  du  Saint-Sé- 
pulcre. Il  écrivit  en  français  la  relation 
de  ee  voyage,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Brochard  a  été  souvent  confondu  avec 
Brocard,  ou  plutôt  Burkardt,  domi- 
nicain né  en  Alsace,  qui  vécut  dix  ans 
a»i  monastère  du  Mont-Sion,  ver>  le 
milieu  du  treizième  siècle,  et  laissa 
une  relation  fort  curieuse  de  ses  voya- 
ges, dontune  traduction  en  vieux  fran- 
çais a  été  publiée  sous  le  titre  de  Mer  dee 
histoires f  Paris,  1488,  2  vol.  ir-'"ol. 

Brochabd  (Tabbé  Michel),  proN^s;- 
seur  au  collège  Mazarin,  mort  vers 
1739,  littérateur  instruit  et  savant 
bibliographe,  à  ^ul  Ton  doit  la  Bibtith 
theca  Fayana,  imprimée  par  Martin, 
Paris,  1725,  in-8  ,  avec  une  bonnR 
table  des  auteurs.  Il  avait  fait  aus^i  le 
catalogue  de  sa  propre  bibliothèque, 
qui  fut  publié  de  même  par  Martin, 
avec  une  table  d'auteurs,  sous  le  titre 
de  Musœum  seiectum,  Paris,  172S, 
in-il». 

Bbochet  (Jean-Étienne),  ancien 
arde  de  la  c^nnétablie,  jiirr  au  tri- 
unal  révolutionnaire,  cî  admirateur 
enthousiaste  de  Marat,  dont  il  avait 
déposé  le  cœur  dans  un  vase  précieux 

fins  au  Garde-Meuble,  fut  arrêté  après 
e  9  thermidor,  et  ne  recouvra  défini- 
tivement sa  liberté  qu*au  13  vendé- 
miaire. Il  établit  alors  une  boutique 
d'épicerie.  Mais  à  la  suite  de  Patteutat 
du  8  nivdie  an  ix«  il  lut  coroprii  dam 
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le  sénatuâ-conàuite  de  déportation,  et 
conduit  à  Oléron,  puis  à  Cayenne, 
d*où  il  obtint,  huit  mois  après,  Tau- 
torisation  df  rentrer  en  France,  mais 
à  la  condition  de  résider  à  quarante 
myriamètres  de  Paris.  Il  mourut  à 
Sens,  en  1838,  à  Tâge  de  soixante 

dix  an??. 

Brochuee.  Voyez  Pamphlet. 

BjtocQ  (Dom  Ihéodore  Talon  de), 
religieux  de  l*abbaye  de  Saint-Arnould 

de  Metz,  né  à  Châlons>sur-Marne  vers 
1680,  mort  à  Metz  en  1762,  n  laissé 
im  tnaniiscrit  auquel  il  nvait  consacré 
iliA-neuf  années  de  travail,  sous  le  titre 
de  Recueil  Mstcrique  de  ee  qui  est  ar- 
rivé de  plus  remarouable  dans  la  ville 
de  }ff>fz ,  depuis  le  temps  de  Jules- 
César  jusqua  présent  (1756),  2  tomes 
tii-4''.  Cet  ouvrage,  où  Ton  trouve 
l>eaucoup  de  détails  curieux;,  faisait 
|iartie  de  !n  bibliothèque  de  M  'H  is- 
•ier,  mort  récemment  préfet  de  l'Aude. 

BfiODËAU,  nom  d'une  famille  ori* 
ginaire  de  Toon,  et  qui  a  produit  un 
grand  nombre  d'hommes  distingués 
dans  les  lettres  et  dnns  I.t  jurispru- 
dence. Les  membres  les  plus  connus 
sont  :  F'ictor  Brodeau^  valet  de  cham- 
bre et  secrétaire  de  Marguerite  de  Na- 
Tarre  et  de  François  I",  qui  mourut 
vers  Tan  15  (0.  Ses  produrtions,  assez 

Éeu  nombreuses,  sont  aujoui^'hui  ou- 
liées.  Les  principales  sont  un  poëme 
en  vers  de  dix  syllabes ,  intitulé  : 
Louanges  de  Jésus-Christ^  Lyon,  1 540, 
in-8°;  et  une  Épitre  dun  pécheur  a 
i\oire-Sei(ifi€ur^  censurée  en  1541  par 
la  faeulté'de  théologie.  Ces  pièces  ne 
sont  pas  absolument  sans  mérite.  La 
versincation  en  est  assez  facile ,  le  style 
coulant  et  naïf;  les  idées  sont  souvent 
ingénieuses.  Par  une  confusion  qui  fait 
honneur  à  Brodeau,  on  attribua  son 
Hintahi  pour  deux  frères  minrurs  à 
Cienit/nt  M;irot.  Du  reste,  ce  poète  es- 
timait Brudeau,  et  il  le  cite  dans  ses 
ceuvres  avec  éloge. 

Jf'(/n  Bbod^au,  né  en  1500  d'un 
valet  de  chambre  de  Louis  Xïl , 
mort  a  Tours  en  15G3,  fut  lié  avec 
les  plus  célèbres  érudits  du  seizième 
siècle,  parmi  lesquels  il  occupe  lui- 

'méme  un  rang  distingué.  On  lui 


doit  dij;  livres  de  mélanges^  Bâle, 
Oporin;  1556,  in^;  un  Gommentaire 
sur  l'anthologie  grecque,  imprimé  à 
Bâle,  en  1549,  in  folio,  S0U8 le  titre: 
Epigramm.  gnec.  libri  septem;  des 
notes  sur  Martial,  Leyde;  et  un  Corn- 
7HenUi§rê9urlesiragéile$<iPSwr^Hde, 
Bâle,  1558. 

Ju/ien  Brodeau  fut  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  savants  du  dix-sep* 
lième  siècle.  On  a  de  lui  des  /VMes  sur 
les  arrêts  de  Louety  qui  ont  été  sou» 
vent  réimpriniof  s .  fps  Commentaire» 
sur  la  coutume  de  Paris,  1658,  2 
volumes  in-folio;  et  une  f  itde  Char- 
les  DummUtn^  Paris,  1654,  in-4*;  ee 
savant  jurisconsulte  ittounit  à  Paris 
en  1681. 

Son  tils,  Pierre-Julien  Brodeau,  et 
son  petit-fils,  Julien-Simon  Brodeau, 
remplirent  des  fonctions  importantes 
dans  rndministrntion,  et  &e  distiniiMP- 
rcnt  aussi  par  leurs  talents  comme 
littérateurs. 

BBonuouni  8  ou  hoUeefauoe*.  Nom 
d*une ancienne  chaussorequi,  du  temps 
de  Villon,  était  uniquement  résfrvép 
aux  galants.  «  Une  autre  espèce  de 
«  brodequins  était,  dit  le  Duciîat,  une 
«  sorte  de  chausses  semelées,  dont  la 
"  tige  était  d'une  peau  qui  se  rrto  ir- 
««  nait  ans*?!  facilement  que  lecuird  un 
«  gant.  »  iToissart  appelle  brodequin 
une  espèce  particulièrâ  de  cuir.  (Yoy«x 
Chaussubi.) 

Brodequins.  Nom  de  deux  instru- 
ments de  torture,  dont  l'un  était  une 
chaussure  de  parchemin,  avec  laquelle 
on  enveloppait  la  jambe  do  patient, 
pour  l'approcher  ensuite  du  feu.  Le 
parchemin,  se  contra  et  mt  alors,  com- 
primait douloureusement  la  peau.  Le 
second  consistait  en  quatre  petites 
planches  foftes  et  épaisses,  que  Ton 
plaçait  oii!oMr  de  la  jambe,  et  que 
l'oii  serrait  fortement  avec  des  cordes, 
des  coins  de  fer  ou  de  buis  que  Ton 
faisait  ensuite  entrer  à  coups  de  mail* 
let  dans  IMntervalle  des  planches,  et 
qui  comprimaient  la  jambe  nvpc  tant 
(le  force,  qu'il  suflisail  ordmaireuient 
de  quelques  minutes  pour  en  briser  les 
08. 
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la  fin  da  Uiiiiftine  siècle,  «  le  commun 
des  broudeurs  et  des  brouderesses  de 
la  ville  de  Parts,  especialemeot 

Jebaooette  la  Blanche, 

Colin  la  Maliœ, 

Jehanne  la  Béguin r, 

Sédile  la  Tonurliere, 

Marie  la  Soumcliere, 

Thiphaiiie  fa  PouTrière» 

Marie  la  Menacière, 

Alli  e  la  Boitière, 

Doui  ('  la  Courteronnei 

Jebanne  la  Pelée , 

Tnbelot  la  Paicheminière, 

Olivette  la  Broudareise  des  Tlles« 


et  Colin  li  Broudeeur  qui  demeure 
avecqQe  madame  Bfancbe  {*) ,  » 

se  réujiirent  devant  Guillaume  de 
Hansest,  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
afin  d'arrêter  les  statuts  de  leur  métier. 
Le  règlement  voté  dam  cette  réunion, 
et  promulgué  ensuite  par  Tautorité, 
nf  contient  aucune  disposition  him 
reiiuirquable.  On  y  voit  seulement 
qu  li  étiiit  interdit  aux  maîtres  ou  maî- 
tresses d^avoir  plus  d'un  apprenti  à  îa 
Ibis;  que  le  temps  de  l'apprentissage 
devait  être  de  huit  ans  au  moins;  que 
les  gens  du  métier  ne  pouvaient  tra- 
vailler le  soir  ni  les  dimanches  et 
fêtes,  ete...;  et  que  quatre  jurés  nom- 
més et  pouvant  être  révoqués  par  le 
prévôt  étaient  char^'és  de  f  iire  ob- 
server toutes  ces  dispo^iliuns. 

Les  membres  de  cette  corporation 
se  réimirent  de  nouveau,  en  1316, 
(ofaea  le  '„'nr(lede  la  prévôté,  pour  y  ar- 
rêter un  second  règlement.  Parmi  les 
personnes  présentes  à  la  délibération, 
on  remarque  les  suivantes  : 

Marguerite  aux  Tresses, 

Jehnnne  la  Courtillière, 

Pernelle  la  Gaye, 

Aalis  la  Moustadière, 

Margot  rEoluœineressi, 

Ce  règlement,  confirmatif  du  précé- 
dent, ne  contient  de  plus  uue  quelques 
dispositions  ayant  pour  but  de  pré- 

'      Lilte  de':   rnr'fîert,  pl^.  3)9  et  tUÎV, 

de  lédilian  Dej^f  iog. 


fm 

vrnîr  les  fraudes  auxquelles  pourrait 
doniu  r  lieu  l'emploi  de  mauvaise  soie 
ou  de  mauvais  or. 

La  communauté  des  brodeors  reçut 
encore,  en  1648,  une  nouvelle  orga- 
nisation: les  statuts  qui  leur  furent 
donnés  alors  étaient  encore  en  vigueur 
à  l'époque  où  les  corporations  iureot 
abolies.  L'apprentissage  éteit  alors  de 
ail  ans  et  le  compagnonnage  de  trois 
ans.  Le  brevet  coût  lît  trente  livres^et 
la  maîtrise  six  cents  livres. 

Bboglie  ou  Bboglio,  nom  donné, 
en  1742,  à  la  haronnie  de  Ferrièrcs, 
érigée  en  duché  héréditaire  en  faveur 
du  maréchal  François-Marie  de  jBro- 
glie.  Voyez  Feabiéres. 

Bboglib  (famille  de).  ^  lies  Bro- 
glie  descendent  d*une  famille  origi- 
naire de  Quicrs  en  Piémont.  Ij'Mt 
nom  primitif  était  Broglio ,  mot  qui 
veut  dire  intrigue  en  it^ilien;  et  ce 
n*est  qu'après  quelque  temps  qu'il  fut 
francisé,  et  devmt  ce  qu'il  est. 

François -Marie  DE  Brogi  to  e<:t  le 
premier'dont  l'histoire  fasse  mention- 
Il  était  page  du  prince  Maurice  de 
Savoie,  et  il  se  signala  en  t639«  comme 
capit-nrip  des  gardes  de  re  prince»  à  la 
prise  ik-  ('fiivas,  de  Quiers,  de  Trîn, 
de  Montcailier,  et  au  si^e  deConi, 
qu*il  défendit  pendant  trois  mois  con- 
tre les  Français.  Par  lettre  du  duc  de 
Savoie,  du  11  novembre  1643,  il  fut 
créé  comte  de  Revel^  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  quitter  son  pays  peu  de 
temps  après ,  pour  venir  s  établir  en 
France.  François -Marie  de  Broglio 
s'attacha  a  la  fortune  du  cardinal  Ma- 
zarin,  et  entra  dans  Tarmée  française , 
où  il  était  déjà  capitaine  do  régiment 
de  cavalerie  itelienne ,  en  1647.  Il  se 
fit  remarauer,  en  plusieurs  orrn^fons, 
par  une  nrnvotire  peu  commune,  pt 
pur  uue  souj|)iesse  de  caractère  qui  iui 
permit  de  tirer  parti  des  troubles  de 
Il  fronde.  Les  biens  appartenant  à 
plusieurs  gentilshommes  passés  au 
service  de  l'Espagne  ayant  été  confis- 
qués ,  le  comte  de  Broglio  obtint,  en 
1661 ,  une  partie  de  leurs  dé|>ouilles. 
Il  en  fit  usage  pour  lever  un  régiment 
de  cavalerie  étrangère  qui  porta  son 
nom.  Il  A)t  tué  au  si^e  de  Valence, 
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CB  juillet  1656.  Il  y  avait  alors  six 
mois  qu"i\  avait  tcçu  des  lettres  de  na- 
turalisation ;  mafs  ce  qu'il  y  a  de  bi- 
zarre,  c'est  que  ces  lettres  ne  furent 
enregistrées  a  la  ciiaïubre  des  comp- 
tes gu'envirofi  on  an  après  sa  morU 
Sa  taniiile  n'en  continua  pas  moins  à 
jouir  des  faveurs  de  la  cour;  elle  rompta 
trois  inaréehaux  en  peu  de  temps.  I! 
entrait  alors  dans  la  politique  de  la 
royauté  d^élever  les  ramilles  étran- 
gètres  aux  dépens  des  maisons  indigè- 
nes. T. PS  Schotnberg  et  les  Rosen  ne 
lurent  pas  moioâ  bieo  traités  que  les 
Broglie. 

^htor-MmtHce  fit  BsoeLiB,  le  pre- 
mier qui  devini  maréchal  de  France, 
fut  pourvu  d'un  r^iment  d'infante- 
rie anglaise  dès  l'âge  de  trois  ans.  II 
servit  sous  Turcnne,  en  Alsace,  fut 
blessé  au  combat  de  Mulhausen ,  en 
1674 ,  et  passa  ensuite  dans  l'armée 
du  maréchal  de  Créqui.  Il  leva  en  167-4 
UQ  régiment  d'infanterie,  et  en  1702 
un  de  cavalerie,  qui  portèrent  soa 
nom.  Gouverneur  do  Languedoc,  le 
comte  de  Broglie  poursuivit  avec 
(  riirinté  les  protestants  qui  s'étaient 
révoltes  dans  les  Cévennes.  Il  fut  créé 
maféehal  de  France  ,  ouoiqu'il  ne 
eomplât  plus  dans  rannee  active  de- 
puis quarante  ans.  Il  mourut  dans 
son  chflteau  de  Buhy ,  le  4  aoilt  1737  g 
trois  ans  après  sa  nomination. 

Le  second  marécbsl  i»b  Bboguv 
(François-Marie)  ,  né  le  1 1  janvier 
1671,  était  !e  troisième  fils  du  précé- 
dent. C'est  un  des  meilleurs  militaires 
qu  ait  produits  la  famille.  Il  fit  avec 
beaucoup  de  distinction  presque  tou- 
tes les  eamnatines  du  règne  de  Louis 
XIV ,  et  nnurn  encore  avec,  gloire 
dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche.  Nommé  arobsssadeur  II 
Londres  en  1734,  il  y  fit  conclure,  en* 
trn  la  France,  TAnu^leterreetla  Prusse, 
un  traité  qui  déconcerta  les  desseins 
hostiles  de  l'Espagne  et  de  l'Autricbe 
è  régard  de  le  France,  fl  fut  créé  ma* 
réchal  de  France  en  17M.  On  cite  i 
ce  5t!  et  nn  trnit  qtii  honore  son  cœur, 
et  qui  explique  (  nmiiu  rit  son  père  fut 
promu   au   grade  de  mirechul  de 

VtaHkce,  apièt  nue  n  longue  inacti- 


vité. Vers  l'année  1724,  le  r^ent 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  5uV 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prince, 
où  le  comte  Fran<^ois-Marie  de  Bro- 
glie était  désigné  poui*  la  première 
promotion  de  maréchaux  ;  il  la  lui 
montra  Y  et  lui  dit  qu'il  se  conforme- 
rait aux  intentions  du  roi.  Mais  le 
comte  refusa  cette  dignité,  à  laquelle, 
suivant  lui,  son  père,  qui  servait  de- 
puis plus  de  cinquante  ans ,  avait  des 
oroits  supérieurs  aux  siens  ;  et  il  ajouta 
qu'il  quitternit  !r  servi(  e  plutôt  'jiic  rin 
lui  aiuser  ce  déplaisir.  Sou  ncre  fut 
nommé,  et  il  n'obtint  le  même  honneur 
que  dix  ans  plus  tard.  Il  montra  dans  la 

Suerre  d'Autriche  une  grande  intrépi- 
ité;  mais,  .lyant  fini  par  évacuer  la 
Bavière  sans  ordre,  il  tomba  en  dis- 
grâce, et  fut  exilé  dans  sa  terre  de 
Broglie,  située  en  Normandie,  où  i| 
mourut  en  1745.  Il  fut  le  premier  de 
sa  famille  qui  porla  le  titre  de  duc, 

f  ictor- François  D£BboglI£,  fils 
itné  du  précédent,  troisième  maré- 
ehal  de  ce  nom,  naquit  en  1718.  H 
servit  d'abord  dnns  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Coigny }  puis  il  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin ,  et  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Hasuenau  et  au  siège  de 
Fribourg.  Fji  1757,  il  assista,  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Estrcps  ,  au 
combat  de  Hastembeck  ,  ^  empara  de 
MindenetdeRetheim,  et  rejoignit  eu 
Saxe  le  maréchal  de  Soubise.  Après  la 
funeste  bataille  de  Rosbach  ,  il  re- 
tourna dans  le  Hanovre,  et  prit  Brème 
en  1758.  Un  an  après ,  attaqué  par  le 
duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  dans  le 
Aimp  qu'il  avait  établi  ii  Bergen,  il  se 
défendit  si  couraiieusement,  que  l'em- 
pereur lui  contera  le  titre  de  prince 
de  Tempire.  En  récompense  de  tant  de 
services  éclatants,  il  fut  créé  maréeh"U 
de  France,  le  16  déremlire  17.>9, 
n'ayant  encore  que  quarante  -  deux 
ans.  C«tait  un  militaire  fort  distin- 
gué. Le  général  Jomini,  autorité  res- 
pectable en  pareille  matière,  le  re- 
garde comme  le  seul  général  français 
qui  se  soit  montré  constamment  ha- 
bile dans  la  guerre  de  sept  ans.  Mais 

son  cnraistèra  ne  liit  pw  toiyonis  à 
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1  ai>n  du  reproche  comuie  son  talent. 
A  la  batailledi  Mindeo  (1769) ,  ayant 
Teçu  Tordre  4*8ttaquer  en  flanc  l'eu- 
uenii ,  qui  avait  enfoncé  le  centre  de 
l'armée  française ,  il  n'obéit  pas  ,  et 
coiuproiiiit  lé  sort  des  troupes  qu'il 
commandait.  Pressé  de  rendre  compte 
de  sa  désobéissance,  il  ne  put  jamais 
s'expliquer.  Cependant  ce  fut  après 
ce  revers  qu'il  devint  maréchal  de 
France.  Il  fut  encore  battu  avec  le 
maréchal  de  Soubise«  peu  de  temps 
après  ,  à  Filinghausen,  où  l'armée 
française  ♦  tait  plus  forte  d'un  tiers 
que  celiu  du  duc  de  Bruuswick.  Bro- 
glie  et  Soubise  s*accusèrent  mutuelle- 
ment de  ce  désastre  ;  mais  cette  fois , 
le  due  de  IJroglie  fut  exilé  dans  ses 
terres.  En  1764,  il  fut  rappelé,  et  in- 
vesti du  commandement  de  la  pro- 
vince des  Trois  -  Évéchés  ;  puis,  en 
1789,  i!  ftit  rh  iTL^f^du  commandement 
de  l'armée  que  i.ouis  XVI  voulait  réu- 
nir entre  Versailles  et  Paris  pour  coui- 

Ç rimer  le  mouvement  révolutionnaire, 
'out  le  monde  savait  que  c'était  lui 
qui  avait  engagé  î.ouis  XVI  à  em- 
ployer des  mesures  violentes;  aussi 
devint-Il  tellement  odieux,  qu'il  ne  put 
rester  que  quatre  jours  ministre  de  la 

fuerre.  Il  s'enfuit  de  Paris,  faillit 
tn*  éi;orgé  à  Verdun  ;  Metz  lui 
fcniia  bcs  portes ,  et  il  se  réfugia  à 
Luxembourg.  De  violentes  accusa- 
tions furent  alors  portées  contre  lui  à 
l'Assemblée  nntionale  ,  où  son  fils 
Victor  essaya  de  le  défendre;  mais  le 
maréchal  écrivit  de  Trêves  une  lettre 
dans  laquelle  il  démentait  son  fils ,  et 
adressait  à  l'Assemblée  des  paroles  in- 
sultantes, ta  17^2,  il  commanda  l'ar- 
mée des  princes,  leva  en  17U4,  pour 
le  compte  de  l'Angleterre,  un  corps, 
qui  fut  licencié  en  1796 ,  et  passa ,  eu 
1797  ,  au  service  de  la  Russie.  Il  est 
mort  doy  en  des  ntarécbaux  de  Frauce , 
à  Munster,  en  Westphalie,  en  1804,  à 
râge  de  quatre-vingt-six  ans.  On  a  m< 
snré  une  relation  de  ses  campagnes 
d'Allemagne,  tirée  de  ses  propres  pa- 
piers, dans  les  mémoires  historiques 
sur  la  guerre  de  sept  ans ,  par  IVI.  de 
Bounet,  l>;!ris,  1702,  3  vol.  in-8°. 

Charl^S'trançoU 9  comte  de  Bao- 


GLI£  »  frère  du  précédent ,  ne  ie  20 
août  1719,  fit  quelques  campagnes  de 

la  guerre  de  sept  ans ,  mais  se  distîu- 
pii.T  comme  diplomate  plutôt  que 
comme  militaire.  En  17â2,  il  lut 
nommé  ambassadeur  de  France  auprès 
de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
De  Varsovie,  il  correspondait  directe- 
ment avec  Louis  XV,  qui  lui  accor- 
dait une  contiance  particulière  et  qui 
lui  avait  délégué  le^  plus  grands  pou- 
voirs. Prévoyant  déia  la  catastrophe 
dont  était  menacée  la  nationaîite  po- 
lonaise, il  mit  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  son  liabileté  pour  con- 
jurer ce  malheur.  La  maison  de  Saxe, 
menacée  par  les  Russes ,  m*  deman- 
dait qu'a  s'apiniyer  sur  la  France; 
elle  se  montra  donc  très-sensible  aux 
égards  du  comte  de  Brogiie,  dont  l'in- 
fluence devint  très-fj;ianile  à  Varsovie. 
Les  faveirrs  et  les  eiii[)l()is  furent,  à 
la  recommaudaltuti  de  cet  ambassa- 
deur ,  donnes  aux  amis  de  la  republi- 
que. Toute  la  noblesse,  tous  les  bom- 
mes  de  cœur  et  de  talent  se  réunirent 
autour  tic  lui.  Trois  ans  lui  avaient 
SufU  pour  apaiser  les  troubles  inté- 
rieurs, rendre  Tespolr  aux  patriotes , 
et  eréer  un  parti  nombreux  à  It 
France  ;  i^inis  le  cabinet  français  T>e 
faisant  rien  pour  soutenir  son  'ambas- 
sadeur, et  semblant  même  s'appli- 
quer à  détruire  ce  qu'il  avait  fii»t  de 
non  ,  M.  de  Brogiie  perdit  peu  à  peu 
son  crédit,  et  finit  par  èlre  rappelé. 
C'est  alors  qu'il  alla  servir  en  Alle- 
magne, dans  le  corps  de  réserve  placé 
sous  les  ordres  de  son  frère.  Après 
plusieurs  nrtions  d'éclat,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant  général  en  1760. 
Il  se  distingua  surtout,  en  1701.  par 
la  défense  de  Cassai.  A  la  fin  de  la 
guerre  ,  Louis  XV  lui  conBa  la  direc- 
tion du  ministère  secret  ,  qui  était 
chargé  de  correspondre  directement 
aveole  rot ,  de  lui  proposer  des  plaiis, 
et  de  lui  fournir  de>  r<  nseigaements 
sur  la  situation  de  i'Kurope.  Dans 
cette  position  ,  d'autant  plus  difficile 
que  Louis  XV  avait  moins  de  carac 
tère,  le  comte  de  Brogiie,  natordle- 
metit  entier ,  ne  tarda  pas  à  se  brouit- 
ier  avec  le  conseil  des  miaistresy  smis 
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ordres  tîesqueîs  il  opposait  quelque- 
fois des  inslrucliofis  entièrement  con- 
traireâ ,  et  il  iinit  par  être  euvoyé  en 
esil.  Bippeié  ensuite,  il  contribua 
puissamment  à  la  disi^râce  du  duc  de 
Choiseul ,  sans  doute  p:ir  animosité 
personnelle  plutôt  (^ue  par  disseuU- 
ment  politique.  Exilé  ae  nouveau, 
quelque  tempe  avant  la  mort  de  Louis 
XV  ,  il  mourut  en  1781 ,  dans  Toubli, 
après  avoir  dirigé  la  correspondance 
secrète  pendant  dix-sept  années. 

Un  Polonais,  M.  Konweil,  a  édité 
récemment,  9utVétaidelar^Mib&piê 
de  Pologne,  un  manuscrit  curieux  qui 
paraît  avoir  été  composé  par  Charles- 
François  de  Broglie,  ptnUaut  sou  sé< 
Jour  en  Pologne.  Nul  ouvrage ,  même 
en  Pologne,  dit  féditeur,  ne  présente 
la  bizarre  organisation  de  la  républi- 
que  polonaise  avec  la  même  clarté  de 
méthode ,  alliée  à  robservatioo  atten- 
tive des  détails  les  plus  minutieux. 

Maiirk  t  J.  Mad.  de  Bhoglie,  évé- 
quede  G  and,  i  rere  du  maréchal  Victor- 
François,  uauuitea  1766.  Uémigraen 
Pologne  pendant  la  révolution.  A  son 
retouren  France,  en  1801,  ilfutnonimé 
aumônier  de  l'empereur,  et,  en  180ô, 
évécpir'  (rAr(}ui  t'ii  L'ieinoiit.  A  cette 
époaue,  li  épuisa  tijus  ses  luaiidements 

les  formules  de  ta  plus  pompeuse  adu- 
lation  envers  le  vainqueur  d'Auster- 
litz.  Mais  son  langage  et  sa  conduite 
changèrent  étrangement ,  lorsqu'il  fut 
devenu  évéque  de  Gand.  Alors  on  le 
vit  refuser  des  mains  de  l'empereur 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur, 
et  manifester  une  opposition  constante 
dans  le  concile  national  de  1811.  Le 
lendemain  de  la  dissolution  de  cette 
assemblée,  le  prélat  fut  enfermé  ft 
Tincennes,  puis  exilé  à  Reaune,  et  en- 
lin  relfgue  dans  l  iie  de  Ste-Margue- 
rite.  sur  les  cdtes  de  la  Provence. 
Apres  la  chute  de  Napoléon ,  M*  de 
Broglie  rentra  dans  son  diocèse ,  au- 
quel il  avait  été  deux  fois  obligé  de 
renoncer.  Là  encore,  sou  zèle,  peut- 
être  outré,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, ses  luttes  déplorables  avec  le  pou- 
voir, son  refus  de  prières  pour  le  roi 
Guillaume ,  lui  attirèrent  bien  des  tra- 
verses et  des  persécutions.  £ufin,coa- 
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damné  par  contumace  à  la  déportation, 
par  la  cour  d'assises  de  Bruxc  lies ,  il 
se  retira  en  France,  et  mourut  a  i^a- 
ris  en  1821. 

Claude- J'ictor y  prince  deBboglie, 
fîîs  du  troisième  niaréehnl  de  ce  nom, 
fut  député  de  la  nobiesse  de  Colniar  et 
de  Senelestadt  aux  états  généraux  de 
1789.  Loin  de  partager  les  erreurs  pa- 
ternelles, il  approuva  les  principes  de 
la  révolution,  se  réunit  au  tiers  état 
et  vota  presque  toujours  avec  le  côté 
cauche.  Il  avait,  avant  la  révolution, 
d^fà  combattu  pour  la  liberté  ^ans  la 
guerre  d'Amérique.  Il  émut  l'Assem- 
blée par  la  manière  dont  il  dt  lendit  la 
conduite  de  son  pere,  uiais  sa  pieté 
filiale  ne  le  mit  pas  à  Tabri  d*un  dé* 
menti  de  la  part  du  maréchal,  qui  crut 
^'honorer  en  avouant  des  faits  que  son 
lils  regardait  comme  deshonorants.  F.ii 
1791,  Claude-Victor  de  Broglie  fut 
nommé  maréchal  de  camp  à  l^rmée  du 
Rhin;  mais  son  refus  de  prêter  le  ser- 
ment exige  après  le  10  aorU,  Peloigna 
des  affaires.  Destitué  de  son  grade  par 
les  commissaires  de  TAssemiNée  légis* 
lative,  îl  voulut  cependant  encore  com- 
hallre  rétrant^er  pt  demanda  û\\  sprvif^e 
comme  siuipie  vuiurilaire.  Le  11  nuis 
1793  ,  il  vint  à  la  tète  de  la  section  des 
Invalides  haranguer  la  Convention; 
mais  rien  ne  put  faire  oublier  l'atta- 
chement excessif  qu'il  avait  manifesté 
pour  le  roi.  Obligé  de  prendre  la  fuite. 
Il  fîit  arrêté  daus  le  département  de  la 
Saône,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, condamné  à  mort  et 

exérutr  le  27  juin  1794. 

j^càide-Charlen-Leonce-Fictor,  duc 
DB  Bboglib,  fils  du  précédent ,  né  en 
178â,  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il 
prdit  son  père;  mais  îl  eut  le  boîi- 
neur,  par  suite  du  mariage  de  sa  mere, 
Sophie  de  Rosen ,  avec  M.  Voyer  d'Ar- 

(;enson,  de  trouver  dans  ce  personnage 
e  protecteur  le  plus  dévoué.  I\î.  de 
Broglie  dut  sa  fortune  et  son  éduca- 
tion à  son  beau-père ,  qui  réussit  à  lui 
conserver  la  belle  terre  de  Broglie,  lui 
fit  obtenir  une  mission  en  Illyne,  et  le 
mit  en  rapport  avec  M.  de  Narbonne, 
ambassadeur  à  Vienne.  S'étant  lié  avec 
M.  de  Xalleyrand,  M.  de  Broglie  fut 
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porté  par  ce  nouveau  patron  à  b  chim- 
bre  des  pairs  en  1814.  Dans  U  s  cent 
jours,  il  fut  nommé  officier  supérieur 
de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
épousa  la  fille  de  madame  de  Staël. 
O  ne  fut  nu'nprrs  In  «^nrnndp  rest.iu- 
ration  qu'il  prit  le  titn  dr  duc,  qui  n'a- 
vaitplusété portédepuis  ie  maréchal.  A 
cette  éponue  oommen^  Téritablement 
pour  lui  la  carrière  politique,  à  la- 
qiif'llr  il  <;Vtnit  prépnrr  pnr  de*?  études 
consciencieuses. Son  premier  voteestun 
des  traits  qui  i}onorent  le  plus  son  ca- 
ntetère.  La  veille  du  jour  où  eut  lien 
l'inique  condamnation  du  maréchal  Ney 
à  la  chambre  des  pairs,  M.  de  Hro- 
giie,  parvenu  a  sa  trentième  année, 
revenoiqua  son  droit  délibératif ,  et 
vota  pour  un  acquittement  pur  et 
simple,  après  avoir  fait  de  nobles  ef- 
forts pour  sauver  la  virtime.  Pen- 
dant toute  la  restauration,  il  se  montra 
le  constant  adversaire  des  mesures 
réactionnaires,  éleva  souvent  la  voix 
en  faveur  de  la  liberté  individuelle  et 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  fut  un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  Témancipa- 
tion  des  noirs,  qui  ne  cessa  jamais  de 
le  préorruper. 

Avec  de  pareils  principes,  M.  de  Bro- 
glie,  d'ailleurs  affilié  h  la  sooete  Jide- 
ft>l,  le  ciel  Vaîdera,  ne  pouvait  man- 
quer de  jouer  un  rôle  important  après 
la  révolutionde  juillet.  Il  devint  eneffet 
président  du  conseil  des  ministres  le  1 1 
août  1830.  Des  lors  il  cessa  de  marcher 
avec  le  parti  libéral,  et  manifesta  même 
des  dis|)ositions  plus  que  stationnaires, 
qui  le  contraip'nirent  à  donner  sa  dé- 
mission le  2  novembre  suivant.  Rap- 
pelé aux  affaires  le  11  octobre  1832,  il 
prit  le  porteféuille  des  affaires  exté- 
rieures ,  et  le  garda  jusqu'au  4  avril 
1834.  Sous  son  ministère,  les  cham- 
bres votèrent  le  traité  relatif  à  l'em- 
prunt grec;  il  appuva  aussi  de  son 
éloquence  la  demandie  des  États-Unis 
qui  réclamaient  vingt-cinq  millions, 
il  prétendit  à  cette  occasion  «  qu'un 
traité  peut  bien  entraîner  la  res- 
ponsabilité des  ministres  signataires , 
mais  qu'en  droit  public,  il  est  devenu 
eiiî:n.;rinf  nt  national,  et  doit  être  exé- 
cutoire     qu'il  a  re^u  la  sanction  û\\ 


chef  de  l'État.  T. a  chambre  n'aj^ttt 
pas  goûte  ce  genre  d'argument.  M, 
de  Broglie  sortit  alors  du  ministère 
pour  la  seconde  fois. 

I>epuis  1836,  H.  de  Broglie  s*eil 
tenu  à  récart  de  tonte  combinaison 
politiqtie  ;  mais  il  n'a  pas  entièrement 
cessé  de  s'occuper. des  affaires  de  TÉ* 
tat.  Il  a  (tardé,  pendant  la  coalition, 
une  position  indépendante  plutôt  que 
neutre ,  ptiisqu'il  s"est  montré  tout  à 
fait  fonlr.ure  à  la  politique  réaction- 
naire du  nu'nistère  Molé.  M.  de  Broglie 
est  Tune  des  têtes  influentes  de  Técole 
doctrinaire,  dont  les  principes  cepen- 
dant paraissent  hii  inspirer  de  jotir  en 
jour  une  foi  moins  vive.  Il  a  longtemps 
désiré,  et  peut-être  désire-t-il  encore, 
le  gouvernement  exclusif  de  la  bour* 
geoi.^te,  se  rnnsîitnant  de  plus  en  plus 
sous  une  forme  aristocratique.  Quelles 
ue  puissent  être  ses  erreurs  à  cet 
gard ,  on  ne  peut  lui  refuser  ni  nne 
éloquence  grave  et  persuasiv*»,  ni  plu- 
sieurs des  qualités  qui  constituent 
l'homme  politique. 

Broissia  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté  (aujourd'hui  départe* 
ment  du  Jura),  érigée  en  marquisat 
en  ÎC9I,  en  faveur  de  J.  ri.-Jos.  t  rois- 
sard  de  Hroissia.  Un  comté  du  même 
nom  fut  formé,  en  1739,  des  deux  sei- 
gneuries de  yiUe  et  de  Noidans,  en 
faveur  d'un  antre  membre  de  la  famtHe 
Froissard  de  liroissia. 

Bbon  C  And  ré- François ,  baron), 
maréchal  de  camp,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Vienne  (Isère), 
en  1758  ,  s'enrôla  à  dix-nenf  ans,  fran- 
chit tous  les  grades  inférieurs,  et  fut 
nommé  adjudant  en  1789.  Il  fit  les 
campagnes  de  1791,  1793  et  1793 ,  se 
distiuiiua  dans  toutes,  et  fut  nommé 
capitaine  dans  la  dernière.  On  cite  de 
lui  surtout  une  charge  brillante  qu'il 
exécuta,  le  24  juillet  1793 ,  à  la  tête  de 
cent  drains  du  18*  régiment,  et  dans 
laquelle  il  culbuta  î'rf  it  major  espa- 
gnol, mit  en  dcro  utr  un  rej^iment  de 
cavalerie,  et  fit  prisuimicr  un  régiment 
dlnfanterie ,  sans  être  arrêté  nn  ins- 
tant par  ses  blessures.  Passé  à  l'armée 
d'Italie,  î!  servit  avec  (iistînction  dans 
les  immor^eiicâ  campâmes     Tan  it 


Dlgltlzed  by  Google 


•M»  vaAHClU 


ai 


0t  d6  Pan  T,  Entra  mam  mXkm  d*é* 

clat ,  il  prît  à  Storo,  sur  les  bords  du 

lac  d'Iséo ,  avec  un  escadron  de  rhns- 
seurs,  huit  pièces  de  canon  et  deux 
bataillons  autricliiens.  Il  déploya  la 
mime  valeur  en  Égypte,  où  il  avait 
sum  le  général  Bonaparte;  à  Taffaire 
du  22  ventôse,  il  soutint  .ivec  succès, 
contre  les  Anglais,  la  retraite  de  l'in- 
fanterie et  de  Tartillerie,  et  eut  un 
efaeval  blessé  et  un  autre  tué  sous  lui. 
De  retour  en  France,  Bron,  devenu 

fénér.il,  fut  de  nouveau  employé  en 
lalie.  Il  fit  les  campagnes  de  Prusse 
en  1807,  d'Autriche  en  1809,  et  d'Es- 
pagne en  1810  et  1811.  Il  mérita  et 
obtint  le  titre  de  baron  à  la  bataille 
d'Albufera.  A  l'affaire  d'Arroyo-Alo- 
linos,  qui  eut  lieu  le  29  octobre  1811, 
il  avait  repoussé,  à  la  téte  de  la  com* 
pagnie  d'élite  du  20*  régiment  de  dra- 
gons, !es  hussards  lianovriens,  et  fa- 
cilité ainsi  la  retraite  de  Tinfanterie 
du  général  Girard ,  attaquée  par  des 
forées  très-supérieures,  lorsqu*!!  iîit 
culbuté ,  blesse,  fait  prisonnier  et  con- 
duit  en  Anjileterre,  où  il  resta  jusqu'en 
1811.  Kn  islô,  il  fut  mis  a  la  retraite, 
et  cessa ,  depuis  cette  époque ,  d'être 
en  évidence. 

Brongniabt  (Adolphe>Tbéodora)« 
(ils  de  M.  Alexandre  Brongniart,  pro- 
fesseur au  muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  l'un  de  nos  plus  savants  bo- 
taototca,  est  auteur  des  ouvrages 
fuivants  :  Essai  cf une  ckusyjcaUm 
naturelle  des  champignons  ^  Taris, 
1825;  ravage  autour  du  monde  de 
la  frégate  la  Coquille  :  Botanique ^phch 
mérogamle;  Prodrom  if  une  Màoire 
des  végétaux  fossiles,  1828, 1  v.  in-S"; 
Histoire  des  végétaux  fossiles,  ou  He- 
eherches  tétaniques  et  géologiques  sur 
ies  végétaux  ret{fermés,dansles  dk>er- 
Èês  eomke»  éugkhej  8  vol.  in«i».  M. 
Brongniart  a  en  outre  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences , 
dans  les  Annales  du  muséum,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils  scientifiques, 
un  inrand  nombre  de  mémoires  extrê- 
mement importants  sur  les  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle.  Il  est , 
depuis  1834,  membre  de  l'Institut 
(  Académie  dii  SfllaiifltB]. 


BlOHONIABT  (Alexandre),  fils  d'A- 
lexandre-Théodore, naquit  à  Paris,  le  5 
février  1770.  Destiné  h  la  carrière  des 
arts,  il  se  livra ,  par  godt ,  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  s'y  distingua 
bientdt.Nommé,en  1794,  ingénieordet 
mines,  il  est  parvenu  récemment,  par 
son  ranj;  d'ancienneté,  au  grade  d'ingé- 
nieur en  chef  de  premièreclasse.  Appelé, 
en  17U6,  a  la  chaire  d'histoire  naturelle 
de  l'école  centrale  des  quatre  nationa, 
il  devint,  en  1800,  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèvres  ;  fut 
élu,  en  1815,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences) ,  et  succéda , 
en  183S,  dans  la  chaire  de  minéralo- 
gie du  muséum  dMilstoire  naturelle,  an 
célèbre  Haiiy,  qu'il  remplaçait  déjà 
depuis  longtemps  à  la  faculté  des  scien- 
ces. Les  travaux  de  M.  Brongniart  ont 
puissamment  contribué  aux  progrès 
qu'ont  faits,  dans  ces  derniers  temps, 
les  sciences  physiques  et  naturelles. 
Pious  regrettons  de  ne  pouvoir  men- 
tionner lei  tous  ceux  qu*il  a  publiés. 
Les  principaux  sont  iTraHé  elémet^ 
taire  de  minéralogie,  avec  des  appO» 
cations  aux  arts,  Paris,  1807,  2  vo- 
lumes in-s  ;  Description  géoloaique 
des  eneironsde  Paris,  par  MM,  CU» 
tier  et  Brongniart,  Paris,in-4o,  1821; 
Histoire  naturelle  des  crustacés  fos- 
siles sous  les  rapports  zootogiquFs  et 
géuloaiques.&iy o\r  ;  les  JrUobUes, 
par  M.  Al.  Brongniart  ;  les  Crustacée 
proprement  dits,  par  M.  Desmarest, 
Pans,  in-4°,  1822;  Mémoire  sur  les 
terrains  de  sédiment  supérieur  cal- 
caire trt^péen  du  yicenMn,  et  sur 
queloues  igrraini  d^itaUe,  de  France, 
d'JUemagne y  etc.,  qui  peuvent  se 
rapporter  à  la  même  époque,  Paris, 
iu-4%  1823;  Classification  et  carac- 
tère» miniraio^iquee  des  roches  ho- 
mogènes et  hétérogènes,  Paris,  in-S*, 
1827;  Tableau  des  terrains  qui  com- 
posent récorce  du  globe,  ou  Essai 
sur  la  structure  de  la  partie  connue 
de  la  terref  1  volume  in-8%  avec  ta- 
bleaux. M.  Brongniart  à  en  outre  publié, 
dans  les  Ànnales  du  muséum,  dans  le 
Journal  des  mines,  dans  les  Jnnales 
de  findustrie,  dans  celles  des  Scien- 
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très  recueils,  Ues  mémoires  du  pius 
haut  intérêt,  parmi  lesqudi  nous  de- 
vons dter  sou  Mémoire  sur  la  petA- 

ture  sur  rcrre  et aur  son  introducfhm 
daiii  la  DKUniJactiire  de  porcelaine  de 
Sèvres  iJunaka  de  iuidudi  ie,  1828, 
tome  II,  pag.  8),  et  son  article  sur 
VArt  des  poteries  (300  pages  avec  ta- 
ble et  pl.infhes,  dans  le  Dictionnaire 
technuiiHjtqiw  de  Thonnne).  Cet  ar- 
ticle, ou  ululôt  cet  ouvrage,  traite 
de  toutes  les  parties  de  rart  céra- 
mique. Nous  savons  que  M.  Bron- 
gniart  prépare,  sur  ret  art,  un  çrand 
ouvrage  ;  espérons  qu'il  ne  laissera 

Cas  trop  longtemps  attendre  au  pu* 
lie  une  production  que  ses  connais- 
sa^es  spéciales  doivent  rendre  si  im* 
portante. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  ce 
que,  pendant  une  administration  de 

Sioarante  ans,  M.  Brongniart  a  fait  pour 
a  manufacture  de  Sevrés  :  il  a  rétabli 
dans  son  ancieime  splendeur  un  éta- 
blissement qui  était  en  ruine,  et  dont 
les  produits  actuels  rivalisent  avee  ce 
que  le  vieux  Sèvres  elles  manufactures 
étrangères  peuvent  offrir  de  plus  beau. 
(Voyez  Skvbes  (.maaulacture  de),  et 
PoacBLAixiB.)  Il  a ,  et  c*est  là  un  de 
ses  plus  beaux  titres,  fondé  le  musée 
céramique,  présentant  une  collection 
complète,  aussi  intéressante  pour  l'in- 
dustrie que  pour  la  science,  de  tout  ce 
qui  a  constitué  Tart  du  potier  dans 
tous  les  pays,  dans  tous  les  temps  et 
daus  tous  les  genres.  (Voyez  Céra- 
mique.) Il  a  établi  un  atelier  de  pein- 
ture sur  verre,  et,  par  la  produc- 
tion d'un  assez  grand  nombre  d*admî- 
rnblrs  verrières,  il  a  puissamment  con- 
tribué à  la  renaissance  d'un  art  qui 
depuis  piuâ  d*un  siècle  n'était  plus  cul- 
tivé ebez  nous.  (Voy.  Vbrrb  (peinture 
sur).  Enfin,  en  1 839,  il  a  &it  faire  quel- 
ques pssyis-  de  peinture  sur  énmil,  qui 
donnent  l  espoir  de  voir  bientôt  pros- 
pérer de  nouveau  cet  art  si  utile,  dans 
le  pays  où  il  a  pris  naissance.  (Voyez 
Éhaîl  ((leinture  sur.) 

BRONriNï  ART  (  Alexandre -Théo- 
dore ),  architecte ,  naquit  à  Paris  le  16 
février  1739. 

dnAuenee  des  mœufs  du  dli-hni- 


tième  siècle,  en  s'étendant  sur  lardii- 
teeture  comme  sur  tous  les  arts,  n'eut 
pas  néanmoins  pour  die  des  consé* 

quences  aussi  fîrhcuses  que  pour  les 
autres  arL^  du  dessin.  Les  monuments 
de  ce  leuip:»,  sans  avoir  le  caractère 
de  grandeur  que  présentent  ceux  du 
siède  de  Louis  XIV,  ont,  sur  ces  der* 
niers,  Pavantage  (J  off rir plus d Vlégance 
et  souvent  même  plus  de pureté.  KnOn, 
la  magnificence  qui ,  au  dix-septieme 
siècle ,  n'avait  pu  appartenir  qu*aa 
grand  roi,  nynnt  fait  place  nu  luxe  qui 
s'étendait  a  plus  de  n'.embres  de  la  so- 
ciété, l'architecture  prit  un  plus  large 
développement ,  et  si  les  monuments 
eurent  moins  de  grandeur,  on  en  cons- 
truisit un  plus  grand  nombre,  et  les 
architectes  eurent  des  occasions  plus 
fréquentes  de  déployer  leurs  talents. 
D'ailleurs,  dans  la  seconde  moUllié  àê 
dix- huitième  siècle,  on  étudia  avee 
beaucoup  de  zèle  les  monumeiits 
de  Tantiquité  lîrecque,  et  bien  que 
ces  monuments  ne  soient  pas ,  comme 
on  le  pensait  alors ,  les  types  adao- 
lus  et  exclusifs  du  beau,  leur  pureté 
dut  exercer  une  heureuse  inlluenee 
sur  les  idées  des  artistes  de  cette  épo- 
que. (Voyes  SouFFLOT ,  Boullee, 
etc.  ) 

Théodore  Brongniart  avait  fir  des- 
tiné par  son  père  (*  1  à  la  carrière  de 
la  médecine;  il  ac(juit,  dans  une  ôlu- 
cation  conforme  à  ce  dessein,  un  grand 
nombre  de  connaissances  qui  man- 
(jnent  b  la  plupart  des  architectes,  eî 
qui  ieui  seraient  cependant  d'un  gratië 
sébours.  Il  étudia  ensuite  Tarcliitei  turc 
à  récole  deBoullée;  et ,  sous  la  dir(e> 
tion  d*nn  aussi  bon  maître,  il  put  dé- 
vetopper  toutes  les  heureuses  qnalitrs 
de  son  esprit.  Les  premiers  ediûoes 
gu*il  construisit,  prouvèrent  la  sim- 
plicité et  la  pure^  de  son  loAt.  Parmi 
eux  nous  dtecoQS  :  le  fmUpaiaiséit 

(•)  Pharmacien ,  et  non  pas  foroTeftse^rr  4e 
cbimie  au  mtiséum,  comme  le  di«cut  toutes 
les  biographies.  Cest  Auloine-Loiiis  Braa- 

Çniari ,  frèxc  d'Alexandre-Tbéodore ,  qui  a 

été  adin)iiisfr.(l«Mtr  vl  eTisuiie  |)i-oft-->>;»  ijr  Je 
chimie  .ippliqui-e  auv  aris  <iu  jët-«iiu  du  roi. 

OÙ  il  a  élé  remplacé  pir  TauqueUn. 
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duc  d  Orléans  à  la  Chauss^-d'Antin  ; 
Vhûtet  Monaco^  rue  Saint-Dominlque-f 
VA&tel  de  Sainte-Foif ,  nia  Batse-du- 
Heiiifiart,  aujourd'hui  ramaniéf  mais 
alors  l'un  d<"s  plus  jo!i^  morceatix  d'ar- 
chitecture de  la  capitale  ;  les  bains 
antiques  du  baron  de  Beseiival;  le 
palais  de  mademaUeUe  de  Condé, 
rue  ^lonsieur,  etc.  En  1781,  il  fut 
chargé  ,  de  construire  un  couvent 
de  capucins  à  la  Chaussée-d'ÂDtin ,  et 
remplaça  le  cloître  à  arcades  ogiva- 
les par  un  péristyle  d'ordre  dori- 
que, rpftr  stihslitution  de  l'arcliitec- 
ture  grecque  à  rarrhitertnre  coîliique, 
eentre  laquelle  noui>  nous  ^omnies  si 
aouveiit  prononcés,  se  trouvait  ici 
justifié  par  la  prétention  des  pères 
capucins,  qui  se  vantaient  frnvoîr  con- 
servé le. costume  des  philosophes  du 
Portique,  et  qui  purent  ainsi  se  prome- 
ner sous  un  portique  semblable  à  celui 
d'.A thèiir";.  Çpttp  nii'nie  année,  l'nr.idf'- 
niie  d'archi lecture  admit  Bron^niart  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  bâtit  la  salle 
du  théâtre  LouTois  en  1791  Lors- 
que napoléon  eut  d^idé  la  construc- 
tion d'une  bonr«;e  à  Paris,  Brongniart 
présenta  son  plan  comme  tons  les  au- 
tres architectes.  Ou  dit  que  Napoléon, 
frappé  de  la  majesté  de  son  projet ,  le 
fil  appeler  et  lui  dit  :  «  M.  Brongniart, 
«  voila  de  belles  lignes!  A  l'exériitionl 
«  mettez  les  ouvriers!  ■>  «  La  première 
pensée  de  M.  Brongniart,  dit  H.  Ai^ 
taud  {**),  ne  réunissait  pas  dans  la 
même  enceinte  la  bourse  et  le  tribu- 
nal de  commerce.  Ce  fut  celui  qui 
avait  admiré  de  près  les  Pyramides,  et 
qui  ouvrit  si  majestueusement  le  mont 
Cenis  et  le  Simplon,  ce  fut  Napoléon 
qui  corrigea  de  sa  main  le  plan  primi- 
tif. Pious  l'avons  en  ce  moment  sous 
ka  ]reux  :  de  larges  lignes  noires,Jetées 
Inrusquement,  indiquent  Tintentiondu 
maîtrr  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre, 
la  force  de  «sa  volonté  et  son  amour  du 
grand  et  du  sublime.  »  M.  Bronsniart 
refit  son  plan.  Le  monument  td  qu'il 

(*)  Cette  «die  a  été  dteolie  sn  t%^S, 

(**)  Bûioke  d'Italie ,  de  rUoiven  pitto- 
«■que. 


l'avait  conçu  devait  être  un  édifice  pé- 
riptère  d'ordre  ionique.  Du  côté  de  la 
place,  au  Heu  des  fenêtres  du  premier 
eta^e,que  Ton  voit  aujourd'hui,  un  bas- 
relief,  f!cntle  modèle  nvnft  été  composé 
parCIhaudet,  devait  rr[irf  senter  This- 
toire  et  les  attribut  du  couunerce  (*). 
Plus  tard  on  voulut  placer  le  tribunal 
de  commerce  dans  le  même  bâtiment, 
ce  qui  força  rarrliitocte  h  donner  plus 
d'élévation  au  monument.  Brongniart 
fiitdonc  obligé  de  faire  un  premier 
étage,  et  comme  les  bases  des  colon- 
nes étaient  drjn  (  Il  plnrr,  il  fînt  n'ln;:ter 
un  ordre  qui  eût  plus  de  liaiit(  ur  avec 
les  mêmes  distances  pour  l'entre-colon- 
nement.  L*édifice  a  été  achevé  sur  ce 
dernier  plan,  et  M.  Labarre,  qui  Pa 
terminé,  a  suivi  entièrement  Ips  Hos- 
sins  de  Brongniart ,  sauf  quelques 
changements  dans  les  distributions  in- 
térieures. Le  pare  de  Maupertuis  est 
aussi  l'une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  Rrongniart  :  ce  fut  la  der- 
nière; il  mourut  le  6  juin  18i3,8an8 
avoir  vu  achever  le  monument  auquel 
il  avait  attaché  son  nom  et  sans  avoir 
appartenu  à  r Institut. 

fiB0SSA.HD  (  Sébastien  de) ,  maître 
de  musique  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, ensuite  de  celle  de  Meaux,  et 
chanoine  de  cette  église  ,  mort  en 
1730,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
a  été  un  des  plus  savants  musiciens 
de  Fraoce  sous  le  rapport  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique.  Son  Dictionnaire 
de  musique,  deuxième  édition  ,  1705, 
1  vol.  in♦8^  a  fourni  à  celui  de  J.  J. 
Bousseau  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles. Brossard  avait  rassemblé  une 
nombreuse  bibliotlièqjie  de  musique 
qu'il  donna  à  Louis  XIV. 

Bbosse  (  Jean  de  ) ,  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Boussac ,  né 
vers  1375,  fat  un  de  ces  vils  et  or- 
gueîîlptix  courtisans  qui  dominèrent 
si  longtemps  l'esprit  du  faible  et  in- 

(*)M.Ale.vatidre  Brongniart  positcde  en- 
core le  modélé  en  plâtre  du  premier  projet 
de  son  père ,  et  ct-liii  du  l)a.s  relief  de  Cliau- 
dcl.  On  ne  |>eiil  voir  ces  mnmmKînts  sans 
déplorer  les  niodiiicaUom  iAiic^  au  preujier 
plan  de  rirchilMle. 
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dolent  Charles  VII.  Ce  fut  lui  qui,  d  iutiruiier  avec  uii«  Iramanité  rare, 

avec  la  reine  Yolande  de  Sicile,  pressa  Ou  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages: 

Je  connétable  de  Ricbemont  ae  tuer  Lbb  Timbeaux  et  Mataoêêes  des  roit 

le  Camus  de  Beaulieu ,  favori  du  roi.  inhumés  d<ins  l'église  Saint-  Denys, 

Ce  fut  lui  qui  choisit  les  deux  meur-  depuh  le  roi  Dagobprt  jusqu'à  Louis 

trifrs.  Dans  la  suite  cependant  il  ren-  A///,  avec  un  abréaé  des  choses  les 


du  iiu  rui  des  services  ^>lus  lionorables.  plus  notables  arrivées  pendatU 

tl  se  signala  en  plusieurs  occasiont  réçnef  en  vers,  Paris, 

contre  les  Anglais,  auxquels  il  fit  le»  Dom  Brosse  avait  composé  une  Vie 

ter  les  sièges  de  Compiègoe  et  de  La-  des  saints  de  Tordre  de  Saint -Benoit, 

gnv.  Il  mourut  en  1433.  poor  tous  les  jours  de  Tannée  ^  mais 

Brosse  (Jacques  de).  —  On  ne  con-  sa  modestie  Tempêcha  de  publier  ce 

naît  ni  la  date  de  la  naissance  de  eet  travail.  Son  manuscrit  se  trou  fait 

architecte,  ni  le  nom  de  son  maître,  h  Tabbaye  de  Saint «GemMio  ds 

Son  premier  ouvrage  fut  le  palais  du  Près. 

Luxembourg,  construit  de  161â  à      Bbosses  (Charles  de)  naquit  à  Di- 

1690.  On  a  dn  que  Marie  de  Médicls  Jon  en  1709,  et  fiit  le  camarade  d'en- 

avait  fait  examiner  par  les  plus  célè-  Tance  de  celui  qui  devait  plus  tard 

bres  architectes  italiens  les  plans  de  immortaliser  le  nom  de  ï^  rfftMi.  Df 

ce  palais,  qu'elle  avait  fait  dresser  sur  Bros<;e<;  entra  de  {) nne  heure  danï  la 

le  modèle  du  palais  Pilti.  Cependant  magistrature  ;  H  s  }  distingua  par  soa 

le  Luxembourg  est  très-inférieur  au  sèle  Infatigable ,  surtout  lorsqo*!! 

monument  florentin;  il  n*a  pas  son  exerça  les  pénibles  fonctions  de  pre- 

af?peet  înif»osant;  l'emploi  malha!>i!e  mirr  président  an  parlement  de  Bour- 

de  i  ordre  toscan  ,  dans  un  bâtiment  gogue.  1  outeîois,  ce  n'était  point  as- 

aussi  considérable,  et  Tabus  des  bus-  sez  pour  l'activité  de  son  esprit;  de 

feages  alternatif  lui  donnent  une  nomoreux  et  sarants  écrits  attestent 

lourdeur  que  ses  petites  proportions  qu'il  mettait  à  profit  jusqu'aux  mcir- 

iie  font  que  rendre  plus  évidente.  Au  dres  instants  de  loisir.  Ses  lettres  s'jf 

reste,  depuis  1839,  on  y  a  fait  des  addi-  l'état  actuel  de  la  ville  d'HercmiO' 

tions  qui  rendent  ces  défauts  plussensl-  num,  son  premier  ouvrase ,  Aireot  ea 


bles  encore,  et  font  de  ce  monumentuo  France  le  premier  appd  à  la 

véritablemonceaudepierres.Lesautres  site  des  vov  tL'eurs,  sur  un  sujet  ex- 
ouvrages de  Jacques  de  Brosse  sont  :  ploité  depuis  par  tant  d'autres,  di!mf« 
le  portâd  de  Saint  Gervais  ,  qui  sera  ou  indignes.  Il  parut  en  t760.  Quelques 
une  grande  et  belle  ceuvre  lorsqu'oQ  annén  après,  de  Brosses  donna  oac 
poiurra  le  voir;  le  cbAteau  de  Mon-  ttistoire  des  navigations  tntx  ierm 
lîeaux  près  de  Meaux  ;  la  salle  des  Pas-  australes,  dont  les  déeoiivf>rtes  d? 
Perdus  (1022),  au  P^lnis  de  ïustîee;  Waliis,  de  C.irteret,de  Bouiiaïuvillr, 
le  temple  protestant  de  CliaiciUuu  et  surtout  du  capitaine  Cook  ,  oui 
(1633),  détruit  eo  1685,  et  Taqueduc  tendu  sans  valeur  la  i»rtie  aysttea- 
d'Arcueil  (1624).  ^'ous  ne  pouvons,  tique,  mais  qui  ne  mérite  point  foi' 
pour  T;«ppréciation  des  travaux  de  cet  bh  où  elle  est  t^tnhée,  et  qui  cnntT<*Tît 
artkste,  que  renvoyer  à  ce  que  nous  d'intéressants  détails.  Les  detx>uvert«s 
avons  dit  à  Tarticlê  Beaux -Ahts,  sur  de  nos  contemporains  dans  le  monde 
Tétat  de  rarcbitecture  de  Tépoqua  de  de  Thistoire  et  de  la  philosophie  eet 
Sully.  fait  cublier  aussi  la  dissertation  sur 
Brossf  (dom  Î.ouis-Gabriel),  bé-  le  Culte  des  dieux  Jéf'rhr^,  \e  TYcitr 
nédictin  de  la  congrégation  de  Saint-  de  ia  formation  mécanique  dti  la^ 
Maor,  né  à  Auxerre,  en  I6f9,  fut  du  guu  y  etc.  ;  mais  les  Lettres  historl" 
petit  nombre  des  religieux  de  son  or-  qtm  tt  pHtifmm%  éaîmê  en  Italie, 
dre  qui  ruUivèrrnt  la  poésie,  11  mou-  seront  toujours  lues  avec  plaisir,  et  le 
rut  le  août  I68â,à  Tnhbnve  de  chef-d'œuvre  du  président  de  Brosses. 
Saint-Deoiai  où  U  avait  rempli  i'otlice  Histoire  du  septième  êiécie  de  ia  ré- 
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H^lique  romaine  ,  est  un  monument 
impérissable  d'érudaïun,  de  patience, 
et  surtout  de  sagacité.  Salhiste  avait 
écrit  cette  histoire  ;  mais  il  ne  reste 
de  son  livre  que  des  fragments.  De 
Brosses  (  oneut  l'idée  de  réunir  ces 
fragiiituU  epars,  de  les  coordonner, 
de  combler  toutes  les  lacunes,  et  par- 
dessus tout,  de  donner  la  vie  à  cette 
singulière  composition,  il  s'occupa  de 
ce  travail  pendant  quarante  années, 
et  parvint ,  à  force  d'études ,  à  force 
d*essals,  par  une  sorte  d'intuition 
du  passé  ,  à  former  un  récit  suivi 
OÙ  tous  les  fragmenta  de  Salluste 
et  jusqu'aux  moindres  mots  épars 
trouvent  tl  naturellement  leur  place, 
qu'on  ne  saurait  s'imaginer  qu*ili 
aient  été  placée  ailleurs  dans  la  nar- 
ration de  Thistorien  latin.  Telle  est 
la  profonde  coimaissauce  que  de 
Brosses  avait  acquise  de  riustoire, 
uu^il  semble  avoir  vécu  avec  ceux  dont 
H  parle,  et  être  entré  dans  tous  les 
secrets  de  la  vie  et  du  gouveriiement 
politique  du  peuple  romain.  Il  mou- 
rut en  1777,  l'année  même  où  pa* 
raissait  cet  admirable  ouvrage.  L'his- 
toire restaurée  p  ir  de  Brosses  a  été 
dignement  apurcciee  par  la  Harpe  ,  et 
surtout  par  M.  Villemain,  dans  la 
partie  récemment  ptiblioe  du  Cours 
de  littérature  du  oix  •  buitième  siè- 
cle. 

£fiu^2>ET  I E  ^Claude) ,  seigneur  de 
Varennes-Rappetour.  né  à  Lyon  eft 
1671,  mort  dans  la  même  ville  en  1743, 
a  écrit  quelques  onvrn^e^  de  droit  et 
d'histoire,  et  nous  a  laissé  des  com- 
mentaires et  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Répier  et  sur  Beileau.  il 
tenait  chez  lui  une  assemblée  de  gens 
de  lettres  et  de  savants,  qui  lut  auto- 
risée, en  1700,  a  prendre  le  titre  d*a- 
cadémîe  de  Lvon ,  et  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire  perpétuel.  Vavo- 
eat  Aubert  ayant  donné,  en  1741 ,  sa 
collection  de  livres  à  la  ville  de  Lyon , 
a  la  condition  qu'elle  serait  mise  à  la 
disposition  du  public,  Brossette  ac- 
cepta ta  direction  de  cette  bibliothè- 
que ,  qu'il  Cfirirliit  lui-même  d'un 
grand  nombre  de  volumes.  On  a  de 
lui  une  histoire  abrégée  ou  éloyt  his- 


horîque  de  la  viUe  de  lyon^  l^U^ 
iu-4'*. 

Cest  de  BoHeau  lui-même,  avec 
lequel  il  entretint  une  longue  corres- 
pondance ,  que  Brossette  tenait  la 
plupart  des  particularités  qu'il  a  don- 
nées dans  son  édition  des  Œuvres  de 
BoUeau^  avec  des  éclaireisiemenis 
historiques,  1716,  2  vol.  ^-4".  Le 
voyant  absorbé  dans  des  rechercheg 
sur  sa  personne,  Boileau  lui  dit  un 
jour  :  «  A  l'air  dont  vous  y  allez,  vous 
«  saurez  mieux  votre  Boileau  que  moi- 
«  même.  »  Brossette  a  é^jaleinent  donné  ' 
une  édition  des  (V:uv)'es  de  Hégnierj 
avec  des  éclaircissements  histori- 

Îuei ,  Londres ,  cbe2  Voodman,  ét 
,yon,  1729,  in-4*  et  in-8*.  Il  avait 
fait  aussi  un  commentaire  sur  Mo- 
lière. Il  est  d'aur.mt  plus  regrettable 
que  cet  ouvrage  ail  cte  perdu ,  que  la 
plupart  des  renseignements  avaient 
été  fournis  à  Brossette  parDespréaux« 
par  Baron  ,  et  d'autres  personnes 
qui  avaient  vécu  familièrement  avec 
notre  grand  comique.  Le  recueil  des 
Lettres  de  J,  B.  Rousseau  iw  dif" 
férents  sujets  de  littérature ,  publié 
par  Louis  Racine,  avait  été  pré()nré 
par  Brossette.  Il  était  né  coinmen- 
titeur,  et  poussait  même  jusqu'à 
l'excès  l'amour  du  commentaire,  ajou- 
tant une  importance  extrême  aux  moin- 
dres détails;  mais  il  savait  bien  son  an- 
tiquité, et.  maigre  sa  diffusion ,  c'est 
un  auteur  bon  à  consulter  auelauefoit. 

Bbossibb  (Martlie) ,  fille  d  un  tis* 
serniifl .  née  en  l.')47,  à  Romnrantîii , 
en  Sologne ,  atteinte ,  à  l'âge  de  vin;;t- 
deuxaus,  d'une  maladie  extraordi- 
naire, se  fit  exorciser  comme  possé* 
dée.  A  cette  époque  ,  où  l'on  était 
encore  tenu  de  croire  aux  possédés, 
on  prétendit  que  cette  ûile  était  de 
mauvaise  foi ,  et  qu'elle  servait  d*ins- 
trnnin  t  à  la  ligue  pour  exciter  des 
troubles.  Le  médecin  Duret  ,  qui 
avait  assuré  qu'il  y  avju't  en  elle  quel- 
que chose  de  surnaturel .  passa  pour 
avoir  été  gagné.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  Que  des  capucms  |)rome* 
naient  IMartlie  Brossier  de  ville  en 
ville,  disant  quelle  entendait  parfai- 
tement le  grec ,  le  iatiu ,  l'anglais  et 
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fmaUTt»  langnM  ;  qu'eDe  lifait  dans 
l'intérieur  des  consciences  ;  qu'elle 

fx  nétrail  les  secrets  des  cœurs  ;  et , 
ui  laissant  faire  une  foule  de  g}Ties, 
de  oontorsîoas,  et  même  de  tours  de 
force.  Tout  ce  qui  avait  été  béni  ou 
consacré,  ou  du  moins  tout  ce  qu'elle 
croyait  tel  ,  redoublait  ses  convul- 
sions ;  elle  discernait  les  vraies  et  les 
ftasses  reliques  ;  enfin  elle  sautait  de 
temps  à  autre  à  quatre  pieds  au-des> 
sus  de  terre. 

Les  doutes  qu'inspirait  sa  sincé- 
rité la  firent  soumettre  par  révéque 
d'Angers  et  roflicial  d*0rléan8  à  des 
épreuves  dont  elle  se  tira  avec  peu 
d  honneur.  Ainsi  on  mit,  à  son  insu, 
de  l'eau  bénite  dans  sa  boisson;  et 
son  eatoasac,  prenant  Tean  sainte  poor 
de  l*eaa  ordinaire,  la  digéra  sans  la 
moindre  convulsion.  En  revanche,  elle 
fut  prise  d'une  violente  attaque  de 
nerfs,  pour  avoir  bu  de  Peau  ordi- 
naire que,  par  supercherie,  on  avait 
vcrséo  dans  un  bénitier.  Les  capu- 
cins ,  ses  compères ,  s'en  montrèrent 
vivement  atiliges  \  ils  éprouvèrent  un 
sentiment  non  moins  désagréable, 
lorsque  la  pauvre  fille ,  trompée  par 
les  apparences  d'une  reliure  faite  ex- 
près ,  prit  une  Enéide  et  une  6raw- 
inaire  de  Despautère  pour  des  livres 
d*exoreisroe.  Son  erreur  fut  si  com- 
plète à  cet  égard  ,  qu'elle  poussa  dps 
cris  furibonds  en  entendant  pronon- 
cer les  mots  :  Arma  virumque  cano, 
et  qu'elle  tomba  à  la  renverse,  les 
yeux  hors  la  tête,  l'écume  à  la  bou- 
che ,  pendant  que  l'oflicial  d'Orléans 
lui  lisait  le  vers  suivant  :  NexOy  xui, 
xunif  vuU^  texOf  xuit ,  indeque  tex- 
lÉni.  Cen  était  trop;  on  la  chassa 
d'Orléans ,  comme  elle  avait  d'abord 
été  chassée  d'An^iers. 

Les  capucins  la  menèrent  alors  à 
Paris  ;  mais  là,  ils  furent  encore  moins 
heureux  qu'ailleurs.  Des  médecins  et 
des  théologiens,  réunis  au  nombre  de 
douze  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
en  présence  de  l'archevêque  de  Paris , 
étudièrent  serupuleosement  Tétat  de 
rénergnmèoe ,  et  pfononoèrent  cette 
sentence ,  aussi  curieuse  que  sage  : 
HihUadœmane^  muitajicta,  a  morbo 


[y£RS.  lao 

jaauca  :  «le  démon  n^yest  pour  rien, 

la  maladie  y  est  pour  peu,  l'imposture 
pour  beaucoup.  »  Sur  ce.  le  parlement 
rendit,  le  24  mai  1599,  un  arrêt  qui 
condamnait  Marthe,  ainsi  que  son 
père,  ses  frères  et  ses  soeurs,  à  s'en 
retourner  à  Romorantin  et  à  n'en  plus 
sortir,  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle. Vainement  le  do(!teur  Duval  dé- 
clama en  chaire  contre  la  violation  des 
privilèges  de  l'Église  sur  les  possédés, 
Marthe  futobligeede  reprendre  la  roule 
de  son  pays.  Cependant  elle  ne  tarda  pas 
à  S'en  ecnapper,  sous  la  conduite  dira 
abbé  de  Saint-Martin ,  qui  la  mena  h 
Clermont ,  où  son  frère  était  evé- 
que.  Un  nouvel  arrêt  du  parlement 
le  força  de  battre  en  retraite  avec' 
sa  protégée.  Ils  se  réfogièrent  alors 
h  Rome,  où  le  cardinal  d'O&sat  fit 
enfermer  Marthe  dans  une  commu- 
nauté de  tilles.  Ce  fut  le  terme  de  ses 
aventures. 

Bbotier  (André-Charles),  neveo  de 
Gabriel  Brotier,  né  à  Tannny  en  Ni- 
vernais, en  17Ô1,  mort  déporte  à 
Cayenne.  en  1798,  fut  à  la  fois  pro- 
ftmd  mathématicien ,  bon  botaniste  et 
littératenr  estimé.  Il  était,  avant  la 
révolution ,  professeur  de  mathémati- 

Îues  à  l'Kcole  militaire;  il  devint,  en 
791 ,  principal  rédacteur  du  Journal 

?hiéral  de  France,  dirigé  par  PaJibé 
ontenay.  En  1796,  il  trempa  dans  h 
conjuration  royaliste  de  Lemaître,  et 
n'éciiappa  que  par  miracle  à  une  con- 
damnation. Mais  impliqué ,  Tannée  sui- 
vante, dans  raffairedeLavillehMimois, 
il  fut  traduit  devant  une  comnaiss^'on 
militaire  et  condamné  h  mort,  peine 

aui,  cependant,  fut  commuée  en  une 
étention  de  cinq  ans.  Après  la  Journée 
du  18  fructidor,  il  fîit,  avec  ses  com* 
plices ,  déporté  à  Cayenne ,  où  il  suc- 
comba bientôt  à  une  maladie  causée 
par  le  climat.  Il  a  publié  la  nouvelle 
édition  du  Théâtre  aes  Grecs,  13  vol, 
in-S",  Paris,  1785,  dans  laquelle  il  fit 
insérer  sa  traduction  d\^ristop/tane. 
Il  termina  aussi,  avec  de  Vauviliiers, 
la  belle  édition  de  Pkttarque,  tradail 
par  Amyot,  édition  qui  avait  été  oom* 
mencée  par  Gabriel  Brotier. 
fiaoTiBA  (Gabriel)  lut  un  des  éni- 
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dits  les  plus  féconds  qu'ait  prodaits  la 
société  des  jésuites;  mais  la  force  et 
l'originalité  manquèrentà  Ses  travaux, 
et  il  n'a  h\ssr  qu'un  nom.  Ses  livres 
dp  tl>éolo'jit  sont  oublies  ;  ses  mémoires 
arcl)eoiogiques  m  sont  plus  comptés 
dans  la  science,  sinon  comme  un  té» 
Bioljoia^  de  l'état  des  ronnaissances 
en  France  à  nne  certaine  époque;  ses 
éditions  n'ont  pas  couservé  leur  re- 
nommée,  et  son  Tacite  lui-même,  son 
dier-d'ceiivre  sans  contredit,  a  été 
effacé  par  le  grand  travail  d'Oberlin. 
Toiîtefois,  c'est  bien  quelque  rbosc 
d'avoir  ete  le  premier  latmiste  de  son 
temps ,  et  d'avoir  préparé ,  dans  plu- 
fieurs  branches  de  rémditiott,  qiiel- 

?ues-uns  des  progrès  dont  nous  avons 
té  les  témoins.  l  a  vie  de  lîrotier 
n'offre  aucun  incident  remarquable. 
Il  était  né  en  1733,  h  Tannay  dans  le 
Hivernais;  il  entra  fort  jeune  dans  la 
comp^LMiif  d»  Tésijs,  devint  bibliothé- 
caire du  collège  I>ouis  le  Grand,  et 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  Tordre.  Il  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite,  et  mourut  en  1789. 
Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  ne  cessa 
de  â  occuper  de  ses  études  favorites; 
et  son  neveu  a  publié  un  certain  nom- 
bred'écrits  postnumes  où  se  retrouvent 
toutes  les  i|m  ilités  et  tous  les  défauts 
qup  !a  entique  a  remarqués  dans  les 
diticrents  ouvrages  sortis  de  la  plume 
du  docte  abbé  :  une  édition  des  oeuvres 
morales  de  la  Rochefoucauld ,  avec  des 
observa  t  mil  s ,  une  tradortion  du  ma- 
nuel d  Épiclete ,  précédée  d'un  discours 
sur  la  vie  et  la  morale  de  ce  philoso- 
phe ,  enfin  uoe  compilation  qui  porte 
le  titre  de  Paroles  mémorables. 

Rbou  ou  Saïnt-Romain  de  Rnor, 
ancienne  baronme  et  capitale  du  Per- 
che-Gouet,  à  douze  kilomètres  de 
Chdteaudun.  La  ville  de  Brou ,  qui  est 
maintenant  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  d'F.iîre-er-Loir, 
possède  aujourd'hui  une  population  de 
deux  mille  deux  cent  soixante-trois  ha- 
bitants. 

BnorAGK,  Broagium,  petite  et  forte 
ville  maritime  de  l'ancienne  province 
de  Sainiongc  (aujourd'hui  département 
de  la  Cbarente-lnféneore). 

T.  UI.  27*  LiV.  (DiCT.  EiNCYCL.  , 


Cette  ville,  située  vis-à-vis  de  l'île 
d'Oleron,  fut  fondée  en  1555,  oar  Jac- 
ques de  Pons,  et  considéraolenienl 
ncrandie  dans  le  siècle  suivant,  par 
Kiclielieu,  qui  !n  fit  entourer  de  forti- 
fications importantes,  et  y  fit  cons- 
truire un  hépital ,  un  arsenal  et  dea 
magasins  immenses.  On  y  plaça  on 
siéî^e  d'amirauté  et  un  bureau  des  fer- 
mes. IMais  rinsalubrilé  du  climat  fit 
transporter,  en  1730,  tous  ces  établis- 
sements à  Marennes.  De|>ui8,  Brouage 
a  perdu  une  grande  partie  de  son  im- 
portance. Sa  population  n'est  plus 
inaintenant  que  de  huit  cents  habi- 
tants. Cette  Ville  a  donné  son  nom  à  un 
canal  entrepris  en  1782,  dans  le  but 
de  dessécher  les  mnrnîs  rîps  environs  dô 
Rochefort,  et  rendu  navi?;ableen  1807. 

Bbouageais,  Broagiemis  tractus, 
petite  contrée  de  Tancienne  Sainton^e , 
démembrée  du  gouvernement  militaire 
de  cette  proviiue,  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  iiichelieu,  pour  être 
réunie  à  celui  de  l'Aunis. 

Brouabd  (Ëtienne) ,  né  à  Vire  (Cal- 
vados),  où  il  était  avocat  à  l'époque 
de  la  révolution,  entra,  en  1791 ,  dans 
les  volontaires  nationaux,  et  lit  les 
premières  campagnes  de  l'armée  du 
Nord ,  où  il  fut  créé  chef  de  bataillon. 
Jeté  dans  les  cachots  en  1793,  il  n'en 
sortit  que  par  l'intervention  de  la  dé- 

fuiation  entière  de  son  département. 
I  rejoignît  Tarmée  du  Nord  dès  qu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  passa,  en  1797, 
à  celle  d'Italie,  et  fut  ensuite  nommé 
chef  d'elat-major  à  Malte,  où  il  se  dis- 
tingua par  le  courage  qu'il  déploya 
contre  les  habitants  revoftés  et  contre 
Jes  Anglais.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
dans  une  sortie,  il  fut  obligé  de  re- 
tourner en  France.  Mais  le  vaisseau 
qu'il  montait  fut  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  et,  après  une  vigoureuse 
résistance,  Prouard,  couvert  de  bles- 
sures, lut  conduit  jirisonnieren  Aiiiile- 
terre.  Échangé  bientôt  après,  il  fut 
chargé,  en  1803,  du  commandemenl 
de  rile-Dieu,  et  obtint,  en  1805,  le 
grade  de  généra!  de  brigade,  avec  le- 

auel  il  fit  les  campagnes  de  Prusse  et 
e  Pologne.  Nommé  baron  de  l'empire 
en  récompense  do  ses  longs  services, 

ETC.) 
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et  t|ipelé  en  1809  aa  eommandenimt  do 

département  de  la  Loire -Inférieure, 
îl  fut  promu,  nprpg  le  20  mnrs  18i5, 
au  i;rade  de  ^tncral  de  divi&ion,  et 
nommé  député  par  le  collège  électoral 
de  Nantes.  Mais  il  fui  mis  à  la  demi- 
solde  à  la  deuxième  restauration ,  et  ne 
fut  confirmé  dans  son  grade  qu'après 
la  révolution  de  1830.  11  esl  mort  à 
Paris  en  im« 
Beousttb,  eapèeede  voiture  publi- 

a ne  [ivur  une  personne,  et  qui  dilfêrait 
es  chaibes  a  porteur  en  ce  qu'elle 
avait  deux  roues  ti  un  petit  brancard 
dans  lequel  te  mettait  Vhhmmê^heval^ 
La  brouette ,  appelée  aussi  vinaigrette, 
avait  été  inventés  sur  la  tin  du  diVsep- 
tième  sièt:le  et  était  d'un  usage  a^sez 
fréquent  avant  la  révolution  »  dont  un 
des  oienftitsaétédeproKrire  uu  moyeu 
de  transport  aussi  inromniode  pour  le 
voiture  que  dégradant  pour  le  voitu- 
reur.  L'aae<:Uute  suivante  prouvera 
combien  la  marche  dea  bfouettei  était 
lente  et  pénible.  PoiaaoQ  fils,  fameux 
comédien  bouffon  f  en  avait  pris  une 
au  quartier  du  Marais  pour  se  rendre 
à  la  comédie.  Il  iai&ait  trcs-mauvais 
temps,  et  le  pavé  était  glissant  et 
crotté.  Poisson  voyant  que  Theure 
avan<^4iit  plus  vite  (|iie  sa  voiture,  et 
craignant  ks  reprociit-s  du  régisseur, 
demande  au  brouetteur  pourquoi  il  ue 
marche  pas  mieux.  <•  C'est,  répond  le 
lîiallieureux,  que  je  n'ai  pas  de  pous- 
seiir.  »  —  «  Tu  es  un  fraur  animal  de  ne 
pas  me  l'avoir  dit  plus  tùl,s'ei'rie  alors 
Poisson  ;  il  jr"  a  une  heure  que  je  serais 
arrivé.  »  Puis  ,  soi  tant  de  la  brou(  tte, 
il  se  mit  derrière  à  pousser  de  toutes 
ses  forces.  11  arrive  aiubi  à  la  porte  de 
la  comédie,  assez  vite,  il  est  vrai,  mais 
crotté  et  mouillé  comme  un  barbet. 
—  Pour  être  juste,  disons  cependant 

2ue  maintes  mis,  en  finsTP,  eu  oinni- 
us,  nous  nou&  sommes  senti  l'envie 
de  pousser  par  derrière. 

Brouilleb  (Claude),  soldat  à  la 
ion*"  demi-brigade  d"iri1;interiedeligne, 
jié  dans  le  département  de  l'Ain,  était 
en  tu  aiUeur  au  combat  de  Montefaccio, 
le  7  ^vril  1800;  entouré  par  sia  Autri- 
rfiiens,  il  leur  résiste,  en  tue  un,  eu 
fait  deux  pnaooniera,  et  met  les  troîa 


antres  en  falU*  GelU  telion  lui  nlnl 

un  fusil  d'honneur. 

Bboi  is  (affaires  de).  —  Le  ner  il 
Brunet,  instruit  que  ks  Piemouiciis , 
aoutenua  par  une  flotte  espagnole, 
espéraient  bientôt  forcer  les  Français 
h  évatîuer  le  comté  de  Nice,  r)H>isit  ce 
moment  pour  s'en)parer  de»  sommités 
des  Alpcii  lis  occupaient  encore.  Le 
8  juin  im,  ils  furent  attaqués  à  la  (bit 
sur  cinq  points  différents,  par  les  |çé- 
néraux  Dumerbion,  Mieksouski,  Gar- 
danne  et  Dietmann.  Si  la  colonne 
dirigée  par  le  général  Serrurier  eûx  p« 
ae  rendre  manresse  du  col  de  Rau8« 
les  ennemis  auraient  été  repon  ses  dans 
le  Piémont.  On  prit  dans  cette  journée 
beaucoup  d'elïets  de  campement,  do 
pièces  de  canon;  on  fit  deui  cents  pri« 
sonniers;  le  nombre  des  morts  s*élitva 
de  part  et  d'antre  n  plus  de  six  cents. 

—  T. es  Autru  luens,  après  la  malheu- 
reuse campagne  de  1799,  s'étaient  em« 
parés  de  toute  lltalie;  ils  étaient 
maîtres  de  Gènes,  et  se  préparaient  à 
pénétrer  en  France  par  le  Var,  quand 
la  marche  de  l'armée  de  réserve,  dans 
le  Milanais ,  lit  cesser  tous  leurs  succès. 
Dès  ce  moment,  menacé  sur  ses  der- 
rières. Mêlas  fut  obliiié  de  retirer 
une  partie  des  forces  qui  aœablaient 
le  général  i>uchet  dans  les  Alpes. 
Combattant  à  nombre  égal ,  lei  FlraB* 
çais  recouvrèrent  bientôt  leur  aii* 
pénnrité.  La  sixième  division,  après 
avoir  nileve  aux  Aiitruhiens  quatre 
formidai>les  redoutes  au  camp  des 
Fourches,  et  fait  plus  de  quatre oenla 
[irisonoiers,  se  porta  à  Saorffio  et  à 
Fonton  ,  ronpant  ainsi  à  1  ennemi 
toute  commutneation  avec  les  trou- 
pes qui  défendaient  Brouis.  Le  géuéral 
SoUgnae  arriva  sur  ce  point  par  fiem- 
let,  tandis  que  Brunei  chassait  les  Au- 
triciiiens devant  lui  pnr  In  craruir  route, 
et  que  Maucune  repoussait  par  Piona 
les  troupes  qui  cherchaient  à  se  iaitv«r 
du  cdte  de  Vintimiile.  La  prédaioa 
des  manœuvres  fut  telle  que  ces  trois 
colonnes  arrivèrent  eu  iiiènie  temps, 
et  enveloppèrent  toute  l'amere-garde 
autrichienne.  Les  Français  prirent  te 
même  jour,  à  Bregliot  sept  eanoat  eC 
trois  obusiera. 
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Rboussais  (franœis- Joseph-Vic- 
tor), lté  I  Saint-Malo  en  im,  aerfft 
d*abord  pendant  six  ans  dans  la  marine 
militaire,  en  qualité  de  chirurfîien,  et 
vint  ensuite  étudier  à  P.iris,  où  il  fut 
reçu  docteur,  et  pratiqua  jusqu'en 
lâbs.  Rentré  alors  au  service  dans 
Tannée  de  terre,  il  fit  successivement 
les  rnmpafrnes  de  Hollande,  d' Allema- 
gne, d'Italie  et  d'Espapne.  Il  fut  nom- 
mé, en  1814,  médecin  ordinaire  et 
second  professeur  à  l*fadpital  du  Val* 
de-Grâce,  sur  la  présentation  du  baron 
Desj^enettes,  qu  i!  remplaça  plus  tard 
en  qualité  de  premier  professeur;  il  fut 
nommé,  en  1830,  professeur  de  patho- 
logie et  de  théraoe utique  générales  à 
la  foculté  de  médecine  de  Paris,  et 
!*  A  endémie  des  sciences  morales  et  po- 
htiques  Tadrnit  au  nombre  de  ses 
membres,  dès  Tépoque  de  son  réUiblis- 
•ement.  Il  fut  nommé  quelque  temps 
après  inspecteur  général  du  service  de 
santé  des  armées  et  eoinm;indeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  mourut  a  Paris, 
en  18SS,  après  une  courte  maladie. 

principaux  ouvrages  de  Brous- 
fais  sont  :  V Histoire  cfe.t  phl^gmasies 
chroniffites ,  Paris,  1808,  in-8",  «  ou- 
vrage impérissable,  dit  M.  Mi4;net(*), 
qui  perpétuera  la  gloire  de  Broussais, 
«osst  longtemps  que  la  saine  observa- 
tion et  la  vraie  science  seront  en  lion- 
neur;  »  Traitédephysînhgie appliquée 
à  la  pathologie.  1822,  2  vol.  in-8°; 
Catéehkme  ae  (a  médecine  physiekh 
ÇiqtK,  ou  IHaloaue  entre  nn  savant 
et  un  jetme  médecin,  1824,  in-8'*; 
Commentaires  des  propositions  de 
palholoqie  consigtiées  dans  l'examen 
des  éoclrtneê  médicales,  im,  9  vol. 
în-S*;  Annales  de  h  médecine  physio- 
logique, de  1822  à  1834,  26  vol.  in-K*; 
De  l'irritation  et  de  la  /oUe,  1829, 
ln-8\ 

Nous  n'essayerons  point  d*apprécier 

ici  les  doctrines  médicales  et  philoso- 
phiques de  Broussais.  Cette  apprécia- 
tion trouvera  mieux  sa  place  aux 
.    articles  Physiologie,  Medeciivb  et 

Cy  ffolice  mr  la  vie  et  les  travaux  de 

Broitssaiv ,  lue  h  l'Académie  dn  sciences 
morales  et  pohUc|uca,  le  37  juin  1840. 
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Philosophib.  Quant  à  présent,  nous 
Boos  bomefons  a  citer  nn  passage  du 
jugement  remarquable  porté  sur  ce 

grand  médecin  par  le  plus  éloquent  de 
ses  appréciateurs.  «  Kntralne  par  la 

Êartie  la  plus  noble  et  la  plus  élevée  de 
I  science,  Il  en  afalt  négligé  Tapplica* 
tion  et  dédaigné  les  profite;  il  avait 
surtout  exercé  dans  les  camps,  au  mi- 
lieu des  ravages  de  la  guerre  et  des 
épidémies,  n'ayant  eu  de  la  pratique 
médicale  que  les  dangers  et  rherateoit. 
Aussi  le  médecin  qui  couvrait  la  Franoa 
de  ses  disciples  et  remplissait  l'Europe 
de  son  nom ,  après  trente  ans  d'exer- 
cice et  de  gloire,  est  mort  puvre. 
Cette  Mssion  pour  la  vérité  lui  ftisait 
cepenaant  porter  trop  de  fougue  dans 
sa  recherche,  et  le  rendait  moins  diffi- 
cile qu'il  ne  1  aurait  fallu  sur  ses 
preuves.  Son  esprit,  qui  était  vif,  pé- 
nétrant, ferme,  ernteur,  n*avait  pas 
des  procédés  a.ssez  vigoureux;  il  ne  le 
posait  pas  toujours  bien  les  problèmes, 
et  il  se  contentait  souvent  de  solu- 
tions Imparftiites ,  parce  qu*il  observait 
bien,  et  qu*il  conefnait  trop.  Chercher 
et  rroire,  affirmer  et  combattre,  tels 
étaient  ses  be.soins;  il  ne  savait  ni 
douter  ni  hésiter.  De  la  venaient  a  la 
Ibis  ses  imperfeolions,  son  talent«  at 
puissance,  ses  succès;  il  y  puisait  m 
style  aux  allures  aniniées  et  libres,  co- 
lore, abondant,  inétinl,  énergique;  il 
y  trouvait  l'inspiration  de  ces  livres 
qui  intérasssleni  non<seulenient  par 
I  exposition  des  idées,  mais  par  Témo- 
tioh  des  sentiments;  car  il  y  mettait  à 
la  fois  ses  systèmes  et  sa  personne. 

«  M.  Broussais  a  eu  un  génie  inven- 
tif; Il  appartenait  à  cette  génération 
vigoureuse  et  créatrice  qui  s*oocupait 
un  peu  moins  que  la  nôtre  de  ce  qu'on 
avait  pensé  dans  les  siècles  précédents, 
et  qui  déeouvratt  un  peu  plus.  Aussi  le 
nom  de  Broussais  demeurera  inscrit  à 
côté  des  grands  noms  dans  la  scienoe 
qu'il  a  cultivée,  honorée  et  periiso- 
tionnée.  • 

Bbovssibb  (Jean-Baptiste,  eomte), 
né  à  Ville^urSaulx  en  1766,  mort  à 
Bar-le-Duc  en  1814.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  s'enrôla,  en  1791, 
dans  le  troisième  bataiiioode  la  Meur- 

27.  . 
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tbe  ety  fut  nommé  capitaine.  Il  fit  ses 

premières  rtrinp«;  sous  Beurnonvilie 
dans  It's  campaizfiPS  du  ?sord,  et  fut 
grièveineut  blcââc  a  i'ailaire  de  Vavreiu 
Nommé  chef  de  liataillon  peu  de  temps 
après  f  il  jfiit  envoyé  à  l'armée  de  Sam- 
bre-rt-Meuse,  et  chargé  de  la  défense 
d'un  poste  important  où  il  fut  atteint 
d'une  balle  à  Ta  téte.  Broussier  passa, 
en  1797,  à  l'armée  d'Italie,  se  distingua 
à  la  prise  de  Spez/.ia,  pénétra  un  des 
premiers  dans  le  fort  de  Cbiusa,  et  iit 
prisonnier,  de  sa  main,  le  général  au- 
trichien. Nommé  chef  de  brigade  à  la 
suite  de  ses  actions  d'éclat ,  il  fut  em- 
ployé à  Tannée  de  Nnpirs,  puis  chargé 
de  diriger  une  exiid  uon  dans  les 
Apennins.  Il  attira  dans  une  embus- 
cade une  troupe  de  douze  miJIe  paysana 
qui  avaient  fermé  le  déGlé ,  et  en  fit 
un  nr.ifKÎ  rrirnagp,  dans  le  lien  mf^nie 
ou  les  baiiiiiiles  avaient  fait  passer  les 
Romains  sous  les  fourches  caudines. 
Promu  pour  ce  beau  fait  d'armes  au 
crniie  de  général  de  hrii^ade  qu'il  re- 
çut le  tiiétne  jour,  il  concourut  en 
cette  qualité  à  la  conquête  de  I*iaples, 
détruisit  entièrement  Tarmée  du  car- 
dinal Ruffo,  soumit  toute  la  Pouille 
insurgcf%  et  s'empara,  apr^s  des  as- 
sauts meurtriers,  des  villes  de  Traniet 
d'Andria ,  qu'il  fut  obligé  de  réduire 
en  cendres.  En  1709,  le  Directoire  le 
fit  traduire,  pour  crime  de  ooncuasîon, 
devant  un  conseil  de  zuerre,  avec  Cham- 
pionnel,soni;éneral  eaclief,  Maisia  ré- 
volution du  30  prairial  an  vu  écarta  les 
dangers  quMl  courait,  et  il  fut  réintégré 
dans  son  grade.  Il  continua  à  servir 
avei'  heniironp  de  distinction  en  Italie, 
jusqu'en  i5ua,  époque  où  il  fut  nommé 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Paris.Éle  vé  en  1 805  au  grade  de  général 
de  division,  il  retourna  en  Lombardie 
en  lâOU,  y  déploya  encore  autant  de  va- 
leur que  d'habileté,  et  eut  une  gruude 
paît  a  la  Tîctoire  de  Wagram.  Il  flt 
ensuite,  avec  non  moins  d'éclat >  les 
campaj^nes  de  Ru^^sie  et  de  Snxe;  et 
aussitôt  après  les  desastres  de  1813, 
il  vint  s'enfermer  a  Strasbourg,  dont 
reropereur  lui  avait  confié  leoomman* 
dément.  Il  allait  prendre  l'année  sui- 
vante oeluidu  département  de  la  Meuse, 


lorsqu'il  fut  atteint  d'une  apoplexie 
foudroyante  qui  mit  fin  à  sa  car* 

ri  ère. 

iiiiûLssoiN  (Claude;,  avocat  à  Cas 
très  et  à  Toulouse,  et  mhilstre  pro- 
testant, naquit  à  ^îmes  en  1047.  Ce 

fut  chez  lui  que  se  tint ,  €sîi  ïf>8n,  ras- 
semblée des  députés  de  toutes  les  égli- 
ses réformées,  où  l'on  décida  de  conti- 
nuer les  réunions,  quand  même  on  en 
viendrait  à  démolir  les  temples.  Cette 
aFSfiiiblée,  dont  ou  combattit  les  ré- 
solutions par  des  exécutions  militaires 
et  des  massacres ,  posa  les  première 
fondements  de  ce  qu'on  nonmiadepuii 
les  assrrnblrps  du  désert.  Forcé  de 
fuir  ce  m  aie  un  des  plus  ardents  secta- 
teurs du  calvinisme,  Brousson  se  ré* 
fugia  d*abord  à  Genève,  ensuite  à 
Lausanne,  où  il  publia  divers  écrits 
en  faveur  de  ses  coreliL'îonnnires.  Il 
rentra  ensuite  secrètement  dans  le 
royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ses  ouvrages,  exerça  qua- 
tre ans  le  ministère  dans  les  Céven- 
nes,  et  passa,  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1693,  en  Hollande,  où  son  dé- 
vouement fut  récompensé  par  une 
pension  des  États-Généraux.  S'étant 
hasardé  dans  une  troisième  mission 
en  France,  il  fut  arrête  a  Oleron  ,  et 
transféré  à  Montpellier,  où  on  lui  fit 
son  procès,  comme  convaincu  d*iptel* 
licences  avec  les  ennemis  de  l'Etat. 
Condamné  à  être  rompu  vif,  iî  fut  exé- 
cute le  4  novembre  1698.  Les  F.tats 
de  iiuilande  ajoutèrent,  eu  faveur  de 
aa  veuve,  aix  cents  florins  de  penaioB 
aux  quatre  cents  qu'ils  lui  faisaient  dO 
son  vivnnt.  On  a  de  Brousson  un 
grand  nombre  de  livres  de  controverse 
et  de  piété,  tels  que  :  VÈtat  des  re'- 
formés  en  France^  1684,  b  Haje; 
1685  ;  Lettres  des  protestants  de 
France  a  tous  les  autres  protestants 
de  l' Europe t  Berlin,  1688  i  Relations 
§ommaire$  des  tnenetUes  que  Dieu 
/ail  dans  Us  Céoemnes^  in-0%  1084, 
etc.,  etc. 

BROUSSONNET(Picrre-Marie-Auîîus- 
te),  bis  d  un  médecin  de  Montpeliier, 
naquit  dana  cette  ville  en  1761.  Destiné 
dès  sa  plui  tendre  enfance  à  PétiMln 
des  sciencet  médicales  «  il  y  fit  dea  pro- 
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grès  ass^z  rapides  pour  qu'on  lui  con- 
férât le  doctorat  des  Pâ^e  de  dix-hait 
ans,  et  que  Tuniversité  le  proposât 
pour  In  survivance  de  la  chaire  de  son 
père  ;  cette  demande  fut  écartée  à 
cause  de  la  Jeunesse  du  candidat;  mais 
Broussonnet  ({ui ,  à  cette  occasion, 
s*était  rendu  à  Paris,  profita  du  sé- 
jour qu'il  fit  dans  cette  capitale, 
pour  accroître  ses  connaissaiices.  Il 
se  livra  particulièrement  à  1  hiâtoire 
naturelle,  et  le  premier,  il  transporta 
dans  la  zoologie  le  système  de  nomen- 
clnttire  et  (!e  description  imaginé  par 
Linne,  jusqu'alors  restreint  a  la  l)o- 
tanique.  Après  avoir  passé  trois  années 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  fut 
arfuf  par  Banks,  l'illustre  compa- 
gnon de  Cook  ,  et  admis  a  la  Société 
royale  de  Londres,  il  revint  à  Paris 
et  se  lia  avec  Daubenton ,  qui  le  fir 
mrle-champ  nommer  son  snj  pléant 
a!i  colléiip  de  France,  et,  en  1784,  à 
l'école  \(  tiM  inaire.  Plusieurs  mémoires 
fort  remaruuables  qu  i!  lut  a  TAcadc- 
mîe  des  sciences  lut  en  ouvrirent  les 
portes.  Quelque  temps  après ,  il  con- 
tribua à  la  réorganisation  de  la  société 
d'agriculture,  dont  il  fut  nomme  se- 
crétaire ,  et  ce  fut  lui  qui  introduisit  en 
France  le  premier  troupeau  de  méri- 
nos, 1rs  jfrpinirrrs  rlièvrcs  d'Angora 
el  le  iiuiuer  :i  piijjier,  arbre  du  Japon, 
dont  avant  lui  on  ne  connaissait  chez 
nous  que  Tindividu  mâle.  La  révolu- 
tien  vint  interrompre  ses  travaux  et 
troubler  son  repos.  Vn  17S9,  il  fut 
noniiiie  ineiiilire  du  corps  électoral  de 
Paris,  puis  de  l'Assemblée  législative. 
Il  quitta  Paris  lors  de  la  formation  de 
la  Convention  nationale,  et  se  retira 
a  Montpellier,  où  il  fut  arrêté  comme 
girondin  ;  mais  il  parvint  a  s  échapper 
ét  à  se  réfugier  en  Espagne.  Poursuivi 
à  Madrid  et  i  Lisbonne  par  les  émi- 
grés royalistes,  et  ne  sacnant  plus  où 
se  retirer,  il  erra  pendant  quelque 
temps  dans  les  Algarves  et  dans  l'Anda- 
lousie, puis  il  passa  en  Afrique,  auprès 
de  l'envoyé  des  États-Unis  à  la  cour 
de  Maroc,  qui  le  prit  pour  son  méde- 
cin. Là  encore,  Broussonnel,  se  livrant 
à  ses  éiu<ies  chéries,  lorma  des  collec- 
tiODi  d*liistotie  naturelle.  On  obtint 


enfm  sa  radiation  des  listes  d  eniigrés, 
et  il  put  revenir  dans  sa  patrie,  où, 
pendant  son  absence ,  l'Institut  l'avait 
admis  parmi  ses  membres.  Après 
avoir  été  envoyé  comme  consul  anx 
Laaaries,  il  se  disposait  à  aller  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  lorsque  le  ministre  Chaptal 
lui  arcorda  la  chaire  de  botanique  à 
.Montpellier.  !!  fut  porte,  en  1805,  au 
Corps  le^iâlatil ,  et  mourut,  en  1607, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Son  nom  a 
été  donné  par  l'Héritier  au  nulrier.  à 
papier  oue  les  botanistes  considèrent 
aujourd  hui  comme  un  ^enre  distinct 
{BrounoneHa),  M.Covier  a  prononcé 
son  éloge  à  l'Institut.  On  a  de  lui,  sans 
compter  de  nombreux  mémoires  dans 
les  recueils  de  l'Institut  et  de  PAcadé- 
mie  des  sciences  et  de  précieux  ma- 
nuscrits ,  tels  que  la  Ftore  des  Orna" 
ries  et  la  Relation  de  ses  voyages  : 
J'arkrpnsUkmesrirra  rcspfrattonemj 
Montpellier,  \  nH  \  ichthyologiœdecas 
prima  y  Londres,  1782  *,  Année  rurale, 
Paris,  1787  et  1788;  Elenchus  pUmta- 
rum  horHMimspelleiuis,  Montpellier» 

1805. 

Bbouzil  (combat  de). — L*armée  ré- 
publicaine venait  d'incendier  la  Yen* 
dée;  C^harette  n'avait  plus  autour  de 

lui  qu'une  poignée  de  soldats  détermi- 
nés, et  se  voyait  poursuivi  avec  achar- 
nement par  les  bleus.  Il  était  au  Val- 
de-Morrière,  en  1798,  et  avait  con- 
centré ses  forces  dans  la  forêt  de  G  râ- 
la ,  lorsqu'il  apprit  que  les  républicains 
ninrciiaient  pour  la  cerner;  il  courut 
alors  attaquer  une  colonne  qui  traver- 
sait le  village  de  Broosil ,  et  dont  on 
lui  avait  faussement  exagéré  la  fai- 
blesse. C'étaient  douze  cents  hommes, 
commandes  par  le  général  Dufour,  qui 
se  défendirent  courageusement,  (le 
bataillon  embusqué  dans  un  taillis  fit 
un  feu  terrible;  Charrîte  courut  bien- 
tôt au  poste  le  plus  périlleux,  et  reçut 
une  balle  près  de  l'épaule,  sans  pour 
cela  cesser  de  donner  ses  ordres.  Maïs 
enÎBn ,  les  Vendéens  lâchèrent  pied  de- 
vant la  ravnlerie  républicaine  qui  sa- 
brait tout  (■(  qui  résistait,  et  la  déroute 
fut  générale. 

fiBOANT  (Jacques) ,  lUs  de  Libéml 
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Bruant,  fiit  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie d*8rohitecturey  en  1699,  et  nommé 
professeur  en  1728.  Il  avait  construit, 
en  1721 ,  rbôtei  (le  fielle-lJe.  U  mou- 
rut en  1732. 

Bbuant  (Libéral) ,  l'on  dei  arcbi- 
teetet  lea  plus  célèbres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  «  parta£;ea,  dit  M.  Qun- 
trenicre  de  Qiiinry,  nvpf  d  ;uitrf.s  ar- 
cliitectes  ses  contemporains,  la  cons- 
truction et  ia  oondttils  de  pluiieurt 
ouvrages,  comme  avec  le  Vau ,  Teié- 
cution  de  l'hospice  coiiTni  sous  le  nom 
de  ia  Salpétriere  ;  cotiune  avec  le 
Muet,  la  conduite  de  l'église  des  Au- 
guttins  de  la  plaee  des  Victoires.  Mais 
le  plus  grand  et  sans  comparaison  le 
plus  benfi  niomimenl  de  Libéral  lîruant 
futriiotel  (les  Invalides,  dont  il  donna 
seul  les  plans  et  conduisit  l'exécution, 
à  la  réserve  de  Paddition  faite  à  son 
église  par  le  dôme,  dont  Jules  Flar- 
douin  IMansard  fut  rarchiterte.  Or, 
dans  ce  grand  ensemble  de  ixUiinents, 
on  distinguera  tmujoon  la  magnifique 
cour  de  cet  établissement,  oompoeée 
de  deux  ordres  de  grands  portiques 
élevés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ou- 
vrage qui ,  par  la  pureté  de  son  arcbi- 
tecture,  la  grandeur  de  ses  proportions 
et  le  earacâre  même  de  sa  oonstruc- 

tion,  r:»ppelle  avec  succès  les  irrnnds 
cortiU'  dt;  ritalie,  et  ne  leur  cède  peut- 
être  que  par  le  manque  de  voiUe.  L'œil 
est  blessé  de  voir  ôue  d'aussi  nobles 
galeries  et  d'une  si  l)elle  exécution  ne 
soient  couvertes  qus  par  de  pauvres 
plaiunds  en  bois.  ■ 

C'est  sur  les  dessins  de  Bruant  que 
furent  construits,  en  1657,  l'église  de 
la  Snlpêtrière,  et  en  1fîfi2.  le  ch.lleau 
de  Riclieuiont,  en  Angleterre.  Cet  ar- 
tiste ,  qui  avait  le  titre  d'architecte  du 
roi ,  fut  un  des  huit  membres  fonda- 
teurs de  l'Académie  d'architecture.  On 
ignore  le  lieu  et  la  (btr  de  sa  naîs^nncp; 
quant  à  sa  mort ,  elle  dut  arriver  vers 
1GU7,  puisqu'il  fut  remplacé  l'année 
suivante  par  le  Mafstre,  i  l'Académie 
d'architecture.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé:  «  fi^^ifrffpsjïontsdeSeu^p, 
Yonne,  Antuinvoii  et  autres,  Jaite 
en  1684,  par  le  sieur  Bruant,  archi- 


Pierre  Bruant  son  neveu,  iu-4°  (•).  » 
Deui  autres  Biuaht  lursnt  épale- 

nient  architectes  :  l'un  est  Pierre 
lirtmnf ,  qui,  comme  on  viefit  de  le 
voir,  dessina  les  plans  de  l'ouvrage  de 
son  oncle  ;  l'autre  est  le  fils  atoé  de 
Libéral»  qui  construisit  la  porte  du 
bureau  dM  marchands  drapiers  »  à 

Paris. 

Brdault  (Jean-Francois> ,  fusilier 
à  la  107*  demi -brigade  d^nfanlerie  de 
li^ne,  né  dans  le  département  du  Fi*  • 

nistère,  s'élança ,  le  r  messidor  an  vii, 
dans  les  rangs  eniiemis,  renversa  un 
capitaine,  ramena  deux  suiiiats  prison* 
niers,  et  it  une  seconde  charge  où, 
moins  heursui  qui  dans  la  pramiére, 
il  succomba. 

Bbl'cb  (Michel) ,  jeune  Anglais  qui, 
arrivé  à  Paris  vers  le  commencement 
de  18U,  et  indigné  des  réactions  par 
lesquelles  les  Bourbons  signalaient 
leur  second  retour,  osa  entreprendre 
de  sauver  Lavalette.  Celui-ci,  évadé  de 
sa  prison  depuis  quinze  jours,  se  taaait 
caché  dans  Paris.  Hruce  fit  part  de 
son  projet  n  sir  Robert  Wilson  et  au 
capitaine  Hutcbmson  ,  qui  consenti- 
rent à  s'associer  à  sa  noble  et  péril- 
leuse entreprise  (voyei  la  Valbtti). 
Mais  lorsque  la  Valette  fut  hors  de 
Frnrt  'p,  le  général  Wilson  eut  Pim- 
prudefice  d'écrire  à  un  ami  la  part 
qu'ils  avaient  eue  à  cette  ailatrc  ;  sa 
lettre  fut  interceptée  ;  ils  furent  tous 
trois  arrêtés,  et  condamnés,  après 
une  courte  instruction  criminelle,  à 
trois  mois  d  emprisonnement. 

Bbucher  ,  ou  Aubry  Olivier ,  in- 
venteur du  monnayage  au  moulin , 
c'est-à-dire  au  balancier  ,  s'associa 
Rondel  et  i^tiemie  Delaulne.  L'r;netrrs 
célèbres,  qui  firent  les  pointons  et  les 
cariés,  et  rat  créé,  par  lettres  de  1651, 
mettre  et  conducteur  de  la  monnaie 
nu  niniilin.  N'tnis  nvons  déjà  dit  ,  à 
1  article  Uriot  ,  que  cr  |  roicde  étant 
trop  dispendieux,  tlenn  iii  avait,  en 
1685 ,  rétabli  le  monnayage  au  mar> 

(*)  Cet  ouvrage ,  dit  l'feuletir  de  l'iutid* 

Brufi'i (  âdi\s  la  Piiograpliie  unîversrllr ,  se 
coiiservau  ,  en  maiiuvri  it .  dani  la  bibiio- 
thetiue  de  M.  P«:lkUcr,  uui  a  élé  fciuitts  fC 

dilfWiés. 
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teau.  Ce  fut  seulement  en  1645  nne 
Louis  XIV,  sur  les  instances  et  a  a- 
près  les  perfectionnements  du  célèbre 
Varin ,  rétablit  le  monnayage  att  ba- 
lancier (voyez  Castaing). 

Bbue  (André)  a  puissamment  con< 
tribué  à  la  prospérité  de  notre  com- 
merce dans  le  Sénégal,  où  il  Ait  envoyé, 
€11  qualité  de  directeur  et  de  coinnian- 
dant  général  pour  !n  compagnie  du 
Sénégal  et  d'Atrique.  Les  voyage;  qu'il 
fit  dans  toute  rétendue  des  passes-* 
«ions  de  la  compagnie ,  lui  avaient 
permis  d'nrqiiérir  des  renseignements 
exacts  sur  leurs  gouvernements  et  sur 
les  peuples  qui  les  habitent.  C'est  pres- 
se entièrement  sur  ses  Mémoires  qu*a 
été  composée  la  Souvetle  relation,  de 

/frique  occidentale ,  publiée  en 
*   172^)  par  le  P.  Labat,  qui  avait  beati- 
coup  voyagé  dans  le  nouveau  monde, 
mais  n*avaTt  jamais  été  en  Afrique. 

Parsuiledes  r.liangements  fréquents 
qui  avaient  lieu  dans  radniinistra- 
tion,  le  commerce  du  Sénégal  était 
dans  un  fort  mauvais  état ,  lorsque  la 
compagnie  d*Afirique,  établie  le  23 
janvier  1696,  y  envoya  André  Bnie 
avec  de  grands  pouvoirs.  Cet  admi- 
nistrateur avait  tout  le  talent  uéces- 
Mire  pour  relever  cet  établissement.  Il 
n^est  personne  qui  ne  connaisse  Tim- 
portancede  la  colonie  du  Séncg-i!  ;  qfj  <nt 
a  son  an«"ienneté  ,  si  elle  ne  n  nionle 
pa.s  uuibi  haut  que  le  croit  le  P.  Lahat , 
qui  mentionne  une  compagnie  de  Nor« 
iXiaods  de  Rouen  et  de  Dieppe  possé- 
dant ,  de  temps  immémorial  ,  un 
comptoir  dans  la  rivière  de  Sénégam- 
bie ,  nous  avons  du  moins  la  série  des 
gouverneurs  qui  furent  chargés  des 
affaires  d'une  compagnie  de  négociants 
de  ces  deux  villes,  depuis  1626  Jus- 
qu'en 1664.  A  cette  époque ,  cette 
compagnie  eéda  son  commerce  et  ven* 
dit  ses  établissements  à  la  compagnie 
des  Indes  occidental -î.  Celle-ci ,  par 
ses  tantes,  obligea  le  gouvernement  à 
lui  retirer  son  privilège,  et  elle  fut 
remplacée  successivement  par  trois 
autres  compagnies.  Cétait  par  la  der^ 
nîèreqiie  André  Brue  avait  été  envové 
au  Sénégal,  aver  mission  de  régir  les 
êtablisseraeub  dtà  deux  rivières  du  Sé- 


négal et  de  Gambie ,  qui  étaient  coiu-* 
prises  dans  la  concession. 
Le  Sénégal  fiia  prindpalcment  Tat* 

tention  du  nouveau  directeur,  qui  vi« 

sitn  toits  les  romptoirs,  mit  vni  terme 
à  de  grands  abus  qui  s'etaienl  glisses 
dans  Tadministration,  traita  avec  tous 
les  princes  dont  le  territoire  était  tra* 
versè  par  le  fleuve  ,  et  gagna  leur  ami- 
tié par  ses  prévenances,  et  leur  res- 
pect par  sa  fermeté.  Il  essaya  de 
pénétrer  dans  le  lac  Caj^r ,  qui  com*» 
munique  par  un  canal  à  la  partie  In 
plus  septentrionale  du  cours  du  IIpuvp, 
et  qui  avoisine  les  torèts  où  l'on  re- 
cueille la  gomme  ;  mais  des  bancs  cou» 
verts  de  jones  impénétrables  étaient  un 
obstacle  invincible  à  la  navigation.  Dans 
le  hnt  (le  se  rapprocher  des  pays  d'où 
l'on  tue  de  l'or,  il  remonta  le  Sénégal, 
et  atteignit  deux  fois  le  rocher  Felou, 
près  duiquel  se  trouve  un  village  où  pai« 
sent  les  caravanes  qui  viennent  deTen« 
Boktnu  Tombouctou),  avec  de  l'or  et 
des  esclaves.  11  construisit  un  fort  sur 
la  rive  sud  du  fleuve ,  à  peu  de  dis» 
tance  de  ce  village,  et  à  sept  ou  huit 
lieues  du  ronHuent  de  In  rivière  do 
Falemé,  qui  prend  sa  source  près  de  la 
rivière  de  Gambie.  Son  but  était  de 
procurer  ainsi  à  la  France  la  plut 
grande  partie  des  marchandises  que 
les  rarnvanes  y>ort'iîeMt  niix  Anglais 
etiihlis  sur  cette  dernière  rivieie.  Il 
voulait  surtout  se  rapprocher  des  mi- 
nes du  royaume  de  Bambouc,  qu'il 
avait  découvertes  lui-même  nresque 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Falemé; 
c'est  ce  qui  le  porta  à  faire  construire 
le  fort  SaînM*ierre  sur  cette  rivière, 
et  à  concevoir  de  nouvellee  entreprl* 
ses,  que  son  rappel,  motivé  par  Icrnnn- 
vais  é*at  des  alfaires  de  la  compagnie» 
ne  lui  permit  pas  de  réaliser. 

Appelé  de  nouveau,  en  1714,  à  li 
direction  du  Sénégal  pour  le  compte 
de  la  nouvelle  comp initie  des  Indes,  il 
donna  cette  fois  ses  principaux  soins 
au  commerce  de  la  rivière  de  Gain* 
bie ,  et  c*est  k  lui  que  Ton  doit  le  ré« 
tablissement  du  comptoir  d'Albreda, 
situé  sur  la  rive  droite,  vis-à-vis  de 
Jnmes-Fort.  Il  alla  jusqu'à  Gacbéo , 
qui  appartient  au.\  Portugais ,  contrée* 
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tant  partoutsur  BOD|»aiMgedei  allian- 
ces avec  les  prînres  indigènes,  cl  il 
plaça  un  nouveau  comptoir  n  la  fminte 
nord-est  (le  Tîle  Bissao.  iirue  rtiuurna 
«nsuite  en  France,  après  avoir  rendu 
notre  commerce  dans  ces  contrées 
plus  (lorissnnî  jamais.  Kn  1723, 
il  revint  en  Alnque,  avec  la  qualité 
de  commissaire  de  la  compagnie,  sur 
une  escadre  qui ,  ayant  echoAé  dans 
une  entreprise  sur  l'île  (l'A  ffiuin,  s'em- 
para de  l'ortendic.  D'après  Je  portrait 
qu'en  a  tracé  le  P.  Labat,  André  Brue 
était  plus  qu*un  administrateur  dis- 
tingue; c'était  un  homme  d'État,  que 
ïa  versatilité  fîrs  (iifïérentes  compa- 
gnies qu'il  représenta  a  seule  empé- 
d)e  de  laire  de  plu2>  grandes  choses. 

Bbob  (ÉUenne-Robert),  né  à  Paris 
en  1786 ,  mort  en  1830 ,  fut  un  des 

fcographes  les  plus  distingués  de 
Europe.  Il  avait  fait  partie  de  l'ex- 
pédition célèbre  du  capitaine  Baudin. 
A  son  retour  à  Paris,  il  appliqua  i  la 
confection  des  cartes  l'ingénieux  pro- 
cédé du  dessin  sur  le  cuivre  meine, 

âut  as&ure  plus  d'exactitude,  et  permet 
e  donner  aux  contours  plus  de  finesse 
et  de  netteté.  Ce  fut  après  le  succès 
des  premières  cartes  de  ce  genre  qu'il 
conçut  le  plan  d'un  Jtias  vniversel  ^ 
destiné  à  reproduire  sans  cesse  les 
progrès  de  la  géographie  par  le  rem- 
placement  successif  des  cartes,  à  me- 
stirr  que  de  nouveaux  documents 
viendraient  eu  modiGer  le  tracé.  Cet 
Mas ,  qui  a  été  publié  aux  frais  de 
l'auteur,  se  compose  aujourd'hui  de 
soixante-cinq  cartes  ,  et  forme  la  réu- 
nion la  plus  complète  et  la  plus  satis- 
faisante que  nous  avun^i  en  France 
pour  l'enseignement  ae  la  géographie. 
On  a  également  de  lui  un  Atuuclas' 
siqvedt  trente-six  cartes.  Brué  venait 
de  terminer  sa  belle  carte  des  États- 
Unis  de  Amérique  du  Aord,  lorsque  le 
delabrementde  sa  santé,  naturellement 
délicate,  le  contraignit  à  interrompre 
ses  travaux.  11  s'orcujinit  aussi  à  re- 
faire, d'après  de  nouvelles  découvertes, 
les«fSrax  Amiriguetf  h  Mexique,  les 
JntiUeif  et  d'autres  cartes  qui  ont  été 
terminées  depuis  sa  mort.  Parmi  1rs 
travaux  qu'il  projetait ,  il  i^e  faut  pas 


oiâilier  une  grande  Carte  dC Afrique , 
enrichie  de  toAtes  les  nouveUes  dén 

cori  vertes. 

Son  Atlaa  universel  essuya ,  de  la 
part  du  baron  de  Zach ,  des  critiques 
sans  fondement.  Malte-Brun  iugea  aussi 
la  (^arte  de  la  dispernon  des  peuples 
jimqua  Moïse  avec  une  Irop  çraade 
sévérité,  ainsi  que  le  prouva  la  réponse 
de  Itrué.  Voici,  au  reste,  comment 
s'exprime  un  juge  compétent ,  M.  Ky- 
ries ,  sur  l'Atlas  universel  de  Bruè  : 
a  On  renia r(|ue  dans  cet  Atlas  une 
grande  supénorité  sur  celui  qui  Tavait 
précédé ,  un  emploi  Judicieux  de  ma- 
tériaux bien  choiMs ,  un  dessin  pnr  et 
net,  une  mamtie  très-heureuse  d'in- 
diquer  les  reliefs  de  terrain.  S'il  n'est 
pas  exempt  de  fautes  dans  l'orthogra- 
phe des  noms ,  en  revanche  ,  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  sa  sagacité.  Un 
voyageur ,  qui  a  récemment  parcouru 
l'Amérique  méridionale ,  a  jugé  que  la 
physionomie  du  terrain  est  rendue 
plus  fidèlement  dnn=;  l'Atlns  de  Ilruê 
(1830)  que  stsr  la  carte  de  plus  grande 
dimension  pour  laquelle  il  s'était  servi 
de  documents  qui  nii  avaient  été  four- 
nis par  divers  observateurs.  » 

Bbuet  (  Franrois-Xrivier-T^nace;;  , 
naquit  à  Arbois  (Jura;  eji  1727,  d'une 
famille  considérée.  Avant  embrassé 
l'état  ecclésiastique, il  lut  appelé,  par 
le  choix  de  ses  concitoyens,  aux  fonc- 
tions de  curé,  le  29  juin  I77i,  et  rem- 
plissait ce  respectable  ministereavecun 
désintéressement  et  une  charité  exeni- 

f claires,  lorsque  le  clergé  réuni  à  Lon^ 
e-Saulnier  le  notnma  députe  à  l'As- 
semblée constituante,  l.a  conduite  de 
Bruet  y  fut  celle  d'un  homnie  sage 
et  d'un  bon  Français.  11  revînt  au  mi- 
lieu de  ses  paroissiens  chéris  ;  et 
bientôt,  proscrit,  on  le  vit  pref>dre 
tour  à  tour  divers  tniM^lissenieiits  , 
pour  continuer  près  d'eux  ses  fonc- 
tions de  prêtre,  de  père  des  pauvres 
et  d'ami  des  malheureux.  La  vie  de 
Bruet,  pendant  cinquante  annéesi^le 
fonctions  pastorales,  fut  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  évangéliques.  Ce 
saint  vieillard  mourut  le  17  février 
1821.  Huit  jours  étaient  à  prii^e  écou- 
lés, qu'UO  uissiouuatre  arriva  à  Ar- 
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hoi^.  revêtu  du  titre  d'administrateur, 
pour  desservir  la  paroisse.  Le  pre- 
mier acte  de  son  aatorité(34  février 
1831)  fut  d'envoyer,  aux  trois  vénéra* 
bles  suppléants  du  défunt,  des  lettres 
d'interdit!  et,  chose  inouïe!  il  fut 
mis  en  doute,  pendant  neuf  mui^, 
•'il  était  permia  de  prier  le  Dieu  de 
miséricorde  et  d*ofmr  le  sacrifice 
propitiatoire  en  faveur  Au  vénérable 
Krupt  '  >e  fallait  il  (us  lui  faire  expier 
le  criiue  d  avoir  isie^c  à  rA^^etuijieu 

constituante  ? 

Bbueys  (OaTÎd,  Augustin  de)«  théo- 
logien et  auteur  dramatique,  naquit 
en  1640,  à  Aix  ,  d'une  famille  de  pro- 
testants appartenant  à  la  noblesse.  Le 
zèle  quMI  montra  de  bonne  heure  pour' 
la  défense  de  sa  religion  le  fit  choisir 
jiar  !p  consistoire  de  >!ontpellier  pour 
répondre  à  l'exponUion  de  ia  doctrine 
catholique  de  Boêtuet.  Mais  la  lutte 
était  trop  inégale;  Bossuet  le  réfuta  si 
qu'il  le  convertit.  Devenu  catho- 
ii'[Me  ,  Brueys  se  fit  prêtre  peu  de 
temps  après ,  et  combattit  son  an- 
cienne religion  avec  autant  de  zèle 
qu'il  l'avait  défendue  d'abord.  Mais 
malgré  le  nombre  de  ses  écrits  de 
controverse,  qui  no  forment  pas  moins 
de  dix  volumes  ,  il  serait  oublié  si , 
mêlant  au  sacré  le  profane,  il  n'avait 
pas  fait  Jouer  des  comédies.  Ce  fijt 
un  eerlé.siristiijîip  qui  {rnusportn  sur 
notre  scène  i'Lunuqut  de  J  (nvire,  en 
supprimant ,  il  est  vrai ,  k  :»  détails 
trop  libres  de  cette  pièccy  et  en  subs- 
tituant \xnmuet  au  piersonnage  qui  lui 
donne  son  nom.  Brueys  n'imita  per- 
sonne dans  le  Grondeur  y  qui  est  le 
meilleur  de  ses  ouvrages  :  mais  il  eut 
un  collaborateur  qui  avait  aussi  pris 
part  à  la  composition  du  Muet,  I\i!a- 
prat,  qui  fut  en  même  temps  son  ami. 
Jouteiois,  ils  ne  s'entendirent  pas 
toujours  sur  la  part  qui  revenait  i 
chacun  dans  les  pièces  qu'ils  signaient 
tous  deux.  Palaprat  souffrait  qu'on  le 
loutit  sur  des  passages  qui  étaient  de 
son  aini.  iirueys  écrivait  au  sujet  du 
Grondeur  .*  •  Le  premier  acte  est  en- 
«  fièrement  de  moi,  et  il  est  excellent; 

*«  le  sccorifî  n  i"tp  i::'itt'pnr  quelques  srè- 

«  nés  de  lacce  de  Palaiiiat,  et  û  e^t  lué- 


"  diocre  ;  le  troisième  est  entièrement 
A  delui^  et  il  est  détestable.»  Brueys  eu 

Sirlaot  ainsi ,  ne  se  vantait  pas  «"et  la 
arpe  a  raison  d'applaudir  an  comi- 
que que  répand  dans  les  deux  premiers 
actes  le  personnage  de  M.Grichard , 
dont  l  esprit  grondeur  est  naturelle- 
ment peint.  Bruevs  écrivit  seul  VA' 
rocat  paielhi,  ou,  quoi  qu'en  dise 
Voltaire,  l'ouvrage  des  Clercs  de  la 
Basoche  n'a  pas  elé  surpassé.  Quel- 
quefois méine,  eu  rhabillunl  d  un  lan- 
gage moderne  et  en  le  rapprochant  de 
nos  usages,  Brueys  l'affaiblit;  et  il 
y  a  des  scènes  où  ta  supériorité  ap- 
partient à  ce  vieux  monument  de  la 
gaieté  française.  Parmi  les  autres  co- 
médies de  Brueys,  il  n'y  en  a  point 
à  remarquer,  si' ce  n'est  celle  du  Soi 
toujours  soty  à  cause  du  singulier  dé- 
bat auquel  elle  donna  lieu.  La  troupe 
été  Italiens  allait  la  représenter,  lors- 
4|u'elle  apprit  que  la  même  pièce, 
trouvée  dans  les  papiers  dr  Pniaprat , 
mort  à  cette  époque  ,  se  répétait  aux 
Français.  De  là  une  contestation  que 
termina  le  lieutenant  civil  en  décidant 
que  la  pièce  appartiendrait  au  théâtra 

où  elle  aurnit  !n  mieux  réussi.  Les  Ita- 
liens remportèrent.  Brueys  mourut  en 

BfiUBYs  (François  •  Paul ,  comte 
de  ).  —  L'amiral  Brueys  s*est  fait , 
par  sa  bravoure  et  par  sa  mort  glo- 
rieuse ,  une  part  distinguée  dans  l'his- 
toire. Il  était  lieutenant  de  la  ma- 
rine royale  lorsque  la  révolution 
éclata.  Quoique  noble ,  il  n'émigra 
point,  et  en  1792,  il  eut  le  conmiande- 
ment  d'un  vaisseau  qui  fit  partie  de 
Tescadre  conduite  par  l'amiral  Tru- 

§uet  sur  les  côtes  de  Naples  etdeSar- 
aigne.  Forcé  corn  m  f>  nohîede  quitter 
sa  place,  il  ne  fut  ra[  ;  '  h-  que  sous  le 
ministère  de  Truguet ,  qui ,  connais- 
sant son  courage ,  lui  donna  Tordre 
d^aller  croiser  dans  l'Adriatique.  La 

Çaix  était  conclue  lorsqu'il  arriva  à 
enise;  il  fit  voik'  pour  les  îles  Io- 
niennes,  et  fut  oblige,  pour  y  vivre 
pendant  une  longue  station ,  d'avoir 
recours  à  Ali-Pacha.  La  campagne d'É- 
gypte  ayant  clé  résolue,  Brueys  reçut 
lé  coaubaodeœeut  de  ia  flotte  qui  de- 
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vait  port<*r  l'armée;  il  réussit  à  trom- 
per les  Anglais  qui  voulateot  luf  dit- 
poterle  passasse,  et  arriva  heureuse- 
Tnrntdaiis  In  r;iHe  d'Alionkir.  \nssitdt 
après  le  débnrqueinent  des  troupes,  il 
aurait  dû  »  ou  entrer  dans  le  port 
d*  Alexandrie,  ou  retourner  sans  perte 
de  temps  en  France,  à  ^îalip  on  à 
Corfou.  Il  n'en  fit  rien,  et  s'enibossa 
pour  attendre  les  Anglais.  Celle  faute 
causa  la  perte  de  la  flotte  (*).  Nelaon 
jugea  du  premier  coup  d'œil  qu'il  pou- 
vait séparer  les  vaisseaux  français;  il 
passa  audacîpusement  entre  le  rivage 
et  la  flotte,  et  plaça  ainsi  l'avant-garde 
entre  deux  feux.  Le  combat  fut  terri- 
ble; mais  bientôt  la  victoire  se  décida 
pour  les  Anglais.  Dès  lors  Brueys  ne 
rherchn  plus  que  la  mort;  atteujt  de 
deux  blessures ,  il  ne  voulut  pas  des- 
cendre pour  ae  faire  panser  :  Un  amU 
ral  flrançattf  dît-il ,  doit  mourir  sur 
son  bfync  dp  quart.  Bientôt  a[)rès  ,  un 
Jjoulet  euneuu  vint  le  frapper ,  et  il 

(•)-Napoh'ou  fui  accusé  d'avoir,  par 
les  ordre»  quMI  n  nit  ilonncsà  Brueys, auMîiié 
k  ucrte  de  la  bataille  et  celle  de  l'aïuira!. 
Tolfli  en  fra^neiit  d'une  lettre  écrite  |)ar 
l'amiral  Bruejs  ati  général  en  chef  de  lar- 
xukr.  d*iig\|»le  ,  pi  ii  de  temps  avant  le  désas- 
tre, k  i4  mmtdur  au  vi  («  juillet  1798), 
et  qui  semble  justiûer  Napoléon: 

«  posilioii  où  je  suis  nVst  |>as  tenabte 
«  par  la  qualité  ilu  loud  qia  «l  |uirseiDé 
«  dt*  I  uchi  s ,  et  je  «»e  peux  pas  y  aliendre 
-  l'ennemi ,  qui,  avec  de»  rorce»  égale», 
«  détrtiiuit  touti'  l'amiép,  en  la  prenant  en 
«  détail,  si  j  uvuis  la  maladresse  de  Talieodre 
«  au  mouillage  

»<  Je  Mils  extrêmement  contrarié  par  ce 
«  défaut  (!••  niouilt.ige ,  et  mon  chagrin  serait 
«  au  comble  si  cela  devait  cire  une  raison 

•  de  aie  séperer  de  vous,  n'ayant  d'euire 
«t  désir  «lie  de  suivre  voire  sort  en  quelque 
«  *jM:i?i?<'  que  ce  soil.       vons  prie  d'être 

•  assure  que  je  sera»  toujours  bien  |;Ucé, 
«  pourvu  que  je  sois  placé  auprès  de  voust 
«persoum-,  j'ose  vous  l'assun  1 ,  no  vous 
«  étant  plus  sincèrement  altarhé.  (>  soiili- 
«  ment  est  dû  à  l'homme  qui  a  rendu  d'aussi 

•  grands  amices  à  h  France ,  et  vous  y 
«  av<»  ajouté  par  vos  honlés  i  t  iui      la  re- 

•  conTiais^mce.  ..  Correspondance,  inédite  ^ 
ciléi!  dans  les  Opinions  de  Aapoitwt,  l,  I , 
p.  17a, 


expira  au  moment  où  eon  vaisseau, 
tOrient ,  aautait  •▼«c  une  exploaÎM 
terrible.  (VofMAioinuK  (bataille  M» 

vale  d'].) 

Bbuges  (prises  de).  —  Le  K^néral 
la  Bourdonnaye  a'enipara  de  Bruges, 
avec  un  faible  ditaenement  »  dei»  le 

lîminpnt  où  Dumouriez ,  victorieux  à 
Jeuiiuapes,  poursuîvaîties  AttlrîchieQs 
vers  la  Meuse. 

^  La  diviaioii  do  gteéral  Moreaii 
s'en  empara  avec  non  molu  defÎKiUté^ 
le  29  juin  1794. 

BAUGUiEa  (Jean),  né  à  ISiines,  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle y  fut  l'un  des  pasifiira  de  TGclise  ré» 
formée  de  cette  ville.  Avant  metneque 
Vééit  de  Priantes  edt  été  révoqué,  il 
avait  été  défendu  aux  calviaisles  de 
dianter  les  psaumes.  Bniguter  publia, 
pour  prouver  rinnocence  de  cette 
pratique ,  un  Discours  sur  le  chant 
fies  f)snnmfs  ,  IGU3,  in  12.  F.e  livre 
fut  condamne  au  feu ,  i'auleur  sus- 
pendu de  ses  fonctions  et  eiilé  de  la 
prorinoe.  Bruguier  s'étant  retiré  à 
Genève,  publia ,  en  1673,  sa  RpfHmsê 
sommaire  au  liore  de  M.  Jrnauid, 
intitulé  :  Renversement  de  la  tnoraie 
d^J.  C.  par  las  ealifinistés,  Quevilly, 
1673.  Il  a  encore  écrit  un  autre  ou- 
vrau'e  sous  ce  titre  :  Jdea  tuthis  phi- 
losophin'y  1676,  in-S».  U  mourut  a  Ge- 
nève, en  1684. 

BBUHIER  D'ABLAIMCOimT  (J.  J.)% 

médecin,  né  à  Beauvais ,  et  rtiorl  à 
Paris,  en  1756,  a  traduit  ou  édite  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  inaii»  a  sur- 
tout mérité  le  souvenir  de  la  postérité 
par  ses  divers  ouvrages  sur  les  signet 
de  1  1  mort,  vt  pnr  la  démonstration 
pu|}lique  qu'il  lit  de  U  uécessite  de 
dilTérer  les  enterrements. 

Bbuix  (Eoataobe).  —  La  marine 
française  a  donné,  sous  Pempire,  de 
nombreux  exptîiplps  de  courage  ;  et  si 
elle  ne  rendit  [ma  tous  les  services  qu^on 
pouvait  en  attendre ,  la  faute  doit  en 
être  imputée  surtout  à  Tinhabileté  qu 
à  la  mauvaise  fortune  de  qiieNjne'îoffî» 
ciers  supérieurs.  1, 'amiral  Hruix  fut  un 
des  marins  ies  plus  reutarquablt-â  de 
cette  glorieuse  époque.  Néà&aint^DcK 
mioguet  eo  1769^  il  e*emlMi^Ma 
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volontfîire  snrnn  vaisseau  marchand. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  garde 
de  ia  marine ,  lit  sa  première  calupa- 
gne  gur  la  frégate-fe  Foof ,  et  sa  8d- 
conde  sur  ia  Omeorde*  Il  tenrit  dana 
les  diverses  escadres  qni  vinrent  au 
aecoiirs  de«  î^t,^ts  ■  Unis ,  et  fut  fait 
ensuite  ensiigne  de  vaisseau.  ?îommé 

f^lua  tard  ooitiimiidaiit  du  Pivert^ 
I  fut  associé  à  M.  de  Puységur  pour 
la  ronfeclion  des  cartes  destinées  à 
retrnrer  les  côtes  et  ies  déhouque- 
ments  de  Saint-Domingue.  Mommé 
lieutenant  de  faiaseau  et  membre  de 
fAcndéinie  de  marine ,  il  fut  envoya*, 
en  I7!>î  drins  la  Manche  avec  le  brick 
le  tanjaron  ;  en  1792  ,  aux  ties  du 
Vent ,  avec  la  frégate  ia  SénUUante. 
]/année  suivante  il  nMmta  à  bord  de 
rin domptable;  mais,  renvoyé  comme 
noble,  il  ne  fut  employé  de  nouveau 
que  sous  le  ministère  (fe  Truguet ,  qui 
raf  eonfla  l^Èole,  Jusqu'au  moment  où 
il  fut  entoyé  aur  l'escadre  de  l'amiral 
P'iUaret  Joyexise,  en  qualité  df»  mfijor 
général.  Il  fit  partie  de  IV\[H  (Jitiou 
d'Irlande,  et  futDommecontre-uunral, 
poia  ministre  de  la  marine.  Mesaéna 
assiégé  dans  Gènes  avait  besoin  de 
secours  ;  Bruiv  court  à  Brest ,  où  no- 
tre flotte  était  l)KK|ueepar  I(  s  Ani:!  us. 
proUte  d'un  coup  de  veut  qui  disperse 
ba  vaisaeaint  ennemis ,  va  en  toute 
hâte  ravitailler  Gènes,  rallie  à  son  re- 
tour les  Espaîrnols,  et  reritre  avec  eux 
dans  le  port  de  Brest.  Ce  coup  de 
main  était  hardi;  mais  Bruix  aurait  pu 
rendre  un  bien  plus  grand  aervioe  à  la 
France  s'il  eût  été  au  secours  de  Na- 
poléon ,  dont  l'armée  faisait  de  si 
grandes  choses  eu  Egypte.  A  près  cette 
expédition ,  Bruix  rendit  le  porte- 
feufllê  de  la  marine  et  prit  le  com- 
mandement de  la  flotte  assemblée  à 
l'île  d'Aix  ,  et  qui  devait  faire  voile 
pour  i'h^pagne.  Mais  TeoDemi  ren- 
força la  croisière,  f  amiral  tomba  «M- 
Inde  ,  et  la  paix  d'Amiens  tint  empé- 
flier  la  Holte  de  sortir.  T  n  cttcrre 
ayant  de  nouveau  éclaté ,  ISapuleou 
conçut  le  projet  d'une  nouvelle  dea- 
oeaVeen  Angleterre,  et  eoafta  à  Bruix 
le  commandement  de  ta  flottille  qui 
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forces  de  ce  brave  officier  l'abandoo- 
nèrent ,  et  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris,  où  il  Uiourut  a  peine  âgé  de 
miarante^inq  ans.  Ses  reatea  araient 
été  déposés  dans  l'un  des  quartiers  du 
cirr^etière  de  l'Est ,  qtie  l'on  coris.icrait 
alors  aux  sépultures  proviS()[r(  s.  Le 
ministre  de  la  uianne,  M.  Kusamel, 
lui  a  faltéieferen  Iê88,un  monument 
durable,  avec  une  inscription  qui  ra* 
trace  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

Bhi'MAIhk  (coup  d'Ftnt  du  IMV  — 
Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  détruire, 
le  patrlotiaitie  et  le  oourage  ont  été 
des  vertus  suffisantes  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  révolution;  et ,  grâce  à 
Dieu ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  manqué 
aux  hommes  qui  ont  prêté  le  serment 
du  jeu  de  paume,  ou  à  ceux  qui  ont 
répondu  aux  mcnacfs  de  l'Europe  ab- 
solutiste en  redoublaitt  do  sevcrité 
envers  un  roi  que  sa  faiblesse  et  ses 
malheurs  n'eseuserout  jamais  dVoIr 
eorrespondu  seerètem  ut  avec  l'étraa> 
ger  et  conspiré  contre  son  peu  pie. 
(Voyez  Louis  XVI ,  Armoiue  i>b 
F£B,  Bbumswick  (manifeste  de),ÉMi- 
OBATioa,  CoivDB  (armée  de),  Vannèit 
(guerre  de  la)  et  Chouans),  ^lais 
quand  !n  rcvnlnti(>n  eut  fait  înl)Ie 
rase,  et  que  1»'  temps  fut  venu  de 
se  mettre  à  l'œuvre  pour  élever  un 
nouvel  édifice  sur  lea  ruines  de  l'an- 
cien, il  fallut  aux  acteurs  du  grand 
drame  des  principes  plus  nrrètes  et 
des  idées  «nieux  définies,  un  etiaenible 
de  croyances  enfin  que  Tamour  de  la 
patrie  lui-même,  quelque  puissant  que 
soit  un  pareil  lien  sur  une  nation  gé- 
néreuse, ne  pouvait  qu'imparfaitement 
remplacer.  Ce  n'était  plus  assez  de 
savoir  mourir  pour  ses  opinions,  il  y 
avait  urgence  de  mettre  quelque  chose 
à  la  place  du  passp  ;  si  l'on  voulait  que 
la  vieille  organisation  dispardt  sans 
retour,  ii  était  nécessaire  non-seule- 
ment de  vaincre  la  coalition  des  rois 
et  des  nobles ,  mais  encore  de  jeter  les 
véritables  bases  de  rorganisatlon  de 
l'avenir. 

Bien  des  tentatives  ont  été  fiiitêa 
dans  ce  but  par  les  dlfféreates  classes 
de  la  société;  mais  aucune  ne  parvint 
àlMiapréfaioiffioaaarelteiai  et«  da- 
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puis  les  girondins  jusqu*aiix  babou- 
visteSi  tous  les  partis  tombèrent  les 
uns  après  tes  autres.  Ce  n*est  pas  ici  te 
lieu  de  recliercher  la  cause  de  tant  de 
clmtes,  il  convient  seulement  de  cons- 
tater le  résultat.  Or,  il  est  incontes- 
table que  jusqu'à  la  <io  du  Directoire, 
le  gouvernement  révolutionnaire  fut 
toujours  plus  heureux  contre  ses  en- 
nemis du  dehors  que  contre  les  obsta- 
cles intérieurs.  Le  problème  que  la 
révolution  avait  à  résoudre  était  dov- 
bte;  dte  devait  organiser  la  politiaue 
en  ni^me  temps  que  !n  virtoire.  Une 

t)nreilie  tAche  (icfiassait  peut-être  les 
>ornes  de  la  puissance  humaine.  Aussi 
la  Convention  sut-elle  mieux  vaincre 
que  fonder;  et  l'on  ne  saurait,  sans 
une  cruelle  injustire,  oublier  ses  vic- 
toires, pour  oe  tenir  compte  que  de  ce 
quelle  n'a  pas  aooompli. 

La  mort  du  roi,  particoUèrement, 
avait  fait  uo  grand  vide.  Emportée 
p.ir  les  élans  d  une  juste  indigoation, 
la  (joiivention  avait  détrôné  et  envoyé 
au  supplice  te  chef  de  l*État;  mais  ne 
commit-elle  pas  une  faute  grave,  en  ne 
cliois:s<;ant  pns  à  l'instant  iiilmiic  un 
nouuau  chef  pour  représeriler  l'unité 
nationale?  M'eOt-elle  pus  agi  avec  plus 
de  sagesse  en  remplaïuint  le  représen- 
tant héréditaire  de  l'unité  monarchique 
pnr  lin  représent-mt  électif  di;  l'unité 
démocratique.'  ^ 'eut-elle  pas  tort  de 
croire  que,  de  la  {)resque  unanimité 
de  ses  suffrn;:;es,  allait  sortir  une  homo- 
généité |)arf;utc,  qui  lui  permettrait 
d'agir  comme  un  seul  homme.'  Ce  qui 
prouve  qu'elle  tentait  l'impossible,  ce 
sont  les  sacrifices  constants  qu'i^le  dat 
accomulir  pour  maintenir  l'indivisibi- 
litédelarépublique.La  plus  douloureuse 
expérience  ne  put  cliani;erles  illusions 
de  la  France  à  cet  égard  :  elle  s  tuiéta 
longtemps  à  ne  voir  que  la  résurrection 
de  ta  tyran  nie  dans  tout  essai  de  réorga- 
nisation du  pouvoirexéculif.  L'horreur 
de  l'esclavage  oe  lui  permettait  de  se 
soumettre  aux  bienfaits  d'aucune  direc- 
tion ,  dès  que  cette  direction  paraissait 
vouloir  se  concentrer  dans  un  seul 
homme.  Qu'arriv  i  t-il?  Sentant  l'im- 
ibiUte  de  mouvoir  tous  sc^  mem- 
avecasseadepromptiiude)  rassem- 


blée  se  partagea  en  plusieurs  comités. 
Ces  comités  eux-mêmes,  assemblées 
encore  trop  nombreuses  quoique  déjà 
très-restremtes,  se  divisèrent  en  uue 
certaine  (|uantitr  de  fractions,  subis- 
sant tantôt  riutlucnce  d'un  chef,  tan- 
tôt celle  des  municipalités.  Bans  les 
deux  cas«  on  n*eut  presque  toujours 
qu'un  gouvernement  niix  nitlle  trtr?, 
ou  la  perspective  d'un  diclateiir  tc-wt 
prêt  à  s  imposer.  Peu  à  peu,  les  t^uu- 
btes  renaissant  toi^ours,  te  Ibroe  des 
choses  diminua  presque  d'elle-même  te 
nombre  des  chefs  inllnent^;;  et.  np'-ès 
avoir  traverse  le^;  plus  violents  orat;ps, 
la  Convention  hait  par  créer  le  l>i- 
reetoire«  c'est-à-dire,  un  pouvoir 
exécutif  h  cinq  têtes,  que  le  dix-huit 
brumaire  réduisit  d'abord  à  trois,  pour 
revenir  bientôt  au  point  de  départ,  à 
l'unité,  à  la  monarchie,  en  un  mot 
Alors,  après  les  excès  de  l'empereur, 
devant  qui  s'éclipsèrent  insensiblement 
les  grands  corps  de  l'État,  on  fut  ré- 
duit à  recommencer  l'œuvre  de  89  sur 
de  nouveaux  frais,  au  prix  d'un  sang 
nouveau. 

Avec  quelques  idées  préconçues  que 
l'ou  juge  les  événements,  on  \\e  peut 
pas  nier  qu'il  n'v  ait  eu  uueique  chose 
de  fatal  et  d'irréistilile  dans  cette  dé- 
crois sa  nce  progressive  du  nombre  des 
chefs  (le  la  révolution.  Il  faudrait  une 
grande  ténacité  d'esprit  pour  n'attri- 
buer qu'aux  mauvaises  passions  ce  qui 
provenait  au  moins  autant  des  consé- 
quences d'une  loi  jiéfiérale  et  jusqu'à 
ce  jo!ir  sans  exception,  puisque,  soit 
dans  i  antiquité,  soit  dans  tes  temps 
modernes,  aucune  r^blique  n'a  taààé 
longtemps  sans  un  chef  pour  en  repié> 
senter  l'unité.  Il  n'y  a  que  les  aristo- 
craties qui  dérogent  a  cette  loi,  et 
encore  ne  tardent-elles  pas  à  passer  à 
la  dictature  cl  à  la  monarchie,  comme 
on  peut  en  jngar  par  rtxempte  de  te 

république  rom-^ine/ 

Si  les  coiisiderâtions  qui  précèdent 
sont  aussi  justes  que  nous  le  cro)uiiâ, 
le  t8  brumaire  est  un  événement  |Mi 
difflcile  à  comprendre.  Les  deux  prin- 
cipales classes  de  la  nation,  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  avaient  inutilement 
luit  l'essai  du  pouvoir.  Après  elles 
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tout  les  partis  importants  qui  s'étai^^nt 
formés  flans  leur  sein  avaient  succes- 
sivement saisi  les  rênes  de  TRtat, 
tous,  excepté  un  seul...  Tannée.  Tous 
avaient  succombé  sans  retour;  et  si  le 
Directoire  subsisltiil  encore,  ('itjit 
parce  aue,  dans  la  journée  du  i  s  fruc- 
tidor,  la  force  militaire  avait  daigné 
kii  prêter  Tappoi  îles  bafonnettes.  Li 
Goaraotion  elie*niline  avait  eu  besoin 
des  troupes  pour  empj'rfirr  la  faction 
royaliste  de  prendre  le  dessus;  et 
ainsi f  dès  le  13  vendémiaire,  Tarmée 
arait  préparé  son  propre  avènement  h 
la  domination. 

Gomment  n'v  serait-elle  pas  arrivée? 
Se^ul  corps  sérieusement  organisé  dans 
rÉtat,  elle  savait  par  expérience  quelle 
force,  quelle  unité  «Taetion  imprime 
aux  masses  la  direction  d*un  chef* 
lorsque  ce  chef  est  véritriMement  digne 
de  confiance.  Seul  instrument  de  la 
révolution  qui  eût  accon)|iii  le  plus 
difficile  de  ea  tAebe,  elle  avait  été  ini- 
tiée par  de  nombreuses  victoires  au 
secret  de  sa  puissance.  Non-seulement 
elle  avait  consolide  au  dehors  le  succès 
de  la  révolution ,  elle  était  encore  de- 
▼cnoe  la  seule  sauvegarde  contre  le 
retotir  de  rnnrirn  régime,  et  puis 
quelque  ciiose  l'avertissait  qu'à  son 
tour  elle  allait  s'élancer  sur  la  vieille 
Europe.  D*un  autre  eôté,  épuisée  par 
des  secbiisses  inévitables  sans  doute, 
mais  dont  le  nombre  ni  mit  été  moins 
grand  avec  un  peu  moins  de  haine 
contre  toute  autorité  supérieure,  la 
nation  commençait  à  sonpirer  après  le 
repos;  elle  était  disposée  i  hkrt  quel- 
ques sacrifices  pour  nvoîr  un  pen  d'or- 
dre. Et  qui  pouvait  rnieux  ramener  le 
rèçne  de  l'ordre  aue  le  parti  militaire, 
<|m  o*avait  iamais  eompléteraent  ou* 
blié  ses  vieilles  traditions  d'obéissance 
passive,  et  dans  les  rnn^s  duquel  s'é- 
taient réfugiés  presque  tous  ceux  à  qui 
Tanarcbie  faisait  horreur?  11  est  vrai 
4ip»  80US  sa  tutelle,  la  France  révolu* 
tionnaire  courait  le  risque  de  n'être 
délivrée  de  l'anorrhie  qu'aux  dépens 
de  la  liberté;  mais  c'était  la  consé- 
quence et  peut-être  la  punition  de  tout 
ce  qui  avait  précédé.  Pour  n^avoir  pas 
voulu  donner  im  sticressetir  n  raneirn 
chef  polbi^,  on  était  menacé  d'avoir 
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un  dictateur  militaire;  on  n^avait  pas 
su  créer  une  nouvelle  hiérnrrhie,  on 
allait  subir  le  régime  de  la  discipline. 

A  partir  du  13  vendémiaire ,  le 
triomphe  définitif  de  Tarmée  était  évi- 
dent. S'il  tarda  un  peu,  c'est  qn'nnrun 
de  ses  généraux  n'avait  encore  acquis 
une  prièpondérance  assez  marquée. 
Toute  la  durée  du  gouvernement  di- 
rectorial peut  être  considérée  comme 
une  époque  préparatoire,  pendnnt  la- 
quelle l'armée  était  pour  ainsi  dire  en 
(ravai)  d'enfantement.  Tandis  que  l'on 
discutait  à  Paris ,  elle  culbutait  tes 
étrangers,  et  se  demandait,  en  por- 
tant les  regards  ?ur  ses  frénémux ,  le- 
quel était  vi  jiiment  le  plus  digne.  11 
ne  se  lit  uns  lonstemps  attendre;  le 
héros  de  Toulon ,  i*liomme  de  vendé- 
miaire, gagna  bientôt  ses  suffrages 
par  les  immortelles  campagnes  d'It:î- 
iie.  Les  seuls  rivaux  que  Von  pût  lui 
opposer  étaient  des  militaires  aussi  : 
tant  il  est  vrai  que  le  cours  des  évé- 
nements livrait  le  maniement  des  nf- 
fnires  à  l'nrmée.  C'étaient  les  Berna- 
dette ,  les  Hoche  ,  les  Moreau  ,  les 
Masséna,  les  Joubert,  en  Tabsence  de 
Kléber  et  de  Desaix ,  partis  en  Egypte 
avec  Ronnp:irte;  c'étaient  encore  Pi- 
chegru  ,  Jourdan  ,  Augereau,  Brune, 
et  une  foule  d'autres  noms  célèbres. 
Les  clubs ,  les  grands  corps  de  TEUt 
eux-mêmes ,  choisissaient  des  militai- 
res pour  présidents  ;  chaque  parti  po- 
litique voulait  avoir  sfui  général  :  les 
royalistes  comptaienl  hur  Pichegru, 
sur  Moreau  peut-^;  les  républi- 
cains, surtout  après  la  mort  du  géné- 
rnl  Hoche  ,  avaient  espoir  en  Berna - 
dotte.  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures ,  plus  clairvoyant  que 
les  autres,  conspirait  pour  le  général 
Bonaparte. Tel  membre  du  Directoire 
préférait  Joubert  ;  tel  nuire  caressait 
Masséna  ;  Barras  avait  un  faible  pour 
Hédouville  ;  il  n'était  pas  jusqu'à 
Sieyès ,  le  grand  faiseur  de  constitu- 
tions ,  qui  ne  comprît  que,  pour  deve- 
nir un  nouveau  Lycurgue  ,  l'appui 
d'un  çagneur  de  batailles  était  désor- 
mais maispensaUe.  Le  gouvernement 
enfin  usait  le  pen  de  force  qui  lui  res- 
tait, tantôt  à  opposer  les  uns  aux  au- 
tres tous  ces  ooncuireats  armés,  tan- 
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tôt,  et  cPétait  le  plus  souvent,  à  per- 
suader à  oehii-ci  ou  à  celui-là  qu'il 
était  de  taille  à  se  mesurer  mù  le  fMH 
elficateur  de  Campo-Formio  et  le 
vainqueur  des  Pyramides.  Sous  une 
ternie  ou  sous  une  autre,  c'était  tou- 
jours lo  même  spectacle  :  le  citoyen 
s'effaçant  de  plua  «n  plus  devapi 
rhomme  de  guerre ,  la  peiisée  réduite 
à  implorer  la  protection  du  sabre. 

TJne  nouvelle  coalition  de  rois  pro- 
Utant  de  réloignement  de  Bona^Xirte 
il  de  10»  armie,  ppur  venir  fondra 
aur  la  républiqtWt  nous  avait  fait  éprou- 
ver des  revers  en  Italie  :  tous  les  yeux 
alors  se  tournèrent  instinctivement 
vers  TÉgypte.  Aprèa  les  victoires  da 
Berghen  at  da  Zurich,  on  n'oublia  paa 
que  Brune  et  Masséna ,  de  concert 
avec  Bernadotte,  venaient  de  mettre 
la  France  n  i  abri  d'une  invasion  \  mais 
la  défiitta  at  la  mort  da  Joubart  avaient 
rappelé  que  Napoléon  seul  savait  preo« 
dre  roffensive.  Aussi,  lorsque,  inspiré 
par  rauibition  au  moins  autant  que 
par  le  patriotisntc ,  il  débarqua  en 
Franoa,  raotboosisana  fut  universel, 
hb  Directoire  eut  beau  lui  faire  sen- 
tir que  rarniée  savait  encore  vaincre 
sans  lui ,  il  se  consola  en  pensant  aue 
si  la  coalition  était  battue,  ou  nen 
pouvait  paa  dire  autant  de  Tanarohia 
gouvernementale.  Et  puis,  cette  fois, 
il  se  sentait  moins  timide  qu'à  son  re- 
tour d'Italie;  il  lui  semblait  que  ,  pen* 
dant  sa  campagne  d'Egypte ,  la  pofn 
avait  eu  le  temps  4b  mérlr. 

Dès  le  jour  de  son  arrivée  à  Fré* 
jus,  9  octobre  1799,  il  fut  aisé  de 
voir  qu'il  pensait  ainsi;  et  lorsqu'il 
toX  à  Paria,  sa  eonduita  na  tarda  paa 
à  an  fournir  la  preuve.  Emu»  maia  na 
laissant  rien  paraître  de  .son  émotion  , 
absorbé  dans  des  méditations  profon- 
daa,  réservé  plus  encore  que  d'habi- 
tude, froid  à  tous  les  éloges  et  à  tou- 
tes les  fêtes  données  en  son  honneur , 
comme  un  bonuiie  qui  aspire  à  une 

Elus  haute  récompense  ;  agissant  peu 
ii-néme,  mais  laissant  ramuareîal 
at  tarre  à  une  foule  de  créatures  dé» 
fWidea,  qui  l'avaient  déjà  servi  pendant 
son  absence ,  il  attecta  de  ne  point  pa- 
raître eu  public  ;  et ,  pour  mieux  voir 
aam  ^Ira  vii^»  il  laain  d'abord  anfermé 


dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victoire. 
S'il  sortait ,  c'était  en  costume  d'aca* 
démiden ,  et  pour  aller  aasîater  aux 
séances  de  l'inititut,  dont  il  était 
membre.  De  peur  de  réveiller  les 
craintes  qu'inspirait  à  tou.s  la  dicta- 
ture militaire  ,  le  soldat  se  cachait 
•ous  l'habit  du  aamt*  al  habituait 
ainsi  la  Fraoca  à  voir  ao  lui  autvn 
chose  et  plus  qu'un  général ,  préten- 
tion d'ailleurs  bien  naturelle,  et  qui 
ne  l'abandonna  jainais  dans  tout  le 
cours  da  aa  fie.  Toutaa  sas  paqiéaa , 
tous  ses  actes,  tendirent  constamment 
vers  le  même  but;  enfin,  il  joua  avec 
un  merveilleux  talent  un  rôle  qu  il  avait 
bien  appria  d*avanoa« 

Le  temps  de  cette  ratraila  apparanlt 
était  employé  à  pressentir  l'opinion 
publique  et  a  sonder  les  partis.  En  ef- 
fet ,  il  ne  suffisait  pas  de  vouloir  s'a» 
lavar  à  la  première  place,  il  importât 
anoore  de  aafoir  par  quels  de^éa  on 

fmuvait  y  monter.  Républicains,  roya- 
istes,  modérés,  ou  plutôt  hommes  du 
milieu,  tous  avaient  besoin  d'un  chef, 
tous  lui  ûiiaaiant  daa  aTêneea,  momm 
il  Ta  dit  dans  ses  mémoires  {  maia 
tous  ne  lui  promettaient  pas  la  mlnM 
part,  ne  lui  offraient  pas  les  mêmes 

Saranties.  Quelques-uns  exigeaient 
es  eonditiona  trop  rigoureuses,  an 
qu'il  ne  voulait  pas  tenir.  Il  avait  be- 
soin de  réfléchir  avant  de  fixer  son 
choix.  L.e  difficile,  ce  n'était  pas  da 
nrandra  aon  parti  à  Técard  des  rojra* 
listes  :  les  championa  de  la  légitimité 
avaient  l)esoin  d'un  nouveau  Monck  ; 
mais  Napoléon  ne  pouvait  s'entendre 
avec  eux  que  lorsque  lui-inéme  aurait 
hraoln  da  eourtlaana,  ▲  fni  douer  la 
préférance,des  républioainaahieires«ou 
de  ces  prétendus  modérés,  qui  acceptent 
tous  les  régimes  par  amour  du  repos, 
bien  moins  encore  que  dans  l'espoir 
da  8*enriehir?  Là  éuit  le  point  ëiûi* 
cat.  Avec  les  républicains,  il  fallait 
s  attendre  à  des  susceptibilités  sou- 
vent excessives ,  à  des  résislaniies 
toujours  énergiques  ;  avec  las  nsodé- 
rés,  au  eontraire,  pas  de  chieenea,  pan 
d'entraves  ;  quelle  séduction  pour  un 
grand  homme,  trop  confiant  dans  son 
propre  génie!  Deux  années  aupara- 
vant, i  aon  Mlw  d'Italit,  MifvIiM 
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ii*«nraitpeut^tre  pas  hésité,  ton  cœur 

Taurait  enlraîiié  vers  1rs  linmmes  sin- 
cèrement patriotes,  conv.iinrii  rpron 
ne  s'appuie  solidement  que  sur  ce  qui 
téàtUi  mais,  depuis,  rOrient  avait 
habitué  aaa  yeux  au  spectacle  du  des- 
potisme, et  développé  en  lui  ime  ten- 
dance naturelle  vers  le  coté  matériel, 
niais  poétique  cependant,  des  choses  de 
la  via. 

Cepandant  il  héafte  encore ,  et  résît- 

tant  aux  avances  réitérées  de  Sieyès, 
dout  il  méprise  le  caractère,  il  cherche 
à  entrer  iégalenientau  pouvoir,en  se  fai- 
•ant  Mmniar  directeurà  sa  place.  Mal- 
heureusement il  n'a  que  trente  ans,  et  la 
constitution  en  exi<;e  quarante  pour 
être  admis  au  gouvernement  de  TEtat. 
Gohier  et  Moulins,  les  deux  hommea 
les  plus  estinuhles  du  Directoiret  et  à 
qui  il  s'est  ouvert  de  préférence ,  le 
repoussent  au  nom  df  la  loi  et  ajour- 
nent a  dix  ans  son  anihiiion  qui  ne 
peut  plus  attendra.  Voyant  alora  qu*U 
n'a  plus  rien  à  espérer  de  la  légalité,  il 
se  décide  à  briser  une  constitution  qui 
le  déclare  inhabile  à  gouverner,  lui  qui 
a  deja  deux  fuis  fait  l'apprentissage  du 
eOBMiaodeaMnt  suprême ,  d'abord  en 
Italie,  puis  eo  Égypte;  lui  qui  dispose 
de  l'armée;  lui ,  enfin,  que  les  encou- 
ragements de  la  France  et  les  applau- 
diMementa  d'une  multitude  de  flat* 
taura  ont  conûrmé  dans  le  sentiment 
de  sa  supériorité.  Poussé  à  bout  par 
de  mesquines  jalousies,  traité  comme 
un  être  dangereux,  parce  qu'il  a  triom- 
phé de  resnenu  plus  souvent  aue  laa 
«atres,  il  se  rappelle  que  c*e8t  lui  oui 
a  sauvé  la  Convention  au  13  venaé- 
raiaire,  en  mitraillant  les  sections  de 
Paris,  et  le  Directoire  au  18  fructidor, 
an  kN  envoyant  Augereau ,  Tuo  de  set 
liautenanta.  Dans  sa  passion,  aucun 
scrupule  ne  peut  plus  l'arrêter;  il 
oubhe  que  cette  constitution  qu  il  va 
violer,  e  est  lui-même  qui  en  a  assuré 
le  triomphe  contre  lea  royalistes.  Ce 
Sieyès  qu'il  déteste  et  qu'il  méprise, 
il  va  le  trouver,  lui  tendre  la  main  et 
faire  un  pacte  avec  lui. 

Dès  ce  moment.  Napoléon  n*eut  plus 
le  choix  de  sa  conduite;  il  fut  con- 
damné à  réunir  autour  de  lui  tous  les 

amhitiisu  aiihaitaraea.  Xalleyxand  a 


Fooebé  devinrent  les  dépositaires  da 

ses  pensées  secrètes ,  et  mirent  les 
tristes  ressources  de  leur  habileté  à 
son  service.  Sa  maison  fut  le  foyer 
d*ane  vaste  conspiration ,  pour  le  suc- 
cès de  laquelle  on  employa  tour  à  tour 
l'intriiîue  et  la  corruption,  ju^^qu'à  ce 
que  l'heure  de  la  violence  fût  arrivée. 
11  serait  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  moyens  auxquels  lea 
instruments  de  ses  projets  eurent  re- 
cours ,  et  dont  la  responsabilité  pèse 
sur  son  caractère,  qu'il  y  ait  pris  ou 
non  une  part  directe  ;  il  suffira  de 
montrer  les  principaux  fils  de  oetia 
singulière  comédie  qui  modifia  si  pro- 
fondément la  marche  de  la  révolution. 
Si  quelaue  chose  peut  excuser  ISapo- 
léott,  crest  ({ue,  mieux  aue  personne, 
il  connaissait  le  côté  défectueux  de  la 
constitution  de  l'an  m  ;  c'est  que  le 
but  auquel  il  tendait ,  était  évidem- 
ment louable,  et  que,  lui  personnel- 
lement, se  proposait  sincèrement  la 
bien  et  la  gloire  de  la  France.  Héina 
encore  à  Sainte-Hélène,  il  ne  voyait 
que  le  beau  côté  de  son  entreprise; 
comme  Scipion ,  il  disait  pour  toute 
réponse  à  ses  accusateurs  :  «  Nous  pro» 
testons  que  nous  avons  sauvé  notrê 
pays;rcncz  avec  nousen  rendre  grâce 
aux  dieux i  »  justification  plus  fièreque 
juste,  pour  ceux  qui  croient  qu'il  aurait 
pu  sauver  la  France  par  de  meilleurs 
moyens  et  aussi  d'une  manière  plus 
durable.  Mais,  dira-t-on,  le  Directoire 
lui  avait  fait  une  nécessité  de  la  ré- 
volte. Et  quand  cela  serait!  Il  Aillait 
en  appeler  du  Directoire  à  la  nation  « 
non  pas  pnr  l'intrigue  et  par  les  armes, 
mais  ouvertement  et  avec  noblesse. 
Jamais  la  France  ne  lut  jalouse  et  par- 
dmooiensa  envers  loi*  et,  s*il  ne  s'é- 
tait refusé  à  fournir  des  garanties 
raisonnables,  elle  Taurait  certaine- 
ment mis  au-dessus  d'une  loi  aveugle. 
Son  impatience  l'a  fait  monter  plus 
tôt;  mais  son  impatience  aussi  a  pré- 
cipité la  fin  de  son  règne. 

Une  fois  résolu  à  In  lutte,  il  eut 
bientôt  fait  son  plan  de  bataille;  et 
aaislssant  l  à-propos  avec  son  tact  of> 
dinaire,  ses  mtngues  et  ses  avocats  à 
l'avant-garde ,  ses  grenadiers  en  ré- 
serve, il  donna  le  signal  de  l'atu^ue. 


Digitized  by  Gopgle 


489 


nu 


L'UNIVERS 


Un  grand  nombre  de  voix  lui  étant 
gaçnéesdaos  leConseii  des  Anciens  que 

présidait  Lucien ,  son  frère ,  ce  fut 
avec  le  secoiir*  de  celte  assemblée  qu'il 
entreprit  de  porter  les  premiers  coups 
au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  où  la  cor- 
ruption  avaft  eu  moins  de  prise,  parce 
qu  on  y  avait  encore  foi  dans  la  démo- 
cratie." Le  Directoire  était  re  qui  l'em- 
barrassait le  moins.  Des  cinq  membres 

3ui  le  composaient,  trois  étaient  à  sa 
évotion  :  S ieyès  et  Roger-Ducos agis- 
saient d  intelligence  avec  lui;  Bams, 
après  avoir  essayé  de  travailler  pour 
lui-même  ou  pour  les  Bourbons,  avait 
flni  par  lui  promettre  son  assistance; 
quant  a  Moulins  et  à  Gohier,  qui  per- 
sistaient  à  ne  pas  vouloir  trahir  leur 
mandat,  outre  qu'ils  ne  formaient 
qu'une  minorité,  Tincxpérience  du 
premier  et  la  bonbomiedu  second  lais* 
saient  pour  ainsi  dire  carte  blanclie. 
Ce  (lui  se  prénarait,  allait  leur  montrer 
quel  fond  il  faut  faire  sur  un  gouver- 
nement i  cinq  têtes ,  et  combien  il  est 
facile  de  le  renverser.  Afin  de  mieux 
endormir  Collier,  le  i^énéral  Bonaparte 
s'invita  à  dîner  chez  lui  avec  sa  famille 

four  le  18  brumaire;  il  voulut  même 
avoir  à  déjeuner  pour  le  même  jour 
avec  sa  femme. 

Dès  le  15,  A'.ipoléoii  et  Sievt'^s  avaient 
arrêté  toutes  leurs  dispositions.  11  fut 
convenu  que  le  Consed  des  Anciens, 
s'autorisant  de  l'article  102  de  la  cons- 
titution, décréterait  la  translation  du 
Corps  législatif  à  Saint-Cloud  ,  et 
nouunerait  le  général  Bonaparte  com- 
mandant en  chrf  de  la  garde  du 
Corps  législatif,  des  troupes  de  la  di- 
vision militaire  de  Paris  et  de  la  garde 
nationale. 

Le  IS,  en  effet,  après  avoir  entendu 
des  discours  virulents  dans  lesquels 
Cornudet,  le  Brun  et  Fargues  peigni- 
rent sous  (le  vives  couleurs  les  dan- 
gers dont  la  république  était  menacée, 
et  la  conspiration  permanente  des 
coryphées  au  manège  pour  rétablir  le 
règne  delà  terreur,  le  Conseil  des  An- 
ciens rendit  à  huit  heures  du  matin 
le  décret  en  question.  Il  est  vrai  qu'un 
grand  nombre  de  membres  étaient 
absents  :  les  douteux,  parce  qu*ils  n*a- 
f aient  été  oon?oqué8  que  pour  plus 


tard;  les  patriotes,  parce  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  été  do  tout.  A  huit  bemnes 
et  demie  ,  le  messager  d'état  qui  en 
était  porteur  nrrivn  nu  logenimt  de 
Napoléon.  XI  en  trouva  les  avenues  rem- 
plies d'ofQciers  de  k  garnison ,  d'ad- 
judants de  la  garde  nationale,  do 
généraux,  et  de  trois  régiments  de  ca- 
valerie. C'est  que,  la  veille,  î^apoléon 
avait  eu  le  soin  de  faire  prévenir  les 
officiers  dé  la  garnison  et  les  qiin> 
rante  adjudants  de  la  garde  nationale, 

3u'i!  les  recevrait  le  is  ,  h  six  heures 
u  matin.  Tous  les  généraux  de  l'ar- 
mée, présents  à  Paris,  avaient  reçu  la 
même  invitation.  Chacun  d*eox',  o8 
du  moins  chacun  de  ceux  qui  n*étaient 
pas  dans  le  secret  de  It  eoi>spîrition, 
crut  que  l'invitition  était  pour  lui 
seul.  Augereau  et  Bernadotte  seuls 
ne  forent  pas  prévenus;  mais  J<meifh 
amena  Bernadotte  qui ,  nprès  une  ho- 
norable protestation  au  nom  de  h  H- 
berte(*},  refusa  formellemeot  son  con- 
cours et  se  retira.  A  la  réception  ds 
message,  Napoléon  fit  ouvrir  les  bat- 
t  n  n  t  s  f  1  es  p  0  r  tes  ;  e  t  sa  ma  i  s  0  n  e  t  a  ni  t  r  0  p 
petite  pour  contenir  tant  de  monde,  il 
s'avança  sur  le  perron,  reçut  les  com- 
pliments des  officiera ,  les  harangua, 
et  leur  dîtquMl  comptait  sur  eux  tous 
y>onr  sauver  la  France.  Fn  mrmc 
temps,  il  leur  apprit  que  le  Conseil 
des  Anciens,  autorisé  par  la  constitu- 
tion (ce  qui  n'était  pas  parfaitement 
exact),  venait  de  le  revêtir  du  com- 
mandement de  toutes  les  troupe?»; 
qu'il  s'agissait  de  prendre  de  grandes 
mesures,  pour  tirer  la  patrie  de  la 
position  affreuse  où  elle  se  trouvait; 
qu'il  eom[)tait  sur  bras  et  leur 
volonté  ;  qu'il  allait  monter  à  cheval, 
pour  se  rendre  aux  Tuileries.  L'en- 
thousiasme fut  extrême  ;  tous  les  offi- 
ciers tirèrent  leurs  épées,  et  promirent 
assistance  tifidHlte.  Alors  Napoléon 
se  tourna  vers  Lefevre  ,  qui  avait  le 
commandement  de  la  division  mili- 
taire ,  lui  demandant  s*il  voulait  re»- 
ter  près  de  lui ,  ou  retourner  près  du 
Directoire.  Leifèvre ,  fortement  ému, 

(*)  Yojeï  Tarliclc  BtnwAnoTTE  <ÎTn«  la 
Biographie  des  hommes  du  jour  uiv  3L\L 
SarruI  et  Saiut-Edme ,  et  dan*  Ivocycll»- 
pédic  de» gens  do  iBOKi«,  t  lU,  pw  M?. 
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ne  balança  pas.  Napoléon  se  mit  aus- 
sitôt à  cheval,  etpartit,  à  la  téte  des 
généraui,  des  offlciera  et  des  quinze 
cents  chevaux  auxquels  il  avait  lait 
faire  hn\te  sur  le  houlevnrd  ,  nu  roin 
de  ia  rue  du  Mont-Blanc.  Il  donna 
ordre  aux  adjudants  de  la  garde  na- 
tionale de  retourner  dans  leurs  qii;)r- 
tiers,  d'y  f  lire  battre  ia  iirncrnlr  ,  de 
faire  connaître  le  décret  qu'ils  ve- 
naient d'entendre ,  et  d'annoncer 
fi^OM  M  devait  pbu  reetmnaUre  que 
ie$  ordres  émanes  de  lui. 

Il  serentiit  enstiitr  à  la  bnrrrdii  Con- 
seil des  Anciens, environne  de  son  bril- 
lant cortège.  Il  dit  :  «Vous  êtes  la  sa^^es^e 
«  de  la  oation  ;  c'est  à  vous  d*indiquer,  ' 
«  dans  cette  circonstance,  les  mesures 
«  qui  p«Mivcnt  snnvpr  la  patrie  :  je 
«  viens,  environne  de  tons  les  (^éné- 
«  raux ,  vous  promettre  Tappui  de 
«  leurs  bras.  Je  nomme  le  général 

Lefèvre  mon  lîf^utenant.  Je  rem- 
«  piirai  tîdèlenientla  mission  que  vous 
«  m'avez  confiée  :  qu  un  ne  cherche 
«  pas  dans  le  passé  des  exemples  sur 
«  ee  qui  se  passe.  Rien  dans  l'iiistoire 
"  no  ressemble  à  la  On  tiu  di\-hui- 
«  tieme  .siècle;  rien  dans  ie  dix-lnii- 
«  tième  siècle  ne  ressemble  au  tno- 
«  ment  actuel.  » 

Toutes  les  troupes  étaient  réunies 
aux  Tuileries;  il  en  passa  la  revue  aux 
acclamations  unanimes  des  citoyens  et 
des  soldats.  Il  donna  le  commandement 
des  troupes  chargées  de  la  garde  du 
Corps  législatif  au  i;énérn!  T.nnru's,  et 
nu  gênerai  Murât  le  ronimandeiiient 
de  celles  qui  devaient  être  envoyées  à 
Saint-Cloud.  Moreau  fiit  chargé  de  la 
gardedu  Luxembourg,  où  Moulins  et 
Gohier,  qui  n'avaient  voulu  entendre 
.1  aucun  accommodement ,  furent  re- 
tenus prisonniers ,  quoique  les  mé- 
moires de  Napoléon ,  auquel  ce  récit 
est  emprunté  presque  textuellement, 
n'en  conviennent  pas,  et  disent  même 
le  contraire.  Deux  proclamations, 
Tuae  au  peuple,  l'autre  à  Tarmée,  ap- 
prirent à  tout  Paris  ce  qui  venait 
d'nvoir  lieu.  T.e  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  force  par  le  texte  de  ia  loi  d*o- 
béir  au  décret  du  conseil  des  Anciens 
ca  ce  qui  concernait  ta  translation 

I*  III.  28'  livraison.  (  Dicï.  Exc 


du  Corps  législatif,  efmenacéde  périr 
sous  les  coups  des  grenadiers  s'il  ré- 
clamait eontre  Tillégalité  flagrante  de 
la  nomination  de  Bonaparte  au  com- 
mandement général  des  troupes,  céda 
à  la  force  et  ajourna  ya  séance  au  len- 
demain 19,  en  convenant  de  se  réunir 
à  Saint-Cloud.  Cambacérès  ,  ministre 
delà  justice,  Fouché,  ministre  de  la 
police ,  et  tous  les  ministres  qui  ne  de- 
mandaient qu'une  occasion  pour  adorer 
le  soleil  levant^  se  hâtèrent  de  courir 
aux  Tuileries. 

A|)rès  s"rtro  nin^î  rendu  maître  de 
Paris,  NapoU'un  songea  à  la  journée 
du  lendemain.  Cétait  peu  d'avoir 
renversé  ie  gouvernement  existant ,  il 
fallait  faire  reconnaître ,  par  le  Corps 
législatif,  le  L'ouvprnement  nouveau, 
qui  devait  se  composer  de  JNapoléon, 
Sieyès  et  RoRer-Ducos,  prenant  le 
titre  de  consuls*  Pour  détruire  ,  la 
connivence  d'une  partie  du  Conseil 
des  Anciens  avait  sufli  ;  pour  édi- 
fier, avec  quelque  apparence  de  léga- 
lité du  moms,  le  concours  du  Conseil 
des  Cinq-Ce[)ts  devenait  indispensa- 
ble. La  tentative  était  audacieuse; 
aussi  avait-on  eu  la  précaution  d'éloi- 
cner  le  Corps  législatif  de  Paris,  dont 
la  population  aurait  pu  faire  contre* 
poids  à  rarmée,  et  ou  les  directeurs 
opposants  auraient  pu  être  délivrés  de 
leur  prison  par  un  mouvement  insur* 
rectionnd.  A  Saint-CIoud,  au  con- 
trsire ,  toutes  les  fraudes  ,  tous  les 
nif^nsorifîes  seraient  permis,  et,  an  pis 
aller  ,  si  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
restait  inexorable,  le  Conseil  des  An- 
ciens était  déjà  trop  compromis  pour 
reculer. 

Le  19,  Saint-Cloudfutlethéâtred'une 
seconde  srene  militaire  qui ,  conunc 
celle  de  la  veille,  se  termina  encore  a 
Kavantagede  Napoléon,  mais  où  le  sys- 
tème comminatoire  fut  impuissant  et  où 
il  fallut  recourir  à  la  violence.  Le  Con- 
seil des  Cinq-Cents  ,  auquel  on  ne 
pouvait  cette  fois  enlever  la  parole, 
ut  craindre  un  instant  que  cette  arme, 
mise  au  service  de  la  loi ,  ne  balançât 
la  puissance  des  baïonnettes.  Vaine- 
ment avant  l'ouverture  de  la  séance, 
les  partisans  de  I9apoléon  essayèrent 
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de  lui  gagner  ou  de  lui  acheter  des 
suffrages;  dès  le  début  de  la  délibé- 
ration, TAssemblée  rejeta  avec  indi- 
gnation la  proposition  que  fit  Émile 
àoâln  de  nniimier  une  f(imtnission 
de  sept  uiembres  pour  f:iii('  un  rap- 
port sur  la  situation  de  la  république. 
En  revanche,  elle  accueillit  avec  un 
enthousiasme  indicible  la  motion  de 
Delbrel  et  di^  Crand-Maison  ,  qui  , 
maigre  îes  t  ItorLs  du  président  Lu- 
ci(  li,  de  Boulay  de  la  Meurtiie  et  de 
leurs  amis  pour  les  en  empêcher,  de- 
maudèrent  que  rassemblée  prêtât  de 
nouveau  serment  à  la  constitution  de 
Pan  III.  Après  Tappei  nominal  qui 
dura  plus  de  deux  beures,  tous  les  dé- 
putés, et  Lucien  lui-même,  renouvelè- 
rent leur  premier  serment. 

Voyant  la  mauvaise  tournure  que 
prenaient  les  cboses,  aperceviial  déjà 
des  signes  d*hésitation  dans  lee  rangs 
de  ses  soldats  «  et  craignant  que  le 
Conseil  des  Ancîfns  hii  /nême,  éiec- 
trisé  par  cet  exemple  de  patriotisme, 
ne  prit  une  résolution  analogue ,  Na- 
poléon se  présenta  devant  cette  as- 
semblée, à  qui  une  lettre  de  Lagarde, 
secrétaire  fienéral  du  gouvernement, 
venait  d'annoncer  que  quatre  mem- 
bres du  Directoire  ayant  donné  leur 
d^ission  (*),  et  le  cinquième  ayant  été 
mfî?en  surveillnnre^**),  il  n'y  nvait  plus 
de  Directoire.  Se  remettant  peu  a  peu, 
après  quelques  instants  de  trouble, 
Napoléon  adjura ,  dans  les  termes  les 

S lus  pressants,  le  Conseil  des  Anciens 
e  prendre  un  parti  et  de  pourvoir 
au  salut  de  la  république;  mais  son 
éloquence  un  peu  novice  ne  toucha 

fam  que  les  grenadiers ,  dont  les 
onnets  s'apercevaient  aux  portes  de 

(*)  Cela  était  compiéiMMnt  fain ,  pqis- 
que,  comme  oo  vient  de  le  voir,  MoulÎBt 

vl  Cûhier  étaient  retenus  prisonniers  au 
Luxembourj;,  pour  a  avoir  pa^  voulu  donner 
leur  dénûsnon. 

(*')  C'était  encore  lâ  une  supercherie.  Ce 
cinqiiièmn  membre  rtait  Sieyés,  Pun  des 
iuntigii leurs  du  cuuiplol ,  et  qui,  pour  dissi- 
muler sa  tralÙMHi  et  faire  croire  qu'il  était 
tfTeclivL'nient  t-n  surveillance,  resta  coiu- 
lamnieiit  enteniié  ômis  nue  voilure  à  la 
tuile  des  troupei»  du  géuùui  iiuiiaparte. 


la  salle,  et  auxquels  l'orateur  avait 
lait  une  invocation.  Linguet,  se  le- 
vant tout  à  coup ,  lui  dit  d'une  vofac 
forte  :  «  Général ,  nous  applaudissons 

a  à  ce  que  vous  dites;  jurez  donc  avec 
«  nous  obéissntire  à  la  constitution 
«  de  Tan  m,  c^ui  seule  peut  maiate- 
«  nir  la  république.  »  Le  piège  était 
habilement  tendu,  Napoléon  en  parut 
im  montent  acc^nblé;  mnis  rociieiHant 
touttis  ses  forces,  et  démasquant  en- 
fin son  ainbition  ,  il  s^écria  :  «  La 
«  constitution  de  Tan  m  !  vous  n'en 
«  avr7  plus  î  Voirs  l'avez  violée  au 
«  18  îru'^tidor,  quand  le  aouverne- 
«  ment  a  attenté  a  rindéuendance  du 
«  Corps  législatif  !  Vous  l'avez  violée 
a  au  30  prairial  an  TIT  .  qtiand  le 
«  Cnrp"^  !r::!sl;itir  n  ntîrnté  a  Pindé- 
«  peudancr.  du  goii  vcmenient  !  Vous 
«  ravez  violée  au  22  lloreal ,  quand , 
«  par  un  décret  sacrilège,  le  gouver- 
o  nement  et  le  Corps  législatif  ont  at- 
a  tenté  à  la  soiivernmeté  du  peuple, 
«  en  cnssaut  les  élections  faites  par 
n  lui  !  La  constitution  violée ,  il  faut 
«  un  nouveau  pacte,  de  nouvelles  §a* 
a  ranties.  » 

Telles  sont  du  moins  les  paroles 
dont  il  accepta  la  responsabilité.  On 
ne  peut  disconvenir  qu'elles  avaient 
beaucoup  de  sens ,  et  qu'après  de  si 
flagrantes  violations  de  la  loi,  Goliier, 
Moulins  et  le  parti  national  furent 
coupables  en  lui  refusant  une  dis- 
pense d'âce,  qui  loi  aurait  permis 
d'entrer  d  une  manière  moins  brusque 
an  potivoir,  et  qui  ne  l'y  aurait  pas 
laisse  sans  contre-poids.  En  admet- 
tant môme  qu'un  bomme  de  cette  na- 
ture serait  toujours  parvenu  à  son 
idéal,  au  commandement  suprême,  il 
n'y  serait  arrivé  que  par  transitions, 
à  mesure  qu'il  aurait  fait  ses  preuves, 
et  ^u'il  aurait  perfectionné  son  édu- 
cation politique,  véritablement  supé- 
rieure sous  quelques  rapports  ,  mnfs 
encore  si  ddectueuse  sous  quelques 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit, la  sortiede^apo- 
léon  rendit  le  courage  à  ses  nombreux 

partif^ans  dans  l'Assrvnfilf'e  ;  rllc  fut 
chaleureusement  ajjpuy*  p  r  Ce  rnu- 
detet  par  Kégnier,  Cepeuddut,  comme 
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îî  parlait  d'intrigues  dont  ii  était  en- 
touré, de  prête aduii  patriotes  qui  lui 
aTaient  proposé,  pour  purifier  les 
Conseils,  d'en  exclure  les  plus  sincères 
amis  de  1)  patrie,  on  le  somma  de 
nommer  ies  coupables.  Xi  prooooi^ 
l«i  noms  de  Barras  et  de  Moulins, 
aoeosa  de  lui  avoir  proposé  de  le 
mettre  à  la  téte  d'un  uarti  tendant 
à  renverser  tous  les  nommes  qui 
avaient  des  idées  libérales;  mais  lors- 
qo*OD  le  pressa  de  révéler  des  ftits 
plus  graves,  il  fut  très-empéché  de  le 
faire,  reppnrinnt,  d'Alphonso  avnnt 
demande  (jue  rdsseiiiblee  n  a'-r  U  le 
senuenl  de  lidelite  a  la  coiiâUlutioa 
de  Tan  ni ,  oette  motioD  exdta  des 
murmures.  Bien  qu'une  grande  partie 
de  Fît ^ semblée  penchât  en  faveur  de 
Piapoleon ,  le  Conseil  des  Anciens  ne 
pouvait  ou  n'osait  agir.  Le  suoeès  de 
ta  journée  dépendait  évidemment  do 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  a  qui  appar- 
tenait l'initiative;  la  était  le  ncrud  du 

Srobleme;  r>iapoléoa  ne  craignit  pas 
e  s'y  présenter. 

Cetait  risquer  son  dernier  enjeu. 

L'exaltation  du  Conseil  des  Cinq- 
Ceotâ  était  portée  au  comble.  l!t;:<in- 
oet  y  comparant  le  serment  uauuuiie 
de  rassemblée  à  oelui  du  Jeu  de  Paume, 
avait  dit  :  u  le  premier  a  fondé  la 
fîberté,  le  second  la  consolidera.  » 
On  délibérait  sur  la  lettre  dans  la- 

auelle  Barras  annonçait  sa  démission, 
>rs9ue  parut  le  général  Bonaparte, 
suivi  de  grenadiers  qui  .s'établirent  à 
la  porte  ne  la  salle  des  séances.  L'a- 
gitation qui  a  lieu  alors  ne  peut  se 
-décrire,  toute  Tanemblée  ae  lève 
eomme  un  seul  homme;  de  toutes 
parts  on  crie  :  f  'ive  larépubliqueî. . . 
A  bas  le  fijran!. . .  Five  la  constttU" 
tUm  de  Lan  m  ! . . .  Hors  lu  loi  le 
dickOewl..,  A  bai  k  CrcmweUt 
QfÊe/aUeMHnu,  téméraire  f  lui  dit 

nigonnet  fieffrf^z-roKs  ;  roffs  violez 
le  sancluuii  t  deslois^  ajoute  un  an- 
tre. Est-ce  doftc  pour  cela ,  général, 
gué  tu  OB  vabieuf  a*écrie  Destrem. 
On  l'entoure,  on  le  repousse,  et  il 
tombe  dans  les  bfas  de  ses  ioldatsqiii 
l'emportent. 
£st-il  vrai,  comme  ou  l  a  prétendu, 


que  parmi  les  représentants  qui  se 
précipitèrent  sur  lui ,  il  y  avait  des 
mains  armées  de  poignards?  ITest-ee 

fiàs  plutôt  une  de  ces  fables  comme 
es  conspirateurs  en  inventèrent  tant, 
pendant  les  deux  journées  de  bru- 
maire? Ce  qui  le  prouve,  c'est  que^ 
si  Ton  avait  réellenqent  attenté  aux 
jours  de  son  frèrr  ,  I.ucîen  n'eiît  pas 
continue  de  pré^videi ,  et  n'eût  pas  fait 
des  instances  pour  que  Napoléon  fût 
rappelé  dans  rasseniblée  et  entendu. 
«  Le  mouvement  qui  vient  d'avoir 
"  lieu  au  sein  du  Conseil ,  «  dit-il  nu'^- 
siuit  qu'il  lui  fut  possible  de  se  faire 
entendre,  «  prouve  ce  que  tout  le 
«  monde  a  dans  leisoeur ,  ee  que  moi- 
«  même  j'ai  dans  le  mien.  Il  était  ce* 
«  pendant  naturel  de  croire  que  fa 
«  démarche  du  général  n'avait  pour 
«  objet  que  de  rendre  compte  de  la 
«  situation  des  affaires ,  de  quelque 
«  objet  intéressant  la  cbose  piinliqiie; 
«  mais  je  crois  que.  en  tout  cas,  nul 
«  de  vous  ne  peut  lui  supposer  des 
«  projets  libtttteides. »  --«Que  le  géné> 
«  rai  soît  traduit  à  la  barre  pour  rendre 
«  comptede  sa  conduite!  dit  une  voix. 
Dans  l'espoir  qu'on  donnerait  siiiî!  à 
cette  demande .  Lucieu  cède  le  iau- 
teuil  de  la  présidence  à  Chssal.  Mais 
Bertrand  du  Calvados  demande  que 
Ton  commence  par  décréter  que  le 
général  Bonaparte  n'est  pas  le  con)- 
niandant  des  erenadiers  qui  compo- 
sent la  garde  mi  Conseil.  Blin  propose 
de  déclarer  que  les  six  mille  nommes 
(lui  entourent  l'As-semblée  font  oartie 
de  la  garde  du  Corps  législatif.  «  Je 
«  ne  m'oppose  pas,  répond  Lucien ,  à 
m  la  proposition;  mais  Je  dois  faire 
«  observer  que  les  son^K'on^  paraissent 
«  s'élever  avec  bn  ii  de  la  rapidité  et 
«  peu  de  fondement.  Un  mouvement, 
«  mémetrréçalier,  aurait-il  déjà  fait  ou- 
«  biier  tant  de  services  rendus  à  la  liber- 
«  té!  .h'  diin  m  de  qu'avant  de  prendre 
«  aiiruiie  itu'>ure  vous  appeliez  le  ge- 
néral.  »  Les  cris  flors  la  loi  !  Juœ 
voix!  lA  mite  hors  la  loi  contre  le 
général  Bonaparte  !  furent  les  seules 
réponses  qu'ootint  TAicien,  qui  venait 
de  reprendre  sa  place  au  fauteuil. 
On  le  somma  lui-même  de  metlre 
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nnx  voix  la  mise  hors  la  loi  contre 
son  frère.  Indigné,  il  quitte  une  se- 
conde fois  le  luuteuil,  monte  à  la  tri- 
bune, abdique  la  préaidenoe,  et  en  dé- 
pose les  insignes.  A  peine  est-il  des- 
cendu de  la  tribune,  que  de*;  «irptiiidiers 
entrent  brusquement,  se  saisissciit de 
sa  personne ,  et  Teolèvent  par  ordre 
de  aoD  frère.  Cen  est  fait  de  la  répu- 
blique :  César  n  pnssn  !e  Rubicon. 

Tous  les  moyens  indirects  étnnt 
épuiaés ,  riapolÂoa  venait  de  se  déci- 
der à  la  violence  ;  mais  pour  fà\rt 
marcher  les  troupes  contre  rAssem- 
blëe  nationale,  h  présence  de  son 
président  n'était  pas  de  trop.  Lucien 
ne  se  ût  pas  j^rier  ;  montant  aussitôt 
àcheval,  mais  oubliant  qu'il  vient 
de  se  démettre  de  la  présidence,  il  dit 
nux  troupes  :  «  Citovens  soldats ,  le 
«  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
«  voua  déclare  que  rimoiense  majorité 
«  de  ce  conaeil  est  dana  ce  moment 
«  sous  la  terreur  de  quelques  repré- 
«  sentants  du  peuple  a  stylet,  qui  as- 
«  siègent  la  tribune ,  présentent  la 
«  mort  à  leura  collègues ,  et  enlèvent 

•  les  délibérations  les  plus  affreuses. 
«-...  Il  vous  requiert  d'empl  'ver  la 
«  force  contre  ces  brigands  ,  qui  ne 

•  sont  plus  les  reprébenlants  du  peu- 
«  pie,  maia  lea  repréapntants  du  poi- 
«  gnard.  »  Voyant  que  les  troupes  hé- 
sitent enrore,  i!  se  retourne  vers  son 
frère,  Tepee  a  la  inam ,  et  iure  de  la 
lui  plonger  dana  le  coeur,  s'il  trompait 
jamais  respérance  des  républicains , 
s'il  attentait  un  [our  à  la  liberté  des 
I-Yaneais.  Aussitôt  le  tambour  bat  la 
charge ,  et,  au  commandement  de  Mu- 
rât, une  colonne  de  crenadtera  entre 
dans  Tenceinte  des  déUbérations,  et  en 
expulse  les  représentants  du  peuple, 
enlevant  de  vive  force  ceui  qui  osent 
braver  la  mort. 

Le  Conseil  des  Cinq-Centa  dissous, 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  prouver 
au  Conseil  des  Anciens  la  légalité  de 
tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Ce  ne 
fut  paa  très-difDeile  ;  ce  conseil  s'é- 
tant  formé  en  comité  général;  la  mi- 
norité, aussi  active  que  la  majorité 
était  indolente ,  après  avoir  déclaré 
que ,  jies  deux  coiuaiU  qui  compo- 


saient le  Coy-j)!^  Ughhtif,  Inî  serrl  .<<• 
trouvait  existant^  attendu  la  retraite 
de  celui  des  Cinq-CenU ,  s'empressa 
de  .décréter  que  quatre  des  mem- 
bres du  Directoire  exécutif  avant 
donné  leur  démission,  et  le  cinqurème 
étant  mis  en  surveillance,  il  serait 
nommé  une  commisaion  exécotive 
provisoire  composée  de  trois  mem- 
Dres.  On  nllnft  proreder  à  la  noniirin- 
tion  des  membres  de  cette  commission 
exécutive,  lorsque  Lucien  titanuoncer 

Sue  le  Conseil  des  Cinq-Cents  venait 
e  se  recomposer.  La  vérité,  c'eat 
qu'il  cTvriit  rassemblé  à  grand'p^ir-e 
v  mut-cmq  ou  trente  députés  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  qui  erraient  ça  et  là 
dam  les  appartements  de  Sainte 
Cloud,  dans  tes  corridors  ,  dans  les 
cours  ;  de  vrais  expectauts  'enfin  , 
qui  avaient  le  secret  de  la  tentative^ 
et  vonksieni  en  tirer  parti  :  ce  sont 
les  propres  expressions  de  Cornet, 
l'un  des  apologistes  du  18  brumaire. 
A  cette  nouvelle,  le  Conseil  des  An- 
ciens rapporta  son  décret,  et  approuva 
la  réinstallation  du  Conaeil  des  Giiia- 
Cents.  Celui-ci ,  OU  plutôt  ce  conseil 
des  Trente ,  considérant  que  le  géné- 
ral Bonaparte,  les  généraux  et  Tannée 
sous  ses  ordres,  avaient  sauvé  la  ma- 
jorité du  Corpa  légialatif  et  la  républi- 
que, attaqués  par  une  minorité  com- 
posée d'assassins  ,  etc.  ,  etc. ,  déclara 
que  le  général  Bonaparte,  les  géné- 
raux Laévre ,  Murât ,  Gardane ,  les 
grenadiera  du  Corps  législatif  et  du 
Directoire ,  etc. ,  etc. ,  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie. 

A  onze  heures  du  soir,  les  deux 
oonaeila  ae  réunirent  de  nouveau .  et 
décrétèrent  enfin  la  loiéu  19  brumaiTe, 
qui  ajounmit  les  deux  conseils  au 
1*'  veiitohe  suivant,  créait  deux  com- 
missions, de  vingt-cinq  niembres  dia- 
eune,  pour  lea  remplacer  provisoire» 
ment.  Une  commission  consulaire  , 
composée  de  Napoléon,  Sieyès  et  Ro- 
ger-Ducos,  fut  provisoirement  char- 
gée du  pouvoir  exécutif.  Soixante  et 
un  députes  furent  déclarés  enshtadu 
Corps  législatif,  et  un  décret  condamna 
à  la  déportation  ri nquante-neuf  des 
principaux  opposants  :  treote-seipt  à 
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la  Guyane ,  et  vingt-deux  à  Tlle  d'O- 
léron  ;  mais,  hautement  flétri  par  l'o- 
piuion  publique ,  ce  décret  ne  fut  pas 
mis  à  exécution. 

Lorsque  des  proclamatioDS  ëloquen- 
tes  vinrent  apprendre  à  Paris  le  ueau 
coté  des  événements,  le  contentement 
fit  olace  à  l'agitation  extrême  qui  avait 
à*moTà  régne,  et  que  Thabileté  seule 
d*un  ministie  de  la  poliœ  comme 
Fouché  avait  pu  e m pécoer  d'avoir  des 
suites  dangereuses. 

Telles  furent  les  journées  des  IS  et 

10  brumaire.  Le  nouveau  chef  de  la 
ré|nibKaue  débuta  par  oà  TancienRe 
mon  irrhic  n*avait  pas  osé  finir.  La 
révolution  fut  comprimée  au  dedans, 

11  est  vrai  ;  mais  elle  Tie  tarda  pas  à 
faire  explosion  au  dehors.  Par  une  fa- 
talité déplorable,  IHapoléon  empereur 
abusa  de  I:i  gloire,  comme  la  France 
républicaine  avait  abusé  de  la  liberté; 
et,  en  1814,  en  JB15,  les  mêmes  hom- 
ines  dont  11  s'était  ser?i  dans  llntérét 
de  ses  passions  ambitieuses  le  trahirent 
pour  les  Rourhons,  après  avoir  trahi 
pour  lui  le  Directoire.  Ces  ôrux  nnnées 
lurent  pour  Teropire  ce  qu'avaient  été 
poar  la  république  les  oeux  journées 
des  18  et  19  brumaire. 

Xoln ,  d'après  le  Mémorial  de 
Snuth  -Hfférw ^  comment  ISapoléon  lui- 
même  pariait  du  18  brumaire  :  «  Il  y 
a  loin  de  là  à  la  conspiration  de  Saint- 
Béal,  qoi  offre  bien  plus  d'intrigues  et 
bien  moins  de  résultats  :  !a  nôtre  ne 
fut  que  CaJJaire  ff'un  four  de  main. 
Il  est  sûr  que  jamai!>  plus  grande  révo- 
lution ne  oausa  moins  d'embarras,  tant 
elle  était  déiirée;  aussi  se  trou?a-t«Ue 
rouverte  des  applaudissements  univer- 
sels. 

«Pour  mon  propre  compte,  toute 
ma  part  dans  le  complot  (Pexécution 
se  borna  à  réunir  k  une  heure  fixée  la 

foule  de  mes  visiteurs,  et  b  marcher  à 
leur  téte  pour  saisir  la  puissance.  Ce 
fut  du  seuil  de  ma  porte,  du  haut  de 
mon  perron,  et  sans  quMIs  en  eussent 
été  prévenus  d*aTance,  que  je  les  con- 
duisis à  cette  conquête;  ce  fut  au  mi- 
lieu de  leur  brillant  corté^f,  de  leur 
vive  allégresse,  de  leur  ardeur  unanime 
^ue  je  me  préseotai  à  la  barre  des  An- 


ciens pour  les  remercier  de  la  dietatufs 

dont  ils  m'investissaient. 

«  On  a  discuté  métaphysiquement ,  et 
fon  discutera  longtemps  encore  si 
nous  ne  vMàmeê  pu»  i$$  lois,  si  nous 
ne  fdmes  pas  rriunneis;  mais  ce  sont 
autant  d abstractions  bonnes  tout  au 
plus  pour  les  livres  et  les  tribunes,  et 
qui  doivent  disparaître  devant  Timpé- 
rieuse  nécessite;  autant  faudrait  ac- 
cuser de  dégât  le  marin  qui  coupe  ses 
mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fnit  est 
que  la  patrie  sans  nous  était  perdue, 
et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  les  au- 
teurs, les  grands  acteurs  de  ce  mémo* 
rahie  coup  d'Etat,  au  lieu  de  dénéga- 
tions et  de  justifications,  doivent-ils, 
à  l'exemple  de  ce  Romain ,  se  contenter 
de  répondre  avec  fierté  à  leurs  accusa- 
teurs :  «Nous  protestons  qpe  noua 
«  avons  sauvé  notre  pays  ;  venez  avec 
o  uous  en  rendre  crAre  oiix  dieux.  » 

«  Et  certes,  tous  ceux  qui  dans  le 
temps  faisaient  partie  du  tourbillon 
politique  ont  pu  d'autant  nxNns  sa 
récrier  avec  justice,  qun  tous  conve- 
nnient  qu'un  changement  était  indis- 
pensable, que  tous  le  voulaient,  et  que 
chacun  cherchait  à  l'opérer  de  son  eoté. 
Je  fis  le  mien  à  l'aide  des  modérés;  la 
fin  subite  de  l'anarchie,  !e  retour  im- 
médiat de  l'ordre,  de  Tunion,  de  la 
force ,  de  la  gloire ,  furent  ses  résul- 
tats. Ceux  des  Iscobina  on  ceux  des 
Immoraux  auraient-ils  été  super  II  urs? 
Il  est  prrmis  de  croire  que  non.  Toute- 
fois, il  n'est  j»;is  moins  très-naturel 
qu'ils  en  soient  demeurés  méconteuts, 
et  en  aient  Jeté  les  hauts  cris.  Aussi 
n'est-ce  qu*a  des  temaa  plus  éloignés, 
à  des  hommes  plus  désintéressés  qu'il 
appartient  de  prononcer  sainement  sur 
cette  grande  affaire.  » 

Ces  temps  éloignée  sont  Tenus,  et 
aujourd'hui  le  18  brumaire  est  jugé 
par  i'histoiro.  îl  eut  des  résultats  heu- 
reux ,  parce  qu  il  rendît  au  pouvoir 
l'unité  qu'il  avait  perdue  depuis  la 
mort  de  Louis  XVI.  En  ce  sens,  Na» 
poléon  avait  bien  droit  d'en  être  fier  ; 
mais  il  n'est  p:]s  autorisé  à  dire  qu'il 
accomplit  sa  révolution  avec  le  secours 
du  parti  modéré;  le  parti  militaire  a 
cté  le  Yéritable  inatrament  de  son 
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triomphe.  Ces  prétendus  modérés ,  ce 
sont  iesSieyès,  les  Fouché,  les  Talley- 
rand,  les  Cainbacérès,  tous  hommes 
sur  le  compte  desquels  Mapotéon  s'ex- 
prime avec  assez  peu  de  ménagements  : 
Barras  lui-même,  le  coryphée  des  im- 
moraux, a  été  pris  pour  complice. 
Ceux  qui  sont  qualifiés  si  dédaieueuse- 
meDt  da  JMNU  de  jacobins,  <retaieiit 
letcbefii  du  parti  national,  et  Napo- 
léon, avant  ae  les  insulter,  avait  es- 
sayé de  les  attacher  à  sa  cause.  Si  son 
ambition ,  moins  impatiente ,  avait 
oonaenti  à  donner  quelques  gages  de 
désintéreasement  à  la  liberté,  une  tran- 
saction aurait  fini  par  avoir  lieu>  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard;  la 
France  y  aurait  gagné ,  poléon  aussi . 
et  nooft  ne  serions  pas ,  à  I  heure  qn'il 
est,  sotis  le  coup  des  traités  de  1815. 

Bru  MÀTR ,  Breucom  agus ,  pet  i  te 
ville  de  Taiicienne  Alsace,  aujourd'hui 
chef-tien  de  canton  du  département  du 
Bas-Rhin,  à  dh-huit  kilomètres  de 
Strasbourg. 

L'origine  de  cette  ville  est  tres-an- 
cienoe;  Ptolémée  la  nomme  comme  la 
capitale  des  Ilriboqiies.  Elle  devînt, 
sous  les  Romains,  une  place  considé- 
rable, fut  ravagée  pnr  les  hnrbarcs  et 
réduite  à  n'être  plus  qu'un  faible  vil- 
lage au  cinquième  siècle.  Relevée  en 
1386,  par  Louis  de  Bavière,  elle  fut 
ruinée  de  nouveau  en  1674.  Elle  compte 
maintenant  quatre  mille  soixante-deux 
habitants.  C'était,  avant  la  révolution, 
le  ehef-lîend'un  bailliage  considérable. 

A  un  kilomètre  de  Brumath  se  trouve 
le  bel  établissement  de  Stephansfelden , 
fondé  vers  l'an  1220,  par  les  comtes 
de  Werd,  pour  servir  d'hospice  aux 
onfants  aiiandonnés. 

Bbumot  (Pierre),  né  à  Rouen  en 
1 704 ,  est  un  des  plus  habiles  profes5;pîirs 
et  des  littérateurs  les  plus  savants  que 
les  jésuites  s'iiunorent  d'avoir  produits. 
Ce  qui  a  anrtont  fint  vivre  ion  nom 
c>st  son  ouvrai^e  sur  le  théâtre  grec. 
Au  dix-septième  siècle,  le  thé.ltregrec 
n'avait  été  justement  apprécie  ^ue  par 
les  ^ands  génies  qui  nmitaient  on 
S*en  inspiraient.  La  sodété  et  la  pins 
ffinde  partie  des  hommes  de  lettres 
ne  lo  ooonaissaient  que  d'après  de 
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plates  et  informes  traductions,  et  se 
faisaient  une  médiocre  idée  de  l'art 
dramatique  des  anciens,  qu'ils  niet- 
taient  faSen  sn-deaKHU  do  eehd  dm 
modernes.  Des  érudit^  étudiaient  et 
commentaient  les  textes  de  Sophocle 
et  d'Euripide  sans  juger  ni  cherdier  à 
faire  appréc^ier  leur  génie.  Le  travail 
du  p.  Bmmoy  eut  le  mérite  dedétniire 
ou  d'affaiblir  dans  le  publie  dec  pré- 
ventions dont  la  principale  source  était 
l'ignorance  :  plus  accessible  et  plus 
agréable  qu'un  ouvra|;e  d'érudition, 
oonçu  de  manière  à  faire  ressortir  les 
plus  belles  parties  des  tragiques  grecs, 
il  popularisa  des  chefs-<i'œuvre  trop 
longtemps  méconnus  ,  et  doooa  à 
beaucoup  de  lecteurs  du  goût  pour  la 
scène  antique.  Sans  doute,  on  a  ftit 
après  lui  des  traductions  plus  exactes 
et  pour  le  sens  et  pour  la  couleur; 
sani  doute,  les  analyses  qu'il  donne, 
oaand  il  na  traduit  pas,  oAnent  ptat 
d'un  anachronisme  de  langage;  sans 
doute,  dans  son  introduction,  ^and 
il  aborde  la  théorie  de  l'art  dramatique , 
les  principes  qu'il  établit  ne  sont  pas 
toujou  rs  justes ,  et  plus  d'nneconfomoa 
peut  être  reprochée  à  sa  critique.  MÉli 
rien  de  tout  cela  ne  doit  faire  mécon- 
naître la  salutaire  influence  exercée 
par  ce  livre  et  son  mérite  réel.  Le  style 
de  la  traduction  est  ordinairement  ft* 
cile,  naturel,  intéressant.  Dans  les 
remarques,  on  est  bien  aise  de  voir 
adopté  un  grand  principe  de  critique 
que  le  dix-septième  sièele  n'avait  pas 
assez  connu,  savoir,  la  néœnité  de 
tenir  compte,  dans  la  comparaison  des 
ouvrages  littéraires,  de  ces  diflerences 
que  produit  la  diversité  des  époques, 
des  mcnirs  et  des  usages.  Le  P.  Bi«* 
moy  a  te  mérite  d*avoir  senti  qu'il  fiil» 
lait  souvent  se  faire  Athénien  pour 
juper  le  thivltre  d'Athènes.  Seulement, 
au  moyen  de  cette  excellente  règle  de 
critique ,  il  se  dispense  trop  souvent 
d'avoir  un  avis  sur  les  questions  difll» 
ciles  qui  se  présentent.  Souvent,  au 
lieu  d'examiner  ce  qui  fait  la  beauté  de 
certains  passages  entièrement  éloignés 
de  nos  habitudes  et  qui  paraissent 
même  étrangers  et  bizarres  au-premier 
abord,  il  dit  :  «  Tel  était  i'e^rit  des 
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ancîcns;  »  et  rela  dit,  ne  cherche  pas 
autre  chose,  et  ne  paroît  pas  songer 
qu'il  y  ait  une  critique  plus  intéressante 
et  plus  profonde  qui  se  rend  compte 
des  variétés  du  beau ,  et  s'exphque 
rinépuisable  diversité  de  Tart.  En 
somme,  le  Théâtre  des  Grecs  fut  un 
servioe  rendu  aux  lettres.  Les  autres 
ouvrages  dn  P.  Brumoy,  qui  contri- 
buèrent à  sa  réputation  de  sbn  vivant, 
sont  beaucoup  moins  connus.  Les  prin* 
eî  paax  sont  :  une  continuation  de  tffU' 
foire  de  r Église  gallicane;  des  Pesk- 
se  es  svr  la  if  r  cadence  de  la  poésie  la- 
tine; rbistoire  de  plusieurs  saints,  et 
des  tragédies  latines. 

Bbdii  (Charles  le),  voy.  Le  Bbqit. 

BtUN  ( Jean-Lonis  ), ' né  à  Âoust 
(T>r6nr.f),  p-  rt^t,  en  179t,  comme  sol- 
dai d.ini  4'  bataillon  de  la  Drùme. 
A  Vu  batsJIIe  de  Friedland ,  il  était  adj[u- 
dar.t>iLajor  dans  les  grenadiers  réunis, 
lorsque,  apercevant  (Îpkx  cnissons  près 
d  être.  enTeloppés  pnr  un  fort  parti  de 
Cosaques ,  e  ne  pouvant  se  Jéfendre 
contre  des  forces  dîi  fois  supérieuret^ 
il  met  le  feu  à  une  assez  grande  quan- 
tité de  bettes  de  foin  attachées  snr  les 
caissons,  ordoonc  à  sps  vin'jt-cinq  gre- 
nadiers de  s'eioigncr  et  de  mettre 
Tentre'è  terre,  et  engage  la  fusillade. 
Tout  réussit  selon  son  attente;  à  la 
vue  des  caissons  embrasés,  h-s  Cosa- 
ques prennent  la  fuite;  Brun,  voyant 
mie  te  feu  n'a  pas  encore  gagné  le  cof* 
ire,  fait  alors  ouvrir  les  caissons,  dis- 
tribue les  cartouches  à  ses  grenadiers 
et  rejoint  son  corps.  Après  la  malheu- 
reuse journée  de  Culm,  le  31  août 
tSlS,  Brun,  alors  lieutenant -colonel 
au  57*  régiment  de  ligne,  cerné  avec 
son  bafnillon  par  trois  mille  hommes 
dMnfnntcrie,  sontemis  par  deux  pièces 
d^artillerie  et  par  une  nuée  de  (losa- 
ques.  fit  si  bonne  contenance  qu'il  par- 
vint a  se  réunir  au  premier  corps  a'ar- 
méc,  en  se  frayant  un  passage  à  la 
baïonnette,  à  travers  des  forces  dix 
fois  plus  considérables. 

BRim  (Louis-Ipace),  capitaine  au 
75"  rraiment  de  ligne,  né  a  Aubénas 
(Ardeche),  se  distinmia  nii  sié^ie  île 
Dantzigà  la  téte  de  sa  compagnie,  dans 
rattaqu«  de  la  redoute  de  Kaitischauts, 


défendue  par  plus  de  trois  cents  gre- 
nadier:»  prubsieni».  Quoiqu'il  eût  reçu 
on  coup  de  feu  à  la  janbe  droite,  il 
refusa  de  se  retirer,  et  continua  à  mar- 
cher en  s'appuvant  sur  son  epéc  Ar- 
rivé à  peu  de  aistaoce  de  la  palissade ,  * 
un  biscaïen  Tatteignit  au  pied  gauche 
et  le  renversa;  les  braves  qu^il  oom* 
mandait  l'entourèrent  alors  et  voulu- 
rent l'enlever  ;  mais  il  s'y  opposa  cou- 
rageuseuient.  «  Vous  ne  pouvez  me 
«  secourir  sans  tous  exposer,  leur  dît* 
«  il  ;  courez  à  l*assaut  et  emportez  la 
«  redoute;  c'est  Ir?  le  seul  moyen  de  me 
«  sauver.  »  Les  soldats  s'en  emparè- 
rent, en  effet,  à  la  baïonnette.  A  la 
bataille  de  Moot-Saint-Jean,  on  ?il  le 
capitaine  Brun,  soutenant  la  retraite, 
tenir  en  échec  une  colonne  de  l'armée 
coalisée,  avec  une  seule  compagnie  du 
76'  régiment.  Le  20  juin  18U,  à  la 
défense  de  Namur,  cet  ,ofBcier,  plaeé 
en  avant  de  la  porte  de  fer,  fit  épron- 
ver,aux  Anglais  et  aux  Prussiens  réu- 
nis ,  une  perte  de  plus  de  trais  mille 
hommes,  et  les  empêcha  de  8*emparer 
de  cette  position. 

"Rri  \  (N.),  constnictenr  de  vais- 
seaux, naquit  vers  Tan  1760.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  quitta 
la  France  pour  passer  à  Constantino- 
ple,où  il  construisit  trente-huit  vais- 
senux  de  ligne  d'une  grande  hî-ntité, 
mais  oui,  pour  la  plupart,  ont  été  dé- 
truits a  la  bataille  de  Navarin.  Pto 
tard.  Brun  alla  en  Russie,  où  il  parvint 
a»  grade  de  général  major.  Alexandre 
lui  accorda  sa  confiance  et  le  dt  cnra  de 
Tordre  de  Sainte-Anne.  Ce  fut  d  après 
tes  observations  de  Brun  que  fcmpa» 
reur  prit  la  détermination  dt  ne  puis 
fnire  construire  de  vaisseaux  armés 
de  cent  canons,  ces  bâtiments  étant 
trop  lourds  pour  une  mer  aussi  dan- 
gereuse que  la  mer  Baltique. 

Bbuivck  (  Richard  -  François  -  Phi- 
lippe  O),  Tun  des  philologues  les  plus 

(*)  On  utttive  dans  la  Biographie  univer- 
selle une  savante  notice  sur  Brunck.  Cette 
n«tice,  l'une      plus  remeiquables  qui  soient 

snrlirs  «le  la  |iliinie  «de  nnfre  célrbrr  hr)!r 
aiste,  M.  Boisiionade ,  nous  a  beaucoup  servi 
pour  la  rédaclioa  de  cet  arlide. 
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célèbres  du  sièrle  dernier,  naquit  à 
Strasbourg  en  1729.  Destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  carrière  de  l'administration, 
il  y  entra  au  sortir  du  collège ,  et  devint 
en  peu  de  temps  cominissairé  des  guer> 
res.  Il  fit,  en  cette  qualité,  les  campa- 
gnes du  Hanovre,  et  c'est  alors  que 
les  conseils  et  rexetnple  d'uu  profes- 
seur, ebez  ieouel  il  se  trouva  logé  à 
Giessen ,  éveillèrent  chez  lui  cette  pas- 
sion  de  l'antiquité  qui  le  rendit  depuis 
si  célèbre.  Revenu  à  Strasbourg,  il 
consacra  à  Fétude  du  grec  tous  les 
moments  dont  il  pouvait  disposer.  On 
le  vit,  à  rûi;e  de  trente  nns  et  revêtu 
de  foiutions  publiques,  aller,  ses  livres 
sous  le  bras,  aux  le^ns  particulières 
du  professeur  de  grec  de  runiversité. 
Il  fit  dans  l'étude  de  cette  langue  des 

firogrès  rapides,  et  l'enthousiasme  qui 
a  lui  avait  fait  entreureiulre  s'aug- 
menta tellement,  par  le  plai.sir  d'en 
avoir  surmonté  les  difUcoltés ,  qu'il  en 
vint  h  se  persuader  que  toutes  les  né- 
gligences qu'il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  n'étaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dominé  par  cette 
idée,  il  corrigeait  les  vers,  les  dépla- 
çait, les  bouleversait  aver  une  nii'i;n;e 
quelquefci^  heureuse  sous  le  rapport 
du  godl  et  du  sentiment  poétique,  mais 
condamnable  sous  celui  de  la  critique. 
Presque  tous  les  livres  qui  lui  ont  ap- 
partenu sont  couverts  de  notes  funr- 
gioales,  dans  lesquelles  il  se  livre  sans 
Gootrainte  à  toute  la  hardiesse  de  ses 
corrections.  Malheureusement  on  re- 
trouve aussi  dans  les  éditions  qu'il  a 
publiées,  des  traces  de  cette  manie 
capricieuse  de  refaire  tes  textes,  ^'ean• 
moins,  mal^  ce  défaut,  assez  grave 
pour  un  éditeur,  il  serait  injuste  de 
méconnaître  les  services  que  Brunck  a 
rendus  à  la  buerature  grecque;  peu 
d'hommes,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  ont  aussi  efOcacement  oontri* 
bué  à  ses  progrès.  Il  a  fait  imprimer, 
dans  l'espace  de  vingt  ans  seulement, 
un  nombre  étonnant  d'ouvrages,  dont 
un  seul,  TAnthologie  par  exemple,  au- 
rait demandé  à  un  autre  savant  la  moi- 
tié du  temps  que  Rrunek  a  mis  à  les 
faire  tous.  Son  premier  ouvrajje  est 
TAutliologie  grecque,  qu'il  publia  sous 


le  titre  de  Analecta  vefertm  pnrfa* 
mm  graecorum,  3  vol.  ia-S",  Stras- 
bourg, 1776.  Cest celle  de  ses  éditions 
où  Ton  remarque  le  plus  de  oorrcctiom 
arbitraires;  elle  a  été  réimprimée  à 
Leipzig,  5  vol.  in-8°,  179-^  a  179.5,  par 
IM.  .liicobs,  qui  y  a  ajoute  depuis  un 
savant  commentaire.  On  lui  doit  en 
ùutre^  Anaereontisearmina  cui  acee^ 
dunf  qusedam  e  lyricorum  reliquiis, 
Strasbourg,  1778,  in-l6,  réimprimé 
dans  la  même  ville  en  1786,  in-24  et 
in-18;  Sophoclis  Electra,  OEdipus, 
jyrannns;  Eur^ftkHs,  yindromacha, 
Orestes,  graece,  2  vol,  in- 12,  Stras- 
bourg, 1779;  .-'FsrhijU  ProniethetLs  ^ 
Persse  àcptem  ducc&  ad  Thebas  ;  Eur 
rifMU  Medea^  1  vol.  in-19,  Str»- 
bourg,  1779.  Dans  ces  différente  édi- 
tions .  Brunrk  ninntm  une  critique  «i^e 
eL  réservée;  .4ppoilonii  Hhodii  .^ryo- 
iiautka  emetulaJa,  gr.  et  lat. ,  Stras- 
bourg,1780,  ïn^^ArUtophaïUtCimtm' 
diiv Â7, gr.  et  lat.  Strasbourg,  1 78iS3^ 
4  vol.  ^rand  in-4**  et  in-8°  :  Otte  édi- 
tion ,  ou  l'on  trouve  quelque*»  marques 
de  précipitation,  était  de  beaucoup 
supérieure,  pour  la  critique,  à  toutes 
celles  qui  avaient  paru  prn  f  demment; 
Gnomict  poefœ  gr.rci,  Mrasbourg, 
1784,  in-8";  f  iruilii  Opérai  Stras- 
bourg, 1786,  in-8%  et  1789,  in^*,  édi- 
tions fort  estimées  pour  la  correction 
du  texte  ;  Sophoclis  qtinr  extaji  t  mtt  u  hi^ 
cum  scholiisgr.  receiisuit^  vcrsione  et 
notis  Ulustravit,  etc.,  Strasbourg, 
1786,  2  vol.  in«4%  reproduite  en  1788, 
3  vol.  in-8%  et  en  1780-89,  4  vol.  iii-S*: 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Brunck.  Le 
roi,  à  qui  il  en  avaitoffert  un  exemplaire 
ln-4%  imprimé  sur  peau  de  vélin,  iiii 
accorda  en  récompense  de  ses  travaui 
une  pension  annuelle  de  2,000  francs, 
qu'd  perdit  a  la  révolution;  PlauiicO' 
mcedix  omîtes  yiitiiX'?o\\i&^  3  vol.in-^*; 
Terentli  comcedlm,  adfidem  opHmar* 
édition,  receiisitœ^  Bâie,  1797,  in-4*« 
Les  travaux  de  Bnmek  furent  nterrom- 

f>us  par  la  révolution, dont  il  enitjrassa 
es  principes  avec  ciialeur  ;  il  fut  un  des 
premiersmembresde  la  société  populai- 
re de  Strasbourg.  Après  avoireté riche 
pendant  la  plus  grande  partie  je  sn  vîe, 
li  se  vit,  en  1791,  rcduità  vendre  ua« 
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portion  desa  bibliothèque,  et  fut  encore 
obligé,  en  1901,d*avoir  recours  à  cette 
ressource.  Ce  sacrifice  lui  fut  très-pé- 
nible, et  les  larnips  lui  venaient  niix 
yeux  lorsqu'on  parlait  devant  lui  de 
quelque  auteur  qu'il  avait  possédé.  Dès 
ce  moment,  les  lettres  grecqoes  lui 
devinrent  odieuses,  et  il  ne  conserva 
q(ie!qiie  goûi  que  pour  les  poètes  la- 
tins. Après  avoir  donné  sa  belle  édi- 
tion de  Térence ,  en  1797,  il  se  propo- 
aait  de  faire  paraître  Plaute  dans  le 
même  format,  et  son  travail  était  tout 

tirétpouf  l'impression,  lorsqu'il  mourut 
e  12  iUiO  1803.  Brunck ,  qui  a  publié 
tant  m  poètes  grecs ,  ne  remit  jamais 
à  rimprinoear  un  eiemplaire  imprimé 
d'une  édition  antérieure;  il  donnnittou- 
jours  uf»  texte  écrit  de  sa  propre  main. 
Lorsque,  après  avoir  fait  une  copie 
Inen  nette  d  un  auteur  qu*il  destinait  à 
l'impreision ,  il  trouvait  nécessaire  d'y 
faire  de  nombreux  clinngements ,  il  la 
transcrirait  de  nouveau  d'un  bout  à 
Tautre.  C'est  aiusi  qu'il  copia  deux  fois 
tout  Ai^istophane,  et  Apôllonios  au 
moins  cioq  rois.  Plusieurs  de  ces  co- 
fMeset  beaucoup  d'autres  papiers  de  la 
main  dt*  Rrunck  sont  conservés  à  la 
BibiioUuque  du  roi.  On  v  remarque, 
entre  astres  pièces,  une  lettre  sur  le 
Lom/ffus  de  Vtiloison,  dans  laquelle  ce 
critique  est  traité  arec  fort  peu  de 
ménagement. 

BRu^  oiiTADT,  aociennc  seigneurie 
de  l*Als«ce  (  aujourdlini  département 
du  Haut'Rhin),  acquise,  au  commen- 
cement du  dix-septfème  siècle,  par 
Martin  de  Bezenval ,  aïf  ni  de  Jean- 
Victor  de  Bezenval,  lieutenant  géné- 
ni  des  années  du  roi,  en  fiiveur  duquel 
die  lut  érigée  en  baronnie  en  1726. 

Beune  (  Giiillaume-Marie-Anne) , 
maréchal  de  France,  naquit  à  Brives, 
en  1763.  li  étudia  d'abord  le  droit, 
puis  se  fil  imprimeur,  et  s*enréla  en* 
suite  comme  simple  soldat  dans  le 
detnifMnc  bataillon  de  Seine-et-Oisc. 
Bit  ntdt  après,  il  prit,  en  qualité  d'ad- 
judant gênerai ,  une  grande  part  aux 
syocès  &  Dumottriezet  deRellermann; 
puis  on  la  vit,  comme  chef  d'état- 
major,  repousser  l'armée  des  insurgés 

Âi  CalTjMlos.  JMommé  ensuite  général 
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de  brigade,  il  se  trouva  à  la  bataille 
deHondschoote  ;  puis  il  rétablit  la  tran- 
quillité dans  plusieurs  villes  du  Midi, 
à  Bordeaux,  à  ISice,  n  'Mnrspille,  et 
dans  cette  même  ville  d  Avignon  ,  où 
plus  tard  il  devait  périr  sous  les  coups 
des  assassins.  Pendant  la  campagne  dl« 
talie,sous  le  général  Bonaparte,  Brune 
se  distingua  a  Rivoli,  n  Sunt-Michel, 
à  Feltre,  à  Bellune,  dans  les  gorges  de 
la  Carinthie,  sur  les  sommités  des  Alpes 
noriqu^.  Après  le  traité  de  Léoben , 
Masséna  lui  laissa  le  commandement 
de  sa  division ,  et  Brune  fut  peu  de 
temps  après  nommé  général  de  divi- 
sion. Ayant  depuis  remplacé  Augereau 
dans  la  deuxième  division  active ,  il 
établît  son  quartier  général  à  Brescia 
et  à  Vérone,  et  sut,  par  sa  justice  et 
sou  humanité,  mériter  le  respect  et 
Famour  de  ceux  qo*il  avait  soumis  par 
la  force  des  armes.  Après  la  paix  de 
Campo  -  Formio ,  Brune  fut  nommé 
comniindant  en  chef  des  troupes  diri- 
gées contre  la  Suisse.  La  prise  de  Fri- 
bourg,  celle  de  Soleure  et  le  combat 
de  Neuenheck,  suivis  de  la  (Mciflcation 
entière  du  pays,  vnl^rren!  à  Brune  de 
grands  éloges,  nnisi  que  le  comman- 
dement de  i  armée  U  Italie,  en  rempla* 
cément  de  Eerthier  et  de  Massm. 
Brune  battit  les  insurgés  à  Pemgia,  à 
Città-di-Castello,  l\  Ferentino,  sauva 
plusieur.s  villes  de  l  insurrection ,  dé' 
lendit  les  frontières  avec  vigueur, 
étouffa  plusieurs  révoltes,  fit  respec* 
ter  la  France  sur  tous  les  points ,  et 
se  fit  remettre  la  citadelle  de  Turin. 
Quand,  après  la  nouvelle  de  rince  ulie 
de  ta  Hotte  française  à  Aboukir,  i  Italie 
te  fut  soulevée'.  Brune  fut  obligé  de 
quitter  Milan,  et  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  fut  revêtu  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  batave.  La  victoire  de 
Bergen  sur  les  Russes;  l'admirable 
retraite  de  Beverwyck  ;  la  reprise  de 
Hoorn,  de  Luckhuysen,  de  Hedem- 
hlick  ;  l'f'vîKMintion  de  la  Hollande,  la 
défaite  roiiiplett  des  alliés,  la  capitu- 
Idtion  imposée  au  duc  d'York,  roccu- 

Eltiott  du  Helder,  tels  lurent  les  bril» 
nts  et  heureux  résultats  de  cette 
campai^ne,  qui  valut  -à  Bnme  le  jiom- 

vernemeat  oe  la  Hollande  et  une 
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aroiure  eomolète,  présent  de  Bona-  royaUst»  étaîeni  ai  âidcaitB  f  ^eBca 

parte.  Bientôt  il  fut  t  nvoyc  d^uis  la  tenaient  du  fanatisme,  on  était  irrité 
Vendée,  pacifia  les  départements  iiisiir-  rojitre  le  mnrérhal ,  parce  qu'il  n'avait 
gés,  et  laissa  dans  tout  le  pays  la  rej)U-  reconnu  le  gouvernement  royal  que 
&tioo  d'un  homme  iuste  et  humaio.  trois  sejnaioes  après  la  rentrée  de 
Nommé  g^ral  en  chef  de  l'armée  de  Louis  XVUI  dans  la  eapiCalo.  Paiw 
réserve,  dite  des  Grisons,  il  la  coni-  à  Avignon  sans  accident  (2  août) ,  il 
manda  pendant  trois  mois,  au  bout  des-  descend  a  Tliôtel  du  Palais-Royal,  près 
^els  il  uassa  a  1  armée  d'Italie.  Bru^e  de  la  porte  du  Ehôae.  Bientôt  la  Dou- 
te signala  dans  toutes  les  affaires  qui  eu-  veUe  de  son  atrivée  se  répand  daat  h 
rent  lieu  durant  cette  campagne;  il  prit  ville;  des  attroupemeotaoe  fomaeat  ai 
Vicenceet  Montebello,  pa>sa  la  Rrenta,  tumulte  ;  des  vociférations  de  mort  se 
se  rendit  maître  d'un  grand  nombre  de  font  entendre;  l'Iiùtel  est  entoure  d'une 
nlaces,  soumit  la  bjs.se  et  la  haute  nmilitudefurieuse.Cependaut  le  maire 
ItaUe,  et  prépara  la  paix  de  Lunéville.  d'Avif^DOtt  et  le  proGet  de  Vaadoae 
A  la  suite  de  cette  campagne,  il  rentra  accXHirant,  accompagnés  de  la  Reiidai^ 
au  conseil  d'État  dont  il  était  membre,  merie  ;  leurs  efforts  sont  impin^- 


et  fut  nonmié  président  de  la  section 
de  la  guerre.  Envoyé  comme  ambassa- 
deur a  Constantinople,  il  recueillit  des 
notions  politiques  et  géographiaues 
fort  intéressanU\s,  fit  connaître  nans 
le  Levant  les  beaux  prodi^its  des  ia- 
Jvri^ues  françaises,  et  fonda  les  pre- 
mières relations  de  la  Perse  avec  la  cadavre,  ils  le  percent  de  coù\>s,  ils  la 
France.  A  son  retour,  en  ISO.'î  ,il  fut  fonlent  aux  pieds,  ils  le  traînent  dans 
nommé  maréchal  de  France  et  grand-  les  rues,  et,  pour  comble  d'ignominie, 
croix  de  la  Lésion  d'honneur;  il  com-  ils  le  jettent  dans  le  Rhône.  Le  fleuve 
manda  Taraiée  des  côtes  de  l'Ooéan  è  la  repousse  sur  la  grève ,  et  on  le  laissa 
Boulogne,  ainsi  que  la  flottilla.  En  dai»  Jours  sans  sépultora;  on  veut 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  des    qu'il  serve  <ie  pâture  aux  plus  vils  anî- 


sants  pour  calmer  et  dissiper  cette 
populace  altérée  de  sans.  Le  marécbal 
s*e8t  barricadé  dans  rbotal;  les  portas 

sont  enfoncées,  et  Brune  est  assassine. 
Mais  sa  mort  n'a  pas  assouvi  la  race 
de  ses  bourreaux  :  ils  s'attacheot  a  sas 
restes  inanimés.  Ils  outragent 


villes  ansédliques;  bientôt  après  il  re- 
çut le  connnandement  du  corns  de 
réserva  de  la  grande  armée,  oattlt 
l'ennemi  à  Martenshagen,  prit  Stral- 
sund,  place  très-importante,  et  signa 
une  convention  avec  M.  de  Toll,  gé- 
néral en  chef  de  Tarmée  suédoise,  mur 
laquelle  l'île  de  Rugen  et  les  lies  aqja* 
centes  étaient  livrées  à  la  France. 


maux.  Ainsi  péril  cet  illustre  guerrier, 
pendant  trente  ans  l'honneur  des  ar- 
mées françaises.  Ce  ne  fut  que  trois 
ans  après  sa  mort  que  Ton  songea  à 

Îioursuivre  ses  meurtriers!  L'un  d'eux 
ut  condaume  à  mort ,  mais  p^ar  coo- 
tumace;  de  sorte  qu'en  définitive  ce 
crime  afireoz  est  resté  iaspuni. 
Brit!\k40  (Antoine  ,  avocat  an  par- 


L'oublideoueiques  litres  de  l'empereur    lement  de  Paris,  dont  on  a  un  Traité 


Napoléon  dans  le  texte  de  celle  con- 
vention indisposa  Piapoléon  contre 
Brune,  qui  fut  privé  de  son  comman- 
dement et  se  retira  dans  ses  foyers. 
Sous  la  première  restauration,  il  reçut 
la  croix  ae  Saint- Louis.  Pendant  les  cent 
Jours, Napoléon  lui  confia  leoommande- 
ment  du  corps  d'observation  sur  le  Var. 
Sur  la  linde  millet  1815,  après  avoir  fait 
arborer  le  drapeau  blanc  a  Toulon  et 
s*étre  démis  du  commandement,  Brune 


des  criées  y  ouvrage  estimé,  publié  en 
1668  et  réimprimé  en  1704;  des  06* 

servationset  maximes  sur  les  matières 

crnninclivs,  1705,  in-4«,  et  une  /lis- 
toirr  abrégée  de  l'institution  des  vingt 
et  une  universités  de  France,  1686 , 
in-12. 

Britkeau  (INÎatliurin).  —  Il  ne 


3uait  à  la  famille  des  Bonrbons  que 
être  attaquée  par  des  imposteurs  qui 
vinssent,  au  nom  de  la  légitimité,  lui 


se  rendait  directement  à  Paris.  Mais  disputer  le tr6ne;ellefut  plus  d*uoe  fois 
dans  t^yla  (aProveno^oiHlesçpiniona  eifiiiée  à  oolta  sertis  de  fidienlo.  Vm 
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des  plas  n  i  n  i parmi  les  faux  Loo is  XV II 
fut  Mail  Kilt  îi  îîninrdu  ,OIs  (l'un  sabo- 
tier de  V>zir»s  Après  avoir  été  arrêté 
comme  vagabond ,  cet  homme  s'enga- 
gea dans  le  4*  régiment  d*artiilerie  de 
nririnr,  fut  embarqué  pour  les  États- 
Lnis,  déserta,  et  revînt,  quelques  an- 
nées après,  à  Saint- Maiu,  muni  d'uu 
passe-port  sur  lequel  il  8*était  fait  don- 
ner le  nom  de  Charles  de  Navarre.  Il 
courut  le  dép.irtf iMprit  de  Maine-et- 
Loire,  en  se  disant  Louis  XVII,  et 
parvint  à  escroquer  800  francs  à  une 
vieille  femme ,  qui,  désabusée,  le  fit 
incarcérer.  Alors  il  adressa  une  lettre 
nu  g(Uiverneiir  de  Guernesey,  pour  le 

{)rier  d'informer  6on  gouvernement  de 
*arrestatioa  du  fils  de  Louis  XVI. 
Traduit  en  février  1818  devant  la  po- 
lice corrertîonnelle,  il  fut  condamné 
a  cini]  années  de  détention  pour  usur- 
pation de  nom,  vagabondage  et  escro- 

auerie,  eti  être  renvoyé  à  Pexpiration 
e  sa  pt'in*  ilcvar.t  Taiitorité  militaire 
pour  le  fait  de  désertion. 

lifiUNEHAUT  était  fille  d'Athana- 
pilde,  roi  des  Wisigoths.  Elle  devmt 
femme  de  Sigebert,  roî  d^Austrasie, 
l'un  des  fils  de  Clotaire  I***.  Fortunat, 
évéque  de  Poitiers,  a  célébré,  dans  un 
poème,  runiou  de  Brunehaut  et  de  Si- 
gebert, et  ses  vers  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Chilpéric,  roi  de  Neustrie, 
voulut  alors  suivre  l'exemple  de  son 
Irere  et  s'alli»  r  à  la  puissante  famille 
uni  comniandait  en  Espagne,  et  il 
épousa  Galswinthe ,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Atbanagilde.  Mais  bientôt  il  eut 
regret  d'avoir  contracté  ce  mariage, 
et,  à  l'instigation  de  Fredé;;otid('  qu'il 
aimait,  il  Ut  périr  la  fille  du  roi  des 
^Visigotbs.  Brunehaut  se  sentit  dès 
lors  animée  d'une  haine  violente  con- 
tre ras«iassin  dp  sa  sœur,  et  elle  enga- 
gea Sigebert,  son  époux,  à  poursuivre 
par  les  armes  le  roi  de  >eustrie.  Wa\i- 
leurs  celui-ci ,  pendant  l'absence  de 
Siuchert,  qui  repoussait  les  i)a;bare8 
au  delà  du  Rhin,  avait  envahi  une  por- 
tion de  l'Austrasie.  La  guerre  entre  les 
deux  frères  commença ,  et  ce  fat  en 
vain  que  le  saint  évè(|ue  de  Paris  , 
ficrmain,  essaya  de  rétablir  la  paix. 
Sigebert,  accompagné  deBiuoehaut» 


r>oursuîvit  Chilpéric,  et  l'assiégea  dans 
a  ville  de  Tournai  où  il  ï>'élait  relu- 
gié.  Déjà  Brunehaut  se  préparait  à  ti- 
rer de  ses  deux  ennemis,  Chilp^e  et 
Frédéf;onde,  nue  éclatante  veogeanœ, 
lorsque  des  assassins,  envoyés  par  la 
reine  de  JNeusti'ie,  vinrent  tuer  Sige- 
bert au  milieu  de  son  camp.  L'armée 
austrasienne  se  dissi|»  aussitôt,  et 
Brunehaut  tomba  au  pouvoir  de  Cbil- 
pérî(\  Klle  était  prisonnière  à  Ronen, 
lor^uu  elie  sciluihit  Merovee,  l'un  des 
fils  du  roi  de  Neustrie.  Elle  l'épousa , 
et ,  quelque  temps  après  ce  mariage , 
qui  avait  été  favorise  par  1'*  \ê(pie  de 
Houeu  Prétextât ,  elle  parvint  a  se 
sauver  et  à  gagner  l'Austrasie  où  gou- 
vernait son  fils  Cbîldebert*  Repoasaée 
d'abord  par  les  seigneurs  austrasiens , 
elle  reprit  bientôt  son  autorité ,  et 
exerça  un  grand  ascendant  sur  le  jeune 
roi.  Cependant  elle  eut  plus  d'une  fois 
encore  à  se  défendre  eontie  les  em- 
bûches secrètes  de  Frédégonde,  qui 
avait  f  lit  !n#  r  Prétextai  et  son  second 
mari  Merovée.  En  d87,  Brunehaut, 
qui  gouvernait  pour  son  fils,  coiidut 
avec  Contran  le  traité  d*Andelot ,  qui 
fixe  les  limites  de  l'AnstrasIe  et  de  la 
Bourgogne,  et  qtn"  renferme  les  pre- 
mières traces  de  i  iierédité  des  l^is. 
Quand  Childebert  II  mourut,  elle  con- 
serva son  autorité  et  son  inflaence  aoui 
le  règne  i'.r  ses  petits-fils  Thierry  et 
Tiïéodebert.  Elle  résidait  en  Austra- 
sic  auprès  de  Tbéodebert ,  lorsque  les 
grands  la  cbasaèreot  et  la  fbroèmt  da 
se  réfugier  dans  la  Bourgogne,  qaà 
était  le  royaume  de  Thierrv.  File  par- 
vint alors  à  allumer  la  guerre  entre 
les  deux  frères.  Au  commeiicenient  de 
la  lutte,  les  succès  lurent  partagés  ; 
mais  enfin  les  Bourguignons  obtinrent 
l'avantage.  Thierry  ayant  réuni  une 
armée  considérable,  battit  son  frère 

f)rès  de  Toul  et  de  Tolbiac ,  et  bientôt 
e  fit  mettre  à  mort  avec  ses  enfanta 
(  012  ).  Maître  de  fAuslrasie.  Thierry 
se  préparait  à  attciquer  (ilotaire  quand 
il  mourut  à  Metz  (613)  presque  subi- 
tement. Encouragé  par  cet  événement 
inattendu,  et  appelé  par  les  grands  qui 
craignaient  de  voir  Brunehaut  ressai- 
sir encore  une  fois  k  pouvoir  durant 
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la  minorité  des  lils  de  Thierry,  Oo- 

taire  prit  les  armes:  les  Bourguignons 
fl  les  Austrasiens,  sous  les  ordres  de 
Varnachairef  maire  de  Bourgogne,  et 
de  Pépin,  chef  d'une  puissante  famille 
austrasienoe,  marchèrent  à  sa  rencon- 
tre  jusque  sur  1rs  bords  de  l'Aisne 
Quand  Rrunehaut  ût  donner  le  signai 
d(i  combat,  ses  troupes,  que  les  grands 
ataient  séduites,  toumèrêiit  ]e  dos,  et 
la  vieille  reine ,  âgée  de  plus  de  qîia- 
tre-vfnizt<^  nns  .  tonihri  aux  mriîns  du 
fils  de  Fredeizoïulc.  Celui-ci  lui  repro- 
clia  la  niurt  de  dix  roi6  ou  ûlâ  de  rois, 
et ,  après  l'avoir  livrée  pendant  trois 
jours  aux  outrages  de  s^  soldats ,  il 
la  fit  lier  par  les  cheveux  à  la  queue 
d'un  cheval  indompte.  Les  lambeaux 
de  son  corps  furent  brdiés  et  les  cen- 
dres jetées  au  veut  (614).  Ainsi  mou- 
rut cette  rririp  rélèbre,  qui  a  été  jtigée 
diversement  par  les  historiens.  Sa 
mémoire  a  été  livrée  à  l'opprobre  par 
quelques  chroniqueurs;  mais  il  nut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi 
Brunehaut  avec  tantde  haine  lui  f  tnient 
postérieurs  au  moins  d'im  sircle.  Les 
contemporains ,  au  contraire  ,  dans 
leurs  écrits,  la  eomblèrent  souvent  de 
louanges.  Parmi  eux  nous  devons  comp- 
ter Fortunat,  Grégoire  de  Tours  et  le 
pape  saint  Grégoire.  Au  reste,  quelque 
chose  de  grand  s'attacha  au  nom  de 
Brunehaut  dans  les  traditions  popu- 
laires. Dans  la  Flandre,  la  Picardie  et 
1<!  Uourgogne,  on  lui  attribua  pendant 
longtemps  les  ciiaussées  et  les  grands 
édifices  dont  on  eontemplait  les  Im- 
posants vestiges. 

Bbunel  (Marc  isambert),  né  à  Hac- 
queville,  près  les  Andeh s ,  en  1769, 
servait  dans  la  marine  au  moment  de 
la  révolution.  Forcé  alors  de  s'expa- 
trier ,  il  réfugia  en  Amérique,  où 
il  se  livra  à  sa  véritable  vocation  , 
celle  d'ingénieur.  Il  sy  lit  d'abord 
connaître  par  h  construction  du  théâ- 
trede New-York.  Il  fut  ensuite  chargé 
d'importantes  piitrrprisrs  di'  rnnalisa- 
tion  ,  et  de  jtlusieurs  autres  travaux. 
Il  passa  tu  Angleterre,  après  un  sé- 
jour de  cinq  ans  et  demi  en  Améri- 
que, et  V  mit  bientôt  à  eiécution  le 
projet  d'um  in^ieuie  machine  à 


poulies  qu*il  proposa  plus  tard  à  Ta- 

mirauté  anglaise  ,  et  qui  fut  établie 
dans  l'arsenal  de  Portsmouth.  A  cette 
occasion,  M.  Brunei  reçut  cinq  cent 
mille  francs,  à  titre  de  recompense  et 
d'indemnité.  Plus  tard  il  établit,  dais 
l'arsenal  âc  Chatam,  d'immenses  «^cie- 
rif^  prur  les  bois  de  construction.  On 
admira  la  hardiesse  et  la  préci&ion  de 
ringénieux  appareil  par  lequel  M.  Bru- 
nei amenait  au  chantier  les  bois  enle- 
vés à  f'inqu:intp-s!X  pieds  de  hauteur  | 
d'oij  ilb  étaient  repris  pour  aluneuter 
Tatelier  des  scies.  Il  fonda  encore  un 
magnifique  éUblissement  pour  scier 
l'acajou  et  le  bois  de  placage.  Knfin, 
c'est  î  eft  ineénieur,  aésormnj"<  illus- 
tre ,  que  les  Anglais  doivent  1  idée  et 
Texécution  du  passage  souterrain  sous 
la  Tamise.  Cette  entreprise  oolossale, 
sur  laquelle  les  journniix  ft  ufie  fonle 
de  mémoires  opt  donne  des  détails 
connus  de  tout  le  monde ,  est  aujour- 
d'hui presque  arrivée  à  son  tenne,  et 
son  succès  n*est  plus  douteux,  malgré 
le?  nombreux  obstacles,  les  dangers 
même  que  M.  Brunei  a  toujours  bleu- 
reusement  vaincus. 

11  est  à  regretter  qu'un  homme  que 
nous  citons  avec  orgueil  parmi  nos 
concitoyens,  consacre  evrlusivement 
ses  talents  à  une  nation  nvaie,  ou 
d*ailleurs  son  génie  est  justement  ap^ 
précié.  En  1833  ,  M.  Brunei  a  été 
nommé  vice-président  de  b  Snrirï4 
royale  de  Londres.  Il  est  It  prt mier 
étranger  qui  ait  eu  la  gloire  de  Meger 
comme  professeur  dans  la  chaire  de 
IPfewton. 

Brutvel  (N.),  maire  de  Béziers  au 
commencement  de  la  révolution  ,  dé- 
puté suppléant  du  département  de 
mérault  à  rAssemblée  législative, 
puis  membre  de  la  Convention  en  1 792. 
Il  siégea  constammrnt  dans  la  Plaine, 
et  vota  pour  la  détention  perpétuelle, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Envojpé 
en  mission  à  Lyon,  après  le  31  mai,  il 
y  fut  arrêté  par  les  autorités  insur- 
gées. Rendu  à  la  liberté,  il  fut  plus 
tard  accusé  d'avoir  correspondu  avec 
les  fédéralistes.  Inearo^  de  nouveau, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9 
thermidor.  Envoyé  alors  dans  les  dé* 
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partements  du  iMidi,  et  iorcé  à  Tou- 
bo ,  par  le  peuple  insurgé ,  de  signar 
l'élargissement  des  détenus ,  de  déaaa* 
poir  n  se  brûla  la  cervelle,  f  ^  Conven- 
tion adopta  ,  au  nont  de  k  oatioQ,  sa 
▼euve  et  ses  enfaub. 

BKDNBTatné  ,  architecte  et  ingé- 
nieur, né  à  Paris  en  1735,  mort  datas 
cette  ville  en  1818,  fut  cli.irgé,  en  1794, 
par  le  iiiirustre  Boucliolte,  de  la  cons- 
truction des  premiers  télégraphes  (*^. 
(Yojrez  les  artideB  Geappb  et  Tbu- 

GRAPHE.) 

Brunet  fBartlll^lenl^  ,  fusilier  h  la 
44'  de  ligne.  A  la  bataille  de  Marengo, 
il  occupait  un  poste  des  plus  périlleux , 
OÙ  il  arrêta  seol  une  colonne  ennemie. 
Mais  ,  après  avoir  longtemps  protégé 
par  sa  résistance  la  retraite  de  sa  bri- 
gade, il  fut  victime  de  son  courage. 

Bbunet  (François-Florentin) ,  reli- 
gieux latariste,  néà  Vitd,  en  Lorraine, 
vers  1770,  accompagna  à  Rome,  pen- 
dant la  révolution,  le  dernier  supé- 
rieur de  la  mission ,  Cayia  de  la  Garde. 
U  revint  à  Paris  en  1804  ,  et  mourut 
ie  ii  septembre  1806.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  une  sovante  compilation  in- 
titulée Paraliek  des  rf^fhjions,  Paris, 
1792,  â  tomes  en  5  volumes  iu-4". 

BiUHET  (Gaspard-Jean-Baptiste), 
général  des  armées  républicames ,  né 
a  ^■^lensol,  en  Dnupliiué  ,  obtnit  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  1791  , 
ût  partie  de  Tarmée  du  Yar,  et  fut 
promu,  le  90  mars  1793,  au  oomman* 
dément  en  chef  de  Tarmée  d'Italie.  Il 
éprouva  quelques  revers  ,  et  fut  bien- 
toc  accusé  d'intelligence  avec  les  aris- 
tocrates, qui  venaient  de  livrer  Tou- 
lon aux  Anglais.  Mis  en  arrestation , 
et  conduit  à  Paris,  il  y  lut  incarcéré  à 
l'Ahbnvp,  roridamné  à  mort,  CtCtéK 
Ciité ,  le  6  novembre  1793. 

Baunst  (Hugues) ,  troubadour ,  né 
è  Rhodez ,  mort  en  13)8 ,  est  auteur 
dd  quelques  poésies  dans  lesauelles  il 
se  plaint  dp  la  rigueur  des  aanirs  et 
de  la  dépravation  des  moeurs.  Trahi 
par  sa  belle ,  il  se  retira  de  désespoir 
dans  un  monastère  de  diartreux,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

(*)  Voyez  Encyclopédie  nouvdie,  trliclft 
Art  -viuoA4rai«ini,  par  M.  L.  Dimiciia. 


BfiUNET  (Jacques-Charles) ,  1  un  de 
nos  pins  sanrants  bibliographes,  a  pu- 
blié :  1*  le  quatrième  volume  du  Dto 

tiomaire  hJbliograpMque,  historique 
el  critique  des  livres  rares ,  de  (^ail- 
leau  et  Duclos,  1802,  in-8"  ;  2"  le  Ma- 
nnet  du  Hbnàrt  et  de  Camaiem'  de 
livres  ,  1820  ,  4  toI.  in-8»,  troisième 
é'iition.  Cet  ouvrni,'*' ,  1p  plu*;  eomplpt 
el  le  iiueux  fait  de  ce  genre  qui  t.\i^(e 
dans  notre  langue ,  a  fait  oublier  la 
Bibliographie  ifutructhe  de  Debure, 
et  jusqu'au  Dictionnaire  bibliogra- 
j)hir/i/e(]ii  Cailleau,  que  M.  Bruuet  liii- 
ninne  avait  pris  la  peine  de  complé- 
ter. 

BRii!fBT(J.«B.),  générai,  né  à  Reims 
en  1765,  passa  rapidement  par  les  gra- 
des subalternes,  fit,  en  qualité  de  co- 
lonel, la  campaj^ne  de  1794,  à  rarmée 
de  Sambre-et-Meuse,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  affaires  ;  devint 
général  de  nrigade  à  Tarmée  du  Rhin, 
en  1798,  et  se  signala  en  1800  dans  la 
campa<!;ne  d'Italie.  Chargé,  en  1801 , 
du  com  mandement  de  lavant -garde 
de  la  division  Rochambeau,  dans  Tex- 
pédition  de  Saint-Domingue,  il  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  in- 
surgés, et  s'empara  de  la  personne  de 
Toussaint  Louverture.  Il  (ut  nommé 
général  de  division  en  1808.  Foreé  en- 
suite de  quitter  Saint-Domingue  ,  il 
fut  pris  dans  la  traversée  par  les  An- 

âlais,  qui  le  retinrent  prisonnier  pen- 
ant  plusieurs  années.  Il  reprit  du 
service  au  mois  de  juin  1815,  fut  mts 
à  ta  retraite  par  les  Bourbons ,  et 

mourut  en  1824. 

BauNET  (Jean-Joseph).  —  Ce  comi- 
oue  célèbre,  dont  le  nom  de  famille 
était  Mira ,  est  né  en  1766 ,  à  Paris , 
où  son  père  tenait  un  bnrrau  de  lo-  * 
terie  dans  le  quartier  de  la  Halle. 
Après  avoir  joué  quelque  temps  sur 
le  théfttre  de  la  Cité ,  il  parut  au  théâ- 
tre Montansier ,  et  y  attira  la  foule 
pendant  près  de  neuf  ans.  C*est  que 
Jocrisse,  fnnocentin ,  Cctdet-Roussel, 
etc. ,  étaient  des  types  rendus  avec  un 
naturel  et  un  laisser-aller  Inimitables. 
La  foule  le  suivit  encore  lorsqu'il  re- 
vint au  théâtre  de  la  Cité,  pour  pas- 
ser plus  tard  au  théâtre  de9  Variétés, 
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où  Ton  ne  connaissait  pas  encore  le 

vaudeville  sentimental.  Bninet  a  pris 

sa  retraite  en  1833,  nprfs  nvoir  fait 
rire  le  public  pendant  près  de  treote- 

BmomT  (Pienre),  médecin  et  Yoya- 
genr,  né  à  Nantes,  vers  1778,  s'einbar- 
qua,  le  4  janvier  1803,  comme  chirur- 
gien ,  sur  un  navire  marchond ,  qui 
arriva  le  S8  mai  à  Ktle  de  France.  La 
guerre  frétant  alors  rallumée  entre  ta 
France  et  l'Angletrrre,  il  jirit  -m  em- 
ploi de  second  lieutenant  sur  un  cor- 
saire ,  qui  tomba  peu  de  temps  après 
au  pouvoir  des  Anglais.  Apres  un  sé* 
Jour  de  quatorze  mois  dans  les  posses^ 
siens  anglnises  de  l'Inde,  il  fut  rnnietié 
en  Angleterre,  où  il  demeura  jusqu'à 
la  paix.  Depuis  il  est  venu  se  tixer  à 
Paris,  où  il  a  publié  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  titre  :  f  'oyaye  à  Clle 
déFrance  ,  (Jana  i'Inde  et  m  -ingle- 
terre f  suivi  de  mémoires  sur  les  Jn- 
dlmt,  tur  les  vents  des  mers  de  rinde, 
et  d'une  notice  (traduite  de  Tanglais) 
sur  îr  grnércd  Benoit  de  Soignes, 
commandant  C armée  iiaralede  Sciri' 
dia,  Paris,  in-8".  Ce  livre  con- 
tient peu  de  faits  nouveaux ,  mais  il 
*  rectifie  quelques  erreurs. 

RFrNPTTF  'rîrîrt(|ue  et  prise  de  la). 
—  Le  jieneral  minsi  grince  de  Bniîrn- 
tion  s'était  empare,  en  179U,  du  tort 
de  la  Brunette,  en  Piémont.  Aussitôt 
l'alarme  se  répandit  dans  le  Dauphiné, 
on  Ton  crut  que  Souwarow  vonlrtit 
laire  une  invasion.  Mais ,  le  T2  avril 
1800 1  la  division  du  général  Thureau 
tourne  le  fort  Sain^F^ançois,  et  force 
l'ennenîi  n  évricuer  le  village  de  Gra- 
vieres.  Bientôt  les  trcu[)es  s'élancent 
au  pas  de  charge  ;  toutes  les  ^>ositions 
sont  forcées,  la  Brunette  capitule ,  el 
le  succès  est  couronné  par  la  pfise  de 
quiiizp  rffiîs  ho;nniPs  et  d'unc  grande 
quantité  de  nuiniiKMts. 

Bbohi  (Jean-Baptiste,  baron),  né  à 
Lyon  en  1769  ,  s'enrôla  en  1788 
comme  soldat,  fut  fait  sergent  en 
1788  et  chef  de  demi-brigade  en  1792, 
11  se  signala  pendant  les  guerres  de  la 
té?olution  et  suivit  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue. A  répoqoe  du  vote  pour  le 
consulat  à  vie,  et  pour  Téiévation  de 


Ifapoléon  à  Pempire,  il  manifesta  une 

opposition  qui  nuisit  n  son  avance- 
ment, el  ne  fut  nommé  ornerai  de  bri- 
gade qu'en  1811  seulement.  Pendant  la 
campagne  de  Russie  il  fut  attaché  su 
corps  d'armée  du  maréchal  Nejr,  et  fit 
avec  di-^tinction  les  campagnes  de  1813 
et  1814.  Il  donna,  en  181-1.  son 
adhésion  au  gouvernement  du  rot,  et 
fut  employé  en  Corse,  où  il  soutint 
vivement  les  intérêts  des  Bourhons; 
mais,  se  voyant  à  la  On  hors  d'état 
d'entpf'dier  quv  le  drapeau  tricolore 
lût  arboré,  il  se  relira.  Destitue  par 
Kapoiéon,  Il  fut  réintégré  et  remis  en 
activité  par  Louis  XVIII. 

Rrt?!vtquel  ,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne  ,  a  vin^- 
liuit  kilomètres  de  Montauban,  ou 
Ton  remarque  les  ruines  d*im  château 
fort  construit  par  Brunebant. 

Bbunn  (prise  de).  Napoléon,  mar- 
chant de  victoire  en  victoire ,  avait 
pénétré  dans  la  Aloravie  après  l'occu- 
pation devienne;  il  poursuivait  son 
ennemi  s  ins  lui  donner  de  relâche. 
L'empereur  d' A lleniagne  s'étant  retiré 
aBrunn,  JNapoléon  vint  camper  près  de 
cette  ville;  mais  il  voulut  donner  à 
François  II  le  temps  de  chereber  on 
antre  asile,  et  défendit  à  «on  avant- 
iinnie  d'entrer  dans  la  ville.  Le  lende- 
niain,  le  général  Sébastiani  atteignit 
les  Russes  h  la  hauteur  de  Porlitx , 
coupa  dans  leur  retraite  plusieurs 
rorfts ,  rt  fit  deux  mille  prisonniers, 
tandis  que,  d'un  autre  côte,  le  prince 
Murât  entrait  dans  Brunn,  dont  l'en- 
nemi avait  évacué  même  la  citadelle , 
[garnie  de  soixante  pièces  de  rnnon, 
munie  detrois  cent  milliers  de  poudre, 
et  de  magasins  considérables  de  blé, 
de  farine  et  d^habillement. 

BBimo  (Saint).  ^oycaCiiARTRKCi. 

Bbitnoy  ^marquis  dc).  Voy.  Pasis 

DE  MONTM  \r.TI  L. 

BfiU>swicii  (manifeste  de).  La 
révolution  française  avait  fait  fuir 

la  plupart  des  'familles  nobles  ,  qui 
étaient  venues  se  réfugier  en  Allema- 
gne, sur  la  terr^du  priviléfje.  Leur? 
promes:»es  insensées  avaient  persuade 
a  l'empereur  d'Allemagne  qu4l  puni- 
rait milemeiitccs  insolents  lotitrian 
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npà  diMsaient  leurs  seigneurs ,  et  ap- 
pelaient les  autres  peupu^s  h  la  libéré. 
\usM  fies  lettres  menaeanles  avaient 
lEc  et  riics  à  la  représentation  nr»tîO- 
nalts  qui,  forte  de  rasseiitinient  popu- 
laire, déclara  la  guerre  à  Léopold,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie.  Avant  d'en- 
trer en  France,  le  duc  de  Brunswick- 
Lunebour;^,  général  en  chef  <\v>  nr- 
luées  (le  la  coalition,  ian^a  cette  pro- 
clamation si  fameuse  par  son  inso- 
lence, et  dont  la  teneur  justifie  toutes 
les  mesures  sévères  prises  pnr  le  peu- 
ple contre  l«'s  omigres,  iustigateurs 
impies  de  celte  uuerre. 

Déclaration  de  Son  Àltesse  le  duc 
régnant  de  Brunswick-Lunebourg, 
tùomiaiukmt  le§  armée»  comhin&s 
de  Leurs  Mu^ettiê  ^empereur  et  le 
roi  de  Prusse ,  adreuée  aux  AoM- 
tants  de  la  France. 

«  Leurs  Majestés  !>n>[icreur  et  le  roi 
de  Prusse  m'ayant  coiilie  le  comman- 
dement des  armées  combinées  qu'ils 
ont  fait  rassembler  sur  les  frontières 
de  France ,  j*ai  voulu  annoncer  aux 
habitants  de  ee  royaume  les  motifs 
qui  ont  déterminé  les  mesures  des 
deux  souverains  et  les  intentions  qui 
lea  gufdent.  Après  avoir  supprimé  ar- 
bitrairement les  droits  et  possessions 
des  prînees  allemands  en  Alsace  et  en 
Lorraine,  troublé  et  reruersé  dans 
l'intérieur  le  bon  ordre  et  lé  gouver- 
nement légitinïe,  exercé  contre  la  per- 
sonne sacrée  du  roi  et  contre  son  an- 
riî^te  famille  des  attentats  et  des  vio- 
<'/ices  qui  se  sofit  encore  perpétués 
et  renouvelés  de  jour  en  jour,  ceux 
qui  ont  usurpé  les  rênes  de  radminis- 
tration  ont  enfin  comblé  la  mesure 
en  faisant  déclarer  une  guerre  injuste 
à  Sa  Majesté  rem[)creur.  et  en  atta- 
quant ses  provinces  situées  en  Pays- 
Bas;  quelques-unes  des  possessions 
de  l'empire  germanique  ont  été  enve- 
Iopp'^'*s  dar-s  rt^tte  opprf^'^'^ion  ,  et  ()Iu- 
siciirs  autres  n'ont  échd|.|»c  un  même 
danger  qu'en  cédant  aux  menaces  im- 
[)éri€ni8es  du  parti  dominant  et  de  ses 
émissaires. 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  unie 
ivec  Sa  iUljieste  Imperiiile  par  les  liens 


d*one  allianee  étroite  et  déteslve^  ot 

membre  prépondérant  elle-même  da 
corps  germanique,  n'a  doiif  jui  se  dis- 
penser de  marcher  au  .secours  de  son 
allié  et  de  ses  co- États;  et  c'est  sous 
ce  double  rapport  qu'elle  prend  la  dé- 
fense de  ce  monarque  et  de  TAUe- 
raagnc. 

«  A  ces  f;rands  iiittiTCts  se  joint  en- 
core un  but  egalemcul  uuporlaiit,  et 
qui  tient  à  eoeur  aux  deux  souverains; 
c'est  de  faire  cesser  l'anardbie  dans 
l'interinir  de  in  France  ,  d'arrêter  les 
atlat|ii('s  portées  au  troue  et  à  i  autel, 
de  rétablir  le  pouvoir  légal,  de  rendre 
au  roi  la  sAreft  et  la  liberté  dont  il  est 

{»rivé,  et  de  le  mettre  en  état  d'exercer 
'autorité  légitime  qui  lui  est  due. 

"  (lonvairicus  que  la  partie  saine  de 
la  nation  Irauçaise  abborre  les  excès 
d'une  faction  qui  la  subjugue,  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  habitants 
attend  avec  impatience  le  moment  du 
.secours  pour  se  déclarer  ouvertement 
contre  les  entreprises  odieuses  de 
leurs  oppresseurs,  Sa  Majesté  Temne* 
reur  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  les 
appellent  et  les  invitent  à  retourner 
sans  délai  aux  voies  de  la  raison  et  de 
la  justice,  de  l'ordre  et  de  la  paix. 
C'est  dans  ces  vues  que  moi ,  soussi- 
gné, général  commandant  les  deux 
armées,  déclare  : 

«  1*»  Qu'entraînées  dans  la  guerre 
présente  par  des  circonstances  irré- 
sistibles, les  deux  cours  alliées  ne  se 
proposent  d'autre  but  que  le  bonheur 
de  la  France,  sans  prétendre  s'enri- 
chir [)ar  des  (  onquètes. 

«  2^"  Qu'elles  n'entendent  point  s'im- 
miscer dans  le  gouTemement  inté- 
rieur de  la  France,  mais  qu'elles  veu* 
lent  uniqîipment  délivrer  le  roi,  la 
reine  et  la  famille  royale  de  leur  cap- 
tivité ,  et  procurer  à  Sa  Majesté  Tres- 
Chrétienne  la  sâreté  nécessaire  pour 
qu'elle  puisse  faire  sans  danger,  sanâ 
obstacle  ,  les  convocation*;  qu'elle  ju- 
f;era  a  propos  ,  et  travailler  à  assurer 
le  botdieur  de  ses  sujets ,  suivant  ses 
promèsses .  et  autant  qu'il  dépendra 
d'elle. 

n  3®  Que  les  armées  combinées  pro- 
tégeront les  viiiefi,  i>ourgs  et  viUaiges, 
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et  les  personnes  et  les  biens  de  tous 
ceux  qui  se  soumettront  au  roi,  et 
siu'elles  concourrûat  au  rétablisse- 
ment instantané  de  Tordre  et  de  la 
police  dans  toute  la  France. 

«  4»  Que  les  cnrdes  nationnîrs  sont 
sommées  de  veiller  provisoireineiit  à 
la  tranquillité  des  villes  et  des  cam- 
pagnes,  à  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biPHS  de  tous  les  Français,  jus- 
qu'à Tarrivéedes  troupes  de  Leurs  Ma- 
jestés Impériale  et  Royale,  ou  jusqu'à 
oe  qall  en  aoit  antrement  ordonné, 
1008  peine  d*en  être  personnellement 
responsables;  qu'au  contraire,  ceux 
des  gardes  nationaux  qui  auront  coin- 
battu  contre  les  troupes  des  deux 
cours  alliées ,  et  qui  seront  pris  les 
armes  à  la  main,  seront  traités  en  en- 
nemis, et  punis  comme  rebeller  .1  Ifir 
roi,  et  comme  perturbateurs  du  repos 
public. 

«  5<»  Qoe  les  eénérauz,ofBciers,  bas- 

nffiriprs  et  soldats  des  troupes  de  li- 
gnes françaises  sont  également  som- 
més de  revenir  à  leur  aocienuo  tidélité, 
et  de  se  soumettre  sur-le^diamp  au 
roi,  leur  légitime  souverain. 

«  6"  One  les  membres  des  départe- 
ments, ofs  districts  et  des  municipa- 
lités seront  également  responsables, 
sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  biens,  de 
tous  les  délits,  incendies,  assassinats, 
pillages  et  voies  de  fnit  qu'ils  laisse- 
ront commettre,  ou  qu'ils  ne  se  se- 
ront pas  notoirement  efforcés  d'em- 
pêcher dans  leur  territoire  ;  qu*ils  se^ 
ront  éçalemtnt  tenus  de  continuer 
provisoirement  leurs  fonctions  ,  Jus- 
qu'à ce  que  Sa  Maieste  Tres-Cbrétien- 
ne,  remise  en  pleine  liberté,  y  ait 
pourvu  ultérieurement,  ou  qu'il  en 
ait  été  autrement  ordonné  en  son 
nom  dans  rintervalle. 

«  7"  Que  les  habitants  des  villes, 
bourgs  et  villages  qui  oseraient  se  dé* 
fendre  contre  les  troupes  de  Leurs 
Majestés  Impériale  et  Royale ,  et  ti- 
rer sur  elles,  soit  en  rase  campagne, 
ioit  par  les  fenêtres,  portes  et  ouvert 
tures  de  leors  maisons ,  seront  punis 
sur-le-champ  suivant  la  rigueur  du 
droit  de  la  guerre ,  et  leurs  maisons 
démolies  ou  brûlées.  Tous  les  habi- 


tants, au  rontraire,  desdites  villes, 
bourgs  et  villages  qui  s'empresseront 
de  se  soumettre  à  leur  rot ,  en  ou- 
vrant leurs  portes  aux  troupes  de 
Leurs  Majestés ,  seront  à  l'instant 
sous  leur  sauvegarde  immédiate: 
leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs 
effets,  seront  ious  la  protection  te 
lois,  et  il  sera  pourvu  a  la  sâreté  de 
tous  et  de  chacun  d'eux. 

«  8*  La  ville  de  Paris,  tt  tous  ses 
habitants  sans  distinction,  sermit  te- 
nus de  se  soumettre  sur-lé«bamp,  et 
sans  délai,  au  roi,  de  remettre  ce 
prince  en  pleine  et  entière  liberté,  cl 
de  lui  assurer,  ainsi  qu'à  toutes  les 
personnes  royales,  l'inviolabilité  et  k 
resp^t  auquel  le  droit  des  gens  et  de 
la  nature  oblige  les  njets  envers  les 
souverains;  Leurs  Majestés  Impériale 
et  Royale  rendant  personnellement 
responsables  de  tous  les  événemeats, 
sur  leurs  têtes,  pour  être  jugée  mili- 
tairement ,  sans  espoir  de  p  >n1nn , 
tous  les  membres  de  rAsstmhii  p  n;H 
tionale,  du  département,  du  district, 
de  la  municifrâlité  et  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  les  juj^es  de  paix  et 
tons  autres  qu'il  aî)partïf^ndra  ;  décla- 
rant en  outre  Leursdites  Majestés, 
sur  leur  foi  et  parole  d'empereur  et 
de  roi ,  que  si  le  château  des  Tuileries 
est  force  ou  insulté ,  que  s'il  est  fait 
la  moindre  violence,  le  moindre  ou- 
trage à  Leurs  Majestés,  le  roi,  la  reine 
et  A  la  famille  royale,  s*il  n'est  pas 
pourvu  immédiatement  à  leur  sûreté, 
a  leur  conservation  et  n  Irtir  liiirrtr-. 
elles  en  tireront  niie  vengeance  exem- 
plaire et  à  jamais  mémorable,  en  li- 
vrant la  ▼ilie  de  Paris  à  une  exécution 
militaire  et  à  une  subversion  totale, 
et  les  révoltés  coupables  d*attentnts 
aux  supplices  qu'ils  auront  mérites. 
Leurs  Majestés  Impériale  et  JRoyale 
promettent  ,  au  rx>ntraire,  leurs  bons 
offices  auprès  de  Sa  M ajesti^  Très-Chré- 
tienne pour  obtenir  le  pardon  de  letirs 
torts  et  de  leurs  erreurs ,  et  de  pren- 
dre les  mesures  les  phis  rigoureuses 
pour  assurer  leurs  personnes  et  letint 
oiens  s'ils  obéissent  promptement  et 
exactement  h  l'injonction  ci-dessus. 

a  Enfin,  Leurs  Majestés  ne  pouvant 
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reconnaître  pour  lois  en  France  que 
celles  qui  émaneront  du  roi  jouissant 
«Tune  fiberté  parfaite,  protestant  d'an 
vnnce  contre  rattthentieité  de  toutes 
les  déclarations  qui  poiirrnient  vtre 
faites  au  nom  de.  Sa  Majesté.  1  res- 
Chrétienne,  tant  que  sa  personne  sa- 
crée ,  oelle  de  la  reine  et  de  tonte  la 
f.Tinille  ne  seront  pas  réellement  en 
sdreté;  h  l'effet  de  quoi  Leurs  Mn- 
jestés  Impériale  et  Royale  invitent  et 
flolKdtaol  Sa  Maieaté  Très-Chrétienne 
de  désii^er  la  intle  de  son  royaume 
la  plus  vo?*;îrie  de  ses  frontières  dans 
laquelle  clic  juuera  à  profios  de  se  re- 
tirer avec  la  reioe  et  lamille,  sous 
une  bonne  et  adre  escorte  qoi  lut  sera 
envoyée  pour  cet  effet ,  ann  que  Sa 
]\Iajesté  Très -Chrétienne  puisse  en 
toute  sûreté  appeler  auprès  d'elle  les 
ministres  et  les  conseillers  qu'il  lui 
plaira  de  désigner,  faire  telles  convo- 
cations qui  lui  paraîtront  convena- 
bles, pourvoir  au  rétihlissement  dn 
bon  ordre ,  et  régler  l'admiuisiration 
de  aon  royaume. 

«  Enfin ,  je  dédare  et  m'engage  en- 
core ,  en  mon  propre  et  privé  nom  et 
en  ma  qualité  susdite,  de  faire  obser- 
ver partout  aux  troupes  conGœs  a 
mon  oommandement  une  bonne  et 
exacte  discipline,  promettant  de  trai- 
ter  avec  douceur  et  modéntioM  les  sm- 
jets  bien  intentionnés  qui  se  montre- 
root  paisibles  et  soumis ,  et  de  n'em- 
ployer la  force  qu'envers  ceux  qui  se 
rendront  coupables  de  résistance  ou 
de  mauvaise  volonté. 

«  C'est  par  ces  raisons  que  je  re- 
ottiera  et  exhorte  tous  les  habitants 
du  royaume,  de  la  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  instante,  de  ne  pas 
s'opposer  à  !a  marche  et  aux  opéra- 
tions des  troupes  que  je  commande, 
mais  de  leur  accorder  plutdt  partout 
une  libre  entrée  et  toute  bonne  vo* 
lonté,  aide  et  assistance  que  les  cif- 
coostaiices  pourront  exiî;er. 

«  Donné  au  quartier  général  de  Co- 
Uentz,  leSfiJuiUet  1792. 

«  5^11^  CRABLVa^VaLAIIMB- 

Ferdinand,  ducdefiruna- 
wicK-Luneboorg.  » 

î.  nu  2!i  Uii  cUson,  (Dict.  ency 


Déclaration  addUionnellr  de  Son  .//- 
tesse  Séréniuime  le  duc  régnant 
de  Bruntwtek^Luneboura  à  eeUe 
que  Son  Altesse  Sérémssime  a 
adresser,  !c  25  de  ce  mois,  aux/ut' 
bitants  de  la  France. 
«  La  déclaration  que  j'ai  adressée 
aux  habitants  de  la  France,  datée  du 
quartie»*  général  de  Coblentz  Ir-  25  de 
ce^imis,  a  ûà  faire  connaître  stjfTî- 
sammeut  les  intentions  formellement 
arrêtées  de  Leurt  Majestés  Tempereur 
et  le  roi  de  Prusse,  en  me  confiant  le 
cot^imandcment  de  leurs  armées  com- 
biiH  *  s.  La  liberté  et  la  silreté  de  la 
per^uiiuc  sacrée  du  rui ,  de  la  reine 
et  de  toute  la  fiimllle  royale,  étant  un 
des  principaux  motifs  qui  ont  déter- 
mine l'accord  de  Leurs  Majestés  Im- 
périale et  Royale,  j'ai  fait  connaître, 
par  ma  déclaration  susdite ,  à  la  ville 
de  Paris  et  à  ses  habitants ,  la  résolu- 
tion de  leur  faire  subir  la  punition  la 
plus  terrible  dans  le  cas  où  il  serait 
porte  atteinte  à  la  sdreté  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  dont  la  TÎlle  de 
Paris  est  rendue  spécialement  respon* 
snMe. 

•  Sans  déroger  en  aucun  point  à 
l'article  8  de  la  susdite  déclaration  du 
95  de  ce  mois,  je  déclare  en  outra 
que  si ,  contre  toute  attente ,  le  roi, 
la  reine  et  toute  autre  personne  de  la 
famille  royale  étaient  enlevés  de  cette 
ville,  tous  les  lieux  et  villes  Quelcon- 
ques qui  ne  se  seront  paa  opposés  à  leur 
passade  et  n'auront  pas  arrêté  Irnr 
marche ,  subiront  le  même  sort  qui 
aura  ete  infligé  a  ia  ville  de  Paris,  et 

Se  la  route  qui  aurait  été  suivie  ^r 
[  ravisacurs  du  roi  et  de  la  fiiroille 
royale  spr:\  marquée  par  nne  ronti- 
nuité  d'exemples  des  chiîtinu'iUs  dus 
a  tous  les  fauteurs,  ainsi  qu'aux  au> 
teurs  d*atlentat8  irrémissiMcs. 

«Tous  les  habitants  de  la  France 
en  général  doivent  se  tenir  pour  nvor- 
tis  du  danger  qui  les  menace,  et  au- 
quel ils  ne  sauraient  échapper  s'ils  ne 
ropposent  pas  de  toutes  leurs  forcée 
et  par  tous  les  moyens  au  passage  du 
roi  et  de  la  famille  royale,  en  quelque 
lieu  que  les  factieux  tenteraient  de  les 
emmener.  Leurs  Majestés  Impérlaie 

CLor.,  ETC.)  19 
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et  Royale  ne  reconnattront  ia  liberté 
du  clioix  de  Sa  Majesté  Tres-<.iliré- 
tienne ,  pour  le  lieu  de  u  résideoce, 
dans  le  cas  où  elle  jugerait  à  propos 
de  se  rendre  à  Tinvitation  qui  lui  a 
été  faitp  par  elles,  qu'autant  que  cette 
retraite  serait  eiïectuée  sous  Tescorte 
qu'elles  lui  ont  offerte;  toutes  dédt- 
rations  quelcougues,  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté Très  Chrétienne  ,  contrnirr?;  à 
l'objet  exigé  par  Leurs  Majestés  im- 
périale et  Royale,  seront ,  en  consé- 
quence, regardées  eomme  nulles  et 
sans  effet. 

«  Donné  au  quartier  général  de  Go- 
hkùU,  le  27  juillet  1702. 

«i  Signé  Cuables-Guillaums- 
FiBDiif  AND,  due  de  Bruns» 
wick-Lunebourg.  » 

Après  la  lecture  de  ces  pière*;  di- 
plomatiques, r.i[)[  clons-nous  que  pas 
un  émigré  ne  protesta  contre  cet  ou* 
trage  au  pays  natal  ;  rappelons-nous  les 
documents,  par  lesquels  il  est  prouvé 
que  la  cour  nvnit  Pintention  de  faire 
arrêter  une  partie  des  députés  de  l'op- 
position;  rappelons- nous  les  cruelles 
railleries  des  émigrés,  qui  vmMêfU 
faire  porter  OMX  ehéne$  detJruUêde 
nnuyf'Ue  espace  y  et,  la  main  sur  le 
cœur,  demandons-nous  si  les  terribles 
moyens  que  les  révolutionnaires  ont 
opposés  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France  n^étaient  pas  les  justes  repré* 
sailles  d'une  n.itioii  réduite  au  deses- 
poir? INous  le  disons^  avec  conviction, 
te  sang  qui  a  été  versé  pendant  la  ter- 
four  doit  être  aurtout  imputé  aux  hom- 
mes  coupables  qui  avaient  ameuté  TEtt* 
rope  contre  leur  patrie,  et  qui  mena- 
çaient de  briller  tontes  les  villes,  de 
tuer  tous  les  citoyens  restés  lideles  a 
la  sainte  cause  du  pays. 

Bhunolf£,  oncle  de  Charibert  et  de 
Da^ohprt  1",  soutint  les  prétentions 
du  premier  dans  le  partage  des  Ktats 
de  Uotaire  II.  Force  de  céder  à  Da- 
gobert,  Bruttolfe  le  suiWt  en  Bourgo- 
gne, où  ce  prince  le  fit  arrêter  et 
metireà  mort  vers  030. 

BauNYEA  (Abel) ,  méd^in  des  en- 
fants de  Henri  IV ,  uaquit  à  Usés  en 
lé78,  Cune  famille  protestante.  H 
s*adMiaa  do  berne  beuro  am  8eieii<> 


ces,  et  partirulièremenf  à  la  mnieeiiie, 
qu'il  alla  étudier  a  Montpellier  ,  où 
ses  progrès  rapides  le  ttrent  remar- 
quer. Arrivé  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  prande  répntntjon  .  et 
Henri  IV  rattacha  à  sts  fiifaiils. 
Louis  XIII  le  nomma  plus  tard  con- 
seiller d*État,  et  Riobelieo  remploya 
maintes  foia  dans  des  négociations 
iinportnnte.9  niif»rè9  de*;  protestants 
du  Lan<.'uedoc.  lirunyer  mourut  en 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
11  avait  publié,  en  société  avec  Uar- 
chant,  en  1653,  sous  le  titre  de  Horim 
refjius  Bf('!^pn$h^  in-fol.,  une  descrîp- 
tioi»  du  jardin  de  botanique  fondé  à 
Blois  par  Gaston  d'Orléans.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  1056. 

Bbusghâll  (combat  de).  —  Legé- 
nérnl  Moreau  !:iis<;n  ,  en  179(i,  fffvant 
Manlieimet  Pin  11^1  jcurg  un  petit  corps 
de  trois  mille  bonunes ,  cliargé,  sous 
le  commandement  du  général  Scberb, 
de  contenir  les  garniaoni  de  ces  dom 
villes.  Aussi  longtemps  que  Tarméc 
de  Sambre-et-Meuse  demeura  sur  la 
rive  gaudie  du  hbm ,  cette  faible  co- 
lonne suffit  pour  les  tenir  en  respect* 
Mais  dès  l'instant  où  le  prince  Char- 
les fut  victorieux,  elles  se  montrèrent 
hors  de  leurs  murs,  et  protégèrent  des 
rassen)blements  de  paysans  arnoes  qui 
attaquaient  nos  convois  cft  intereap- 
taient  les  communications  avec  Ken* 
Le  général  Sclierb  ,  prévenu  qu'il  se- 
rait nttaqué  le  5  se[>tPinl>rp  ,  dans  sa 
position  de  Brusciiaii,  par  la  garnison 
de  Pbilipsbour£ ,  renforcée d*uA  dhfita» 
chement  de  celle  de  Mnnheim  et  de 
quatre  riiiMe  pnvsrms;.  rrsoltit,  quoique 
tres-iiifi  rieur  en  nombre,  dr  prévenir 
1  ennemi  en  l'attaquant  lui-iueine  sur 
trois  colonnes,  dès  le  4  septcnbve. 
Après  une  longue  fusillade,  les  PcstB- 
cais  marchèrent  à  la  baïonnette  sitt 
fes  Alleftinfids ,  et  reconduisirent  ainsi 
ia  garnison  ue  Philipsbourg  iusque 
SOUS  le  canon  de  la  place  ;  k  dctadi^ 
ment  de  la  garnison  de  Manbeiro  a^en* 
fuit  au  grand  iinlop  ,  «t  la  terre  de- 
meura joncli*  e  (le  paysans  morts  ou 
ble&sés.  Deux  jours  aures ,  les  Autri- 
chiens étant  revenus  a  ia  diarge ,  fb* 
rcnt  également  battus*  Cepenuiit  la 
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IS ,  à  rentrée  de  la  irait ,  les  petits 

rorps  detnehés  sur  nos  flnncs  ayant 
été  vivniient  liarcelôs  et  forcés  de  se 
replier,  le  général  Scherli ,  qui  jugea 
sa  position  hasardée  et  sans  avantage, 
résolut  de  faire  sa  retraite  sur  ILehI. 
Ohtisée  de  s'ouvrir  le  passniie  h 
baïonnette  en  avant,  continuellement 
harcelée  en  flancs  et  en  queue,  cette 
petite  divi^foD,  marchant  jour  et  nuit, 
arriva  le  15  septembre,  à  onze  heures 
du  soir,  à  KehI.  F.llf'  flnt  sn  conserva- 
tion au  courase  de.s  oKiciers  et  des 
soldats,  et  surtout  aux  manœuvres 
habii^  de  son  chef. 

Bkî'sqît.t,  né  en  Provence,  rem- 
plaça Triboulet  dans  IVnifiloi  de  fou 
du  foi,  sous  les  règnes  de  François  I" 
et  de  ses  trois  successeurs.  Il  se  donna 
d'ahord  pour  chirurgien,  et  pouvait 
âTOir  vingt-cinq  ans  qttnnd  il  rotn- 
mença  à  exercer  sa  profession  au 
camp  d'Avignon,  eu  1536.  Il  donnait 
«  atnc  hommes  de  bonnes  méderines 
de  chevaux,  et  ses  malades  alioient,dit 
Brant6me,arf/?ff^re5  drus  comme  moii- 
rhes.  f  Sur  le  bruit  de  ses  succès ,  le 
connétable  de  Montmorency  voulut  le 
faire  pendre  ;  mais  Henri  II ,  alors 
dauphin,  le  sauva  et  le  prit  à  son  ser- 
vice. Sa  gaieté,  son  esprit,  lui  firent 
jironiptement  obtenir  la  place  de  valet 
de  chambre  du  dauphin ,  et  ensuite 
celle  de  maître  de  la  posteaux  chevaux 
de  P.ipis.  Ilsnvait  tirer  un  parti  ndniirn- 
ble  des  ntnbass.ideurs,  des  seifiui'urs, 
et  des  princes  qui  Tadmettaient  dans 
lerir  familiarité.  Il  accompagna  le  car* 
dinal  de  Lorraine  à  Bruxelles,  quand 
ce  prélat  alla  jurer  la  paix  faite  avec 
rKsp.-ïcne ,  et  ses  saillies,  ses  es- 
piègleries, ses  escroqueries  même,  di- 
vertirent fort  le  sombre  Philippe  II. 
Brus  (fjct  fut  soupçonné  d'être  îm^nf  - 
not,  et  sa  mnîson  fut  pillée  en  1662. 
ii  sortit  alors  de  Paris  et  se  réfugia 
chez  M.  de  Valentinois ,  où  il  mourut 
m  1563.  Il  faut  lire  Brantôme  pour  se 
faire  une  idée  des  étranges  uiystifira- 
tions  dont  Rrusquet  et  les  seiirnfnrs 
Je  la  cour  de  France  étaient  alors 
Cour  h  tour  les  héros  et  les  victimes. 
Une  fois ,  entre  autres ,  le  maréchal 
le  Stroui  voulant  se  venger  de  quel- 


guet  tours  de  Brusquet ,  imagina  de 

faire  courir  le  bruit  de  la  nlort  du 
pauvre  fou  dont  il  maria  prompte- 
ment  la  femme  à  un  autre  qui ,  dit 
Brantôme ,  «  coucha  avec  elle  uo  bon 
mois,  et  tira  d'elle  de  bons  escus  par 
bon  contrat  de  marinno;  mais,  sur 
ces  entrefaites  ,  Brusquet ,  qu'on  te- 
noit  pour  mort  partout,  arriva,  et  fut 
bien  esbehi.  > 

Bbussel,  a  laissé  un  ouvrage  inti* 
tulé  :  Noiire!  examen  dp  ti/sage  gé- 
néral des  fiefs  de  France  /  efidanf  feg 
onzième,  douzième,  treizir  me  et  qua- 
tor»^ê siéeks,  Paris,  17S7  et  1750, 
2  vol.  m-A".  Ce  livre  est  assez  estimé. 

Bruxelles.  Voyea  Dylb  (dépar- 
tement de  la). 

Bruxelles  (  bombardement  et 
prises  de).—  Louis  XIV,  pour  se  ven- 
ger sur  le  roi  d'Espagne  du  bonîbar- 
dement  de  ses  villes  pir  les  Anglais, 
donna,  en  1695 ,  au  mareciiai  de  Vii- 
leroi.  Tordre  de  bombarber  Bruxelles. 
Pet)dant  deux  jours  et  demi,  les  bom- 
li (  t  les  boulets  rouies  ne  cessèrent 
d'embraser  la  ville  :  piusde  trois  mille 
maisons  furent  réduites  en  cendres;  la 
plupart  des  monastères  et  des  édiflces 
publics  furent  renversés. 

—Le  13  novembre  1792,  à  l'époque 
oij  la  rapidité  de  nos  succès  en  Belgi« 
que  avait  fait  de  cette  campagne  une 
espèce  de  promenade  militaire ,  Du* 
niourie7  se  présente  avec  son  avant- 
garde  devant  Bruxelles.  Il  trouve  les 
Autrichiens  postés  sur  les  hauteurs 
d'Aderlecht,  les  attaque  aussitôt ,  Jet 
met  en  déroute  après  un  combat  opi* 
niâtre  de  six  heures,  et  bivouaque  sur 
le  champ  de  bataille  pendant  que  les 
Autrichiens  traversaient  la  ville.  Le 
lendemain,  les  habitants  viennent  lui 
annoncer  qu'elle  a  été  évacuée  pen- 
dant la  nuit,  et  lui  remettent  les  clefs 
de  la  capitale  de  la  Belgique,  sur  la- 
quelle le  général  lève  une  forte  con- 
tribution de  guerre. 

—Lors  de  fa  déroute  deDumouriez, 
les  Belges,  que  le»?  e\irtinns  des  agents 
civils  avaient  mdisposes,  ouvrirent 
leurs  portes  an  prinoe  de  Cobourg 
(15  avril  1798}.  Dampierre  et  IVes- 
termann  montrèrent  seuls,  dans  oo 
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désastir.  \m  !îr,irnl  caractère.  Dam- 
pierre  i  avait  aiiiiuncé,  et  ses  ma- 
nœuvres Tavaient  retardé.  Betiré 
sous  J«s  mura  de  Bruxelles  ,  Wester- 
mann,  avec  sa  seule  léuion  ,  se  battit 
contre  dix  mille  hommes.  Témoins 
de  son  courage ,  les  Autriciiiens  lui 
offrirent  trois  cent  mille  francs  et 
le  grade  de  lieutenant  général,  s'il 
voulit!  rmigrer.  Westermann  furieux 
ré|K)ndit  que  ses  canons  étaient  char- 
géj  à  mitraille  ,  et  qu'à  la  première 
proposition  injurieuse  qui  serait  faite 
a  un  soidnt  français,  il  y  mettrait  le 
feu,  fût-il  au  milieu  de  toutes  les  for- 
ces de  l'Aulriclie. 

^Les  Autrichiens  ne  gardèrent  pas 
longtemps  Bruxelles  ;  les  victoires  de 
Picnegru  et  de  Jourdan  firent  retom- 
ber cette  vilie  nu  pouvoir  des  Fran- 
çais, le  10  juillet  17Q4. 

Bbuyèrb  (  Louis  ) ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  et  directeur  géné- 
rai des  travaux  de  Paris  ,  naquit  à 
Lyon  le  19  mars  17&8.  11  étudia  de 
bonne  heure  J'archiiecture  dans  sa 
ville  natale ,  e't  entra ,  en  1783,  à  Té* 
cole  des  ponts  et  rbnu'^sées.  Succes- 
sivement employé  conime  sous-ingé- 
nieur au  Mans,  et  connue  professeur 
découpe  des  pierres  à  Fécole  (1798), 
charge  de  la  construction  du  canal  de 
Saint-Maur  (1808-1811),  des  travaux 
relatifs  au  perfectionnement  des  com- 
munications navigables  de  Paris  ,  et 
du  rétablissement  de  la  machine  de 
IMarly  HSIO;,  nnîrtir  âv  rapports  fort 
remarquables  sur  un  projet  de  canal 
de  Savone  à  Alexandrie ,  et  !>ur  l'im- 
portante question  du  (lerfeetioniie* 
jnent  de  la  navigation  fluviale.  Bruyère 
obtint  !n  récompense  de  ses  impor- 
tants services  et  fut  chargé ,  par  Na- 
poléon (13  janvier  1811;,  de  la  direc- 
tion des  travaux  publics  de  Paris. 
"  On  se  préparait  alors,  dit  M.  Na- 
vier  (*).  à  fNéciiter  les  grands  ouvra- 
ges d'utilite  uublique  auxquels  une 
nartie  de  la  moire  du  règne  de  Napo- 
léon est  attadiée.  »  Les  plus  remar- 

(*)  Voyez  la  noli(-«  qu'il  a  ronsamV  à 
Bruyère  ^nsles  Annates  iieijMtnU  et  ckam- 
sées. 
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quables,  parmi  ceux  auxquels  Bruyère 
eut  part ,  sont  les  abattoirs ,  les  niar- 
cliés,  Tentrepôt  général  des  vins,  le 
Collège  Saint-Louis,  la  Bourse,  la  Ma* 
ddeitie,  Thotel  des  nostes  (ministère 
des  linances  aujourd'hui) ,  la  maison 
principale  des  sœurs  de  charité,  la 
coupole  de  la  halle  aux  Ués,  la  façade 
du  Cor[)s  léi;islatif,  la  restauration  de 
Saint-Denis,  etc.  Artiste  distincué, 
liruvcre  était  plutôt  dirigé  par  sa  rai- 
son que  par  te  sentimem;  u  ne  oédait 
point  aveuglément  augoât,  et  pré- 
férait remplir,  aussi  bien  que  possible, 
les  conditions  spéciales  de  chaque  mo- 
nument. Cest  ainsi  que  le  marche  Saint- 
Germain,  les  abattoiree  t  Tentrepôt  dai 
vins  sont  devenus  des  types,  que  dans 
toute  TEuropeon  se  contPiUf*  mnintp- 
nant  d'imiter,  sans  chercher  a  faire 
mieux.  Bruyère  resta  charge  de  ses 
importantes  fonctions  jusqu  en  1830. 
lA'tat  de  sa  santé  le  força  alors  à 
donner  sa  démission ,  et  il  fut  rem- 

Slacé  par  M.  Uclv-d'Oissell.  De  1823 
1838  il  fit  paraître  son  ouvrage  in- 
titulé :  «  Etudes  relatives  à  fart  én 
cnnsfrnctiom»  il  mourut  le  91  décem- 
bre 1831. 

Bauyèrfs,  ancienne  chàteileme  du 
Lyonnais  (aujounfbui  département  de 
r Aisne),  à  trois  kilomètres  de  Laon. 

La  ville  de  Bruyères,  6or.t  l,i  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  onze  cent 
cinquante  habitants,  obtint ,  en  li;iO, 
de  Louis  le  Gros,  une  charte  de  coin- 
nume,  et  fut  rava;iêe  eu  1358 et  en  1373 
par  les  Aniilais.  Jean  de  Luxembourg, 
l'un  des  chefs  du  parti  bourguignoo, 
s'en  randit  maître  en  14SS  ;  mais  il  h 
rendit  au  roi ,  en  14S4 ,  en  échange  de 
la  ville  de  Ham. 

L'abbaye  du  Val-Chrétien,  de  l'ordre 
de  Promontré,  fondée  en  1334  et  brû- 
lée par  les  An^^lais  en  1434,  était  située 
sur  le  territoire  de  Bruyères. 

Bbuyèbes  (Bruierium) ,  chef-lieu 
de  canton  du  département  des  Vosses, 
à  vingt-neuf  kilomètres  de  Lunéviile. 
Cette  ville  ,  dont  la  i)opulation  est  au- 
jourd'hui de  deux  mille  trois  cent  vingt- 
huit  habitants,  était ,  avant  la  révolu- 
tion, le  chef-lieu  d  ua  bailliage  et  d  une 
recette. 
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QBDYkics  (  Jeaa-Pierre*J. ,  comte), 
général  de  division,  né  en  1772,  passa 
swrcessi veinent  pnr  tous  les  grades,  et 
se  distingua  en  diùërentes  occasions , 
surtout  à  Marengo  et  à  léna.  !Nommé 
général  de  brigade,  en  1806,  il  dé* 
ploya  une  grande  valeur  dans  la  guerre 
contre  Ifs  Autrichiens,  et  fut  créé 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 

Euis  comte  et  général  de  division.  Dans 
I  eampa^ne  de  Russie,  il  commandait 
une  division  de  cavalerie  légère,  sous 
les  ordres  de  Murât,  et  contrifsiia  no- 
tamment aux  victoires  de  Smoiensk 
et  de  la  Moskowa.  Le  général  Bruyères 
fut  encore  employé,  en  1813,  à  Tar* 
inée  d'Allemagne.  T!  se  signala  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen,  et  eut 
les  jambes  emportées  d'un  boulet 
au  combat  de  Heichenbach,  le  22 
moi  1SI8. 

Bruyères  (ÎS'.,  comte  de),  vi^e- 
aniiral,  n  -  en  1734,  servit  nvec  hon- 
neur dan#  la  guerre  d'Amérique,  où  il 
eat  beaucoup  de  part  aux  succès  du 
comte  d'Est-}  ing  et  du  bailli  de  Suf- 
fren.  Incarcéré  en  1793,  et  rendu  à  la 
libertp  après  le  9  thermidor,  il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite,  et  mourut 
ta  tBiU 

Bbvyèbes  (N.,  baron)  suivit,  en 

qualité  (i'nide  de  rnrnp,  !o  général  T,e- 
éierceii  P(!rUi;::ii  ci  a  Saint-Doiir  ii;;ue. 
Il  revint  en  Europe,  après  ta  mort  de 
son  chef,  se  distingua  en  Allemai^ 
et  en  Pologne ,  et  fut  nommé  général 
de  division  en  récompense  de  la  bra- 
voure dont  il  fit  preuve  à  la  bataille 
d'Ëylau.  11  fut  tué  lors  de  1  entrée  des 
Français  à  Madrid,  en  1806. 

Bbdts  (François),écrivaio  médiocre, 
né,  en  1708,  au  village  de  Serrières, 
fl.ms  le  Maronnais,  est  principalement 
i:onuu  iyout&oa  Histoire  des  papes,  de- 
puis  sahU  Pierre  Jusqu'à  Benoit  XIH 
Uichtsivfiient,  la  Haye,  1732-1734, 
S  vol.  in- 1".  Il  tnourut,  m  1738,  dans 
le  sein  de  Teglise  catliolique,  après 
âvuir  changé  deux  fois  de  religion. 

Bbutb  (Pierre  de),  hérésiarque  du 
douzième  siècle,  prêcha  d*abord  ses 
opinions  dans  le  Datiphiné  sa  patrie , 
ensuite  dans  la  Provence  et  le  Larisne- 
doc.  ïi  rebaptisait  les  peuples,  fouet* 

tait  les  piètres  y  emprisoiuiail  les 


moines,  pro&nail  les  édises,  reimr» 

sait  les  croix  et  les  autels.  Les  r ailio- 
liques  de  Saint-Gilles  le  brUièreot 
en  1147. 

Bblvskt  (Jean-Marie),  et  bou  Irère 
(  Pierre-Biarie)«  tous  deux  imprinieurs 

à  Lyon ,  furent  emprisonnés  aprèi  le 
siège  de  cette  ville,  en  t79:î,  ponr  avoir 
participé  à  sa  défense  ton  ire  I  année 
conventionnelle.  L'atné  avait  créé  et 
signé  un  papier-monnaie  auquel  oa 
donna  le  nom  de  billets  obsidionaux» 
Il  tomba  malade  en  prison  et  fut  trans* 
porté  dans  un  hôpital.  Pierre-Marie 
parut  seul  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, reconnut  comme  sienne  la 
signature  des  billets ,  et  se  laissa  ron- 
daninrr  à  ntort  pour  son  frère;  sublime 
exemple  d  amour  fraternel  qui  s'est 
reproduit  plus  d*une  fois  pendant  cette 
terrible  époque.  Jean-Marie,  obligé  de 
quitter  la  liltrnirie  en  1808,  se  livra  à 
la  culture  des  lettres,  et  publia,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1817,  un 
grand  nombre  d*ouvrages.  Il  avait  été 
réditeur  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  Valmont  de  Bomard,  a  qui 
il  faisait  une  pension  de  douze  cents 
francs. 

Bby  db  Uk  Clirgebis  (Gilles) 

naquit  dans  le  Perche  à  l.i  fin  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  i°  Ilhfoirr- 
des  pays  et  comté  du  Perche  et  duché 
d'^lençon,  1620,  in-4''  ;  2"  Les  francs- 
Jiefidu  Perche,  1635,  in-4*. 

BuACHE  (  Jean-Nicolas  ),  né  en  1740, 
à  !n  "Npiivilic  nti  Pont  '  Marne  \- neveu 
de  l'iiil[[i[)e  Buache,  remplaça  d'An- 
ville,  en  qualité  de  premier  géographe 
du  roi ,  et  derint  ensuite  sueoessivo- 
meot  membre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces, du  bureau  des  longittidr  s,  et  entin 
de  la  rommission  rbar^ee  de  recueillir 
les  objets  ci  ai  U,  lea  livres  et  les  cartes 

qui  se  trouvaient  dans  les  établisse 

ments  nationaux.  Il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  géographie  à  Técole  nor- 
male, membre  de  l'Institut  et  conser- 
vateur hydrugraulie  en  chef,  au  dépôt 
de  la  marine ,  place  qu'il  a  conservée 
jusqu'en  1825 ,  époque  de  sa  mort.  Il 
a  ptiblié  un  Mnno'ne  sur  (es  llmUes 
de  la  Guyane  françaue  du  côté  de  la 
Guyane  portugaise.  Il  a  en  outre  . 
inséré  daos  les  xecueils  de  TAcadémie 
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d«t  fdenOMet  de  l'Inttitttt,  dot  Edabr' 
cisnemenis  géograpMquiê  tur  la  Nou- 
V  elle -Bretagne  et  xur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Nouvelle-Guinée^  1787; 
et,  dans  le  tome  VI  (1806)  d»'t»  Mé- 
MotreM  tÊethuUitUf  riasse  des  scfences 
inathématfques  et  pl)yM((ues,  des  He- 
cherches  sur  File  Jufiff'rr  rf  sttr  f'é- 
pogue  de  la  découverte  de  l  Àmcrique, 
BUACHB  (Philippe),  géogniptie,  na- 

Suit  à  Paria  le  7  février 1700,  étudia 
'abord  l'arcliiteclure,  nuis  la  géogra- 
phie sous  Delisle.  11  nit  chargé ,  en 
1731  ,  de  classer  les  cartes  du  dépôt 
de  la  marine,  que  l'on  venait  de  créer. 
Nommé,  en  1739 ,  premier  géographe 
du  roi ,  et  reçu  membre  de  l^cadémie 
des  sr.ienres  en  17S0,  liuache  mourut 
le  27  janvier  1778.  Ce  geograpfie  est 
surtout  connu  par  son  système  de  géo- 
graphie physique,  qui  exerce  enèore 
aujourd'hui  sur  nos  cartographes  une 
fâcheuse  inniience.  Ce  svslénip  ron<;i^îe 
à  rattnrher  toutes  les  rhaîtie.N  de  luoii- 
tagnes  sur  les  continents  et  dans  les 
mers  elles-mémea ,  de  façon  à  oonsti* 
tuer  un  certain  ensemble  de  bassins 
géoîîniphiques,  tous  forréitiont  f|ptf»r- 
niirics  par  des  chaînes  île  moiitagiics. 
Or.  il  est  évident  que  ce  système  est 
loin  d'être  Yrai  en  tout  çoint.  Sou- 
vent, sans  doute,  les  bassins  sont  dé- 
tenuin^S   par  des  TîionîTizTîe*;  ;  mats 
souvent  aussi  lis  ne  le  î^ont  par 
des  dos  de  pays,  et  ntéiue  quelquefois, 
ainsi  qu*en  Russie  %  ils  ne  sont  formés 
que  [)ar  Tinclinaison  presque  insensi- 
h\p  (les  plainf"^.  V'r'^l  dont'  à  înrt  rjne 
les  cartographes,  pour  se  contornier 
au  système  erroné  mis  en  vigueur  par 
Boaclie,  tracent  de  fabuleuses  monta- 
gnes entre  Paris  et  Orléans,  pour  sé- 
parer les  bassins  de  la  Seine  n  de  la 
Loire;  et  que  sur  les  Cf^rlts  de  Rus- 
sie Timmense  chaîne  des  Olocetz ,  en- 
tre le  versant  de  la  Baltique  et  celui 
de  la  Méditerranée,  forme  un  lien  ima- 
fîinnire  (|îii  réunit  les  Rarpalhes  et  les 
Poyas ,  etc.  Ou  ne  saurait  trop  coin- 
baitre  cette  idée  ,  encore  tiès-répan- 
due,  car  elle  porte  une  grave  atteinte 
à  la  vérité. 

Buache  a  laissé  un  rr//<^^•  i>hrr''''/'(e , 
1754  ,  et  diverses  cat  U  s  e(  niemoires 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 


aefeaeef ,  amiéis  Ifdfi,  17tt,  17»  et 

1757. 

BirrcTNF  .  bnctnesy  busine,  buœine, 
ini»truinent  de  musique  eo  usage  dans 
les  douzième  et  treizième  siècl«i.  Son 
nom,  qui  fient  de  buedua^  et  non  de 
buxeus  j  comme  le  prétend  Sainte- 
Palaye,  indique  que  cVt'iir  un  instru- 
ment a  vent,  dont  on  lirait  des  sons  a 
Taide  de  la  bouche.  Il  ressort  une 
nouvelle  preuve  de  cette  assertion, de 
l'ordre  dans  lequel  le  placent  les  vers 
suivanu  eitraits  de  la  Priée  dê  Jérm- 
salem. 

MooU  pfert  font  (nnt  nois^  tn  l'ost  li  olipWMM, 
Li  cm,  •!  li  htfkmi^  et  Ijr  tinbrc  toeaDt , 
Qmm  m  omI  pat  aéis  Daot  Di«l  tOMBl. 

BrcH  on  Bt'srR,  annenne  rontrwi 
de  Gasroune,  dont  les  seit;neurs  por- 
taient ie  titre  de  captaU.  Cette  sei- 
gneurie fut  possédée  successivement 
par  les  maison^i  de  GraUly,  Nogaret- 
Êpemon,  f'oix  iiatfdart  et  f^'^nfamlÊ» 
(V()\ez  ces  mots  et  I  art.  i-%i»rAiJ. 

Uuctio.N  ^Jean-Alexandre;  altaduii 
de  1SJ0  à  1840  un  grand  nombre  d*oo> 
vrages  historiques  et  philosophiques.  U 
est  pditpnr  dri  répertoire  histori- 
que mijtnie  :  (  oUection  des  chroniques 
nationales  françaises,  écrites  en  lan" 
gue  vulgaire  du  ïreluèmê  mu  eHttéme 
tiéclê  y  mœc  des  notes  et  des  éclair- 
C'sspfftpjffs  ,  et  d'nne  (^hropf'jff^  delà 
contjitétL'  de  (  onstantinopie  ,  et  de 
l  établisse  ment  des  Français  en  J#o- 
réêf  écrite  en  vers  greee  politiques, 
par  un  auteur  anoovnie,  traduite  pour 
la  première  fois  d'âprès  le  manusoril 
prec  inédit,  1825,  in-8".  On  doit  enrcrc 
a  M.  Buchon,  Hecheickes  et  maté- 
riaux pcfureervêr  à  uue  ÂisMreéek 
dominalion française  aux  treizième  ^ 
ouatorzff'wr  cf  fjuinziémp  sièclex  d^ns 
les  provinces  démembrces  dp  l'etnpin 
^/  tc-,  première  et  deuxième  partie, gr. 
m-8.  Paris,  1840. 

BucHOT  (Philibert),  né  en  1748,  i 
Maynal,  baîiliage  de  T>ons-le  Sauîni'  f,  ! 
n  été  pendant  quelques  mois  t'otnntis* 
saire  des'  affaires  extérieures  de  b 
république.  Entré  au  ministère ,  le  f 
avril  t704,  alors  que  la  république 
en  niferre  nvec  tontes  les  [niîssaijcrS  ' 
n'entretenait  de  relations  qu'avec  la 
Suède,  Gà3e8,5aiat*Mana  et  les  £tay> 
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Unis  d'AméHqoe,  Il  Mitit  des  affaires 
att  mois  de  noTf  mbre  de  ta  même  an- 
née ,  avec  la  réputation  d*un  adminis- 
trateur distinf;iif' ,  fnnîs  sans  grande 
élévation  <!nns  les  i(iK  s,  sans  l'éner- 
gie necebsaiie  pour  un  temps  de 
cfîse* 

Avant  d*étre  appelé  à  ces  hautes 
fonctions,  Tabbé  Buchot ,  car  il  avait 
embrassé  l'état  ecclé^ia8tique  ,  s'était 
fait  remarquer  à  Lons-le-Saulnier  par 
son  attachement  aux  principes  révo- 
lutionnaires ,  et  avait  été  nommé 
menibre  de  l'administration  centrale 
du  département  du  Jura.  Force  de  se 
retirer  en  1798,  Bochot  avait  été  en- 
voyé, par  le  eonventionnel  Prost  dans 
le  Jura  ,  pour  y  e oiîihnttre  le  fédéra- 
lisme. Dans  cette  mission ,  il  niécon- 
tenta  les  habitants  de  Pontarlier,  qui 
Iu{  reprociiaient  une  modération  ex- 
cessive; et,  pour  écliapper  à  leurs  me- 
naces, il  vint  sf^  réfiJî»ier  à  Pnriv-,  où  11 
fut  recommandé  particulièrement  à 
Robespierre.  Nommé  d'abord  substi- 
tut de  ragent  national  Payan,  Buchot 
finit  par  remplacer,  au  ministère  des 
affaires  étranpères,  Herman,  qui,  lui- 
même,  avait  été  nommé  et  révoqué  le 
jnime  Jour,  9  avril  1794. 

Lorsque,  au  mois  de  novembre  de 
b  mcnip  nnuée,  Buchot  quitta  le  mi- 
nistcre,  il  était  si  pauvre  que  les  eni- 

S lovés  de  ses  bureaux,  reconnaissants 
es'ésards  qu'il  leur  avait  toujours  té- 
moif^nés,  se  cotisèrent  pour  lui  prœa? 
rer  des  inovens  dVxi<;tpnrr,  A  cette  épo- 
que, les  ministres  inlej^res  et  désinté- 
ressés n'étaient  pas  rarfs.  Is'e  voulant 
pas  rester  à  la  cnargedesesamis,  Bu- 
chot accepta  une  place  de  commis  sur  le 
port  nu  charbon,  aux  appointements  de 
six  cents  francs  par  au.  il  resta  dans 
eette  humble  position  jusque  sous  le 
consulat.  Alors  une  note  remise  par 
un  compatriote  de  Hucliot  sur  îe  nu- 
reau  de  Bonaparte  apprit  ou  urenner 
consul  qu'un  ancien  ministre  de  la  ré- 
publique était  simple  commis  sur  le 

fjort  au  charbon  de  Paris.  Avec  sa  dé- 
icatesse  ordinaire,  Bonaparte  écrivit 
à  In  mar^e  :  Six  inillv  fmna^  dp  pen- 
sion. Buchot,  ainsi  arraché  a  la  mi- 
sère ,  Vécut  Juqu*en  1813. 
BifG*aoz  (P.-Jos.)»  naturaliste  et 


botaniste,  Tun  des  plus  laborieux  com- 

Rilateurs  qui  aient  existé,  naquit  à 
letz  en  17tl,  mourut  à  Paris  eit  1907. 

Parmi  ses  nombreux  oiivrases,  nous 
citerons  seulement  son  /iistoire  natU' 
relie  de  la  Lorraine^  en  13  vol.  in-8' 
et  in*13,  Nancy  et  Paris  «  1763  et  an- 
nées suivantes  ;  son  Histoire  ncitu* 
ri  f!r  rfc  la  France  y  en  14  vol.  in -8'»  ; 
et  son  Histoire  universelle  du  règne 
végétal,  Paris,  in-8*  et  in-fol.,  orné 
de  plus  de  douze  cents  planches.  Tous 
les  ouvra£res  de  Bue'lioz  forment  plus 
de  300  vol.,  dont  95  in-folio,  et  les 
autres  in-S"  et  in- 12.  M.  Deleuze  a 
donné  sur  Bttc^hos  une  Notice  détail- 
lée dans  te  Magasin  encyclopédique. 

HrcQUET  (  Louis-Jean- Baptiste  ) , 
procureur  du  roi  au  presidial  de  Beau- 
vais,  men)l)re  de  Tacadémie  d*Amiens 
et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
naquit  à  Te  nivais,  le  10  mars  t7tly 
et  mourtit  m  <  hâteau  de  Mar<|iiprie, 
près  la  même  ville,  le  13  avril  lëUl. 
il  a  composé  sur  l'histoire  de  sou 
pays  un  grand  nombre  d*ouvrages  qui 
sont  restés  tnanuscrits.  On  remarque 
entre  autres  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  l\4miénois  et  du 
BemmoMSf  et  nMHMoêreéuBeaU" 
voists  Jntqu*à  ran  1033. 

BucQUOY,  bour^  rîvpc  titre  de 
comté,  dans  Tancienne  proviin  e  d'Ar- 
tois, aujourd'hui  département  du  Pas- 
de-Calais,  à  huit  kilomètres  de  Ba- 
paume.  La  population  de  Bucquoy 
est  aujourd'hui  de  1,561  habitants. 

BuDR  (Guillaume),  un  de  nos  sa- 
vants les  plus  illustres  du  seizième  siè- 
cle. Il  était  flls  du  grand  audiencier  do 
France  ,  Jean  Hudé.  Après  un  com- 
mencement de  jeunesse  assez  dissipé, 
il  se  livra  a  letude  avec  ardeur,  et  ac- 
quit un  haut  degré  de  science  dans  tes 
langues  anciennes.  Ses  ouvrages  d'é- 

fTidrtinn  rendireiît  biefitôt  son  nom 
célèbre,  et  le  firent  appeler  a  la  cour, 
où  il  reçut  le  plus  bienveillant  accueil 
de  Charles  YIII.  Louis  XII  le  prit 
pour  secrétaire,  et  l'envoya  à  Rome, 
chargé  d'une  mission.  François  1"  le 
fit  maître  des  requêtes,  «'t  le  plaça  à 
la  téte  il'  la  bibliothèque  royale.  Enfin, 
telle  était  Pestime  qu*fnspirait  à  tous 
le  caractère  do  Budé,  et  son  habileté 
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pour  les  affaires ,  que  la  ville  de  Pa- 
ris le  choisit  pour  prévôt  des  mar- 
chands. Au  milieu  des  occupations  que 
tant  d*honneurs  lui  imposaient,  Budé 
ne  cessa  pas  d^étendre  ses  connais- 
sances ,  et  de  contribuer,  par  ses  on- 
vrages,  nu  progrès  des  lettres.  Aussi 
sa  réputation  était-elle  européenne.  11 
entretint  des  relations  avec  les  plus 
illustres  personnages  des  pays  étran- 

Î[crs,  surtout  avec  Érasme,  qui  pro- 
essait  pour  lui  la  plus  haute  es- 
time, et  l'appelait  it  prodige  de  la 
f^mte.  Cetait  surtout  par  sa  con- 
naissance  de  la  langue  grecque  que 
Budé  étonnait  ses  contemporains. 
Scaliger  l'appelait ,  dans  son  langage 
pédantesque  ,  le  plus  grand  Grec  de 
r£urope,  un  phénix  gtd  ne  renaUra 
point  de  ses  cendres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  la  traduction  de  plu- 
sieurs traité  attribués  à  Plutarque , 
et  d*nBe  lettre  de  saint  Basile  i  saint 
Grégoire  de  Nananze  ;  des  commen- 
taires latins  sur  la  langue  iirecque  ; 
un  traité  De  asse  rsnr  les  momi;iies)  ; 
un  traité  De  trau^Uu  UeUenUmi  ad 
ChristianUmum  ;  un  autre  traité  en 
français  sur  Tinstitution  d'un  prince  ; 
un  recueil  de  lettres  grecques  et  lati- 
nes. Un  des  premiers  titres  de  Bude 
au  souvenir  de  la  postérité,  c'est  d'a- 
voir puissamment  contribué ,  avec  le 
Grec  Lascaris,  à  faire  instituer  par  le 
roi  François  le  collège  de  France. 
Bu  DES  (Sylvestre),  seigneur  breton, 

Er«it  de  du  Gueselin ,  qu*il  suivit  en 
ipagne ,  alla  offrir  ses  services  et 
ceux  de  six  mille  aventuriers,  ses  vom- 
patriotes,  au  pape  Grégoire  \i ,  puis 
a  Clément  VII,  dont  la  France  soute- 
nait les  prétentions.  Le  capitaine  bre* 
ton  tomba  rudement  sur  Les  soldats 
d'Urbain  VI,  et,  sans  s%fTrnyer  des 
foudres  pontificales,  marcha  sur  Rome, 
s*en  empara  avec  sa  petite  troupe,  et 
y  tînt  garnison  pendant  prè^  d'un  an , 
sans  que  les  Roninins ,  auxquels  il  fai- 
sait beaucoup  de  mal,  vinssent  a  bout 
de  le  déloger.  Cependant  Urbain  V  I 
ayant  eu  le  dessus,  Budes  repassa  en 
France,  où  Clément  Taccusa  d'intelli- 
gence avec  son  conipétitmr:  et,  réuni 
au  cardinal  d'Amiens ,  dont  le  ctieva- 


lier  breton  avait  pillé  les  trésors  en 
Italie,  le  fit  condartuier  a  avoir  la  tète 
tranchée  ;  ce  qui  lut  exécuté  à  Màcoa 
en  1379. 

Budget.—  Ce  mot,  emprunté  à  h 

Inniiiip  nnizlaise,  s'emploie  maintenant 
en  France  pour  désigner  le  tableau  des 
dépenses  Je  l'État,  et  des  recettes 
destinées  à  les  acquitter.  Avant  1798, 
le  gouvernement  ne  rendait  aucun 
compte  à  la  nation  de  radmirîist ration 
des  nnances;  il  fallait,  pour  qu  on  eut 
recours  a  elle,  de  grandes  calamités,  ou 
des  nécessités  pressantes  ;  il  fallait  que 
le  monarque,  forcé  par  la  pénurie  du 
trésor  royal  d'établir  de  uouvpauv  im- 
pôts, craignît  que  son  autorité  seule 
ne  pdt  réussir  a  les  faire  accepter  par 
les  masses.  (Voyez  Ëtats  gbfiehacjx.} 
Necker  fut  le  premier  ministre  qui, 
par  son  fameux  compte  rendu  ,  dé- 
voila les  besoins  et  les  ressources 
du  royaume.  Son  exempte  fut  bîeotdt 
suivi ,  et  de  Galonné  publia  aussi  on 

compte  rendu,  qnî  :mnonf;ait  ihi  déR^'it 
de  cinquante-six  nnllions  ;  eutin,  le  24 
iauvier  1789,  Louis  X\  i  déclara  so- 
lennellenient  que  désormais  le  tableau 
des  revenus  et  des  dépenses  serait 
rendu  public,  dans  une  lorme  propo- 
sée par  les  états  généraux  et  approu- 
vée par  le  roi ,  et  que  les  Sommes  at> 
tribuées  à  chaque  ministère  seraient 
déterminées  d'une  manière  fixe  et  in- 
variable. C'est  de  cette  déclaration 

?ue  date  en  France  le  premier  essai  de 
institution  du  budget.  Toutefois, 
tant  que  dura  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, il  n'y  eut  points  à  propre- 
ment parier,  (le  buaget;  i'ubolitiuu 
des  impôts  et  la  dépréciation  du  pa- 
pier*monnaie  avaient  anéanti  les  fi- 
nances de  l'État  ;  quand  une  dépense 
était  jugée  néressnirp,  on  la  décrétait, 
sauf  a  recourir  ensuite  aux  expédients 
pour  y  faire  face.  Les  Assemblées  na- 
tionales votèrent  ainsi  successivement 
un  grand  nombre  de  lois  de  finances; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  budget,  pnîs- 

au'il  é\Mi  impossible  de  rien  statuer 
ans  la  prévision  d*un  avenir  que  les 
événements  modifiaient  chaque  jour. 

Sons  le  consulat  et  sous  rempire,  il 
'y  eut  plus  d'ordre  et  de  clarté  d^os  le 
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oomple  rada  des  dépenses  et  des  re* 
oettes;  à  part  les  départements  de 

Im  guerre  et  des  nffaires  étrnn^èrcs,  les 
dépenses  et  ies  recettes  deviiireiit  plus 
régulières  et  plus  constantes;  la  Uis- 
tinetion  établie  entre  le  trésor  et  le 
ministère  des  finances  vint,  d'ailleurs, 
opposer  un  grand  obstacle  au  renou- 
veileuieut  des  abus  et  des  dilapida- 
tions. Les  ministres,  pendant  cette 
période ,  faisaient  leurs  demandes 
suivant  Ics  besoins  prévus  de  leurs 
départi luents,  et  les  fonds  étaient  vo> 
tés  par  le  Corps  législatif  ;  ce  qui  ca- 
raettrise  essentiellement  un  budget. 
Mais  rétat  de  la  France  vis-à-vis  de 
IT.urope  nécessitait  le  vote  de  100 
initiions  spéciaux,  dont  il  n'était  pas 
rendu  compte ,  parce  qu'ils  étaient  des- 
tinés aux  éveatualittti  de  la  guerre, 
et  Ton  n'avait  encore  qu'une  appa- 
rence de  budget ,  puisque  toutes  les 
dépenses  n'étaient  pas  votées  par  la 
législature.  D*ua  autre  cdté,  toutes  les 
ressources  n'étaient  pas  versées  dans 
l"s  coffres  de  l'Étnt,  et  une  grande 
l>  irtit»  des  contributions  de  j;iierro, 
articles  secrets  des^  traités  dipluaia- 
tiquesy  fournissaient  à  Tempereur 
des  lessoumi  qui  n'entraient  que 
druis  son  trésor  privé.  La  fin  mal- 
heureuse de  ce  règne  laissa  pour  les 
budgets  de  1812  et  de  1813  un  déficit 
de  800  millions.  Après  les  désastres  dé 
1814,  lorsque  la  caisse  d'amortisse- 
ment eut  été  dépouillée  des  rentes 
qu'elle  avait  rachetées,  l'arriéré  devint 
encore  plus  sensible ,  et  le  baron  Louis 
fut  obligé  de  présenter  aux  diambres 
un  budget,  dont  les  dépenses  prévues 
s'élevaient  a  827  millions,  avec  un  dé- 
ficit de  307  millions  dans  les  revenus. 
Pour  combler  ce  déficit,  il  proposa 
rémission  de  bons  royaux,  ralienation 
d'une  partie  des  forets  de  i'Ktat ,  et 
la  création  de  rentes  5  p.  100  à  ins- 
crire sur  le  grand-livre. 

Mais  bientôt  les  cent  jours  vinrent 
changer  les  prévisions  du  ministre.  Les 
dépenses  énormes  causées  par  le  séjour 
des  allies  en  France,  et  les  coittribu- 
tions  de  guerre  dont  il  fallut  payer 
le  retour  des  Bourbons,  grossirent 
considérablement  le  budget,  qui  s*é- 
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leva  pour  1815  à  798,59û,8iii>  !> .  ;  pour 
1816,  à  896,707,205  fr.;  pour  1817,  à 

1,039,810,583  fr.,  et  pour  1818,  à 
1,154,649,360  fr.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1830,  le  budget  s'est  cons- 
tamment élevé  à  peu  près  à  la  même 
somme,  et  le  miiliara  en  est  devenu 
comme  le  chiTfrf»  normal.  T. a  ?;uerre 
d'Espagne,  riiulniinité  payée  aux  émi- 
grés et  aux  cbouuns ,  les  expéditions  de 
Grèce  et  d'Alger,  le  maintlnrenten  réa- 
lité h  ce  taux  ;et,  quoique  tous  les  ans  il 
lût  présenté  aux  cnamnres  commeinfé- 
rieur,  les  crédits  supplémentaires  et 
complémentaires  l'y  ramenaient  tou- 
jours invariablement.  Depuis  1830, 
le  budget  a  constamment  dépassé  un 
milliard,  et,  sans  certains  abus  contre 
lesquels  la  presse  s'élève  avec  raison , 
peut;;étrele  paysdevrait*il  s'en  réjouir 
plutôt  que  s'en  affliger,  puisque  cette 
augmentation  est  rrtiiséeen  grande  par- 
tie par  i'unpulsion  donnée  aux  travaux 
publics,  dépenses  productives  pour  la 
plupart  et  d'une  utilité  inooniesta- 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  un 
tableau  des  sommes  totales  di-  tons 
nos  budgets  depuis  1815.  Dans  une 

f première  tolonne ,  le  lecteur  trouvera 
es  sommes  auxqtielles  devaient  s'éle- 
ver les  dépenses  et  les  recettes,  sui- 
vant les  prévisions  des  ministres,  au 
moment  du  vote  des  budgets.  Une  se- 
conde colonne  présente  les  résultats 
des  règlements  définitifs  des  comptes, 
l^ous  avons  commencé  ce  tableau  à 
1 81  â ,  parce  que  sous  l'empire ,  le  bud- 


f:et,  dont  il  serait  d'ailleurs,  nous 
'avons  déjà  dit,  fort  diflleile  de  dé* 

tfT!nini'r  le  cbiffre  exact ,  comprenait 
avec  les  dépenses  et  les  recettes  de  la 
France  actuelle,  celles  qui  étaient  ef- 
fectuées dans  toute  l'éteadue  deB  dé« 
partement  réunis. 

Dépman  Dépenie* 
et  recetles         et  receilei. 


ISIft.  Dépense*. 
Recettes. 

1810.  Dépeases. 
R«eettr5. 

fSI7.  Dépenses. 

Rccctlet* 


701.317.660  f. 

7iu,03u.7ûO 

8oo«oo0  .es  1 

;».s2  2(1'.». 3ay 


79S.ftllO.8B9r. 

7n,H30.2UO 

ft76.l3ft^aO 

l.039.8IO,Ui3 
1,I1S,|17,7«» 
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918-  Dépenses. 
819.  rvépensn. 


Dépenses 
Recettes. 


Dépenm 
•t 


presumfC». 


iflËt.  Dépentca. 

Rrecit*  s 

683.  Dépetue*. 
EeêeitM. 

824.  Dépensai. 

826.  Dépende*. 
KCMlICf. 

IttB.  Dépense*. 
8S7.  dépense* 


DcpdiM*' 
D*p«ni«* 

KM.  DépwMi. 
Recette*. 


mi.  Dâpei 

BeMlItt. 

83&.  DrpenMs, 
Recetles. 

888.  DépeiMM, 
RecelMs. 

834.  Dr  penses, 
836.  Dép«o*rt. 


8t6>  Dé|ieoses 
837.  Dep«Mse». 


83^'  l)<  {>'i)«es 
Rect-Ues. 


838.  Déyei 
RtfccUei. 

BiO.  Dépense*. 

RrcettM. 

841.  DéptiwM. 
t«eMim. 


l,iOfi,flM2,r.93 
(  .0<J8 .36-2 .69.1 

M9.bl6,t23 

875  800. «30 
877. 4 37,  «MO 

e8S^.374 
'  8a9,0|l.74» 

,631 

0MJ».18,4&3 
9U9. 180.783 

895.B62  C:>C 

Sî>fî;>:n  ,iîK) 

888,5I(».38S 

î)21.f-)95.7l»4 

910.729.743 
•t8.80t*.n4 

9tS.7ll.0OS 

9*i4,4l(>  631 

7S8»383.4I4 
786.l58.8tl 

07-2.8au.ft79 
979.39-2, '224 

1.172.193.436 
l,3u4.S7».70t 

962,971,270 
967 .824 .7e  l 

9«t.21l,&ll 

Dm  1 .1)23.478 

9f*n.8fl'',:ii>7 

l.(l09,U08.bJi 
I^l8,7?8.ft8l 

998.80  i.<i7& 

1  .fw.Ni,7irt),ijy7 

1. 027.069.018 
I.«S7.87«.SU8 

l.(K)9.3IK.93l 
l.056,30'i.46l 

14)63,669.939 
I.0B0.488.U8I 

1,099.913,487 

i,nî),:>  '.,2J2 

1.187.842.33* 
l.08lMt68 


Dépenses 
•t  rMrHti 


i,ir,KPi'i,''.t-:n 
1,1 13.6  IU..375 

86<.«.S9,439 


H76.3 12.252 
913.816.872 

883.064.254 
•15.ft81  41i 

9yi.8ti2.ht)2 

1,118,026.162 
l.m.468.3Bl 

a')2.583  2:^.3 
994. 97 1,962 

981.972.602 
985.878.781 

970,9  48.919 
987,6'iU,{»«0 

989.448,052 
857,M1*789 

1.024.100.637 
1,U3'2,7>»2.146 

1,014,914.438 
l.03u«468,ft<9 

1.095.142.115 
l,tt3l,79U,U&4 

1.314,610,865 
1.305.550.870 

I.I74,3;.0.197 
1,149.340,204 

1,128.894.304 
1,157.374.314 

I,035,7Rt,358 
l,0;r2,345,*259 

1.021.082,403 
l^.4l«,8M 

1.046.906.909 

I  ,(J77,523.708 

1. 070.490.488 
I,<l87.8ai»3l4 

1,136,184,320 
l,l4B»6i3,933 


Nous  ne  fprnns  point  ici  l'histoire 
des  différentes  divisions  du  budget;  le 
lecteur  la  trouvera  dans  let  articles 
spécii^ijx  aue  nous  consacrerons  aux 
ûnpdtSt  à  la  dette  publique,  «ui  fiuaa- 


ces,  à  la  inaHfiê,  au  commerce ,  etc. 
Il  y  Terra  de  quelles  sources  s*ft!iftieiite 
la  fortune  publtqQe,  et  par  quels  canaux 

p!!p  se  divise,  pour  porter  partout, 
avec  la  sécurité  intérieure  et  exté- 
rieure/des  germes  de  prospérité  fu- 
ture. Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  les 
cens  ignorants  ou  pa>sionnés  qui  re- 
fusent (ÎP  rrrnnnnître  l'nnire  et  la  r^ 
gularitede  nos  budtiets ,  dont  les  comp- 
tes sont  d'ailleurs  examines  et  juges 
par  des  magistrats  mamotibles  (Vovei 
CoORDBs  COMPTES),  et  soumls  ainsi 
a  un  contrôle  qui  rend  impossible  le 
renouvellement  des  anciens  nhus. 

Kous  devons  ajouter  que  les  dépar- 
tements, les  Tilles,  les  communes  ont 
aussi  leurs  budj^ets  spéciaux  ;  que  ces 
budgets,  discutes  et  votés  par  les  mn- 
seils  généraux  et  par  les  conseils  mn- 
nicipaux,  ont  pour  objet  les»  amehura- 
tions  et  les  dépenses  locales  et  que  ees 
dépenses  sont  couvertes  par  les  rere- 
mis propres  nux  communes  pt  r^ux 
départements,  et  surtout  par  les  t  *fn- 
times  additionnels  aux  coninbutions 
directes. 

BuEiL  (Jean  de).  (Vojes  Saucbuoi 

(comte  de).) 

BuFFABOLÂ.  (combat  de).  Les  ar- 
mées de  France  et  d'Espagne  se  ren* 
contrèrent,  le  23  Juin  1686,  sur  les 
bords  du  Tésin,  près  de  BufAirob. 
Après  quatorze  hptires  de  rom!">t. 
l'avantage  resta  aux  Français,  lieux 
mille  ennemis  restèrent  sur  la  piucc, 
et  trois  cents  furent  faits  prisonniers. 

BuFFBT,  nom  que  Ton  donne  ordi- 
nairement aux  nie»ih!ps  destinés  i 
conserver  les  vivres  et  les  ustensiles  de 
ménage.  Ce  nom  est  fort  ancien;  da 
Canine  te  fait  dérirer  de  bvjfetagium^ 
mot  de  la  basse  latinité  par  lequel  on 
désignait  un  droit  perçu  vir  le  vin  qni 
se  vendiiit  dans  les  tavernes.  Suivant 
ce  savant,  bujjetage  serait  synonyme 
de  buvetage,  d*où  il  résultemit  qu'un 
buffet  et  une  dutwtfe  auraient  été  dans 
l'orî!;inp  une  serilr  et  m^me  f  ho-s-p.  et 
ue.  notre  buffet  ue  serait  que  i'aàacus 
es  anciens. 

De  même  que  cbes  nous,  le  mot 
buffet  s'applique  également  è  ont 
cbambM  et  à  un  meuUe,  do  mlimt 
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dans  Tantiquité,  le  mot  nhacus  nvait 
un  double  sens;  c'était  laiiiut  un  lieu 
de  décharge,  une  office  placée  près  de  Ja 
salle  à  man<;er,  tantôt  une  espèce  d*é» 
tagère  destinée  5  porter  de  la  vaisselle. 
Les  ruiiips  Av  Fonipei  nous  ont  con- 
serve un  meuble  de  ce  genre;  ce  meu- 
ble était  adossé  à  un  pan  de  mur,  et 
mit  deux  tablettes  placées  Tune  au» 
dessus  de  l'autre  et  flt^timv  s  à  rere- 
voir des  vases.  Son  pietlestnl,  fait 
d*uoe  espèce  de  peperUw  supportait 
une  table  en  vert  antique.  De  cette 
espèce  d'abacus  dérive  naturellement 
notre  hiifîpt,  (jtii  joua  nu  nioven  ^^ge, 
sous  le  nom  de  dressoir,  un  si  grand 
rôle  dans  ia  décoration  des  vastes  châ- 
teaux et  des  riches  hôtels  de  nos  pè* 
res.CVoyes  Dbessoirs.)  A  quelle  épo- 
que le  nom  de  buffet  reinportn-t-il  sur 
celuîdedressoir?  Nous  l'ignorons  ;  niais 
dès  la  lin  du  seizième  àicclt;,  un  donna 
le  nom  de  boffrt  à  un  meuble  de  oe 
eenre  fait  en  vermeil,  et  que  la' ville 
de  Paris  offrit,  en  157 1 ,  à  la  reinp  tM- 
sabeth,  femnie  de  Charles  IX.  L'usage 
des  buffeu  et  des  dressoirs  s'esit  perdu 
chez  nous,  à  inoins  qu*on  ne  regarde 
comme  une  trace  de  cet  ancien  usage 
les  cabarfls  dr  [UTrcelnine  que  quelques 
personnes  rtaleut  encore  clariS  leur  sa- 
k)n.  Les  Italiens  sont  restés  pi U5  (idéles 
que  nous  à  Taotique  bufff*t;  ce  meuble 
rest  conservé  chex  eux  sous  le  nom 
credenza;  ils  le  placent  rinns  la 
pièce  principale  de  la  ïTi  nsun,  et  ren- 
ferment dans  une  balu^^irade  à  hauteur 
d'appui.  Les  crederae  des  princes  et 
des  cardinaux  sont  surmontées,  comme 
nos  dressoirs  du  moyen  Age,  de  ma- 
*  gnifiques  «lais  en  velours. 

L'usage  a  donné  au  mut  buffet  d  au- 
tres acceptions;  il  sert  A  désigner  une 
riche  vaisselle  d*or  et  d'argent,  les 
hommes  préposés  au  service  de  TofUce, 
UO  repas  qui  suit  une  soirée,  etc. 

Buffet  AGE,  en  iaim  Bt^etagium^ 
droit  qui  se  percevait  sur  les  vins 
vendus  dans  les  tavernes.  (Voyess  Buf- 

FJBT.) 

Bof  f  ua  (Claude),  grammairien ,  né 

(*)  Pierre  particulière  aui.  environs 
d^Albano,  près  de  Kone. 


en  Poioune  de  parents  franç.^ts,  en 
lG6i ,  fut  élevé  a  Rouen  ,  où  sa  launlle 
se  fixa  après  son  retour  en  France,  et 
entra  à  dix-neuf  ans  dans  Tordre  des 
jésuites.  I!  f|iiittn  ensuite  Rouen  à  la 
suite  de  deiiit  les  ll!eol(Vi;i(|ues  avec 
l'arclîevêque  LolLieri»  Ut  un  voyage  à 
Rome,  puis  vint  s*établir  à  Paris,  oà 
il  fut  associé  à  la  rédaction  du  JourntA 
de  Trévoux.  .Apr^<J  rnoir  fait  paraître 
un  assez  i;rand  nombre  d  ouvrages  sur 
diverses  branches  de  la  philosophie,  il 
réunit,  en  1731,  les  prinefpaux  en  un 
volume  in-folio,  auquel  il  donna  le 
titre  de  :  Cours  de  sci^ncps  f^nr  det 
princif)fs  no  ur  eaux  et  si  m  pif. s  pour 
/armer  le  langage  ^  L'esprit  et  le  cœur, 
dam  Vusage  armnatre  de  lei  nie.  Ce 
volume  renferme  :  1*  sa  Grammaire 
français^  sur  nv  plan  novrpau  :  2"  ses 
Traités  phiiosophi<pte.s  et  pratiques  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie^  3"  son 
TriOté  deeprendèree  vériiii  et  de  (m 
touree  de  notJugemenU;  4*  les  Rr($h 
cipes  du  raisonnement  exposés  en 
deux  logiques  noureflrs;  5"  des  /Hé- 
ments  de  métaphysioue:  (i°  uti  lixa- 
men  des  préjugés  vtugairts  pour  die- 
poier  l'esprit  a  bien  juger  de  tout; 
7"  lin  Trnifé  de  la  snriéfé  rirîle  et  du 
moyen  dr  la  rendre  heureuse  en  con- 
tribuant au  bonheur  des  personnes 
avec  qui  ton  t^.  QueUjues-uns  de  ces 
titres  sont  un  peu  ambitieux.  On  peut 
aussi  reprorlier  :i  Bnflier  de  parler  de 
Ini-menje  dans  ses  préfaces  avec  trop 
de  complaisance.  Du  reste,  on  ne  peut 
lui  contester  le  mérite  d^avolr  montré 
dans  sa  grammaire  un  grand  esprit 
d'analyse  et  redressé  avec  justice  plu- 
sieurs définitions.  Cette  izrnmmaire, 
avant  sa  publication  m  1709,  avait 
lté  luedanii  les  réunions  de  1*  Académie. 
Après  avoir  longtemps  fait  autorité, 
elfe  srfnhie  aujourd'hui  avoir  été  enve- 
loppée dans  fa  dis^r.lee  des  jésuites. 
Les  qualités  qui  la  distinguent  se  re- 
trouvent dans  les  autres  parties  du 
Cours  de  sciences,  oiï  rè^ne  une  heu* 
reuse  alliance  de  nhilosuptne  et  de 
goiU.  J.' E?icuciopéaie  s'en  est  souvent 
approprié  des  pages  entières  sans 
nommer  Fauteur.  On  doit  encore  h 
Bufficr  des  rii$toh*et  de  Naples  et 
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itKspagne ,  et  une  introduction  à 

Vhistoire  des-  maisons  souveraines 
(V Europe,  quelques  poésies  et  divers 
ouvrages  de  piété.  Il  a  appliqué  à  Té- 
tude  £  riustoire  et  de  la  géographie 
la  méthode  mnémotechnique  employée 
par  Lancelot  pour  les  racines  crec- 
ues.  Il  mourut  à  Paris,  au  collège 
e  la  société,  eu  1737. 
BuFfON  (Georges-Loois  Leclerc, 
coaite  de).  —  Le  grand  écrivain  qui 
devait  élever  un  des  plus  magniiiques 
monuments  d'éloquence  et  de  science 
du  dix-huitième  siècle ,  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgogne ,  le  7  septembre  1 707. 
Son  pèrr ,  Ikiijamiu  Leclerc,  conseiller 
au  parlement  de  Bourizoizne,  dirigea 
son  éducation  avec  autant  d'intelli- 

fence  que  de  eollieitode.  Après  de 
rillantes  études  faites  au  collège  de 
Dijon,  Buffon  à  qui  sa  fnmillp,  riche 
d'une  assez  belle  fortune,  laissait  la 
plus  grande  liberté  sur  le  choix  d'une 
profession,  commença  par  voyager 
avec  un  jeune  Anglais  de  haute  nais- 
sance, qui,  s'étant  arrêté  à  Dijon, 
était  devenu  son  intime  ami.  Il  par- 
courut la  France  tSt  Tltalie,  et  alla 
passer  quelque  temps  à  Londres ,  où  il 
commença  a  se  livrer,  plus  qu'il  ne 
l'avait  fait  jus(iue-Ià,  à  l'étude  des  ma- 
tliématiques.  De  retour  en  France,  il 
s'appliqua  aux  sciences  avec  une  ex* 
trône  ardeur,  avec  une  force  de  volonté 
qui  fut  un  d(  s  traits  distînctifs  de  son 
caractère  et  de  son  génie.  Ami  du 
plaisir  jusqu'à  la  dissipation,  il  ne  8*y 
oubliait  jamais  assez  pour  enfreindre 
la  règle  de  travail  (|u'il  s'était  imposée, 
et  la  fatigue  même  de  ses  joyeuses 
parties  avec  ses  amis  ne  l'empêchait 
pasd'étreàrétudeauxheuresqu*!!  s*é- 
taitfixéesde  lui-même,  et  ne  lui  en  faî* 
sait  Jamais  abréger  I  I  diirrr.  Il  publia 
bientôt  la  tradnctfon  de  deux  onvra^res 
célèbres,  la  Statique  des  végélaux  du 
célèbre  physicien  anglais  Haies,  et  le 
Traité  des  fluxions  de  Newton.  On 
reconnut  dans  le  jeune  traducteur  un 
esprit  cultivé  et  pénétrant,  et  fait  pour 
donner  les  plus  belles  espérances. 
Peu  de  temps  après,  TAcademie  des 
s,-,pnr(>s  rnppcla  dans  son  sein,  et  il 
«'empressa  de  justiûer  une  distinction 


si  flatteuse  par  plusieurs  mémoires  de 
géométi  ie,  de  pnysiquc  et  d'économie 
rurale,  remplis  dé  vues  justes  et  utiles. 
Il  avait  contracté  une  intinic  liaL^on 
avec  le  savant  Dufay,  intendant  du 
Jardin  du  roi.  Dufay,  en  mourant,  dési- 
gna  Buffon  à  la  cour  pour  son  succes- 
seur. Son  vœu  fut  accompli ,  et  Ikiffon, 
placé  à  la  téte  de  ce  bel  établisse- 
ment, conçut  aussitôt  le  projet  de 
renrichir,  et  forma  en  même  temps 
un  dessein  bien  plus  vaste,  et  que  pou- 
vait  seul  embrasser  un  honinie  d  uo 
génie  si  étendu  et  d'une  volonté  si 
ferme,  celui  de  faire  l'histoire  de  la 
nature,  de  la  décrire  et  de  Pexpliquer 
tout  entière.  Il  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  sans  être  effrayé  ni  par  la 
multitude  des  observations  ni  par  le 
danger  des  conjectures,  et  s'imposant 
encore  une  nutre  difficulté .  cclîe  d'unir 
ronstauiment  a  l'exposition  scientifique 
l'attrait  de  la  forme,  l'éloquence  du 
langage.  Pendant  dix-sept  ans  d'un 
travail  assidu  sur  les  plus  hauts  pro- 
blèmes, conune  sur  les  détails  les  plus 
minutieux  d'une  science  si  unpar^ite 
avant  lui,  il  fit  paraître  les  quinze 
premiers  volumes  de  son  ouvrage,  qui 
comprenrwnt  li  tlv^orie  dp  la  terre,  le 
traité  de  !  i  nature  des  animaux,  l'his- 
toire de  rhonnne,  l'histoire  des  qua- 
drupèdes vivipares.  A  mesure  que  ces 
volumes  se  publiaient,  on  était  de  plus 
en  pins  étonné  et  charmé  de  cette  vi- 
gueur de  génie  qui  interrogeait  et 
quelquefois  surprenait  la  nature  dans 
ses  secrets  les  plus  jirofonds,  et  qui  la 
peignait  dans  ses  formes  extérieures 
avec  la  majesté  d'un  style  imposant  et  le 
prestige  d'un  coloris  enchanteur.  C'est  • 
de  174ilà  t767  que  parurent  ces  uuiuze 
premiers  volumes.  Les  neuf  volumes 
suivants,  qui  comprennent  Phistoire 
des  oiseaux,  virent  le  jour  de  I770  à 
178».  A  ces  deux  grandes  parties  de 
i*ouvrage  s'ajoutent  sept  volumes  sup- 
lémentaires  publiés  dans  sa  vieillesse 
des  dates  différepte^ .  et  parmi  les- 
quels se  trouve  son  fameux  traité  des 
époques  de  la  nature.  Il  s'en  faut  que 
le  plan  conçu  par  Buffon  ait  été  en- 
tièrement exécuté  :  lui-même  dut  re- 
noncer de  bonne  heure  à  remplir 
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jus(jn'nn  bo!ït  In  erniidc  tâche  qu'il 
avait  entrepris*^.  Mais  le  regret  de  ne 
pouvoir  être  Thistorien  de  la  nature 
tout  entière,  et  d*étre  arrêté  au  milieu 
du  travail  par  Timpuissance  Iiumaine, 
ne  fut  pocr  hii  qn'tin  léîjpr  déplnîsir 
au  milieu  de  lous  ies  éloges  et  dp  tous 
les  honneurs  que  lui  valut  la  partie 
du  monument  qu'il  avait  élevée.  Mille 
témoignages  lui  arrivaient  sans  cesse 
c!^  l'rKrmirntion  qu'inspirait  la  grandeur 
(le  son  îîénie,  et  du  respect  que  com- 
DKuidaient  la  gravité  majestueuse  et  la 
dignité  paisible  de  son  caractère.  Les 
iMHnmages  de  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope vf'finient  l'avertir  sans  cesse  de  la 
gloirti  que  ses  travaux  faisaient  à  son 
notn.  Louis  XV  érigea  en  comté  la 
terre  de  Buffon;  le  surintendant  des 
bâtiments,  M.  Dangivilliers,  fit  élever 
sa  statue  à  l'entrée  du  Muséum  avec 
cette  inscription,  où  l'éloge,  exempt 
d'exagération  malgré  sa  magnilicence, 
est  assorti  d'ailleurs  au  caractère  de 
récrivaîD  : 

K<jeMMl  Mtarai  pir  Sof  cniirai. 

Catherine  H  lui  adressait  toutes  les 

raretés  d'histoire  naturelle  que  four* 
nissait  la  Russie.  Pendant  In  ::nrrre 
de  1777,  un  navire  sur  lequel  se  trou- 
vaient des  caisses  que  lui  envoyaient 
ses  correspondants  de  l*Inde  fut  cap- 
turé par  des  corsaires  anglais  :  tous 
les  objets  à  son  airo<?s(3  furent  res- 
pectes et  soisînenseinent  envoyés  à 
Paris.  L'admiration  ^ue  le  dix-hui- 
tième siècle  témoignait  pour  Buffon 
a  pu  être  modifiée  et  restreinte  sur 
plusieurs  points  pnr  les  procrès  de  la 
science.  Mnis  on  pmfessp  nujotîni'hui 
le  même  cuite  qu  alors  pour  l'ardeur 
inventive  de  son  génie  et  les  riches 
beautés  de  son  langage.  Dans  Tordre 
scicntifiquf" ,  voici  comment  î^uffon 
est  ap|)rc^i  If  par  cet  autre  génie  qui, 
de  nos  jours,  a  recueilli  et  ai  inagni- 
ilquement  accru  son  héritage*  «  On 
«  ne  peut  plus ,  dit  Cuvier ,  soutenir 
«  dans  leurs  détails  ni  le  premier  ni 
«  le  second  système  de  Butfon  sur  la 
«  théorie  de  la  terre.  Cette  comète 
«  qui  enlève  des  parties  au  soleil ,  ces 
<  planètes  titrifiees  et  iiieaodcsGflotes 


«  qui  se  refroidissent  par  deîirés  et 
«  les  unes  plutôt  que  les  autres  ,  ces 
«  êtres  organises  qui  naissent  succes- 
«  sivemeot  h  leur  surface  à  mesure 
«  que  leur  température  8*adoucit,  ne 
«  peuvent  pltis  passer  que  pour  des 
«  jeux  d'esprit.  Maïs  Buffon  n'en  a 
«  pas  moins  le  mérite  d'avoir  lait 
«  sentir  généralement  que  Tétat  ac- 
«  tuel  du  globe  résulte  d*une  succos- 
«  sion  de  changements  dont  il  est  pos« 
«  sible  de  saisir  les  traces;  et  c'e.^t 
«  lui  qui  a  rendu  tous  les  observa- 
«  teurs  attentifs  aux  phénomènes  d*où 
«  l'on  peut  remonter  à  ces  change- 
«  ments  (*),  »  La  notice  d'où  cette 
citation  est  extraite  reproche  encore 
à  Buffon  des  contradictions  et  des 
obscurités  dans  le  système  par  lequel 
il  a  cherché  à  expliquer  la  génération, 
mais  égale  à  tout  re  qfril  y  a  de  plus 
profond  et  de  plus  eioauent  en  phi- 
losophie son  tableau  au  développe- 
ment physique  et  moral  de  Thomme. 
Passant  au  traité  de  la  nature  des 
animaux  ,  Cuvier  rend  à  Buffon  un 
autre  témoignage  plus  glorieux  en- 
core :  «  Ses  idées  sur  la  drçénération 
«  des  animaux  et  sur  les  limites  que 
«  les  climats ,  les  montagnes  et  les 
«  mpfs  assignent  à  ehnfjue  espèce, 
«  peuvent  être  considérées  comme  de 
«  véritables  découvertes  qui  se  con- 
«  Arment  chaaue jour,  et' qui  ontdonné 
"  aux  rerherclies  des  voyagrnrs  T?nc 
«  hnsf  fixe  dont  elles  fnanquaient  ab- 
«(  soiument  auparavant.  »  bntin,  si 
CXivier  se  plaint  de  Tabsence  d*on  orw 
dre  scientifique  dans  l'histoire  des 
quadrupèdes,  s'il  reprorlie  .'i  P.ufron 
de  s'être  prévenu  contre  les  nomen- 
clatures, parce  qu'il  trouvait  une 
grande  confusion  dans  les  traités  mé- 
thodiques de  ses  devanciers,  il  recon- 
naît un  uTeritr  incontestable  d'ori:;i- 
nahté  et  (l'uiilite  dans  cette  partie  de 
ses  travaux.  »  Le  pian  qu'il  conçut , 
«  ditpil ,  de  faire  décrire  isolément 
«  chaque  espèce ,  et  d'en  soumettre 
«  l'histoire  h  une  critique  sévère ,  a 
«  SPTvi  de  modèle  à  tout  ce  que  Toii  a 
«  fait  de  bon  depuis  lors  sur  Thistoire 

O  Biognipilie  uuiverMUe. 
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«  naturelle,  et  surtout  aux  excelteuu 
•  ouvrages  de  Pallas.  »  Ainsi ,  de  Ta- 
vett  4*011  jufe  dont  la  compétence  est 

souveraine  en  ces  matières,  malgré 
les  erreurs  où  des  co!i('e|)tions  luisrir- 
dées  et  de  fausses  inducuons  l'ont  en- 
traîné, Buffon  garde  encore  dani  la 
fcienca  un  rang  éclatant.  Celui  qu'il 
or(  npe  dans  les  lettres  est  le  plus  glo- 
rieux qu'un  érrivniji  puisse  obtenir. 
11  le  doit  a  ct'tle  savante  correction, 
à  cette  rare  élégance ,  à  ce  riche  co- 
loris, à  cet  art  scrupuleux  et  profond, 
à  cette  noblesse  imposante  et  simple, 
à  cet  enthousiasme  majestueux  et  pai- 
sible oui  font  le  caractère  et  Timpe- 
risaable  beauté  de  son  style,  he.  seul 
reproche  qu'on  puts^r  lui  adresser 
avec  rnison  ,  cVst  d'ttre  plus  hnhile  à 
peindre  la  nature  dans  ses  scènes 
vastes ,  magnifiques  ou  terribles ,  que 
dans  ses  détails  simples  ,  gracieux , 
niodrstes;  de  l'avoir  Trop  uiiiforme- 
inenl  K'vêlued'un  aspfcide  grandeur 
et  de  beauté  sévère;  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  cette  souplesse  qui  permet 
à  l'écrivain  de  devenir  familier  après 
avoir  été  sublime  ;  d'avoir  trop  sacri- 
fié au  contraire  cette  familiarité  que 
les  grands  orateurs  du  dix-septième 
alèob  ne  repoussaient  pas,  à  un  besoin 
constant  et  trop  scrupuleux  d'élé- 
gance. Sans  doute  la  nature  dans  ses 
tableaux  naïfs ,  dans  ses  beautés  vul- 
gaires, a  été  mieux  sentie  et  mieux 
peinte  par  Bernardin  de  Saint^Pierre; 
mais  embellir  In  nature  comme  le 
fait  Buffon,  te  n  est  pas  l'altérer,  et 
un  certain  excès  d'élcgance  ne  i'em- 
péclia  pas  d'être  compté  toujours 
parmi  ses  plus  dignes  interprètes. 
Buffon  inniirtit  en  1788.  Son  grand 
ouvrage  lut  continué  par  Lacepède, 
savant  distingué ,  mais  écrivain  trop 
peu  naturel.  Les  collaborateurs  de 
lîiiffon  avaient  été  Daubenton ,  qui 
préparait  les  matériaux  pour  l  histoire 
des  anunaux;  et  Guéneau  de  Mont- 
belliard,  à  la  plume  duquel  furent 
confiées  plusieurs  parties  oe  l'histoire 
des  oi>ean\,  mais  qui  resta  loin  dp  la 
sévère  précisiou  et  du  solide  éclat  du 
maître. 

BvoBAVo  (TliMMi^BolMn^,  lleoto- 


nant  générai  et  député,  né  à  Limoges, 
en  1784,  entra  au  service  comme  gre- 
nadier dans  les  félites  de  la  garde  îm- 

périale ,  et  11?  avec  distinction  les 
campai^nes  de  1604  à  1813,  sur  les 
cotes  de  l'Océan  ,  à  la  grande  armée, 
en  Espagne ,  et  s'y  signala  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Au  combat 
d'Yerln,  à  la  tête  de  deux  cents  v  .!- 
tigeurs,  il  culbuta  et  lit  prisonnière 
une  colonne  de  sept  cents  Espagnols. 
Kn  1815,  à  raffaire  derflépital-soiis» 
Conflans,  en  Savoie,  il  mit  en  déroute, 
avec  dix-sept  cents  homu^eîî  Pt  qua* 
rante  chevaux,  sept  a  tmil  miUe  liom- 
mes  dMnfanterie  autrichienne  ,  que 
soutenaient  cinq  cenu  cbevaux  et  six 
pièces  de  canon,  ût  éprouver  à  l'en- 
nemi une  perte  de  deux  mille  lionimes, 
lui  enleva  quatre  cents  prisonniers,  et 
resta  mattre  de  la  position.  M.  Ba- 
geaud  était  encore  colonel  à  l'époque 
de  fa  révdliitinn  de  juillet.  Dp/)»fs  ce 
temps,  il  est  devenu  députe  et  lieule- 
nant-générah  depuis  ce  teums  aussi, 
diverses  circonstances,  dans  lesquelles 
il  a  joué  un  réie  important,  ont  ntticbé 
à  son  nom  une  triste  célébrttp.  fk^n- 
tentons-nous  de  citer  la  captivité  dcia 
duchesse  de  Berri  à  Blave;  le  duel  de 
Dulong  ;  le  funeste  traite  de  la  Tafna, 
où  il  rec  nnnut  la  [)uissnnee  de  Ternir 
Abdel-Kader,  que  d'autres  avaient  a 
imprudemment  créée,  et  à  lautielie  il 
avait, lui, par  sesarmei,  porté  déjà  deai 
rudes  coups.  Legénéral  Bu^eaud  vient 
d'être  nommé ffouverneur de  l' Algérie, 
où  les  déplorables  résultats  desalautS 
sont  encore  à  réitarer. 

Bi)6BT  (le  baron),  général  de  bri- 
gade qui  s'est  distingué  à  l'armée d*I- 
talie  ,  à  Kœnigsherg,  où  il  eut  une 
main  emportée,  et  à  Lérida  ,  dont  Û 
dirigea  l'assaut  en  1810. 

BuGEY(le)  (Beugeiia),  partie  de 
l'ancien  duché  de  Bourgogne ,  était 
borne  au  nord  par  la  Franche  Comté, 
au  sud  et  à  l'est  par  le  Rhône  et  à 
l*ooest  par  la  rivière  de  TÂin.  Sa  su- 
perficie était  d'environ  quarante  my- 
riamètres  carrés.  On  croit  que  le 
Bugey  était  habité  en  L'rande  partie 
du  temps  de  César  par  les  Segusiani. 

Sous  Hooorins,  ee  paa^s  ae  tMvait 
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plac^  danî5  la  première  Lyonnaise. 
Comme  la  Bresse,  il  dépendait  autre- 
fois du  royaume  de  Bourgogne  ;  maïs 
la  plupart  des  seignsun*  partiRuliers 
qu}  le  qouvernaient,  S(»  rennirenlindé- 
perulnnts ,  et  la  maison  dp  Savoie, 
par  échange  ou  acltat,  aajuit  succes- 
sivement toute  la  oontrée,  qu'elle  eéda, 
en  1601 ,  avec  la  Bresse  et  le  pays  de 
G  ex,  à  Henri  IV.  Le  Buîpv,  dont  Bel- 
ley  éUiit  la  capitale,  dépendit  alors  du 

Souvernement  de  Bourgogne  :  aujour- 
*hui  il  est  compris  dans  le  départe* 
m  p  n  r  rU'  r  A  i  f  ] .  >'  V  oyes  BU.|.ST3U881 

et  liOl  BfiOftiNB.) 

BliGLosB,  bourg  du  département 
dH  Landes,  oà  naquit  saint  Vincent 
de  Paul. 

BiTGNYON  CPlîilihprt)  ,  prrivnin  et 
poète,  ne  à  Mâcon,  mort  en  1590,  est 
connu  par  un  traité  latin  des  Lois 
abrogées  m  France,  Lyon  ,  1564 , 
Bruxelles,  170!^;  traduction  en  fran« 
r.if*;.  î*.iris  ,  !r.02;  r.-iutt'ur  s'v  rlève 
contre  la  vénalité  des  cn.irges  de  ma- 
gistrature; par  sa  liemontrance  pour 
êa  paix  (aux  états  de  Blois),  Lyon, 
1576,  et  son  Mémoire  sur  ce  quis^est 
passé  aux  étaU  de  BUtU  (en  latin), 
J577,  in-8«. 

BuHY  (Félix),  né  à  Lyon  en  1634, 
carme  et  docteur  de  Sorbonne ,  mort 
en  1687,  osa  sodtenir  le  premier  le«î 
dix  articles  de  doctrine'  [)tibliés  en 
1682  par  le  clergé  de  t  ranc^  sur  la 
nature  et  Tétendue  de  la  puissance 
eeeiésdastique.  On  lui  attribue  aussi 
nn  Ahrérfé  des  concîtes  grnrraux, 
Paris,  1(59!);  ouvrai^e  fort  estimé. 

BuiNOT  (Julien),  iusilier,  né  dans 
le  département  de  la  Sarthe ,  gra? it 
l'on  aes  premiers  sur  le  Monte-Faccio 
(voyez  ce  mot),  et  désarma  quelques 
Autrichiens  qui  le  croyaient  leur  pri- 
sonnier. 

BotRETTl  (Jacques),  sculpteur,  né 

à  Paris  en  1630,  reçu  à  l'Académie,  le 
27  août  1661,  sur  un  morceau  qui 
donnait  lieu  d'espérer  quMl  serait  un 
jour  an  grand  maître.  C'était  nn  bas- 
relief  en  marbre  dont  le  sujet  était 
l'union  de  la  peinture  et  th'l  i  sculpture, 
représentées  par  un  groupe  de  deux 
jeunes  ûllek,  Joot  l'une  tenait  des  pin* 


ceaux  et  une  palette,  tandis  que  1  autre 
s  appuyait  sur  un  torse.  Mais,  peu 
après  sa  réception,  Buirette  deflnt 
aveugle  :  ce  malheur  ne  rempéclia 
point  toutefois  de  méditer  «^ur  son  art, 
dont  ilacouit  bientôt  une  connaissariee 
si  profonae ,  qu  il  ju;;eait  et  corrigeait 
en  les  touchant,  les  modèles  qu'on  lui 
présentait.  Versailles  possède  plusieurs 
ouvraçes  de  ce  sculpteur  si  d  irne 
d'intérêt.  Il  fut,  en  eitet,  Tun  de  œs 
nombreux  artiste^  qui,  sous  la  direc« 
tion  de  le  Brun ,  dmn'èrent  le  palais 
du  grand  roi.  On  citepnrtîculicrpmpnt 
le.s  quatre  croupes  d'enfants  et  f  Ama- 
zone d'après  i  antique ,  placés  à  la 
demi-tune  qui  termine  PAlUM'Eau.  Il 
a  fait ,  pour  Saint-Gervais,  les  statuai 
de  saint  Irnn  et  de  In  Vieri:e.  Tl  mou- 
rut le  a  mars  1689,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans. 

Buis  (Jean),  serf^ent  è  la  IM*  demi* 
brigade ,  né  à  Grillon  (Vaucluse).  Au 
siège  de  Gênes,  dans  !n  sortie  du  13 
floréal  an  viii,  il  penrtra  dans  les 
retranchements  ennemis,  d  où  il  appela 
ses  camarades,  en  leur  montrant  la 
route  qu*il  avait  tracée  devant  eux. 
Buis  mourut  victime  de  son  courage. 

BuissifaE  (la),  ancienne  seigneurie 
de  l'Artois,  à  huit  kilomètres  de  fié- 
thune  (aujourdMiui  département  du 
Pas-de-Cam),  érigée  en  marquisat 
en  1663. 

BuisuB  (  Mathieu  ),  sergent-major  à 
la  14*  demi-brigade ,  né  a  Ouerande 
(Loire-Inlértauta).  Placé  à  Tarrièra* 

garde  dans  tm  combat  où  nos  troupe! 
écrasées  par  le  nonibrese  repliaient  efl 
désordre,  il  soutint  la  retraite  avec 
quelques  foMata  auMI  était  parvenu  à 
rallier,  et  auxquels  II  fit  partager  sa 
résolution.  Apres  f^volr  longtemps  di«?- 
puté  le  terraui  pied  à  pied ,  il  se  laissa 
cerner  pour  donner  à  ses  camarades 
le  temps  de  s'éloigner.  Lorsqu'il  les  vît 
en  sûreté,  il  voulut  a  son  tour  faire 
une  trouée;  son  sobre  d'une  main ,  sa 
baïonnette  de  l'autre,  il  s'élança  sur 
les  assaillants  les  pins  rapprochés  de 
lui  et  en  tua  plusieurs.  L'ennemi  Bd« 
mirnnt  les  rfforts  d'un  si  irrnrul  mu- 
rage, et  voyant  qu'il  était  impossible 
que  fiuisur  pût  échapper ,  lui  oUsit  k 
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vie  ;  mais  il  préléra  Diourir  les  armes 
à  la  main. 
BoLiFOivT,chef  debataîllon  de  gardes 

nationnies,  fut  du  nombre  de  ceux  ^ui 
défendirent  si  honorablement  Hunin- 
gue ,  sous  les  ordres  du  générai  Bar- 
Eanègre,  en  août  1815. 

Bull  (  prise  de).  Pendant  qu^en 
Knro()P,  In  l'rnnce  et  rAnc;!pterre  se 
disposnieiit  a  niesiirpr  leurs  forces,  la 
guerre  se  faisait  vivement  en  Amérique, 
entre  les  colonies  des  deux  nations. 
Le  27  mnrs  1766,  les  Français  atta- 
quèrent Bull,  l'une  des  plus  fortes 
places  (lu  C.anacla;  la  forteresse,  qui 
renfermait  des  nuigasins  considérables, 
fut  emportée  après  quelques  heures  de 
résistance,  et  la  garnison  se  rendit  à 
disrretio?!. 

BuLLA?iT  cJean)î  sculpteur  et  ar- 
diiterte  franchis,  mort  en  ]578.'Byl* 
lant  nV'tudia' point  rarcbitecture  d*a* 
près  les  Italiens  amenés  rn  Fr  tncp  par 
François  I*"*^  :  il  se  l  inna  en  It  iho 
mèinè  et  sur  les  monuments  de  1  .in- 
liquité.  Cest  ce  qui  résulle  de  l'un 
de  ses  ouvrages  intitulé  :  Beigle  géné- 
ra! te  d'architecture  des  cinq  manières 
de  colonnes  y  à  savoir ,  toscane,  do' 
rlque^  ionique,  corinthe  et  composite^ 
à  Cexemplè  de  Vantiqve  (fait  à, 
Kcouen  ,  15G4  ,  imprimé  a  Paris,  1508, 
in-fol.).  On  v  trouve  des  dessins  de 
quelques  monuments  antiques  de 
Rome ,  ainsi  que  leurs  mesures ,  que 
Bullant  dit  avoir  prises  à  l'antique^ 
dedans  Home.  Cet  architecte,  l'un  des 
plus  babiles  de  la  renaissance,  est, 
selon  Cliambray  (*),  un  de  ceux  qui  ont 
suivi  les  traces  de  Tantiquité  avec  le 
plus  d*inteliigence  et  de  lumières,  le 
seul  qui  ait  accepté  les  proportions  de 
Vitruve,  et  Cliambray  n'bésite  pas  à 
rappeler  le  premier  de  nos  arebitectes 
français.  Le  premier  ouvrage  de 
Bullant  et  son  chef  -  d'œuvre  est 
le  cliilteau  d'Écouen,  élevé  vers 
lô  U.  Ot  qu'on  V  distingue  surtout, 
c'est  le  dioix  dé  la  position,  le  pé- 
ristyle a  Tavant-corps  de  la  façade, 
les  avant-corps  du  milieu  des  trois 

(*^  PaijiiUic  de  l'arcintccliire  antiqu*  et 
dê  îurekittcUtre moderne. 


façades  de  la  cour,  la  loge  en  arcade 
de  la  terrasse.  «  Il  a  sans  doute  été 
m  fait  en  France ,  dit  M.  Quatremèrr, 
«  depuis  Bullant ,  des  édifices  plus 
«  grandement  conçus ,  selon  le  ^énie 
«  de  l'art  antique  il  s'y  est  eieve  des 
«  palais  beaucoup  plus  beaux  que  cehd 
«  d*Éoouen;  mais  on  nV  a  point  exé- 
"  nité  de  détails  d'architecture  plus 
«  c!n>^siques  et  plus  purs...  11  serait 
«  dilijaie  de  trouver  chez  aucun  des 
«successeurs  de  Bullant  des  nrofils 
«  plus  corrects,  une  plus  grande  unesse 
«  d'exécution,  im  sentiment  plus  juste 
«  des  proportions  et  du  véritable  ca- 
«  ractere  de  clïacun  des  trois  ordres; 
«  enfin ,  une  meilleure  imitation  en  ce 
«  ger.re  des  œuvres  de  l'antiquité.  ■ 

Bullant  construisit ,  en  i'>(>-l,  avec 
Pbihbert  Delorme,  les  bâtiments  du 
centre  do  chftteau  des  Tuileries;  mais 
on  ne  sait  trop  quelle  fut  sa  p.irt 
d  nis  cette  construction.  Toutefois, 
(  Il  pense  qu'elle  fut  peu  considérable. 
Lu  157:2,  il  tieva,  pour  Catlieriue  de 
Médicis,  l*hdtel  de  Sotssons,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  colonne  astro- 
logique (a  la  Halle  au  blé).  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  aussi  l'hôtel  Car- 
navalet, à  Paris.  Comme  sculpteur, 
Bullant  fut  l'élève  de  Jean  Goujon; 
mais  il  adopta,  dit  M.  Émeric  David  (*) 
n  In  innnipre  de  dessiner  du  Rosso, 
a  qui  entraîna  plus  ou  moins ,  dans  le 
«  seizième  siècle ,  presaue  tous  les  ar- 
«  tistes  français.  Son  dessin  est  mâle, 
«  grandiose mais  un  ppn  sauvaiie, 
0  comme  on  l'a  flil  dr  celui  du  Ro«»so 
«  cL  de  celui  du  BiHuiiiielli  que  ce  maître 
«  avait  imité;  quelques  Ggures  offrent 
«  des  attitudes  trop  recherchées  :  le 
«  faire  n'est  pas  toujours  exempt  de 
n  sécheresse.  »  I<e  morceau  le  plus 
connu  de  Bullant  est  le  mausolée 
d*Anne  de  Montmorency,  sur  lequel 
sont  les  statues  du  connétable  et  de 
sa  femme.  Les  bas-reliefs  représentent 
le  sacrifice  d'Âbrabam ,  les  quatre 
évangélistes ,  la  Religion  et  b  Force. 
Au-dessus  de  la  corniche  est  l'Histoire 
écrivant  les  grandes  actions  du  conné- 

(*)  Cf.  L,eiioir,  Musée  de»  Augusitu, 

p. 
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toble.  Ce  chef-d'œuvre  a  été  attribué  à 

îort  n  Barthélémy  Prieur. 

fiuLLE. — Ce  mot,  dans  son  acrep- 
tioQ  propre ,  désigne  la  buUe  ou  boule 
de  métal  (buUa)  que  Ton  avait  cou- 
tume ii  attacher  aux  actes  pour  les 
authentiquer.  CV^t  par  extension  que, 
du  nom  de  cette  boule  de  m»'tal ,  on 
a  donné  à  certaines  lettres  pontificales 
le  nom  de  bulles.  Ce  titre  ne  fut  ce* 
pendant  pas  exclusivement  réservé  aux 
actes  des  papes  ;  on  le  donna  aussi  à 
quelques  réécrits  des  empereurs  d'O- 
rient et  d'Occident  :  tels  que  la  fameuse 
bulle  d*or  de  Qiarles  IV,  empereur 
d'Allemagne  ;  à  certains  acte5  de  pré- 
lats puissants  et  aux  décisions  de  quel' 
ques  coudies  œcuméniques. 

Les  bulles ,  considérées  comme  res- 
crits  apostoliques,  sont,  en  i^énéral, 
des  lettres  pontiflrales  expédiées  sur 
parchemin,  et  écrites  eu  ronde,  tandis 
que  récriture  italique  est  ordinairement 
affectée  aux  brefs,  autre  sorte  de  res- 
crits  apostoliques.  Les  brefs  sont  con- 
sacrés aux  affaires  de  moindre  impor- 
tance ;  quelquefois  cependant  les  papes 
décidèrent  par  des  brefs  des  questions 
capitales ,  par  exemple  Tabolition  des 
jésuites.  Aussi  dans  la  liste  de  bulk'S 
que  nul]  s  allons  donner  tout  à  l'heure, 
nous  aurons  soin  d'insérer  les  brefs 
les  plus  importants.  Ces  deux  espèces 
d'actes  diflerent,  en  outre,  par  la  sus- 
crifdion,  beaucoup  plus  simple  dans 
les  brefs  ;  par  le  salut  et  la  bénédiction 
apostolique  ;  par  la  date  qui  doit  ren- 
fermer rindication  du  lieu,  du  mois, 
du  jour,  compté^  pour  \p<  brefs  d'après 
notre  calendrier  moderne,  et,  pour 
les  bulles,  d'après  le  calendrier  romain. 
Les  brefs  sont  scellés  en  cire  rouge, 
siibannulopisecftoris,  avec  l'empreinte 
de  l'anneau  du  pécheur,  c'est-à-dire 
qtiP  saint  Pierre  y  est  représenté  dans 
sa  barque  en  action  de  pêcheur.  Autour 
du  sceau  doit  se  trouver  le  nom  du 
pape.  Les  bulles  sont  scellées  en  cire 
verte,  avec  un  sceau  pendant  en  plomb, 
qui  représente  d'un  coté  les  images  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  porte 
de  Tautre  le  nom  du  pape  avec  l'année 
de  son  pontincat.  Quand  le  rescrit  est 
de  grâce,  le  sceau  est  attaché  avec  des 

T.  m.  80*  Lhraison*  (Dict.  mi 


fils  de  soie  ;  si  le  reserit  est  de  Juatioa» 

le  sceau  est  suspendu  par  une  corde- 
lette de  chanvre.  On  sait  que  les  bulles 
ne  peuvent  être  publiées  sans  être 
munies  de  VexegutUur  de  Tautorité 
civile.  Quant  aux  formalités  néoasairoi 
pour  leur  réception  en  Frnnce,  noua 
renvoyons  aux  articles  uc/iéraux  qui 
traiteront  des  querelles  tL  des  discus- 
sions auxquelles  ont  donné  lieu,  à  di- 
verses époques ,  l'établissement  ou  le 
maintien  ne  ces  formalités.  (Voyez 
Pavauié  [relations  de  la  France  avec 
la].) 

Nous  allons  passer  en  revue,  en 
suivant  Tordre  chronologique,  les  prin- 
cipales bulles  pontificales,  tant  celles 
qui  sont  particulièrement  relatives  à 
la  France,  que  les  bulles  générales , 
et  celles  qui.  Intéressant  plus  directe- 
ment d'autres  pays,  ne  srinraient  être 
négligées,  parce  qu  elles  sont  des  do- 
cunitau  u-tiles  pour  l'histoire  de  l'ia- 
floenoe  que  nous  avons  exercée  sur 
toutes  les  questions  à  la  fois  politiques 
et  religieuses  où  ^^e  trouva  mêlée  la 
papauté.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'une 
simple  nomenclature,  nous  réservant 
d'entrer  ailleurs  dans  de  plus  amples 
détails  sur  les  bulles  pontificales  qui 
ont  fait  époque,  sur  celles  surtout 

fiu'on  désigne  par  des  noms  particu- 
lers,  telles  que  les  bulles  CtericU 
laicosy  Ausculta  fili,  Execrabiiis , 
Unigenitns ,  etc.  (Voy.  les  mots  Gal- 
LiCAiMK  (église),  Papaltk  (relations 
de  la  France  avec  la),  Jansbnisue, 

JÉSUITES,  PbAOKATIQUB  SANCTION, 

etcO 

On  sn  il  que  ce  fut  un  roi  de  France  qui 
le  premier  opposa  aux  papes  une  résis- 
tance décisive;  mais  ce  fut  aussi  contre 
un  roi  de  France  que  les  papes  essayé* 

rent,  pour  î;t  première  fois,  leur  nnne  !a 
plus  ternlile.  Jusqu'à  ta  fin  du  di.xu me 
siècle,  lcur6  bulles  les  plus  im(>ortantes 
furent  consacrées  à  maintenir  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ou  5  réprimer 
les  hérésies.  C'est  à  l'approche  de  l'an 
mil ,  dans  reifroi  général  qu'inspirait 
l'attente  de  cette  ère  terrible,  qu'ils 
commencent  à  lever  la  tête ,  d'autant 
plus  haut  que  les  grands  du  monde, 
ducs  et  rois,  courbent  la  leur  plus 
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faonUemeiit  dans  la  mfntA  da  juqe- 
mettt  dernier. 

X'  sn'n.F.  —  Fn  998  .  une  bulle  de 
GrëiJcirr  \  excommunie  Robert,  suc- 
cesseur de  Hugues  Capet,  coupable 
d'avofr  épomé  «ans  diapenae  Bertne  sa 
cousine.  Robertéputeatoosies  moyens 
pour  fléchir  le  :  fut  ifintile- 
u»ent  ;  il  fut  oblige  de  céder  et  de  ré- 
pudier BtTthe  en  999. 

xr  SIÈCLE.  —  Le  onxiène  afftele 
nous  oflre  plusieurs  bulles  remarqua- 
bles, (jui  sont  autant  dp  ittoniimenls  des 
ellorls  continuels  des  p<ipCd  pour  éta- 
blir leur  iuprématie  sur  œlfe  des  rois. 

En  1068,  une  bulle  de  Nicolas  II 
relève  les  Normands  établis  en  Italie 
des  exrommtmiratious  lancées  contre 
eux  par  ses  prédécesseurs,  et  leur 
assure  la  possession  de  la  Poullle  et 
de  la  Calabre. 

En  1076,  IhiIIp  (le  firpunirp  Vit  qui 
défend  aux  prélats  nouvf  lement  eius 
de  recevoir  riuvestiture  des  princes 
séculiers.  Cest  cette  bulle  qui  fut  Va* 
riuiiu  de  la  foineuse  querelle  des  in* 
vestitures. 

£n  1096,  deux  bulles  du  pape  Ur- 
bain, dont  rune  excommunie  Philippe 
l*',  pour  avoir  répudié  sa  femme 
the,  afin  dVpouSPr  Rertrade ,  femnip 
du  comte  d'Anjou,  e\eotiimnni<ation 
qui  ne  fut  levée  qu>n  1104  par  le 
pa{)e  Pascal.  Par  l'autre  bulle,  donnée, 
eoflinie  la  première,  au  concile  de  Clef» 
mont,  Urbain  1!  publia  la  première 
croisade,  |>roinettant  indu!i;enre  |(lé- 
nière  à  quiconque  se  dévouerait  à  la 
délivrance  de  la  terre  sainte. 

XII* SIÈCLE. — r*^ février  1120,  bulle 
du  papeC  dixte  lî,  f>  tr  I  iq  elle  il  ac- 
corde à  l'église  de  Vit  rine  en  France 
la  primatie  sur  sept  provinces. 

1141.— Bulle  d'Innocent  II,  qui  met 
en  interdit  le  royaume  de  France,  au 
sujet  de  Telectioa  d*uQ  archevêque  de 
Bourges. 

xiiv  sitcLB.— 1200.— Bulle  d'Tn- 
noeent  III ,  par  laqueJe  lennaume  de 
France  est  de  nouveau  mis  en  interdit, 
à  cause  du  divorce  de  Ptiiiippe-Auguste 
avec  la  reiue  Ineburge. 

|*ar  ane  bulle  datée  de  1340,  Inno* 
cent  IV  publie  une  croisade  contre 


FrédMe  nd^AIIeinagne ,  qui  chasse  le 

pape  dltalîe  et  le  force  à  se  réfugier 
en  France,  asile  ordinaire  des  papei 

persécutés. 

Pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à 
Lyon ,  ce  pape  avait  jugé  à  propos  de 
restreindre  les  privilèges  des  ordres 
mendiants.  Non-Seulement  Alexan- 
dre IV,  son  successeur,  les  leur  rendit 
avec  usure  par  une  bulle  du  n  déeem* 
bre1964,  mais  il  prit  chaudement  leur 
défense  contrr  Tuniversité  de  Paris; 
et»  par  une  autre  bulle  de  1256,  il 
condamna  le  livre  de  Guillaume  de 
Saint^Amour ,  iotitulé  des  Périb  det 
derniers  tempM^ôwas  lequel  ces  piîvW 
léjies  étaient  attaqués. 

Kn  1263,  hnllp  de  Urbain  ÏV,  qui 
met  le  roi  de  ^aples,  Mamlrui ,  au  bm 
de  la  ebrétienté.  Charles,  comte  d*An- 
iou ,  chargé  par  le  pape  de  mettre  ta 
Diille  :>  éxecution,  s  empare  dn  mvin- 
nie  de  Naples,  et  en  reçoit  VnncsU- 
ture  solennelle  par  une  nulle  de  Clé- 
ment IV,  du  96  février  f3ftS. 

En  1266,  autre  bulle  de  Clément, 
par  laquelle  il  décide  que  la  disposition 
de  tons  les  benelices  appartient  au 
pape;  de  manière  qu'il  a  non-seule- 
ment le  pouvoir  de  les  conférer  lors- 
qu'ils deviennent  vacants ,  mais  en«^ore 
celui  de  les  assurer  à  qui  bon  lui  sern- 
ble,  avant  qu  ils  viennent  a  vaquer. 
€*est  ce  qu*on  appelle  Héseroes  expec- 
tatives.  Ce  fut  en  partie  pour  réprimer 
une  prétention  aussi  exorbitante  que 
saint  [^uis  donna  sa  Fraipnalique 
sanction. 

Bulieê  particulières  accordées  par 
les  papes  à  sninf  Louis,  -le  vf-î- 
table  caractère  de  saint  Loui;»  a  vtt 
longtemps  mal  compris  dans  Tbistoire; 
on  ne  connaissait  guère  que  le  saini 
Louis  de  Joinville;  et  encore  aujour- 
d'hui, on  le  représente  trop  souvent 
te]  qu'il  nous  apparaît  dans  son  naïf 
historien;  on  est  trop  porté  à  ne  voir 
en  lui  qu*une  Ame  pieuse  et  timorée 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  et 
à  la  conscience.  Mais  qnandnn  exattiioe 
de  plus  près  les  faits  de  son  re^ne  et 
le  caractère  de  ses  actes ,  on  est  frappé 
de  sa  conduite  ftnne  et  soutenue» 
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surtout  sur  un  point  où  quelque  fai- 
blesse eàt  p!i  paraître  excusable  de  la 
part  d'un  huuime  uut  pa&:>a  pour  un 
Mlfit  au  milieu  mimt  dt  la  ftrviuf 
religieuse  de  son  siècle.  Il  a  déployé 
dans  rapports  avpr  le  saint-sipge 
uue  fermeté  sans  roideur  et  sans  eiU' 
portement,  qui  sut  contenir  et  même 
réprimer  au  beaoin  laa  prétantioni 
exagérées  des  papes.  Ce  qu^jl  y  a  sur- 
tout de  rpmnrrpMble  dans  cette  politi- 
que, c'etit  une  modération,  une  loyauté 

aui  cédait  dans  les  limites  du  droit  et 
a  Téouité,  nais  sans  jamais  raeular 

au  delà:  pt  cependant  cette  Inyntité 
pourrait  être  qiiniifif^e  d'habile ,  en  pré- 
sence des  rmtl  tau  qu'elle  obtint.  L  in- 
fluence personnella  de  saint  Louis  sur 
las  papes  fut  immeosa,  at  on  n*an  aau* 
rait  établir  (le  preuve  pl(»s  éviflente  que 
d'Ile  (pii  ressort  de  la  smii(i1('  nomea- 
ctature  des  bulles  particulières  qui 

•ooférafant  à  saint  Louis  das  privilégas 

ftt*on  peut  dire  personnels,  puisque 
tous  sont  accordés  à  lui-même,  à  son 
épouse,  a  ses  successeurs,  à  ses  gens, 
à  ses  chapelles ,  ou  aux  terres  de  son 
domaine.  Quelque  nombrensas  que 
soient  ces  bulles ,  leur  nombre  seul  est 
trr>p  s'iuiiiticatif  pour  que  nous  ne  las 
rapportions  pas  toutes, 
f  9S6,  IS  noTembra,  balle  de  Gré-  ' 

Soire  ne,  qui  défend  à  qui  que  ce  soit 
e  lancer  sentence  d'interdit  sur  les 
chapelles  du  roi ,  snns  une  permission 
spéciale  du  sainl-siege. 

134S,  &  décembre,  bulle  d^Inne- 
eent  IV,  qui  permet  à  saint  Louis  de 
se  choisir  un  de  ses  cbnpelnins  pour 
confesseur,  et  à  ce  coates&eur  d'ab- 
soudre le  roi  de  tous  crimes  at  de 
fontes  aKeemmnnleations ,  excepté  de 
celles  qui  seraient  fuliiiinées  par  le 
saint  siège,  o»  pour  des  crime^^  si 
énormes  que  (^absolution  dût  eu  être 
réservée  an  pouvoir  pontitteal. 

— 14  déoeaobre,  bulle  qui  accorda  è 
siînt  Louis  que  fui  et  ses  rJtnpelains, 
clercs,  jurés  et  officiers,  oe  pounorït 
encourir  rencouimuitication  majeure, 

ni  mêmê  Tinteidit,  en  fréquentant  des 
^leemmuniés. 

—  IS  dfîcerrtbre,  bulle  qui  défenfl  de 
fulauner  excoomiunicatiou  ou  inteffiit 


sur  les  tanwdnnH onde aeymoQai* 

seurs. 

Alexandre  IV,  successeur  d*Inno- 
eent,  occupé  à  soutenir  la  guerre  q^ue 
son  prédécesseur  avait  déclarée  à  Mam- 
froi,  fils  de  Frédéric  II,  et  craignant 
que  saint  Louis  ne  se  prononçât  contre 
lui,  se  montra  prodigue  de  bulles  fa» 
vorables  pour  se  le  concilier. 

1264,  15  avril,  bulle  qui  permet  à 
saint  Louis  de  prendre  pour  confesseur 
tel  prélre  réj^iilier  pu  séculier  qui  lui 
conviendra. 

—  avril,  bulle  qui  défend  d'excom- 
munier ou  dMnterdire  saint  Louis,  la 
reine  Kon  épouse,  et  leurs  successeurs. 

Autre  bulle  de  la  même  date  qui  ac- 
corde cent  jours  d*indulgenoe  à  saint 
Louis  et  à  la  reine  son  épouse,  chaque 
fois  qu'ils  entendront  le  «ermon. 

—  22  septembre,  bulle  mii  donne  à 
saint  Louis  et  à  sa  maison  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  eicoromuoiés  en 
fréquentant  des  criminels  obstinés  daos 
leurs  erreurs. 

—  V  octobre,  bulle  qui  renouvelle 
la  défense  contenue  dans  la  bulle  de 
iiréfoire  IX,  du  14  décembre  124S. 

—  10  octobre,  bulle  qui  déclare  que 
saint  Louis  ni  ses  successeurs  ne  pour* 
ront  encourir  sentence  d  excommuni- 
oatiOR  pour  avoir  fréquent  les  escom- 
muniéa. 

—4  décembre,  bulle  qui  permet  au  roi 
de  se  faire  accompagner  par  les  jaco- 
bins et  les  cordeliers  de  sa  suite,  daim 
quelque  souvent  que  ce  puisse  être. 

1255, 30  octobre,  bulle  |>ar  laquelle 
le  pape,  à  la  prière  de  saint  Louis, 
accorde  aux  sergeuts  et  ofGciers  de  ce 
prince  la  permission  de  se  confesser 
aux  frères  prêcheurs  et  mineurs  qui 
seront  aufirès  du  roi. 

1256,  20  nvril,  bulle  qui  permet 
aux  religieux  qui  seront  au  service  de 
saint  Louis  de  oélébrer  Toflioe  divin 
suivant  Tusage  de  sa  chapelle. 

1257,  11  avril ,  bulle  qui  déxîlare  que 
les  ,'ni mimes  que  saint  Louis  fera  aux 
pauvres  lui  tiendront  lieu  des  restitu- 
tions quUI  croyait  être  oblige  de  faire 
pour  lui  et  les  rois  ses  prédécesseurs. 

—  13  (nril.  bulle  qui  statue  sur  le 

même  objet  «^ue  ia  pi:e<;edente,  avec 

30, 
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cette  Clause  nouvelle  :  que  le  roi  pourra 
disposer  des  restitutions  eu  faveur  des 
églises. 

1258,  22  février,  bulle  qui  permet  h 
soint  Louis  d'entrer  nver.  une  compa- 
f;nie  iionnête  et  décente  dans  l'abbaye 
de  la  princesse  Isabelle  sa  soeur.  Même 
faveur  est  accordée  à  la  princesse  fille 
du  roi,  qui  peut  y  drnieurer  avec  cinq 
autres  femmes  modeates  et  sages. 

1259, 2]anvier,  bulle  qui  renouvelle 
les  disposîtioQS  contenues  dans  celle  du 
33  avnl  1256. 

—  12  janvier,  bulle  qtii  déclare  que 
saint  Louis  ne  sera  point  excommunie 
pour  tenir  prisonniers  les  clercs  cou- 
pables de  meurtre,  de  toI  et  d*autres 
crimes  de  cette  nature. 

Autre  bulle  de  la  même  date,  por- 
tant que  les  excommunications  ou  in- 
terdits conçus  en  termes  généraux  ne 
8*étendeDt  ni  au  roi  ni  à  ses  succes- 
seurs, à  moins  qu'il  n*en  soit  fait 
mention  e.x[irf'sse. 

~  20  mars,  bulle  qui  accorde  au 
confesseur  que  saint  Louis  pouvait  se 
choisir,  la  permission  de  donner  à  ce 
prince  des  pénitences  pour  son  absolu- 
tion. 

—  31  mars,  bulle  qui  défend  à  tous 
arehevéques  et  autres  prélats  de  fui* 

miner  aucune  sentence  d'excommuni- 
cation ou  (l'interdit  sur  les  terres  de 
saint  Louis  sans  un  ordre  spécial  du 
saint-si^e. 

Urbain  IV,  socoesseur  d'Alexan- 
dre IV,  ne  resta  pas  en  arrière  de  ses 
prédécessenrs ,  et  accorda  à  saint  Louis 
plusieurs  bulles  assez  importanies. 

1261 1  SI  novembre,  bulle  qui  donne 
à  saint  Louis  et  à  la  reine  son  épouse 
un  an  et  quarante  jours  d'indM!s[pnce 
toutes  les  fois  qu'ils  assisteront  a  la 
dédicace  d'une  église ,  et  en  leur  faveur 
étend  cette  grftce  à  tous  les  autres  au* 
diteurs. 

—  5décen)bre,  bulle  qui  confirme  les^ 
privilèges  accordés  à  saint  Louis  par  le 
saint-siége. 

—  21  décembre,  bulle  qui  confirme 
celle  d'Alexandre  iV,  du  25  avril  1254. 

Même  date,  bulle  adressée  à  l'abbé 
de  Saint-Denis,  auquel  le  pape  ordonne 
d*exeoiiiflMiiiier  ceux  gui  troubleraient 


le  roi  dans  la  jouissance  des  privilèges 
que  le  saint-siége  lui  a  accordés. 

Clément  IV,  successeur  dUrbain, 
donna  aussi  quelques  bulles  à  saint 

Louis. 

1265,  20  avril,  bulle  oui  renouvelle 
celle  d*Alexandre  IV,  ou  12  janvier 
1359,  et  ajoute  que  les  sentences  d^cx* 

communication  n'niiront  pn^  Irru  con- 
tre ceux  qui  les  n(ir;iu  iit  encourues  eo 
exécutant  les  ordres  du  roi. 

—  39  avril ,  iNiHe  qui  permet  na  eon* 
fesseur  de  saint  Louis  de  Fabsoudie 
de  tous  cas,  de  le  relever  de  tous 
vœux,  hormis  de  celui  du  voyage 
d'outre-mer. 

^  !«'  mai ,  bulle  qui  renouvelle eeUe 
du  21  décembre  1261. 

Autre  bulle  de  la  môme  date,  con- 
iîrinant  les  privilèges  et  indulgences 
accordés  à  saixU  Louis,  mais  décla- 
rant que  les  bulles  qui  portent  défense 
d'excommunier  le  roi  et  de  mettre 
Tinterdit  sur  ses  terrrs  ne  doivent 
s'entendre  que  par  rapport  au  seul 
domaine  du  roi,  et  non  pas  relatiTe- 
ment  au  royaume  de  France. 

4  mai,  bulle  portant  que  les  clercs 
de  la  maison  du  roi  ne  pourront  rire 
contraints  d  accepter  les  commissioos 
dont  le  pape  ou  les  iégatB  kn  vwh 
dr  ii  M t  charger. 

1206,  i;^  risnr^,  bulle  renouvelant 
celle  dti  15  Uect^mbre  1243,  qui  défend 
d'interdire  les  terres  du  roi. 


En  1282,  deux  bulies  du  pape  Mar- 
tin IV,  l'une  du  7  mai ,  contre  les  lia- 
bitants  de  Palerme,  à  cause  des  "Vêpres 
siciliennes;  l'autre  du  18  novembre, 
contre  Pierre  d'Aragon ,  in?tÎL'3teur  de 
ce  massacre,  à  la  faveur  duquel  il  s'é- 
tait emparé  du  royaume  de  Sicile. 

Nous  arrivons  à  la  fameuse  bulle 
CJericis  taicos,  donnée,  en  1296,  par 
le  pape  Boniface  VIII,  et  qui  fut  la 
première  cause  des  querelles  de  ce 
pape  avec  Philippe  le  Bd.  Mais,  rannée 
suivante,  sur  les  représentations  de 
Pierre  Barbet ,  archevêque  de  Reims, 
Boniface  VIII  rfînedia  au  bcandale  de 
cette  bulle ,  par  uue  autre  qui  l'explî* 
quait.   
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1397,  S  août.  boUe  qui  proclame  la 

canonisation  de  saint  Louis.  Cette 
liiille  de  Boniface  est  regardée  eooiiiie 
un  dicf<l'œuvre  du  genre. 

Le  même  pape ,  choisi  par  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  Philippe  le 
Bel  et  Édouarrl  I''.  poijr  nrhitre  fîe 
leurs  querelles,  rendit,  le  28  juin  1298, 
son  jugement  en  plein  consistoire,  de- 
vant une  grande  foule,  que  Téclat  de 
cette  cause  avait  attirée  au  Vatican. 
Le  30  juin,  ce  jugement  fut  expédié 
en  forme  de  bulle.  (Test  cette  bulle 
qui,  suivant  une  verhiun  contestée  et 
que  DOue  crovons  eontestable ,  aurait 
provoqué  en  France  une  telle  indigna- 
tion, (jue  le  comte  d'Artois  l'nnrait 
arrachée  des  mains  du  preiatdiargéde 
la  lire  et  mise  en  pièces. 

XIV*  siècle.  —  1301,  5  décembre. 
La  bulle  Ausculta  filî^  pnr  laquelle 
s^onvre  le  quatorziemr  siècle,  non 
moins  célèbre  que  la  buUe  Clericis  lai- 
cos  «  continua  ce  que  celle-ci  avait 
commencé.  Philippe  le  Bel  répondit  à 
Boniface  VIII  en  faisant  brâler  la 
bulle  à  Paris,  et  publier  rptte  exé- 
cution à  son  de  trompe  par  toute  Ja 
ville,  le  dimandie  11  lévrier  ISOS.  — 
Le  pape  convoqua  un  eoncile  qui  se 
tint  à  Rome  la  même  nnnée,  et  d'où 
sortit  la  fameuse  decrétale  L  nam 
sanctam.  Philippe  le  Bel,  de  son  côté, 
asaembla  lea  états  généraux ,  qui  reje- 
tèrent, avec  des  termes  de  mépris, 
les  prétentions  de  cette  bulle  ,  que 
Benoît  XI,  successeur  de  Bouiface 
VllI,  se  bâta  de  révoquer. 

La  bulle  Unam  tanctam  fut  rap- 
portre  plus  solennellement  par  deux 
biiiksde  Clément  V  ,  datées  du  l*""  fé- 
vrier 1307.  —  Par  une  autre  bulle  du 
20  du  même  mois,  ce  pape  révoqua 
les  commendes,  et,  par  une  bulle  du 
mois  d'août  1308,  il  convoqua  à  Vienne 
un  concile  général ,  où  fut  publiée  la 
suppression  des  Templiers. 

1817,  bulle  de  Jean  XXn,  par  la- 
quelle Toolooae  eat  érigée  en  arche- 
vêché. 

1399,  bulle  de  Boniface  IX,  qui 
établit  les  annates  sur  les  bénéfices 
et  les  prélatures. 

siède. — 140$,  14  mai,  bulle  de 


(CE.  BOii  460 

Benoit  Xin,  adressée  au  roi  de 

France,  Charles  VI.  Cette  bulle  parut 
si  offensante  q ne  le  maréchrd  de  Rou- 
cicaut  reçut  du  roi  l'ordre  d'iirréter 
Benoît,  qui  était  alors  dans  Avignon, 
et  qui  se  hâta  d'aller  eÉiereher  un  asile 
en  Catalogne. 

14()0,  18  janvier,  bulle  de  Pie  II, 
dite  E  recrabUis  ,  qui  proscrivait , 
8008  les  peines  les  plus  sévères  ,  les 
appels  aux  futurs  conciles,  ce  qui  nVm- 
pécha  pas  Dauvet.  prociiretir  jpnérnl 
au  parlement  de  Pans ,  d'appeler  de 
cette  même  bulle-  au  futur  concile 
général  par  ordre  de  Charles  VII.  Lea 
expressions  dont  le  pape  s^étaît  servi 

en  prirl:mtde  la  pragmntimje  s:inet!on 
furent  ie  motif  et  l'objet  de  cet  appel. 
Mais  Tannée  suivante,  ie  même  pape 
fut  assea  adroit  pour  obtenir  de 
Louis  XI  l'abrogation  de  la  pragma- 
tique SI  net  ion,  malgré  le  parlement  et 
l'université  de  Paris,  qui  protestèrent 
hautement  contre  la  surprise  faite  au 
roi  en  cette  occasion. 

En  1487,  bulle  d'Innocent  VII  qui 
df  iend,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  la  lecture  des  fameuses  thèses 
de  Jean  Pie  de  la  Mirandole.  Cest  ee 

f)ape  qui  introduisit  dans  ses  bulles 
es  clauses  nwfus  prnprUet  mot  h  pro- 
prio,  qui  n'ont  jamais  été  admises  eu 
France. 

En  1498,  bulle  d*Aiexandre  VI  qui 

prononce  la  dissolution  du  mariage 
de  Louis  XII  avec  la  reine  Jeanne. 
César  Borgia ,  fils  du  pa()e ,  qui  vint 
apporter  cette  bulle  au  roi  de  France, 
reçut  en  récompense  le  duché  de  Va» 
lentinois. 

xvi'  siècle.  — 1509,2  nKirs  bulle 
de  Jules  II,  portant  ratification  de  la 
ligue  de  Cambrai* 

1&12,21  jullletvbuUe  du  même  pape,  ' 
par  laquelle  il  cxcommimîe  le  roi  de 
France,  met  son  royaume  en  interdit, 
et  délie  ses  sujets  du  sernieut  de  fidé- 
llté. 

1520,  15  juin,  bulle  de  Léon  X 
contre  les  doctrines  de  Luther.  C'est 
lâ  bulle  connue  sous  ie  nom  de  Ex- 
surge  Domine,  f>n  sait  de  quelle  ma- 
nière elle  fut  reçue  à  Wittemberg. 
Par  une  seconde  bulle  du  8  Janviar 
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169 1,  Léon  X  frappa  <faitailième  La- 
tfaer  et  ses  partisans.  Par  un  décret 

du  f5  nvril  Oi^i  .  In  fnnilté  de  thro- 
logic  (le  Paris  joignit  son  anatbéiue  à 
celui  du  pape. 

1571,8  novembre,  deuit  ballei  du 
pape  Grëpire  xni,  dont  l*ufie  ab- 
sout Hetin  de  IV;ivarrp,  depuis  ïfpnri 
IV,  h  l'occasion  de  sa  conversion  for- 
cée au  catholicisme,  après  la  Saint- 
Barthélémy,  et  Taiitre  lui  accorde  lea 
dispenses  nécessaires  pour  son  ma- 
riage avec  IMaf^uerite  de  Valois,  srctir 
do  Cli.irles  IX ,  et  sa  pareote  au  troi- 
sième degré  (*). 

1582,  14  nvrier,  bulle  da  même 
pape,  ordonnant  Tadoption  dans  tous 
les  États  chrétiens  du  nouveau  calen- 
drier dressé  par  Louis  Lillo,  méde- 
cin vérnnais ,  et  qui  prit  le  noiu  de 
calendrier  Grégorien. 

15S5,  9  septembre,  bdlle  de  SixtsT 
contre  le  roi  dfî  Navarre  et  le  prince 
deCondé,  chefs  du  part,  calviniste  en 
France,  qui,  malgré  letir  prenuèie  ab- 
juration ,  étaient  retournés  a  la  reli- 
gion réformée.  Les  termes  de  cettè 
lie  provoquèrentd'énergiqucs  remon- 
trances du  parlement  au  roi.  De  leur 
côté,  les  deux  princes  excommuniée 
répondirent  par  une  protestation , 
quMIs  trouvèrent  moyen  de  Ibire  afll» 
cher  aux  portes  rncnies  du  Vatican. 

En  159!  ,  Gréf;oire  XIV,  qui,  sous 
rinfluence  de  l'Ëspagne ,  s'était  dé- 
claré hautement  pour  la  ligue  contre 
Henri  IV,  envoya  en  Fi^ince  un  nohoe 
chargr  fî'iine  bulle  nionitoire  contre 
le  parti  du  roi.  l.e*  évéques  de  France, 
assemblés  à  Chartres,  donnèrent,  le 
20  septembre,  un  mandement  dans 
lequel  ils  déclarèrent  les  bulles  du 
papp  Grégoire  XIV  nulles  dans  le  fond 
et  dans  la  forme,  injn^tps,  données  à 
la  sollicitation  des  ennemis  de  ta 
Fhince,  et  incapables  de  lier  ni  k& 

(*)  «  Cet  deux  bulles  assez  împortuitM 

np  sont  rcppnd.-iiit  imprimées  nulle  |>ur  t,  et 
paraissent  même  n'avoir  jamais  été  cutinucs 
Irxtttdiemenl.  Elles  se  irouvenl  au  cabinet 
dtt  elinles  de  la  btbUoihèque  royale.  »  A. 
TKrr.tT,  Dicthtmaif  d$  m  emMTMf^i 


éfêtfOÊÊVA  lat  MrtM  eatM^Hâl  fran* 

çais. 

1698,  17  septembre,  bulle  d*abaohl- 
tion  accordée  a  Henri  IV  par  le  pape 
Clément  VIII,  pour  sa  deroière  et 
définitive  abiuratioiL 

Autre  bulle  de  la  mime  année,  por- 
tant évocation  h  Viorne  des  différends 
qui  ^'étaient  (  lr\ps  entre  les  domi- 
nicains et  les  jésuites  sur  les  matières 
de  la  çrâee.  Cette  bulle  donna  lieu 
aut  eélebres  congr^ations  oa  mft- 
rences  ditrs  rfr*  AuxiUîM  ^  dans  les- 
quelles îleiiri  IV,  récemment  récon- 
dlié  avec  ies  jésuites,  poursuivait  sur 
«Il  terrain  neutre  sa  lutte  contre  l'Ei- 
pagne  en  se  déclarant  pMif  !••  jéiai- 
tes ,  dont  le  cardinal  du  Perron  sou> 
tint  chaudement  la  c^^uçe  contre  \m 
dominicains ,  soutenus  non  moiai 
Ti?ement  par  TEspagoe^ 

XTii*  siècle.  1611, 8  «ar»,  feufla 
de  Paul  V  qui  approuve  l'établisse- 
ment de  la  célèbre  conrrrécntion  de 
1  Oratoire  de  France,  el  iiouiuie  au 
genéralat  le  cardinal  Pierre  4e  Bé- 
rulle. 

1  r;52 ,  5  septembre,  bulle  de  Gré- 
^'oire  V  qui,  à  la  prière  de  l^^xvs  Xlll, 
érige  le  siège  de  Paris  en  inctro}  >!•». 
et  nomme  Jean -François  de  Gou4i 
premier  atcbeféou»  de  eatte  tille. 

1645,  4  décembre,  bulle  dlnniMI 
X  portant  défense  cardinaux  de 
sortir  des  Ktats  de  I  K,glise  sans  per- 
mission, et  ordre  à  ceux  qui  enétairot 
sortis  de  revenir  dans  ms  six  «oîi. 
I.e  parlement  de  Parts  dédlAra  cette 
bulle  nulle  et  abusis^.  Le  cardtoai 
Mazarin  défendit  dVnvover  de  Tar- 
gent  à  Home,  el  le  pape  lut  oblige  da 
céder* 

1653, 30  mai,  bulle  dite  C>M|  M»i 

sîovp  contre  les  cinq  fî^me»îSf»5  propo- 
sitions de  Jansetîius.  Celte  hiiHr  fut 
publiée  après  plus  de  deux  ans  d'exa- 
men du  bvre  de  Tévéqm  d*Tprc««ii 
quarante>c)nq  à  cinquante  congréga- 
tions tenues  devrint  fr  pnp"  ou  les  ca^ 
dinaii.x  réiirti^  en  connuiSMon.  C'étaït 
un  jésuite  nommé  Cornet  qui  avait 
prétendu  réduire  le  tirre  de  Jansé- 
nius  aux  cinq  propositions  condaa* 
iéas^lÉMIad^  IM^MiÉi  mm 
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ies  partisans  de  Jansénias  nièrent 
<|ue  tel  cinq  propositions  fussent  Ta* 
nalyse  exacte  du  livre  incriminé.  D6 
la  une  question  de  fait  à  résoudre. 

Une  assemblée  d'ev^qnps  tenue  à 
Paris  ayant  déclaré,  eu  16.74,  que  les 
propositions  étalent  de  Jansénias ,  ae 
jugement  fut  oonflrmé  par  une  pre> 
inière  huWe  d'Innoeent  X  de  In  rnnne 
année,  (  uis  par  une  seconde  d'Aiexaa- 
dre  VII  de  I  année  1656. 

I06ft,  15  février  y  nouTelle  bulle  du 
mé'nie,  prescrivant  le  célèbre  FormU' 
hire  qnetoul  ercicsinstiqiie  était  tenu 
de  signer,  sous  peine  d  èlre  regardé 
comme  hérétique,  et  qui  contenait 
une  adhésion  à  toutes  les  bulles  anté- 
rîf*urps  sur  et  contre  V JuguitÙîUi 
(titre  du  livre  de  Jatiscnius.) 

3à  juin  de  la  même  année,  bulle  du 
même  pane  cootre  les  censures  que  la 
faculté  de  Paris  avait  faites  des  er- 
reurs du  canne  Jacques  Vernant  etdu 
jésuite  GuiHiJume  de  Moïa  {Àmedeua 
Ou'uneiùus).  Le  parlement  rendit  le 
29  juillet,  sur  les  conclusions  desgens 
du  roi,  un  arrêt  contre  cette  bulle. 

If>f)8,  15  mars,  bulle  remarouable 
.  du  pape  Clément  IX,  donnée  à  la  de- 
mande de  Louis  XIV,  par  laquelle  les 
magistrats  et  ofliciers  du  parlement 
pourvus  d'indulcen 'f-<^  sont  autorisés 
a  requérir desroilateurs en conimprxle, 
les  béneflcfô  réguliers,  attires  man- 
fnoHu  que  lea  prhurés  ecnventuels 
électifs  et  les  offices  claustraux. 
Av.'trit  rf'tîr  brillf.  le  firniî  flfs  iTxlul- 
taires  ne  s'eteinlait  qu'aux  lienelices 
séculiers.  (Voyez  les  mots  Inuult, 
Indultaibbs,  et  Collation,  Coi- 

LATF.IR.) 

1687.  19  novembre,  bulle  d'Inno- 
cent Xi  portant  ratitication  du  décret 
de  rinquisitioo  d*Espagne  qui  con- 
damnait la  nouvelle  secte  des  quié> 
listes. 

1690,  14  aortt,  bulle  dV\lp\:iMdje 
VIII  portant  proscription  du  péché 
phiiosophigue ,  enseigné  à  Dijon  par 
le  jesu  te  Musnier. 

1694.  Deux  bttlles  d'Innocent  XII, 
l'une  du  28  janvier,  l'autre  du  6  fé- 
vrier, par  lesquelles  il  défend  d'accu- 
ser de  janséDismeeeiiz  qui  oondamnent 


les  cinq  propositions  dans  leurs  sens 
propre  et  naturel* 
1«90, 11  mars,  boUt  d'Innocent  XII 

qui  condamne ,  comr)îp  piit  irhé  de 
quiétisme,  le  livre  que  Kenelon  avait 
publié  en  I6U7  sous  le  titre  (ÏExptt- 
ûatkm  des  maœimeê  dlê§  ioMstur  Im 
vie  intérieure.  A  la  réception  de  cette 
bulle,  Louis  XlVordnnnn  h  tous  les 
métropolitains  de  tenir  des  assemblées 
provinciales  pour  l'examiner.  Elle  lut 
acceptée  unanimement.  En  oonsé* 

3uence,  le  roi  donna,  le  4  août 
es  lettres  patentes  pour  l'ériger  eà 
loi  de  rpltat,  et  le  vénérable  archev^ 
que  de  Cambrai ,  après  avoir  ftiît  lui- 
même,  en  cbaire,  une  lecture  publique 
de  la  (It'Cisioii  qui  condamnait  son  li- 
vre ,  le  brOia  (le  ses  propres  mains. 

xviii^  SIÈCLE.— 17 13, 8  septembre. 
Bulle  de  Clément  XI.  dite  lAUgemUnt, 

3ui  condamne  les  RéflexUnu  morateM 
u  P.  QiK  snel  ,  disciple  d'Arnanld. 
Ceftp  fynlic  Jiit  arrachée  au  [)  par 
les  ifilni^ues  du  jésuite  ieTeilier,  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  qui  fit  servir 
l'autorité  de  son  illustre  pénitent  à 
ses  haines  particulières.  Elle  produisit 
en  France  un  unniense  scandale,  et  ré- 
veilla plus  vive  que  jamais  la  querelle 
janséniste,  que  la  modération  OU  pape 
<  If  rTient  IX  était  parveoue  à  assou- 
pir. 

176à,  17  avril,  décret  du  pape  Be- 
noit XIV,  qui'CondamnertfIfMvÀ 
peuphde  Dieu,  du  jésuite  Berruyer* 

Condamné  en  françats  ,  le  ni^me  ou- 
vrage reparut  en  italien  et  vu  espa- 
gnol. Le  17  lévrier  1768,  nouveau 
décret  en  forme  de  bulle,  qui  proscrit 
cette  production  dangereuse,  en  quel- 
que l'fnijue  et  qiif'lqiie  idiome  qu'elle 
fut  reproduite,  auisi  que  les  écrits  pu- 
bliés pour  sa  défense.  (Voyes  la  mot 
Bbrruver.) 

1758,  2  décembre,  lettres  npostoif- 
ques  de  Clément  XIII ,  qui  condam- 
nent la  troisième  partie  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  comme  mettant  la 
comble  au  scandale  eicité  par  les  deux 
premières  parties. 

1759,  'SI  janvier,  nouvt^lles  lettres 
apostoliques  du  même  t>aue,  portant 

oondamnaUoii  et  probibition  ou  lim 
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de  VEspriif  d'Helvétius,  comme  tm» 

dont  a  renverser  la  religion  chré- 
Uenm ,  et  étouffer  la  loi  et  Vhxnmt- 
ieté  naturelles,  etc. 

1 762,  »  Beptambref  bulle  de  Clément 
XIII,  qui  imnerit  les  ouvrages  de 

J.  T.  Roussenu  ,  et  f*n  drfend  la  leo« 
tUiT,  soiis  prnie  (l  excoiiirminication. 

177a,  21  juiiiel,  bref  célèbre  de  Clé- 
moit  XIV  {Ctm^aneW),  prononçant 
l'abolition  des  jésuites»  (Voyez  Ji« 

6UITES.) 

1792  et  1793 ,  bulles  de  Pie  Y I  con- 
tre là  constitution  civile  du  clergé 
français  et  les  prêtres  assermentés. 

^TX*  SîtCLE.  —  1809,  tO  juin, 
bnlle  d'eïcommuaication  hintrc  par 
i^ie  VII  contre  Napoléon,  au  faite  de 
la  puissance  ;  ce  qui  lai  ralut  la  perte 
de  ses  Etats  et  sa  relégation  à  Fontal* 

Keintfizro  dnns  ses  États  par  le 
conjures  de  Vieuiic ,  Pie  VU  paya  son 
tribut  de  reconnaissance  à  la  sainte 
alliance,  en  publiant,  le  7  août  1814, 
une  buUe  qui  ret'ïhlissait  l'ordre  des 
jésuites,  et  qui  ian^it  toutes  les  fou- 
dres do  Vatican  contre  les  carbonari , 
les  francs-maçons,  et  les  membres  des 
sociétés  secrrtes. 

C*est  la  dernière  bulle  que  nous 
avons  k  citer ,  les  successeurs  de  Pie 
VII  n'ayant  rien  publié  de  remarqua- 
Me* 

Bulle  fn  Cœna  Dominl.  —  Nous 
n*avons  pas  parlé  de  cette  bulle,  l'une 
des  plus  ct'lèbres  cependant,  parce 
qu'elle  est  multiple,  et  qu'on  ne  sait  à 
quelle  époque  en  faire  remonter  l'ori- 
gine. Elle  est  ainsi  nommée  ,  parce 
qu'elle  se  lit  publiquement  à  Rome  le 
jour  de  la  cène ,  cW-^-dire ,  le  jeudi 
saint,  nar  un  cardinal  diacre,  en  pré- 
sence ou  pape,  nrrompa^rtp  drs  nutres 
cardinaux  et  t  vrques.  Klie  contient 
une  excommunication  générale  contre 
tous  les  hérétiques,  les  contumaces  et 
les  désobéissants  au  saint-siége.  Après 
(jue  la  lecture  en  a  été  fiite ,  le  pape 
jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place 
publique  en  guise  d'anathème. 

Le  plus  ancien  texte  que  Ton  ait  de 
cette  nulle,  se  trouve  rapporté  dans 
une  bulle  de  Paul  III,  de  l'année  1636. 


Ce  pape ,  après  a?oir  expoflé  dans  san 

préambule  que  c'est  une  ancienne  cou* 
tume  des  souverains  pontifes  de  pu- 
blier cette  excoromuDicatioo  le  jeudi 
saint ,  pour  conserver  la  pureté  de  la 
reli|{ion  chrétienne  et  pour  entretenir 
Tunion  des  fidélos,  prononce  en  vinjrt- 
qnatre  paragraphes  des  excommunica- 
tions contre  les  béréliques,  leurs  fau- 
teurs et  leurs  lecteurs  ;  contra  les 
pirates  et  les  corsaires  qui  attaquent 
le  saint-siége;  ceux  qui  ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  empêchent  fexe- 
cation  des  lettres  apostoliques  oo  les 
falsifient  ;  les  juges  laïques  qui  ose- 
raient juger  drs  ecclésiastiques,  et  les 
citer  devant  leur  tribunal  .  que  ce  tri- 
bunal s'appelle  audience,  cbaiicellerie, 
conseil  du  parlement;  contre  tous  osox 
qui  ont  fait  ou  font  publier  des  édits, 
rèclements,  ou  pra^nntifines.  prtrlt";- 

auels  la  liberté  ecclesiastinue  ,  les 
roits  du  pape  et  ceux  du  saiiit- 
siéga  seraient  blessés  ou  restreints, 
soit  expressément,  soit  tacitement; 
contre  tous  les  magistrats ,  de  quel- 
que rang  qu'ils  soient,  qui  évo- 
quent à  eux  les  causes  eoclésiasti- 
ques,  ou  qui  mettent  obstacle  I 
I  exécution  des  lettres  npostnlîqti . 
quand  même  ce  serait  sous  preteite 
d'empêcher  des  violences.  Le  pape  se 
réserve  en  outre  à  lui  seul  le  pouvoir 
d'absoudre  les  magistrats  qui  auraient 
encouru  rexcommnnicatioQ,  et  qiîi  n<» 
pourront,  dans  tous  les  cas,  élre  dé- 
chargés qu'après  avoir  publiquement 
révoqué  leurs  arrêts,  et  les  avoir  arra* 
cbés  des  registres.  Enfin,  il  excommu- 
nie quironqiie  aurait  la  prétention 
d'absoudre  les  excommunies  ci-des- 
sus  ;  et,  afin  qu'on  n*en  puisse  prétex- 
ter ignorance,  il  ordonne  que  cette 
bulle  sera  publiée  et  affichée  a  la  porte 
de  la  basilique  du  prince  des  npùtrc^ 
et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et 
que  tous  les  patriarches,  primats,  «r« 
chevéques  ou  évéques ,  aient  à  la  pu- 
blier solennellement  au  moins  une  loîs 
l'an. 

On  connaît  encore  trois  autres  bul- 
les dites  In  Ccena  DomitU,  qui  ajou* 
tent  à  celle-ci  quelques  dispositions 
nouvelles  y  ou  confinuent  les  ancien- 
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WÊS.  La  pnmfèKt  datée  de  1507, 

de  Pie  Y  ;  elle  prononce  une  nouvelle 
excommunication  contre  les  princes 

âui  oseraient  augmenter  les  iinpoU 
aus  leurs  États  sans  Tautorisation 
du  uînt- siège.  —  En  1610,  Paul  V 
confirma  les  dispositions  des  deux 
bulles  préct'dentes  par  une  troisième 
bulle  In  Cœna  Domini,  —  La  qua- 
trième et  dernière  bulle  éë  ee  nom 
que  nous  offre  le  Builaire ,  est  <]u 
nvril  1627  ,  et  d'î'rhr^in  Mil.  I.lle 
renferme  une  adUitiun  importante  ; 
e'e^t  Texcommunication  lancée  contre 
eeui  qui  appellent  da  pape  an  fntvr 
eoDcile. 

T/;ïdmî«?sion  de  r<>tte  hnlle  ,  monu- 
ment remarquable  des  prétentiorjs  du 
saint*siége,  souffrit  de  graves  difU- 
cultés ,  même  dans  les  États  où  le 
pape  avait  le  plus  d'influence.  Jamais 
elle  ne  fut  reçue  en  France  ;  et ,  en 
iSiO ,  le  concile  de  Tours  la  proscri- 
Tît  solennellement ,  comme  entière- 
ment rontraire  aux  droits  du  roi  et 
aux  libertés  de  TÉglise  gallicane.  Ce- 
pendant, en  1580,  qtielqties  évêques 
voulurent  protiter  des  vacances  du 
parlement  pour  la  publier;  mais  le 
procureur  général  porta  plainte,  et  le 
parlement  prit  l'affaire  à  cœur.  Par 
anarr^t  solennel ,  il  ordonna  que  tous 
les  arclievéuuesetévéquesqui  auraient 
lecu  cette  Anlle  et  ne  Tauraient  pas 
publiée,  eussent  h  TenToyer  à  la  cour 
immédiatement  ;  que  ceux  (jui  l'au- 
raient fait  publier  fussent  aiourues  , 
et  que  provisoirement  leurs  mens  fus* 
sent  saisis  ;  enfin  que  quicon(|ue  s'op- 
posprait  à  cet  arrêt  fût  réputé  rehrlk' 
et  coupable  de  lèse-majesté.  Comme 
on  n'était  plus  au  temps  où  la  puissance 
spirituelle  fiiisait  tout  ployer  sous  elle, 
le  parlement  fut  obéi. 

BuLLi-riNKvn.Lïî,  ancienne  seigneu- 
rie, nvor  titre  de  prévoté,  dans  le  duché 
de  iiar  ,  a  seize  kilomètres  de  Bour- 
mont,  érigée  en  comté  le  16  lévrier 
1708,  et  en  marquisat  le  8  juin  de  la 
m^me  innée.  Ce  bourg,  qui  est  au- 
jourd'hui Tun  des  chefs-lieux  de  can- 
tons du  département  des  Vosges,  pos- 
aède  une  population  de  millh»  douze 
c^ts  habitants. 
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P^BcLLBT  (J.  B.),  profeasenr  de 

théologie  à  Tuniversité  de  Besançon , 
mort  onns  cette  ville  en  1775,  est  sur- 
tout connu  par  ses  Mémoires  sur  la 
langue  celtique,  contenant  V histoire 
de  ctttê  lak^e  €t  nn  dietkmnalre 
des  fermes  qui  la  composent ^  Besan* 
(^•on,  1751,  59  et  70,  3  vol.  in-fol. 

BuLLET  (Pierre),  architecte ,  né  en 
1619,  élère  de  François  Blondel, 
qui  l^emplo^  comme  dessinateur  et 

comme  nppnreilleur  à  \'\  ronstrurtîon 
de  plusieurs  édifices,  entre  autres  de  la 
porte  Saint-Denis.  Le  plus  célèbre  de 
sea  oavracea  est  la  porte  Saint-Mar- 
tin ,  qu'il  éleva  en  1674  :  cet  arc  de 
triomphe,  pltis  mpproché  des  monu- 
ments antiques  par  sa  dispmition 
générale,  est  cependant  très-inférieur 
a  celui  de  Blonael  sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  la  décoration  (*). 
L'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  le 
trottoir  du  quai  Pelletier  ,  supporté 
par  une  voussure  coupée  dans  son 
dntre  en  quart  de  cercle  (1675),  la 
fontaine  de  la  place  Saint  -  Michel , 
plusieurs  hôtels  ,  et  d'autres  travaux 
très-imporlants  le  firent  recevoir ,  en 
1686,  à  l'Académie  d'architecture,  li 
a  publié  plusieurs  ouvra^  impor- 
tants :  r  TraUé  de  Vuxa^e  du  pan- 
toméire  f  1675  ;  2°  Traite  du  nivelle 
vient,  1688;  V Architecture  pratique  y 
1691,  etc.  Il  mourut  en  1716,  à  l'âge 
de  Soixante-dix-sept  ans. 

Son  Jean-tîaptisfe  Bullet  ^  sei- 
gneur de  Chamblain,  naquit  en  1667, 
et  exerça  avec  distinction  la  même 
profession  que  son  père.  Il  fut  reça 
iTîCinbn^  de  PAcaflérnie  d'n rrhitecture 
en  I6îi9.  On  ne  connaît  rien  de  plus 
sur  sa  vie.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
le  château  de  Champs  ,  à  vingt  kilo* 
mètres  de  Paris. 

Bulletin  de  correspondance. 
—  C'était,  dans  TAssemblée  léij;isla- 
tive  et  dans  la  Convention  nationale, 

(*)  Les  deux  bis^lieb  dn  cété  du  bou- 
levard représentent  la  prise  de  Re^nçoi)  et 
la  triple  alliano»-;  n-wx  du  coté  du  fatit)oiir?, 
la  prise  de  Limbuiirg  et  la  défaite  drs  Al- 
iMmiids.  Gei  «culptiirM  toal  de  Dc^jardini, 
Matljr,  te  Braire  elle  Groi, 
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un  exposé  aue  ces  deux  assemblées 
pubUaitok  cnaque  jour  par  afBebet, d« 

f^r8  opérations  et  dts  événements 
(]!!!  interpssniPHt  le  plus  l'État.  Ce 
Biillfiiii,  (TTC  ou  plutôt  sanctionné 
par  ii\  loi  du  là  i>epteinbre  1792,  était 
envoyé  par  !•  mioiitra  de  rintérieio* 
à  tous  les  départetneuts  et  à  tous  les 
districts  de  France.  Tout?  personne 
convaincue  d*avoir  arrache  ledit  Rul« 
letio  ou  d'en  avoir  empêché  ia  publica- 
tion et  I*aflieb9ge ,  pouvait  être  pour* 
iiiivie  devant  Ma  tribunaux  comme 
ennemie  du  penpif» ,  romme  coupable 
d'offense  h  la  loi,  et  condamnée  à  rent 
livres  d'amende  pour  la  première  fois, 
et,  en  caa  de  Noidive,  i  deux  mois  de 

Srison.  Ce  mode  de  piiblloation  oaisa 
i  4  brainaire  an  ly. 
Il  ne  suffisait  pas  qu'une  loi  fdt 
imprimée  dans   ce   Bulletin  pour 
gu'elle  fût  légalement  promulguAi;  il 
fallait  que  la  loi  portât  elle  m^me 

3u*elle  sprnit  insérée  (îans  le  Rdlletin 
e  corn  spondance,  et  qur  (  cite  inser- 
tion tiendrait  lieu  de  pionjulgatioD. 

ButLiTiif  »Bt  iiO».*^Cèstunea« 
bler  imprimé  et  ofllclel  de  lois  et  d'ac- 
tes  <!n  jjoiivprnempnt ,  pnrni<;snnt  à 
époques  trregulières.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  la  collection  de  tous  les 
eabien  qui  ooatiennent  les  lois  et  Isa 
aetei  du  gouvernement  publiés  de- 
puis que  cette  manière  de  les  répandre 
est  en  usage.  Ce  Bulletin  fut  institué 
par  la  loi  du  14  (rimaire  an  1 1 ,  qu i  n'eut 
point  son  effet  Immédiatement  ;  plus 
de  six  mois  s*écoulèrent  avant  qu'il  en 
pnrdt  aucun  rnliier.  Le  premier  dé- 
bute par  une  loi  du  22  prairial  an  ii. 
La  loi  du  12  vendémiaire  au  iv  main> 
tint  cet  étsMissement,  et  ordonna  que 
le  Bulletin  contiendrait,  outre  les  lois 
et  actes  du  Corps  législatif,  les  pro- 
clamations et  arrêtes  du  Directoire 
exàîutif  pour  assurer  l'exécution  des 
lois. 

L'insertion  au  Bulletin  des  lois 
étant  censée  une  |)ubli(!ation  officielle, 
la  loi  du  12  frimaire  an  ii  voulait  que 
chaque  loi  devint  obligatoire ,  dans 
chaque  lieu,  à  compter  du  Jour  de  la 
proclamation  uuî  en  serait  faite  au  son 
de  trompe  ouoe  taasbour»  el^  oetlu 


f>ro€lamation  se  fît  le  jour  même  de 
'arrivée  du  Bulletin.  La  loi  du  f9ven« 

démiaire  an  iv  porte  (art.  13) ,  que 
«  les  lois  et  artes  «lu  Corfs  Imislatif 
obliiioraient  dans  i  etendue  de  chaque 
département,  du  jour  où  le  Buhetin 
ofneiel  oùils  seraient  contenus*  senit 
distribué  au  chef-lieu  du  département, 
et  que  ce  jour  serait  constaté  pnr  nn 
registre  où  les  administrateur.s  de 
chaque  département  certitiet  aient  l'ar- 
rivée de  enaque  numéro.  » 

Le  Code  Napoléon  abrogea  cette 
diî^pn'îitinn  et  voulut  que  les  lois  fus- 
sent <xe(utoires  dans  chaque  partie 
du  territoire  français,  du  moment  aù 
peut  y  être  connue  la  promulgation 
qui  en  est  ibite  par  le  chef  du  gou* 
vernement  Quant  aux  décrets  impé- 
riaux, un  avis  du  Conseil  d'ttat ,  du 
13  prairial  an  xiii ,  approuvé  par 
Tempereur  le  S5  du  même  mois ,  dé» 
cida  que  ces  décrets ,  insérés  au  Bul- 
letin des  loi'ï  ,  seraient  obligatoires 
dans  chacpie  tirparteinent ,  du  ion r  où 
le  Bulletin  aurait  été  distribué  au 
chef>lieo,  conformément  à  Tartiele  11 
de  la  loi  du  12  vendémiaire  an  iv. 

Le  Bullntin  des  lois  se  divise  en 
autant  de  séries  (pir  la  France  a  eu 
de  gouveruemeuiii  différents  depuii 
sa  création.  La  liremièn  série  com- 
prend les  lois  de  la  Convention  depuis 
le  22  prairial  rin  ti  jnsqu'nu  mois  de 
fructidor  an  m  ;  la  seconde,  les  actes 
du  Directoire ,  de  fructidor  an  m  a^ 
18  brumaire  an  vin  $  la  troisième,  Isa 
actes  du  consulat,  de  brumaire  an  tiii 
à  floréal  an  xii;  la  qtnîricTTie  ,  les 
actes  du  gouvernement  iinficna?  .  de 
floréal  an  Xii  à  mai  18  U;  la  ciq- 
quième ,  lc«  actes  de  la  première 
tauration,  du  81  mai  1814  au  M  mars 
1815;  la  sixième  ,  les  n^tfs  des  cent 
jours,  (le  mars  à  juillet  1815  ;  la  sep- 
tième, les  actes  du  règne  de  Louis 
XVIII.  de  Juillet  1816  è  septembfi 
1824;  la  huitième,  les  actes  du  rè^ne 
de  (^hnrles  X  ,  de  juillet  t824  à  août 
]iS3U;  enfin  ,  la  neuvième  se  compose 
des  actes  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Ces  neuf  séries  contenaient ,  en  jàth 
V  i  e  r  1  ê$4y  Un  total  4e  plus  de  soixaoïa- 
quatre  mille  actes  du  fnwraniaiieii» 
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non  compris  un  errinrf  nomhrr  d'nu- 
trfsquijde  1814  a  lh30,  ont  ete  frisé- 
tés  diins  des  cahiers  suppleiiieiitaires. 

Il  règne,  dans  cette  immense  collée^ 
tlon  q*ii  se  distribue  ||ratiiltf ment  au 
nombre  dp  qnnrnnte  mille  exemplaires 
à  un  grand  nombre  de  fonctionnaires 

Eubiics,  une  coiifusion  qui  en  aeu  iralise 
»  bons  effets.  Ce  n*est  floorent  qoe 
plusieurs  mois ,  et  même  plusieurs 
années  après  leur  dntp  .  que  les  actes 
sont  insérés;  plusieurs  très-impor- 
tanu  sont  omis,  et  plus  d'une  loi  t^l 
imprimée 8Q  Bulletin  autrement  qu'elle 
a  été  votée.  Sur  les  plaintes  que  ces 
irré^nlnrités  ont  S0ulev(^ps,  on  n  ima- 
gina', depuis  18S0  ,  (le  (]i\  iser  ce  re- 
cueil en  deux  parties  ^  ayant  chacune 
one  série  de  numéros.  L.a  première 
fwrtie  contient  les  lois  ;  la  seconde, 
qui  se  subdivise  en  deii\  autres,  rom- 
prend  les  ordonnances  d'un  intérêt 

{général  et  les  mesures  d'un  Intérêt 
oeal  ôtt  individuel.  Gel  arrantement, 
quoique  pins  méthodique  que  le  pêle- 
mêle  qui  rèîine  dans  les  premières  rol- 
lections,  n'est  pas  encore  sufn.saiil  pour 
rendre  les  recherches  promptes  et  ai- 
tées,  parce  qu'il  néoessite  tine  es* 
pèce  a*étude  à  laquelle  un  nombre 
considérable  de  mnires  de  viîhi^e 
n'ont  ni  le  temns  m  1:»  volonté  dv  se 
livrer.  Il  serait  uonc  du  plus  grand  in- 
térêt mie  le  Bulletin  dee  loia  offrit 
une  efasstfication  d*actes  qui  facilitât 
les  rer  heiciwa  deceu  qui  ont  à  leçon- 

sulter. 

Comme,  d'après  la  législation  ac- 
toelie,  lea  lois  sont  etéeu&irea  à  Parie 

un  jour  après  la  promulgation ,  et 

dnns  les  drpnrtpment^  nprès  l'expi- 
ration du  rïieuie  deiai,  <niii:fiHMiî(;  d'au- 
tant de  jours  qu'il  y  a  de  loi.s  dix  my- 
riamètres  entre  Paria  et  le  die^lleo 
du  département,  au  bas  de  chaque  nu- 
méro do  Hrillefin  se  trouve  une  date 
qui  est  censée  celU' du  jour  où  les  actes 
qu'il  contient  ont  été  publiés  à  Paris. 
BuLtinif  DB   tk    AlàllDi  Al^ 

MKE.  —  L*histoire  militaire  de  la 

France  depuis  Ï780  est  prrsqtie  toute 
faite  dans  les  bulletins  (jue  les  géné- 
raux euvoyaient  au  pouvoir  législatif. 

Loi  plus  ODffeoK  ëe  eea  iMUeRM  lottl 


ceux  que  Nnpoléon  ptiblia  lorsqu'il 
était  à  la  téie  de  h  gronde  armée. 
En  mettant  de  cote  quelques  expies- 
aions  emphatiqueadeadnéoa  i  tialter  le 
courage  du  soldat  et  à  lui  cacher  la  gra- 
vité du  mal  qnnnd  il  devennit  rffrayant, 
c'est  dans  ces  dépêches  guernerps  que 
l'on  devra  chercher  les  matériaux  de 
i^hiateire  vérîdlque  dea  vietoirea  du 
peuple  fran<^i8  sous  Tempira.  On  a 
dit  que  ÎSn[ioléon  fnisait  faire  ses  pro- 
clnmations,  ses  ordres  du  jour  et  ses 
bulletins    militaires;   nous  croyons 

qa*fl  en  Msait  re viaer  le  style ,  maia 

que  lea  pensées  étaieor  siennes.  On  y 

reconnaît  trop  une  étude  npprofondie 
desConunentairei»  de  O's.ir. cette  brus- 
querie de  transition  et  celte  énergie  de 

pensée  qui  earaetériaent  tout  oe  qui  eat 

sorti  de  sa  plumer  pour  que  Ton  puisse 
liu'  refuser  If  mérite  d'être  l'auteur  de 
ces  adniirnbles  récits  de  nos  succès  et 
de  nus  revers. 

BvLLt  ABO  (Pierre) ,  botaoiato ,  né 
h  Âubepierre ,  en  Barrois ,  vers  174S, 
mort  rr\  f793,  r>  érrit ,  entre  autres 
ouvr.iges  ,  une  /  lorc  parisienne,  un 
Hei  bkr  de  la  France  et  une  Histoire 

ehoMfitmûm  4$  ftm€9  ^  le  plus 
Important  de  ses  travaux. 

BuLLioii  (Claude  de) ,  sieur  de  Bo- 
neltes ,  fut  surintendant  des  Hnances 
et  ministre  d'I^.tat  sous  Louis  XIII. 
Nommé  maître  des  requélaa  par 
Henri  IV  y  en  1B06 ,  il  conduisit  con- 
venablement plusieurs  négociations. 
En  1611,  Marie  de  Médicis  l'envoya, 
en  qualité  de  commissaire,  auprès  de 
la  nmeoae  assemMéo  tenue  par  iaa 
calvinistes  à  Saumur,  et  présidée  par 
Duplessis-Mornoi.  En  1614,  il  assista 
aux  conférences  de  Soissons,  et  con- 
tribua à  la  conclusion  du  traité  de 
paix  qui  les  suivit. 

En  1624,  Bullion  entra  au  conseil 
du  gouvernement,  composé  du  duc  de 
la  Vieuvilie,  du  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld ,  du  duc  de  Lesdiguières  et 
do  garde  dea  aœaai  d*Alim.  Il  fut 
nommé  surintendant  des  finances  en 
1632.  La  même  année,  il  négocia  le 
raccommodement  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  avec  le  roi  son  fiDère* 
IiOiHH*t>  tw  RichBlieu  foolut  absa* 
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donner  le  gouvernemeot  de  l*État, 
Biillkm  le  dissuada  vivement  de  ce 
projet  !  «  Rirhelieri  en  auroit  fait  la 
toiie,  dit  Vittorio-Siri ,  sans  le  P.  Jo- 
seph, qui  le  rassura ,  et  ce  Père  lut 
bien  secondé  par  le  sttrintendaot  de 
BiilHcn.  :  Ce  HP  fut  pas  le  seul  ser- 
vicn  qu'il  rendît  à  Richelieu ,  par  qui 
il  se  laissa  désavouer  dans  la  pro- 
messe qaHI  avait  frite  au  doc  d^Or- 
léans  que  le  dac  de  Montmorency  att- 
rait la  vie  sauve.  Il  inclina  toujours 
vers  le  parti  du  cardinal,  dont  il  savait 
apprécier  le  génie,  et  par  1  lailueoce 
duquel  il  seniDle  avoir  été  poussé  aux 
affaires.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c*est 
qu'il  commcn(ja  à  fair^»  partie  fia  con- 
seil en  1624,  1  année  même  ou  ie  chan- 
celier de  Silleri  et  de  Puisieux  ,  son 
fils ,  qui  avaient  entravé  la  promotion 
de  Richelieu  au  cardinalat,  tombèrent 
eu  disgrâce,  etqu'fl  rnnservn  son  rré- 
dit  après  que  le  cardinal  de  la  Kociie- 
foucauld  et  d*Aligre ,  ses  ooUègues , 
eurent  peidu  le  leur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  encore,  cVst  qu'il  continua  à 
posséder  ouçagna  (jcpuis  la  confiance 
de  Richelieu  a  ce  point  que  ce  dernier 
se  reposa  sur  lui  du  soin  de  le  repré- 
senter dans  le  fameux  conseil  assem- 
blé pn  ffn9  par  Louis  Xîll,  et  dans 
lequel  le  cardinal ,  instigateur  secret 
de  la  mesure  qui  allait  être  prise,  crut 
prudent  de  ne  |>as  paraître.  Il  fallait 
persuader  au  roi  que. le  retour  de  Ma- 
rie de  Médicis  ne  pouvait  qu'être  nui- 
sible à.  lui-même  et  à  TÉtat.  Bullion, 
un  des  cinq  ministres  consultés ,  ne 
trompa  pas  la  prévision  de  Richelieu; 
il  déclara  «  que  les  [)nîssant*;  motifs 
pour  engager  Louis  XIII  à  in  pas  re- 
cevoir sa  mère,  étoient  de  nature  à  ne 
se  devoir  dire  qu'à  VoreiUê  du  nua- 
irct  qu*il  étoit  de  la  prudence  du  roi 
de  presser  Marie  de  s'établir  à  Flo- 
rence, où  il  lui  leroil  tenir  son  bien 
et  son  douaire ,  ainsi  qu  ii  le  lui  avoit 
offert  plusieurs  fois.  »  Bullion  fat 
récompensé  par  le  titre  de  garde  des 
sceaux  des  ordres  du  roi,  et  pnr  la 
création  en  sa  faveur ,  d'une  nouvelle 
eharge  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris. Richelieu, oomme  on 
le  voit»  n'était  pas  ingrat  envers  ses 


serviteurs  dévoués.  H  était  mène  trofi 

indulgent  envers  eux,s*il  est  vrai,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu,  que  Bullion  se 
soit  permis  un  jour ,  dans  un  dîner 
qu'il  donnait  au  premier  maréchal 
de  Grammont,  au  maréchal  de  Vil* 
lars ,  au  marquis  de  Souvré ,  et  an 
comte  d'iiautefeuille  ,  de  faire  servir 
connue  plut  de  dessert  trois  bassins 
remplis  de  louis  d'or,  dont  diaque 
convive  aurait  pris  sa  dttrge;  mais 
le  fiit  n'est  rien  moins  que  prouvé. 
Bullion  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie le  22  décembre  1640.  Ce  fut 
SOUS  sa  surintendance,  dans  le  cours 
de  la  même  année ,  que  furent  frappés 
les  premiers  louis  d'or,  et  cette  circons' 
tance  a  bien  pu  servir  de  prétexte  à 
l'anecdote  qui  précède.  La  bienveil- 
lance de  Richelieu  pour  Claude  de 
Bullion  se  reporta  sur  sa  famille  : 
Noël  de  Bï'LLlo,  mnrqnis  de  Galar- 
don,  seigneur  de  Boneiles,  lui  succéda 
dans  la  charge  dç  garde  des  sceaux. 

BiîLLOU,  ancienne  seigneurie  dtt 
Perche -Gof]Pt  (aujourd'hui  départe- 
ment d'Eure-et-Loir  ,  à  deux  tnvria- 
mètres  de  Chartres,  érigée  eu  barouiiie 
en  1661. 

BuLLY,  ancienne  seigneurie  de  Noi^ 

mandie  (département  de  la  Seine  In- 
férieure), à  quatre  kilomètres  de  Neuf- 
cbûlel,  érigée  eu  marquisat  eu  lG7f. 
La  population  du  bourg  de  BuUy  est  . 
aujourd'hui  de  treize  oent  i|oatre- 
vingt-sept  habitants. 

BuiSEL  (Jacob),  peintre  du  roi,  est 
un  de  ces  artistes  français  de  la  renais» 
sance  dont  les  noms ,  éclipsés  par  guel< 
ues  céb'brités  italiennes,  ont  fini  par 
evenir  tellement  inconnus,  que  cer- 
tains auteurs  de  notre  temps,  en  écri- 
vant leur  biographie ,  ont  cru  de  bonne 
foi  les  avoir  découverts.  A  rexeeption 
de  Félibien,  tous  les  bioirrnpbes  an- 
ciens ont  ^ardé  à  leur  ci^ard  un  tel 
silence,  que  ion  a  été  jusqu'à  attri- 
buer  k  des  artistes  étrangers  la  plus 
grande  partie  de  leurs  œuvres.  Le  reste 
a  été  détruit  ou  est  absobiTiient  ignoré. 
C'est  à  peine  si  la  gravure  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  quelques-unes ,  et 
celles  qui  subsistent  encore  ont  été 
teUement  dégradées  par  le  temps  et 
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déGgurées  par  les  restaurateurs ,  que 
c^est  à  peine  si  Ton  peut  rétablir  au- 
jourd'hui par  la  pensée  Tétat  primitif 
(le  CCS  belles  pnges  de  notre  f^rniide 
peinture.  Tout  oe  que  l'on  sait  sur 
Bunel,  c'est  qu  il  n.iquit  à  Biois  en 
1558,  et  quMi  peignit  la  petite  galerie 
du  Louvre  brûlée  en  1660,  Pbtstoire 
d*Aiadir  fl:ms  le  même  palais,  en  so- 
c'i  'tt^  avec  Dubois,  Diimée  et  llonnet, 
et  quatorze  tableaux  à  fresque  à  Fon- 
tainebleau; qu'il  fit  une  Descente  du 
Saint-Esprit  i^uv  l'église  des  Grands* 
Au^iiistins,  et  une  Assomption  pour 
c*'lle  des  Feuillants. 

BLOKAfiOTTi  (Philippe)  appartenait 
à  la  famille  de  Michel-Ange;  il  naquit 
à  Pise,  le  11  novembre  1761.  Sa  jeu- 
nesse fut  consacrée  a  l'étude  et  aux 
beiles-lettres,  ce  qui  lui  attira  les  fa- 
veurs du  grand-duc  Léopold ,  depuis 
empereur,  près  de  qui  sa  famille  était 
en  rr^Mlit:  i!  rn  rpfiit  nicrnc  I:»  déco- 
ration de  l'ordre  de  S  n ii l-Etienne. 
Mais  peu  t'ait  puur  ïcs  reconioenses  de 
eonr,  et  doué  d*an  amour  aroent  pour 
In  liberté,  il  ne  tarda  pas  à  encourir  la 
discr.ice  de  ce  prince,  et  fut  cond.nnué 
à  I  t.\il,  en  punition  de  Tenthousiasine 

au'il  avait  manifesté  pour  les  principes 
e  la  révolution  lançai  se.  Il  se  réfu- 
gia dans  rîle  de  Corse,  où  il  publia  un 

iournal  intitulé  :  L\  fm)  de  la  liberté 
talienne.  Par  son  opposition  aux  pro- 
jets de  défection  de  Paoli ,  il  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  républi- 
qoe,  et  courut  lui-même  de  grands 
danger;;.  En  butte  aux  attaques  des 
nobles ,  des  prêtres  et  des  partisans  de 
FAngleterre,  son  sang  eoula  plus  d'une 
fois  sous  le  poignard  des  assassins; 
plus  d'une  fors  il  fut  jeté  dans  les  fers 
par  les  factieux  trium|ihants.  M;iis  les 
dan<^ers  qu  il  courait  pour  la  France 
aemDlaient  Pattacher  davantage  au 
pavs  qu'il  avait  choisi  pour  nouvelle  pa- 
trfe.  Il  se  rendit  n  Pansa  la  fin  de  î792, 
avecSalicetti,  qui  venait  d'être  nommé 
membre  de  la  Convention.  BuonarotU 
avait  été  chargé  par  les  habitants  de 
Plie  de  Saint-Pierre,  voisine  de  la  Snr- 
ciaigne,  de  demander  n  In  Convention 
leur  réunion  à  la  France;  il  leur  tit 
accorder  cette  iavear.  L'AsMoiblée  y 


joignit  la  noble  récompense  qu'avaient 
méritée  ses  service  :  le  conseil  général 
de  la  Corse  avait  sollicité  pour  lui, 
le  12  février  1792,  des  lettres  de  na* 
turalisation  ;  la  Convention  déclara 
qu'il  avait  mérité  la  qualité  de  Fran- 
çais, et  la  lai  aeoorda  par  un  décret 
solennel.  Admia  dans  le  même  temps 
à  la  société  des  Jacobins,  la  vif^ueur  de 
son  esprit  et  de  son  caractère,  autant 
que  la  pureté  de  son  républicanisme, 
ry  firent  bientôt  distinguer,  et  il  fût 
envoyé  eu  Corse,  jsn  1793,  avec  des 

pouvoir^  e\îr.i()rdînriire<.  Il  npprit.  en 
arrivant  a  ^l(e,  (}ije  tous  le>>  (oimois- 
saires  i  laieiil  rappelés.  Kicord  et  Ko« 
bespierre  jeune,  qui  dirigeaient  alors 
les  opérations  du  siège  de  Toulon,  le 
chargèrent  d'nlîr  r  rendre  compte  au 
comité  de  salut  public  de  l'état  des 
choses.  Sa  mission  terminée,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  dans  la  Corse; 
n>rii<;  i!  ne  put  encore  y  parvenir,  rt  ?tn 
auprès  des  représentants  en  fnt^sioa 
près  de  i'armée  d'Italie,  et  fut,  ciiargé 
par  eux  du  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté d'Oneille.  La  réaction  du  0 
thorinidor  devait  être  fat.ilp  n  un 
homme  qui  avait  aime  Robespierre 
jeune,  qui  avait  admiré  son  frère,  et 
que  les  vrais  républicains  avaient  bo« 
noré  de  leur  coiifi  mce.  Buonarotti  fut 
arrête  et  fonrinit  à  Paris;  il  fut  en- 
fermé dans  la  prison  du  Plessis,  où  il 
resta  jusqu'après  le  17  vendémiaire 
an  IV.  Rendu  alors  à  la  liberté,  il  fut 
désigné  pour  le  commanfjcrîirnt  rlf  la 
place  de  l.nnno.  Mais  une  dénonciation 
de  l'agent  diplomatique  français  a  Gè- 
nes, h  raison  d'une  mesure  que  Ton 
supposa,  à  tort,  dictée  par  une  baino 
personnelle,  h'  fit  bientôt  rappeler.  Il 
revint  a  Pans,  et  entra  dans  la  société 
du  Panthéon ,  dont  il  fut  élu  président. 
Son  admiration  pour  les  seuls  hoanmes 
de  la  révolution  qui  eussent  été  animes 
d'un  véritrîhle  patriotisme,  sa  haine  et 
son  mépris  pour  ceux  qui  les  avaient 
renverses,  et  qui  menaçaient  d'en- 
gkHitir  la  France  dans  1m  honteuses 
orgies  du  Directoire,  devaient  nrres- 
sairement  l'entraîner  dans  ce  parti.  11 
conspira  avec  Babeuf,  et,  comme  Ba- 
beuf, il  dédaigna  de  marcbander  sa 
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plusieurs  de  condamnntion ,  et  ces 
exemples  ne  proliteiit  pas  plus  à  l'a- 
mendemeot  des  autres  qu'à  fins- 
truction  de  leurs  victimes.  La  police 
fait  tenir  un  certnin  nombre  dp  ces 
bureaux  par  ses  agents  secrets,  et  se 
procure  ainsi  le  nom  et  l'adresse  des 
gens  sans  emploi  qu'il  peut  être  né- 
cessaire de  surveiller. 

Jhtrcau  de  poste,  lieu  où  l'on  dé- 
pose les  lettres  et  missives  que  Toa 
veut  Hm  partir,  el  où  arrivent  celles 
qui  doivent  être  distribuées. 

Bureau  de  renseîgnemcnf.^.  L'ar- 
ticle 29  de  la  loi  du  19  vendéniiairc 
an  IV  porte  qu'il  sera  établi,  en  cha- 
que greffe  de  tribunal  correctionnel, 
nnhwreau  de  renseignements ,  où  il 
sera  tenu,  soit  par  le  greffier,  soît ,  au 
besoin,  par  un  ou  plusieurs  cunuriis, 
sous  la  surveillance  et  direction  du 

greffier,  registre ,  par  ordre  alphabé- 
que,  de  tous  les  individus  qui  se- 
ront appelés  à  ce  tribunal  on  .im  jury 
d'accusation  ,  avec  une  notice  de  leur 
affaire  et  des  suites  qu'elle  a  eues.  Le 
même  article  ajoute  qu'à  Bordeaux  , 
Lyon,  "Marseille  et  P;Tris ,  Ir '-^reflier 
enverra  chaque  déccide  un  extrait  de 
ce  registre  au  bureau  central ,  où  il 
sera  tenu  un  registre  pareil,  qu'il  l'en* 
Terra  pareillement  dans  les  villes  de 
cinquante  mille  ;unf'<^  ef  nn-îles<us  , 
ainsi  qu'aux  iutmini>tratious  muuici- 
pales,  où  il  bera  tenu  de  même  un  pa- 
reil registre.  Le  code  dHnstractIon 
criminiMle,  restreignant  cette  mesure 
aux  seules  condamnations,  la  renou- 
velle et  la  rend  obligatoire  en  ces  ter- 
mes :  •  Art.  600.  Les  greffiers  des 
«  tribunaux  correctionnelsetdes  cours 
"  d'assises  et  spérinles  serofit  tpnus 
«  de  consigner,  par  ordre  alpliai»éti- 
«  que ,  sur  un  registre  particulier, 
«  les  noms ,  prénoms,  profession , 
«  âçe  el  résidence  de  tous  les  indi- 
•t  vidus  condamnés  à  un  emprisonne- 
«  ment  correctionnel  ou  à  une  plus 
■  forte  peine.  Ce  registre  contiendra 
«  une  notice  sommaire  de  chaque 
<  affaire  et  de  la  rnndamnation,  à 
«  peine  de  cinquante  Irancs  d'amende 
«  pour  chaque  omission.  »  —  «  Art. 
«  601.  Toi»  kt  trois  oiois,  les  gref- 


n  fiers  enverront,  sous  peme  de  cent 
a  francs  d'amende ,  copie  de  ces  re- 
«  ^stres  au  ministre  de  la  justice  et 
«  a  celui  de  la  police  générale.  — 
«  Art.  KO?.  Ces  deux  ministres  feront 
«  tenir,  dans  la  même  forme  j  un  re- 
«  gistre  général  compose  de  ces  di- 
«  verses  copies.  >*  Cest  à  Taide  de  ces 
registres  généraux  drpfFés  dins  les 
bureaux  de  renseignements  que  l'on 

Sarvient  à  connaître  les  antécédents 
es  individus  traduits  en  jnstioe,  et 
à  établir  le  rapport  statistique  et  judi- 
ciaire que  H^ique  année  publie  le  nù* 
nistre  de  la  justice. 

Bureau  des  aides.  On  appelait 
ainsi,  avant  1791,  les  lieux  où  se  per* 
cevaient  lesdroitssur  les  boissons.  On 
les  a  appelés  plus  tard  bureaux  des 
dro'tfs  réunis,  et  on  les  nomme  au- 
jourd'hui bureaux  des  contributions 
indirectes. 

Bureau  des  décimes.  Ces  bureaux 
étaient  des  espères  de  tribunaux  ec- 
clésiastiques établis  pour  régler  ce 
qui  concernait  les  décimes ,  les  dons 
gratuits,  et  généralement  toutes  IfS 
impositions  assises  ^rrr  Ips  bent  lires. 
On  en  disiinguait  deux  sortes,  s.i- 
voir:  les  bureaux  dloctsain^  et  les 
bureaux  généraux  eu  soitoeraliis , 
qu'on  appelait  aussi  provinciaux. 
ÎVous  en  parlerons  "  avee  pins  de  dé- 
veloppement à  l'artieie  Décimes. 

Bureau  des  h/jpoûieques ,  lieu  où 
s^inscrivent  les  h}  [)othnques  accordées 
volontairement,  bu  autorisées  par  ju- 
gement sur  les  propriétés  foncières, 
et  où  se  transcrivent  les  contrats 
translatifs  de  la  propriété  par  vente, 
donation,  hérédité,  etc. 

Bnrfnu  des  (ongittides.  —  Cet  éta- 
blissement seiefitifique ,  dont  le  sit^^e 

1)rincipal  est  a  l'Observatoire  royal  de 
'aris,  et  dont  les  attributions  spé- 
ciales sont  la  publication  de  la  Con- 
naissance des  temj}s\  n  rlé  fondé 
par  une  loi  rendue  le  25  juin  179i>  , 
sur  un  projet  de  Lakaiial  et  d'a- 
près un  rapport  de  Grégoire.  Ce  bu- 
reau pub\le  en  outre  tous  les  ans,  sons 
le  nom  d'annuaire,  un  excellent  petit 
livre  contenant  des  tables  de  poids  et 
meiuJres,  de  mortalité,  etc.,  et  des 
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dtsserlalions,parnHlesquflkîSûn  litsur- 
lout  avec  intérêt  les  pages  où  la  plume 
«I9ii  £idle  que  savante  de  M.  Arago 
sait  si  bien  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  notions  scientifiques  les  plus  utiles. 

iUireau  du  contrôle  des  actes.  — 
Sous  Tancienoe  législation,  on  appe- 
lait ainsi  les  lieux  ou  les  actes  devaient 
être  rapportés  pour  être  revêtus  de  la 
fornia':l€'du  contrôle,  de  l'insinuation, 
(lu  petit  scel  et  autres.  C'était  là  que 
devait  être  payé  le  centième  denier 
par  les  nouveaux  propriétaires  d*im- 
meubles,  ainsi  (jue  les  aulros  droits  du 
doinafne  qup  if^  commis  du  fermier 
étaient  autorises  a  percevoir.  Ces  bu- 
reaux ont  été  remplacés  par  ceux  de 
renregistrement. 

— Au  temps dr<?  rorporntions,  chaque 
corps  de  métifT  avait  un  hureau  coin- 
pose  des  syndics  et  autres  clieis,  pour 
veiller  aux  intérêts  du  métier  et  ré- 
primer les  infractions  aux  statuts. 

Bt  i^f! AU  (Louis),  J^oliint ,  fui  frappé 
d'une  balle  à  la  bataille  de  Mnrengo» 
et  6'ticria:  «  Kn  avant,  me^  amis,  îl 
«  fiiut  faire  voir  i  ces  gens-là  oue  les 
«  blessés  républicains  ont  une  oaîon- 
«  nette  au  bout  de  leur  fusil.  » 

RiîBE\ccRATiE,  on  désignc  p«tr  ce 
barbare  néologisme  Tesprit,  le  pou- 
Totr,  riofluencedes  chefs  et  commis  de 
tmreau  dans  radministratiou. 

Bureaux  d'espbit.— •  On  a  nommé 
ainsi,  avec  assez  de  justesse,  les  sa- 
lons si  fameux ,  dans  ieb  deux  derniers 
siècles,  où  la  maltresse  du  logis  fai- 
sant, pour  ainsi  dire ,  de  Tesprit  métier 

et  mrïrclTnndîse ,  et  s'érirrejjnt  en  juge 
suprême  dans  tout  le  resisort  de  la  ré- 
tiuuiique  des  lettres,  rassemblait  à 
jour  et  à  heure  fixes  une  petite  acadé- 
mie que  venaient  admirei  les  person- 
nages les  pliis  distingués  die  la  cour  et 
la  ville.  C'i  l  ut,  d'après  la  piquante 
descriptiuu  de  la  Bruyère,  «  un  cercle 
«>  de  personnes  des  deux  sexes,  liées 
m  par  la  conversation  et  par  un  com- 
«  nierce  d'esprit.  Ils  laissaient  au  vul- 
«  pire  Tart  de  parler  d'une  manière 
m  intelligible;  une  chose  dite  entre  eux 
«peu  Clairement  en  entraînait  une 
«autre  encore  plus  obscure,  sur  la- 
«  quelle  on  enchérissait  par  de  vraies 


«énigmes,  toujours  suivies  par  de 
«  longs  applaudissements.  Par  tout  ce 
«qu'ils  appelaient  délicatesse,  senti- 

«ment  et  finesse  d'expression,  Ils 
«  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  p!us 
«  entendus  et  à  ne  s'entendre  pas  eu\- 
«  mêmes.  Il  ne  fallait,  pour  servir  à 
«  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  mé* 
«mnirr,  ni  la  moindre  capacité.  Il 
«fallait  de  Tesprit^  non  pas  du  meil- 
«leur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et 
«  où  rimagination  a  le  plus  de  part.  » 
Les  principaux  théâtres  de  ces  préten- 
tieuses réunions  furent  d'abord  le  lé- 
lèbre  hôtel  de  Rnni!)auillct,  ou  régnè- 
rent pendant  si  longtemps  Catiierine 
de  Vivonne  et  sa  fifle,  la  belle  Julie 
d'Aogennes;  plus  tard*  l'hôtel  de 
Bouillon,  où siéfïeait  Marir  Arnte  .Man- 
rini,  et  le  château  de  Sceaux  avec  sa 
petite  cour  littéraire  et  ses  fêtes  pré- 
sidées par  la  duchesse  du  Maine;  puis 
rh^tel  de  noadame  de  Tencin  avec  sa 
inénn(jf'rh>  :  ceux  de  mesdames  du  Châ- 
telet  et  du  Bocage,  du  Deffant,  Dou- 
blet, Geoffrin,  de  mademoiselle  l'Es- 
pinasse,  et  enfin  de  mesdames  Necker, 
Fanny  de  Beanharnais  et  de  Staël. 
(Voyez  ces  différents  noms.) 

On  a  dit  à  tort  qu'il  n'y  avait  plus 
aujourd'hui  de  bureaux  d'esprit.  Le 
nom  seul  est  changé.  Maintenant  on 
les  appelle  :  ici ,  salons;  là,  coteries; 
ailleurs,  camaraderies. 

BuBEAUx  DE  Pus  Y  (Jcan-Xavier) , 
né  à  Port-sur-Saône  en  1750,  entra 
en  1771  dans  le^énie  militaire,  et  fut 
nommé  député  a  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  s'y  lit  reniar(]uer  p:ir  sa  mo- 
dération, fut  plusieurs  tois  uorté  à  la 
présidence,  et  rédigea  d'excellents  rap* 
ports  au  nom  du  comité  militaire. 
Après  la  session,  il  fut  accusé  de  tra- 
hison avec  la  Fayette  et  déclaré  inno- 
cent. Il  sortit  alors  de  France  avec  ce 

Î;énéral ,  et  partagea  sa  captivité  dans 
a  forteresse  d'Olmutz  jusqu'en  1797, 
o\\  les  victoires  de  Bonaparte  lui  ren- 
dirent la  liberté.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  aux  États-Unis,  il  re- 
vint en  France  au  18  brumaire,  et  fut 
nommé  successivement  aux  préfec- 
tures de  l'Allier,  du  Rhône  et  de  Gènes. 
U  mourut  dans  cette  ville  en  1806, 

rCL*,  £TC.)  ^1 
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après  avoir  fait  de  courappux  efforts 
contre  Tinsurrection  des  Parmesans. 

BimBTTB  (Pierre- Jean)  s  de  TAcadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  a 
rnii«:irr^  tO!!te  sa  vie  à  l'étude  de  quel- 
ques-unes des  plus  obscures  questions 
qlie  puisse  se  proposer  la  critique.  Il 
laissa  peu  de  chose  à  faire  à  ses  succes- 
seurs Dour  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire de  la  cytnnastique  des  anciens; 
et  l'on  n  a  pas  été  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  les  recherches  ménie  les 
plus  récentes  sur  le  caractère  de  la 
miKique  antique,  sur  les  niov^n»;  dVxé- 
tion  dont  disposaient  les  coiiijiusi  leurs 
grecs  ou  romains,  et  sur  leur  systèuie 
musical.  Il  est  vrai  que  rien  n*êst  en- 
core établi  d'une  manière  précise  sur 
ce  pouit  intéressant,  et  )l  se  pourra.t 
bienqu  il  fût  impossibiedarriver  jamajs 
i  aucune  oonctusioD  parfaitement  sa- 
tisfaisante. Toutefois  avant  de  pronon- 
cer un  arr^t  defîfiiîtf  h  cet  égard,  il 
faut  attendre  que  ies  travaux  dont  s'oc- 
cupe M.  Vincent  depuis  quelques  an- 
nées aient  été  exammés  et  jugés  par 
les  hommes  compétents.  rV'oyez  Vin- 
cent. )  Les  nombreux  mémoires  de 
Burette  font  partie  de  la  précieuse 
collection  de  rAcadémie  des  inscri^ 
tiens  et  belles-lettres.  Ce  savant  était 
né  en  1665.  II  mu  rut  en  1747,  à  VSigfi 
de  quatre-vînct deux  ans. 

BuMG-i:i.BKK  Acu  (combat  de).  —  Pen- 
ilant  que  le  général  Augereau  inves- 
tissait Wurtzbourç  sur  le  Mein,  il 
opprit  que  les  Autrichiens  avaient  ral- 
lie, en  avant  de  Bamberg,  dans  la 
position  de  Burg-£berach,  un  corps 
de  douze  à  treize  mille  hommes.  Il 
marche  aussitôt  à  Tennemi  avec  deux 
divisions,  et  le  pousse  au  delà  de  la 
Beduitz.  Le  4  novembre  1800,  les  co- 
lonnes françaises  sont  en  présence  de 
l'ennemi,  qui,  couvt^nt  la  routede  Bam- 
berg, ocrupnit  îe  vî!hi-_'P  de  'RnrL^-Ebe- 
rach  ainsi  que  les  deux  hanteurs  qui  le 
dominent,  et  y  avait  établi  de  fortes 
batteries.  Le  lieutenant  général  Du- 
hesme  parvint  à  chasser  les  Allc- 
ni  uids  du  village  et  de  leur  première 

Sosi lion;  cependant  ils  tenaient  ferme 
ans  la  seconde.  Pour  les  en  déloger, 
Augendtt  ordonna  de  tourner  leur 


gauche,  5  la  faveur  d'un  bois,  en  cou- 
ronnant la  hauteur  principale,  tandis 
que  Tadjudant  général  Deverine  atia- 
q lierait  de  front,  et  que  le  général 
Treillard  .  n\pc  la  rf'serve  de  favniprie, 
se  porterait  sur  la  route  de  Bam»>erc. 
Malgré  ces  mouvements ,  les  Impériaux 
résistaient  avec  opiniâtreté,  lorsque  le 
jeune  et  brave  Deveriue  char^:ea  vi- 
goureusement h  la  t^tedes  carabiniers 
de  ia  vin^t  neuvieme  légère ,  et  parvint 
à  s'étahlir  sur  le  plateau;  mais,  soa- 
tenu  par  une  cavalerie  nombreux, 
l'ennemi  se  retira  en  bon  nrdrr.  Deve- 
rine,  victin.e  iit.  son  inlrepidiie,  fut 
atteint  ue  piUsieurs  coups  de  feu,  et 
iuccomba  en  dirent  à  ses  carabioien  : 

•  Me^  ain.s.  il  est  bien  glorieui  de 

•  mourir  lu  champ  d'honneur.  » 
BtiaGOs  (bataille  de).  —  Kapoiéoû, 

entré  en  Espagne  le  4  octobre  1808, 
marche  sur  Madrid,  dont  il  faut  con- 
querjr  la  route.  Une  armée  de  vingt 
mille  Espagnols,  romrTiandee  par  ie 
comte  de  Belvédère,  delend  la  ville  de 
Burgos.  ISapoIéon  arrive  devant  eens 
ville  le  10,  et  trouve  Tennemi  en  posi- 
tion à  Gatnonal.  La  cavalerie  est  m!ç<» 
sous  les  ordres  de  Bessieres;  boult 
reçoit  le  commandement  du  deuxième 
corps  d  infanterie.  Ce  dernier  com- 
mence Fattaque,  mais  il  est  accueilli 
par  une  effroyable  décharge  de  trente 
pièces  de  canon.  Alors  Mouton,  à  la 
ttte  de  sa  division ,  8*avanoe  au  pas  de 
course;  il  est  soutenu  par  l'artillerie, 
et  en  même  temps  la  cavalerip  de  Res- 
sières  déhorde  Tennemi.  Attaques  de 
tous  côtés,  les  Espagnols  éprouvent 
une  déroute  oomplete,  laissent  trois 
mille  morts,  autant  de  prisonniers, 
perdent  deux  drapeaux  et  vingt-cinq 
pièces  de  canon.  Le  reste  se  sauva 
dans  la  ville,  où  lei vainqueur  pénétn 
avee  les  fuyards,  les  poursuivant  jus- 
que dans  les  rn^s.  Le  château  de  Bur- 
gos est  occupé  par  les  Français.  Na- 
poléon entre  daus  ia  ville  avec  sa 
garde,  f  oonftsqua  des  laines  appairt^ 
nant  aux  moines  pour  une  valeur  de 
plusieurs  millif>ns,  et  les  fait  trans- 
porter à  Bayonne. 

BuBGOS  (défense  du  château  de).  — 
Au  mois  de  septembre  1611,  le  gé- 
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héral  Clausel,  commandant  l'armée 

française  de  Portugal,  s'était  retiré 
de  Vallndolid  pour  opérer  sa  jonction 
avec  l'arrnée  Uu  NorcT,  commandée  par 
le  général  Coffarelli.  En  passant  par 
Burgos,  Il  y  avait  laissé  le  général  Du- 
breton  pour  occufipr  le  rhdleau  de 
celte  ville  avec  dix  huit  cents  hommes 
de  garnison.  Ce  gcnerai  fut  bientôt 
cerné  par  Wellington  a  la  téte  de  l*ar- 
mée  aoglo-portugaise.  Pendant  trente- 
cinq  ;otirs-,  il  oppnsn  In  p!iis  vive 
n'sistance  à  tous  1rs  efforts  de  l'en- 
nemi, qui  avait  réuni  sur  ce  point  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces,  loi 
tua  quatre  mille  hommes,  parmi  les- 
quels plnvfPdrs  nffî<Mprs  de  marqin".  et 
lui  tlciiiunt.i  plusieurs  batteries.  Le  20 
octobre,  Clausel  et  Caffarclli  firent 
leur  jonction ,  atta^ttèrènt  Tennemi  et 
le  forcèrent  à  replier  tous  ses  avant- 
postes.  Le  lendemain,  après  lYrli.inge 
de  quelques  coups  de  canon,  Tarniee 
anglo-iportugaise  passa  le  ravin  do 
Buniet  et  se  mit  en  pleine  retraite. 
Burgos  étant  ninsi  dél)lo(jtiP.  r.irmée 
franCviise  y  fit  son  entrée  le  même  jour, 
et  le'  gênerai  Coffarelli,  dans  le  rap- 
port qu*n  adressa  au  ministre  de  la 
guerre  an  sujet  de  la  levée  du  siège , 
flemnrjdn  iifiç  fécompen?îP  hnnoraîde 
pour  le  gênerai  Dtibr«ton,  et  pour  les 
ofticiers  et  soldats  qui  s'étaient  si  vail- 
lamment Con  )  [)()  rtéS. 

BOBGOBT  (combat  de).  —  Apfèt 
rinvasion  de  In  prnviriee  (\u  Ouipus- 
coa,  parle  général  Moncey,  en  1794, 
il  seu)blait  nécessaire  de  s'emparer  de 
la  Tallée  de  Roncevaui ,  défendue  par 
douze  mille  Esoagnols  bien  retran- 
chés, dont  il  tallu'î  surrp-^sivement 
enlever  les  diverses  pcsitjons.  (Qua- 
torze mille  hommes,  partant  de  Saint- 
Estevan  et  d'Bliiondo ,  devaient  mar- 
cher sur  nurguet,  au-dessus  de  Ron* 
cevaux,  et  se  lier  avec  si>t  mille  hom- 
mes.  rassemblés  à  Tardets ,  dans  la 
▼ailée  de  Soûle.  Ceux-ci  devaient 
franchir  les  montagnes  et  s*aYaneer 

f>ar  Villanova.  Pnr  re  mouvement, 
es  Espagnols ,  arrêtes  dans  leur  re- 
traite, presses  de  front  par  la  division 
de  Saiin^eaii-Pied-de>Pi»rt,  ^vaieBt 
tee  tyreéa  dt  déposer  les  armes,  et 


de  laisser  ainsi  h  découvert  la  place 

de  Pampelune.  Le  16  octobre  ,  on  se 
mit  en  march.^.  Nos  colonnes  furent 
partout  victorieuses.  Malheureuse- 
ment ,  au  lieu  de  se  porter  au  Bur- 
guet,  elles  s'arrêtèrent  pour  blvoua- 
f]fier,  et,  laissant  vide  l'espace  compris 
entre  Burguet  et  Vîscaret,  elles  aon- 
nèrent  aux  Espagnols  le  moyen  d'ef- 
fectuer leur  retraite.  La  perte  de  Ten- 
nemi  monta  à  environ  qulnie  cents 
honmies  tué<?  ou  prisonniers ,  et  felle 
des  Français  a  eiiKj  cents  hommes , 
mais  ils  s'emparèrent  de  cinquante 
nièces  de  canon ,  et  détrniaireDt  lei 
ronderies  d*Orbavcette  et  d^Eagtii,  ea* 
timées  à  trente-Jeux  millions. 

Bi  RICK  (comh.it  de).  -  PicJiegru 
menaç<iht  la  Hollande  (novembre 
1794),  les  Autrichienê  achevaient  I 
la  hâté  une  léte  de  pont  devant  Bu- 
rick ,  petite  ville  du  duché  de  Clèves. 
Vandamnie,  chariîé  de  les  attaquer  à 
la  téte  de  la  division  Moreau  ,  arrive 
avec  son  impétuosité  ordinalm ,  em- 
porte et!  un  moriipnt  les  retranche* 
ments,  tue  une  centaine  d'hommes , 
fait  le  reste  prisonnier ,  et  établit  des 
batteries  pour  détruire  les  bateaux  et 
les  ponts  volanta^'piaéés  devaai  We^ 

sel. 

BuBiDAN  (Jean\ ne  a  Béthune,  rec- 
teur de  l'université  de  Pans  et  fameux 
dialecticien ,  de  la  secte  des  nominaux, 
est  moins  connu  par  ses  €owmmiai- 
rex  sur  Jristofp,  imprimés  à  Parisen 
1518,  in-fol.),  (jue  pur  son  sophisme 
de  l'une,  qui  est  reste  célèbre  dans  les 
écoles,  et  par  la  tradition  qui  bil  ftàt 
jouer  un  rôle  dans  les  infâmes  orgies 
de  Jeanne  de  Bourgogne.  Du  reste , 
cette  tradition ,  indiquée  par  Villon  , 

Eoëte  du  quinzième  siècle,  dans  sa 
allade  des  MknHeê  (M  êa>^  JmdU  : 

«  S<'tnblablrmMit  oà  nt  fa  rvin», 
«  Qui  comnuiMlii  qM  BwidM 
m  Fui  jrté  «o  un  MC  m  S«Mt  • 

est  extr^nement  contestée  ^  ainsi  que 
le  prétendu  exil  de  Buridan,  persécuté 

par  les  réalistei;,  et  ohliié  de  se  réfu- 
gier à  Vienne  en  Autriche,  et  d'y  ou- 
vrir une  école  publique.  Ou  croit  que 
ce  eâèbre  professeur  mourut  vert 
IMO.  ^ 
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BuRiGNY  (Jean  Lévesqup  ffe'  ,  né  à 
Reims  ,  en  1692,  consacra  sa  vie  a 
l'élude,  et  s'ouvrit  par  son  savoir  les 
portes  de  t'Acadéime  des  InscnptioM 
et  bdlM-lett'.s ,  en  1756.  Le  recueil 
de  cette  Académie  contient  trente- 
quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
lui  sur  diHerenls  sujets.  Il  a  laissé  en 
outre  un  Traité  de  (auiwiié  du  pape, 
17S0,  in*12,  4  voi. ,  ouvra^^e  peu  es- 
timé: une  Histoire  de  la  philosophie 
païenne.  reiiDpnmee  sous  le  titre  de 
Théologie  païenne,  Paris,  1764,  li- 
vre fort  instruelif.  Des  douze  volumes 
qui  conipcsent  la  publication  périodi- 
que de  \  Fitropp  savante j  près  de  siv 
ont  été  lompobes  par  lui.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  le  8  octobre  176â ,  à 
rdge  de  quatre- vinet-quatorze  ans.  Il 
conserva  toute  la  force  de  son  esprit 
jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  et  l'on 

F eut  citer  connue  une  des  choses  qui 
honorent  le  plus ,  les  paroles  qu'il 
dit  à  ses  amis  quelques  instants  avant 
sa  mort  :  "  Si  j'avais  été  assez  malheu- 
«  reux  pour  douter  de  rininiorlalitë 
«  de  l'àme,  Tétat  où  je  suis  me  ferait 
«.bien  revenir  de  mon  erreur  :  mon 
«  corps  est  insensible  cl  sans  mouvo- 
«  ment  -,  je  ne  sens  plus  mon  exis- 
«  tence  ;  cependant  je  pense ,  je  réflé- 
«  cbis ,  je  veux ,  j'existe  ;  la  matière 
«  morte  ne  peut  produire  de  pareilles 
«  opérations.» 

■RrnL\TS,  boiir!:  du  Lanqnrdoc  , 
aujourd'hui  déparlenient  du  Tarn  ,  à 
quatre  kilomètres  de  Castres.  C'est  au 
cbflteao  de  Burlats  que  Constance, 
soeur  de  I.ouis  le  .letine ,  et  femme  de 
Raymond  V,  comte  de  'l  otilonse,  vint 
.se  retirer  après  avoir  ete  délaissée  par 
.son  époux.  Klle  y  donna  le  jour  à  une 
liile,  Adélaïde  de  Toulouse,  comtesse 
de  Burlats,  que  sa  beauté  et  ses  ver- 
tus, rli.Tfilt'es  f)nr  les  troiibridnurs  qui 
se  reuj]iî>saieut  en  ;;rand  nombre  à  sa 
cour ,  rendirent  fort  célèbre  au  com- 
mencement du  tfcisième  siède. 

BuBLBT  ,  lieutenant  au  deuxième 
réL'iment  d'infanterie  léjzère ,  nprès 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  au 
siège  d'Ulm,  fut  mis  hors  de  combat 
par  un  biscaîen;  il  fiiUut  lui  couper 
le  bas  de  la  jambe  :  «  Voilà  la  pre* 


o  mière  fois  que  je  lâche  le  pied ,  » 
dit -il,  fidèle  à  h  fiaieté  franmi*;?, 
pendant  qu'on  lui  taisait  i  ampuia- 
tien.  Ce  brave  mourut  des  suites  de 
sa  blessure. 

Bt'rnoif  (Eugène),  fils  du  s-iivant, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres) ,  profes- 
seur de  langue  sanscrite  au  collège  de 
France ,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  etc.,  etc. 

Nén  Paris,  le 8 avril  180! ,  M.  E.Bur- 
nuui  a  fait  ses  études  au  collège  Louis 
le  Grand  avec  des  succès  qui  ne  se  sont 
point  ralentis  une  seule  année,  et  dont 
Fps  condisciples  ont  conservé  le  plus 
vil  souvenir.  Apres  quelques  incerti- 
tudes sur  la  carrière  qu'il  devait  sui- 
vre, après  s*être  fait  recevoir  élève 
de  l'école  des  Chartes  en  18:t3,  et  avo- 
cat en  1824,  M-  F  Burnouf  se  livra 
tout  entier  aux  belles  études  qui  de- 
vaient faire  sa  gloire  littéraire,  et  ren- 
dre de  bonne  neure  son  nom  rua  des 
plus  illustres  parmi  les  orientalistes  de 
notre  temps.  En  1826,  il  pubH^.it  avec 
M.  Chr.  Lassea  ,  aujourd  hui  profes- 
seur de  sanscrit  à  Bonn ,  V Essai  sur 
ie  pàii ,  qu*il  complétait  l'année  soi» 
vante  par  une  série     Observa! ion^ 
qui  lui  étaient  personnelles.  Os  deux 
publications  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  TEorope  savante.  M.  Burnouf 
possédait  dès  lors  une  coDiials«anci 
approfondie  du  sanscrit,  et  cette  lan- 
gue, si  importante  par  la  haute  anti- 
quité ,  la  valeur  et  le  nombre  des  ou- 
vrages qu'elle  a  produits ,  cette  laia» 
gue ,  qui  est  la  souche  commune  de 
tous  les  idiomes  de  l'Occident  et  d'une 
partie  de  ceux  de  l'Asie,  était  le  but 
et  aussi  le  moyen  de  tous  ses  travaux. 
Dans  le  pâli,  M.  Burnouf  avait  ie> 
trouv4ime  forme  déç^toérée  du  san» 
crit,  au  même  degré  à  peu  près  qpt 
Pitallen  l'est  du   latin  ;  et  il  a%ail 
prouve  par  des  iuils  irrécusables,  Tan- 
ciennete  d*une  langue  qui ,  ven  ki 
premiers  temps  de  notre  èra,  prescatait 
déj  1  une  trniisfonnation  aussi  reniar- 
qtj  ihle.  Mais  celte  première  applica- 
tion du  sanscrit  à  l'étude  d'un  des 
idiomes  les  moins  connus  jusqu*ak>fs, 
devait  être  suivie  d'une  autro  applict» 
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tion  bien  autrement  difficile,  et  surtout 
bien  nutrement  feronde.  On  se  rappelle 
qu'Anquetii  Uuperron  était  ailé  i.her- 
ehcr  dans  rtooe,  avec  un  héroïsme 
illustre  dans  les  fastes  de  la  seienM , 
les  débris  de  in  r(  Ii{»ion  de  Zoronstre. 
Il  a  voit  rapporté  le  texte  des  livres 
liturgi(jues  que  conservent  encore  les 
Parses,  et  une  traduction  qu'il  s'était 
fait  donner  par  eux.  Mais  ces  textes 
s»  précieux,  inorunnents  d'une  religion 
et  d'une  laoMue  disparue  même  avant 
notre  ère,  n  avaient  point  été  étudiés 
directement  par  le  courageux  mis* 
sionnnire  ,  qui  les  nvail  dëroiiverts 
au  péril  de  sa  vie.  Anquetii  avait  dd 
s'en  remettre ,  pour  le  sens  de  ces  li- 
vres saints,  à  la  science  fort  douteuse 
des  tribus  exilées  qui  les  fMMsèdent  et 
les  adorent.  Depuis  Anqiietîî  ,  per- 
sonne n'avait  ete  plus  iieureux  que 
lui  ;  et  ce  (|ui  reste  des  livres  de  ZO' 
mstre  était  une  éniçme  dont  per* 
sonne  en  Europe  n'avnit  le  mot.  Quel- 
ques efforts  tentesavec  plus  de  cfjriosité 
que  de  science  avaient  été  intruc- 
ttf^uit.  Ce  fut  à  l'aide  du  sanscrit  que 
I^I.  E.  Burnouf  parvint  à  percer  les 
ténèbres  profondes  dont  ces  veriéra- 
bles  niomiiiipnts  re^taifrit  couverts. 
Les  livres  tie  Zoroastre  avaient  été 
traduits  en  sanscrit  vers  le  septième 
siècle  par  Nériosengh  ;  et  il  était  pos- 
sible ,  à  l'aide  de  cette  antiq:H'  ver- 
sion ,  de  rétablir  des  doctrines  que  la 
tradition  avait  dû  ahérer  entre  les 
mains  même  des  Parses.  En  outre ,  la 
eomparaison  du  texte  snnsrrit  et  du 
texte  zend  demontrrMt  vuitc  les  deux 
langues  des  analogies ,  des  identités 
frappantes.  Dès  lors ,  il  était  permis 
de  tenter  à  la  fois,  et  T interprétation 
directe  du  zend  et  cette  du  ao^me  de 
Zoroastre.  C'était  une  entreprise  bien 
intéressante ,  mais  bien  dimcile ,  que 
fie  ressusciter  ainsi ,  au  moyen  d  un 
îtliome  connu,  un  idiome  mort  depuis 
deux  mille  ans ,  et  d'expliquer  par  la 

Shilologie  du  dix-neuvième  siècle  les 
ébris  d'une  langue  que  les  indigènes 
«ux-mémes  ne  comprenaient  plus  dès 
le  temps  de  Darius  et  d'Alexandre. 
Ce  qu'il  a  faiiu  de  travaux  et  de  saiia- 
cité  pour  accomplir  une  œuvre  pa- 


reilICf  c'est  ce  que  savent  ceux-là  seuls 

qui  ont  rrhonlé  ces  graves  études ,  et 
qui  ont  étudie  de  près  les  ouvrages  ou 
M.  E.  Burnouf  a  déposé  le  résultat  de 
ses  recherches.  Son  premier  soin  fut 
do  piiblipr  n  ses  frais,  en  1829,  le  texte 
même  du  l'endklad  aadé  ^  in-folio,  et 
de  reproduire,  à  l'aide  de  la  lithogra- 
phie ,  le  monument  dont  il  allait  don* 
ner  l'interprétation. Chose  unique peut« 
être  drînîî  l'histoire  de  !n  philo!oi»ie  , 
cette  édition  d'un  texte  sacre,  faite 
par  des  inaïus  profanes  mais  savan- 
tes, à  i]oatre  nulle  lieues  de  distance, 
a  servi  dans  l'Inde  de  modèle  et  de 
base  à  une  édition  nouvelle  que  les 
sectateurs  de  Zoroastre  ont  faite  de 
leiirt  livres  saints  !  Cest  en  183S  et  en 
I83â  que  M.  E.  Burnouf  a  puûié  la 
deux  volumes  in-4*  de  son  cotnmen- 
taire  sur  le  Yaçna ,  partie  du  Vendi- 
dad  sade  où  il  a' expliqué  ie  sens  et  la 
forme  de  chacun  des  mots  que  com- 
prend le  premier  chapitre.  Jamais  pu- 
Llication  philologique  .ne  fit  plus  de 
sensation  dans  le  monde  savant ,  et  il 
n'y  eut  pas  en  Europe  un  esprit  sé- 
rieux et  éclairé ,  même  dans  des  étu« 
des  fort  éloignées  de  cpl!es-!;i .  qui  ne 
se  pliU  à  lui  rendre  liominaue.  Des 
182(>,  M.  E.  Burnouf  avait  été  nommé 
secrétaire  adjoint  de  la  Société  asiati- 
que de  Paris  ;  et  en  1829,  il  fut  appelé 
à  être  tit'ilnire  de  cps  fonctions  ,  qu'il 
a  renmkies  depuis  cette  époque  avec  * 
un  tm  dont  la  scisnM  a  constam- 
ment profité.  Cette  même  année , 
M.  E-  I^tjrnouf  fut  nommé  toaître  de 
conffTriKcs  [\  !  (  cole  noffiiale ,  pour  la 
jl^raiiimaire  j^jeneraie  et  comparée.  11  a 
cru  devoir  résigner  cet  emploi ,  lor»*  " 
que,  en  1832,  il  succéda  à  M.  de  Chézy 
dans  la  chaire  de  sanscrit  au  collcge 
de  France,  a  M.  Saint-Martin  au  Jour- 
nal des  Savants ,  et  dans  l'Académie 
dr^  inscriptions  et  belles-lettres ,  à 
M.  Champollion  jeune. 

Au  milieu  de  srs  travaux  sur  le 
zend ,  M.  Buruuuf  s  est  livré  à  des 
publications  de  moindre  importance , 
mais  qui  auraient  encore  suffi  pour 
lui  faire  un  nom  honoral)le  dans  les 
lettres.  Il  a  compose  en  1827  les  noti- 
ces accompagnant  les  dessins  rappor** 
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tés  de  rimlc  ;  nr  V.  Ocrînger,  et  for- 
mant le  premier  volume  de  Vfnfie 
française.  Les  notices  du  second  vo- 
lume MNtt  4o  jeune  et  infortuné  Jae* 
quet,  eblef  é  sitdt  à  la  science  et  à  see 
amis  y  qui  seuls  ont  su  tout  ce  quR 
promettait  son  talent  modeste.  h,n 
1831  ,  M.  E.  Bumouf  a  remporté  le 
prix  fondé  per  Voiney ,  et  décerné  par 
rinstitut  pour  fa  transcription  des  al- 
phabets de  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Ce  mémoire  est  resté  manuscrit.  En 
18M ,  il  a  publié  un  mémoire  sur  lee 
inscrit»tloM  cunéiformes  de  Persépo* 
lis  ,  et  il  <1  fourni  quelques  eirmpnt'ç 
nouveaux  à  la  Folulion  d'un  pr  il  lcme 
que  la  philologie  europ^nne  ii  a  pas 
eu  résoudre  encore,  noue  pourrions 
ajouter  à  Tindication  de  ces  travaux 
divers,  celle  de  nombreux  artirlps  qu'a 
publiés  M.  Burnouf  dans  le  Journal 
asiatique  de  Pans  H  le  Journal  des 
Savants,  et  entre  autres  une  série  d'ai» 
ticles  sur  In  Grnniîiiaire  sanscrite  de 
Bopp.  La  plupart  it  s  académies  étran- 
gères ont  tenu  u  honneur  de  s'asso- 
der  un  phllolosue  aussi  éminent  £o 
1827  ,  if  a  été  élu  membre  de  la  So- 
n'été  asiatique  de  T-ondres:  en  1R3t, 
de  celle  de  Calcutta  ;  en  1835,  docleiir 
de  rUnimsité  de  Kiel  en  Danemark; 
en  t8S6,  correspondant  de  l'Académie 
des  science»;  de  Turin;  en  1837,  mem- 
hre  de  In  Sof^ipte  asiatique  de  Bombay; 
en  ih^6  ,  membre  de  T Académie  de 
Lisbonne  et  de  celle  de  Monleh.  H  s 
été  nommé  membre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1834  par  M.  Guizot. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1840, 
M.  E.  Burnouf  a  achevé  la  publication 
(texte  et  traduction)  du  premier  to* 
hmie  du  Bhagavata  Pourara  ,  l'un  des 
dix-hu'l  poëme«ç  religieux  et  légendai- 
res de  la  littérature  sanscrite.  Ce  vo- 
lume ,  qui  sera  suivi  de  quatre  autres, 
fait  partie  de  la  grande  et  magniGque 
collection  orientalr  publiée  par  les 
soins  du  gouvernement.  Nous  savons 
aussi  qne  M.  K.  Burnouf  imprime  en 
ce  moment  le  texte  et  la  traduction 
d*un  des  livres  bouddhiques;  cette  pu- 
blication sern  !;î  prenucre  en  re  genre 
que  Torieutaiisme  ait  jusqu'ici  ten- 

té0é 


Voilà  de  bien  immenses  et  bien  uti- 
les travaux,  accomplis  par  un  homme 
jeune  encore,  plein  d'avenir,  et  qui, 
en  perpétuant  on  non  déjà  célèbre 
dam  la  science  «  et  cher  à  l'ensei- 
gnement, asrrandit  tous  les  jours  le 
vaste  champ  que  la  phildome  orien- 
tale a  ouvert ,  puur  la  gioirt:  du  dix» 
neuvièmeaiède,  à  l'histoire  de  resprit 
humain  et  à  la  philosophie.  Les  études 
sanscrites,  auxquelles  M  F.  Burnouf  a 
voué  sa  vie,  sont  aujourd  ùui  les  plus 
fécondes  aussi  bien  que  les  plus  oou- 
velles  que  TAsie  puisse  nous  ofinr* 
F.He<;  sont  appelées  h  jouer  de  nos 
jours  un  rôle  aussi  srand  q\re  cehn  des 
lettres  grecques  et  la  Une;»  au  seizième 
iièele.  C'est  là  un  dei  laits  la  plna 
considérables  de  ce  temps ,  que  quel* 
ques  esprits  prévenus  et  peu  libéraux 
refforcent  eu  vain  de  méconnaître. 
Tous  les  gouvernements  de  r£urope 
Tout  bien  compris ,  puisqu'ils  tmt  tous 
créé  des  chaires  publiques  au  nouvel 
en'^eignement.  M.  K.  lîurnouf  a  la 
gluire ,  par  ses  leçons ,  aussi  bten  que 
Mrsea  ouvrages,  d'assurer  à  la  Fraose 
M  place  la  plus  belle  dans  cette  faraude 
carrière  qui  s'ouvre  à  peine.  La  sû- 
reté de  son  érudition ,  la  sagacité  de 
sa  critique  ,  ses  vastes  connaissances 
philologiques,  la  parfaite  clarté  de  son 
esprit,  l'exc*  llrnrp  de  sa  méthode,  si 
lo{ri(jue,  et  Ton  peut  dire  si  française, 
la  diversité  de  ses  études,  euha  iâ  per- 
sévéranee  iofotigable  de  ses  travaux  p 
qui  a  déjà  tant  produit  et  qui  promt^ 
bien  p'ij'>  encore  ,  tofit  fait  de  ^l.  E. 
Burncuî  1  un  des  savants  dont  le  p^ys 
doit  le  plus  justement  s'honorer,  et 
qui  tui  font  certainement  le  plus  dlMHi* 
re.ir  aux  yeux  du  monde  suivant. 

jR('R>'oijF  (Jean-Louis  ,  l'un  def 
hommes  qui ,  depuis  la  luudation  de 
la  nouvelle  université  %  ont  le  plus  con- 
tribué aux  proiirès  des  études  en  France, 
naqu.t.  en  fTo  .  a  Urville  (départe- 
ment de  la  Mauche  ).  Apres  avoir  pro- 
fessé pendant  vingt  ans  la  rhétorique 
dans  différents  collèges  de  Paris,  il  tut 
nommé,  en  1817,  a  la  chiire  d'élo- 
ueuce  latine  du  Coile^'e  de  France,  et 
eviat  ensuite  inspecteur  de  l'Aradé- 
mit  de  Pwris,  puis  insiMclsur  geuéni 
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des  études  (1880%  et  eollii  bibliothé- 
caire de  rilnivereité  ( IMO). 

Sa  Méthode  pour  étudier  la  Innmie 
grerqKCy  publiée  pour  la  première  fois 
mvà^  et  dont  la  trente-quatrième 
édition  a  paru  en  1840  ^  a  produit  en 
FraDce  uoe  véritable  révolution  dans 
renseignement  de  cette  lan(:;ue.  On 
pourrait  même  ajouter  aue  les  prin- 
cipes de  granit ri.il re  générale  qui  iTy 
trouvent  développés ,  et  que  M.  Bur- 
QOuf  a  su  mettre  à  la  portée  des  plus 
jeunes  intelligences,  ont  rri_'î  d  nnp 
manière  ialutijire  sur  d'autres  parties 
de  reuseignement.  C'est,  en  effet,  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage  st 
remarquable,  que  d'autres  livres,  coni- 
osés  aaprès  \fs  mêmes  principes,  ont 
onné  un  caractère  plus  philosophique 
h  Tétude  de  notre  propre  langue.  Ce- 
pendant une  lacune  restait  encore  t 
remplir;  les  élèves  de  nos  écoles  en 
étaient  réduits  à  étudier  hi  grammaire 
latine  dans  le  mauvais  ouvrage  du  res- 
pectable Lhomond,  et  rinsuffisance 
de  cette  première  base  expUque  peu^ 
être  l'affaiblissement  sensible  qui  se 
fait  remarquer  depuis  quelques  années 
dans  une  partie  si  importante  de  Téh- 
seignement.  M.  Burnouf  a  su  apporter 
un  remède  au  mal  :  sa  Méthooê  pour 
étudier  fa  langue  latine  y  aussi  saiie- 
ment  connue,  aussi  philosophique,  et 
cependant  aussi  pratique  que  la  mé- 
thode grecque,  est  destinée,  noul 
osons  ralfirmer,  à  obtenir  le  même 
succ.es  et  à  rendre  les  mêmes  services. 
M.  Burnouf  en  rend  un  non  moins 

frand  à  l'Université,  en  se  chargeant 
epttis  dix  ans  de  présider  le  concours 
d'agrégation  pour  les  classes  de  gram- 
maire. Ce  concours,  qui  attire  de 
toutes  les  parties  de  la  France  un 
graiid  nombre  de  candidats ,  est  tous 
fes  ans ,  pour  M.  Burnouf,  une  occa- 
sion  de  répandre  les  saines  doctrines 
de  renseignement  ,  et  fî'initier  les 
jeunes  prolesseurs  aux  hautes  études 
grammaticales,  dont  il  ne  pouvait  pré- 
senter, dans  ses  livres,  que  le  câté 
pratique. 

M.  Burnofif  est,  depiiis  1836,  mem- 
bre de  l'Institut  ',  Acad<'uiie  des  inscrip- 
tions et  belles-lellres} j  on  lui  doit, 


outre  tes  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  une  éAiXloxïAeSallustef 
l'un  des  meilleure  tr  n  aux  de  la  collec- 
tion des  classiques  latins  de  Lemaire, 
dont  elle  fait  partie,  et  des  traduc- 
tions très  -  estimées  des  CaHUnalreê 
et  du  Dialogue  sur  les  orateurs  de 
Cicérn?7 ,  Paris,  182(î,  in-8*;  des  OEu- 
vres  complètes  de  Tacite^  "Paris,  1^28- 

1833,  G  vol.  ir\-8";  et  le  Panégifrique 
dé  Trqjan,  par  PUne  te  Jeme^  Paijs, 

1834,  in-lS.  Toutes  ces  traductions 
sont  accompagnées  de  commentaire^ 
où  le  i^orttle  phis  pur  s*unità  Terudi- 
tion  la  plus  étendue. 

BuBSAux  (édîts).  Vojet  Édits. 

BcBTMB (André,  baron),  maréchal 
de  camp.  Né  à  Metz  ,  en  î770 ,  d'une 
famille  irlandaise  réfugiée,  il  entra  au 
service  en  1791,  fut  cité  avec  distinc- 
tion à  la  batailledeNerwinde;  et  devint 
bientôt  aide  de  camp  de  Masséna,  qu^il 
accompagna  en  Suisse  et  à  Cerics.  Ce 
général ,  juste  appréciateur  du  mérite, 
honorait  Burthe  d*une  amitié  toute 
particulière ,  et  le  chargea  de  présen* 
ter  au  premier  consul  les  drapeaux 
arrachés  à  l'ennemi  pendant  le  siège. 
En  J804,  Burthe  se  lit  encore  remar- 
quer à  Austerlitz.  Il  flt  ensuite  les 
campagnes  de  Prusse,  de  Pologne  et 
dl>  p:iu'np,  on  il  se  distingua  dans  dif- 
férentes rencontres.  Charge  de  couvrir 
le  siège  de  Lérida,  il  en  vint  aux  mains 
avec  le  général  0*Donnel,  te  battit  et  le 
rejeta  uans  les  montagnes  d'où  il  était 
descendu  pour  fl'^lilnqucr  la  ])hrr. 
Gejieral  de  brifzade  en  1810  ,  il  lut 
blesse  et  fait  prisonnier  en  Russie,  et 
ne  reparut  qu'en  1818.  Il  déposa  les 
armes  après  les  malheurs  de  1814,  len 
ressaisit  en  1815,  et  prit  une  part  bril- 
lante à  la  bataille  de  Fleurus.  On  le 
vit  encore,  sous  les  murs  de  Paris, 
tailler  en  pièees  deux  régiments  prus- 
siens. Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire. 

liUKY,  ancienne  sei}^neurie  du  Rlé- 
sois,  érigée  en  baronnie  eu  lâOt),  et 
en  comté  en  1034. 

BuBY  (de),  Tun  des  plus  médiocres 
cootpihteurs  du  siècle  dernier,  a  pu- 
blie, enlre  autres  onvrn^cs,  une  IHs' 
toire  de  la  via  dJJeun  Paris, 
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1765,  ln-4';  et  une  Histoire  abréaée 
des  philosophes  ei  des  femmes  dRé' 
bres,  Paris,  1773,  2  vol.  in- 12. 

Bus  (César  de)  naquit,  en  1544,  à 
Cnvailloii.  Après  une  jeunesse  fort  dis- 
sipée, il  enibrasi»a  a  trente  ans  Ti  tat 
eodésiastique,  et  se  consacra  entièra- 
ment  à  IMnstruction  des  enfants  et  du 
peuple.  Il  fonda,  en  !  ')'ri,  dans  la  pe- 
tite ville  de  l'isle^  au  couitat  Venais- 
sin ,  la  congrégation  de  b  doctrine 
chrétienne,  qui  fut  approuvée  par  Clé- 
ment VU,  Quoique  frappé  de  cécité 
dans  la  dernière  année  de  sn  vie,  il  ne 
c^ssâ  de  diriger  son  établissement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  a  Avignon  en 
1G07.  Le  peuple  le  regarda  comme  un 
saint.  César  de  Btis  avait  institué, 
sous  le  nom  de  Filles  de  ta  doctrine 
chréHenne^  une  cuuj^régation  de  fem- 
mes qui  subsista  ju^qu*à  la  révolution. 

BusiNGEN  f  combats  de  ).— Pendant 
que  Masséna  était  aux  prises  avec  les 
Kusses  d'itaiie,  en  179B,  Korsakow, 
ayant  réuni  les  débris  de  son  armée 
près  du  pont  de  Busin^^en ,  avait  été 
rejoMit  par  le  corps  de  Conde  et  le 
contingent  bavarois.  Pour  faire  une 
diversion  en  faveur  de  Suwarow,  oui 
lui  avait  écrit  qu'il  payerait  de  sa  tete 
un  pas  de  plus  fait  en  arrière,  il  tenta 
un  dernier  effort  sur  les  divisions 
Lorges  et  Ménard,  restées  m  obser- 
vation en  avant  de  la  Tliur.  Masséna 
a^nt  ordonné,  le  7  octobre,  aux  ili* 
visions  Lorges  et  Ménard  de  se  porter 
sur  Stein  et  Diessenhoffen,  sur  Para- 
dis et  la  téte  de  pont  de  Busingen  ,  la 
s('(  onde  colonne  se  heurta  contre  Ror* 
saKow,  qui  m.ircliait  pour  l'attaquer 
a  la  lète  de  douze  mille  Russes  et 
Bavarois.  Chargée  avec  une  impétuo- 
sité extraordinaire,  la  division  Menant 
pliait,  (^uand  la  réserve  des  grenadiers, 
postée  a  Andellin^en  ,  rétablit  le  com- 
bat. De  son  cote,  la  division  Lorges 
arriva  vers  Diessenboffen  après  avoir 
forcé  les  postes  avancés  des  Russes  k 
se  replier.  L'ennemi  dirigea  vainement 
contre  elle  plusieurs  rhnrges  de  enva- 
lerie  et  d'intanterie.  Apres  un  combat 
opiniâtre,  il  fîit  culbuté  partout,  et 
forcé  de  se  retirer  en  désordre. 
— Le  général  Leeourbe  passa  le  Rhin 


entre  Schaflouse  et  Stein,  le  2  mai 
1800 ,  au  moment  où  Tarmée  du  RliiQ 

s'avançait  en  Allemagne  pour  soutenir 
rarmrè  de  réserve.  Une  heiire  et  de- 
mie suflit  pour  jeter  un  pont  sur  le 
ileuve,  trois  heures  pour  porter  sur  sa 
rive  droite  tout  le  corps  d*arniée  de 
Leeourbe.  l.es  Autrichiens ,  partout 
culhntf's,  n'opposèrent  une  vive  résis- 
tance que  sur  le  village  de  Busiiigen, 
où  le  général  Goullu  dut  combattra 
toute  la  journée  pour  se  maintenir  anr 
la  rive  droite. 

BussET,  seigneurie  de  comte  dans 
l'ancienne  province  d'Auvers^ne ,  à 
douze  kilomètres  de  Vichy  (aujourd'hui 
département  de  l'A  Hier),  passa,  au  con^ 
meneement  du  seizième  siècle,  à  Tune 
des  branches  bâtardes  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  lui  donna  son  nom  (J^irr- 
boiê'Busset).  Cette  famille  Q*a  produit 
aucnn  homme  remarquable. 

Bi  ssF.T  (Pierre-Louis  de  ,  marchai 
de  camp,  né  a  Rueil ,  près  Paris ,  Je 
13  mars  f  7S6.  Engagé  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  il  contribua, 
en  (7ô7,  a  repousser  une  des^'-^nte  des 
Anglais  sur  les  côtes  de  la  Kochetle. 
L'année  suivante,  il  s*embarqua  pour 
le  Canada  ;  mais  son  Mtiment,  séparé 
de  la  flotle  dont  il  f.iisnit  partie,  fut 
pris  par  deux  vaisseaux  anglais  ipres 
un  combat  meurtrier.  Busset,  griève- 
ment blessé,  fut  conduit  en  Ai^gle» 
terre ,  où  il  resta  trois  ans.  Il  tt  en- 
suite la  campagne  d*Allema^F^e 
1762  ,  et  celles  de  Corse,  lors  de  1  in- 
surrection de  cette  lie.  Kn  I79:t,  il 
réunit  nn  détachement  des  cent-euisseï 
avec  lequel  il  alla  rejoindre,  à  Co- 
blentz  ,  les  princes,  qui  le  créèrent 
marédial  de  camp.  U  fil,  en  cette  qua- 
lité, Texpéditton  de  Champagne,  ci 
servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  res- 
tauration, Louis  XV 1 1 1  nomma  Busset 
commandeur  de  Saint-Luuis,  lui  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
francs  sur  cet  ordre,  et  Tadmit  au 
maximum  de  ia  retraite  de  maréchal 
de  camp. 

BussiÈRE  (la),  ancienne  seigneurie 
du  Gatinais  (aujourd'hui  département 
du  Loiret),  à  6  kilométrée  de  Gieih 
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érigée  en  marquisat,  m  1679,  en  fa- 
teur  de  CbarlA  du  Titlet,  conseiller 

au  parlement  de  Paris. 

BussiÈBES  (  Tenn  dp\  jésuite,  né  en 
1607,  à  Villefranche,  près  de  Lyon  : 
on  a  de  lui  plusieurs  poèmes  latins, 
dont  ron  a  pour  titre  :  La  détî» 
rranee  de  nie  de  lié,  I.yon,  1C55, 
in-12.  On  lui  doit  encore  une  /Jis- 
fdrêde  France  en  latin,  Lyon,  1671, 
2  Toinmes  tn-4*,  et  des  Mémoiret  de  ce 
qu'il  y  a  de  pat$  remarquable  dans 
ndé'franche  en  BeanjoUdi^  Ville- 
franche,  1671,  in-4*,  fig. 

BussiGiKAC  (Pierre  de),  clerc  et 
mtiUiomiiie  d*Autefort,  Técut  dans 
le  château  de  Bertrand  de  Born,  et 
roinpo'^n  plusieurs  sirventes ,  dont 
deux  ont  étp  publiés  pnr  M.  Hny- 
nouard.  il  mourut  vers  la  lia  du  dou* 
xième  siècle. 

B0880Ti-DEsc\as  (Pierre),  ingé- 
TuVtir  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
ii:  ijuil  l'i  B.'iugc,  en  1764.  Il  a  composé 
un  ouvrage  intitulé  :  Es&ai  sur  k  ni- 
veUemeni,  1806,  in*8«.  On  lui  doit  en- 
core un  petit  traité  contenant  la 
théorie  et  h  pratique  du  nivrlleniput 
réduites  a  leur  plus  simple  expi  t  sMoii, 
^t  la  descriutioo  d*un  niveau  d'eau,  de 
son  invention,  plus  commode  et  pkis 
ingénieux  que  tous  ceux  qu*on  avait 
employés  jiuqu^alon.  Busson  est  mort 
en  IHÛS. 

BiissY  (Alexandre),  professeur  à 
l*éoole  de  pharmacie  de  Paris  «  né  k 
Marseille  en  1 794 ,  a  publié  des  travaux 

qui  le  placent  au  rang  de  nos  plus  sn- 
vants  chimistes.  On  lui  doit  de  pré- 
cieuses découvertes  dont  ou  a  fait  déjà 
d*beureu8es  applications  aux  arts  et  à 
la  mécanique.  Nous  nous  contente- 
rons df  (  iter  ses  Mémoires  sur  Pacide 
suiturique ,  sur  la  liquéfaction  du 
chlore ,  de  l'ammoniaque ,  sur  la  dis- 
tilbtion  des  corps  gras ,  etc. 

BUSSY  (Michel  Celse  Roger  de  Ra- 
butrn,  comte  de\  ♦•vé.pie  de  Lucon, 
fils  du  lélebre  Buss^ -Kabutin.  Son 
esprit  et  son  amabilité,  qui  lui  avaient 
Tslu  le  surnom  de  dieu  de  la  bonne 
compagnie,  le  firent  admettre  à  l'A- 
cadémie frnnonise,  en  1732,  nprèsla 
mort  de  Lauioue.  Il  ne  produi&it  rien 


et  mourut,  en  173C,  ùgé  de  soixante- 
sept  ans. 

Bi'ssY  (Roger  de  Rahutîn,  comte 

de)  se  fît,  au  dix-septièn^e  sîèric  par 
ses  amours,  ses  disgrâces  et  ses  Lcnts, 
une  réputation  qui  dure  encore.  Né  à 
F.piry,  dans  le  Nivernais,  en  1618,  il 
fut  placé,  à  dix-huit  ans,  à  la  léte  d'un 
rogiment  qui  avait  appartenu  à  son 
pere.  En  1649,  il  était  avec  l'armée 
royale  sous  les  murs  de  Paris,  et  es- 
carmouchait  avec  les  frondeurs.  En 
1050,  il  changea  de  parti  comme  la 
plupart  des  acteurs  de  cette  puerre, 
et  se  joignit  aux  amis  du  prince  de 
Condé ,  que  Mazarin  venait  de  faire 
mettre  en  prison.  Peu  de  temps  après 
il  réconcilia  avec  la  cour  et  alla 
srrvir  dans  la  Flandre,  sous  Tu- 
renne,  avec  la  charge  de  mestre-de- 
camp-général  de  la  cavalerie  légère. 
Mais  son  amour  pour  le  plaisir  et 
le  scarîd;de,  ^^m  esprit  d'îndépendaiwn 
et  d'indocilité,  son  citrrine  orgueil 
attirèrent  souvent  sur  lui  les  repro- 
ches de  ses  cheft  et  Ini  causèrent  mille 
ennuis.  Un  jour,  piqué  au  vif  par  une 
sévère  réprimande  que  Turenne  lui 
avait  adressée  sur  une  bévne  stratégi- 
que, il  fit  circuler  un  couplet  satirique 
qui  alla  jusqu'à  la  connaissance  do 
Louis  XIV  et  Tindisposa  fortement 
contre  lui.  La  chronique  scandrileuse 

3u'il  publia  à  son  retour  sous  le  titre 
'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  et 
où  il  faisait  le  récit  de  prouesses  ga- 
lantes, dont  quelques-unes  n'avaient 
pas  d'autre  héros  que  Itii-méme,  sou- 
leva contre  lui  un  violent  orage  de 

t>laintes  et  d'accusations,  et  acheva  de 
e  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  La  me- 
sure fut  comblée  par  un  couplet  hardi, 
chanté  dans  une  orgie,  sur  mademoi- 
selle de  la  Vallicre.  Bientôt  Bussy  fut 
mis  à  la  Bastille  et  n'en  sortit  que 
pour  se  voir  condamné  à  Texll;  il  fut 
relégué  dans  ses  terres  avec  ordre  de 
ne  plus  reparnître  à  la  cour.  Cet  arrêt 
désespéra  uu  homme  aussi  ambitieux. 
Il  écrivit  au  roi  des  lettres  où  il  joi- 
gnait aux  expressions  les  plus  exagé- 
rées d'un  hypocrite  repentir,  tout  ce 
que  l'adulation  la  plus  comphisante 
peut  suggérer  d'eioges  b^perbolK^ues, 
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£o  Tain  H.  de  Noailiet  et  M.  de  Saint- 

Aignan ,  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 

apiiiivrrent  ces  lettres  auprès  du  mo- 
narque :  Louis  XIV  fut  inflexible  et 
Bussy  resta  seize  ans  dans  Pexil.  En 
mémetemps  qu1l  prodiguait  au  prince 
les  prières  pour  recouvrer  son  rang, 
il  affectait,  dans  ses  lettres  à  ses  nmis  et 
à  madnme  de  Sévigné,  sacoiisi  e,  une 
reisigaation  dédaigneuse  et  un  calme 
stoîque,  etaViforcait  de  parattre  indif- 
férent à  unediagracequi  le  désolaitDu 
reste,  un  homme  d'un  extrême  oriîtieil 
trouve  des  consolations  d;ins  cette  p.is- 
sion  même,  et  Buss^  se  dédomma<^eait 
de  n'être  plus  rien  a  la  cour,  par  IMdée 
de  compter  parnii  les  premiers  écri- 
vains du  siècle  r-r  p:ir  le  faste  solitaire 
de  J^a  vie  seii^iieiir  dons  ce  «  hàieau 
de  province,  où  il  s'entourait  des  por- 
traits et  des  arbres  généalogiques  de 
aafamille.  Lesouvrages  qui  exerçaient 
la  plume  étaient  une  histoire  nbrégée 
de  Louis  le  Grand  et  i^es  propres  mé- 
moires. Ses  lettres  étaient  aussi  des 
compositions  étudiées  dont  il  calculait 
TetTct  [K)ur  être  admiré.  EfiCn,  en 
1^iS2,  on  lui  permit  de  repriraître  à  la 
cour,  mais  ce  n'était  qu'une  faveur  lé- 
gère que  n'accompagnait  point  un 

SBrdon  réel.  Buaay  le  vit  bien  aux  dif- 
cultés  qu*it  rencontrait  dans  ses 
moindres  demandes.  La  cour  étnit 
c'hanupp  et  faisait  peu  d'attention  a 
l'uncien  frondeur.  Il  reprit  le  chemiq 
de  ses  terres,  où  il  continua  à  se  draper 
dans  sa  philosophie  affectée;  il  mourut 
dans  la  retraite,  en  1693.  Ses  lettres 
sont  écrites  avec  correction  et  (ie- 
eance,  mais  Tabsence  de  naturel  s'y 
fait  trop  sentir,  et  Foriçueil  les  rend 
quelquefois  insupportables.  Ses  mé- 
moires, où  il  parle  beaucoup  de  lui, 
oltVent  peu  d'intérêt.  Un  style  assez 
piuuantet  beaucoup  d'anecdotes  scan- 
daleuses ont  fait  vivre  jusqu'à  ce  jour 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules. 

Bussy-Albieux,  ancienne  seigneu- 
rie avec  titre  de  comté,  dans  le  Forez, 
à  Si  kilomètres  de  Roanne  (aujour- 
d'hui département  de  la  Loire). 

IUssy-Castki.nau  (Charles-Joseph- 
Pâtissier,  ninrquis  de) ,  né  n  l'tiey, 
près  £k>issoûs,  eu  1716,  passa  de 


bonne  heure  aux  Indea  orientales,  et  y 
aervit  avec  une  grande  distinction 
dans  les  troupe<  de  In  Compgnie 
française.  A  la  tête  de  qneltpjes  Fran- 
çais et  d'un  corps  de  mille  Indous,  il 
Ot  la  conquête  d*une  partie  du  pays 
de  Carnate.  En  1748,  il  contribua 
pni»;sn minent  à  défendre  Pondiehéry 
contre  les  Anglais.  Son  activité  et  ses 
talents  le  tirent  avancer  rapidement, 
et  en  1783  il  fut  nommé  eommaudani 
de  nos  forces  de  terre  et  de  mer  au  delà 
du  rap  de  Bonne-Kspérance.  Réuni 
aux  princes  du  pays ,  il  soutint  la 
guerre  avec  avantage,  et  mourut  en 
iras  à  Pondiehéry,  âgé  de  soixante» 
sept  ans. 

BfSSY  d'Amboisf  Louis  de  Cler- 
mont  de)  se  si^;naln  d.uis  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélemy,  dont  il 
profita  pour  assassiner  un  4le  aes  pa- 
rents avec  lequel  il  était  en  procès. 
F.fi^nitP  il  s'nttrtehn  nu  duc  d'An/Ofj,  et 
obtint  le  coniinandenient  du  ciiâtcau 
d'Angers.  Ayant  entrepris  de  séduire 
la  femme  de  Charles  de  Chambea, 
comte  de  Montsoreau,  il  fut  attiré 
dans  un  plé^e  et  assassiné  par  ce 
gneur.  «  Toute  la  province,  ditde  Tliuu, 
«  fut  charmée  de  la  mort  de  iiu&sy,  et 
«  le  duc  d^Anjou  lui-même  ne  fut  pia 
«  trop  fâche  d*en  être  délivré.  » 

Bussv-le-Chatel  ,  ancienne  sei- 
gneurie de  Cbanipagne  (aujourd'hui 
département  de  la  Marne),  à  12  kilo- 
mètres de  Oiâlona,  érigée  en  marqui- 
sat en  1703. 

BrissY-LB-CLERr  l'  -Tean).  D'aborrl 
maître  d'armes  ,  puis  procureur  au 
parlement,  et  enliu  ,  ^ràce  au  duc  de 
Guise ,  gouverneur  de  la  Bastille^  fot 
un  des  chefs  de  la  faction  des  Seize 
pendant  la  liane.  Il  se  présenta ,  en 
1689,  à  la  tète  d'une  troupe  anne«, 
devant  la  grand'chambre  du  parle- 
ment, et  somma  cette  compagnie  d*a* 
bandonner  la  cause  royale.  Sur  son 
refus,  il  conduisit  à  la  Bastille  les  mem- 
bres les  plus  récalcitrants.  Il  fut,  en 
1591,  l'un  des  instigateurs  du  supplice 
de  Brisaoo ,  de  Lareher,  de  Tardîier 
et  de  Duro.  Mais  le  duc  de  Mayenne , 
la  whrte  ann^^e,  délivra  Paris  df»  la 
tyxâiime  des  5eize,  dont  |»lusieur8  tu« 
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rent  penrfus.  Biissy  n'obtint  la  vie 
qu'en  rendant  la  Rastille.  Il  se  retira 
alors  à  Bruxelles,  où  il  reprit  son  pre- 
mier métier  de  maître  d*aruies.  Il 
mourut  quarante  ans  après  dans  la 
plus  grande  misère. 

BuTtL-DuMONT  (George-Marie  ), 
avocat.  De  a  Pans  le  28  octobre  \ 
exerça  successivement  les  fonctions 
de  censeur  royai.  secrétaire  d'am- 
bassade à  Snint-Pétersbourjr  ^  et  fut 
cotTirTrs  au  dt'pot  du  contrôle  général. 
I)  a  publie  un  assez ^rand  ooiubre d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Mé* 
moires  historiques  SUT  la  Louisiane^ 
rédigés  sur  les  manuscrits  de  tabbé 
Leniercier,  Paris,  1753,  2  vol,  in-lf, 
avec  ligures i  Histoire  et  commerce 
deseo&niet  anglaises^  1755^  In- 13 
Bucds  sur  tes  causes  principales  qui 
ont  contribué  à  détruire  les  deux 
premières  races  des  rois  de  France, 
Pans,  1776,  in-&',  ouvrage  courouné 
par  TAcadémie  des  inscriptions  et 
Délies -lettres;  Recherches  sur  Cad' 
ministration  des  terres  chez  les  Ro- 
mains, Paris.  1779.  in-8*.  Butel-Du- 
mont  est  mort  a  la  fin  du  dernier 
siècle 

-  BuTTTf.— Sous  les  rois  delà  première 
rnrc,  tout  le  butin  que  les  troupes 
taisaient  dans  une  expédition  mili- 
taire appartenait  à  Tarmée,  et  se 
partageait  entre  les  chefs  et  les  sol- 
dats; le  roi  lui  inème  n'avait  de  part 
que  celle  que  le  sort  lui  assignait. 
Pendant  une  marche  de  Uovis  a  tra- 
der» .e  distnct  de  Reims ,  ses  soldats, 
selon  leur  coutume,  pillèrent  les  habi- 
tations particulii  rcs ,  les  établisse- 
ments publics  ou  religieux,  et  enlevè- 
rent d'une  église  un  vase  d'argent  d'un 
grand  prix.  Saint  Remi ,  depuis  long- 
tem|is  en  relation  avecClovis,  qu  il 
Jevait  baptiser  plus  tard  avec  trois 
mille  des  siens,  lui  envoya  dos  dépu- 
tés pour  le  prier  de  lui  faire  restituer 
ce  Tase.  «  Suivez-moi  jusqu'à  Sois- 
«  sons,  où  se  fera  le  partage  au  butin,» 
dit  ce  prince  aux  députés,  «  et  là  je  vous 
«  donnerai  satisfaction.  »  Arrivé  n  Sois- 
sons,  quand  le  butin  fut  réuni,  Clovis 
demanda  de  pouvoir  disposer,  avant  le 
partage,  da  vase  que  réclamait  l'éré* 


que  de  Reims.  Tous  ceux  qui  Tenvi- 

ronnaient  y  consentirent  ivee  empres- 
sement; un  seul  Franc ,  moins  courti- 
san que  les. autres,  s'écria  en  frappant 
de  sa  baclieun  grand  coup  sur  le  vase  : 
«  Vous  n'aurez  rien  de  plus  (Uie  ce 
a  que  le^rirt  vous  aecordrrn.  >  Clovis, 
quoique  irrité  de  celte  opposition  .  ne 
répondit  rien,  parce  que  le  soldat  était 
dans  son  droit.  Il  obtint  cependant  le 
vase,  le  donna  aux  envoyés  de  saint 
Kemi,  et  ce  ne  fut  que  sous  prétexte 
d'une  infraction  à  la  discipline  qu'il 
put  se  venger  plus  tard  de  cette  nu- 
miliation  dont  souffrait  son  orgueil. 
Dans  la  suite,  ce  partage  du  butin 
cessa  d'avoir  lieu,  et  ouand  on  saccagea 
les  villes,  clia(^ue  soldat  fut  autorise  à 
garder  pour  lui  ce  qu'il  avait  ravi  ttat 
malheureux  habitants,  sauf  une  part 
qu'î!  était  tenrr  de  résprvf^r  pour  rfux  de 
ses  compa^iions  (jui  el.nent  restes  «^otjs 
les  armes  durant  le  pillage.  Jusqu  au 
dix-septième  siècle,  les  pnsonniers  fai- 
saient la  partie  la  plus  importante  du 
butin  militaire,  p^rcequon  exigeait 
d  eux  pour  leur  rendre  la  liberté,  une 
rançon  proportionnée  a  leur  naissance, 
leur  rang,  feur  fortune,  et  qui  se  taxait 
ordiiiairenient  à  une  année  de  leurs  re- 
ver us.  Les  prisonniers,  à  eettp  <  poque, 
étaient,  après  la  bataille,  un  objet 
de  commerce  et  de  libérâiîté.  Comme 
Ils  appartenaient  à  ceux  qui  les  avaient 
reçus  à  merci,  on  les  vendait,  ou  on  les 
écriangeait  moyennant  une  difTérenee. 
Le  roi  et  les  grands  seigneurs  en  don- 
naient quelquefois  à  ceux  de  leurs  in* 
férieurs  qui  s'étaient  distingués  dans 
le  combat,  pour  réparer  les  pertes  qtr'iîs 
avaient  faites,  ou  les  enriclur  (jîjnnd  ils 
étaient  pauvres.  C'est  ainsi  qu'après  la 
bataille  de  Bou  vines ,  Phil  i  ppe- A  ugu  ste 
distribua  aux  <|uinze  communes  qui 
Tavaif  ntsecondeune  partie  des  prison- 
niers laits  sur  l'ennenii.  [Voyez  Bou- 
viNES  (bataille  dc).J  Cette  coutume 
peut  paraître  clioquante,  mais  elle 
avait  son  bon  côté ,  en  ce  qu'elle  mo^ 
dérait  l'effusion  du  sang  humain ,  et 
que  l'on  aimait  mieux  prendre  vi- 
vant un  riche  seigneur  dont  on  pou* 
vait  tirer  de  TargcDt,  que  de  te  tuer 
«ana  auean  profit.  Les  sommes  que 


Digitized  by  Google 


4d3 


BUT  L'UNIVERS 


BUT 


les  villes  pnyafent  pour  se  racheter  du 
pilinge  rîriiVnt  aussi  considérées  un 
biaiii  qu'on  distribuait  à  Tarmée  qui 
les  avait  prises;  mais  les  rois  fini- 
rent ,  quand  ils  n  rarent  plus  que  des 
trniipps  solflf  cs,  par  verser  re-^  sotn- 
ines  dans  Unir  trésor  pour  s'indem- 
niser dei  frais  de  Ja  guerre.  Au- 
cune de  ces  coutumes  ne  subsiste 
aujourd'hui.  Si  ce  n'est  dans  de  rares 
circonstances,  on  ne  met  plus  les  villes 
an  pillage;  les  prisonnierii  faits  dans 
une  action  ap|><irtienuent  a  i*Etat ,  qui 
n*en  exige  point  de  rançon ,  mais  les 
échange  pendant  le  cours  de  la  tiuerre, 
ou  les  rend  après  la  paix.  Il  n'y  a  de 
butin  à  présent  pour  le  soldat  que  celui 
qu*ll  se  proeure  par  un  maravfiage 
secret,  périlleux  et  défendu  sévère* 
ment;que  !p  prix  des  chevaux  qu'il  en- 
lève nux  fiiiu'iiîis;  que  les  dons  que 
se  hàtenlde  lui  faire  les  officiers  qu'il 
prend  vivants,  et  enfin  que  la  dépouille 
de  ceux  qo*il  tue  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Ri  TERT  (le  baron  de),  ne  en  France 
dauâ  le  dix-huitième  siècle,  d'une  fa- 
mille  noble  et  riche,  renonça  à  son 
rang  et  à  ses  titres  pour  se  dévouer 
aux  progrès-  (|p  Pagriculture ,  et  tra- 
vailler au  bonheur  des  habitants  de  la 
campagne.  Son  livre  intitulé  Tttitle 
raUonnée  dst  arbres  fhiUiers,  Pris, 
1793,  in-S»,  est  le  plus  instructif  de 
ceux  qui  ont  été  composés  sur  cette 
matière;  il  a  eu  treize  éditions  jus- 

3u*en  1801  ;  on  ne  les  compte  plus 
epuls  cette  époque.  Butret,  après 
avoir  appris  à  ^lontreuil,  près  Vin- 
cennes,  tous  les  dt  tuils  de  l'art  du 
jardinage ,  et  surtout  la  pratique 
de  la  taille  des  arbres ,  était  allé 
s'établir  à  Strasbourg,  où  il  avait  déjà 
fondé  nn  magnifique  jardin  ,  dont 
ii  se  proposait  de  fùire  une  école  pra- 
tique pour  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, lorsque  les  malheurs  de  la  révo- 
lution vinrent  détruire  le  fruit  de  ses 
travaux.  Forcé  alors  d'enii?,rer ,  il 
trouva  un  asile  a  ia  cour  de  Telecteur 
palatin ,  qui  lui  confia  la  direction  de 
ses  jardins.  Il  mourut  à  Strasbourg  en 
ISD.vOn  raconte  decc  vertueux  agricul- 
teur des  traits  d'une  admirable  bien- 


fnTsnnne.  Avant  un  jour  rrni  500  fr. 
pour  une  édition  de  son  livre,  îl  alla 
s'établir  dans  un  village  voisin  de 
Strasbourg  oà  la  culture  des  arbres 
était  négligée,  quoique  le  sol  j  fût 
trcs-fnvorable;  il  v  fit  venir  des  arbres, 
les  distribua  aux  Habitants,  leurapprit 
la  théorib  et  la  oratique  de  Part  qu'il 
avait  poussé  si  loin,  et  ne  les  quitta 
qu'après  avoir  dépensé  la  somme  en* 
tière  à  fonder  une  brandie  d'industrie 
qui  est  devenue  une  source  d'aisance 
pour  ce  pays. 

BuTT AFCOCO  (Mathieu),  né  en  1 730, 
à  Resrovnto,  petite  ville  de  Corse,  non 
loin  de  Bastia ,  embrassa  la  carrière 
des  armes,  et  s'éleva  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp ,  bien  qu'il  se  fût  fait 
remarquer  moins  par  des  servioct  mi* 
litaires  que  par  un  certain  talent  rîe 
négociateur.  A  l'époque  où  le  duc  de 
Choiseul  résolut  de  réunir  la  Corse  à 
la  France,  Buttafoooo  ftit  un  des  prin- 
cipaux agents  du  ministère  français, 
et  il  reçut  la  mission  délic.itp  de  con- 
tinuer les  négociations  entatnee>  avec 
Paoli  par  Valcroissant.  Lorsuue ,  en 
J76â.  les  Génois  eurent  oraé  leurs 
droits  à  la  France,  Buttafuooo,  com* 
prenant  que  la  Corse  ne  pouvait  aspi- 
rer à  une  indépendance  serieu«>e,  se 
mit  ouvertement  en  opposition  contre 
Paoli,  qwî  ne  voulait  admettre  la 
France  que  comme  [îtiT>sance  prv'tec- 
trice,  et  il  contribua  a  rincori^oration 
pure  et  simple.  Ses  compatriotes  Tac- 
cusèrent  souvent  d*ivoîr  vendu  soa 
pays;  quoique  Topinion  qu'il  si  uto* 
nriit  sp  justifie  jssez  pnr  elle-iin  in^ , 
on  ne  peut  mer  que  Buttafuoco  n  ait 
reçu  du  ministère  Clioiseul  des  uiar* 
ques  de  faveur  que  sa  positioa  déli* 
cate  n'aurait  pas  dft  lui  permetCre 
d'accepter. 

Kn  178»,  Buttafuoco  fut  élu  député 
de  la  noblesse  de  Corse  aux  états  ge* 
néraux.  Il  s'y  montra  dévoué  au  parti 
de  l'ancien  rei^ime ,  et  vota  presque 
toujours  avec  la  minorité  rétroirrnde. 
Il  tut  accusé  par  Mirabeau  d'avoir  en- 
tretenu une  correspondance  crimi- 
nelle; m.iis  on  ne  trouva  dans  ses 
lettres  qu'une  improbatioii  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  £a  17dO,  il 
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dénonça  les  vexations  quVxerçait  en 
Corse  Paoli ,  l'un  de  ceux  qui  avoient 

Êrovoqué  l'accusation  de  Mirabeau. 
;n  1791 ,  il  parla  contre  les  membres 
du  département  de  la  Corse ,  particu- 
lièrfinent  contre  Snîirf  tti,  qui  le  re- 
jtrt'sentait  partout  cuiinne  un  aristo- 
crate ,  et  il  fut  ensuite  accusé  lui- 
même  d*avoir  excité  la  révolte  de  la 
municipalité  de  Bastia. 

Son  opposition  aveugle  contre  la  ré- 
Tolution  acheva  de  lui  aliéner  le  cœur 
de  ses  compatriotes  ,  qui  dans  beau- 
coup de  villes  le  pendirent  en  effigie. 
INapoiéon  lui  -  même  ,  alors  simple 
lifutenant  d'artillerie  à  Auxonnr,  écri- 
vit  contre  lui  une  épître  virulente. 
Cette  lettre,  iinpriniée  à  Dole,  fut  en- 
voyée par  le  jeune  officier  au  club 
d*Ajaccio ,  qui  la  répandit  dans  l'île. 
Buttafuoco  n'en  fut  pas  moins  un  des 
signataires  des  protestations  des  13  et 
15  septembre  1791  contre  les  innova- 
tions faites  par  TAssemblée  nationale. 
A  la  fin  de  la  session,  il  passa  à  l'é- 
tranger a\ec  tous  ceux  de  sou  parti. 
11  revint  en  Corse,  en  1 794,  au  moment 
où  les  Anglais  venaient  d'envahir  cette 
Ile.  il  ternit  ainsi  lui-même  ce  qu*il 
avait  pu  faire  d'utile  à  sa  patrie  sous 
le  ministère  Choiseul,  et  autorisa  ses 
ennemis  à  douter  des  sentiments  qui 
l'avaient  porté  du  côté  de  la  France. 
Le  seul  qui  ait  été  invariable  chez  lai, 
c'est  un  éloignement  invincible  pour 
les  Génois.  Le  21  janvier  1791,  à  Tnr- 
casion  d'une  réclamation  où  la  viile 
de  Gènes,  cherchait  à  faire  valoir 
ses  anciens  droits  sur  la  Corse,  il  de- 
manda que  l*Assemb!r^n  rnssuràt  les 
Corses  ri  cet  é^^ard,  déclarant  qu'ils 
se  livreraient  ulutot  au  diable  que 
de  rester  sous  les  Génois.  En  efint, 
quand  il  se  fut  brouillé  avec  la  Fran- 
ce ,  il  préféra  l'Angleterre  à  ces  der- 
niers. 

Il  avait  formé  une  collection  com- 
plète de  mémoires  relatifs  à  la  Corse , 
collection  oui  fut  dispersée  en  1768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison.  C'était 
lui  (]u\ ,  avec  Tautorisation  de  Paoli , 
avait  entretenu  avec  J.-J.  Rousseau 
une  correspondance  politique  au  sujet 
de  la  coRstimtion  à  donner  aux  Cor* 
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ses.  Butta  Tunco  mourut  dans  Tesil 
vers  l'annj'e  isoo. 

BiiTZBACH  (combatde). — Le  général 
Jourdan  avant  fait  passer  la  Labn,  le 
9  juillet  1796,  à  son  aile  gauche,  com- 
mandée parKIéber,  s'avança  dans  le 
cotnté  de  Darmsladt,  vers  la  petite 
ville  de  Butzbai  h.  L'adjudant  général 
Nev,  avec  Tavant-garde  de  la  division 
Golaud,  se  trouva  en  présence  du  corps 
du  généra!  autrichien  Kray,  qui  parut 
vouioir  engager  une  action.  Des  char- 
es  brillantes  et  opiniâtres  furenlfaites 
e  part  et  d*autre.  Deux  fois  le  village 
d'Obermerl ,  occupé  par  les  Français , 
fut  pris  et  repris.  KuOn  Ney  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  après  s'être 
battu  jusqu'à  neuf  heuresdusoir.Cham- 
pionnet  de  son  côté  n*avait  pas  éprouvé 
moins  de  difQcuités  pour  vaincre  à 
Cntuherg,  où  les  Autrichiens  avaient 
couvert  la  plaine  d'une  nombreuse  ca- 
valerie, et  embusqué  leur  infanterie 
dans  les  bois.  Toutefois,  après  un  com- 
bat long  et  terrible,  les  Autrichiens 
laissèrent  lechotri[)  de  bataille  couvert 
de  morts  et  de  blesses,  et  se  détermi- 
nèrent à  la  retraite.  Le  général  Kléber 
crut  alors  devoir  les  foret  r  dans  leur 
position  de  Friedberg  et  ordonner  une 
attaaue  générale.  De  son  *  (3té,  le  gé- 
néral Wart'  nslei»eu,  pour  obéir  à  une 
dépêche  de  Tarchiduc,  reprit  aussi  Tof- 
fensive.  La  victoire  fut  disputée  avec 
acharnement;  les  Français  se  virent 
rhtis^f's  firs  [)ositious  dont  ils  s'étaient 
deja  empares.  Cependant  nos  divisions 
avant  opéré  leur  jonction,  les  Autri- 
chiens se  trouvèrent  entre  deux  feux 
et  furent  obiiiiés  d'effectuer  leur  retrai- 
te, l^s  généraux  Ivlein,  Kichepanse  et 
Ney  les  poursuivireut  cijaudement  jus- 
qu  à  la  nuit,  et  Frîedberg  fut  repria  de 
viveforee.  Les  A  llemauds  eurent  dans 
ces  deux  /on  r  née  s  plus  de  quinze  Cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

Buvette.  Ce  mot  est  synonyme  de 
buffet  et  signiGait,  dans  rorigine,une 
taverne  où  l'on  se  rafraîchit.  Le  Palais 
avait  autrefois  sa  buveife^  témoin  ces 
vers  de  Racine  : 

ElU  rAi  ia  btiHUer  uoporti  l*--*  trrriattM» 
ri«iit  4|w4«  nuirsr  ««  logii  l««  mut»  vtMltj 
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RcYEK  (Barthélémy),  conseiller  de 
ville  n  T. von,  sr»  patrie,  v  établit,  vers 
1472,  la  preiiiière  imprimerie,  en  fai- 
sant venir  et  eo  lof^eant  dans  sa  mai- 
son, avec  ses  presses,  un  ouvrier  nom- 
mé Guillaume  Régis  ou  le  Roy.  De 
ret  atelier  sortit,  en  1473,  le  Coinpen- 
dium  du  cardinal  Lotliaire,  imprimé, 
d'après  la  souscription,  à  la  requête 
et  aux  frais  de  Barthélémy  Buyer  ;  en 
1476,  ia  Légende  aorée;  en  1177,  le 
SpectUum  vita  humanœ  et  la  traduc- 
tion française  decetowrage;  en  1 478, 
le  /ftw  de  Beaudowjn,  comfe  de  Flanf 
dres;en  1479,  le  Miroir  hîstorîal;  en 
1780,  le  Mandeville.  C'est  à  tort  qu'on 
a  oresenté  Buyer  comme  leuremierim- 
pnmettr  deLvon  ;  il  ne  fit  qu^enciurager 
et  soutenir  de  ses  fonds  cet  art  nais- 
sant, comme  le  firent  Faust  a  Mayen- 
ce,  et  les  de  Ma^cimisa  Rome.  Le  nom 
de  Bayer  cesse  de  parattre  après  1480, 
qaoique  son  associé  figure  encore  par- 
mi les  imprimpurj!  lyonnais  en  1488. 

BrvsTBB  fPh.l;ppe  de;,  sculpteur, 
né  à  Bruxelles  ou  à  Anvers,  en  1695, 
étudia  les  premiers  principes  de  son 
nrt  en  Flandre,  et  vint  à  faris,  en 
1635,  pour  se  former  et  améliorer  sa 
fortune.  On  a  suppose  mecliamment 

Î|ue  c'était  pour  se  débarrasser  de  sa 
emme  !  0  commença ,  à  son  arrivée 
dans  la  capitale,  par  orner  de  sculp- 
tures, suivant  la  niude  de  cette  époque, 
les  carrosses  des  gens  de  qualité.  Mais 
son  premier  oovra^e  capital  fut  un 
bas-fèlief  de  TAnnonciation  au*il 
sculpta  au  fronton  des  .Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honore.  Les  sculptures  dont 
il  orna  le  portail  de  Téciise  des  Feuil- 
lants de  la  même  rue,  le  firent  admet- 
tre dans  le  corps  df  h  maîtrise.  Il  fut 
ensuite  employé  aux  lïuvr  Mjps  dti  roi, 
et  travailla  comme  praiicicn  sous  la 
direction  de  Sarraxin,  aux  sculptures 
du  pavillon  du  Louvre.  Cest  lui  qui  a 
exécute,  sur  Irs  iTiodèles  de  Cet  artiste, 
les  deux  groupes  de  caryatides  de 
dioite  il  travailla  aui>i»i  aux  Tuileries. 
Sa  réputation  commençait  alors  à  s'é» 
tabiir.  Le  président  de  Maisons  lui  fit 
faire  les  sculpt'tres  de  son  chîUeaii  de 
Maisons;  le* stirmtcndant  de  BullioQ 
remploya  ensuite  dans  son  château  de 


Videuille,  où  l'on  remnrqîîaît  snrtout 
un  groupe  représentant  deux  enfants 
jouant  avec  une  chèvre.  Le  fermier 
général  Bordier  le  fit  aussi  traTsiller 

au  Rincy.  Dès  la  fondation  de  l'Aca- 
démie, Buy  s  ter  en  fit  partie,  en  qualité 
d'ancien  ;  puis  il  s'en  relira  et  n'y  rentra 
que  le  2  septembre  1651. Voué  tout  en- 
tier à  son  art ,  il  a  exécoté  un  nombre 
considérable  d'ouvrages.  Aprè<;  avoir 
travaille pourdi verses  m?) i":ons religieu- 
ses de  Paris,  il  fut  employé  par  Anne 
d'Autriche,  à  la  eonstruction  on  Val-d^ 
Grâce  :  il  y  exécuta  toute  la  sculpture 
d'ornement*;  rextérietir  dii  d*Tne  et 
dans  rinterieur  de  IViilise;  les  urands 
travaux  avaient  été  contiésà  Anguier. 
L'cuTrace  le  plus  important  de  Buys- 
ter  6St  le  mausolée  du  cardinal  de  ia 
Rrrhefoucauld,  abbé  de  Sainte-Gene- 
vieve.  Ce  tombeau,  en  marbre  noir, 
supporte  la  statue  do  cardinal*  en  mar- 
bre blanc.  Le  prélat  est  représenté  à 
genoux  f  t  v^tu  (l'une  robe  limn  !t  f|f ipuc 
est  portée  par  le  epiiic  de  la  douUur. 
Buvster  travailla  aun^i  a  Versailles  :  il 
y  fit ,  en  1865,  le  Poime  satiriqoe  et 
cleux  hamadryades;  un  Neptune,  une 
Orès,  un  Bacduis  et  on  faune,  qui  fat 
son  dernier  ouvrage. 

Son  style  est  celui  de  l'école  fis- 
msnde,  lourd,  rendant  bien  les  chairs, 
mais  peu  noble  et  peu  élt  \  é.  Se^  pro- 
duetiotiâ  sont  cependant  renia njuantes 
malgré  leurs  défauts.  Il  cesi>a  de  tra- 
Yalller  en  1678;  mais  ilnê  mourut 
qu*ett  1688,  à  râge  de  93  ans.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  formé  fiVlèvf> 

Buz4>L;oib  ,  fiuzentiacum  ,  petite 
ville  de  l  ancienne  province  de  Berri, 
à  vingt  kilomètres  de  ChàteauroiB 
(département  de  l'Indre),  d'une  popu- 
lation de  quatre  mille  quatre  cent 
seize  habitants. 

La  seignettffio.dn  BnaDçois  était 
possédée,  dès  le  douzième  siècle,  par 
fa  maison  de  Prie  ;  ei!e  fut  vendue, 
vers  1.^27,  par  Beun  de  Prie,  panne- 
tier  du  roi,  à  Phiiippe  Chabot,  ami- 
ral de  France,  en  faveur  duquel  etis 
fiit  érigée  en  comté,  en  1533. 

BuzANCir ,  ancienne  b.ironnie  de 
Champagne  (aujourd'hui  du  dénarte- 
nient  des  Ardeones) ,  à  douie  kuooiè- 
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très  de  Stenay,  étif/èô  ta  marquisat 

en  1668. 

BuzoT  (Françoia-Léonard-Nicobs), 
né  à  Évreox .  €ii  1760.  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat  lors- 

2u'il  fut  nommé  député  du  tiers  aux 
tats  généraux.  Des  les  premières 
séances,  il  s'éleva  contre  les  préten- 
Ifons  des  deux  ordres  privtlé^tps ,  et 
tous  ses  votes  furent  pour  la  liberté- 
IVninmp  ,  en  1791  .  \  irc-prt'stdent  du 
tni)uii.ii  criminel  de  Pans,  il  rencon- 
tra chez  Roland,  alors  ministre,  Bris- 
sot,  Pétion  et  les  autres  députes  qui, 

S lus  tard,  formèrent  le  parti  giron- 
in;  ce  fut  s:i  perte.  Eiivove  en  1792 
à  In  Convuition  pnr  le  département 
de  i  Lure,  il  y  attaqua  la  Montagne, 
dont  il  ne  comprenait  pas  le  patrio- 
tisme. Violent  et  orgueilleux ,  il  af- 
fectait de  méprisff  ses  adversaires; 
républicain  siricere ,  il  ne  menn^ea 
pas  plus  la  royauté  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVL  Décrété  d'accusation ,  il 
s'enfuit  avec  ses  collègues  à  Évreux,  y 
forma  le  criminel  projet  de  renverser 
la  Convention,  et  leva  quelques  trou- 
pes qui  furent  battues  et  dispersées  à 
Vernon.  Alors  Buzot  se  réfugia  à 
Quimper  et  de  là  à  Bordeaux  ,  d"où  il 
sortit  pour  ne  pas  compromettre  l'hôte 
oui  lui  donnait  asile.  Mais  bientdt, 
dé^oâté  de  la  vie  errante  à  laquelle  il 
était  condamné,  il  s'empoisonna  à 
l'âge  de  trrnle-quatrr  nns  ,  nvfc  Pé- 
tîop,  dans  les  bois  de  âaint-Éinilien. 


Buzot  fut  lin  ardent  réformateur;  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vue 
le  bonheur  de  sa  patf ie  ;  mais ,  plein 
d'orgueil,  il  crut  voir  des  traîtres 
dans  tous  ceux  qui  ne  partageaient 

(ins  ses  idées.  Apres  nvf^ir  appel<^  5:nr 
es  émigrés  et  sur  tes  révoltés  de  la 
Vendée  toute  la  sévérité  de  la  nation, 
il  se  laissa  entraîner  à  commettre  le* 
même  crime,  et  à  mériter  le  châti- 
ment qu'il  avnit  di  Tiinrulé  pour  eux. 

CiJzoTiNS,  «oni  donné,  peiidnnî  la 
révolutiou,  aux  partisans  du  conven- 
tionnel Buf  ot. 

ByB'El-Babb  (combat  de).  —  Les 
Français  pours!iivaient  avec  ardeur 
leurs  sucre?;  sur  les  heys  de  la  hnute 
Ëgypte,  lorsqii'au  mois  de  mars  17U'J, 
Desalx ,  marâiant  au  travers  des  dé- 
serts,  rencontra  les  Mamelucks  près 
de  Byr-el-Bnrr.  L'adjudant  général 
Rabasse,  couunaiulant  l'a^ant-garde, 
s'avance  pour  soutenir  les  éclaireurs. 
Accablé  par  le  nombre ,  renversé  de 
cheval ,  il  se  retire  sur  le  corps  de 
bataille.  Alors  Dcsaix  donne  l'ordre 
de  comineucer  l'attaque.  Mais  la  mort 
du  chef  de  brigade  Dupicssis  ,  qui 
tomba  victime  de  son  impatiente 
valeur  ,  jeta  qu('l(jue  désordre  dans  les 
rangs.  Lutin,  le  gênerai  Davoust  fnit 
avancer  la  ligue  des  dragon.<,  et  ces 
braves  chargent  si  impéttieusemént  les 
Mamelucks ,  qu*ii9  les  obligent  de  se 
retirer  en  désordre,  abandonnant  le 
diamp  de  bataille. 
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SUPPLEMENT  A 

Bàgetti  (ie  chevalier  Jos.-PO> ne  à 
Turin  en  1764 ,  fut  d'abord  d<»tiné  â 
Tétat  ecclésiastique  ;  mais  il  céda  eo« 
suite  au  penchant  qui  le  portiit  vers 
les  arts ,  et  il  Hudm  avec  ardeur  la 
peinture  à  1  aquarelle  sous  le  peintre 
Palmîeri.  Il  présenta  un  de  ses  ta- 
bleaux au  roi  Vietor-Aniédée  III,  qui, 
Fati-fnit  f!f  ses  t;iWnts,  le  nommn  son 
dessitinteur,  et  W  chargea  de  prole-sser 
la  topograpliie  à  l'école  du  génie. 
Après  la  conquête  du  Piémont  par  les 
Français,  en  1798,  le  général  Dupont 
etitinj^ea  Baj^etti  h  mettra  sf*s  talents 
au  service  de  la  France  et  a  se  rendre 
à  Paris.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  l*accueillit  ave&empressement, 
rattacha  au  dépôt  de  la  guerre  avec 
le  grade  de  capitaine  ingénieur  géo- 
graphe ,  et  le  chargea  de  peindre  les 
victoires  des  armées  françaises.  Bà- 
getti se  mit  aussitôt  à  l  œuvre,  et 
près  de  cent  aquarelles  dues  à  son 
pinceau  rappellent,  nu  musé^^  de  Ver- 
sailles, les  immortelles  opérations  de 
nos  armées  en  Italie  et  en  Allemagne, 
de  1796  à  1806  (*).  Bagetti  avait  en 
outre  composé  une  immense  aquarelle 
otïrant  une  vue  générale  de  Tltalie, 
deuuis  les  Alpes  jusqu  a  Naples.  rîa- 
poléon,  auquel  cet  admirable  travail 
fîit  présenté  en  1811  ,  donna  la  croix 
d'honneur  à  Bagetti.  Mnis  h  restau- 
ration traita  mal  cet  artiste;  elle  le 
regarda  cuiume  un  étranger,  et  le 
força  de  donner  sa  démission.  Bagetti 
retourna  donc  à  Turin ,  et  contnma 
d'y  produire  ^  mais  pour  In  S  ivoie, 
d'admirables  tableaux.  Il  mourut  en 
1831. 

Baquoy  (P.-Ch.).  néàParts  en  1764, 

fut  élève  de  son  père,  Jean  Baqiiov , 
graveur  lui-même  assez  distingue.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Condam- 
nation de  saint  Gerçais  et  (le  saint 

{*)  Plusieurs  artistes,  BfM.  Siméon  Fort, 

Langlois ,  Gantliier,  etc..  conttoiient  avec 
talent  c«ll«  ^u-ccieuse  coilcciioo. 


LA  1.ETTRE  B 

ProUUs,  d  après  le  Sueur  (*)  ;  Saint 
Fineent  de  Paul  reeueUlant  det  e»- 
ftmts  abandonnés,  diaprés  Monsiau; 
Fénefon  secourant  des  blessés,  d'a- 
près Fragonard  ;  Frédéric  II  visitant 
Foliaire  à  Potsdam  ;  le  Tasse  vtMié 
par  Montaigne  :  Napoléon  dieiatUset 
Ménu4rei  au  Jeune  iMs-Caset,  Ba- 
quoy a  ijrnvépour  la  galerie  du  mu^ 
royal  de  Hobillard  ,  la  Maladie  cT .In- 
tiochus ,  d'après  Lairaizt ,  la  Mort 
d^ Adonis,  d'après  le  Poussin,  et  la 
Diane  antique;  pour  les  oeuvres  de 
Gescner  et  pour  celles  de  Voltaire, 
plusieurs  sujets  d'après  le  Barbier  et 
Moreau.  Il  iul  pendaut  quatorze  ans 
mattT«  de  dessin  à  llostitut  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  et  Hwarut  le  4 
février  1H!>9. 

Babue  J.J.)^  graveur  en  médaïUes, 
né  à  Paris  en  1793 ,  est  auteur  des 
médailles  du  Monument  du  due  d» 
Berri;  de  Shakspeare,  pour  la  Ga- 
Icrir  fnnverselU'  ;  des  f Notoires  et 
Coiuiuéiei  des  Français,  de  1792  a 
1815  ;  de  la  ilfori  du  prince  de  Condé; 
de  V  Offrande  à  Esculape;  de  VégUte 
de  Sainfe-Geneviève  rendue  au  culte 
catholique;  du  comte  de  Tour)i:>n; 
du  Grand  ouvrage  de  l'Eggpte  ;  du 
Sacre  de  Charkt  Xi  de  la  FisUe  de 
la  fanUUe  royale  à  la  Monnaie ,  ai 
183-1.  Il  ;t  en  outre  gravé  plusieurs 
portraits  :  lioieldieu,  SuJ'fren  ,  G  ail, 
Dupaty,  Mazois,  Desèze,  etc.  C  est 
lui  qui  est  chargé  de  faire  la  MédaUk 
commémoraUoê  de»  fméredO/ee  die 
Napoléon^ 

Bautaiw  (Louis-Eugène) .  profes- 
seur de  philosophie  et  doyen  de  la 
faculté  des  lettres  de  Strasbourg, 
est  né  à  Paris  en  1796.  Admis  a 
l'école  normale  aprè^  rivoir  tcrininé 
ses  classes ,  il  s'y  fit  reiiuniner  par 
son  zèle  pour  le  travail ,  par  ï>on  ap- 
plication aux  choses  sérieuses ,  et  par 
sa  conduite  irréprochable.  Il  obtint  m 

(*)  CeUe  planche  est  suu  chef-d'ueu%m 
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|>(ushniit  degré  la  confiancede  !SI.Roypr- 
Collnrd  ;  et  M.  Cousin,  dans  ses  Frag- 
ments philosophiques,  le  cite,  avec 
MM.  Jouffroy  et  Damiron ,  au  nom- 
bre des  élèves  les  plus  distin/rtiés  qui 
aient  suivi  ses  coiiférenres.  Nommé 
à  vingt  ans  professeur  de  philoso- 
phie ati  collège  royal  de  Strasbourg , 
M.  Bautain  fut  bientôt  après  chargé  de 
faire  le  même  coura  à  Tacadéniip.  T/ë- 
clat  de  son  talent,  la  vivacité  et  l'é- 
nergie de  sa  parole ,  la  variété  de  ses 
formes  oratoires ,  le  moutement  et 
l'artion  puissantede  son  enseignement, 
proripèrent  autour  de  lui  un  nombreux 
auditoire.  M.  Bautain  se  faisait  alors 
remarquer  mr  le  libéralisme  de  ses 
opinions;  plus  d'une  fois  mime,  son 
opposition  'Mw  idées  de  in  rrstaurn- 
tion  lui  nltiia   les   persécutions  du 
pouvoir.  Cependant,  il  garait  que  ses 
opinions  n'étaient  point  arrêtées,  et 
qu*il  n*avait  pas  de  convictions  inè- 
î^rnnlables.  T!  fnrrounit  l'AlIemaqne, 
cherchant  partout  la  venté  ,  interro- 
gea ses  docteurs,  dévora  leurs  livres  » 
mais  n*v  trouvant  point  ce  qQ*i!  eher- 
chait,  if  se  jeta,  au  retour  de  ce  pèle- 
rinage scientifique  ,  dnns  inip  voie 
différente.  Dès  lors  (premier  mois  de 
1830) ,  son  cours  de  piiilosophie  fut  le 
développement  de  la  doctrine  de  l*É* 
vangile;  il  la  présenta  dans  ses  appli- 
entions  à  la  nature  de  l'homme  et  do 
monde  :  il  chercha  à  la  justifier  par 
l'observation  et  inexpérience  des  phé- 
nomènes intérieurs  et  eitérieurs  de 
rhumanité,  par  Texposition  des  lois 
universelles  de  la  création.  Le  philo- 
sophe chrétien  alors,  pour  ouvrir  un 
champ  plus  vaste  au\  applications  de 
la  aeience,  se  livra  aux  études  anato- 
miques  et  médicales.  Bientôt  après,  il 
fut  ordonné  prêtre  prir  l'évêque  de 
Strasbourg;  et,  entouré  de  quelques 
jeunes  gens  distingués ,  hommes  du 
monde,  Israélites,  protestants ,  quMI 
avait  ramenés  dans  le  sein  de  TË^Iise, 
il  commença  dans  la  chaire  chrétienne 
une  suite  de  prédications  qui  eurent 
le  plus  grand  succès.  Strasbourg , 
Goraiar ,  Nancy,  Parts ,  ont  entendu 
tour  à  tour  la  parole  puissante  de 
l'abbé  Bautain.  Un  malheureux  diffé» 

X.  III.  82''  UvraUon.  (Dict.  vue 


rend ,  résultat  d'une  ronîusion  da 
mots ,  avatt  momentaneiueut  altéré 
ses  relations  avec  révéque  et  une  par- 
tie dû  clergé  de  Strasbourg  ;  mais  cette 
épreuve  n  a  fait  que  mettre  plus  en 
lumière  sa  soumission  à  l'autorité  du 
saint-siége.  Aussi  le  souverain  pon- 
tife, Grégoire  XVI,  lui  a-t-îl  fait  par* 
venir  plus  d'une  fois  des  témoignages 
de  son  affection.  L'abbé  Bautain  a  pu- 
blié plusieurs  écrits  qui  sont  le  renet 
de  son  enseignement  :  la  Thèse  sur  la 
vie ,  la  Morale  de  r Évangile  compa* 
rée  à  celle  des  philosophes ,  la  PhitO' 
Sophie  du  Christianisme ,  la  Réfuta' 
lion  d^s  Paroles  d'un  Croyant,  la 
Psychologie  expérimentale ,  sont  au- 
tant de  monuments  élevés  à  la  science 
chrétienne.  Lxposer  la  doctrine  déve- 
loppée et  la  méthode  suivie  d  ins  ces 
écrits,  serait  excéder  les  bornes  pres- 
crite^  à  cet  article.  Pôur  ap(>récler 
les  œuvres  de  Tabbé  Bautain ,  il  iàot 
les  lire,  et  quiconque  les  lira  avec  le 
goût  du  vrai,  en  deviendra  plus  éclairé 
et  meilleur.  , 
BBAUiBir  (Anne  de}.  Vovez  Aimi.  ^ 
BBAUvoiB(Glatidede).  Voyez  Chas* 

TFT.T'X. 

Befort  ou  BpLFonT  ,  petite  ville 
du  département  du  Haut-Rhin,  cédé^ 
à  la  France  par  le  traité  de  Munster. 
Le  château ,  appelé  la  Roche  de  Béfort, 

et  fortifié  par  Vauhan ,  est  bâti  sur  un 
rocher,  et  date  de  1228.  Il  a  été  pris 
et  repris  plusieurs  lois.  Le  comte  de 
Suze  s*en  empara  en  1686;  mais  il  no 
put  s'y  maintenir  lonjitemps.  Béfort 
est  In  patrie  du  lieutenant  général 
Boyer  et  de  l'abbr  de  la  Porte.  Pour  la 
conjuration  de  litjurt ,  voyez  à  Tar- 
tieleCotMàB. 

Bellangb  (Jos.-L.-Hip.)«  né  à  Pa- 
ris en  1800,  est  élève  de  Gros  ,  et 
Tun  de  nos  peintres  de  batailles  les  plus 
distingués;  il  a  exposé,  depuis  1822,  un 
grand  nombre  de  tableaux  fort  remar- 
quables. >'ons  citerons  entre  autres . 
la  BntniHp  de  la  Moskova  (1822;  ;  la 
Reddition  du  fort  d^iboukir  et  le  Pas- 
sage du  pont  d^Arcole  (1824)  ;  une 
Charge  de  cuirassiers  (1827)  *,  Napo- 
léon  rencontrant  Ijinnes  blessé  mor- 
teiiement  dans  SiU  de  Lobau  (i  83 1)  ; 
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le  Retour  de  Tile  dCElbe  et  k  Prise  de 
la  Lunette  Saint- Laurent  (1834)  ;  [  En- 
prée  des  ti  ancais  à  Mons  en  1 792  ; 
la  BaitdUe  de  Ftetirus  :  le  Passage  d^ 
MbwiOy  en  1800 ,  et  le  Combat  de 
Landxberg  en  î  soô  (1836)  ;  h  Bataiile 
de  ffagnua  is;î7)  ;  un  (\>mhnt  sous 
Charlei'uy^  en  llMi  la  BalaiUe  de 
Loano ,  et  un  Épisode  de  la  bataUk 
de  Friediand  (1838)  ;  la  Bataille  de 
Uondschoofe  (1839);  enfin  la  Bataille 
d'yllienkirchen  (1840).  La  plupart  de 
ces  tableaux  se  trouvent  maintenant 
dans  les  galeries  de  Versailles.  M.  Bel» 
langé,  sans  marcher  sur  les  traces  de 
Vander -Meulen  ,  comprend  comme  lut 
qu'une  bataille  est  un  sujet  d'ensem- 
ble, et  doit  être  traité  en  conséquence* 
Il  ne  se  contente  ins  d*exposer  des  épi* 
sodés ,  qui  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  de  Taction  ;  il  fait  assister  le 
spectateur  au  drame  tout  entier. 
Lorsqu^on  voit  ses  BaUtUke  de  ff^a- 
fram  et  de  Hondschoote,  on  croit 
assister  réellement  h  cos  triomphes 
de  nos  armées.  M.  Beli.m;;e  sait  en 
ouu  e  duiiner  aux  détails  une  vérité , 
nne  expression  qui  émeuvent  profon* 
dément.  l*îous  ne  connaissons  rien, 
dans  ce  genre,  qui  soit  au  drssu<  du 
Betour  de  VUe  d'Elbe.  M.  lieiiangé 
est  Tun  des  artistes  les  plus  remar- 

Îuables  de  notre  école  nationale  (vny. 
Ikai'X-Arts  et  Peimti'pe.) 
Belle  (N.  Sim.) ,  peintre  de  por- 
traits ,  né  en  1674 ,  lut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  peinture  en  170S,  et 
mourut  en  1734. 

Ctém.'L.'Mariavfwl^ELUt^  SOn  fils, 
naqiiit  à  Paris  en  1722,  et  mourut  en 
18UG.  U  fut  rélève  de  Lemoyue,  alla 
passer  deux  années  en  Italie  «  et  fut 
reçu ,  à  son  retour,  en  1761 ,  membre 
de  l'Académie  de  peinture  ,  sur  son 
tableau  ù^' Ulysse  reconnu  par  sa 
nourrice.  Il  devint  ensuite  professeur 
et  recteur  de  cette  académie.  Il  ex* 
posa  en  1767  t  Archange  Michel  vain- 
queut*  des  anges  rebelles  ;  en  1771 ,  le 
Combat  de  sainl  Mkheli  Psyché  et 
V Amour  endormis.  On  a  encore  de  lut 
un  Christ  y  qu'il  avait  fait  pour  le 
pnileTTicrit  de  Dijon  ,  et  la  Réparation 
des  saintes  hosties ,  qui  se  trouve  à 


Saint-Méry.  En  1755,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  la  manufac  ture  df's  Go- 
belins  ,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  cinquante  et  un  ans. 

Son  dis  et  son  élève ,  Aug,  Bbixb. 
né  n  Paris  en  1757  ,  lui  fut  associe 
comme  inspecteur  des  (lObeiins,  et 
lui  succéda  en  1806.  Pendant  la  ré^ 
?olution,  il  sauva  cette  nianufocture, 
en  empêchant  d*abord  qu'on  ne  la 
supprimât,  et  ensuite  en  retenant  les 
ari]st(  >  (jui  voulaient  la  quitter,  parce 
qu  lia  étaient  mal  payés.  M.  Belle  est 
auteur  de  plusieurs  tableaux  |ust^ 
ment  estimes.  Nous  citerons  entre  au- 
tres :  Tohie  hhii  par  son  pere  le 
Mariage  de  HiUh  et  Booz;  Thésée 
retrouvant  lès  armée  de  son  j^ére; 
Périclés  et  Anaxagore  (à  la  chambre 
des  députés)  ;  la  Paix  (au  musée  de 
Rouen)  ;  Agar  dans  le  dêsprf  (au  mu- 
sée de  Tours)  ;  Diogéne  dotuuuU  des 
lepone  de  pkUoêophie  wr  me  piaeê 

RÉRANGF.B  (Ant.V  peintre  snr  ^%or- 
Celaine  et  sur  verre.  e>t  ne  a  l'aria  tu 
1785.  Élevé  de  l'école  spéci^e  de  pein- 
ture ,  M.  Béranger  s'est  forme  par 
l'étude  de  la  nature,  de  Tantique,  et 
surtout  des  œuvres  de  T>nvid.  Atta* 
ché  en  1807  à  la  manutacture  de  Sè- 
vres, il  peignit  sur  porcelaine,  en 
1818,  un  grand  vase  sur  lequel  règns 
une  frise  rcprésentnitt  \' Entrée  au 
Musée  des  objets  d  art  amenés  d' Ita- 
lie ,  d  après  le  dessin  de  Valois  ;  en 
,  une  Copie  d»  portraU  de  M» 
cAardot,  d*apres  Hubens;  en  1832,  un 
grand  vase  dont  la  frise  représente 
{"Education  physique  des  aurlrns 
Grecs  (de  sa  composition);  en  18^4, 
la  MaiireeH  du  TUien;  en  ni 
service  dit  le  service  des  potiers  célè- 
bres; sur  le  plateau  ,  l'artiste  n  peint 
AgathocLe  donnant  un  festin.  Toutes 
ces  compositions  sont  remarquables 
par  la  sagesse  et  la  pureté  du  dessin. 
On  doit  aussi  à  M.  Déranger  plusieurs 
vitraux  ,  parmi  lesquels  nous  cileron? 
un  saint  Marc  et  une  Allocution  de 
sainte  Thérèse  à  em père  (t»29) -,  itû 
grand  vitrail  pour  la  cha[>elie  du  châ- 
teau deCompiègne,  d'après  le  carton 
de  AI.  Ziegler  (1837)  i  VAssomptiom  de 
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la  riergef  d'après  Pn un  on  (I8S9); 
/a  f  'ierge  et  Jésus^  entourés cT nn  cnn- 
cert  d'anges  (1832,  donné  au  roi  de 
I^aples).  M.  Èéranger  exécute  en  ce 
moineni  un  grand  vitrail  de  sa  com- 
position, représentant  la  f  'ierge  de 
dmdeuTj  et  destiné  à  la  chaprllp  de 
DreuK.  Il  a  en  outre  exposé  aux  salons 
divers  tableaux  de  jgenre,  entre  autres: 
r^umône^  ta  Séctttetkm,  VAbaïuhm, 
la  Leçon  de  musique,  te  Sommeil  de 
Jf'xrfs,  les  Suffis  (Vune  faut" y  etc.  Ce 
dernier  tableau  iui  a  valu  une  médaille 
d'or. 

Bkrrush  fPOi  sculpteur,  reçu  menn- 

bre  de  fAcadémie  eu  1770,  et  profes- 
seur en  1785,  est  autour  d'un  assez 

fjrand  nombre  d'ouvrages  de  mérite. 
I  espeaa ,  en  1771 ,  une  ëkUm  â»  la 
Fidélité f  sainte  Hélène,  pour  Téglise 
de  Mofitrpuf!-|pz-\>r'=^fii!lp«; ,  et  le  prch 
Jet  du  mausolée  du  comit  de  iiar- 
CQurl;  en  1773 ,  le  modèle  du  bas  relief 
de  l'éeole  de  médecine ,  pour  la  façade 
de  In  place  ;  ce  beau  morceau  cxé'uté 
par  Berruer,  de  1773  à  1775,  repré- 
aente  la  diirurgie,  sous  Temblème  de 
la  Santé ,  accompagnée  de  la  Prudence, 
de  la  Vigilance  et  d'un  Génie  qui  pré- 
senTf  n  Ix)uis  XV  le  plan  du  nouveau 
bâtiiuent.  Auprès  du  roi  se  tiennent 
Minerve  et  la  Générosité;  le  reste  du 
baa-relief  est  remf)lî  par  de$  groupes 
de  malades  et  de  blessés.  Le  bas-relief 
de  1  1  façade  s?ir  la  cour,  représentant 
la  l  iieorie  et  la  Pratique  qui  se  jurent 
d'être  inséparables,  est  aussi  de  Ber- 
ruer.  Cet  artiste  exposa  en  outre, en 
J77o,  trois  statues  représentant  }îe!- 
powéne ,  Polymnie  et  J'kerpsicore , 
Dour  le  tbéâtre  de  Bordeaux,  et  le 
hutie  de  Roemeni  en  1779.  la  statue 
de  d'Aguesseau;  en  178t,  ta  Force, 
statue  colossale  pour  le  Pnhrs  de  Jus- 
tice; et  le  hu^te  de  Destouches  pour 
)(«  Comédie-Française;  en  178ô,  le  pro- 
jet d'un  cénotaphe  élevé  par  une  so* 
ciété  de  patriotes  aux  officiers  français 
morts  pendant  la  LrtKTre  d'Amérique, 
et  le  buste  du  uemire  de  .Machi  ;  en 
1787,  les  bustes  ne  hue  et  de  Gresset; 
en  1789,  i  l  l  oi  et  la  (.harité,  bas-re- 
liet  pour  la  façade  de  Téglisede  Saint- 
Barthélémy  ;  en  1793,  un  monument 


destiné  à  rappeler  les  premieres^  expé- 
rience? aérostatiqups ,  et  qui  devait 
être  placé  aux  Tuileries.  Les  auteurs 
de  la  Biographie  universelle,  si  pro- 
digues de  oetails  pour  certains  hommes 
de  peu  de  valeur,  n'ont  point  consacré 
d'article  a  Berruer,  qui  fut  eppcndnnt 
Tun  de  nos  artistes  les  plus  distingués 
dans  le  siècle  dernier. 

BBBTiN(Fr.  Édouard),  peintre  de 
paysages ,  né  à  Paris  en  179T  ;  il  a  ex- 
posé, en  1827,  un  paysage  qui  repré- 
sentait Cimabué  trouvant  Giotto  oc- 
cupé à  dessiner  les  chivresmt'U  garde; 
en  1B31,  une  tue  de  Civiiella  et  de 
Terni;  en  1833,  une  rnr  de  la  forél 
de  .^'f'ituno  ;m  1836,  deux  vues  prises 
du  mont  Lavernia;  en  1837,  le  Christ 
au  mont  des  OUokrs^  et  une  iTtif  de 
Fiterbe;  en  1839,  une  tHie  des  car- 
riéres  de  la  Cervara. 

Bertin  (Jean- Victor),  peintre  de 
paysages  historiques,  né  à  Paris  le  20 
mars  1775.  Cet  artiste  habile,  élève  de 
Valenoiennes,  est  aujourd'hui  le  chef 
de  notre  école  de  paysages  ;  parmi  ses 
élèves,  nous  nommerons  Michallon, 
Tîmouf,  Cognet,  Soisselier,  etc.  11 1 
commencé  à  exposer  en  1798.  Il  mit 
au  salon,  rette  rînnée,  Aristide  rece- 
vant les  députât  ions  de  la  Grèce. 
Parmi  ses  nombreuses  productions  qui 
ont  enrichi  tous  nos  salons  depuis  cette 
énoque,  nous  citerons  :  Une  Fête  au 
dieu  Pan;  une  Offrande  à  f  énus ; 
la  /  ue  de  la  ville  de  Phéneos  et  du 
temple  de  Minerve^  qui  a  obtenu  un 
prix  d'encouragement;  YÂrriifée  de 
Napoléon  à  EÏÏingen  et  sa  réception 
pa  r  te  prince  de  liade  ;  Cicéron  a  son 
retour  d'exil^  accueilii  par  tous  les 
habiiatUs  d^s  liêux  û6t  u  passe,  et 
une  Fue  de  Nèpi^  sur  la  route  dé 
Ilnme,  qui  décore  le  palnis  de  Trinnon; 
enHu,  un  grand  nombre  de  vues  des 
environs  de  Rome,  de  Naples  et  de 
Florence,  de  Grèce,  de  Suisse,  d'Es- 
pagne, de  Judée,  toutes  enrichies  de  fi> 
gtires  ra poêlant  des  traits  d'bistotre 
ou  de  niytnologie. 

BiAGHAsso  (affaire  de).  —  Après  le 
mauvais  sucoès  i!u  blocus  de  Milan  en 
1523, l'amiral  Bonnivct,  forcéde  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver, envoya  son  ar- 
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tnierie  de  Tautre  cùte  du  lesin,  son  in- 
fanterie en  Piémont  et  jusqu'en  Pro- 
vence, et  concentra  le  reste  de  Tarmée 
dans  Biagrasso,  où  il  résolut  d'attendre 
les  trotipef;  fr.if^hes  qui  devaient  lui 
arriver  de  Fran('<\ 

Sur  ces  entrefaites,  Prosper  Co- 
lonne, vîeilJard  infirme,  qui  oomman* 
dait  Tarmée  ennemie,  mourut  et  fut 
remplacé  par  Lannoy,  vice-roi  de  ^'a- 
ples ,  sous  les  ordres  duquel  vinrent  se 
ranger  le  connétable  de  Bourbon,  Pes- 
caire,  et  François Sforza,  duc  de  Milan. 

TandisqueBonnivetenvoyait  Bavard 
occuper  Rebecco  (féxrier  l.'j24}",  et 
s  exposait  ainsi  à  éprouver  un  échec 
que  de  meilleures  dispositions  auraient 
|Ni  éviter,  les  alliés  recevaient  des  ren- 
jorts  considéral)les,  et  prenaient  la 
résolution  de  passer  le  Toin  pour 
s'emparer  des  places  situées  au  delà  de 
ce  fleuve,  couper  les  vivres  aux  Fran<» 
çais,  et  les  enfermer  entre  le  Tésîn  et 
Milan.  Ils  effectuèrent  en  effet  re  mou- 
vement :  *J  tpars  l.>24),  et  s'empiue- 
rent  de  Gambalo.  L'amiral  craignit 
otors  de  perdre  Vigevano  et  le  reste 
de  la  Lonieline;  il  passa  aussi  à  la 
hâte  le  Tésin,  plaça  son  avnnt-garde 
autour  de  Vigevano  et  son  corps  de 
bataille  à  Mort«iro.  Ce  poste  était  en- 
core avantageux,  et  Tarmée  poovalt 
s'y  maintenir  quelque  temps  sans  cou- 
rir îr  (f  n  Linr  d'être  affamée;  les  vivres 
lui  arrivaient  (hi  Montferrnt,  du  Ver- 
celiois  et  du  ?iovaresc,  uays  avec  les-, 
quels  elle  avait  conserve  des  comma- 
ntcatîons. 

Mais,  nu  lirîi  d'accepter  la  bataille 
qne  liounivei  leur  présenta  sans  suc- 
ces  deux  jours  de  suite,  les  alliés  s'em- 
parèrent de  Sartino,  vers  te  confluent 
du  Pô  et  de  la  Sésia ,  puis  remontant 
cette  rivière,  ils  se  rendirent  noftres 
de  \  ercelli  T  es  Français  se  trouvétent 
alors  réduits  aux  vivres  que  leur  four- 
nissait le  Novarèse,  pays  épuisé  de- 
puis lonffteni|>5,  et  les  chemins  par 
lesqiîels  ils  pouvaient  repaî^ner  la  France 
étaient  a  peu  près  coupes.  Il  restait 
cependant  encore  une  espérance  à  IV 
mirai  :  six  mille  Suisses  «  soutenus  par 
quatre  cents  hommes  d'armes,  arri- 
vaient du  oété  d'ivrée.  Ils  devaient 


passer  la  Sésia  au-dessus  de  Vercelli , 
et  joindre  Bonnivet  à  lïovarre.  Six 
mille  Grisons  s'avancent  d'un  SNitre 

côté  vers  le  Beraamasque ,  et  devaient 
opérer  à  T,o<ii  leur  jonction  avec  le 
prince  Bozzoio  qui  les  y  attendait. 
De  là  ils  devaient  faire  une  dîversicn 
au  delà  de  Milan ,  pour  y  faire  revenir 
les  confédérés,  tandis  que  Bonnivet, 
renforcé  par  les  Suisses,  repremkait 
i  otiensive. 

Les  confédérés ,  instruits  de  la  mar- 
che des  Suisses  et  des  Grisons ,  8*atta* 
cliêrent  à  entraver  leur  jonction  ;  letir 
armée  se  plaça  entre  Novarre  et  la  S^ 
sia,  et  se  tint  prête  à  en  disputer  le 
passade  aux  Suisses ,  tandis  qu'un  dé- 
tachement considérable,  traversant  le 
Tésîn,  allait  harceler  1rs  Grisons,  H 
les  forçait  à  re^acner  leurs  inonta^e^^. 
Ce  résultat  obtenu ,  Jean  de  àledicis , 
qui  commandait  ce  détacliement ,  re- 
vint sur  le  Tésin,  et  réussit  à  détruire 
le  pont  de  bateaux  que  Brinui\  et  avait 
fait  établir  près  de  Ruftarola.  l  .(  <a\liéj 
s'emparèrent  alors  de  Biagrasso  ;  mais 
ils  j  trouvèrent  la  peste  qui  avait  eom- 
mehcé  à  s'y  manifester,  et  (^i,  portée 
par  eux  à  Milan ,  y  lit  périr  en  njoîiis 
d'un  mois  plus  de  cinquante  mille  hs- 
bitants. 

Le  camp  français  ne  fiit  pas  à  TabH  de 
ce  fléau ,  n  u  i  v  i  nt  aggra  ver  de  la  mantéft 
la  plus  ncheuse  fa  déplorable  situa- 
tion de  l'armée  qui  commen<^aîtà  souf- 
frir cruellement  de  la  famine  ;  el^  ù'm 
autre  côté,  le  débordement  de  la  Sésia 
sur  la  rive  où  se  trouvaient  les  Soiass. 
fournit  à  ces  derniers  un  prétexte  pour 
nr  [inml  passer  la  rivière.  S'ils  n'nvaieu: 
pu,  en  se  joignant  a  Bonnivet,  le  mettre 
en  état  de  se  maintenir  dans  le  MilanaîsL 
ils  auraient  du  moins  assuré  la  retrarie 
de  l'armée.  Mais  en  vain  Tniiiiral  les 
sollieita-t-îl  de  passer  la  rivière;  ii 
prétendirent  qu'en  ne  leur  envopi!^ 
pas  ft  Ivrée  les  hommes  d*aniies'ar 
devaient  les  soutenir,  il  les  avait 
gaeés  de  toute  obligation,  et  ils  se  re- 
tirèrent.(>  nïaiheuren  amena  un  anîrf: 
lorsque  les  Suisses  qui  étaient  ûam  k 
camp  français  virent  knn  compe- 
triotes  8*éloigtter,  ils  se  débuidèMI 
coururent  les  rejoindre. 
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Bonnivet  se  vit  alors  contraint  lie 
passer  lui*Diéme  la  Sésia,  pour  essayer 

de  rentrer  en  France  par  le  val  d'Aoste. 
Ti  fil  en  conséquence  jetei  un  pont 
entre  Romagnano  et  Gatanera ,  et  s'a- 
Tança  pendant  la  nuit  sur  les  bords  de 
la  nviere.  Les  Impériaux,  fatigués  des 
marches  et  des  contre-marclies  qu'ils 
ue  cessaient  de  faire  depuis  quelque 
temps,  auraient  voulu  passer  cette 
nuit  dans  leur  camp  ;  mais  le  duc  de 
Bourbon  les  eagagea  à  se  rapprocfacr 
de  h  STsin ,  pour  surveiller  les  mou- 
venu  tits  lies  Français. 

Dès  la  pointe  dujour  (30  avril  1524), 
ramiral  ut  défiler  son  infanterie  sur  le 
pont;  il  sVtaitpincéà  rarrière-garde,où 
il  soutenait  Ips  efforts  de  l'armée  enne- 
mie, lorsqu'il  fut  mis  hors  de  combat 
par  un  coup  de  mousquet  dans  le  bras. 
Il  confia  alors  à  Bayard,  à  Saint*Pol, 
frère  de  la  Palisse ,  et  à  Vandenesse , 
le  sort  de  l'armée.  «  Sauvez-la,  s'il  est 
possible,  »  dit-il  à  Bayard.  a  11  est  bieo 
tard,  répondit  le  héros;  mais  mon  âme 
.esta  Dieu,  ma  vie  à  TÉtat;  je  sauverai 
l'armée  aux  dépens  de  m^s  jours.  » 
Quelques  instants  après  ,  \  aridenesse 
utt  tué  d'un  coup  d'arquebuse  a  croc, 
et  Bayard  lui*méme  uit  frappé  dans 
les  rems  d'une  balle  qui  lui  rompit 
l'épine  du  dos.  Nous  avons,  à  l'article 
Bayaad,  raconté  la  mort  glorieuse 
du  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
clie  ;  nous  avons  cité  sa  noble  réponse 
au  duc  de  Bourbon  ;  ajniirons  seule- 
ment ici  que,  laissé,  par  la  retraite  des 
Français,  entre  les  moins  des  Impé- 
riaux, il  reçut  de  Peseaire  les  soins  les 
plus  généreux.  Après  sa  mort,  son 
corps  fut  enihntim^  et  envoyé  à  f:i- 
mille;  «  famiiie  hi  roique,  ajoute  un 
tiistorien,  accoutuuiee  a  verser  suu 
sang  pour  la  patrie.  En  effet  le  trisaïeul 
de  Bayard  était  mort  à  la  bataille  de 
Poitiers  ,  son  bisaïeul  à  labataille  d'A- 
ziricuurt,  son  aïeul  à  celle  de  Mont- 
ibéry,  et  son  père  avait  été  mis  bors 
de  combat  à  Ouinegate.  v  « 

Le  co{nte  de  Saint-Pol,  resté  seul 
chargé  dc^  couvrir  la  retr.uic  de  r;ir- 
mée,  s'en  acquitta  avec  valeur,  et  fut 
bien  secondé  pur  Annebeau,  le  vidame 
de  Chartrcit  BemiTais,  dît  le  Brave ,  et 
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le  couuc  Je  Lorges.  Ce  dernier  fit  faire 
si  à  propos  une  décharge  de  mousque- 
tcrie  sur  les  Espagnols  qui  pressaient 
la  gendarmerie,  qii  ils  furent  forcés  de 
reculer  assez  loiu  pour  donner  ao 
reste  de  l'armée  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté. 

Contents  d'avoir  vu  les  Suisses  ren- 
trer dans  leur  pays,  et  les  Français 
se  dirijzer  vers  le  Pas  de  Suze  el  le 
J)au|)biné  les  çénérauic  ennemis  ne 
soncèrent  pins  a  inquiéter  la  marche 
de  l'armée.  Le  rlieiteau  de  Crémone 
s'était  rendu  quelque  temps  aupara- 
vant, et  il  ne  restait  plus  aux  Fran- 
çais en  Italie  que  Lodi  et  Alexandrie, 
qui,  ne  pouvant  plus  être  secouniSt  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre. 

Biard  (François),  peintre  de  genre, 
né  à  Lyon ,  en  1800 ,  est  élève  de  l'é- 
cole de  cette  ville.  M.  Biard  a  acquis 
une  célébrité  fort  grande  auprès  do 
public  parisien  par  ses  travnnx  <!ans  le 
genre  comique  ;  il  est  vrai  deiiireque 
ces  futilités  sont  fort  amusantes;  ainsi, 
ses  Comédiens  (unbulants  y  le  Bop» 
té  me  sous  ta  ligne  y  le  lion  (jeurf  firme, 
la  Garde  nationale  de  campautte , 
sont  des  tableaux  d'un  comique  franc 
et  légitime.  Mais  lorsque  M.  Biard 
reprodnit  les  Suifes  d'un  bal  masqué , 
il  tait  un  abns  blâmable  de  sou  talent. 
M.  Biard ,  depuis  quelques  années ,  a 
fait  quelques  tableaux  de  style;  et  notis 
ne  pouvons  qu'applaudir  aux  belles 
qualités  que  l'on  trouve  dans  ces  œu- 
vres. Il  a  exposé,  en  1830,  un  Branle- 
bas  de  combat  à  bord  d' une  J  régate  ; 
en  1887,  Dvquetne  délhr€mi  les  eap- 
Hfs  dPjilaer;  en  1838 ,  Sacrifice  de  la 
veuve  d  un  brambip  ;  le  Désert;  en  • 
1839,  Embarcation  attaquée  par  des 
ours  blancs. 

BisoT ou  BizoT  (J.  L.),  savant, 
né  à  Besançon  en  1702,  a  construit, 
dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville, 
yn  cadran  solaire  tort  ingénieux,  dont 
Lalande  a  donné  la  description  dans  la 
Journal  dêê  iavants  du  mois  de  Juin 
17.'S.  Un  ange  peint  contre  la  mu- 
raille est  abrité  par  un  toit  incliné 
sur  lequel  sont  découpées  a  jour  les 
heures  et  les  demies,  (lepuis  onze  jus- 
qu*àeiiiq,  et  cet  ange  inclique  du  doigt 
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un  point  sur  lequel  Theure  vient  se 
dessiner  en  traits  lumineux ,  lorsque 
le  soleil  donne  sur  le  toit.  Bisot  a  pu- 
blié, dans  le  Journal  enq/clopédique, 
un  mémoire  sur  les  mesures  de  la 
Franclie-Comté,  et  plusieurs  observa- 
tions fort  curieuses  sur  la  diimie  et 
la  météorologie.  On  lui  doit  eu  outre 
plusieurs  brodiures  intéressantes,  dont 
on  peut  voir  les  titres  dans  la  Biogra- 
phie  universelle. 

Blandïn  (Frédéric),  chirurgien  dis- 
tingué, naauit  le  2  décembre  1798,  à 
Aubignv,  clépartement  du  Cher.  Il  fit 
ses  études  au  lycée  de  Bourses,  et  vint 
à  Paris  pour  étudier  la  médecine,  où 
il  devint  bientôt  un  des  plus  bril- 
lants élèves  de  Técole.  Il  fut  reçu 
successivement  élève  de  Técole  pratl- 
igue,  eiterne,  puis  interne  dans  les  hô- 
pitaux, aided'anatonne,  et  enfin  pro- 
secteur  à  la  faculté  de  médecine,  à 
la  suite  de  concours  dans  lesquels  il 
fit  preuve  d*un  talent  remarquable. 
Beni  aiircgé  près  la  faeulté  de  méde- 
cine, il  fut  bientôt  nonmié  chirurgien 
du  bureau  central  en  182â  ;  en  1827, 
cbirurgiende  IlidDital  Beaujon ,  et  plus 
tard  chirurgien  de  THÔtel-Dieu.  A  la 
suite  d'un  concours  ouvert  devant  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  il  obtint 
la  place  de  chef  des  travaux  anatomi- 

?ues,  lorsque  déjà  il  était  membre  de 
Académie  de  médecine  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Quoique  se  livrant 
avec  le  plus  ciraud  succès  a  renseigne- 
ment public  de  Tanatomie^et  de  la  mé- 
decine opératoire,  M.  Blandin  a  encore 
trouvé  le  moyen  de  publier  :  1*  un 
Traité  d'anatomie  des  régions;  2*  un 
Traité  d  anatoniie  descriptive;  8*  une 
édition  de  i'Ànatomie  générale  de 
Bichatf  avec  de  nombreuses  notes; 
4"  plusieurs  articles  dans  le  Diction- 
naire de  médecine  et  de  chirurgie 
prcUique;  6"  des  Mémoires  originaux 
dans  itJownuU kébdomadaire,  dont  il 
fut  un  des  fondateurs,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque médicale;  G"  enfin  plusieurs 
thèses  de  concours,  outre  sa  thèse 
inaugurale  qui  fut  soutenue  le  d  dé- 
cembre I8S4. 

Blondbl  (Merry-Joseph),  peintre 
d'bistoii»,  né  à  Parisett  attélèvc« 


de  M.  Regnault.  Il  a  obtenu,  en  1808, 
le  grand  prix  de  peinture  sur  le  sujet 
d'Ènée  emportant  son  père  Anchise. 
If.  Blonde!  est  auteur  des  tab'eaux 
suivants  :  Homère  dans  Athènes 
(1812),  Zénobie  sur  les  bords  de  TA- 
raxe  (1812),  ÉDanouissement  d' fié- 
cube  (1814)  (musée  de  Dijon),  Louis 
XU  à  son  Rt  de  mort  (I8i5j  (musée 
de  Toulouse),  Philippe- Auguste  a 
Jiouvines  (1810'  fualerîe  du  Palais- 
Koval),  V  issornptioii  de  la  f  ierge 
(église  de  l'Assomption),  le  Christ  en- 
seoeft  Joseph  tfArfmathie;  deux 
compartiments  du  graml  escalier  do 
musée,  représentant  la  chute  d'Icare 
et  Eole  acchaiuant  les  vents  contre 
la  flotte  troyenne;  le  plafond  de  la 
salle  de  Henri  II  au  Louvre,  représen- 
tant la  dispute  de  Minerve  et  de  Sep- 
tune  ^  la  Paix  et  la  Guerre  (1822); 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  déposant 
sa  couronne  aux  pieds  de  Vitnaae  du 
Christ  (1824)  (église  de  Sarnte-Efisa- 
betli;;  Assoiuptinn  de  la  Herge  pour 
Rodez.  En  1827,  M.  Blonde!  a  \mn\  le 
plafond  de  la  grande  salie  du  conseil  d'É- 
tat au  Louvre,  représentantes Franee 
recevant  la  Charte;  les  voussures 
de  cette  salle  offrent  huit  sujets  de 
l'histoire  nationale;  savoir:  Louis  le 
Gros  donnant  les  premières  charUs 
de  commune;  saint  UmU  dotmamt  h 
pratjmalique  sanction;  Louis  Xf'HI 
maintenant  la  liberté  (Us  cultes;  la 
création  du  conseil  d'Ltaf  par  l.nuU 
XI f;  Caf/ranchissemeiU  des  scrts 
par  Louu  te  Gros;  la  eriaUam  m» 
chambres  par  Louis  XyiII;  Pi  fis  lal- 
lation des  parlements  par  saint  Louis; 
la  cour  des  comptes  créée  par  Phi- 
lippe le  Bel.  Ce  Lel  et  grand  ouvrage 
dû  au  pinceau  de  M.  Bloodel  est 
Tuqe  des  plus  belles  peintures  monu- 
mentales  et  nationales  que  renferme 
le  Louvre.  On  lui  doit  eucore  le  pla- 
fond de  la  première  salie  du  conseil 
d'État,  représentant  la  France  victo- 
rieuse à  liouvines-  la  galerie  de  Diaat 
à  Fontainebleau;  a  la  Bourse  ,  la  Jus- 
tice qui  protège  le  Commerce,  et  six 
bas-reliefs  en  grisailles  \  la  France  qui 
a  reconqiOs  tes  trois  munUmt  emx 
JimniéÊ$ë$Jiiiiki  tm;  ftp^rêraUdi 
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Percirr  fi8"^\  M.  Blondfl  est  mem- 
f)re  (Je  l  Acadéiuie  des  beaux-art^  de- 
puis 1832. 

^  Blqobt  (6uinaume>Abel) ,  avchi* 

tecte,  né  à  Passy  en  1795,  fut  élève 
de  Delespine,  et  a  obtenu,  en  1817,  le 
seroiid  grand  prix  et  ie  premier  en 
1822.11  envoya  d'Italie ,  en  1825,  à 
Técole  des  beaux-arts,  lu  restentraiion 
des  Thermes  de  Càracafla ^  en  dix 
planches.  Ce  beau  travail,  qui  a  été 
oublié  en  1830|  le  fit  admettre  partni 
les  membres  fie  la  commission  de  Ho* 
lée^  et  c*est  à  lui  que  Ton  doit  le  plus 
grand  nombre  des  planches  de  I  ou- 
vrage pul)lié  par  rette  comniissinn.il 
fut  chargé,  en  1833,  de  terminer  f^rc 
depriùmphe  de  tÉtoUe,  et  on  ne  sau- 
rait qu*iipplaudir  à  la  manière  dont  il 
s'est  acquitté  de  cette  booorable  mis- 
sion. 

BoBâcHB.  (Voy.  Saltimbanques.) 
BoiCHOT  (Guinaume),  sculpteur,  né 

en  1738,  à  CiKlloris-?ur-Saàne,  all.i  étu- 
dier son  art  en  Itiih'e,  et  s'.ittachn  de 

«référence  à  desi>iner  d'après  Tanti- 
ue.  A  800  retour,  il  exécuta  pour  ta 
ville  natale  deux  angès  destinés  à  sou- 
tefiir  \z  r!  'ssp  de  saint  Marcel,  d:ms 
IV'^lii^e  de  ce  non).  Peu  après  il  alla  à 
Dijon,  et  fit,  pour  le  réfectoire  de  Tab- 
baye  de  Sainte-Bénigne ,  une  suite  de 
bas-reliefs  qui  ont  étémameureusement 
détruits.  On  peut  encore  voir,  à  In  salle 
de  l'Académie,  trois  bas-reliefs  de  cet 
artiste,  dont  la  pureté  de  dessin  et  la 
simplicité  de  composition  sont  an- 
dessus  de  tout  «  toge.  Roirbot  vint  en- 
fin à  Paris,  et  se  fct  connaître  par  l'ad- 
mirable  bas-relief  qui  forme  le  retable 
du  mattre-aotel  de  Téglise  de  Mont* 
martre.  Reçu  agrégé  à  l*Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  en  1789,  il 
exposa  la  même  amiee  trois  sujets, 

Î)arini  lesgueU  élait  sa  statue  de  Té- 
ephe  attachant  de  sa  puisse  me 
flèche  (ancée  par  ichille,  et  huit  des- 
sins; en  1791,  F)  lomède  enlevant  le 
palladiiun,  et  une  urne  cinéraire  or- 
née d'uii  Lcib-reliet  d  une  belle  compo- 
sition; en  fSOf,  les  bustes  de  Denon 
et  de  Bernardin  de  Snïn*'ï  ierre;  en 
isofi,  les  bustes  de  Michel-Ange  et  du 
général  fixait  m.  Boizot  avait  con- 


couru. »'n  1793,  pour  la  stntîip  rn]n<;- 
55ale  du  p(  iiple,  et  avait  été  récompen- 
sé; cependant  ie  gouvernement  ne 
remploya  pas  ;  aussi  fot-il  obligé  pour 
vivre  d'aller  à  Autun  professer  le  des-' 
sin  .  5  l'frolp  centrale  dr  cette  ville. 
Lorsque  llnstitut  fut  crée,  Boicbot 
en  Ait  aussitôt  nommé  correspon- 
dant. Il  ne  revitit  a  Paris  que  vers 
1801.  Celte  absence  de  la  capitale  à 
une  pareille  époque,  et  plus  encore 
sou  extrême  modestie ,  ont  empêché 
que  son  nom  ait  obtenu  la  célébrité 
que  ses  ouvrages  doivent  lui  assurer; 
pour  nous ,  nous  n'hésitons  p  is  ;>  dire 
que  Boicliot  est  l'un  des  nii  iilt  nrs 
sculpteurs  français.  11  mourut  ie  U  dé- 
eembre  1S14.  On  possède  à  Baris  plu- 
sieurs ouvrages  de  cet  artiste,  entre 
autres  un  Hercule  assis,  qui  était  au- 
trefois placé  au  portique  du  Panthéon, 
le  grana  bas-relief  du  porche  de  Sainte- 
Geneviève,  la  statue  de  saint  Rocli  à 
l'église  de  ce  nom,  les  fleurs  du  grand 
portique  de  Tare  du  Carrousel  .  dont 
le  dessin  et  le  godt  sont  si  parfaits. 
Il  a  dessiné  les  vignettes  du  Tbéocrite, 
de  l'Hérodote,  du  Thu<r^ide  et  du 
Xénophon ,  publiés  par  Gail. 

BoiSFREMONT  (Charles  de),  peintre 
d'histoire  et  de  |)ortraits,  ancien  che- 
valier de  Malle  et  page  de  Louis  XVI. 
I)e  Boisfremont  fut  obligé,  par  les  évé- 
nements .  de  passer  en  Ameriqti"; 
la  nécessite  le  fit  peintre.  Secondé 
par  d'heureuses  dispositions ,  il  n'eut 
point  de  mettre;  mais  à  son  retour 
en  France,  il  se  mit  h  imiter  la  ma- 
nière de  Pnid'bon.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  La  mort  d'At>€l  (1803),  tes  re- 
prai^kes  ttBteiûr  à  PàriSy  la  Deseente 

Orphie  aux  e^fisrs^  Ut  CUmenee  de 
Napoléon  erirprs  fa  princessr  de 
f/atzfefd ,  execut*^  en  tapisserie  aux 
Gobelins;  f'irgile  lisant  son  Enéide 
devant  Juguste  et  Oetaote,  VÈdfUù^ 
tion  de  Jupiter  mr  le  mont  J4a^  pla- 
fond du  pavillon  de  Mnrsnri;  f/fysse 
déguisé  en  meiuiiant,  f  emus  et  ■isco' 
anCf  Psycké  et  C Amour ^  la  Samari* 
raine,  la  Mort  de  Ciéopétre  (ees  dem 
derniers  au  musée  de  Rouen).  C'est 
à  Boisfremont  que  l'on  est  redevable 
de$  procédés  à  Vaide  desquels  ou  est 
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pamna  à  oonserrer  et  a  rétablir  [en 

peintures  do  chiteau  de  Versailles,  qui 
étaient  dans  rin  état  de  (ipîrrndalion 
extrrine.  Cet  artiste  distingué  est  mort 

ta  1838. 

BoizoT  (SiiDon- Louis),  sculpteur, 
naquit  en  1743,  à  Paris;  il  étudia  la 

sculpture  îîous  la  direction  de  Michcl- 
An^e  Slodtz,  et  à  dix-neuf  ans,  en 
1762,  il  emporta  le  grand  prix  sur  le 
sujet  de  la  Mort  de  GermanicuSy  et 
alla  en  Italie,  A  son  retour,  il  fut  reçu 
agrégé  à  l'Académie  en  1773,  et  p\'[ins:t 
ia  statue  en  pied  de  Louis  A/  pour 
Brest;  en  1775,  Promithée  fitmamt 
r homme  du  limon  de  la  terre;  les 
bus f es  (îp  fouis  XV  et  de  Halle  ;  le 
28  novembre  1778  ,  il  devint  mem- 
bre de  l'Académie  sur  sa  figure  de 
MiUagre^  quMl  exposa  eu  1779,  ainsi 
ue  le  buste  de  Racine;  en  1 781,  le 
usle  de  àfan'e-.  Intoinette ;  le  Baptêtne 
de  Jésus,  bas-relief  de  seize  pieds  sur 
huit,  h  la  chapelle  des  Fonts  à  Saint- 
Solpioe;  en  1785,  le  buste  de  Louis 
XFl;  une  statue  dp  Racine  (à  Plnsti- 
ttJl-,  et  un  Mercure;  m  1789,  \efjuste 
de  Mecker  ;  deux  statuettes  représen- 
tant VAmméHla  Tendreté;  en  1799, 
un  Républicain  maintenant  l'union  et 
régaliff'  ;  Ip  rnodclr  dr  la  statue  colos- 
sale du  peuple,  pour  le  Pont-i^euf; 
le  Génie  des  arts  réveillé  de  ion  as- 
souffiuementparla  Sagesse;  en  Tan  y, 
une  Bacchante  ;  en  Tati  \i  y  \e  médail- 
lon de  Jh^Hfi parte  et  le  buste  de  Dau- 
benlon;  en  i  an  vu ,  quatre  bas-reliets 
pour  un  salon  du  Luxembourg,  alors 
palais  directorial  ;  <  Tau  viii,  le  Génie 
de  la  France  victorieux  offrant  la 
paix  ;  en  l'an  ix  ,  le  buste  an  général 
Joubert\  en  le  buste  de  Jos. 

yemei.  Boisot  a  exécuté  les  figures 
allégoriques  de  la  colonne  de  la  place 
du  ('Irrltflpt,  rt  l:i  f  ictoire  dorée  qui 
i;ouronne  ce  monument  est  regardée 
comme  son  chef-d'œuvru.  Il  a  fait 
aussi  les  modèles  de  vingt-cinq  pan- 
neaux de  la  colonne  Vendôme.  Gnam- 
pionnpt  !';ïV3it  ^'harijé  d'élever  le 
monument  que  1  armée  de  Sambre-et- 
Bleuse  avait  voté  à  son  général ,  Ho- 
che; mais  ce  mausolée  n'a  pas  été 
aciievé.  On  voit  à  Versailles  deux  bus- 


tes de  Boizot;  Tua  représente  li^ 
seph  II y  et  Tautre  Racine,  Boizot, 

ndjoiiit  à  professeur  ;i  !'ancT>iine  irrtdé- 
mie  en  1785.  fut  nomme  professeur  à 
î'éoole  impériale  eu  1800;  il  fut  au&^i  at- 
taché à  la  manufacture  de  Sèvres  et  à 
celle  des  Gobelîns  commedessinateur; 
cependant  ,  son  dessin  n'était  pas 
toujours  pur,  et  se  ressentait  du  godt 
trop  facile  du  dix-huitième  siècle. 

BoiTBT  (J.*P.*Fr.,  comte),  pair  de 
France,  lieutenant  général, grand-croix 
de  l'ordre  royal  de  la  Lésion  d'hon- 
neur, est  né  à  Alençon  eu  nuâ.  Au 
moment  de  la  révolution  ,  il  servait 
comme  soldat  dans  le  riment  de 
B<intonnais  (soixante  -  dix  -  neuvième 
d'infanterie).  ISonune  sergent  dans  un 
bataillon  de  volontaires  de  son  dépar- 
tement, il  passa  partons  les  grades 
inférieurs,  et  il  était  parvenu  à  celui 
d'adjudant  général,  lorsqu*il  fut  nommé 
gênerai  de  brigade  en  1794.  Il  lit,  eu 
cette  qualité,  à  Tarmée  de  Sambrê-et- 
Meuse,  sous  les  ordres  du  généril  Jour* 
dan  ,  les  campagnps  dr  1794  et  1795, 
et  se  signala  au  combat  de  la  Char- 
treuse, en  Belgique,  le  16  septembre 
1794,  et  à  toutes  les  affaires  auxquel- 
les il  prit  part.  Il  fit  ensuite,  avec  la 
m<?iîip  flistinction ,  Ip'^  c^iiprres  d'Alle- 
mai^iie  et  d  Italie,  de  1790  à  1790.  Ses 
brillants  fait^  d'armes  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  de  1800,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Hohenlinden,  ou 
il  commanda  tme  division,  ^.o^\^  or- 
dres du  général  Grenier,  attirereut  sur 
lut  Fattention  du  premier  oontul.  De* 
venu  général  de  division  te  S7  aoât 
1803,  i!  nlln  prerdre  le  commandement 
de  la  vingt-sixK me  division  militaire 
à  Aix-la-Cbapelie ,  el  fut  envoyé ,  eu 
MMM,  au  camp  de  Brest,  sous  les  or- 
dpes  du  marediai  Augereau.  Il  resta 
ensuite  en  non  activité,  depuis  le  80 
thermidor  au  xiii  jusqu'à  la  fin  de 
1807. 

Appelé  alors  au  commandement 
d'Aranda  ,  il  se  fit  pnrlîculiêreinent 
remarquer  pendant  ia  campagne  d'Es- 
pagne de  1808.  Employé  sur  la  cote 
septentrionale  de  la  Péninsule,  contra 
les  insurgés  de  Galice ,  il  battit,  dans 
diverses  reooootres ,  les  généraux  Ba- 
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Ifltloos  d  MsrQucflîto*  En  novemlm 
1809,  au  moment  où  il  venait  d'être 
appelé  au  commandempnt  de  ia  troi- 
sième division  du  deuxième  corps  de 
l'armée  d'Espagne,  il  lit  éprouver  à 
ces  detix  généraux  un  édiec  considéra* 
ble  à  rnffaire  de  Saint-Ander. 

f!n  1810,  le  géntT:tî  Bonet ,  qui  ve- 
nait de  quilter  le  i  oininandenieut  de 
Saint-Ander  pour  prendre  celui  d  une 
di?ision  isolée  de  Tarmée  d*Espa^ne , 
pénètre  dans  les  Asturies  avec  les  fai- 
b!rs  troopps  p!:irées  $ous  ses  ordres, 
p()iis>e  l  ejuierni  devant  lui,  se  porte 
sur  ia  Déba  pour  y  recevoir  les  mu- 
nitions dont  il  avait  besoin,  et  retourne 
à  Oviedo,  chef-lieu  de  son  commao- 
dpnipnr  Les  difficultés  qu'il  fV''"^f  t 
pour  alimenter  sa  division  le  détermi- 
nèrent à  tenter  d«  passer  sur  la  rive 
gauche  de  la  Corneillana  pour  y  étendre 
ses  troupes.  Ce  projet ,  exécuté  le  25 
mars,  avec  autant  (fuud  u  e  que  d'iia- 
bilete ,  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance. 

Le  14  juillet  ISll,  un  corps  espa- 
gnol, descendu  des  montagnes  de  Vil  la- 
jb'ranca ,  en  Bi'îrnve ,  se  disposait  à 
pénétrer  dans  les  vallées  environnan- 
tes; le  comte  Bonet  marche  avec  ré- 
solution à  sa  rencontre,  le  disperse,  et 
préserve  la  partie  du  littoral  occupée 
par  ses  troupes  d'une  invasion  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu  elle  pouvait 
compromettre  les  corps  qui  appuyaient 
sa  droite  et  sa  gauche.  Le  mois  sui- 
vant, il  se  trouva  opposé  à  l'armée  de 
Galice,  la  tint  longtemps  en  écliee  et 

Sarvint,  par  ses  savantes  manœuvres, 
la  défaire  entièrement,  les  5  et  6 
novembre  suivant.  Il  se  signala  d'une 
manière  brillante  à  Tattaque  de  Cel- 
dessajoras ,  parvint ,  dans  le  mois  de 
décembre,  à  se  rendre  maître  des  As- 
turies,  et  à  s'emparer  de  soixante  bâ- 
timents anglais  et  espagnols  en  station 
dans  le  port  de  Gijon  et  dans  les  ports 
environnants. 

Pendant  la  retraite  que  l'armée  de 
Portugal ,  commandée  par  le  maréchal 
Marmont ,  exécutait  sur  te  Duero ,  le 

fçénéral  T^nnrt  fit  encore  preuve  de  ta- 
cnts  et  d  intrépidité.  Il  s  opposa  vive- 
ment, avec  le  général  Clauzel,  à  ce 


CE.  BOV  505 

que  Marmont  livrât  la  bataille  des 
Arapiles  :  n*ayant  pu  vaincre  l'obsti* 
nation  du  maréchal,  il  dut  céder  et 

combattre.  Le  "35  juillet  f8I2,  jour  de 
la  bataille,  sa  division,  qui  était  a  Ta- 
vant-j;arde,  s'empare  d'un  dei  mame- 
lons des  Arapiles,  au  moment  où  y 
montait  une  colonne  de  tro'jpes  por- 
tuîrnise^i.  Tl  la  culbuta  et  allait  s'empa- 
rer d'un  recoud  mamelon  lorsqu'il  fut 
prévenu  par  une  division  anglaise.  Il 
se  maintint  dans  sa  première  position, 
où  Marmont  fit  établir  une  batterie. 
On  connaît  le  résulfnt  déplt»rjl)l*^  de 
cette  bataille.  Le  ieiiiiemaia,  le  {^enc- 
rai Bonet  se  signala  par  sa  bravoure 
et  son  habileté  au  combat  de  Pena« 
randa,  où  il  reçut  une  blessure  asseï 

grave. 

L  eniocreur,  au  commencement  de 
1818,  lui  confia  le  commandement 
d'une  division  de  la  grande  année , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont. 
Le  2  mai ,  Bonet  prit  une  part  active 
à  la  bataille  de  Lutzen,  où  il  soutint 
avec  fermeté  plusieurs  charges  de  cava« 
lerie,  dans  lesquelles  Tennemi  éprouva 
de  grandes  pertes.  Il  se  distingua  le 
20  à  la  bataille  deBautzenJe  8  sur  les 
hauteurs  de  Dohna,  et  le  10  dans  la 
plaine  de  Tœplitz.  Il  se  battit  avee  la 
plus  tîrande  valeur  contre  des  forces 
supérieures,  et  n'abandonna  Ir  champ 
de  bataille  que  lorsqu'il  reconnut  l'im- 

Sossibilité  de  résister  plus  longtemps 
un  ennemi  supérieur  en  nombre. 
I,a  restauration  ne  répudia  pas,  du 
moins  en  apparence,  les  services  du 
général  Bonet.  Le  20  mars  Idlâ,  IVa- 
poléon ,  qui  connaissait  son  patriotis- 
me, lui  confia  le  commandement  de  la 

f)laro  îf;^  Dunkerque ,   menacée  par 
'ennemi  qui  réunissait  toutes  ses  for- 
ces sur  cette  ligne  de  nos  frontières. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  Bo- 
net se  condamna  à  la  retraite,  et  ne 
reparut  un  moment  que  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 
Le  pouvoir  royal ,  plus  éclairé,  sem- 
blait alors  vouloir  marcher  dans  les 
voies  de  la  charte  qui  promettait  la  li- 
berté, vl  !('  comte  îionet  lut  appelé  au 
commandement  de  la  treizième  divi- 
sion à  Keoaes. 
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Le  jour  où  le  duc  de  Feltre  parvint  au 
ministère  de  ia  guerre,  le  prnéral  Bo- 
net  rentra  dons  la  vie  privée.  Depuis 
lors  et  pendant  toute  la  durée  du  sys- 
tème dirigé  contre  b  gloire  et  tes  \U 
bertés  de  la  France,  il  demeura  sans 
emploi  et  fut  mis  à  la  retraite  par  or- 
donnance du  16  février  1825. 

La  révolution  de  juillet  1880  le  fit 
rentrer  dans  les  cadres  d'activité  dt 
I  l  tnt- major  général  de  rarmée.  Au 
commencement  de  183/  ,  le  roi  le 
nomma  commissaire  extraordinaire 
dans  les  quatrième,  douzième  et  trei- 
zrème  divisions  militaires,  lui  conféra, 
le  50  7vril,  le  t  tre  de  graml-rrotv  fie 
1  ordre  rc  val  de  ia  Légion  d'honneur, 
et  le  comjirit  dans  |a  promotion  de$ 
pairs  de  France  laite  le  19  novembre 
suivant. 

Arrivé  5  Nantes  le  14  juin  1832,  il 
s'occupa  immédiatement  du  désarme- 
ment des  iiabitauts ,  et  rétablit  ia 
tranquillité  qui  avait  été  uq  instant 
menacée  dans  le«  départements  da 
l'Ouest. 

îlommé,  en  1882,  président  de  ia 
commission  spéciale  envoyée  par  le 

Souvemement  en  Afrique,  le  général 
lonet  rentra  en  France  l  ani^  sui- 
Ytnte,  après  avoir  accompli  sa  mission 
avec  la  plus  haute  intelligence.  Sa 
santé  ne  lui  permettant  plus  d'être 
employé  activement,  il  entra,  en  1835, 
dans  le  cadre  de  vétérance,  aujourdliui 
cadre  de  ré<^'ryt\  Le  général  lîonet 
trouve  une  lionorjf)!^  rerompense  de 
ses  glorieux  travaux  dans  l'estime  pu- 
blique qu'il  s*e6t  acquise  par  son  dé* 
vouement  à  la  patrie  et  par  ses  talenta 
militaires. 

BoM«i£FONU,  chef  de  l'école  lyon- 
naise moderne  et  directeur  de  i'ecole 
de  peinture  de  cette  ville,aeiposé,en 
1807,  un  tableau  repré?pntant  des  Pe- 
tits Savoyards;  en  1819,  une 
chande  (Ce  (gibier  offrant  une  volaille 
à  une  Jeune  femme  de  la  Bresse;  un 
FieiUard  aveugle  conduU  par  sa  ne* 
titefdle;  en  1822,  un  Maréchal  fer- 
rant prés  d^une  forge  ;  en  i  S24 ,  la 
Chambre  à  louer  ;  le  Juriste  retour 
des  petites  Savoyards  ;  une  Scène  ml^ 
(Havre;  en  1837,  une  Jeune  femme 


accablée  par  les  fatigues  du  vayaga 
df  Rome,  et  des  Bergères  de  la  cant" 
pagne  dt  Rome  jouant  avec  un  berger 
endormi;  en  1834,  le  por trait  de 
Jacquard.  Le  musée  de  Lyon  ren- 
ferme plusieurs  tableaux  de 'M.  Bon- 
nefonfr.  Ce  peintre  a  un  dessin  plus 
agréable  quetorrect,  un  coloris  plus  vit 
que  vigoureux  :  mais  ses  com|io8îtioni| 
sans  être  d*un  caractère  élevé,  ont  du 
charme  et  sont  toujours  de  bon  goilt. 

Boi  cn  vRD.  Voyejt  Montmobe^cy. 

Bouches  a.  i^eu.  Voyez  Abues  a 
FBu,  Canons,  Moetisbs,  etc. 

BouLoa  (combat  du  camp  de).  — ' 
L'armée  espagnole,  forte  ne  trente 
mille  hommes ,  et  commandée  par  le 
comte  de  la  Union,  était  concentrée 
dans  la  plaine  de  Boulou ,  et  enfermée 
dans  des  lignes  fortifiées  et  garnies 
(rartiîlerie.  Deux  redoutes,  celles  de 
!Vlontes(juiou  et  de  la  Trempette ,  cons- 
truites avec  le  plus  grand  som .  cou- 
vraient le  flanc  droit  du  camp  le  pfus 
exposé  aux  attaques  des  Français.  La 
gauche  des  Espagnols  s'étendait  depuis 
Ccrct  jusqu'à  Orms,  et  leur  droite  s'ap- 
puyait sur  Collioure  et  Port- Vendre, 
qu  ils  occupaient. 

eomité  de  saint  public  envoyait 
à  Dugommier  courriers  sur  roiirr'icrs 
pour  reng.'iL'pr  à  attaquer  ces  deux 
pl.ices;  mai:>  la  connaissance  que  le 
général  avait  des  lieux  et  des  dernières 
dispositions  prises  par  TenDemi  lui 
avait  démontré  les  inconvénients  Je 
(  G  plan  ;  il  se  détermina  à  agir  d'après 
ses  propres  vues,  et  a  attaquer  les 
Espagnols  dans  leur  position  de  Bou- 
lon. Il  chercha  d*abord  à  leur  donner 
le  chauiîe  en  ébrar)1'int  sa  droite,  et  eu 
y  attirant  une  partie  de  leurs  forces. 
Ce  mouvement  occasiouna  le  combat 
d'Orms .  où  la  gauche  du  comte  de  b 
Union  fut  défaite,  le  28  avril  1794. 

«  Le  20,  l'attaque  fut  générale  sur 
toute  la  ligne.  Lvi  division  du  «lénéral 
Pi'i  iuuon ,  forte  de  six  miile  houiines 
d*tnfanterie  et  de  mille  chevaux*  pas» 
le  Tech  à  Saint-Jean-de-Pages  et  Ba- 
nyuls-les-Apn  s.  Le  h  t  dccf»  mouve- 
ment était  de  s'emparer  des  redoii  tfs  de 
la  Trompette  et  de  iVlontesijuiuu  y  ofia 
découper  la  droite  des  Espagnol  par 
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|e  otatit  de  la  Unie,  et  à^m^Mm   uqt  colonne  française.  Ce  chemin  était 

^  J..   I  1         ...    .  A.  ?  


^Insi  la  retraite  am  troupes  du  camp 

sur  Belie^arde.  Uni'  rolonne  18  por- 
tait en  même  temps  sur  Banyuls,  pour 
inenacer  les  Espaunoi;»  uo&tés  sur  les 
deux  rivet  di|  T^*  La  brigade  du  gé- 
néral MartÎD ,  dépassant  le  centre  de 
l'année  par  une  marche  brusque  et 
forcée ,  devait  gagner  le  sommet  des 
Albères  pour  s*emparer  de  cette  posi- 
tion. Tous  ces  mouvensents  s'exécu- 
tèrent avec  une  #xtriine  précision.  Le 
général  Pérignon  attaaua  la  redoute 
de  la  Trompette  avec  Ta  plus  grande 
résolution.  En  vain  le  commandant 
espagnol  opposa- t-il  une  vive  résia- 
taoee,  le  redoute  fut  emportée  mal- 
cré  les  secours  qu'amenait  le  prince 
de  Monttortes.  l'ne  autre  partie  de 
la  division  Perignon  effectuait  en 
même  temps  Tattaque  de  la  redoute 
de  Montesquieu  «  oà  les  Espagnols  se 
défendirent  encore  avec  plus  d'opiniâ' 
treté  qu'à  la  Trompette.  Après  plu- 
sieurs heures  de  cornbat ,  les  Fran<jais 
n'avaient  pu  parvenir  à  forcer  les  pre- 
miers retranchemeiite,  lorsque  le  gé- 
néral Pérignon  fit  marcher  à  leur 
secours  une  |)artie  d<  s  troupes  qui  ve- 
naient de  s'emparer  de  la  première 
redoute.  Ce  renfort  décida  la  prise  de 
la  eeeonde  redoute ,  qui  Ait  bieot^  as- 
saillie et  enlevée  par  les  grenadiers 
français.  Le  commandant  espagnol , 
don  Fraocisco  Yénégas ,  fut  blessé  de 
deux  coups  de  feu  dans  cette  actioq. 

«  Il  éteil  nuit ,  et  Ice  ftux  ellumée 
par  le  général  Martio  sur  la  hauteur 
des  Albéres  annonc  iient  In  n'iissitede 
cette  troisième  attaque,  liunyuls  avait 
été  également  forcé ,  et  la  division  de 
gauche  avait  pris  position  près  de  ce 
village,  attendant  le  jour  avee  une 
grande  impatience. 

«  Le  l**^  mai ,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  les  Français  marchent  sur  les 
deux  rWes  du  Tech ,  et  attaoueot  si- 
multanément le  camp  de  Boulou.  L'a« 
larme  était  répandue  parmi  l«^s  troupes 
qui  les  défendaient.  La  prisr  des  deux 
redoutes ,  roccupaliou  des  Alberes 
avaient  paralysé  leur  courage.  La  ter- 
reur augmenta  lorsau'on  apprit  que  le 
cbeniio  de  fieUegaroe  était  oooape  par 


Je  seul  qui  pût  encore  offrir  une  re- 
traite facile.  La  nouvelle  qu'il  était 
coupé  ôtait  toute  espérance  de  salut; 
aussi  la  déroute  qui  s'ensuivit  fut-elle 
une  des  plus  complètes  que  Thistuire 
militaire  nous  retrace,  et  quelques 
écrivains  n'ont  pas  craint  de  la  mettre 
en  parallèle  avec;  celle  de  Kosbach.  Le 
comte  de  la  l/fiiou  iie  parvint  a  rallier 
ses  troupes  que  plusieurs  jours  après, 
sous  les  murs  de  Piguières.  Cepen- 
dant ce  général  avait  eu  la  précaution 
de  faire  porter  au  général  Navarro 
l'ordre  d'abandonner  Bagnols-de-Ma- 
rende  et  Argèles ,  de  se  mettre  en  me- 
eure  de  eonserver  Collioure  et  Port- 
Vendre,  et  de  luj  envoyer  de  suite 
cinq  cents  chevaux  ,  avant  que  le  col 
de  Bagnols  fOt  occupé  par  les  Français. 
Si  le  général  Navarro  n'edt  pas  exécuté 
ce  dernier  ordre  {avec  ponctualité ,  la 
Union  se  serait  trouvé  dans  la  néeet- 
sité  d'abandoiuier  Figuières  (•).  » 

La  perte  des  Espagnols  fut  très-con- 
sidérable ;  ils  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  et  dans  les  montagnes  un 
grand  nombre  de  morts ,  et  on  leur 
fit  plus  de  deux  mille  prisonniers. 

Le  succès  qu'avait  obtenu  Dugom- 
mier  fit  oublier  sa  désobéissance  aux 
ordres  do  comité  de  salut  publie  ;  la 
Convention,  à  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire, déclara  que  l'armée  des  Pyré- 
nées et  le  général  qui  la  conunaudait 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

BomiOT  (Peidinend  ) ,  architecte , 
né  à  Paris  en  1768  ,  fut  l'élève  de  Da- 
vid pour  la  peinture,  de  Renard  et  de 
Leroy  pour  rarcliitecturc.  Apres  avoir 
obtenu  plusieurs  médailles  à  l'Acadé- 
mie, M.  Bouriot  alla  remplir,  à  Gênes, 
les  fonctions  cPingénieur  architecte.  De 
retour  en  France,  il  a  construit  à  Dijon 
et  à  Douai  divers  édifices.  11  est  aussi 
l'auteur  de  plusieurs  projets  remarqua- 
bles :  nous  citerons ,  entre  autres,  ceux 
de  Vhûtel  de  la  caisse  et  escompte  de  Pa- 
ris, du  grand  théâtre  18!>5  et  de  In  pri- 
son de  la  Quarantaine  a  tI82t)). 
lia  expose,  en  1834,  quatre  dessins  re- 
présentant des  vue»  âe  MarseUlê,  Dir 

(*)  YicUNNs  et  congnèles  des  Fnmgui. 
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jon^  UjoUf  et  la  cathédrale  du  Puy; 
en  1635,  la  retraite  ftme  armée  et 
la  vue  des  Tuileries;  en  1836,  le  c/id- 
ieau  de  fVtilfang;  on  lui  doit  aussi 
un  fort  beau  dessin  a  la  sepia ,  repré- 
sentant  la  vue  aénérale  de  Gènes» 

BouTOR  (  Gnarles* Marie  ) ,  peintre 
d'Intérieijrs ,  inventeur  du  diorama 
avec  M.  Daguerre,  esj^  né  à  Paris  le 
16  mai  1781^  et  n  a  jamais  eu  de  maître. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  expo* 
sés  sont:  en  1810,  les  souterrains  de 
Saint- Denis  et  une  vue  de  la  porte 
Saint-Jacques  a  Troyes;  en  1814, 
Vintérieur  des  bains  de  Julien,  et  trois 
inUrieurs  du  musée  des  Petits- Juy  us- 
tins;  en  18  f  7,  une  vue  de  la  chapelle 
du  Calvaire  à  Saînf -Rock;  en  1819, 
saint  iMuis  au  tombeau  de  sa  niére, 
Charles  Èdouard  et  Michel  Cervan- 
tes; en  18^2 ,  Jeanne  Cray  allant  au 
svpjilice;  en  1833,  vue  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  ;  en  I  »34 ,  vue  in- 
térieure de  Véglise  d'Eu.  M.  Bouton 
est  l'un  des  premiers  artistes  qui  aient 
entrepris  la  rehabilitation  de  Fart  du 
moyen  ùize  et  de  l'art  gothique.  Ses 
vues  du  musée  des  Aggustios  iirent, 
lorsqu'éllefi  furent  exposées  (1813, 
1814  et  1817),  une  profonde  imprcs* 
sien. 

Brick  ou  Brig,  abréviation  des 
mots  Bbiganxim  ,  Baioantink,  es- 
pèce de  navire  à  deux  mâts  dont  on 
fait  un  fréquent  usage  dans  notre  ma- 
rine marcha  nie  rt  dans  notre  m?rine 
.  militarre.  T/nnpiui  des  brii-ks  n'est  cl-- 
pcndant  pa^  ires-ancicu  diez  uoHi  ;  ie 

P.  Daniel ,  qui  écrivait  en  1721 ,  ne 


les  comprend  pas  dans  le  nombre  des 
navires  en  usage  de  son  temps  Ces 

bâtiments  ,  qni  ont  fiwHique  res- 
semblance nvrc  les  goélettes ,  en  dif- 
fèrent pourtant  dans  certaines  parties 
de  leur  gréement  et  de  leur  mâture.  Us 
sont  généralement  plus  petits  que  les 
trois-mâts ,  en  France  surtoitt .  on  on 
ne  grée  en  bricks  que  des  liavues  d'as- 
sez médiocre  tonnage;  il  en  est  peu, 
chez  nous ,  de  trois  cents  tonneaux , 
et  la  difficulté  que  présente  leur  ma- 
nœuvre, parce  que  les  pnrties  du 

§réemeut  y  sont  moins  divisées  que 
ans  les  trois-mâts ,  tend  k  diminuer 
tous  les  jours  le  nombre  de  ces  bâti- 
ments. On  nomme  quelquefois  ntr- 
vettes-bricks,  dans-  la  marine  militaire, 
les  grands  bricks  de  guerre;  aujour- 
d'hui ,  toutefois ,  le  nom  de  corvette 
est  plus  généralement  employé  pour 
désigner  les  bâtiments  (k  rÉtnt ,  à 
trois  mùts «d'une dimeosion  lalerieure 
à  celle  des  frégates. 

BiUNCK  (Joseph)  fbtéiu,  en  1790, 
président  de  l'administration  départe- 
mentale du  Bas-Rhin ,  et,  en  septembre 
de  i'aunée  suivante,  député  à  T Assem- 
blée légisbtive  ;  il  s'y  déclara  pour  les 
constitutionnels  et  vota  constamment 
avec  eux.  Envoyé  au  20 juin  1792,  avec 
vingt-trois  de  ses  collègues,  au  châ- 
teau des  Tuileries  pour  veiller  a  la 
sûreté  du  roi ,  il  vint  rendre  compte  à 
PAssemblée  des  événements  de  cette 
journée,  y  prit  !:i  défense  de  la  Fayette 
et  contribua  a  le  taire  acquitter. 

(*)  Uiitoire  de  la  milice  firtoçaiiey  t.  Ht 
p.  7*9. 
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Câbàl  ou  Cabau,  Ce  teniio  de 
coutume  avait  plusieurs  significations. 
Dans  les  anciens  auteurs ,  H  est  em- 
ployé dans  le  sens  de  somme  capitale, 
principale,  et  s'applit|iip  particulière- 
ment aux  biens,  facultés  et  dettes  des 
marchands.  Un  statut  du  comte  de 
Toulouse,  de  1197,  porte  que,  «  si  un 
débiteur  ne  peut  pas  payer  son  créan> 
cîcr,  il  '^ern ,  à  la  requête  ro  diT- 
nier,  détenu  pendant  huit  jours  au 
château;  qu'après  l'expiration  de  ce 
délai,  s'il  ne  paye  ou  ne  s'arrange  pas, 
il  sera  remis  entre  les  mains  de  son 
créancier,  qui  pourra  lemettfr  nix 
fers  dans  sa  maison,  lui  donnera  du 
pain  et  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
payé  son  eabai^  »  cW-ànlire  le  capital 
de  la  dette. 

Dans  la  coutume  de  Bordeaux ,  le 
mot  cabal  correspondait  au  mot  latin 
pecuUum ,  et  avait  la  même  significa- 
tion. (  Voyez  PécniB.  )  Il  daignait 
aossi  les  biens  de  la  femme  qui  ne 
faisaient  point  partie  de  sa  dot,  et  en- 
core la  portion  qui  lui  revenait  dans 
les  acquisitions  faites  par  son  mari 
lorsqu'elle  était  commune  en  biens 
avec  hif.  T  a  coutume  de  Bavonne,  tit. 
m,  art.  21 ,  22  et  23,  ain-^i  que  celle 
de  Bragerac,  art.  114,  employait  le 
mot  cabal  ou  cabau  dans  le  sens  que 
nous  donnons  à  celui  de  cheptel.  C'é- 
tait une  mise  en  société  de  nestiaux, 
dans  la'jnpMe  In  prrte  et  le  profit  se 
partage,'! Il' rit  vulrv  les  i\f-^qcws.  T,e 
mot  cabal  ou  cabau  t^l  iiiaiuteuant 

hors  d'usage. 

Cabanis  (Jean-Baptiste),  cultiva* 
teur,  né  à  Yssoudun,  dans  le  Limou- 
sin, en  1723  ,  et  mort  en  J786.  Des- 
tiné à  la  magistrature,  il  renonça  à 
cette  carrière ,  et  se  voua  à  l'agricul- 
ture. Toutes  ses  expériences  furent 
faites  dans  ses  terres ,  et  leurs  bril- 
lants résultats  attirèrent  l'attention 
de  Turgot,  alors  intendant  du  Li- 
mousin, qui  favorisa  les  utiles  tra- 
vaux de  Cabanis.  Le  principal  titre  de 
gloire  de  cet  honorable  citoyen  est 


son  Essai  sur  la  (p'fffp^  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Acadeniie  de  Bordeaux  en 
1764,  et  imprimé  par  ordre  de  l'Aca- 
démie. Cabanis  contribua  en  outre  à 
l'introduction  des  mi  riiios  en  France, 
à  Pamélioration  de  la  race  des  mou- 
tons du  Berri  et  du  Limousin,  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  rendre  générale 
dans  son  pays  la  culture  de  la  pomme 
de  terre. 

C  A  II  4  NTS  (  Pierre  -  Jean  -  G  eorge  )  , 
naquit  a  Cosnac,  département  de  la 
Charente-Inférieure ,  en  1757.  Après 
avoir  fait  avec  peu  de  succès  ses  étu- 
des a»  collège  de  Brives  ,  il  fnt  amené 
à  Paris,  et  se  vit,  à  peine  de  quatorze 
ans,  abandonne  complètement  à  lui- 
même.  Libre  alors  de  se  livrer  à  ses 
penchants,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goiU  de  l'instruction,  et  son  artivité 
pour  le  travail  se  déploya  tout  en- 
tière. Il  tourna  d  abord  son  esprit  vers 
les  études  classiques ,  relut  avec  soin 
les  auteurs  grecs  et  latins,  et  parvint 
h  remplir  les  lacunes  de  sa  première 
éducation.  Il  suivit  ensuite  avec  zèle 
les  cours  de  physique  de  Brissou  \ 
mais  ce  fut  surtout  Locke  qui  captiva 
son  attention;  il  y  puisa  ce  goût  pour 
les  études  philosophiques,  qui  plus  tard 
devint  l'une  dei>  causes  principales  de  sa 
réputation.  Au  bout  de  deux  ans,  .son 
père  l'engageait  à  revenir  près  de  Ipi, 
lorsqu'un  seigneur  polonais  qui  retour- 
nait à  Varsovie  lui  proposa  de  rac- 
compagner en  qualité  de  secrétaire. 
Cette  j}roposition  décida  du  sort  de 
Cabanis.  Il  partit  pour  Varsovie.  C'é- 
tait en  1773,  époque  où  il  fut  question 
du  premier  partage  de  la  Pologne. 
L'état  aflligeant  de  ce  malheureux 

i)ays ,  les  intrigues  dont  Cabanis  fut 
e  témoin ,  lui  inspirèrent  un  mépris 

f)récoce  pour  les  hommes ,  et  une  mé- 
ancolie  profonde.  A  son  retour  :i  Pa- 
ris ,  après  deux  ans  d'absence ,  il  lut 
présenté  à  Turgot,  qui  était  l'ami  de 
son  père,  et  qui  Taccueillit  avec  une 
extrême  bienveillance.  Mais  la  dis- 
grâce de  ce  mioistre  priva  bientôt  Ga- 
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banîs  dp  Vnppui  qu'il  espémit  trovîv«^r 
en  lui.  11  se  lia  alors  avec;  ftouclier, 
(iunt  la  conversation  éveilla  en  lui  le 
goût  de  la  poésie; mais  son  père,  qui 
de^sirnit  lui  voir  un  sort  nssuro,  l'en- 
gagea l'ortenient  à  choisir  une  profes- 
sion lucrative  et  honorable,  et  lui  in- 
diaua  Tétude  de  la  médecine  comilie 
celle  qui  convenait  le  plus  à  son  ca- 
ractère indépendant.  (  iibanis  devint 
IVlève  de  Dubreuil ,  qu'il  suivit  pen- 
dant plusieurs  années  au  chevet  du  lit 
des  malades.  Il  fit  des  |}rogrès  éton- 
nant<:  ;  mais  son  assiduité  à  l'étude 
ne  î^iida  pas  à  aîtf'rer  feinté.  Il  fiTt 
oblige  de  chercher  une  habîtntion  à 
la  cainpagne;  il  choisit  Auteuil ,  où  la 
connaissance ^qUMI  y  fit  de  la  veuve 
ri'ncivftius  dcvnil  bientôt  le  ré()nndre 
parmi  les  hommes  les  plus  C(Mèbres 
de  celle  époque  :  Condiilac,  d'Alem- 
))ert,  Dfdei^ot,  Franklin,  Jefferson, 
Thomas,  et  beaucoup  d'autres.  Jus- 
qu'au moment  de  la  révolution,  Caba- 
nis ne  S'occupa  qiiedéson  nouvel  état; 
il  ût  imprimer,  en  1789,  uu  ouvrage 
intitulé  ObiervatUms  èur  les  hôfi- 
taux,  Paris,  in-8°,  qui  le  fit  admettre 
au  nomhi  o  drs  mf^n^hres  de  Tadminis- 
trnlion  «les  liospices  de  Paris.  Ce  lut 
.'iiui.>  qu'il  se  lia  avec  Mirabeau.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce 
grand  orateur,  Cabanis  lui  prodigua, 
Comme  médecin  et  romtne  ami,  les  plus 
tendres  consolations  et  les  soins  les 

81usa$!=fdus.  Après  sa  mort,  il  s^efTorça 
e  défendre  sa  mémoire  des  attaques 
(h  nt  elle  fut  Tobjet.  Pendant  ses  visi- 
tes (^liez  Frat  îuii).  il  devint  nussï  l'nini 
de  (^oiuioreet,  duiit  plus  lard  il  épousa 
la  belle-sœur,  mademoiselle  Charlotte 
brouchy,  sœur  du  général  de  ce  rtom. 
Il  vivait  retiré  depuis  son  mnringe, 
quand  sa  carrière  publique  conuiienca. 
A  l'organisation  des  écoles  centrales, 
en  l'an  ili,  il  fui  nommé  professeur 
d'fi\  giène;  en  Tan  iv,  membre  de  l'Ins- 
titut, et  pins  tard  professeur  de  méde- 
cine clinique  à  l'école  de  Paris.  Député 

Î'in  Tan  vi  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
I  y  siécea  jusqu'au  IS  brumaire  an 
Viit ,  Cl  fut  ensuite  nommé  mrnibre 
du  sénaf  '-nnservateur  et  rnnmiaiidnnt 
de  la  Lej^iun  d'honneur.  Des  travaux 

iomufdéréft  ftltérèrènt  insensiblement 


CAB 

Fa  santé.  Il  se  retirn  ,  en  1807 ,  chez 
M.  Grouchy,  son  beau-père,  qui  ha- 
bitait une  campagne  près  la  petite  \  ille 
de  Meulan.  Il  y  jouit  d'un  repos  qui , 
lui  fut  d'abord  favorable,  et  sa  santé 
semblait  se  rétablir,  lorsque,  le  5  mai 
1808,  une  attaque  d'apoplexie  I  enleva 
à  ses  amis  et  aux  pauvres,  qui  le  re- 
grettèrent. Cabanis  fut  un  savant  digne 
d'une  haute  estime.  Véritable  ami  de 
l'humanité,  tous  ses  écrits  tendirent 
vers  un  but  utile.  Une  critique  sévère 
lui  a  cependant  reprocbéd*aroir  eu  des 
vues  plus  théoriquèsque  pratiques»  plus 
spéculatives  que  susceptibles  d'applica- 
tion :  ses  livres  décèlent,  en  effet, 
plutôt  un  savant  de  cabinet  qu'un  prati- 
cien consommé.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Journal  (fe  la  ma/acUe 
et  rlr  la  mort  (te  Mirabeau:  ce  mé- 
moire est  une  réponse  aux  critiques 
auxquelles  Tauieur  fut  en  btUteà  roc- 
casion  du  traitement  qu*il  a^alt  em- 
ployé ;  Essai  sur  les  secours  ;?k6/ic.ç, 
îTOn.  ouvrage  contenant  l.i  substance 
de  diiuients  rapports  ùns  par  l'au- 
teur h  la  commission  des  hospices  de 
Paris;  Happcrt  fait  au  CotueU  det 
Cinq-Cents  sur  V  organisât  ion  des 
écoles  de  méilednc  (  29  brumaire  an 
VU  ) ,  dans  lecjuel  l'enseignement  cli- 
nique est  considéré  comme  la  base  de 
l'instriiclion  médicale;  Degré  d'  "  - 
tUtide  de  la  médecine  y  Paris,  I7i»7, 
in -8",  ibidem,  1802  ;  Traité  du  phyû- 
gue  et  du  moral  de  thomme,  Paris, 
1802  à  1803,  in  8",  le  plus  beau  litre 
de  Cabanis  a  Tadmiration  de  la  pos- 
térité; Coup  d'œil  sur  fps  r-croh/lnins 
et  la  r^onne  de  la  mcdecine,  Paris, 
1804,  in-B«,  travail  qui  contient  les 
matériaux  dTune  bonne  histoire  de  la 
médecine  ,  depuis  son  origine  connue 
jusqu'aux  temps  modernes;  ObserrO' 
thns  sur  les  élections  caiarrhalest 
Paris ,  1807 ,  in-S*.  On  a  donné  une 
édition  des  ouvraiios  srientifiijnes  de 
Cabanis  en  quatre  vol.  in-S'  .  Il  a  de 

{)lus  fourni  différents  morceaux  dans 
es  journaux  de  Pépoquc.  Ses  produc- 
tions purement  littéraires  sont:  Mé-' 
langes  de  llffn  alure  allemande^  con- 
tenant sept  morceaux, dédiésa  M.Hel- 
vétius;  k  dtertnefit  d'un  médecin,  par 

lequel  il  fit  set  adieux  à  la  poésie;  en* 


L*UNIVERS. 
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fin,  une  traduction  manascrité  d'une 

partie  lie  V Iliade. 

Cabaket.  L'origine  de  ce  mot  est 
difficile  à  déterminer.  «J'estime,  dit 

IMénaRe ,  qu'il  a  esté  fait  de  capare- 
tum ,  qui  ra  esté  de  ximi,  qui  signifie 
le  lieu  où  Ton  mange ,  et  qui  vient  de 
xdtxreiv,  qui  signifie  proprement  man* 
çer  à  gouléê;  xAim  ,  eapa ,  caparis , 
capara,  caparetum,  cabarcf.^>  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  étymologie ,  le 
cabaret  est  un  iieu  où  l'on  vend  du  vin 
en  détail.  Cest  nn  mauvais  lieu,  un  re- 
paire Oft  rivrognerîé  trouve  un  ali- 
ment sans  Cesse  renaissant  Je  soleil, 
qu'on  y  appelle  le  Bourguignon,  et  la 
chimie,  à  son  défaut ,  se  chargeant  de 
pourvoir  les  cabarets  d'un  liquide  par> 
ticulier  qui  n>st  pas  classé  dans  la  no- 
menclature clH'fiiiqtip,  et  quo  îes  igno- 
bles consonimatrurs  de  ce  poison  ap- 
pellent le  bleu  à  G  et  à  8.  Ce  breuvage 
délétère  est  composé  d'un  mélange 
d'eau,  d'alcool  et  de  bois  de  tein- 
ture. Le  6/^'//  n  G  renferme  plus  d'eau 
et  moins  d'alcool;  le  bleu  à  8  con- 
tient plus  d*alcool  et  quelques  aci- 
des.  Ce  breuvage  ne  tache  pas;  il  n'est 
pas  rou£;e,  il  n'est  pas  bleu  non  plus; 
il  a  une  couleur,  une  odeur,  une  sa- 
veur à  lui.  C'est  lui  qui  cause  ces 
ivresses  effrayantes,  ces  colères  bru- 
tales ,  et  proQuit  ces  scènes  de  meur- 
tres qui  sont  si  fréquentes  à  Paris, 
dont  la  population  est  cependant  d'une 
sobriété  reniiirauable.  C'est  ce  breu- 
Tage  qui  encombre  nos  hôpitaux  d*un 
nombre  sahs  cesse  croissant  de  mala- 
des, qui  développe  des  maladies  incon- 
nues a  la  médecine,  et  qu'elle  ne  peut 
guérir,  le  malade  arrivant  toujours  à 
rhôpital  les  entraillès  corrodées  et 
presque  détruites.  l '  uitriir  de  cet  ar- 
ticle se  trouvait  un  jour  de  service  à 
l'Uôtel-Dieu ,  lorsqu'on  apporta  un 
malheureux  ^ui  se  mourait  a  wreuses 
coliques.  Hôrs  d*état  de  parler,  le  ma- 
lade ne  put  que  dire  qu'il  avait  bu 
du  bleu.  Il  mourut  quelques  instnnts 
après.  iNou^i  ^tavons  que  la  police 
'Veille  sur  le  commerce  infilme  de  ce 
poison;  nous  savons  bien  gue  de 
temps  h  autre  qnf^lques-uns  des  em- 
poisonneurs [i;!tent(  s  sont  mis  à  l'a- 
mende; mua  iieb  ameudeâ  de  2Q  ix., 


lorsqu*en  dn  nns  on  peut  s'enrichir, 
sont  une  pénalité  insignifiante,  et  qui 
ne  saurait  effrayer  les  eujpoison- 
neurs.  Nous  croyons  donc  devoir  flé- 
trir au  nom  de  la  morale  et  dans 
l'Intérêt  de  l'hygiène  publique,  cet 
odieux  commerce  et  l'inconcevable 
négligence  de  l'autorité,  qui  a  bien 
pu  (et  elle  a  eu  raison)  violer  la  liberté 
illimitée  du  commerce  quant  aux  bou- 
langers et  ntix  bouchers  ,  el  n'a  point 
encore  adopté  de  semblables  mesures 
à  l'égard  des  cabaretiers  {*).  Ne  pour- 
rait-on pas  cependant  dire  aux  hommes 
qui  nous  izouvfrnpnt:  «Si  vous  n'avez 
pas  pitié  de  ce  pauvre  peuple,  qui  achève 
d'user  dans  les  cabarets  sa  vie  éuuisée 
déjà  par  le  travail  et  la  misère;  si  vous 
n*avez  pas  pitié  de  ces  pauvres  gens,  qué 
vous  sembiez  traiter  comme  les  ilotes 
de  Sparte,  sans  doute  pour  apprendre  à 
vos  iils  pervertis  combien  l'ivresse  est 
laide,  ayez  au  moins  peur  pour  votre  or, 
pour  vous-mêmes,  car  c'est  dans  les 
cabarets  de  la  Cité  ,  des  halles  et 
même  des  barrières,  que  se  trament 
la  plupart  des  vote  et  des  crimes. 
(Test  1&  que  Lacenaire  discuta  avec 

(*)  Ifoas  croyon»  devoir  rappeler  ici  quel  - 
ques-unes  des  dispositioin  db  râncieam  lè- 
l^slatioQ  sur  les  rnl»;u  »'!<. 

L'art.  a5  de  l'ordonnance  rendue  à  Or- 
léans, en  r56ov  feiiaii  dépense  ât»  «klnre- 
tlort  de  donner  i  boire  oa  à  manger  chet 
eux,  attx  habitants  de  Trndmit ,  sniis  [>t>inp 
d'amende  pour  lapremiere  toiâ, el  de pri»oD 
povr  la  accoude  (wê,  La  eoutiaiie  de  fui» 
(art.  11%)  leur  déniait  toate  action  {M)urdc* 
mander  en  justice  1«  payement  de  la  dépeoie 
faite  chez  eu&  par  des  dûttiiciliés,  et  cette 
dîsposîtioit  était  deveeue  en  quelque  sorte 
de  droit  public.  En  effet,  un  arrêt  du  par- 
lement de  Dijon,  rendu  en  171'^,  déclara 
nulles  les  obligations  pa:»&êes  pour  dépenses 
fililes  dans  les  cabarMg,  défendit  aux 
jnges  d'y  avoir  é^ard.  Vu  arr^-t  rendu  en 
lyia,  par  le  parlement  de  Besnnçon,  ron- 
tient  à  peu  près  les  mêmes  disposittoits ,  oui 
forent  introduis  en  t^ftS  dans  Ife  code  oei^ 
lois  de  la  Ix)rraiiie,  par  une  ordôiinam c  du 
duc  LéopoUl.  Cetie  législation  était  encore 
en  vigueur  au  moment  de  la  révolution; 
cependant,  depuis  longtemps,  on  aveit 
ces-rt'  dn  la  faire  exécuter  ripoureiiM  ment. 

Aujourd'hui,  les  cabaretiers  suut  âOttmn 
à  de  smi|)io  itt^leiueals  de  police. 
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Avril  le  procédé  du  masque  de  po\x 
pour  empêcher  sa  victime  de  crier; 
c'est  là  que  l'on  dépose  les  objets  vo- 
lés, que  l'on  vient  se  laver  après  l'as- 
sassinat, que  roa  vient  boire  pour  se 
réconforter,  et  que  l'on  trouve  ta  llllede 
joie,  avec  laquelle  on  partage  le  but  in.» 

Après  cette  lugubre,  mais  véri(b"quc 
peinture, que  penser  de  ces  littérateurs, 
de  ces  grands  seigneurs  de  l'époque 
monarchique ,  qui  allaient 

Crayonner  M  tmt  ▼€«  t«t  «mrt  d'an  cabaret  t 

Qu'oïl  ne  dise  pas,  pour  leur  justilica- 
tion  ,  que  le  cabaret  était  te  café  d'a- 
lors ;  cette  assertion  est  fausse  :  le  café 
et  le  cabaret  n'ont  rien  de  commun  ;  et 
d'ailleurs  le  cabaret  était  aiitrefois  ce 
gu'il  est  aujourd'hui  :  «  On  y  boitdu  vin 
frelaté,  »  dit  Furetière,  et  il  existe  une 
loi  rapportée  par  cet  auteur,  dans  la- 
qtielleilestditqiif"  !  '  servnntp  caba- 
ret n'a  point  d'action  contre  celui  yui 
en  a  abusé ,  parce  nue  la  loi  ne  protège 
pas  des  femmes  de  si  bas  lieu.  CSs 
faits,  et  la  rt^probation  de  Roileau,  sont 
de  nature  à  maintenir  la  flétrissure 
jetée  sur  les  débauchés  du  temps  pas- 
sé* Que  Ton  cesse  donc,  en  présence 
du  progrès  immense  qui  s'est  opéré 
dans  les  mœurs  de  la  société  moderne, 
que  Ton  cesse  de  calomnier  notre 
temps  ^  mais  plutôt  que  1  on  continue 
l'ceuvre  commencée  oe  Téducation  du 
peuple,  que  Ton  s*occupe  sérieusement 
de  lui  procurer  des  aliments  salubres, 
et  qu'on  ne  l'expose  plus,  dans  les 
temps  où  des  fléaux  terribles  viennent 
décimer  la  population ,  à  attribuer  la 
mort  qui  le  frappe  aux  mnrrhands  qui 
chaque  jour  lui  vendent  un  poison  , 
dont  alors  surtout  il  ressent  les  funes- 
te.^ effets. 

Cauabbus  (François,  comte  de), 
né  à  Baronne  en  1752,  acquit  de  bonne 
heure  en  Espagne  la  réputation  d'un 
homme  très-habile  en  matière  de  fi- 
nances, et,  malgré  plusieurs  di^rflces, 
jouit  d*utte  grande  influence  auprès  de 
tous  l<»s  'gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent dans  ce  pays  depuis  Charles  lîî. 
Envoyé  auprès  du  Directoire  comme 
ambassadeur  d'Elspagne,  il  ne  ptits*en 
faire  reconnaître,  parce  (pie,  lui  ré- 
pondit-OD»  il  était  né  Francis,  et  ne 


pouvait  représenter  une  puissaiM 
étrani^re.  Cabarrus  mourut  à  Sé ville 
en  1810,  ministre  du  roi  Joseph.  Sa 

fille,  célèbre  sous  la  Convention  et  sotis 
le  Directoire,  épousa  successivemeot 
Taltien  et  le  prince  de  Chimay.  (Voj. 
Tallibit  (madame].) 

Cabassole  (Philippe  de),  évéque 
de  Cavaillon ,  chancelier  de  Sicile,  pa- 
triarche de  Constantinople,  cardinal  et 
légat,  naquit  en  1  SdS,  à  GavaillODy  dans 
le  comtat  Venaissin.  Ce  savant  cl  ha- 
bi!f  prélat  jouit  de  la  confiance  de  trois 
papes,  et  remplit  avec  sagesse  plusieurs 
missions  impbrtantes  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Mais  son  plus  beau  litre 
de  gloire  est  d'avoir  été  lié  avec  Pé- 
trar(jue  par  une  étroite  et  constante 
amitié.  Ce  fut  Cabassole  qui,  en  1353, 
sauva,  dans  son  château  de  Vauduse^ 
la  bibliothèque  laissée  par  le  pote  dans 
sa  maison  pendnnt  un  de  ses  vov3fjt*s 
en  Italie.  Ce  lut  a  lui  que  Petrjrque 
envoya  et  dédia,  en  13G6,  son  TYaité 
de  la  vie  soUtuirey  résumé  de  leurs 
entretiens  à  Vaucluse.  KnHn  .  son  il- 
lustre ami  a  fait  son  éloge  en  quelques 
mots:  «  C'était, dit-il,  un  grand  homme 
«  à  qui  l'on  a  donné  un  petit  évécbé.» 

Cabassole  mourut  à  Pérouse  en 
1371.  Son  corps,  transporté  en  Franc?, 
fut  enterré  dans  re^^iise  de  la  Char- 
treuse de  Bon  pas,  ou  son  mausolée  en 
marbre  s*est  conservé  jusqu'en  1791. 

Cabassut  ( Jean),  oratorien,  né  à 
Aix  en  1604  nu  HiOo,  mort  en  168^, 
suivit  à  Rome,  en  IfifiO,  le  cardinal  de 
Grimaldi,  archevêque  d  Aix.  Peiniant 
les  dix-huit  mois  qu'il  j  demeura ,  Il 
s'acquit  l'estime  des  savant?;  de  l'Ita- 
lie, et  recueillit  les  matériaux  des  ou- 
vrages qu'il  publia  depuis.  Les  princi- 
paux sont:  Notifia  coneiUorunL,  1685, 
in-fol.,  bon  abrégé  de  la  collection  des 
conciles;  Juris  canonici  fheoria  et 
p7'(ixisy  T.yon ,  1675,  in-4  ;  Poitiers, 
173b,  in-lol.;  Venise,  1757,  in-fol. 

Cabat  (  Louis-Nicolas  ) ,  peintre  de 
paysages ,  né  à  Paris ,  le  4  décembre 
1812,  étudia  d'abord  la  peinture  sur 
porcelaine,  puis,  entraîné  par  sa  vo- 
cation, il  se  livra  à  l'étude  du  paysage. 
Les  maîtres  flamands  lurent  ses  pre* 
miers  modèles.  C'est  au  Louvre,  en 
copiant  Auysdael  et  Albert  Guip»  qui 
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M.  Cabat  s'est  forme,  et  cela  en  un  partiennent  au  duc  d'Orienns,  qui 
mois.  Il  â  été  son  propre  maître;  possède  encore  le  Jardin  de  Beau- 
et  ses  premiers  tablesux ,  peints  en  jon  (  1884  ),  un  des  premiers  tableaux 
1832  f  sont  déjà  traités  a?ee  une  de  cet  artiste  ;  a  Saint-Cloud  on  voit 
science  remarquable.  Depuis,  sans  de  lui  une  f'ue  de  l'étang  cfe  f  ille' 
doute,  son  talent  s'est  a^randr,  sa  d' Jvray  {\SZ4) ^  ti  à  Fontaioebleau, 
pensée  s'est  développée,  sou  exécution  la  Gorge  aux  loups  (183ô). 
est  devenue  plus  savante,  mais  ses  Cabbstahou  Cabestaing  jfOuil- 
débuts  étaient  ceux  d'un  maître.  En  laumede),  troubadour  du  treizième 
sortant  du  Louvre,  M.  Cabat  étudia  siècle,  qui  fut,  snivnnt  la  tradition, 
les  environs  de  Paris ,  sut  y  trouver  victime  d'une  horrible  vengeance  scin- 
de beaux  sites  et  les  reproduire  avec  blable  à  celle  qui  a  si  tristement  illus> 
goût  ;  ensuite  il  peignit  divers  paysa-  tré  le  nom  de  Gabrielle  de  Vergy  (*), 
ges  de  Normandie.  Jusque-là  il  n'a-  Cabien,  marin,  était  retiré  du  ser- 
vait re[ir*  sente  que  des  sujets  peu  vice  dans  un  village  de  INormandie,  où 
considéra biesi  la  belle  éxéculion  de  il  était  garde-cote,  lorsque  les  Anglais, 
ses  tableaux  en  faisait  le  principal  en  1761,  tentè'ent  une  descente  sur  ce 
mérite.  Un  séjour  de  trois  ans  eolta-  point.  Gabien ,  s'en  étant  aperçu ,  prit 
lie  (1836-1839)  changea  ses  idées.  La  un  tambour,  battit  la  f;énérale,*et  fit  de 
vue  d'une  nature  plus  poétique,  IV-  grands  bruits  de  commandement.  L'en- 
tude  des  grands  maîtres ,  develop{ie-  nemi  «  dui>e  de  ce  stratagème  «  se  rem- 
rent  son  talent.  Dès  lors  le  Poussin,  -barqua  précipitammeiit.Xe  roi  accorda 
Claude  Lorrain  ,  Guaspre  Poussin  et  à  cet  intrépide  'vMénn  une  pension  de 
le  Titien  devinrent  ses  maîtres  de  trois  cents  francs  et  une  médaille, 
prédilection,  et  ^^.  Cabat,  sans  les  Cabiinet  dk  lict!  t^f  ,  uoni  (jue 
imiter,  a  «u  marcher  à  leur  suite,  l'on  donne  à  des  cUibiis&eu)ei)Ui  de 
Ses  oompositioi»  sont  toujours  éle-  création  moderne ,  oô  Ton  trouve, 
vées ,  grandes  et  simples.  On  n'y  moyennant  une  faible  rétribution,  les 
trotjve  pas  une  recherche  perpétuelle  feuilles  publiques  et  les  ouvrages 
de  l'effel  et  l'emploi  des  moyens  ma-  nouveaux.  Le  ijomi  re  toujours  crois- 
tériels  pour  capter  l'attention  duspec-  sant  des  cabinets  de  lecture  prouve  les 
tateur;  Tidée  seule  est  eiiargée  de  ee  progrès  que  font  depuis  vingt  ans  en 
soin,  et  une  poésie  noble  et  mélanco-  France  le  goût  de  la  lecture  et  Tinté* 
lique  lui  est  donnée  pour  auxiliaire;  rét  que  l'on  porte  nux  nffbires  politi- 
car  toujours,  dans  les  tableaux  de  M.  qnes.  Avant  la  révolution  ,  il  y  avaiX 
Cabat,  la  nature  est  reproduite  non  pas  bien  aussi  des  loueurs  de  livres  ,  mais 
servilement ,  mais  poétiquement  ;  elle  ils  ne  recevaient  pas  le  public  diez  eux, 
est  anoblie,  et  lepeiutreessaye  de  l'idéa-  Cabuiit  dbs  iiBi>A.fLii8  bt  au- 
lispr  Mutant  que  possilvle.  l'a  tendance  tiques  db  la  btblioth  hoi  E  du  roi. 
de  ce  paysagiste  est  pure ,  et  on  doit  —  François  est  le  premier  de  nos 
le  féliciter  d'être  entré  dans  la  voie  rois  qui  ait  entrepris  de  former  une 
du  Poussin ,  qui  ne  regardait  Timi*  collection  de  médailles  antiques.  «  Ou 
tation  de  la  nature  que  comme  un  «  en  voit,  dit  le  P. Mollnet  (**) ,  dsns 
moyen  de  rendre  ses  idées,  et  non  «  le  garde-menhl  <m  le  la  couronne,  qui 
pas  connue  un  but.  On  a  reprociie  a  «  y  ont  été  uusv»  de  son  temps,  .l'y  ai 
M.  Câbat  un  peu  de  monotonie  dans  «  observé  un  certain  bijuu  de  vermeille 
•00  coloris  ;  nous  ne  doutons  pas  que  «  doré,  fait  en  manière  de  livre ,  à  Pou- 
si  ce  reproche  est  fondé,  cetartistena»  «  verture  duquel  on  remarque,  de 
bile  n'v  reniédie  fn  fHiuiinnt  d,tv:intn!^e  «  choque  côté,  une  ^  i^^L'taine  de  iné- 
l'action  de  la  knniere  et  ses  rîïcts.  Les  Tnv.-z  lo»  tome^  II  n  V  du  67,o/V  ,/es 
œuvres  capitales  de  U.  Cubât  sont  :  poesiti  originales  det  woubadottrs ,  de  M. 

ia  Rouiê  de  Nami  (1SS8) ,  le  Lac  de  EBjtioiiani. 

Nemi ,  le  jeune  Tobie  et  le  SamaH-  Notice  sar  Is  csbimt  des 

tain  (1840).  Les  trois  preraiert  ap-  JfercMrv  </«  Ame»  nai  1719. 

T.  m*  8S*  UvrtUtan,  (DiCT.  inctgl.,  rc.)  M 
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«  daiilcs  d'or  et  du  Haut- Empire,  qui 
«  y  «ont  enebâttées ,  et  dont  la  fietttté 

«  est  plus  considérable  que  la  rareté.  > 
Ce  prince  avait  éiialement  fait  enchâs- 
ser, suivant  le  mniif  niifpur,  une  cen- 
taine de  niédailles  li  argent  dans  un 
service  du  même  métal.  On  ignore  oe 
que  sont  devenus  ces  objets  précieux. 

Hubert  rfolt7!'is.  sriv^înt  numismn- 
tiste  flamand ,  qui  parcourut  l'Kurope , 
en  t&59  et  1660,  pour  visiter  les  cabi- 
net$  de9  eurimtx  dê  médttUie$f  compta 
en  France  deux  cents  rollectionSf  dont 
vingt-huit  t  Paris;  et  il  cite,  parmi 
les  plus  curieuseStCeilesdu  roi,  Henri  II, 
et  de  la  retne,  Catherine  de  Médicie. 

Charles  IX  fut ,  comme  son  père  et 
son  aïeul ,  grand  amateur  d'anliquités. 
Il  fit  réunir  au  Louvre  les  objets  qui 
avaient  appartenu  à  ses  prédécesseurs, 
et  tous  ceux  quMl  avait  luf-méme  re- 
cueillis ;  créa  une  place  de  garde  |iar- 
ticulier  des  médailles  et  antiques,  et 
acquit,  en  tô66,  la  collection  du  cé- 
lèbre Groslier.  Mais  bientdt  les  guerres 
de  religion  vinrent  lui  donner  (Tautrefl 
soins  ;  et ,  après  sa  mort ,  son  cabinet , 
qui,  suivant  le  P.  Louis  Jacob  (*), 
«  passait  pour  une  merveille  du  monde, 
«  par  ses  raretés  et  antiquités,  «  Ait 
presque  entièrement  dispersé. 

Cependant  il  en  subsistaitencore quel- 
ques restes  à  l'avénfînpnt  de  Henri  IV; 
ce  prince  les  fit  réunir,  et  conçut  le 
projet  d*en  former  un  nouveau  cabi- 
net, qui  devait  être  placé  à  Fontaine- 
bien  n  ,  où  9f  trouvait  alors  la  biblio- 
thèque royale.  Rascas  de  Baparris, 
gentilhomme  provençal  et  célèbre  col- 
lecteur d'antiquités,  Yiit  chargé  de  œ 
soin  ,  et  reçut  le  titre  de  maître  de  ca» 
biftf'f,  rfffirffiffh^  et  antiques  fie  Sa 
AJuJùAtéi  mais  la  mort  de  lienri  iV, 
qui  arriva  peu  de  temps  après ,  vint 
empêcher  I exécution  de  ces  projets; 
Bagan  is  fut  prive  de  son  titre;  et ,  en 
161 1,  il  repartit  pour  la  Provence,  avec 
sa  coileciiun  de  pierres  gravées  et  de 
monnaies» 

ITintendance  du  cabinet  resta  en- 
suite vacante  jusqu'en  1644,  époque 
où  elle  fut  donnée  à  Jean  de  Chau- 

(*}Mlé  4m  làbiielhèqiiei,  p.  47»* 


mont,  garde  de  la  bibliotiièque  parti- 
culière du  roi ,  ou  des  Abrcs  ébi  caH^ 
met  du  Lûnmrt.  Jean  de  Chaumoot 
exerça  cette  charge  jusqu'en  1664. 

Une  circonstance  vint,  à  cette  épo- 
que, enrichir  considérablement,  le  ca-  ! 
Dioet  des  médailles.  Gaston ,  due  d*Or 
léans,  l^ua  au  roi  la  colleotiofi  qu*il 
Dvnit  formée.  Cette  collection,  et  celle 
qui  déjà  était  placée  au  Louvre  ,  furent 
transportées,  en  1664,  dans  ia  rue 
Vivienne,  dans  l'hôtel  que  Golhevt 
avait  aclieté  pour  la  bibliothèque  royale. 
Dedarcavi,  déjà  bibliothécaire  du  roi, 
fut  alors  chargé  du  cabinet  des  an- 
tiques. 

&n  1667,  de  Monceaux ,  Petls-d^ 

Lnrrnix,  Paul  Lucas etV.tillanî .  furent 
eii\i)\  ('s  (l;ins  le  Levant  pour  y  t-her- 
cher  de8  tnedailles  et  des  manuscrits. 
Nointel ,  ambassadeur  à  Oonstanttno- 
ple,  en  envoya  aussi  un  grand  nombre; 

et,  trois  r»ns  î^firès  ,  le  roi  fit  n^^hcfer 
If^  pierres  gravées  qui  avaient  appar- 
tenu a  Rascas  de  Bagarris. 

Louvoiv,  devenu  surioteudant  des 
bâtiments  après  la  mort  de  Colbert, 
fit  transférer  î  Versailles,  en  1684,  les 
médailles  et  les  pierres  gravées ,  et  les 
fit  placer  dins  un  cabinet  voisin  de 
Tapfiartement  du  roi.  Rainssant  fut 
cll^^^é  de  les  y  classer,  et  se  fit  aider 
par  Oudinet,  son  parent,  et  par  le 
célèbre  Vaillant.  Louvoisflt,  à  la  même 
époque ,  plusieurs  acquisitioue  toipor- 
tantes ,  entre  autres ,  celles  des  cabi- 
nets du  dtir  de  Vcroetti!  ,  ffe  M.  de 
Monrenux  ,  et  la  belle  suite  des  ^ul^  de 
Syrie ,  avec  laquelle  Vaillant  composa 
son  histoire  numismatique. 

Quelque  temps  après ,  le  président 
de  Harlay  offrit  au  roi  son  cah  iipt, 
riche  surtout  en  monnaies  des  rois  de  i 
France.  On  en  th«  deux  cents  pièoes, 
dont  Leblanc  se  servit  pouroompooar 
son  Traite  hMortqm  dêê  motmaim 
de  France. 

L'abbé  Bizot,  grand  amateur  de 
médailles  modernes,  Ait  employé  à  ie 
recherche  de  ce  genre  de  pièces  *,  il  par» 
vint  n  en  recueillir  une  rîomhreuse 
collection  dont  il  dressa  t.jtalofiuo, 
conjointement  avec  le  1'.  Mulinet.  Cetu 
eollectioo  lut  eosuilo  noMidéraM»! 
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ment  augmentée  pnr  îps  ombassadeurs 
près  les  cours  étrangères ,  qiii  avaient 
l'ordre  d'envoyer  au  roi  toutes 
les  médailles  que  Ton  frappait  dans  les 
pays  où  ils  résidaient. 

On  s'ocnipa  aussi  d'auîj;mpnter  la 
collection  des  pierres  gravées.  Plu- 
sieurs églises  mwèétnt  celles  qui  se 
trouvaient  dans  ïeurs  trésors;  l'on 
a^'h^'ta  celles  du  prnstfipnt  de  Hnrlny, 
d*Our55p!  et  de  Tliornos  Leiointe;  et 
un  professeur  de  l'université  de  Bâic, 
Fesch ,  fit  présent  au  roi  de  la  belle 
améthyste  gra?ée  par  Pamphile,  qai 
«présente  JchUfc  cyfharcrde  [*). 

Rainssant  mourut  en  IfiSU,  et  fut 
remplacé  par  Oudinet,  qui  mourut  en 
1719,  et  eot  pour  successeur  Jean* 
Fr  inrois  Simon.  La  mort  de  celui-ci, 
arrivée  en  1719,  fit  entrer  nu  cabinet 
TuD  dtô  plus  célèbres  numismatistes 
dont  la  France  puisse  se  glorifier.  En 
acceptant  la  charge  de  garae  du  cabi* 
net  des  médailles,  de  Boze  fit  hom- 
mage au  roi  de  la  helle  suite  qu'il  avait 
formée  pour  lui-même  ^  et  de  plusieurs 
monaroents  antiques,  qui  commen- 
cèrent la  collection  quVnrichirent 
dans  la  suite  celles  de  Foucault,  Mabu- 
del  et  Caylus. 

Après"  la  mort  de  Louis  XIV, 
Louis  XV  ne  partageant  pas  le  godt 
de  son  aïeul  pour  les  médailles ,  le  sé- 
jour de  ces  précieux  monuments  à  Ver- 
sailles fut  regardé  comme  inutile,  et 
Ton  songea  à  les  transférer  à  Paris. 
La  bibliothèqoe  venait  d  être  installée 

dans  la  grande  gal'-rir  ih'  I:i  Innqnr: 
on  y  constrtjîsit  un  salon  pour  les  an- 
tiques: et ,  le  27  mars  1720 ,  le  régent 
en  ordonna  le  transport.  L'inventaire 
et  le  récolement  furent  commencés  le 
12  novembre  1722,  etclo*?  Ir  lo  w^rs 
1723;  cependant  l'ordonnance  du  ré- 
gent fut  exécutée  seulement  dix-neuf 
ans  après  ;  et  elle  ne  le  Alt  qu*impar* 
faitement,  puisque  les  pierres  gravées 
restèrent  à  Versailles  ju«jqu'ef>  1780. 
Quant  aux  médailles  cllt  s  arrivèrent 

J,')C'eftt  l'intailie  la  j»iu&  bt^Ue  <]ue  pos- 
e  encore  tujourd*httt  le  cabinet,  oà  elle 
eit  cbsiiée  M>iis  le  89  «.  Vojre2  la  Dei' 
cr'iption  du  cnhînettUêmédaUiei,  par  M.  da 
Menan,  p.  S;. 


à  Paris  le  2  septembre  1741 ,  er  elles 
furent  placées  dans  le  lieu  ou  elles  se 
trouvent  encore  aujourd'hui.  De  Jioze 
8*oocupa  immédiatement  du  soin  de 
les  arraniier  dans  les  nouvelles  ar- 
moires ;  mais  ce  travail  était  au-dessus 
de  ses  forces ,  et  le  temps  que  lui  lais- 
iaient  aea  nombreuaea  occupations  ne 
pouvait  y  suffire;  Il  songea  bientôt  à 
s'adjoinure  un  colinhor  ifcur.  Ce  fut 
alors  qu'il  s'associu  l'abbe.  Barthélémy. 
Parmi  les  principales  acquisitions  qui 
furent  faites  vers  cette  époque ,  nous 
devons  mentionner  les  médailles  du 
maréehal  d'Fstrées,  de  l'abbé  de  Ko- 
theliti,  et  la  1  ic-lie  collection  de  iiié- 
daiilons  qui ,  du  cabinet  de  ce  dernier, 
avait  paMé  dans  celui  du  marquia  de 
Beau  veau. 

De  Boze  Dioiiriit  m  1754 y  Ot  Alt 
rempiace  par  liarthelcmv. 

De  I7fts  à  1757,  le  caMnet  fit  dMm* 
portantes  acquisitions;  citons,  entre 
autres,  le  magnifique  vase  en  ivoire 
le^ué  au  roi  pur  le  innréchal  de  Lœwen- 
dal  \  la  collection  (ie  de  Cary,  qui  enri- 
chit le  cabinet  de  plus  de  cent  vingt 
médailles  impériales  en  or,  et  d*un 
grand  nombre  de  médailles  grecques 
de  villes  et  de  rois  ;  les  trois  cents  mé- 
dailles rapportées  d*Italie  par  l'abbé 
Barthélémy;  la  collection  de  M.  de 
cièves,  et,  enfin,  les  antiques duca* 
binet  de  Caylus. 

Kn  1771,  An^uetil  déposa  au  cabi- 
net des  monnaies  et  des  poids  orien* 
taux,  décrits  dans  ie  Zend-Avesta. 

L'abbé  Barthéirmv  s'adjoignit,  Tan- 
née suivante ,  son  neveu ,  Barthélémy 
de  Cour^y. 

En  1776,  eut  tien  la  plus  importante 
acquisition  qu'ait  faite  Barthélémy  ;  ce 
fut  celle  Au  enhinet  Pellerin  ,  le'plus 
riche  de  l'Europe,  qui  contenait  trente* 
deux  mille  pièces,  et  qui  fut  {)ayé  trois 
cent  mille  francs  Le  cabinet  a*en« 
ririiit  encore,  la  mi'me  année,  d'une 
belle  coupe  d'or  trouvée  à  Bennes  (**), 

(*J  l'elleriii  avait  jnililié,  sntis  Ir  liirc  de 
Recueil  de  médailles,  de  peuples ,  de  villes, 
derms,  etc.,  9  vol.  in-4«,  176»- 177 8,  la 
de«  r  i|iil()n  de  r  -Ue  niagniri(|iie  roUiHiioii. 

(•*)  Voyez  la  Description  du  t  nimift  des 
par  M.  du  Mcnan .  p.  i^-47f  et 

8d. 
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et  d'une  suite  de  cent  cinquante  iné- 
dailifli  de  Russie. 

Les  médailles  frappées  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
furent  déposées  an  cabinet  en  1780. 
M.  Doinbey,  naturaliste,  envoyé  au 
Pérou,  en  rapporta,  eo  1786,  trois 
idoles  d'or,  deux  plaques  du  même 
jnelai ,  trouvées  dans  un  tombeau ,  sur 
les  yeux  d'un  Incas,  et  la  tunique 
dWe  vierge  de  Pachakamac. 

Eq  1 787,  commencèrent  les  relations 
du  cabinet  aver  M.  Cousinéry,  qui  en- 
voya de  Salonique ,  où  il  était  alors 
consul  de  France,  soixante  et  ëeize 
oiédailies  des  premiers  temps  de  Tart 
monétaire. 

En  1788,  eut  lieu  la  vente  du  cabi- 
net de  Michel  d'tunery.  Hartheleniy 
acheta  des  médailles  pour  dix-huit  iniHe 
francs ,  et  la  belle  collection  des  émaux 
de  Petitot.  Cette  collection ,  qui  cortla 
soixante  et  douze  mille  francs,  et  qui 
fut  alors  déposée  au  cabinet  des  an- 
tiques,  a  pMsé  depois  au  musée  du 
Louvre. 

T. PS  pierres  gravées ,  iutallles  et  ca- 
mées, qui  étaient  restées  à  Versailles 
et  chez  le  comte  d'Aussi  viiiers,  furent 
enin  transportées  a  Paris  en  1789,  et 
réunies  au  cabinet  des  médailles.  Le 
régime  intérieur  de  cet  établissefnent 
éprouva ,  en  17ÎH),  une  importante  nio- 
dification.  Pour  la  première  fois,  on 
y  admit  le  principe  ue  la  publicité,  et 
îl  fut  ouvert  régulièrement  au  public, 
à  des  jours  fixés. 

La  loi  qui  déclarait  propriétés  na- 
tionales les  biens  ecclésiastiques  fit 
entrer  au  cabinet,  en  179 1,  une  foule 
de  richesses;  nous  citerons,  entre  au- 
tres, le  c.ilice  de  Pabbé  Su^er,  <lr  l'ab- 
baye de  Saiut'Denis;  la  belle  agate  de 
Ja  Sainte-Chapelle,  et  surtout  u  riche 
collection  de  médailles  et  antiques  de 
Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  fît 
entrer  dans  les  collections  sept  nulle 
médailles  romaines ,  environ  dix  mille 
médailles  de  peuples,  villes  et  rois,  un 
grand  nombre  de  médailles  modernes, 
«t  uue  suite  curieuse  des  coins  des 

UêMomumêMit inédii*  de  SlilUn ,  L  i ,  p.  aaS, 
pl.  «4  A  «7* 


Padouans.  L'on  acheta  la  méuie  année 
la  suite  des  médailles  des  rois  parthes, 
de  Tabbé  de  Campion  de  Tersan. 

L'homme  qui  avait  le  plus  contribué 
à  Tagrandissement  du  cabinet,  rai  l» 
Barthélémy,  mourut  en  1795;  et,  peu 
de  temps  après,  Tadmintstratioa  de  la 
bibliothèque  reçut  uw-  nouvelle  orga- 
nisation (voyez* Bibliothèque),  Bar- 
thélémy de  Courçay  et  Mil! m  furent 
nommes  cooserYateurs  du  cabinet; 
Gointreau  et  MM.  Mionnetetdu  Mer^ 
San  leur  furent  afljoints  rorimie  em- 
ployés. iM.  Miomiel  (  oimuemja  alors  le 
classement  des  médailles  des  peuples, 
des  villes  et  des  rois,  d'après  le  sys- 
tème géographiaue  d'Èckhel.  Jusqu'a- 
lors ,  ces  médailles  avaient  été  rang^ 
par  ordre  alphabétique. 

La  conquête  de  la  Hollande  avait  eu 
lieu  au  commencement  de  1795;  le  9 
nnven;])re, arrivèrent  à  la  bibliothèque 
nation  )U  de  nombreuses  caisses  de 
monuments ,  de  curiosités  et  de  mé- 
dailles :  créant  le  premier  des  tributs 
çue  TEurope  absolutiste  devait  payer 
n  la  capitale  de  la  civilisation  moderne. 

L'année  suivante,  le  cabinet  acquit 
la  suite  des  monnaies  des  comtes,  ba- 
rons et  prélats  de  France.  Cette  col* 
lection  avait  appartenu  successivement 
à  l'abbé  de  Boulogne  et  à  IVl.  Hen'i- 
mont,  et  avait  servi  a  Tobiezen  Dubi» 
pour  composer  son  Traité  des  moA- 
naies  des  barons.  La  même  année,  oo 
y  déposa  les  matrices  des  assignats ,  et 
un  échantillon  de  chaque  espèce  de 
billets. 

Les  moBoments  qui  étaient  restés  i 
rabbaye  de  Sainte-Geneviève,  ceux  qui 
se  trouvaient  au  dépôt  de  Phôtel  île 
Nesie,  à  la  Monpaie,  au  Ganle-Miu- 
bles,  au  Muséum  d'histoire  naiurellf , 
furent  transportés  au  cabinet  en  1797. 

En  1798,  ies  commissaires  des  arts 
en  Italie  y  envoyèrent  une  foule  de 
monuments  précieux,  dont  nou^  cite- 
rons ies  plus  importants  :  la  couronne 
d'or  d'Agilufus ,  roi  des  Lombards, et 
eelle  de  Tliéodelindi',  sa  femme;  le 
1  p  îu  camée  de  Jupiter  flgiochus  de  U 
bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise; 
la  fiuneuse  madone  de  Lorette,  etc. 

En  1799,  le  frère  du  général  Ber- 
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thier  y  déposa  des  pierres  gravées, 
qui,  en  181S,  ne  furent  point  reprises 
par  t«  ennemis,  parée  que  c'était  un 
présent  fait  par  le  pape  au  général ,  et 

non  le  fruit  de  In  conqurtr.  T.p  r-nhinet 
sVnrirhit  encore,  la  même  année,  de 
la  cciebre  ttibie  isiaqiie  du  musée  de 
Turin,  du  tetlament  éTEpicteta,  ci* 
tejrenne  de  Sparte ,  du  musée  de 
rone,  et  des  mé<hil!ipr<;  dn  Vatican, 
rontennnt  plus  de  dix  mtlk  médailles 
grecques  et  romaine. 

Barthélémy  de  Courçay  nnourut  le 
30  octobre  1799,  et  fut  remplacé  par 
le  célèbre  Gosselin. 

Un  événein»*nt  malheureux  pour  le 
cabinet  signala  l'année  1804;  des  vo- 
leurs y  pénétrèrent,  et  parfinrent  à 
fl*emparerde  Tagate  de  !n  Sainte-Cha- 
pp!(»»,  (în  vase  des  Ptolémées,  de  la 
couronne  d'A^ilnfus ,  du  calice  de 
l'abbé  Suger,  de  plusieurs  vases  d'agate 
provenant  du  trésor  de  Saint-Denis, 
du  poiçnard  de  François  l",d'un  dipty- 
que dNvoire,  etc.  Heureusement  ils  hi- 
rent  arrêtés,  et  ces  objets  furent  tous 
restitués,  excepté  la  couronne d'Agilu- 
fus  qui  avait  été  fondue,  le  calice  de 
Suger,  qui  avait  été  vendu  en  Angleter- 
re, le  poiu'nnrd  de  Franrois  T'^et  ledip- 
tyque,  qu'on  ne  put  jamais  retrouver, 
île  cabinet  reçut  la  même  année  cent 
quatre-tingt  deux  pièces  d'or  de  la 
première  race  des  rois  de  Franrp,  qtif» 
l'on  avait  trouvées  dans  les  ruineS  de 
lancien  palais  de  Justice  de  Bordeaux. 
On  y  déposa  en  1807  le  saero  eaUnù 
deCSSnes,  et  en  1808,  les  médailles  du 
rrthÎMPt  tle  npriiîi  'trois  mille  cinq  cents 

Cit'Ct's  rouiaines  en  tirand  et  moyen 
ronze,  et  trois  mille  cinq  cent  trente- 
quatre  brtuUafÊi), 

Quoique  le  traité  de  Tolentino  eût 
garanti  à  In  Frnnre  la  pc^ses^-ion  fîes 
objets  d\!t  ts  qui  avaient  ét(^  le  fruit  de 
ses  conquêtes,  et  qu'elle  avait  préférés 
à  quelques  millions,  qu'on  ii*eût  pu 
ensuite  lui  réclamer,  à  peine  les  étran- 
gers furent-ils  maîtres  de  Paris,  qu'ils 
firent  entendre  des  réclamations.  Ce- 
pendant, nous  devons  le  dire,^les 
commissaires  montrèrent  des  égards 
pour  te  (abinet  des  médailles;  dans 
rimposaibiUté  où  Ton  était  de  lecon^ 


naître  dix  mille  pièces  dont  la  plupart 
étaient  depuis  longtemps  insérées  dans 
les  suites,  ils  se  oontentèreot  d*uii 
échange  qui  pût  balancer  la  somme 

que  l'on  reclamait.  Les  collections  de- 
meurèrent ainsi  intactes;  mais  tout  ce 
qui  n  y  avait  pas  été  inséré  fut  rendu, 
ainsi  que  les  autres  objets  qu'il  était 
facile  de  reconnaître. 

Millin  mourut  en  1818,  et  fut  rem- 
placé par  M.  Raoul-Rochette. 

Les  années  suivantes  furent  signa- 
lées par  d'importantes  acquisitions; 
parmi  les  objets  qu'elles  firent  entrer 
dans  lernhinpt,  non  s  eiterons  les  monu- 
ments rapportes  d'Kgypte  par  M.  Cail- 
liaud ,  et  des  médailles  espagnoles,  cé- 
dées par  M.  Durand ,  en  iBSt  ;  près  de 
six  mille  médailles  de  peuplé ,  villes 
et  rois,  cédées  par  M.  Cousinérv,  en 
1824;  cinq  cents  médailles  de  Sicile, 
cédées  par  M.  llollin,  et  environ  huit 
mille  médailles  grecques,  cédées  par 
M.  Édouard  de  Cadalvène,  en  1816; 
enHu  ,  en  182!) ,  la  collection  de  M.  Ah 
lier  de  Hauterocbe. 

Gosselin  mourut  en  1830,  et  ne  fut 
point  remplacé;  M.  Raoul-Rochetia 
resta  seul  conservateur.  En  1831 ,  un 
second  vol  vint  dé{>oi!îl!er  le  cabinet 
d'une  partie  de  ses  rtciiesses  les  plus 
précieuses.  Un  forçat  libéré,  nommé 
raisard ,  y  pénétra  pendant  la  nuit ,  et 
parvint  à  s  emparer  de  la  suite  dps 
médailles  impériales,  en  or,  et  d'une 

grande  partie  des  mcdailles  modernes 
u  mène  métal.  Arrêté  peu  de  tempe 
après,  ainsi  que  son  frère,  chez  lequel 
il  avait  déposé  les  objets  qu'il  avniî  vo- 
lés, il  les  restitua;  niais  les  plus  pré- 
cieux, les  médailles  impériales,  au  noni> 
bre  de  deux  miHe ,  ment  été  fondues 
On  rétablît,  en  I8$2,  la  seconde 
pbcp  de  conservntenr ,  et  cette  p!:rre 
tut  donnée  à  M.  L''ironue(*).  Depuis,  le 
cabinet  s'est  enrichi  ^ar  de  nombreuses 
et  importantes  acquisitions;  nous  cî« 
terons,  entre  autres,  les  médailles  ap- 
portées par  MM.  de  Culiivène,  de 
Gayengos.  Durand  ri  llollin  ;  la  col- 

(')  M.  Lelroiine,  tiomaié  eu  z84p  garda 
génèrd  deiaidilfesdtt  refMiM»aélérMfr' 

tiacé  au  cabinet  des  aiédaïUei,  pur  M.  Char* 
is  Lanomant, 
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lection  entière  du  général  ûuilleniinot , 
estimée  dii-haît  mille  franes;  une  par- 
tie de  celle  du  musée  Hedervar,  esti* 
Idée  plus  de  trente  mille  frnncs;  les 
médailles  de  la  Bacîrinne,  rn(iportées 
de  rinde  par  le  général  Al  lard  ;  la  col- 
lection de  M.  Brondstedt;  les  magni- 
fiques vaaei  en  argent,  découverts  à 
Bf  rtiiouvllle ,  près  Bernay  (  voyez  les 
plaitihes  115,  120  et  127);  enfin,  une 
partie  des  antiquités  du  cabinet  Du- 
rand ,  et  de  celles  du  prince  de  Ca- 
nino.  Aujourd'hui ,  sans  p.irler  des 
monuments,  !p  r:i!?inet  contient  envi- 
ron cent  cinquante  mille  médailles  en 
or,  en  argent  et  an  bronze.  Ceat  la 
eollection  la  plus  eomplète  et  la  plus 
précieuse  qui  existe  au  monde  {*). 

Cabinbt  noir.  —  Le  nom  de  cet 
établissement ,  qui  a  lui  seul  est  une 
flétrissure  noor  les  gouvernements 
qui  en  ont  fait  usage,  désigne  le  bu- 
rrau  secret  entretetiu  dans  des  temps 
de  luiieste  mémoire  à  l'intendance  gé- 
nérale des  postes  ,  et  dont  Tinfâme 
spécialité  consistait  à  amolUr  les  ca- 
chets et  ."i  violer  le  secret  des  corres- 
ponilances  privées.  Les  serviteurs  de 
ta  monarchie  se  firent  lougtem[>s  un 
ieu  de  ce  crime ,  qu'ils  exploitèrent 
largement  pour  perdre  de  bons  ci- 
toyens, rompliiireau  rot  et  à  ses  maî- 
tresses cl  grossir  le  nombre  des  vic- 
times de  la  bastille.  Cette  inquisition 
de  la  police  ne  tomba  qu^aree  la 
rofaute,  et  Ton  eût  dd  croire  qu'elle 
n'avait  pas  surveen  wnx  honteux  abus 
dont  la  révolution  nous  a  débarrassés. 
Malheureusement  il  n'est  que  trop 
prouvé  qu'il  faut  compter  ie  eabinèi 
noir  nii  nombre  des  attentats  commis 

f)ar  I  empire  et  la  restauration  contre 
a  liberté  des  citoyens.  Nous  nous  plai- 
sons à  croire  que  cette  scandaleuse 
Institution  sera  laissée  désormais  aux 
.  monarchies  absolues. 

Cabochb  et  Ci.BOCHisifs.  —  La 

(*)Nonfl  avons  puisé  les  faits  dont  se 
compose  ret  article  dailt  hi préface  t/u  cata- 
logue de  la  bibîlotliè^jtte  romlr  ,  dntis  I  /  , 
hittoriquc  sur  cet  éiabiiMi^tacnl,  par  le 
Mm,  M  Mrtoul  dni  VM'uimrt  Ju  mHhU 
dêi  médtàlUtp  par  11  du  Hanan. 


faction  des  cabodnens  ou  bouchers 
se  forma  sons  le  véf;ne  désastreux  «te 
Charles  VI.  Depuis  que  ce  prinea 

avait  perdn  la  raison,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  d'Orléans  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Ce  dernier,  appuyé 
sur  le  parti  des  Armagnacs,  avait  pris 
en  niain  les  intérêts  de  la  nobiiMse. 
Le  due  de  Bourgogne ,  au  contraire, 
avait  alïecté  de  rechercher  la  popula- 
rité. Le  peuple  de  Paris  lui  euit  dé- 
voué. Il  avait  surtout  un  grand  eré» 
dit  sur  les  bouchers  ,  qui  formaient 
alors  line  corporation  puissante  {*]. 
De  nombreux  valets,  toujours  ar- 
més de  oouteaux,  robustes,  vaillants, 
habitués  à  verser  le  sang  ,  étaient  â 
leurs  ordres.  Leurs  chefs  étaient  Le- 
goix,  Défiis  de  Chaunioiit,  U  s  Saint- 
YuD,  leb  lliibert,  et  bimuuel  Caboche, 

?[uî  a  donné  son  nom  à  la  factiop.  lit 
urent  tout  -  puissants  à  Paris,  aprèt 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  en  1 407. 
La  demeure  royale  elle-même  ne  lut 
pas  à  Tabri  de  leurs  insultes.  Le  fameux 
Jean  de  Troyes,  qui  était  Torateur  dn 
parti,  envahit  un  jour  ,  a  la  tète  d^UM 
popnl;i(  e  liifieuse,  le  palais  habité p^r 
le  liaupbm ,  et  arrêta  ses  favoris. 
L'alliance  de  la  Sorbonae  avec  les 
bouchers  augaaenta  encore  leur  ina^ 

lence.  Ils  essavèrent  en  fîienie  temps 
de  se  rattacher  a  la  liaute  bourgeoi- 
sie, qui  avait  régne  un  iuslant^udant 
hi  captivité  du  roi  Jean,  ma»  qui 
ait  été  décimée  au  commencement 
du  règne  de  Charles  VL  A  l'exemple 
des  compagnons  d' Etienne  Marcel,  ils 
adoptèrent  le  chaperon  blanc,  ajm* 
holede  la  liberté  chez  les  Gantaia, 
et  que  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Guyenne  et  de  Berri  consentirent  aussi 
à  porter.  Mais  les  bouchers  n'étaient 
pas  les  dignes  sucoessaurs  ét  ces  pre- 
miers martyrs  de  la  liberté  francise. 
Ils  se  déshonorèrent  f)ar  leurs  cruau- 
tés. L'ancien  prévôt  de  Paris,  Pierre 
des  Essarts,  la  Biviere,  du  xMedOil,  et 
d'autres  magistrats  encore  dout  iîa 
redoutaient  le  talent  et  te  courage, 
périrent  par  leurs  ordres.  Ils  ae  ren- 

O  '^ogr.ft.III,  p.  i59  et  tuiv.,  Tarticlcque 
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dirent  plus  odieux  encore  par  i'em- 

Krunt  forcé  quMis  levèrent  sur  les 
ourgeois  de  Perig ,  ûèr  on  roeonnut 

bientôt  à  leur  luxe  extravagant  que 
leurs  intentions  n'avaient  pas  été  ex- 
clusivement patriotiques.  Le  duc  de 
Bourgogne  lai-mlme  te  dégodta  de 
ses  alliés,  auF  avaient  cessé  de  le  res« 
pecter.  Enfin,  la  bourgeoisie,  poussée 
□  bout ,  prit  les  armes  et  força  le 
daupiiin  de  sortir  de  sa  honteuse  apa- 
thie pour  secouer  le  joug  des  bouchers. 
Ceux-ci ,  retranchés  sur  la  place  de 
l'hôtel  de  ville,  n'osèrent  prî<?  résister 
à  la  bourgeoisie,  et  In  doininalum  des 
cabocliieiis  parut  anéantie  (1413  ). 
Mais  ils  reparurent  après  la  conspi- 
ration de  Périnet  Leclerc  ,  en  1418, 
et  trempèrent  dans  les  massacres  qui 
ensanglantèrent  la  capitale.  Jean  saus 
Peur  rat  réduit  à  donner  une  poignée 
de  main  au  bourreau  Capelucne  ,  qm 
se  signalait  à  la  tête  des  massacreurs. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  domi- 
nation des  Ànglaii»  pour  mettre  Gn  à 
ces  épouTantables  désordres.  Quant  à 
rhistoire  de  Simonet  Caboche,  elle  ne 
peut  pns  ptre  séparée  de  celle  âe  son 
parti.  On  ignore  comment  il  a  lini. 

Cabot  ^Vinc.  jurisconsulte  du 
seizième  siècle,  professa  ie  droit  avec 
distinction  à  Paris,  à  OrItMiis  et  à 
Toulouse,  sa  ville  n;itnU'.  Il  mourut 
dans  les  prenucres  années  du  dix- 
teptième  siède.  Il  avait  eom^rnsé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  intitulé  :  les  Politiques  de 
ytncent  Cabot,  publiées  par  Léo- 
nard Campistron,  Toulouse,  1630, 
f  D-S*.  Ce  n^est  que  le  premier  volume 
d*uii  ouvrage  projeté  par  Cabot,  et 
qui  devait  avoir  vingt-huit  livres. 
Léonard  Campistron  mit  en  ordre  o& 
qui  était  fait,  c'est-à-dire,  seulement 
six  livres ,  et  les  dédia  au  cardinal  de 
Piichelieii.  II  les  avait  trouvés  assez 
beaux  pour  les  présenter  aux  minis- 
tres, au  parlement  et  à  Tuniversité  de 
Paris,  en  1634 ,  et  il  dit  qu*oo  s*ao* 
corda  généralement  à  reconnaître  que 
Çabot  y  avait  mis  «  phis  de  secrets 
de  ceftp  srieiue  fia  politique  ,,  qu'on 
nVn  trouvuit  dam»  tous  les  autres  li- 

im  qui  eo  ifoieut  traité  jusqu'alort*  » 


CA.BOTAOE.  —  On  appelle  ainsi  la 
navigation  qui  se  fait  le  long  des  eû- 
tes, pour  aller  d*UD  port  à  un  autre, 
dans  le  m^nie  pays.  Le  mot  cabotage 
paraît  venir  de  caho  y  qui  veut  dire 
cap  eu  espagnol ,  étymologie  d'autant 
plus  naturelle  ^e  les  navires  cabo- 
taurs  ont  besoin  de  doubler  un  grand 
nombre  de  caps  pour  arriver  h  leur  des- 
tination  ;  les  caps  jooant  ud  i;r,tndrô!e 
danii  ce  genre  de  navigation ,  lui  ont 
naturelleiiient  donné  leur  nom. 

Bien  différent  de  la  navigation  in- 
térieure qui  s'effectue  sur  les  rivières 
ou  sur  les  fleuves,  et  de  la  grande  navi- 
gation qui  a  les  mers  du  monde  entier 
pour  théâtre,  le  cabotage  n*en  rend 
pas  moins  au  commero**  des  services 
d'irnc  très-grande  importance.  C'est 
un  voyage  de  circumnavigation  que 
des  mîliters  de  navires  de  toutes  les' 
grandeurs  opèrent  ssns  relâche  au- 
tour de  nos  provinces  maritimes,  pour 
distribuer  à  chaque  port  la  part  qui 
lui  revient  dans  ie  mouvement  géné- 
ral du  commerce.  Il  produit  en  outre 
d^eioellents  marins,  toujours  aux  pri- 
ses avec  la  mer,  toujours  infati;;ables 
pour  lutter  contre  les  vents,  les 
écueils  et  les  dangers  de  tout  genre; 
aussi  les  caboteurs  offrent-ils  à  la  ma- 
rine militaire  une  pépinière  abondante 
où  elle  recrute  son  personnel  de  ma- 
telots. La  marine  marchande  n'en 
fournit  de  meiUettVS  que  pour  les  ma- 
nœuvres  hautes. 

A  l'époque  de  son  projet  de  des- 
crnt»'  en  Ani^letcrre ,  IVn|)oléou  a  em- 
ployé avec  beaucoup  de  succès  un 
genre  de  tactique ,  emprunté  pour 
ainsi  dire  au  cabotage ,  et  qui  a  dé- 
joué toutes  les  tentnîivps  de  la  flotte 
anglaise,  même  commandée  par  Nel- 
son. Une  multitude  de  petites  em- 
barcations ,  sortant  de  toutes  les  em- 
bouchures  des  rivières  de  la  Franee 
et  de  la  Hollande,  et  longeant  les  cô- 
tes, vinrent.,  en  dépit  des  efforts  de 
Tennemi,  seioindre  a  laflottlllede  Bou- 
logne, qui  lutta  avec  une  rare  audace 
contre  les  filns  ltos  vaisseaux.  Dans 
tous  les  engagements,  les  marins  ca- 
boteurs montrèrent  autant  U  uxpe- 

vienqe  que  de  courage.  On  trouve  ai£* 
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Gcilement  aussi  Ues  hommes  plus  dé> 
temnoés,  lonqull  s*agi|  iTarmer  des 

corsaires  pour  courir  sus  à  la  marine 

marchand»'  4e  IVrmemi. 

Ea  Convt^ution,  qui  avait  si  bien  le 
sentiment  de  tout  ce  qui  est  sérieuse- 
ment utile,  s'est  oceupée  du  cabotage 
avec  un  intérêt  tout  particulier.  1,'acte 
de  rjavigntion  décrété  par  elle,  le  21 
septembre  1 7d3 ,  sur  le  rapport  du 
comité  de  salut  public ,  interdisait  le 
cabotage  français  à  tout  navire  étran- 
ger, et  ne  le  permettait  qu'aux  navires 
nationaux,  aont  fps  ofliciers  et  les 
trois  quarts  de  1  t-quiuage  devaient 
être  Français.  La  fiieulte  d*aeoonler 
aux  liritiruents  neutres  Tautorisation 
de  f  lire  le  cabotage  était  réservée  nu 
gouvernemeut.  Cette  exclusion  des 
étrangers ,  eontraire  à  nos  principes 
habituels  de  sociabilité ,  était  néees- 
saire  au  rétablissement  de  notre  puis- 
sance maritime  :  on  pouvait  d'ailleurs 
y  voir  une  mesure  de  représailles, 
puisque  TAngleterre  STalt  oéfendo  le 
calwtage  de  ses  côtes  aux  autres  na- 
tions dès  le  règne  d'Elisabeth,  et  peut- 
être  auparavant. 

Le  7  avril  1814,  le  comte  d'Artois, 
alors  lieutenant  général,  abolit  quel- 

?;ues  formalités  imposées  au  cabotage 
ranrais,  mais  rotiscrva  aux  navires 
naiiunaux  le  privilège  de  ce  genre  de 
navigation ,  qui  est  demeuré  soumis, 
pour  les  dispositions  principales  ,  aux 
règlements  énoncés  dans  I  n  te  de  na- 
vigation de  1793.  T.e«  septembre  1817, 
un  arrête  mini.«itériel  du  duc  de  Ri- 
chelieu accorda  aux  navires  espagnols 
la  farulté  Je  participer  SU  cabotage 
sur  les  eûtes  de  Frnïiep 

La  conliguration  particulière  de  la 
France,  dont  les  côtes  méditeçra- 
néennes  sont  séparées  des  cdtes  qu*elle 
possède  sur  l'Océan  par  la  pénmsule 
espagnole,  a  donné  naissance  à  deux 
espèces  de  cabotage  :  ie  grand  et  le 
petit.  On  désigne  sous  le  nom  de  petU 
cabotage  le  commerce  que  fait  un  Ûl« 
tiirient  f[iii  triiispnrte  des  marchan- 
dises d'un  port  de  l'Ocenn  dans  un 
autre  port  de  l'Océan ,  ou  d'un  port  de 
la  Méditerranée  dans  un  autre  port  de 
la  Méditerranée.  Le  grand  eabotage 
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exécute  ses  opérations  eu  albni  d  u» 
port  de  rOeésn  dans  un  port  de  laMé- 
dilerranée,  et  réciproquement,  mais 

en  rôto\'ant  tonjoiirs  le  rivri-je. 

Le  nombre  dts  navires  qui  foiit  ie 
cabotage  en  France  est  tres-con&tdé- 
rable.  Pour  bien  déterminer  l'impor- 
tance de  ce  genre  de  commerce,  il 
sufljra  de  dire  que  sur  un  chiffre  jncu  n 
de  quatre- vingt  mille  navires  qui  pren- 
nent annuellement  part  au  mouvement 
de  la  navigation,  soixante-quatre mUle 
font  le  cabotage;  c'est  la  proportion 
des  quatre  cinquièmes,  l.n  Angleterre, 
le  cabotage  occupe  quatre  fois  plus  de 
navires  que  ehes  nous.  Pendant  rannés 
IftSS,  le  cabotage  anglais  a  eniployé 
dix  !viîllions  de  tonneaux,  tandis  que 
ie  notre  n'en  a  employé  que  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille;  nous  avons  donc 
encore  de  grands  progrès  à  foire.  De 
1820  à  1830,  notre  commerce  de  ra- 
botage avait  prestjiie  doublé  r  U  a  œn- 
tinue  à  s'accroître  jusqu'en  mais, 
à  partir  de  cette  époque ,  il  a  fléchi. 
Avant  la  révolution  de  1789,  Nantes  et 
Bonîeaux  étaient  deux  ]>nints  très  tV'- 
qutiites  par  les  caboteur^.  Aujour- 
d'iiui,  lis  vont  de  préfei  enceàMara»eiiie 
et  ao  Havre,  qui  re^^iveot  plus  de 
marchandises,  et  qui  sont  aussi  les 
deux  premiers  ports  pour  la  grande 
navigation. 

Il  serait  à  craindre,  pour  quelque 
temps  do  moins,  que  le  perfectionne- 
ment des  voies  de  communication  ^ 
l'établissement  des  canaux  et  des  che- 
mins de  fer  ne  lissent  perdre  de  son 
Importanee  au  cabotage,  qui  est  une 
si  précieuse  ressource  pour  la  ma- 
rine mil  i  r  n  1  re.  Heureusement  Tcx  emple 
de  rAni:lrterre  est  la  pour  montrer 
que  ie  lemede  t6l  a  côté  du  mal;  la 
multiplication  des  canaux  et  des  cèe- 
mins  de  fer  paraît  y  avoir  augnieuté 
plutôt  que  drmiuué  les  opérations  du 
cabotage.  Le  long  détour  que  nécessite 
le  prolongement  de  la  péninsule  espa- 
gnole n'est  pas  non  plus  sans  de  graves 
inconvénients;  et  voilà  pourquoi  main- 
tenant, pour  éviter  les-  rptnrds.  H.i  youne 
expédie  directement  a  Duukerque  par 
la  vote  de  terre,  et  Marseille  au  Havre. 
Du  reste  ce  détour  forcé  a  aussi  ses 
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avantages;  il  nous  donne  pour  ainsi 
dire  pied  sur  les  côtes  de  TÉspagne,  à 
qni  nous  accordons  le  droit  de  recipro* 
rite.  !\lais  sans  renoncer  aux  avnntnirps 
decet  échange,  il  ne  serait  pas  tres-ditli- 
cile  de  rapproctier  les  deux  mers,  en 
amétiorant  Je  canal  du  Languedoc,  et 
en  réalisant  enfin  ce  que  Louis  XIV 
avait  si  grandement  pmjrtp. 

Cabbéra,  nom  d'un  1  ot  di  sert  qui 
fait  partie  des  Iles  Baléares,  et  qui  est 
dcTcnu  eétèlMre  dans  nos  annales  mili* 
taires.  A  près  la  capitulation  de  Baylen, 
nos  malheureux  soldats,  retenus  pri- 
sonniers an  mépris  des  traités,  furent 
jetés  sur  ce  sol  aride. Tandis  que,  chez 
nous,  les  prisonniers  espagnols,  lo^és 
dans  les  casernes  et  recevant  la  ration 
des  soldats,  trouvaient  encore  à  uti- 
liser leur  temps,  et  pouvaient,  par 
leur  travail,  qwmd  Us  wndaiefU  tra" 
vatUer,  se  procurer  une  sorte  d'ai- 
sance .  entassés  par  milliers  à  Cabréra , 
manquant  de  tout,  de  vivres,  d'eau  et 
de  vétemeots,  nos  infortunés  compa- 
triotes moururent  nresque  tous.  Uu- 
nique  source  de  Vîle  fournissait  à 
ch?i(|ue  homme  im  demi-verre  d'eau 
par  jour,  et  l'on  était  obligé  d'attendre 
a  la  file  pendant  plusieurs  heures  pour 
obten  i r  cette  faible  ration  ;  une  once  de 
viande  de  niulet,  par  semnine  et  pour 
chnqiie  homme,  avec  deux  onces  de 
pain  ou  <|uelaues  fèves  de  marais, 
^ient  les  seuls  aliments  que  TEspa* 
ene  envoyât  aux  prisonniers  :  encore 
Tes  convois,  empêchés  par  la  mer,  tar- 
daient-ils quelquefois  pendmt  plu- 
sieurs semaines.  Le  nombre  de  ces 
malheureux ,  sans  cesse  renouvelé  par 
les  nouveaux  prisonniers  que  le  sort 
des  armes  fiis-nt  tomber  entre  les 
mpfns  des  ennemis,  et  cependant  di- 
minuant sans  cesse,  était  réduit  à 
quelques  centaines,  lorsqu'en  1814, 
après  six  ans  (l'une  captivité  inouïe 
dans  riiistoire  militaire,  rps  nobles 
victimes  d  une  infâme  trahison  purent 
enfln  revoir  le  sol  de  la  patrie.  (Voyez 
PONTons.) 

CABRikBES,  ancienne  seigneurie  du 
comtat  Venaissin  (aujourd'hui  dépar- 
tement de  rUerault),  à  douze  kilomè- 
tres de  GaTailloiii  célèbre  dans  l'his- 


toire par  l'horrible  massacre  que 
Franoofs  I*'  fit  faire  de  ses  habitants 
en  fôto.Nous  avons  déjà  dit,  dans  les 

Annalks,  que  le  18  novembre  isfo, 
le  parlement  d'Aix  avait  prononcé 
contre  les  Vaudois  un  arrêt  en  vertu 
duquel  les  hommes  appartenant  à  cette 
secte  devaient  être  brûlés,  les  femmes 
vendues  et  leurs  maisons  démolies. 
Comme  cet  arrêt  avait  été  rendu  par 
défeut,  on  en  suspendît  Texécutton. 
Mais  après  la  paix  de  Crépy,  Fran- 
çois 1"^  résolut  de  détruire  l'hérésie 
dans  son  royaume.  Accablé  de  ce  mal 

f  Qui  n'cpargnoit  ne  couronne  ne  crosse 

et  qui  le  retenait  malade  et  en  daneer 
de  mort(**),  soUieité  d'ailleurs  par  le 
cardinal  de  Tournon,  qui  lui  remon* 
trait  que  Dieu  seul  pouvait  le  sauver, 
et  qu'il  ne  pouvait  mieux  lui  prouver 
sa  piété  que  par  sa  sévérité  envers  les 
hérétiques,  il  se  décida  à  ordonner  ta 
destruction  des  Vaudois.  En  consé- 
qiipiicr  ,  il  nnvovn  ,  le  1*'' janvier  l/î-lô , 
au  parlement  (Je  Provence,  l'ordre  de 
mettre  à  exécution  1  arrêt  rendu  contre 
ces  malheureux, en  lu|  recommandant 
<i  de  faire  en  sorte  que  le  pays  de  Pro- 
«  vence  filt  entièrement  dépeuplé  et 
«  nettoyé  de  tels  séducteurs.  »  Ces  or- 
dres fûreat  rigoureusement  exécutés, 
le  18  avril  suivant,  par  le  baron  d*Op* 
pède.  (Voy.  les  ANNAIJI8,t.I*%  p.  989, 
et  Vaudois.) 

Cabuiolkx.  Voyez  Yoitubbs. 

Cabrol  (Barth.),  chirurgien,  né  h 
Gaillac  (Languedoc),  dans  le  seizième 
siècle,  fut  chargé,  par  Henri  IV',  de 
professer  Tanatoinie  à  l'école  de  Mont- 
pellier. On  a  de  lui  un  Alphabet  aiia- 
tomique,  imprimé  en  dernier  lieu  à 
Lyon,  en  1624,  in-4''.  Cet  ouvrage  a 
eu  une  grande  vogue  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septieme  siècle. 

Cacabellos  tcombat  de).  —  Le  gé- 
néral sir  John  Moore  était  à  Toro,  le 
21  décembre  1808,  avec  une  armée  an- 
glaise de  trente-cinq  mille  combat- 

(*)  Jean  Lemaire ,  poète  do  wiiieme  lîè- 

de.  Il  est  queslioo  de  ce  mal  qui  a  tué  cinq 
rnU ,  Charles  YIU ,  Françoi»  1«,  Henri  II, 
Uiailes  IX  et  Louis  XV. 

(**)  ranidiii,  1.  iv,  p.  1 4x« 
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tinlit  «s  M  dispoiati  i  pouator  lur 

Madrid,  lorsqu'il  apprit  que  cette  ca- 
pi  ta  le  était  tombée  au  pouvoir  des 
Frauç^iis;  il  &ul  en  même  temps  que  le 
maréchal  Soult  d'une  part,  l'empereur 
en  peraonne  da  Tautre,  arrivaieat  sur 
lui  à  marches  forcées.  Dès  lors,  il  ne 
fioiifiea  plus  qu'a  battre  en  retraite. 
IVebfté  par  kn  deux  divisions  fran- 
çaiseï,  il  aa  retira  par  Baoavanla  al 
Astorga  sur  la  Galice.  Les  Anglais, 
dans  leur  précipitation .  abandonnaient 
leurs  malades,  coup  urut  les  jarrets 
des  chevaux  qui  ne  pouvaient  Auivre, 
et  détruisaient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  bagages  et  de  leure  munitions. 
Au  prix  de  ces  sarrifinrs,  sir  John 
Moore  espérait  ne  pas  être  atteint  p  ir 
le  maréchal  Soult,  à  qui  l'empereur 
avait  laissé  le  soin  de  la  poursuite. 
Mais  le  3  janvier  lfi09,  les  Français 
joignirent  l'arrière-garde  anglaise *au 
déulé  de  Cacabelios ,  entre  le  village  de 
ce  Dûm  et  celui  de  Pierroa.  Le  corpa 
enoeml  était  d'à  peu  près  six  mille 
hommes.  Quoiqu'il  occupilt  une  posi- 
tion d'un  acc^s  fort  difficile,  Soult  ne 
balança  point  a  «Htaquer,  et  culbuta  les 
Angla'la,  qui  perdireot  trois  cents  dea 
leurs  tint  tués  que  prisonniers.  Qua- 
rante-huit heures  après  ce  combat,  sir 
John  Moore,  toujours  fuyant,  était 
arrivé  à  Lugo  en  Galiee,'à  plus  de 
Tingt-clnq  lieues  de  Cacabelios. 

Cacai.lt  (François),  ancien  ambas- 
sadeur et  inembre'du  sénat,  naqu't  à 
Nantes  en  1742.  I>iommé,  en  1785. 
aecrétaire  d*ambaaaade  à  Naples  ,  il 
fut  rappelé  en  1791,  et  envoyé  im- 
médiatement à  Rome,  romme  chargé 
d'affaires  du  gouvernement  français, 
en  remplacement  de  Basseville,*  qui 
venait  d  y  être  asaassiné.  (Vo^ez  Bas* 
SEVILLB.)  Il  ne  put  parvenir  à  sa  des- 
tination, et  s'arr^^tn  à  Florence,  oîj  il 
parvint  a  détacher  le  grand-duc  de  la 
coalition.  Il  résidait  à  Gênes  à  l'époque 
du  traité  de  Tolentino,  qu'il  siizna  avec 
le  général  Bonaparte.  Rappelé  en 
France  en  1798,  il  fut  élu  député  au 
Conseil  des  Cinq-Cents;  Gt  ensuite 
partie  du  nouveau  Corps  législatif  après 
le  18  brumaire,  et  fut  nommé,  en 
1800,  ambassadeur  à  Aoine*  Aappelé 


aa  Flranoe  en  1MB,  il  mourut  à  CSa» 

son  en  1805. 

Cacault  Jean-Baptiste),  né  à  Sur- 
gère, département  de  la  Charente-In- 
terieure,eD  1 769 ,  s'engagea ,  en  1783, 
comme  simple  soldat  II  passa  partons 
les  aradcs  inférieurs,  fut  promu  au 
firade  de  [:;énéral  de  brii^aiie  a  la  ba- 
taille de  Wagram,  et  mourut  à  Tor- 
gau ,  par  suite  deui  amputations, 
au  moment  où  il  venait  d*4tre  fiât  gfr 
néral  de  division. 

CACHEMiME.  —  On  donne  t-a  France 
le  nom  de  cachemire  au  duvet  de  la 
chèvre  du  Tbibet,  qui  sert  a  fabriquer 
ces  châles  somptueux  que  le  commeros 
tire  de  rioHe,  et  qtie,  par  extensioa, 
nous  appelons  aussi  des  cachemires. 

Quoique  ces  riches  produits  de  l'in- 
dustrie asiatique  aient  été  aignaléa 
depuis  longtemps  à  l'Europe,  hotam- 
Tiit  lit  par  V Histoire  phUosopM^ue  de 
Ray  nal ,  ce  n'est  que  depuis  l'ej^editioo 
françaiaa  en  Egypte  qu'ils  ont  fait 
irruption  chea  nous,  et  sont  devenua 
!in  ofijct  d'engoiieioent  à  cause  de  loir 
lin(.s>,(',  de  leur  légèreté,  de  l;i  bizar- 
rerie de  leurs  dessina  et  surtuul  de 
leur  prix  eicasaif.  Cette  dernière  causa 
de  faveur  auprès  des  classas  opulentes, 
en  nuisant  ntj\  rrichemirps  auprès 
fortunes  de  second  et  troisième  ordre 
qui  les  convoitaient  sans  pouvoir  v  at- 
teindre, stimula  les  fabricanta  éran> 
rais,  qui  clierchèrcnt  à  les  remplacer 
par  des  productions  d'un  prix  moins 
élevé.  On  einploya,  dans  les  imitations 
que  Ton  en  fit,  le  coton,  la  aoie  et  la 
laine,  seules  matièrea  que  Ton  eût 
d'abord  a  sa  disposition,  et  on  fil  des 
ouvraj^es  ridies  de  linesse,  de  dessin 
et  de  couleur,  tuais  peu  luoeileui^,  et 
hors  d'état  de  soutenir  la  comparaisco 
avec  ceux  qui  avaient  servi  de  modèlca. 
Mais  un  fabricant  ayant  imaginé  d'em- 
ployer U  duvet  des  chèvres  de  Kirghiz, 
qui' nous  vient  de  Russie  par  la  foire 
de  NiJ  ni -Novgorod,  et  qui ,  jusque-là, 
n'avait  servi  qu'à  la  chapellerie,  obtint 
un  sti<  rps  complet,  et  le  cacheMtitnâ 
français  lut  inventé. 

Enviaai^éa  comme  nnoyen  de  aédiifr 
tioB  auprès  des  femmes ,  les  cacheaâ* 
NI  furent  une  fois  frafféa  publique 
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ment  d'anathème  par  M.  de  Broë, 
substitut  du  procureur  du  roi;  mais 

cette  incartade  d'un  magistrat,  qui  sor- 
tait mnl  à  pronns  de  la  dinnité  de  son 
ministère,  valut  à  son  auteur,  de  ia 
part  de  Béranger,  un  coup  d'aiguillon 
qui  dut  longtemps  le  faire  soutTrir. 

Cachet  (Christophe),  méderin  or- 
dinaire dii  duc  de  f  orrnine,  naquit  à 
?îeufchâteau  en  Lorraine,  le  26  no- 
vembre 167S,  et  mourut  à  Nancy  en 
1624.  Ce  fut  un  des  premiers  commen- 
tnffiirs  H'Hifipocrate.  On  a  df»  lui, 
entre  autres  ouvrai;es  :  1"  Controi-er- 
siœ  Uieoricse  practiae  in  prunam 
€ÊpkoHtmantm  Hippoer&iis  seetiO' 
nemy  Toul,  1612,  m-12;  2"  f  rai  et 
assuré  préservatif  de  petite  vérole  et 
rougeole,  dwUé  m  trois  livres ^  Toul, 
1617,  is-8"" 

CâGHSf  (lettres  de).  Voyes  1» 

TBSS. 

Cachet.  —  M.  de  \\  n  lly,  dans  ses 
ÉUment»  de  paùioyrapiiie ,  donne 
mur  origine  eux  cachets  l'usage  où 
Ton  était,  aU  quinzième  siècle,  d*em« 
plovpr  !e  rontrc-scel  à  la  place  du  sceau, 
iorsqu  ou  voulut  aritlieiitiquer  des  ar- 
t^  peu  impurLjuùi.  iNou^  ue  pouvouii 
adopter  eette  opinion;  nous  croyons, 
au  contraire,  que  les  (H>otre-sceaux  et 
le«;  hfts  étaient  choses  tout  à  fait 
distnictes.  Les  cachets  étaient  sans 
doute  des  sceaux  privés  ;  nous  serions 
niéme  tenté  de  regarder  comme  de 
véritables  cachets  les  pierres  gravées 
romaines  qui  nous  sont  parvenues  en- 
cliàssées  dans  des  anneaux  ;  et  les  fa- 
meux actes  de  Pépin  et  de  Charlema- 
gne,  rendus  vaiaoles  par  l'empreinte 
d'une  tête  de  Jupiter  Spr-f^is  ou  de 
Ba^rhus,  ne  nous  semblent  attestés 
que  par  des  sceaux  privés  ou  cacliet^. 
Le  eacbel  aurait  doue  eu  pour  ori([|ine 
le  petit  sceau.  Il  faut  convenir  pourtant 
qu  '  f'e  périt  sceau  ét:iit  quelfjfiefois 
eu)plo)e comme  oontre-scel.  Amsi,  au 
refera  du  grand  sceau  de  Jean ,  duc  de 
Bretagne  (1S7&),  nous  trouvons  un 
sce^'^ti  secret  forfrttit  ia  légende  sui- 
vante :  SI  DVCIS  .  MRÎT  .  \  I>.  r  ITTE- 
HAS.CLAV...  {Siyillum  ducis  Âirilan- 

fdm  ûâUttÊra»  têamio»). 
Su  idi—<t  sana  diswhsr  à  é/Hm* 


miner  rigoureusement  la  différence 
qui  existe  entre  le  eadM  et  les  autres 

espèces  de  sceaux,  nous  croyons  que  le 
cachet  était  un  sceau  non  authentique 
et  n'ayant  que  peu  de  valeur  en  jus- 
tice. Le  lecteur  trouvera  sur  ce  sujet 
plus  de  détails  aux  articles  Scsaux 
et  Contre-Sceaux. 

Cacukm  (  Josepli-Marie-François  ) , 
Inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né,  en  1767,  è  Csstres ,  mort  à 
Paris  en  1825,  a  dirigé  pendant  vingt 
ans  les  travaux  dp  !n  digue  de  Cher- 
bourg. Il  a  pul)lie  quelques  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  &on  Mé- 
moêr9  9ur  la  tUgue  dê  Càurbourg^ 
comparée  au  breakwater  ou  jetée  de 
Plymouthy  1820,  in  4',  destiné  a  réfu- 
ter certains  auteurs  anglais  qui  avaient 
vanté  outre  mesure  la  digue  de  Ply- 
mouth ,  en  dépréciant  eelTe  de  Ctier- 
boure. 

C AD ASTBB.  — Selon  le  Dictiunnaire 
de  i'u^cadémie,  le  cadastre  est  un  re- 

Éistre  public  dsns  lequel  la  quantité  et 
i  qualité  dss  biens-fonds  sont  mar* 

qiîées  en  détr»i!  Kn  administration,  on 
appelle  ainsi  la  Ir vee  du  plan  d  un  ter- 
ritûirct,  par  nature,  quantité  et  oualité 
de  blens-fonds ,  pour  servir  de  base  à 
la  répartition  de  la  contribution  fou* 
cière. 

A  l'article  Cuis  on  verra  que,  dans 
le  temps  de  la  domination  romaine,  le 

comte  des  largesses  avait,  pour  la  ré- 
prirtittnn  ^\{'  l;i  c  ^pitatiou  et  des  impôts 
assis  sur  les  propriétés,  un  tableau 
général  des  biens-ionds  de  chaque  jiro- 
vinoe  de  Tcmpire,  Après  Tiovaiion, 
celui  de  la  Oaule  servit  aux  rois  vi- 
siîîoths.  bourguignons,  francs,  etc. 
(qui  .s  étaient  substitués  aux  droits  des 
empereurs),  pour  connaître  Jes  terres 
domaniales  et  bénéOcialea  que  leur  at- 
tribuait la  conquête  comme  propriétés 
pul)Iiques.jH)ureonnaitre  les  terres  pri- 
vées ,  en  faire  le  partage  entre  eux  et 
les  anciens  possesseurs ,  et  enlln  pour 
percevoir  sur  oeux-ci ,  dans  la  propor» 
tion  fies  h-ensqni  |pnrét;tient  Ini^^Ts.  îps 
tributs  qu'ils  eta  ent  accoutumes»  du 
payer  au  trésor  impérial.  Cet  ordre  de 
choses  se  msinint  sous  les  rois  de  la 
piemÙM  faos,  qui  fffinpl  la  aota  dt 
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faira  éM\t  on  miser  le  cadastre  des  1S59;  eeliii  du  Langnedoe  pettaH  le 

provinces  dont  le  partage  de  la  suc-  nom  de  Compoix  ;  tém.  de  TAgéno» 

cession  r!p  leurs  ppres  avnit  fait  des  fut  ex érnté  d'après  un  règlement  du  17 
royaumes.  Kn  590,  r,hil(!(  Itcrt ,  roi  novembre  1604;  Tarpentnge  général 
d'Àustrasie,  donna  coininiâ:>ioo  a  Flo-  des  terres  du  Condomois  eut  lieu  en 
rentras ,  maire  de  son  palais ,  et  à  Bo-  vertu  d'une  déolaration  du  roi ,  de  ft- 
inulfuB«  un  de  ses  comtes,  de  réformer  vrier  1666.  La  généralité  de  Montati- 
celuî  de  ces  rtnts,  qui ,  dressé  sous  le  bnn  nvniit  nnssi  nn  cadastre  qui  fut  n*- 
règne  de  son  père  Sigobert,  était  de-  vise  par  suite  d'un  arrêt  du  conscii, 
venu  défectueux.  A  peu  près  dans  le  du  18  février  1664.  Ce  n'est  pas  que, 
même  temps,  Chilperic,  qui  régnait  peudantcelongespace  de  temps,  fiéés 
à  Soissons.  fit  fnire,  pour  la  rertifî-  d'an  recensement  générai  et  d'une  ap- 
cation  du  c  adastre   de  son  royau-  prêt  lotion  de  tous  les  biens-fonds  du 
me,  un  recensement  si  onéreux  au  royaume  ne  fdt  venue  à  personne, 
peuple, que  plusieurs  possesseurs aban>  Charles  VII  Pavait  eue,  et  en  avait 
donnèrent  leurs  biens  et  leurs  cités  ordonné  l'application  le  26  juin  1461; 
pour  «^e  «otistrairc  à  des  impôts  qu'ils  mais  cette  idée  était  restée  à  peri 
prévoyaietit  devoir  être  écrasants.  Sur  près  en  projet  et  n'atait  reçu  d  exe- 
ces  entrefaites,  la  mort  ayant  frappé  cutton  qu'en  Provence.  Un  arpen- 
Ifs  enrants  de  Chilpéric,  ce*  prince,  (|ui  tage  détaillé  ou  parcellaire  de  tue* 
regardacemalheurconime  une  punition  tes  les  propriétés  foncières  formait 
du  ciel ,  brûla, à  la  prière  de  5n  feiTime  la  l)ase  du  grand  projet  q't'nvait  ronro 
Frédégonde,  les  nouveaux  recense-  Colbert  de  rendre  la  taiiie  reeJle  par 
ments ,  et  laissa  le  cadastre  dans  Tétat  toute  la  France ,  et  que  la  mort  i'em- 
où  il  se  trouvait  précédemment.  Plus  pécha  d'exécuter.  Enfin ,  par  dédava* 
tard,  la  négligence  que  l'on  npporta  à  tion  du  2!  novembre  1763,  rendue  sous 
constater,sur  les  cadastres,  les  accrois-  le  ministère  de  Bcrtin,  l*oui«5XVor- 
sements ,  mutations  et  changements  de  donna  que,  pour  exclure  tout  arbitraire 
nature  des  propriétés,  y  jeta  de  la  con-  et  toute  inégalité  dans  la  répartition 
fusion.  Ensuite,  les  dons  excessifs,  faits  des  impositions,  il  fât  procédé  à  b 
an  clergé,  de  terres  toujours  affranchies  confection  d'un  cadastre  crénéraï  em- 
d'iuipots  ,  joints  a  l'affaiblissement  brassant  tous  les  biens-tonds,  méine 
graduel  du  pouvoir  royal,  affaiblisse-  ceux  du  domaine,  du  clergé,  des  princes^ 
ment  à  la  faveur  duquel  tout  le  monde  Ce  projet ,  comme  b^coop  die  ceus 
trouva  le  moyen  ,  ou  de  se  soustraire  que  l'on  faisaitalors,  n'eut  pas  de  suite, 
aux  impositions  publiques,  ou  de  les  On  sait  que  lorsqtir  les  troi'?  ordres 
conlisquer  a  son  proHt,  rendirent  les  furent  appelés  à  nommer  des  députes 
cadastres  inutiles,  et  il  n*en  fut  plus  aux  états  généraux  de  1788,  ils  fttreot 
question.  Alors,  les  seigneurs,  pour  autorisés  à  dresser  des  cahiers,  conte- 
la  levée  des  redevanees  nuxquelles  ils  nant  l'exposé  des  griefs  dont  ils  dr-»!- 
avaient  assujetti  les  terres  cédées  par  raient  le  redressement,  et  des  aineiio- 
eux  à  des  vassaux ,  tenanciers  uu  co-  ralioui»  qu  lis  croyaient  possibles  et 


Ions ,  firent  faire  des  descriptions  par-  nécessaires.  Soixante4reiie  assemblées 

tieulières  de  leurs  domaines,  et  ces  électorales  de  la  noblesse  et  cinquante- 
descriptions  furent  r>ppf»1ée<;  terriers,  huit  du  tiers  étnt .  en  tout  cent  trente 
Quand  la  taille  fut  devenue  une  im-  et  une,  demandèrent  la  confection  d'uu 
position  permanente,  on  éprouva  le  cadastre  général.  L* Assemblée  natio- 
oettoin  de  ia  répartir  avec  mlité ,  et  nale  crut  devoir  faire  droit  à  une  ma- 
plusieurs  provinces  firent  dresser  le*  ntfestntîon  aussi  imposnnte ;  et,  le  1" 
cadastre  de  leurs  propriétés  foncières,  décembu'  I790,  elle  driTcta  le  prin- 
Lâ  Guyenne,  la  Bourgogne,  TAlsace,  cipe.  Par  ia  ioi  du  2i  août  1791,  les 
ta  Flandre,  le  Quercy,  l'Artois  et  la  administrations  de  département,  sur 
Bretaizne  eurent  les  leurs;  celui  de  l'avis  des  conseils  municipaux  des  coro- 
DaupÊiné  »  appelé  Péréqwàre,  date  de  munes  et  des  admiMstralioos  do  dâs- 
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trict ,  furent  autoriflées  à  ordonner  la  ,  le  26  décembre  ISOO ,  un  conseil- 
levée  du  plan  du  tertitoird  et  révnlua»  1er  d*État  de  radministration  du  ca- 
tion du  revenu  d'unr  roiiinjune,  lors-  dastre,  et  dix-huit  mois  plus  tard, 
que  cette  deinande  serait  faite  par  ie  quand  il  examina  a  foi ui  (  cite  iniincnsc 
conseil  niunicipul,  même  avant  qu'il  entreprise,  il  en  fut  presque  effraye, 
fût  fwmé  aucune  demande  en  réduo-  lui  qui ,  plus  tard,  ne  devait  s^ëtonner 
tion  d'impôt  ;  et,  par  une  autre  loi  du  de  rien,  n  Un  cadastre  général,  disait* 
if]  spptPfTibrp  de  la  même  .ninpp,  l'As-  a  il,  est  uneopôritinn  monstrueuse  qui 
semblée  nalionale  régla  le  iiv j  I'  par  «  coûtera  plus  de  trente  millions  et  exi - 
lequel  on  lèverait  le  plan  topograpiiique  «  géra  au  nioins  vingt  ans.  La  mensu- 
d*une  commune.  «  ration  et  l'évaluation  ne  sont  pas  les 
«Lorsqu'il  sera  procédé,  est-il  dit  «  plus  difncitcs,  c'est  la  connaissance 
dans  cette  loi,  à  la  levée  du  territoire  «  des  rapports  desdivers  départements 
dune  commune ,  l'ingénieur  charge  de  «  entr.eeux.  »  Cequi  est  rigoureusement 
Topération  fera  d'abord  un  plan  des  vrai. 

masses ,  qui  présentera  la  circonscrip-  Le  80  juin  180S,  il  ordonna  la  for- 

tion  de  la  comtnnnc  et  sn  division  en  mntinn  d'une  commission  de  sr[)t 
sections,  et  formera  ensuite  les  plans  ineiiibres  pris  dans  les  diverses  par- 
de  détail  qui  composeront  le  parcel-  ties  du  territoire  français ,  pour  s'oc- 
laire  de  la  commune.  »  L'Assemblée  euper  de  répartir  la  contribution  fou- 
constituante  se  sépara  après  avoir  ré*  cière  avec  la  plus  grande  égalité.  Cette 

g lé,  le  20  août  l'^M  .  les  dépens»»*?  du  commission  ne  vit  pas  de  meilleur 

ureau  du  cadastre  et  voté  des  fonds  moyen  d'arriver  à  ce  but  que  la  contî- 

pour  y  pourvoir.  nuatiuu  du  cadastre.  Mais,  effrayée  de 

L^Assemblée  législative  respecta  ce  la  nécessité  où  Ton  était,  en  sui^nt 

qu^avait  fait  sa  devancière,  mais  n'y  le  plan  décrété  par  rAsseinblée  consti- 

ajouta  rien  pendant  un  an  qu'elle  exis-  tuante,  de  mesurer  et  d'évaluer  la  lota- 

ta.  La  Convention  vota,  le  21  mars  1  i  té  des  parcelles  de  terrain  dont  se  com- 

1793,  la  confection  d'un  cadastre  gé-  pose  le  sol  de  la  France,  elle  proposa 

néral ,  prescrivit  des  mesures  pour  at-  d'abord  de  fixer  invariablement  et  cou* 

teindre  ce  but ,  et  orL-nnisa  le  service,  tradictoirenifnt  les  limites  des  commu- 

Le  3  novembrt  (i(  1 1  même  année,  elle  nés  sur  lesquelles  il  y  avait  contesta- 

plaça  le  bureau  du  cadastre  sous  la  tion;  ensuite,  d'arpenter  par  section  et 

surveillance  du  comité  des  subsistances  nature  de  culture  au  moins  deux  et  au 

et  i pprovisioonements  ;  le  St  janvier  plus  huit  communes  par  chaque  sous- 

J794,  elle  ordonna  l'impression  d'un  préfecture;  de  former,  sur  une  échelle 

rapport  sur  la  confection  d'un  grand-  uniforme,  une  carte  ligurative  et  geo- 

livre  des  propriétés  territoriales;  et  le  métrique  des  communes  arpentées,  et 

33  octobre  1795,  le  directeur  du  ca»  enlitt ,  d*en  évaluer  les  produits  impo- 

dnstre  et  les  diverses  administrations  sables.  Quant  aux  communes  qgi  ne 

qui  nvDîpnt  besoin  d'un  géographe,  fu-  se  seraient  point  soumises  à  l'arpen- 

reiit  autorises  à  le  demander,  chaque  tage,  il  devrait  en  être  dressé,  d'après 

année,  au'ministètede  Tintérieur.  Sous  les  matrices  ou  états  dte  sections,  un 

ces  trois  assemblées,  par  des  raisons  dépouillement  pr^ntant  les  conte- 

quc  tout  le  monde  connaît,  la  codas-  nances  ainsi  que  les  revenus  alors  ini- 

trationût  la  Fr;iij(f;  n'avait  pas  mar-  posés,  et  l'évaluation  nouvelle  devait 

dié  avec  une  grande  celérilé  :  cepen-  être  faite  par  comparaison  avec  les 

daiit,  elle  était  déjà  asses  avancée  le  communes  arpenlées  et  évaluées*  Tout 

23  novembre  1798,  pour  que  le  Direc-  cela  fut  adopte  par  arrêté  du  3  novem- 

toiff  executif  autorisât  les  contrôleurs  bre  1802 

el  répartiteurs  de  l'impôt  à  se  servir  Cette  manière  de  procéder,  qui  li- 

des  rt^ultats  deja  obtenus  pour  distin*  vrait  tout  aux  hypothèses  et  aux  sup- 

guer  chaque  article  de  nropriété.  positions,  fut  fort  mal  accueillie  par 

Parvenu  au  coDsulsty  If apoléoQ  char*  les  préfets  et  les  conseils  généraux* 
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L*arpentage  des  communet  fbt  mal 
lait,  et  n*eut  même  pas  lieu  dans quel- 

q'ips  d<^pnrtpmpnls.  Alors ,  le  ^îOfiver- 
liernentf  cédaot  a  la  clameur  genérnlf, 
ordonna ,  par  arrêté  du  19  octobre 
1804 ,  que  toutes  les  oommones  do 
France  seraient  évaluées  et  mesurées 
par  sections  et  nature  de  culture.  Par 
ce  nouveau  mode ,  on  nrrivait  jti«5f|u'à 
une  répartition  équitable  de  l'impôt 
entra  leseommunes;  mafs  la  réparti- 
tion entre  les  contribuables  restait  à 
In  tnerri  des  répartiteurs,  toujoîir^  dis- 
posés, malgré  leur  équité,  a  surciiar- 

f[er  les  autres ,  pour  s'épargner  eux  et 
eurs  amis.  Sur  de  nou?elles  réclama- 
ti'  ri>.  Ip  goiivernemoiit  se  dérida  à 
saculier  quinze  mille  plans  de  masses, 
ciiiq  ans  de  travaux  et  plusieurs  mil- 
lions  de  dépense  y  pour  en  rerenir,  en 
1808 ,  au  système  de  PAssembléecona- 
tituante,  a  l'arp»'nt:?L'e  pnr  pr^rrpîles. 

En  ronséquenre  de  rette  détermina- 
tion ,  01)  organisa  une  section  de  géo- 
mHres  et  o*arpenteurs  dans  diaqne, 
département;  on  classa  les  travaux,  on 
élabi  t  l'ordre  dans  lequel  i!-^  se  succé- 
deraient les  uns  aux  autres  ;  oii  insti- 
tua, pour  les  surveiller,  des  inspecteurs 
généraux ,  à  chacun  desquels  on  eonlia 
dix  à  douze  départements;  on  prit  en- 
fin toutes  les  prérautiorjs  imaginables 
pour  que  tous  les  détails  de  cette  im* 
Rwnse  oj^ratiou  Aissent  aussi  exacts 
que  possible,  et  Ton  martsha  dans  la 

nouvelle  voie  que  Ton  vf-n'Mt  fîVuvrrr. 

Napoléon  prit  alors  une  liauie  idée 
du  cadastre.  A  Sainte-Heiètie^  il  disait 
qu*il  eût  pu  être  considéré,  ii  lui  seul, 
comme  la  véritable  constitution  de 
l'empire,  e'est-a-dire ,  comme  la  ga- 
rantie des  propriétés  de  chacun  ^  car, 
«ne  ibis  établi ,  et  ta  législature  ayant 
flxé  i'impdt,  chaeuD  faisait  aussitôt 
son  propre  compte,  et  n'av-rlr  plus  à 
craindre  l'arbitraire  de  l'autonte  ou 
celui  des  répartiteurs,  ce  qui  est  un 
point  essentiel  el  le  moyen  le  plus  aâr 
pour  forcer  à  la  aoumfssion. 

Notis  croyons  convenable  de  donner 
une  idée  sonnuaire  de  la  mamere  dont 
il  a  été  procédé  depuis  à  la  confection 
dtt  cadastre.  Les  opérations  qui  avaient 
pour  bit  4i*j  arriver  ont  été  eireona- 


critH  dans  chaque  département,  et 
devaient  marcber  par  eantona,  pois 

successivement  pnr  n rrondissement5. 
Chaque  ruméf .  \e  [  rd^  t  arrêtait  fctat 
des  conmmnes  qui  devaient  être  ca- 
dastrées ,  et  le  aouRMttaft  au  conseil 
général  avec  celui  dis  dépenses.  Jjt 
budL'Pt  des  travaux  à. exécuter  cfr  î 
soumis  au  ministre  des  finances  <]'n  le 
rendait  exécutoire.  Le  travail  d  exé> 
cution  était  divraé  en  quatre  aéries)  i* 
celle  de  la  délimitation  dea  communes, 
de  la  division  du  territoire  en  sections, 
de  la  mensuration  des  parcelles ,  de  la 
levée  des  plans,  etc.;  J*  lespertise, 
qui  comprenait  la  répartltloa  dea  tof- 
rains  en  cinq  cKi'^sps  pour  les  terrât 
labouiabics;  en  quatre  classes  \)o\\t 
les  prairies,  et  en  trois  pour  les  vi. 

Îmoblea ,  en  raiaon  de  leur  dejrré  dt 
ertilité  ;  3*  la  répartition  individuelle 
qui  avait  pour  n!>jpt  dp  ftire,  à  chaque 
parcelle,  l'application  des  evalu.^tioos; 
4**  enfin ,  les  mutations ,  dont  le  tra- 
vail avait  pour  but  de  oonsHter  les 
rliangements  de  propriétés,  les  subdi- 
visions par  suile  de  partage,  les  dé- 
naturations  par  cau^e  de  changement 
de  culture,  uelle^i  est  la  plus  impor- 
tante, car  elle  doit  survivre  à  toutes 
les  autres  et  être  tonint]r<:  subsistante; 
sans  elle,  tout  ce  que  l'on  a  fitt,  a 
force  de  temps  et  d'argent ,  ne  serait 
plus  dans  dix  ans  qtt*un  véritable  chaos. 

En  1808,  quand  le  gouvgmeaneBt 
impérial  orrlonna  h  reprise  du  ca- 
dastre sur  de  nouvelles  bases,  il  assi- 
gna un  tonds  de  3,000.000  Ir.  pour 
faire  face  aux  dépenses*  De  1M§  i 
1814  inclusivement,  on  couvrit  ces  dé* 
peiises  pnrtinf  nddition  d'un  trentième 
à  la  contribution  ionciere.  iî.a  181  S, 
les  centimes  sfkédaox  ayant  tté  con- 
fondus, les  trois  centimes  un  tiers  ai* 
fecîf's  an  cadastre  furent  rompra  d~r!S 
ccHc  reunion,  et  le  tres{»r  dut  [(Kjri.tr 
pour  les  dépenses  une  somme  uunt 
nous  ne  oonnaiaaona  paa  le  chiffra» 
En  IBîH  i!  fournit  1,500,000  fr.  ;  eu 
1817,  ?..ooo,000.  Nous  ipnorons  l€3 
allocations  des  quatre  anoeei»  suivan» 
tes.  A  partir  du  1"  janvier  1821,  ou 
les  opérations  cadastrales  furent  olr- 
oooaoritaa  dana  ohafuo 
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les  conseils  généraux,  autorisés  par 
la  loi  du  31  juillet  ISSI ,  durent  voter 

annuellement,  pour  les  frais  du  ea* 
(laslre,  des  impdsttions  dont  le  mon- 
tant ne  pouvait  excéder  trois  oenli- 
mes  par  franc  du  principal  de  la  con- 
trilHilion  foncière,  et  purent  mémo 
s'imposer  extraordinairement  pour 
hâter  la  fin  drs  travaux.  Comme  tous 
les  départements  ne  possèdent  pas  les 
mêmes  ressources,  il  fut  fait,  sur  les 
fonds  généraui,  ud  fimds  commtm 
pour  venir  au  secours  des  départe- 
ments nécessite  ux  en  proportion  des 
fonds  votes  par  leurs  conseils  géné- 
raux. Ce  fonds  commun  fut  d*un  mil- 
lion. Le  18  mai  1828,  plusieurs  lois 
autorisèrent  les  départements  des  Ar- 
dermes.  de  la  Charente,  de  la  Drôine, 
du  Pu\-de-Donje,  des  Deux  Scvres,  à 
user  de  la  dernière  faculté  que  leur 
accordait  la  loi  de  juillet  182] ,  et  à 
ajouter  deux  centimes  à  ceux  qu'ils 
votaient  annuellement.  Pour  donner 
encore  plus  d'activité  aux  travaux  du 
cadastre,  une  loi  du  9  août  1829  per- 
mit aux  conseils  i^énéraux  de  s'impo* 
ser  extraordmairenient,  a  partir  du 
l"*^  janvier  1830,  de  cinq  centimes,  en 
addition  aux  trois  qu'ils  votaient  tous 
les  ans.  Plusieurs  départements  ayant 
profité  de  cette  autorisntion ,  on  put 
enfin  parvenir  au  terme  de  cette  co- 
lossale entreprise. 

Eu  résume,  le  cadastre  a  coûté  plus 
de  trente  ans  et  près  de  150,000,000. 
îl  V  n'îoin  de  In  aux  vin^taiis  et  aux 
u'J,ouo,uOO  auxquels  l'avait  évalué  le 
premier  consul  Bonaparte. 

Gadâtbb.  a  l!article  Sépulture, 
nous  ferons  connaître  jusqu'à  quel 
point  on  a  porté,  à  toutes  les  épocuies, 
eu  France  le  respect  que  Tou  doit  au 
dernier  asile  de  ceux  qui  ne  sont  plttS| 
et  de  quelle  protection  on  a  envifimné 
les  cendres  des  morts.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  que  ceUii  qui  avait 
dépouillé  ou  outragé  un  cadavre  était 
exclu,  parla  loi  aalique,  du  commerce 
des  hommes ,  jusqu  à  ce  qué  les  pa- 
rents du  défunt,  apaisés  pnr  une  répa« 
ration  suttisante ,  eussent  demandé 
eux«niémes  qu'il  fdt  réintégré  dans'ses 
dnNli.Q^uH4tteks  préoepteedu  diris* 


tianisme  recommandent  de  rendre  avec 
décence  et  vénération  à  la  terra  la  dé» 
pouille  mortelle  de  ceux  qui  ont  c^wsé 
d'exister  ici -bas;  quoi(|ii'un  concile 
tenu  sous  le  règne  de  Charles  le 
Cbauve  ait  dit  :  «  Si  les  proches  et  les 
•  héritiers  veulent  d'eux-mêmes  offrir 
«  quelque  chose  à  PÉglisr  pour  tenir 
('  lieu  d'aumône  delà  part  du  défunt, 
«  nous  ue  défendons  pas  de  1  accepter; 
«  mais  nous  défennons  absolument 
«  de  l'exiger  et  de  ledemander,  de  peur 
«  qu'on  n'accuse  l'Eglise  de  vénalité  , 
«  ou  qu'elle  ne  paraisse  se  féliciter 
e  de  la  murt  des  hommes ,  si  cette 
«  mort  lui  est  utile ,  »  pendant  long* 
temps  Tavidité  sacerdotale  refusa  Tin* 

InuiKition  aux  eadavres  de  ceux  qui 
étaient  décèdes  baiis  fi  ire,  par  testa- 
ment, de  donations  a  1  Église.  Pour  se 
débarrasser  des  restes  d'un  père  ou 
d'un  mari  qu'il  n'était  pas  permis  de 
déposer  soi-même  dans  un  lieu  non 
consacré,  il  fallait  qu'un  fils,  une  épouse 
encore  tout  en  larmes,  ressuscitant 
Ûctivement  le  défunt,  et  agissant  en 
leur  nom,  fissent  une  libéralité  l  it  a 
plus  proportionnée  à  la  rupidiic  ilrg 

t)rétres  qu'a  lu  valeur  de  l'heriiagequ  il 
aissait.  Ce  n*était  qu'à  ce  prix  qu*un 
mort  obtenait  la  permission  de  dormir 
auprès  des  siens.  Cette  coutume  indé- 
cente, ffapjiée  iuutdement  de  répro- 
bation par  plusieurs  conciles,  n'a  cédé 
qu'incomplètement  au  progrès  des  lu- 
mières et  à  la  clameur  générale;  car 
les  prieiTS  n  dire  sur  le  cerrtieil  d'un 
décède  sont  encore  de  nos  jours  le  su- 
jet du  marchandage  le  plus  scanda* 
leux. 

Au  moyen  .-^qe,  rt  jusqu'à  la  fin 
du dix-huitietiie  siècle,  i*  irépas  n'af- 
franchissait point  un  hoaune  oes  pour* 
suites  de  la  justice ,  et  ne  mettait  pas 
fin  au  procès  intenté  contre  lui  pour 
obtenir  la  réparation  d'un  crime  ou 
d'un  délit  qu'il  avait  commis,  soit  en- 
vers les  autres ,  en  commettant  un 
vol  ou  un  meurtre,  soit  envers  lui* 
roéme,  en  se  donnant  volontairement 
la  mort.  Dans  ce  cas  et  autres  sem- 
blables, on  procédait  contre  le  cadavre 
d'un  accuse,  si  ee  cadavre  existait  en- 
0016,  ainoQ«  ooiiti«  m  mémoire»  li  M 
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restes  ayaient  disparu.  Alors  le  Juge 
nommsit  à  Vm  ou  à  l'autre  un  cura- 
teur à  qui  on  faisait  prêter  sernnent , 
ettotifp  In  procédure  se  din?e;tit  con- 
tre lui  jusqu'au  jugement  déliuitil.  Ce 
curateur  |K)uvait ,  quand  il  y  avait  eu 
condamnation,  interjeter  appel  de  la 
sentence  (jui  la  pn>Tinnrnit  ;  il  pouvait 
même  v  être  contraint  par  un  despa* 
rents  (fu  dçfunt;  mais  il  fallait  que, 
dans  ce  cas ,  ce  parent  fit  tes  avances 
de  la  procédure.  Le  cadavre  condamné 
par  jugement  était  traîné  sur  la  claie 
a  travers  les  rues  de  la  viile,  finis  jeté 
à  la  voirie.  C>st  a  ce  supplice  infa- 
mant ,  auquel  était  jointe  la  oonfisca* 
tion  des  biens ,  que  Louis  XIV,  par 
une  ordonnance  enregistrée  an  parle- 
ment le  24  mai  IGëG,  coudainne  ceux 
des  protestants  qui ,  s'étant  convertis 
à  la  communion  romaine,  refuseraient, 
à  leur  dernière  lieure,  les  sacrements 
de  rKcjlise,  et  seraient  morts  en  décla- 
rant qu'ils  rentraient  dans  leur  pre- 
mière croyance.  Ces  procédures  et  ces 
condamnations,  qui  n'avaient  |K>ar  ré- 
sultat qu'une  horrible  profannt'on,  ont 
été  sagement  abolies  par  !;i  législation 
nouvelle.  AujourU'imi ,  tuutes  pour- 
Boites  correctionnelles  ou  criminelles, 
même  commencées ,  sont  éteintes  par 
le  décès  du  prévenu  ou  de  rnmisé,  et 
un  défunt  n'est  responsable  que  devant 
Topinion  publique  et  devant  Dieu  de  ce 
qu  il  a  fait  ou  dit  pendant  lecoursdesa 
vie.  Les  seules  procédures  auxquelles 
donne  lieu  ,  soit  une  mort  s'ihitp,  soit 
l'invention  d'un  cadavre,  sont  une  en- 
uéte  et  des  informations  tendant  à 
écouvrir  si  la  mort  a  été  volontaire 
oti  n  été  la  suite  d'un  attentat,  et  ce 
n'est  que  dans  ce  di  rnu  r  cas  que  la 
,  u&tice  procède ,  non  pour  llétrir  un 
lomme  qui  n'est  plus,  etdépouiller  ses 
'léritiers  légitimes,  mais  pour  décou- 
vrir et  punir  son  meurtrier.  L'Église 
seule,  persévérant  dans  ses  anciennes 
maximes,  refuse  les  honneurs  funè* 
bres,  ainsi  mie.les  prières  publiques, 
aux  restes  d  un  suicidé ,  et  les  fait  in- 
humer dans  un  lieu  distinct,  à  côté  de 
ceux  des  hérétiques.  Cependant  il  faut 
recomialtre  que  cette  e^ièoe  de  flétris* 
aure  imprlaiée  à  un  cadavre  n*a  liea 


ni  à  Paris  ni  dans  les  grandes  villes , 
et  tend  à  cesser  partout. 

Cadéac  (Pierre),  compositeur  fran- 
çais du  seizième  siè'îp  On  a  de  lui 
un  recueil  de  motets  intitulé  MoMa 
quatuor,  auinque  et  êexvœum,  lib.  i, 
Paris,  1555,  in-4**.  Dans  la  collectioa 
des  nip<;ses  de  Cardane,  on  trouve  aussi 
une  messe  à  quatre  voix  de  cet  au- 
teur. 

Cadenas.  Lecadenas  qui,  selon  TaiK 
teur  de  T/fe  des  Hermaphrodites,  n*a 

perdu  qne  sous  le  règne  de  Henri  III 
le  nom  de  «f/  qu'il  avnit  porté  jusque- 
là  ,  était  dans  l'origine  un  meuble  de 
forme  bicarré  représentant  un  navire, 
et  destiné,  selon  duCange,  à  contenir 
les  vases  qui  servaient  à  boire.  Cepen- 
dant ,  d'après  les  citations  que  fait  ce 
savant,  on  est  disposé  à  croire  que  la 
ne/était  un  de  ces  vases  mêmes,  ou  tout 
au  moins  un  v-inp  propre  n  contenir  du 
vin.  Kn  effet,  il  reproduit  un  passage 
du  Jfioman  de  Garin ,  où  il  est  dit  : 

Trcsnaut  U  tâiblr.  t'til  à  Garin  »atUis 
Que  la  nef  d'or  lui  rosi  dm  point  Xviit, 

I.i  vins  r»jiatid  sor  \t  pHiçon  pris. 

11  reproduit  i;n  nijtre  passade  du  méuie 
ouvrage,  s'cxpnniant  ainsi  : 

Devant  Caria  tint  ManToisin  me/ 
T(Mta  f«  |ilda«  d<  vin  et  d*  ctor*. 

Enfin,  il  cite  un  vers  d'une  chronique 

maniisrriîc  de  Bertrand  du  Guesciin, 
où  la  est  mise  sur  la  niéine  ligne 
que  les  vases  qui  servaient  a  Loire  • 

Ranapt ,  coupprs  «t  nei  de  iiu  or  relai^ajat. 

Tout  i^ela  semblerait  justifler  notre 
opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  meoble  est 

d'origine  fort  anrirnnp.  On  en  remar- 
quait un  pnrmi  les  prrx  iits  que  le  roi 
Robert  lit  a  1  empereur  Henri,  lors  de 
Tentrevue  qu*tl  eut  avec  lui  sor  les 
bords  de  la  Meuse.  Dans  la  suite  des 
tem[)S.  1^  nef  reçut  une  autre  destina- 
tion ;  elle  servit,  comme  au  seizième 
siècle  le  cadenas,  à  serrer  les  ustensiles 
de  table.  Comme  sa  forme  ne  permet- 
toit  \;ucTe  de  la  pinrrr  d'une  manière 
convenable,  on  la  (ais:iit  supporter  par 
des  sirènes,  des  lions,  ou  on  lui  don- 
mit  tout  simplement  des  pMs*  OnH- 
nairemeut  on  y  joignait  quelque  orne* 
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imiit  particulier.  Daiib  un  iav^itiiaire 
qui  fut  dressé  en  1879,  des  joyaux , 
bijoux ,  pièces  d'argenterie,  etc. ,  oue 
le  roi  Charles  V  possédait  dans  ses  no- 
telfi  et  châteaux ,  on  trouve  :  i*  vingt 
nefs  en  argent  doré  dont  le  poids  n'est 
as  déterminé,  et  quh  étaient  probo- 
lenient  des  vases  à  noire  on  a  mettre 
le  vin,  à  moins  qu'elles  ne  fuî^spiit  ré- 
servées pour  les  convives  des  banquets 
royaux;  1*  en  argent  doré  encore,  la 
i;rande  nef  du  roi  Jean,  ayant  à  ses 
deux  boiiîs  un  château  et  tout  autour 
des  tourneiles,-  pesant  soixante -dix 
marcs;  3"  en  or,  une  grande  nef  por- 
tée sur  six  lions,  émaillée  de  France, 
et  portant  à  chacun  de  ses  bouts  un 
ange,  pesant  cinquante  trois  marcs 
quatre  onces  ;  4**  en  or  aussi ,  une  au- 
tn  nef  portée  par  quatre  lions,  du  poids 
de  Tingt-oeuf  marcs  une  once;  5°  en 
or^pareillement ,  une  c^rarulf  nef  don- 
nôf  par  lu  ville  de  Faris,  pesant  cent 
vjugl-cinq  tnarcs;  enfin,  toujours  en 
or,  une  petite  nef,  ayant  à  chacun  de 
ses  bouts  un  serpent,'  et  pesant  trente 
et  un  marcs  :  tout  cela  donne ,  sans 
compter  les  vingt  premjeres  nefs  dont 
le  poids  nVst  pas  indiqué,  soixante- 
dix  marcs  d'argent  dore  et  deux  cent 
trerite-liutt  marcs  cinq  onc<^.s  d'or,  em- 
ployés dans  cette  espèce  de  meuble. 

Quand  la  nef  eut  pris  le  nom  de  ca- 
denas, on  lui  donna  la  forme  d*une  as^ 
siette  carrée,  retroussée  sur  les  bords, 
élevée  âf  deux  doigts ,  servant  à  serrer 
la  cuiiier,  la  fourchette,  le  couteau, 
et  pourvue  d'un  couvercie,  où  Ton 
mettait  du  sel ,  du  poivre  et  du  sucre. 
Dans  les  derniers  temps,  le  cadenas 
était  une  espèce  de  coffret  en  or  ou  en 
vermeil  destiné  au  même  usage ,  et 
réservé  au  roi  et  aux  très-graMs  sei« 
gneurs.  On  l'apportait  en  cérémonie, 
et  on  le  plaçait  sous  leur  main  quand 
ils  avaient  pris  place  à  table.  Il  est  à 
présumer  que  c  est  la  crainte  des  em- 
poisonnements qui  a  donné  Fidée  de 
serrer  ainsi  SOUS  défies  objets  servant 
à  boire  et  à  manger,  ainsi  que  les  subs- 
tances dont  on  pouvait  abuser. 

Cadenet,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence,  département  de  Vaucluse, 
à  teise  kilomètres  d'Aix*  La  seigoeu- 
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rie  de  Cadeuet  fut  érigée  en  vicomté  ' 
en  1235 ,  en  faveur  de  Ton  des  ancé* 

très  de  Pierre  de  Cadenet ,  grand  sé- 
néchal de  Provence  en  1341.  Ln  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd  liui 
de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
quinze  habitants. 

Cadenkt  (Antoinette  dr\  dnme  de 
T.ambesc,  flt  parler  d'elle  au  treizième 
siècle ,  par  ses  chansons  et  ses  rela- 
tions avec  les  troubadours  les  plus 
célèbres. 

Cadenet,  troubadour  âu  treizième 
siècle,  naquit  dans  le  château  de  (.'a- 
denet ,  sur  la  Durance.  Ln  amour 
malheureux  le  décida  à  entrer  dans 
Tordre  des  Templiers  ,  et  il  fut  tué  , 
vers  1280,  dans  la  Palestine,  en  com- 
battant les  Sarrasins.  Il  nous  reste  de 
lui  un  traité  contre  tes  gaUadours , 
c'est-à-dire  les  médisants,  et  vingt- 
quatre  chatisnns  bachiques  et  éroti- 
ques.  Les  manuscrits  dr  la  bibliothè- 
due  royale  contiennenipiusieurs  pièces 
de  ce  troubadour. 

Cadebousse  ,  petite  ville  de  l'an- 
cm\  comtat  Venaissin,  à  quatre  kilo- 
mètres d'Orange. 

La  terre  et  seigneurie  de  Caderousse 
était  divisée  en  trois  parties,  Tone 
desquelles  fut  criLVf'  priduclié  en  1C63, 
en  laveur  de  la  maison  iV  tncezune. 
Les  deux  autres  parties  appartenaient 
à  la  chambre  apostolique  et  à  la  mai- 
son  de  ForUa  allrtan. 

On  croit  que  în  ville  de  Cnderousse 
est  situer;  Mit  1  rmplaeemenL  de  l'an- 
cienne r'mdalia^  où  Fabius  Maximus 
remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Anernes ,  dont  cent  cinquante  mille 
furent  noyés  dnns  le  Rhône.  Cade- 
rousse fait  amourd'hui  partie  du  dé- 
partement de  vaucluse,  et  sa  popula- 
tion est  de  trois  mille  cent  soixante- 
neuf  habitants.  C'rst  la  patrie  du 
compositeur  Beri)iguier. 

Cadet  (Madame) ,  peintre  en  émail 
fort  distinguée ,  obtint,  en  1787,  le 
brevet  de  peintre  de  la  reine ,  et  justi- 
fia ce  litre  par  d'excellents  ouvrages. 
Elle  mourut  en  1801. 

Cadet-de-Metz  (Jean-Marcel), 
minéralogiste,  né  à  Metz  en  1751,  était 
subdélégué  général  et  inspecteur  des 
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mines  en  Corse,  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  a  publié  sur  cette 
lie  plusieurs  ouvrages  intéressants, 

entre  antre??  :  1*  jasprs  et  autres 
pierres  ptr rieuses  de  la  Corse  ;  2" 
Mémoire  sur  lex  boi<s  de  Corse,  in  12« 
1 792  ;  3*  Ofrse  ;  restauroHon  de  cette 
Ile,  \u-4'y  1824.  On  lui  .fdt  em-ore 
^urlmips  mémoires  sur  difltérents  su- 
jets aadiniiiistration. 

Cabet-dE'Vadx  (Antoine-Alexis) , 
frère  de  Louis -Claude  Cadet -Gas- 
rioourt,  naquit  à  Paris  en  1743.  II  se 
livra  entièrement  à  l'étude  de  l'éco- 
nomie rurale  et  domestique,  et  rendit 
les  plus  grands  services  par  ses  oom^ 
breux  travaux  philanthropiques.  C'est 
h  h[\  qnVst  (lue.  entre  antres  bien- 
faits, la  suppression  du  ciïiietiere  des 
Innoœntâ  ,  à  Paris ,  le  perfectionne- 
ment de  la  panification ,  la  création 
des  comices  agricoles,  l'application  de 
la  uelatine  des  os  a  recononre  alimen- 
taire; ,  etc. ,  etc.  Il  est  mort  dans  une 
honorable  ^uvrcté  en  18)8. 

Cadet-G  AssicouHT  (Charl.-Louis), 
fils  de  Louis- Claude,  naquit  à  Pa- 
ris en  1769.  Il  even  ait ,  lorsque  son 
père  mourut,  la  t^rolessjon  d'avocat, 
qu'il  abandonna  alors  pour  se  foire 
recevoir  pharmaden.  Il  était ,  au  IS 
vendémiaire  an  iv ,  président  de  la 
section  du  ^loui  Blanc,  qui  marcha 
contre  la  Convention.  Condamné  à 
mort  pour  ce  fait ,  son  jugement  fut 
annulé  peu  de  temps  après  par  le  jury 
du  tribunni  criminpj  de  la  Seine.  En 
1809,  comme  pharmacien  de  la  maison 
impériale,  il  suivit  Napoléon  en  Au- 
triche et  resta  près  de  lui  durant  toute 
la  campagne.  Neuf  nus  plus  tard  ,  en 
1818  f  il  nt  paraître  sur  celte  canij).!- 
gnedes  mémoires  intitules  :  f^oyaye 
en  Autriche  j  en  Moravie  et  en  Ba- 
vière, 1  vol.  m-S**,  1818.  A  la  création 
de  l'Académie  de  méde'  irx'  de  Paris, 
il  fut  nommé  secrétaire  lie  la  section 
de  pharmacie.  11  a  beaucouu  contri- 
bue à  la  formation  du  conseil  de  salu> 
hrité.  institution  si  utile  sous  le  rap- 
port de  riivi^iènc  pnl)lique.  Il  mourut 
u  Paris,  en  1821.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  une  notice  publiée  par 


M.  P.mile  Saiverte  sur  ce  savant  esti- 
mable* 

CADB'rGASSicotJBT  (Louis>Claiide% 
pharmacien  ,  né  à  Paris  en  1731 ,  fut 
snccessiverneiit  apothicaire  -  major  à 
rhùtel  des  Invalides,  upuihicaire  en 
chef  des  arroéés  d'Allemagne ,  et  en* 
suite  de  celle  de  Portugal.  Kvni  mem- 
bre du  collège  de  pharmacie  he  Paris 
en  1759,  il  fut  admis  en  1766  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Les  mémoires  de 
ces  académies  ^  et  d'autres  journaux 
scientificpies  ,  rorîTipnnrnt  ne  lui  de 
nombreux  mémoires  sur  la  chijnie.  Il 
a  redieé  les  articles  Bile  et  Borax 
dans  vEnqfclopétUe,  Nommé  diree* 
teur  des  travaux  chimiques  de  la  ma* 
nufactiire  dp  S^M  ffs,  il  n'accepta  crtte 
place  qu  en  relusant  le  traitement  qui 
y  était  attaché,  et  en  demandant  qu'il 
mt  donné  à  un  savant  estimable  et 
pauvre  dont  il  désirait  faire  son  ad- 
joint. 11  mourut  en  1799.  0/j  a  <ie  lui: 
Ajuilyse  chimique  des  eaux  minéra- 
les de  Pansu,  Paris,  1755,  in^;  Wé- 
molre  sur  la  terre  foliée  de  tartre  t 
Paris,  17(i{  in  S"  ;  Cnfnh'jnr  des  re- 
m^des  de  Cadet ^  apothicaire  y  Pan?, 
17tid,  10-8°,  ouvrage  qui  a  servi  de 
base  au  Formtttaire  magtttrai  voM 

rr  son  fils  ;  Observations  en  rmnm 
Beauynf'  sur  fn  préparrrfinn  d^  Fê' 
thery  sur  le  mer  curf,  sur  le  précipité 
per  se,  et  sur  ta  réduction  (tes  cAaMX 
métaUiqites  ,  Paris  «  1778 ,  fn-T;  Ex- 
périences et  observations  chimiques 
sur  te  diamant  :  ses  collalwrateurs 
pour  cet  intéressant  travail  furent  les 
célèbres  Hacquer ,  Darcet  et  Lavoi- 
sier. 

Cadetes  ,  ancien  peuple  gaulois, 
mentionne  par  César,  et  dont  on  croit 
reconnaître  le  territoire  duni»  le  dio* 
oèse  de  Bayeuz. 

Gadbts.— Cette  qualification  n'é- 
taît  'nîtrnrnisnppliqucf  p'irtuut  delà 
uicine  manière,  Suivautquelqurscoutu- 
mes,  le  cadet  était  le  dernier  ne  de^  eo* 
fents  mâlf's ,  natu  minor^  Junior <t  et 
ceux  qui  se  trouvaient  entre  hji  et  te 
premier  étaient  les  mainés.  Dans  d'au- 
tres, le  cadet  était  le  second.  Avec  le 
temps,  les  choses  se  régularisèreLt, 
et  d  un  nom  commun  on  appela  caMt 
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0U8  ceux  qui  étaient  ?enos  au  monde 

près  l'nîné. 

Il  partit  démontré  qiir ,  sous  les 
Icux  premières  races  de  nos  rois,  tous 
es  einanta  du  même  père  avalent  une 
tart  égale  dans  aa  soccession,  féodale 
>U  roturière.  Ce  fut  sous  les  ('nprtiens 
(ue,  pour  oonsolid<;r  les  maisons  que 
'on  venait  de  fonder,  et  en  maintenir 
a  splendeur ,  on  imagina  de  concen- 
rer  la  plus  grande  partie  des  hiens 
;iir  une  seule  tête,  et  cette  t^te  se 
rouva  naturellement  celle  de  l'ainé 
les  fils,  qui,  plus  avancé  en  â«;e,  était 
)lus  que  ses  frères  en  état  de  défen- 
Ire  les  domaines  de  sa  famille. 

Nous  ne  répéterons  f)as  ici  ce  qui  a 
ité  ditpfus  haut  au  niotAiN£SS£(uroit 
V)  ;  nous  ajouterons  seulement  que, 
)ar  eette  nouvelle  et  déplorable  <5du- 
ume,  qui  arqiiit  rapidement  toute  la 
orce  d'une  loi  ,  If^*?  r  idets  furent  dé- 
iouiliés  de  la  porUun  de  i  lientage  de 
eur  père  qui  consistait  en  posses- 
sions féodales .  et  livrés ,  pour  leur 
ubsistance,  à  la  merri  df  leur  aîné  : 
me  foule  de  monuments  le  prou- 
vent, rious  ne  citerons  ici  que  l'assise 
le  Geoffroi comte  de  Bretagne ,  de 
'an  1185,  où  il  est  dit  formellement: 
^îojores  natu  integrvm  domininm 
étineant ,  c4  junioribus ,  pro  possê 
%io ,  provideant  de  rtecessariU  ut 
wnme  virèrent.  Mais  comme  l*in- 
ustice  qu'il  v  avait  à  dépouiller  ainsi 
PS  cadets  était  trop  criante  pofir 
(u'elle  n'émilt  point  les  entrailles  de 
juelques  pères  moins  orgueilleu.t  et 
noins  dénaturés  ^ue  les  autres ,  on 
îiiercha  à  y  reméilier  mut  Isiru  que 
nal ,  et  on  institua  les  teuures  en  />a- 
'ctge  et  en  Jrérage  (vo^ez  ces  mots). 
Blaigrécette  modification  apportéeà  la 
M>utome,  le  sort  des  cadets  de  maisons 
lobles  fut  beaucoup  nlus  malheureux 
|ue  celui  des  cadets  des  bourgeois  de 
^aris.  qui  recueillaient  dans  la  succes- 
soo  de  leur  père  une  part  égale  à  celle 
le  leur  frère  aîné.  ïl  fallut  donc  leur 
réer  des  privilèges,  leur  nrrorrfer  des 
)rét"éren(  es,  et  touder  des  uistilulions 
)our  eux.  Les  cadets  furent,  dès  leur 
laissance.  destiués  à  rÉglîse,  ou  pla- 
aés  dans  m  ordres  rdigteux  et  mili- 


taires ;  de  là  vient  que  la  plupart  des 

évéques,  d^vs  s,  des  chevaliers  du 
Temfde,  de  Sjiiit  Jean  de  Jérusalem, 
de  Malte,  turent  des  cadets  de  grandes 
maisons;  de  là,  au  dis-4roitièine  siècle, 
cette  nuée  d*abbés  musqués  et  dame^ 
rets,  espèce  amphibie  dînant  de  Tau- 
tel  et  soupant  du  th>,1tre,  courini  h's 
bénéfices  et  les  ruelles ,  s'atlulaat  au 
char  d*une  femme  sans  pudeur ,  dev^ 
nant  pour  elle  un  meuble  de  boudoir* 
un  jouiou  drst'né  à  occuper  les  deux 
ou  trois  jours  qui  séparaient  une  in- 
trigue finie  d'une  intrigue  ébauchée, 
et  se  prêtant  aux  plus  vils  comme  aux 
plus  pénibles  services. 

Louis  XIV,  pour  remédier  autant 
que  possible  à  ce  désordre  scandaleux, 
ét  assurer  une  existence  à  une  faible 
parti e  de  ceux  que lesusages du  royaume 
condamnaient  à  mourir  de  fnim  ,  s'ils 
ne  voulaient  pr\s  se  dpsfiouorer ,  créa 
en  1682  plusieurs  compagnies  de  ca- 
detsgentinhommes,  au»|uels  il  fit  don- 
ner réducation  nécessaire  à  des  hom- 
mes de  guerre  (voyez  C4i>bt8  {corpa 
des]). 

L'Assemblée  constituaate  ayant , 
par  la  lot  du  16  mars  1790 ,  alioli  le 

droit  d*aînesse  par  rapport  aux  fiefs , 
et,  pour  les  autres  biens,  par  l'art.  1*" 
de  la  loi  du  8  avril  I7ai,  les  cadets  ob- 
tinrent dans  la  succession  de  leur  pere 
une  part  égale  à  celle  de  leur  atné,  el 
les  tnstitutiims  créées  en  leur  faveur 
devinrent  sans  objet.  Quant  a  celle  des 
cadets  gentilshommes,  elle  se  trouva 
naturelfement  abolie  par  l'article  de 
la  déclaration  des  droits  qui  établis- 
sait que  tous  les  Français  étaient,  sans 
distinction  de  naissance  et  de  ranç, 
admissibles  à  tous  les  emplois  civils 
et  militaires. 

Cadbts  (corps  des).  Louis  XIV, 
voulant  former  une  pépinière  d'offi- 
ciers instruits,  créa, eu  1682,  phisu  urs 
compagnies  de  cadeU-gintUMhotJimes^ 
qui  devaient  recevoir,  aux  Irela  de 
rfltat ,  une  éducation  mtlitain  com- 
plète. !)f'^  professeurs  de  mathémati- 

aues,  de  d*  sin.  de  laniîue  allemande, 
'escrime  et  de  danse,  étaient  atta- 
chés à  chaque  compagnie.  Mais  bien- 
tôt Louis  jUVaevttfor^àftinilas 
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économies;  on  abolit  alors  l'admission 

gratuite  dans  les  (!ompa£;nifs  de  ca- 
ets,  et  lei»  candidats  furent  obligés  de 
payer  une  pension  annuelle  de  Clo- 
quante écus,  «I  d'aller  prendre  leurs 
lettres  :i  Ij  cour.  Ces  conditions  tou- 
tes fiscales  empêchèrent  beaucoup  de 
gentilshommes  sans  fortune  de  se 
présenter,  et  modifièrent  rinstltittîoii 
primitive.  11  suffit  alors  qo*ttD  jeune 
nomme  fiU  assez  riche  pour  remplir 
les  conditions  imposées,  et  qu'il  ap- 
partint à  une  bonne  famille  vioatU 
iioMnneii^  (c'est-à-dire,  du  produit  de 
ses  revenus),  pour  (|tt*il  fût  admis.  En 
1692 ,  après  une  existence  de  dix  an- 
nées ,  les  compati  ni  es  de  cadets  furent 
entièrement  supprimées. 

Par  ordonnance  du  12  décembre 
1726,  Louis  XV  rétablit  six  compa- 
gnies Hp  cadets  qui  furent  placées  dans 
les  citadelles  de  Cambrai  ,  Metz  , 
Strasbourg,  Perpignan,  Bayonne  et 
Caen.  Ces compajinies  furent,  en  1720, 
réduites  à  deux  ,  qu'on  réunit  plus  tard 
en  une  seule,  lîiquelie  fut  licenciée  en 
1733.  Une  ordonnance  de  Louis  XYI, 
en  date  du  35  mars  1776,  créa  un 
emploi  de  cadet -gentilhomme  'dans 
chacune  des  compagnies  de  tous  les 
corps  d'infanterie,  a  l'exception  du  ré- 
giment du  roi.  Cette  ordonnance  s|)e- 
cifiait  qu'on  ne  pondait  recevoir  un 
officier  sans  qu'il  eiH  passé  préalable- 
ment par  le  grade  de  rridet  Les  pages 
du  roi,  de  la  reine  ou  des  tils  de  France, 
étaient  seuls  exempts  de  cette  règle, 
et  avaient  le  droit  d'entrer  d*emDlée 
comme  ofliciers  dans  les  n'iziments. 
Les  cartels  devaient  être  âgés  de 

âuiiize  à  vingtans,  nés  nobles  ou  iils 
'un  officia  ayant  le  grade  de  colonel, 
lieutenant-colonel,  major,  ou  d'un  ca- 
pitaine chevalier  de  Saint-Louis.  Ils 
laisaîent  le  spr\  ice  de  soldat  et  en  por- 
taient 1  uniiorme;  seulement  le  cha- 
peau ,  les  boutons,  les  chemises,  les 
souliers,  le  fusil  ,  Tépée,  le  ceinturon 
et  la  ciberne  étaient  du  m^me  modèle 
que  ceux  des  ofliciers,  et  ils  avaient 
en  outre,  pour  marque  distinctive,  une 
épaulette  en  or  ou  en  argent,  suivant 
la  couleurdu  bouton.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs exempts  des  corvées ,  et  étaient 


réunis  en  chambrée  sous  les  ordres 

d'un  officier  cb-^M^i  pir  le  colonel. 
Avant  d'être  nonunés  sous-Ueutenants, 
les  cadets  devaient  passer  par  tous  les 
grades  inférieurs.  Les  colonels  ré* 
plaient  le  temp^  qu'ils  devaient  passer 
dans  clinruM  de  ces  prades  ,  suivant 
leur  altitude,  leur  instruction  et  leur 
conduite.  Le  plus  ordinairement  on 
leur  faisait  monter  trois  gardes  de 
soldat,  trcis  de  caporal  et  trois  de  ser- 
gent, aprci  quoi  on  les  nommait  sous- 
lieutenauts  à  la  suite.  Quand  une  sous- 
lieutenanœ  devenait  vaeante,  le  colo- 
nel pouvait  y  nommer  celui  des  cadets 
qui  lui  en  p.irnissnit  le  plusdipne.  Son 
choix  tombait  .sans  doute  toujours  sur 
le  plus  méritant ,  comme  c*cst  encore 
la  coutume  de  nos  jours,  où  ù  choix 
n'est  Jamais  que  la  récompense  du 
vrai  mériU^  el  non  le  prix  de  l'in- 
trigue et  de  la  faveur.  Les  cadets 
recevaient ,  sur  les  fonds  de  l'école 
militaire,  une  soldede douze  sous  par 
jour.  Ceux  qui  sortaient  de  cette  êcule 
étaient  habilles  et  équipés  aux  fr  lis  de 
rétablissement i  ils  s'entretenaient  en- 
suite au  moyen  de  la  |>ension  de  deux 
cents  francs  que  le  roi  accordait  aux 
anciens  élèves,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
pnrvenusà  unpradedont  le  traitement 
fût  de  douze  cents  livres.  Les  autres 
cadets  s*habillaient  à  leurs  frais. 

11  y  avait  aussi  des  eadeû  dtoM' 
leriCy  pris  parmi  les  jeunes  j^eiis  de 
famille.  On  les  pla«^ait  daijâ  les  écoles 
affectées  à  cette  arme,  où  ils  rece- 
vaient rinstruction  nécessaire  pour 
devenir  ensuite  officiers. 

Depuis  In  révolution,  cette  institu-  | 
tion  a  enUcrement  disparu  en  France,  | 
OÙ  la  forme  du  gouvernement  ne  peut  j 
comporter  de  pareilles  exceptions;  mais  1 
quelques puissn nrrs  du  ^'o^(^,  telles qu'  1 
rAulriche.  In  Kaviere,  la  Prusse  et  ij 
Aussie,  l  out  (  unservée.  Les  écoles  de 
cadets  de  Berlin,  dePotsdam,  de  Gnloi, 
de  Stolpe  ,  fournissent  des  sujets  for. 
capables  à  l'école  militaire ,  où  ils  com- 
plètent leur  éducation.  La  Russie  en- 
tretient à  grands  frais  plusieurs  etoîes  J 
de  cadets  a  Saint-Pétersbourg,  à  Slof-  1 
cou  et  à  Kief  ;  en  sortant  de  ces  cd*  1 
Uissements,  les  cadets  sont  hoohekî  | 
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WB»lieiimiatfti  dans  les  àWen  régi- 

nents  de  I*arrnée. 
Cadbts  db  la,  cmix.  Voyez  CU- 

IIISARDS. 

Cadibona  (combat  de).  Au  dernier 
fié^e  de  Gènes,  les  généraux  Masséoa 

?t  Soiilt ,  à  la  téle  d'un  [iotit  nombre 
Je  soldats  nus  et  mnnqn.int  de  pain  , 
iéfendirent,  avec  une  valeur  et  une 
liabileiéidniinibles,  tous  les  postes  <|ui 
snriromuÂODl  eotte  ville,  la  seule  que 
loH?;  <»MS^ir>ns  encore  en  Ttnlîp.  Vingt 
inilie  Impériaux,  aux  ordres  du  géné- 
ral Mêlas,  s*avancèrent  contre  trois 
mille  Français,  qui  occupaient  les  en- 
virons de  Sàvnnr.  Cftte  petitp  division, 
:ommandée  par  le  £;enéral  Gardanne, 
irréta,  par  des  prodiges  de  valeur,  les 
Autriehiens  depuis  le  point  dit  jour 
iusqu*à  dix  heures  du  matin.  Mais  en- 
in,  accablé  par  le  nombre,  Tinrdannc 
ie  replia  sur  Cadibona.  Les  Autri- 
ibieiis  le  forcèrent  encore  à  abandon- 
ner eette  position.  La  retraite  se  faisait 
iiémc  avec  quelque  désordre,  lorsque 
e  général  Soult  arrntirî  nvpc  quelques 
jataiiions,  et  ramené  nos  troupes  au 
Bomiiat.  Cependant  elles  paraissaient 
Drès  de  céder,  quand  Soult  saisit  un 
Irapeau  ,  sYlnnce  au  plus  fort  de  la 
Tîéléf,  f  t  combat  lui-même  nwc.  la  vi- 
gueur d  uu  simple  grenadier,  hiectri- 
iés  par  cet  acte  de  défouement,  nos 
ioldats  se  précipitent  sur  ses  traces , 
»t  reponssf  nt  l'ennemi.  Soult  se  forti- 
ie  à  Montemore;  mais  bientôt  sa  re- 
;raite  de  Gênes  est  coupée»  et  le  fort  de 
Savone,  qu'il  était  venu  secourir,  va 
?^;m(|npr  dp  vivres  et  de  troupes.  Dans 
;ette  position  critique,  Soult  manœu- 
Te  pour  amuser  les  ennemis.  Cepeu- 
lant  on  rattaque  avec  des  forces  si 
iODsidéraUes  (|U*il  se  replie  précipi- 
amment  sur  Savone.  Les  Autrichiens 
e  suivent  de  si  près  qu'ils  y  entrent 
ivec  lui.  Ils  en  sont  cependant  chas- 
iés.  Soult  ravitaille  la  place,  l*évaeue 
I  trois  heures  du  matin  ,  et  se  porte 
;ur  les  hauteurs  d'Allïi^soIn,  dont  il 
:hasse  le.s  Autrichiens,  lermmant  ainsi 
rois  affaires  très-sanglantes,  soute* 
lues  à  coups  de  baïonnettes,  de  pier- 
res et  de  croassa  de  fusil.  (6  et  d  avril 
MO,) 


Câdiixac,  ville  de  ^ancienne 

Guyenne ,  chef-lieu  du  comté  de  Be- 
naiii^f's,  à  quarante-quatre  kiloraètres 
de  Bordeaux,  possédait  autretois  une 
collégiale  et  un  magnifique  château, 
bâti  par  le  duc  d'Épernon^  Cette  ville, 
qui  fait  nnjnurd'bui  partie  du  drpar- 
tement  de  la  Gironde,  possède  uiir  po- 
puialion  de  mille  cinq  cents  habitants. 

Cadix  (Insurreetion  de).  Le  omu- 
vement  insurrectionnel  qui  avait  éclaté 
à  Madrid  contre  le  corps  d'orrtipatton 
français  (8  mai  1800\  se  repela  dans 
la  plupart  des  grandes  villes  de  la  Pé- 
ninsule. Le  peuple  de  Cadii,  excité  par 
les  intrigues  anglaises  et  par  des  jiré- 
dications  fanatiques,  se  souleva  (28  et 
29  mai)  contre  le  générai  Solano,  ca- 
pitaine générai  de  rAndalousie  et  eou* 
vemenr  de  la  ville;  il  rattai|ua  dans 
sa  'liaison  ,  se  saisit  de  sa  personne , 
et  I  égorgea  avec  une  cruauté  impitoya- 
ble. Le  général  Tudela,  investi  par  les 
furieux  du  commandement  général, 
ordonna  à  l'artillerie  des  remparts  et 
des  forts  de  faire  feu  contre  cinq  vais- 
seaux et  une  frégate  qui  étaient  mouii- 
lés  sur  la  rade.  Ces  ootiments ,  qui  ne 
pouvaient  s'éloigner  à  cause  d'une  es* 
cadre  nn^rinise  qui  crois-nit  devant  Ca- 
dix, stî  rendirent  auv  I  spagnols,  qui 
les  livrèrent  a  1  auural  anglais. 

Cadix  (siège  d^.  Au  commence- 
ment de  l'année  1810,  les  Français 
étaient  à  pu  près  maître<î  de  toute 
l'Andalousie;  Cadix  seule,  ou  la  junte 
insurrectionnelle  s'était  retirée,  et 
avait  réuni  toutes  ses  forces ,  résis- 
tait, f^hargé  parle  marcrtinl  Soult  de 
réduire  cette  place,  le  dur  de  Belluoe 
en  commença  le  siège  ie  6  tevrier. 

L*!le  de  Léon,  sur  laquelle  on  sait  que 
Cadix  est  bitte,  a  la  forme  d'un  trian- 
gle presque  régulier,  dont  deii\  r  Hés 
sont  baignés  par  TOcéan  :  de  ces  dt  ux 
côtés-là,  l'île,  et,  par  conséquent,  Ca- 
dix •  étaient  protégées  par  les  flottes 
espaq;noie  et  anglaise;  k  troisième 
côte  de  l'ile  n'est  séparé  de  la  terre 
que  par  un  étroit  canal ,  sur  lequel 
existait  un  ancien  pont  long  de  sept 
cents  pas;  mais  ce  pont,  ta  junte  l'a- 
vait tout  d' ihord  fait  détruire.  Située 
à  l'exirémile  du  triangle» c'est-à-dire, 
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au  poinl  le  plus  éloigné  du  eontinent, 
Gainx  ne  pouvait  donc  être  attaquée 

que  du  rivage,  et  à  énorme  distance; 
enfin ,  dans  cette  direction  iiiéaie,  elle 
ne  présentait  aux  attaques  de  Tennemi 
qu'une  ligne  de  fortinc<itions  puissan- 
tes dont  les  deux  extréniiit's  s'appuient 
à  la  mer.  Iiid  -pendaniincnt  de  quinze 
mille  EspaguoU  qui  occupnient  Cadix 
et  les  forts  de  l*tlç,  un  oorps  auxiliaire 
de  sept  mille  Anglais  était  veiiu  île 
Portugal  et  de  Gil>r:iltnr  pour  déiNI* 
dre  la  place  et  ses  approches. 
On  voitt  par  les  détails  qui  précèdent, 

combien  était  d^'^il^  l'^^i^P^i^^^ 
Français.  Tout  ce  qu'ils  purent  fut  de 

bloqiiVr  Cadix  du  cdté  de  la  terre.  Kn 
mars.  In  tranchée  s'ouvrit  sur  plusieurs 
points  le  long  des  côtes  ;  le  mois  sui- 
vant ,  malgré  te  feu  des  forts  et  des 
flottes,  les  travaux  de  siège  continué* 
rent.  Kn  dépit  des  sorties  vigoureu- 
ses faites  par  les  assièges ,  d'abord 
les  |>etiti>  forts  qui  garnissent  la  baie, 
puis  la  vaste  forteresse  de  ttatagorda, 
tombèrent  au  pouvoir  des  troupes 
françaises.  Watapçorda  est  située  vis- 
.Vvis'de  Cadix;  de  ce  point  plus  rap- 
proclié,  le  duc  de  fiellune  entreprit  de 
bombarder  la  ville,  malgré  la  distance 
qui  Peu  séparait  encore.  A  cet  effet, 
on  fit  couler  à  Séville  des  mortiers 
d'invention  nouvelle ,  qui  pouviiient 
lancer  des  bombes  à  plus  de  dixHieuf 
oents  toiaej ,  et  on  les  établit  en  bat* 
teries  sur  le  point  appelé  TronaderO. 
I.e  15  décembre,  les  premières  bombes 
furent  lancées  :  elles  atteignirent  le 
centre  de  la  ville)  nuis  eomme  les 
maisons  étaient  presque  entièrement 
bAties  en  pierre,  il  n'en  résulta  aucun 
inrendie,  et  le  dommage  fut  insigni- 
fiant. Les  Francis  durent  donner  une 
autre  direction  à  leura  efforts;  et, 
dès  janvier  1811  ,  ils  s*oeeupèrent  de 
la  construction  et  de  l  ^rmement  d'une 
flottille  destinée  à  lenler  une  attaque 
contre  Tile  de  Léon.  D'autre  part, 
rassemblée  des  cortès,  réunie  é  Ga* 
dix ,  était  loin  de  se  laisser  abattre. 
Plusieurs  fois  les  a«îsiéL'és ,  dnn«  des 
sorties,  essayèrent  de  repou.sser  les  as- 
siégeants, et  parvinrent  à  détruire 
une  partie  de  lema  ttavaui.  Lu  gé- 


nérem  eaiMgMis  «  d*aoeoMl  eefb  l«e 

Anglais ,  conçurent  même  un  projet 
bardi  dont  la*  réussite  devait  amener 
non-seulemeat  la  levée  du  siège,  mais 
la  délivrance  de  l'Andalousie.  I^r 
dessein  était  de  mettre  à  profil  réloigjne- 
ment  rlti  niaréc^lial  Soult ,  qui  se  diri- 
geait sur  le  Portugal  pour  poi  ttr  se- 
cours à  Maaséna  ,  et  a'alier  prendre 
toutes  les  lieoeadet  F^n^i  a  revers, 
Undis  qu*elles  seraient  attaquées  de 
front  par  la  garnison  ,  et  qne  le«j  vni?- 
seaux  et  les  chaloupes  canon l  ieres 
laenaceraieot  tous  les  points  de  débar- 
quement. Les  Espagnols  ne  négligè- 
rent rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  siireès  de  leur  entreprise;  DétD- 
moins ,  le  duc  de  Belhiiie,  qui  n'avait 
aiurs  bes  uni i  es  que  les  seules 
troupes  de  siège,  pairvint  è  iaiie 
éobouer  ce  vaste  plan.  Les  débris  du 
corps  expéditionnaire,  qui  avyjt  fjii/tté 
l'ile  de  Léon  le  20  février,  y  rentrèrent 
le  ô  mars,*  après  avoir  essujé  le  matin 
mémi  à  Chiclana  une  sanglaaie  dé> 
faite.  Depuis  lors,  nul  ineidt'nl  remar* 
qtiable  ne  signala  la  continuation  du 
blocus,  qui  se  prolangea  jusqu'en  août 
1812.  A  cette  époque,  les  %uctés  de 
Wellington  obligèrent  les  Français  i 
abanrionncr  un  siéee  qu'ils  axaient 
poursuivi  avec  tant  de  persévérance  * 
et  à  quitter  l'Andalousie. 

Le  9  octobre  im,  les  Pran^ 
s'emparèrent  de  Cadix  après  un  m- 
vestissem6t)t  de  courte  durer,  et  ren- 
dirent à  la  liberté  le  roi  Ferdinand 
VU  ,  que  les  cortès  y  retenaient  pri* 
aonnier. 

Gaoobb  (ducde)*  Yojrei  Ghahpa* 

OKY. 

Cadorkt  (Gabriel),  sergent  au  06* 
de  ligne,  né  u  Selles  (Marne).  Le 
deuxième  Jour  eomplémentair^  an  m% 
à  l'affaire  de  Manhein  ,  il  rallia  à  soa^ 
peloton  une  troupe  de  fuynrils,  et  ?on- 
tint  le  feu  de  l'ennemi  tant  qu'il  eut 
des  cartouches.  Pendant  sa  retraite, 
qu'il  effeotua  dans  lë  plus  grand  ordre, 
il  reçut  une  blessure  dont  il  niouruL 

CADOT(N.),chet(lV«radron  nf!  î'^'^ré- 
gimentdedra£!OM>,  ne  a  la  Ferte-Miion 
(  Aisne  ) ,  entre  au  service  en  1783, 
reçut  tous  ses  grades  sur  le  cbamp  de 
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bataille.  Pendant  la  campagne  de  Prus- 
se, en  octobre  1807,  H  chargea,  à  la 
téte  de  vingt^ïinq  dragons  d'élite,  la 
cavalerie  ennemie,  fit  |)risonniers  qua- 
tre-vingts cuirassiers  prussiens  et  qua- 
torze officiers.  Après  les  avoir  rame- 
nés au  général  Becker,  il  oontinoa  sa 
charge,  et  prit  encore  deux  otTiciers 
de  hussards  avec  dix  de  leurs  soldats 
et  cinquante  chevaux. 

Gai>ot(N  .)s*est  fa  i  t  conn  a!  tre  comme 
le  plagiaire  le  plus  hardi  peut-être  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  lit- 
téraire. Le  P.  Janvier,  chanoine  régu- 
lierdeSâint-Symphoriend'Autun,  avait 
publie  m  Poime  iur  la  emuoenatl^ 
Autun,  1743.  Cet  ouvrage  ,  imitation 
d^în  I  oënie  latin  du  F.  Tanllon,  était 
passé  coniplPteinent  inaperçu,  lorsque 
Cadot,  le  croyant  eiHiérement  oublié, 
t'avisa,  quinseans  après,  d'y  changer 
une  vingtaine  de  vers ,  et  de  le  repro- 
duire sous  son  nom  avec  ce  titre  :  \\4rt 
de  converser  y  poëme,  Paris,  1767, 
in-8o.  Cadut  mourut  la  même  année , 
et  ce  ne  fut  que  dans  un  article  de  la 
Décade  (  n*  du  11  avril  1807  )  que  son 
plagiat  fut  dévoilé.  On  peut  consulter 
a  ce  sujet  les  notes  du  jpoëme  de  la 
Conversation  par  J.  Delilla. 

CÀDOUDAL  (George)  naquit,  en 
1769,  dans  le  département  du  Morbi- 
han, où  son  père  était  meunier.  Il 
sortait  du  collège  de  Vanne?  lorsque 
rinsurrectioo  vendéenne  éclata.  Il  élsit 
prêt  à  se  réunir  aux  insurgés  du  Mor- 
bihan; mais  ce  département  n'ayant 
pas  agi  avec  assez  de  vigueur  au  gré 
des  royalistes,  il  alla  rejoindre  Tannée 
vendéenne,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Granvilie.  Actif  et  entreprenant,  il 
enrôla  des  paysans  et  des  niiilclots  fa- 
tigués de  la  paix;  mais,  surpris  parles 
r^ublicains,  il  fut  jeté  dans  les  pri- 
•  sons  de  Brest,  d*où  il  s'échappa  déguisé 
en  marin.  Il  fut  alors  nommé  par  les 
chefs  royalistes  commamiant  de  son 
canton.  La  paix  de  179â  ne  Tempécha 
pas  de  concerter  avec  les  Anglais  le 
débarquement  qui  s'effectua  à  Quibe- 
ron.  Fn vieux  de  toute  autorité  supé- 
rieure a  la  sienne,  il  essaya  de  rejeter 
sur  un  autre  chef  de  dXNiana  nooinié 
Pifliie  la  iMftvabiUté  dt  ottleo- 


pèdition.  Il  le  fit  arrêter  et  ne  le  laissa 
vivre  que  par  pitié.  Cependant  ce  fé» 
rooe  partisan ,  qui  accusait  ses  collè- 
gues ae  trahison,  céda  aux  propositions 
du  général  Roche  eu  1796,  et  consen- 
tit à  licencier  ses  bandes ,  et  même  à 
les  désarmer.  UaUr,  en  1797,  une  nott« 
velle  conspiration  ayantédioué.  Gadou- 
dal  essaya  de  ranimer Tinsurrection,  et 
il  y  réussit  en  1 799.Battudans  toutes  les 
rencontres,  il  traita  enfin  avec  le  gé« 
néral  Brune,  et  jura  la  paix.  Il  partit 
alors  pour  Londres,  où  le  comte  d'Ar- 
tois le  décora  du  cordon  rouge  et  le 
nomma  heutenant  général  du  royaume 
de  Franoe.Cadoudaupour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance,  débarqua  en  Breta- 
gne, où  il  tenta  encore  de  recommen- 
cer la  lutte,etfit  fusiller  un  beau-frère 
de  Bourmont  qui  avait  traite  avec  les 
agents  républicains.  Mais,  repoussés  de 
tous  côtés,  Cadoudal  et  ses  troupes  fu- 
rent encore  forcés  d'abandonner  leurs 
projets.  L'explosion  de  la  machine  in- 
lernale  dans  la  rue  Saint-Nicaise  aver- 
tit le' gouvernement  que  George,  re- 
nonçant aux  combats  de  haies  et  de 
fosses,  recourait  a  l'assassinat  :  toutts 
ses  démarches  furent  alors  épiées,  et 
lorsquMl  partit  d*An|çleterre ,  le  19 
août.  Il  fat  suivi  depuis  son  débarque- 
ment jusqu'à  Paris.  Son  plan  était , 
d'après  ses  aveux  mêmes,  d'attaquer  le 
premier  consul  au  milieu  de  sa  garde, 
et  de  le  tuer ,  pendant  que  d'autres 
conjurés  devaient  essayer  d'enlever  la 
place  de  Paris.  Cadoudal,  après  avoir 
pris  toutes  ses  mesures,  allait  effec- 
tuer son  dessein,  lorsqu*!!  fut  arrêté, 
le  9  mars,  dans  la  rue  Saint-Hyacin- 
the ;  il  conduisait  le  cabriolet  qui  le 
portait  à  un  dernier  rendez-vous.  Sa 
résistance  lut  desespérée  :  il  tua  l'a- 
gent qui  était  monté  sur  le  marche- 
pied ,  blessa  celui  qui  tenait  les  réoes 
oe  son  cheval,  et  se  sauva  dans  une  rue 
voisine ,  où  un  citoyen ,  le  saisissant 
au  corps ,  le  retint  jusqu'à  l'arrivée 
des  autres  agents.  Condamné  à  mort , 
il  refusn  de  se  pourvoir  en  cassation  , 
et  fut  exécute  le  25  Juin.  Cadoudal 
était,  ainsi  que  l  a  dit  .Napoléon,  uue 
bUeJéroce,  ignommU  ttémhdB  cou* 
rgygy  mai»  sam  iutctwe  nHm  giwftléé 
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Les  royalistes  en  ont  lait  un  martyr 
de  la  foi  monarchique,  et  Louis XVIII 
anoblit  sa  famille  en  1814. 

Cadoitx  ,  Coduinum  ,  hotir;'  de 
ranrien  IVrii;ord  ,  j  vingt-quatre  kil. 
de  Sarlat ,  possédait  une  fameuse  ab- 
baye d^bommes  de  Tordra  de  Giteaui, 
fondée  en  1114  par  Févéque  de  Péri- 
gaenx. 

Cadran  solaisb  (voyez  Ghomo- 

CàDmOT  (Pierre)  était  en  1797  ad- 
ministrateur du  département  des  Lan- 
des, lorsqu'il  ftit  élu  député  n  la  Con- 
vention. Il  y  lit  pjrtie  de  la  faction  de 
la  Gironde ,  se  récusa  d'abord  dans  le 
proeèsde  Loois  XVI,  puis  vota  la  dé- 
tention pt  le  sursis,  après-  :\sv\t  ton- 
tefois  rpjplP  I**  sursis.  Charge  en  1793 
d'une  mis&ion  dans  le  Midi ,  il  fut  ac- 
cusé d*y  avoir  organisé  une  réaction 
sanguinaire  contre  les  malmni  (voy. 
ce  mot\  Dénoncé  pour  cette  conduite, 
ii  s'attacha  alors  au  parti  ciichien ,  et 
parvint  ainsi  à  l'impunité  jusqu'au  18 
fructidor,  où  il  fut  com()ris  sur  les 
listés  de  déportntion.  Rentré  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  mourut  en 
J813,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Cadby  (Jean  Baptiste),  théologien, 
né  en  1680  ,  à  Tretz ,  diocèse  d'Aix  , 
mort  près  de  Paris  m  1756.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages,  une  Rela' 
fion  lie  ce  gui  se  passa  dans  l'assem- 
bléê  ffénérale  de  la  congrégation  des 
Lazaristes ,  en  1724 ,  OU  tn^et  de  la 
buUt  Unigenitus. 

Cadubci,  jMîuple  gaulois,  dont  Di- 
voua,  ai^ourd'hui  Cabors,  était  la  ca- 
pitale, et  dont  le  territoire  était  borné 
au  nord  par  cpltii  des  l  rmnricfis  ;  au 
sud  par  les  /  oicr-J  ectosages  et  les 
Lacloratea;  à  Test,  par  les  ^rtemi, 
les  HhUeni  et  les  Eleutheri  ;  et  à 
l'ouest  par  les  NUiobrigfs  et  les  Pe- 
trocorlt.  Ce  sont  h  peu  près  les  an- 
ciennes Inuites  du  diocèse  de  Cahors. 
Les  Cadurei  fiirenl  compris,  après  la 
conquête  romaine ,  dans  la  deuxième 
Aquitaine. 

Caetv  ,  t  adojnns  .  clief-îicu  du  dé- 
parteuieiit  du  Calvados,  d'une  cour 
loyale,  à  laquelle ressortissent  les  dé- 
^rtements  du  Calvados,  do  la  Manche 


et  de  rOrjie  ;  d  une  académie  universi- 
taire, d'une  division  militaire  (la  14*^}. 
Cette  ville ,  dont  la  population  est  de 
39,140  habitants  ,  jwssède  en  outre 
des  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  une  chambre  et  une 
bourse  de  commefoe ,  un  eonteil  de 
prud'hommes  ,  des  viee*  consolais 
étrangers ,  une  ncadémie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  ;  des  faculté-s  des 
sciences  et  des  letlrijs,  un  collège  royal, 
une  école  d'hydrographie ,  une  insti* 
tution  de  sounts  et  muets,  une  biblio* 
thèqiip  publique  de  vin^?t-cinq  mille 
volumes ,  et  un  jardin  de  botanique 
où  l'on  compte  plus  de  trois  mille  es- 
pèces, indigènes  et  exotiques. 

Tien  n'est  pas  une.  wWf  fort  an- 
cienne ,  et  cependant  on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  l'époque  de  sa  fonda- 
tion. On  croit  quWe  a  remplacé  une 
cité  dont  les  débris  se  retrouvent  au 
vi)h?p  de  Vieux  .  et  que  Roinaios 
avaient  décorée  de  nombreux  ediOc^ , 
et  qu'ils  nommaient  CivUas  f^iducaê' 
sium.  C'était  la  capitale  du  pays  ;  elle 
futenlièrementdétruite[)nrlps  Srixoir^ , 
dans  les  invasions  du  troisième  et  du 
sixième  siècle.  Plus  tard,  la  nouvelle 
ville  se  forma  des  débris  de  rancienne, 
et  occupa  d'abord  remplacement  l!u 
cbUfiu  actuel.  Son  pretnitr  nf>in  fut 
Ccrthem  ou  Catham  (m  M\on  ,  de^ 
meure  de  guerre).  En  9 i 2,  lors  de  la 
cession  de  la  Neustrie  aux  Nonmancb 
par  Charles  le  Simple,  Caen  était  déjà 
une  cité  grande  et  iniportnnte.  Sous 
les  ducs  uormands,  et  surtout  sous 
Guillaume  le  Conquérant,  aon  accrois- 
sèment  fut  rapide,  ^dernier  prince, 
et  M.'ithilde  son  épouse,  contribuèrent 
a  l'enibellir.  Ils  y  élevèrent  les  tuux 

Élus  beaux  edilices  de  la  ville ,  t'ab- 
ayedeSaint-Êtienne,  dite  TAbbayo- 
nux-Honnnes  ,  et  celle  de  la  Trinité,  • 
dite  l'Abbaye-aux-Dnme's.  Guillaume 
commença  là  construction  du  château; 
Henri  r'  d'Angleterre  le  termina  ; 
Louis  XII  et  François  I*»  te  réparè- 
rent et  r.i'jranrirrent.  Caen  était  de- 
venu la  capitale  de  la  basse  Norman- 
die, honneur  qui  attira  plus  d  une  fois 
sur  elle  les  malheurs  de  la  guerre.  Rn 
1846,  Édonard  III  d'Angletem  fai- 
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îégca  ;  ]e<^  hnbitnnts,  commandés  par 
\aoul  ,  comte  ti  Ku»  et  par  Jean  de 
ileiun,  firent  une  sortie  et  furent  bat- 
I1S.  Ils  rendirent  la  ville  par  capttala- 
ion;  mais  quand  les  Anglais  y  furent 
;ntrés,  le  combat  rommcnca  dans  les 
•ues.  f.douard  ,  furieux ,  livra  la  v  liie 
iu  piUa|;e  ,  massacra  une  partie  de  la 
Mpulation,  et  enleva  un  butin  im- 
nense.  Kn  1417,  les  Anglais  prirent 
Zacn  une  seconde  fois,  et  s'y  maintin- 
rent jusqu'en  époque  où  le  brave 
Dunois  feur  enleva  eette  ville  d*assaitt, 
et  força  à  capituler  le  duc  de  Sommer- 
set,  qui  s'était  retiré  dr^ns  le  CbftteaU 
avec  quatre  nulle  Antilais. 

Cest  daiis  cette  ville  que  les  Giron- 
dins ,  proscrits  par  la  Convention  na* 
tionale,  se  retirèrent  après  le  2  juin  , 
et  orgnnisèrent  la  révolte  contre  le 
gouvernement.  Cest  aussi  de  cette 
ville  que  Charlotte  Corday  partit ,  à 
la  mime  époque,  pour  aller  assassi* 
ner  Marat. 

T.cs  monuments  les  plus  remarmia- 
blcs  de  Caen  sont  la  cathédrale,  dont 

Quelques  parties  ont  été  construites 
ans  le  onzième  siècle  :  on  y  voit  le 
tombeau  dr  Guillaume  le  Conquérant; 
It*  urniiii  li.Uiinent  de  TAbbaye-aux- 
Homiues,  cumniencéen  1704,  achevé 
en  1736,  et  occupé  maintenant  par  le 
rolléçe  royal  ;  rêglise  de  la  Tnnité , 
fondée ,  vers  10<i6 ,  par  la  reine  Ma- 
thilde,  femme  de  Guulaumc  le  Con- 
quérant, dont  les  cendres  y  sont  dé- 
posées: enfin,  Féglise  Saint-Pierre, 
l'un  des  moimments  les  plus  curieux 

3ue  l'on  connaisse  de  l*arcbitecture 
u  quatorzième  siècle. 
Avant  la  révolution ,  Caen  était  la 
capitale  de  la  basse  Normandie;  c'était 
le  chef-lieu  d'une  généralité,  d'une  in- 
tendance et  d'une  élection.  Les  pro- 
fesseurs de  Tuniversite  célébraient 
chaque  année  une  fête  assez  singu- 
lière, à  laquelle  on  donnait  le  nom  de 
Pa/inod  ou  Ptnj.  «  Tou<;  les  ans ,  dit 
d  ivxpillv  le  8  décembre,  on  lisait 
en  public  ,  dans  Tune  des  salles  de 
l'université ,  des  pièces  de  poésie  en 

(*)  DicHonuire  Uatorique  de»  Ganfet  il 
deliFinnee. 


r honneur  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge.  »  Etienne  Duval  avait 
fondé  cette  institution  én  ISS7 ,  par 
une  donation  de  vingt  livres  de  renie: 

mais  cette  somme  ayant  paru  trop  mo- 
dique ,  les  intentions  du  fondateur 
restèrent  longtemps  sans  résultat.  Ce 
fut  seulement  un  siècle  après,  en  I6M« 
4|u*une  nouvelle  donation  de  cent  li« 
vres  (le  rente  permit  d'ouvrir  un  con- 
cours, et  de  faire  les  frais  des  récom- 
penses qui  devaient  être  accordées  aux 
vainqueurs.  Cette  institution  subsista 
jusqu'à  la  révolution.  Malherbe,  Sar- 
razin,  Bois-Rohert ,  Tanncîjuy-I.efc- 
vre,Ségrais,  Huet,  cvé(|ue  d'Avran- 
ches ,  Mallilàtre ,  le  général  Decaeii , 
etc.,  sont  nés  à  Caen. 

Cabn  (monnaie).  —  D'après  un  acte 
de  l'an  1 1 58 ,  rapporte  par  le  Blafic, 
on  aurait  battu  monnaie  à  Caen  pen- 
dant le  douzième  siècle;  mais  aucune 
des  espèces  émises  à  cette  épo((ue  n'a 
encore  été  retrouvée.  T/ntrlier  moné- 
taire que  les  rois  de  France  avaient 
établi  a  Saint-Lô  fut  transporté  dans 
cette  ville  en  1603,  et  y  fonctionna 
jusqu'en  1779.  La  lettre  monétaire 
était  la  même  que  celle  de  Saint-I<d  : 
c'était  le  C. 

Café.  —  RIarseille  est  la  première 
ville  de  France  où  s'introduisit  Tusage 
de  cette  boisson  :  ce  fut  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Le  voyageur  The- 
venot  l'apporta  ensuite  h  Paris,  vers 
1600;  et  quand  il  donnait  a  dîner,  il 
ne  manquait  jamais  d*en  régaler  ses 
hôtes.  Mais  ce  fut  surtout  l'ambassa- 
deur ottoman,  Soliman-Apa,  qui  le 
mit  à  la  niodeà  Paris,  en  1G69.  Apres 
son  départ,  on  s'essava  à  pren- 
dre l'infusion  dont  il  avait  fait  . 
usas:;?  ;  on  imita  même  ses  caba- 
rets vernis,  ses  serviettes  a  fraujues 
et  ses  tasses  de  porcelaine.  Bien 
des  çens  crurent  d'abord  que ,  le 
premier  moment  passé,  le  godt  du 
café  s'éteindrait.  Madame  de  Sévigné 
le  |)rédit;  mais  des  bouti(|ues  pour  le 
vendre  tout  prcparéayant  été  ouvertes 
au  public,  en  1673,  son  oracle  en  eut  le 
démenti.  Cependant  elle  céda  de  bonne 
grài'c  •)  rentrnînement  général,  et  se 
rangea  du  cote  des  coosommateura. 
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ToQtffoîs ,  lonqu*oii  «lit  imagiiié  de 

mêler  le  café  avec  du  lait,  on  la  voit 
enrore,  sous  l'influence  de  son  an- 
cienne prévention,  recommander,  en 
1680 ,  a  sa  fille  d'en  user  ain&i  «  j>our 
lempérer  le  danger  qu'offrait  rinfu- 
sion  toute  pure.  Dix  ans  après  ^  elle 
lui  écrivait  de  sa  terre  des  Rochers , 
en  Bretagne  :  «  Mous  avons  ici  de  bon 
«  toit  «t  m  bonnet  vaches.  Nous  som* 
«  mes  en  fiiotaisie  de  faire  bien  écré* 
«  mer  de  ce  bon  lait,  et  de  le  mêler 
«  avec  du  sucre  et  du  bon  cale.  iMa 
«  chère  entant ,  c'est  une  tres-jolie 
«  chose*  et  dont  je  recevtai  ont  grande 
«  consolation  ce  carême.  » 

Dans  les  premiers  temps ,  tout  le 
café  qui  se  consommait  en  France  ar- 
rivait du  Levant  à  Marseille  en  très- 
petite  quantité;  aussi  était-il  fort  cher. 
Le  P.  Labat  (f^oyage  aux  Antilles  ) 
dit  que  la  livre  se  vendit  alors  jusqu'à 
Quarante  écus.  De  fortes  importations 
firent  rapidement  baisser  ce  prix ,  et 
trois  ans  après,  ta  tasse  de  <»fé  tout 

fait  ne  se  vpndm'î  que  deux  sr^n*;.  Mais, 
coiiitne  il  était  a  craindre  que  la  coii- 
buinmation,  croissant  en  Kurope,  n'a- 
menât bientôt  un  renchérissement,  on 
chercha  si  Ton  ne  pourrait  |)as  se  pro- 
curer ailleurs  qu'en  Orient  cette  pré- 
cieuse denrée.  Les  Hollandais  furent 
les  premiers  en  Europe  qui  essayèrent 
de  cultiver  le  café  dans  leurs  colonies, 
d'où  ils  envoyèrent  de  jeunes  plants  à 
Amsterdam,  en  1690.  En  1713, 
M.  Ressens ,  lieutenant  général  d'ar- 
tillerie, en  donna  au  Janfîn  du  roi  un 
pied  venu  de  Hollande.  Enfin,  en  1720, 
un  :!»)tre  pied,  élevf»  d:u]s  les  serres  de 
ce  jardiu,  fut  transporté  aux  Antilles 

Êar  le  capitaine  Decheux,  qui,  pendant 
\  traversée  t  où  Ton  souffrit  de  la 
soif,  partagea  chaque  jour  avecle  jeune 
cafeyer  <:a  faih'e  rntion  (j'enti.  De  ce 
pied  sont  venus  tous  ceux  qu  on  cul- 
tiva ensuite  à  Cayenne,  à  la  Martini- 
que, à  la  Guadeloupe,  à  Sl-Domingue, 
et  drifis  les  îles  adjacentes.  On  de- 
manda aussi  du  café  à  l'Afrique ,  et 
nie  de  France ,  l'île  Bourbon ,  ainsi 
que  les  côtes  maritimes ,  en  produisis 
rent  une  quantité  assez  grande  pour 
lûn  iMttaH  besoins  de  la  Fianoe  et 


fournir  matière  à  un  commerce  avee 

l'étranger.  Cependant  raccroisseinent 
prodigieux  qu  a  pris  la  consomniatioD 
du  café ,  la  perte  de  Saint-Domingue , 
qui,  en  1789,  en  fournissait  annuelle- 
men  soixante  à  quatre-vingts  millions 
de  livres;  enfin,  la  défaveur  où  est 
tombée  cette  culture  à  la  Martinique 
et  a  la  Guadeloupe ,  oui  ensemble  en 
expédiaient  seize  à  eix-sept  millions 
de  livres,  sont  cause  que  la  France  est 
aujourd'hui  tributaire  de  Tétranger 
pour  une  Ires-grande  partie  des  C!ïfes 
dont  elle  a  besoin  ;  cnose  fâcheuse , 
ssns  doute',  mais  &  laquelle  il  n*y  a 
guère  de  remède. 

Capes  publics.  — Ce  fut  trois  ans 
après  l'ambassade  de  Soliman -A^ 
que  s^ouvrit  à  Paris  le  premier  eSm 
^  public.  Cet  établissement  fut  formé, 
*enl672,à  la  foirp  Snint  Gernnin, 
par  un  Arménien  nomme  Pascal. 
Après  la  foire,  cet  homme  transporta 
sa  boutique  dans  la  rue  de  Bussj^ 
D'autres  Levantins  suivirent  cet  exem- 
ple, et  il  y  eut  même  de  ces  êtr  mgers 
qui,  au  lieu  d'attendre  le  consonnua- 
teur  a  leur  comptoir,  allèrent  le  cher- 
cher dans  les  rues.  Ceinu  d'une  ser- 
viette blanche,  portant  devant  eux  un 
éventaire  en  fer-blanc,  où  se  trou- 
vaient tous  les  ustensiles  nécessaires 
à  la  confection  du  café;  tenant,  de  la 
m  iin  droite,  un  petit  réchaud  avec  la 
cafetière,  et  de  la  gauche  une  fontaine 
pleine  d  t  au,  ils  parcouraient  U  viiîe. 
annonçant  à  grands  cris  leur  mar- 
chandise. Mais ,  quoiqu'ils  ne  vendit» 
sent  leur  café  qiie  deux  sous  la  tasse» 
ce  qui,  pour  une  nouveauté  ,  était  un 
prix  fort  modique,  ils  ne  réussirfnt 
point,  parce  que  le  calé ,  quoique  lort 
recherché  des  personnes  de  bonne 
compagnie  ,  n'était  pas  encore  entré 
d  m  s  les  goûts  des  itourgeois  et  d« 
peuple. 

Les  cafetiers  en  boutique  ne  réussi- 
rent pas  davantage  ;  mais  ce  fut  kitr 

faute,  car  ils  n'a \ nient  que  de  vraies 
tavernes  où  l'on  tumait  et  où  l'un  bu- 
vait de  la  bière ,  deux  choses  alors  de 
mauvais  ton.  Deux  garçons,  employés 
perles  Arméniens,  Grégoire  et  Pro- 
cope,  instruits  par  leur  exemple,  éte- 
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blîMot  deseafés  plus  convaMblM  dans 

la  rue  des  Fossés  Saint-Germain  des 
Prés,  vis-à'Vis  la  Comédie  Française. 
Procope  surtout  sut  comprendre  les 
besoins  de  son  siècle.  Il  embellit  avec 
soin  ion  local  ;  on  n'y  fîima  point,  od 
n'y  but  point  de  bière,  mais,  avec  du 
café,  on  y  trouva  du  chocolat,  des 
glaces,  des  liqueurs;  oo  put  y  faire  la 
coiivenation,  y  lire  le  Journal  de  P€^ 
rUy  la  (knetie  de  France.  Aussi  ob> 
tint-il  un  <j^riu]{\  succès.  Vers  la  fin  du 
RièrW  s'ouvrirent  ic  Café  du  bas  du 
puut  ôuiul-Michelf  fréquente  par  les 
militaires  et  les  recruteurs  ,  et  eelui 
du  (jivai  de  VBcole ,  aujourd'hui  le 
café  Manoitriy  où  se  réuoiasaieol 
alors  les  beaux  esprits. 

Procope ,  sans  s'en  douter  ,  opéra 
toute  une  lérohition  dans  les  mœurs 
de  notre  nation.  Il  arrarhn  les  liom- 
ines  de  ia  meilleure  société  de  ces 
cabarets ,  oiî  ils  allaient  par  godt  et 
par  ton  s'enïTrer  noblement  Les  st^ 
vant4«  les  artistes,  les  gens  de  lettres, 
fes  bpanx  esprits,  ayant  un  centre  de 
reunion,  purent  se  voir,  se  connaître 
et  se  lier.  Plusieurs  de  ces  établisse* 
ments  sont  cités  dans  les  anecdotes 
littéraires  du  dix-builième  siècle,  et 
entre  autres  celui  de  Procopn,  où  l'on 
montre  la  place  qu'avait  adoptt>e  J.  J. 
Bousseau,  et  dont  Lamotte,  Piron  et 
Yoltaifederinrent  les  habitués.  C'est 
dans  un  rafr  tpntj  par  une  femme  ap- 
pelée du  I.aureut.  que  s'assenililaieut 
Saurin,  Dancbet,  Boindin,  J.  B.  ^ous* 
seau.  C'est  même  de  là  que  partirent 
ces  couplets  (]ui  furent  cause  de  la 
dî?£îr^re  du  rélehre  lyrique.  Alors  les 
femmes  n  osaient  entrer  dans  les  ca- 
fés, mais,  selon  l'auteur  du  Diction^ 
nain  de  eammêree.  qui  écrivait  en 
1741,  les  plus  qualifiées  d'entre  elles 
faisaient  souvent  arrêter  leurs  caros- 
ses  devant  ces  établissements,  et  de- 
mandaient du  latfé  qu'on  leur  passait 
par  ia  portière  >  dans  des  soucoupes 
d'argent. 

Bientôt  les  cafetiers  imaginèrent 
d'introduire  chez  eux  des  jeux  propres 
à  y  appeler  et  à  y  retenir  le  public* 
Ainsi ,  le  Café  de  la  régence  $  ouvert 
dès  l7iât  acquit t  pour  ssi  échecs, 


une  sorte  de  rotation ,  née  de  le 

force  des  joueurs  qui  s'y  réunissaient 
bahituellemenf.  Cependant,  les  cafés 
étaient  à  peu  près  délaissés,  ou  fré- 
quentés au  plus  par  les  désœuvrés  et 
par  les  gens  qui  n'étaient  admis  nulle 
part,  lorsque  îa  révolution  éclata. 
Comme  les  cafetiers  s'empressèrent 
alors  de  se  procurer  les  feuilles  quo- 
tidiennes et  les  nombreuses  brooiu- 
res  que  l'on  publiait  i  cette  occasion, 
on  revint  chez  eux  pour  les  lire.  Ces 
lectures  donnèrent  Ih-u  ,  entre  des  ha- 
bitués, à  des  discussiuus  qui  irans* 

formaient  les  cafés  en  autant  de  clubs 

politiques  d'oij  partirent  quelquefois 
des  motions  très-hardies  et  quelquefois 
des  mouvemeuts  de  haute  impor- 
tance. Pour  son  influence  comme  lieu 
de  réunion  ,  le  café  Foi ,  au  Palais- 
Royal,  tiendra  sa  place  dans  l'histoire 
des  dix  dernières  années  du  dix-hui- 
ticme  siècle.  Sous  l'empire  et  son  ré- 
gime sévère ,  le  godt  des  eafts  sé  sou* 
tint,  et  on  continua  de  les  fréquenter, 
mais  sans  y  parler  politique,  car  cela 
eût  été  alors  assez  périlleux.  Quelques 
chansonniers  essavèreot  alors  de  res- 
susciter, au  c^fé  dê  âiamm,  les  réu* 
nions  littéraires  d'autrefois  ,  mais  ils 
échouèrent.  Aujourd'hui  les  cafps ,  à 
Paris  du  moins,  n'ont  plus  guère  de 
pliysionomte  littéraire  ni  politiaue* 
bes  estainint;|.â ,  les  cabinets  de  UNS 
ture,  les  rlutis.  les  casino  et  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  salons,  ont 
puissamment  contribué  a  leui  enlever 
ce  double  caractère. 

Caffàbblli  du  Fal6A  (LouiS'lfa- 
rie- îosrph-Maximilien) .  ;:çnpralde  di- 
vision du  îîériip. associe  de  l'Institut,  na- 

auit  en  1760,  dans  la  Haute-Garoioie, 
'une  famille  noble,  italienne  d'uri- 
gine.  Resté  de  bonne  heure  à  la  tète 
d'une  f  <n»ille  dont  il  était  le  protec- 
teur itatuiel,  il  renonça,  eu  faveur  de 
ses  neuf  frères,  au  bénéfice  de  la  cou* 
tume,  qui  lui  accordait  la  moitié  de 
la  fortvme  firitrimonialc.  OHicier  du 
fiénie  a  i  aruiee  du  Hhiu ,  il  tuf  desti- 
tué Dour  avoir  refusé  de  reconuaiU  e 
les  aécrets  de  l'Assemblée  l^islative 
qui  prononçaient  la  déchéance  de 
Louis  XYI;  oej^dantil  ne  quitta  pas 


Digitized  by  Google 


S40  GAr  L'UNIVERS.  CAi 


Il  France  et  fbt  arrêté  en  17M.  Anrèt 

nne  détention  de  quatorze  mois,  il  fnt 
employé  afi  rotnit^  rtirlitaire,  puis  en- 
voyé à  Tarmee  du  JUiin  ,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  habileté  et  par  son  c  ou- 
rage. Atteint ,  près  de  Maroeau ,  d'un 
boulet  ù  la  jambe  eauche ,  il  .souffrit 
ramputation  ,  et  ropération  était  à 
peine  achetée  qu'il  rédigea  et  envoya 
au  général  en  chef  des  conseils  sur  les 
moyens  de  contenir  Tennemi.  Ayant 
•nivi  rexpédition  d'^ n:yptp  iwpc  !e  titrer 
de  commandant  du  génie,  il  contri- 
bua à  la  prise  d'Alexandrie  et  à  tous 
les  exploits  de  nos  braves  pendant 
cette  belle  campagne.  Au  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre,  il  visitait  les  tran- 
chées ,  quand  il  eut  le  coude  tracasse 
par  une  balle;  en  revenant  au  camp, 
on  le  vit,  malgré  sa  douleur,  s'arrêter 
devant  un  mûrier  pour  dire  :  ^  Voilà 
«  de  quoi  faire  de  bonrtes  plates-for- 
«  mes;  c'est  la  quatrième  tois  que  je 
«  le  dis.  »  On  fnt  encore  foreé  de  Ini 
oouper  le  bras  ;  mais  il  mourut  le  27 
avril  1799,  (les  suites  de  l'amputation. 
L'ordre  du  jour  s'exprimait  ainsi,  le 
lendemain  de  &a  mort  :  «  Il  emporte 
•  au  tombeau  les  regrets  universels; 
«  Tarmée  perd  un  de  ses  braves  chefs, 
«  l'Égypte  un  de  ses  Iégislateur5; ,  la 
«  France  un  dt  ses  meilleurs  citoyens, 
«  les  sciences  un  homme  qui  y  rem- 
«  plissait  un  r^le  oélèbte.  »  Les  sol- 
dats l'ivnient  surnommé  le  gérural 
Jaini)e  de  bois,  etdisaient  delui  en  n  in  t 
qu*U  pouvait  être  trctnquUie,  qu  U 
avaU  tm  pUd  en  France. 

Plusieurs  frères  du  général  Caffa* 
relli  ont  dignement  soutenu  la  gloire 
de  son  nom. 

Auguste,  comte  Caffaaelu«  né 
en  1708 ,  au  château  du  Falga ,  avait 
pris,  dès  sa  première  jeunesse,  du  ser- 
vice dans  les  troupes  sardes;  mais, 
en  179t ,  il  revint  sous  les  drapeaux 
de  la  France  à  l'époque  même  où  pres- 
que toute  la  noblesse  militaire  les 
abandonnait.  Il  fit  partie  de  Parmée  de 
Roussillon,  où  il  se  distingua.  A  son 
retour  de  l'expédition  d'£gypte ,  Na- 
poléon le  choisit  pour  son  aide  de 
camp.  Il  devint  général  de  brigade  à 
la  suite  de  la  campagne  d'Italie  et  de 


In  bitallie  de  Marengo ,  et  fat  etmtyé 
à  Rome,  en  1904,  vers  Pie  TIX,  lofff- 

qu'il  fallut  engager  le  souverain  pon- 
tife à  venir  sarrer  à  Paris  rpuipereor 
des  Français.  Le  comte  Cafiareiii  s*é» 
tant  babilêment  acquitté  de  cette  roit> 
sion ,  fut  nommé  général  de  division 
et  gouvernefir  des  Tuileries.  Il  obtint, 
le  8  février  180b,  en  recompense  de  sa 
belle  conduite  à  Austerlitz  ,  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  la  Légion  ifhoB- 
TjpTir.  Le  mois  suivant,  l'emperenr 
r  ippela  au  ministère  de  la  tiuerre  du 
rovaume  d'Italie ,  qu'il  garda  jusqu'en 
1810.  Il  fut  ensuite  employé  en  Ésoi* 
gne,  y  Ht  échouer  une  tentative  de  dé> 
bnrquement  faite  par  Ips  Anglais  à  T.u- 
redo  ;  battit  les  généraux  Mina,  >len- 
dizabal ,  Renoviles  et  le  Marquesito, 
s'empara  de  Bilbao,  et  contribua  à  faire 
lever  le  siège  de  Burgos,  où  les  Anglais 
avaient  infructueusement  sacrifié  plus 
de  trois  mille  hommes.  Ramené  en 
France  par  les  événements  de  18M,  il 
accompagna  jusgu'à  Vienne  l'impérn* 
trtcp  Marie-Louise  et  le  jeune  roi  de 
Kome  ,  que  l'empereur  ne  devait  plus 
revoir.  Au  mois  de  janvier  1816,  il 
avait  è  peine  reçu  le  commandement 
de  la  IS^division  militaire,  que  Napo- 
léon débarquait  à  Cannes.  Chariié,  vers 
la  fin  des  cent  jours,  du  commande- 
ment de  la  1**  division  militaire,  puis 
envoyé  à  Mets,  il  suivit  l'armée  fran- 
rnise'derrière  In  Loire,  et  fut  licencié, 
comme  tous  ses  compaj^nons  d'ar- 
mes. Il  a  été  nommé  pair  de  France 
en  1881. 

Ch. -A.,  baron  deCAFFÀRELLi,  né  en 
1768,  étnit  olianoine  dpTotil  quand 
révolution  éclata.  Il  abandonna,  sous  le 
consulat,  les  fonctions  eoclésiastioues, 
et  fut  successivement  préfet  de  rAr- 
dèche,  du  Calvados  et  de  l'Aube.  En 
1814,  iSapoleon  le  destitua  pour  n'être 
pas  rentré  à  Troyes  avec  l'armée  fran- 
çaise. Il  est  mort  au  Falga  en  18M. 

L.-M.-J.  Caffarelli,  né  en  1760* 
servit  dans  la  rnnriîîe,  et  fU  lionorable- 
ment  la  guerre  de  i  nideptndance  amé- 
ricaine. Entre  dans  l'armée  de  terre, 
puis  conseiller  d*État  après  le  18  bru- 
maire,  et  préfet  maritime  à  Brest  en 
lëOO,  il  Alt,  en  18X4,  chargé  d'une 
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mission  dnns  le  ^lîdi ,  el  fut  créé  pair 
pendant  les  rcnt  jours. 

J.-B.-M.  CAFFiLBELLi ,  nécH  1763, 
fut  nommé,  eo  1902,  évéque  de  Saint- 
Brieux ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1815. 

Cafff:  i'ierre),  né  à  Saninnr  vers 
1778,  ancien  chirurgien-major  deâ  ar- 
mées, fut  impliqué  dans  la  malbeiireose 
tentative  du  généra!  Berton,  et  traduit 
avpr  lui  devant  la  cour  d'assises  de 
Poitiers.  Condamné  à  la  peine  capi- 
tale, et  apprenant  le  rejet  oe  son  pour» 
voi,  Caffé  s'ouvrit  Tartère  crurale,  et 
Tinfortuné  Berton  jnontn  seul  sur  1'^ 
cbafaiid,  le  â  novembre  1822. 

Caffiaux  (Dom  Pli.  Jos.)j  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Valenciennes  en  1712, 
et  mourut  subitement  à  Tabbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  en  1777.  On 
8  de  loi  :  Tréâor  gériéalogique ,  ou 
Extrait  des  titres  anciens  qui  coneer^ 
nenl  lesmaî.sons  et  familles  rA  France, 
Paris,  1  777,  in-4"  :  le  deuxième  vo- 
lume n'a  \id&  paru;  Lssai  sur  l'histoire 
de  la  musique t  resté  manuscrit,  et 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale, 
où  il  fait  partie  du  fonds  de  Corbie, 
ik**  16:  c'est  un  excellent  ouvrage.  On 
Jui  attribue  Défense  du  beau  sexe, 
Amsterdam,  1753,  in-12,  quatre  par- 
ties. CafUaux  était  historiographe  de 
Picardie. 

Caffieri  (Philippe), sculpteur,  né  à 
Rome  en  1634.  Ce  nit  Mazarin  qui  le 
fit  venir  en  France  en  1660.  Coibert 

lui  confia  des  travaux  importants  pour 
les  maisons  royales.  Plus  tnrd ,  il  fut 
nomnié  sculpteur,  ingénieur  et  dessi- 
nateur des  vaisseaux  du  roi,  et  ios* 
pectcur  de  la  marine  à  Dunkerque.  Il 
mourut  en  1716. 

De  ses  quatre  fils ,  deux  furent  sculp- 
teurs comme  leur  père  :  François» 
(Amies,  nommé,  en  1695,  sculpteur 
des  vaisseaux  du  roi  à  Brest;  et  Jac- 
qttes,  né  à  Paris  en  1678,  mort  en 
17â5.  Ce  dernier,  sculpteur  et  fondeur, 
travailla  beaucoup  pour  les  maisons 
rojrales,  et  laissa  plusieurs  bustes  en 
hronzp ,  entre  autres  celui  du  baron 
de  Be^enval. 

Jean-Jacqties ,  fils  de  Jacques,  né  à 


Paris  en  1724,  fut  élève  de  J.  B.  Le- 
nioyne,  et  obtint,  en  1748,  le  grand 
prix  de  sculpture  sur  le  sujet  d'y/6ra- 
nom  gut  renvoie  sa  servante  Âgar, 
Reçu  à  PAcadémie  en  17.59,  il  fut 
nommé  professeur  en  1 773.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  ouvrages  une  sainte 
Trinité  exécutée  à  l'éj^iise  de  Saitit- 
Xouis  des  Français  à  Rome;  «ne  Fes* 
talc  qui  entretient  le  feu  sacré  (1757); 
r Itinocencr;  larp^tfalc  Tarpeia'\lV>l). 
Deux  ans  après,  il  exposa  un  groupe 
en  marbre  représentant  le  Pacte  de 
famîUe*  Il  nous  paratt  curieux  de  dé- 
rrirf  ce  monument ,  r>[)pe!é  h  ronsarrer 
ie  souvenir  d'un  événement  de  notre 
histoire,  à  une  époque  où  lart  était  * 
peu  employé  à  ce  noble  usage.  Nous 
transcrivons  la  description  qu'en  donne 
le  livret  de  l'exposition  de  176i>:  «  L« 
génie  de  la  France  inspire  au  roi  le 
dessein  d*onir  par  un  lien  solide  les 
différentes  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  lui  présente  (e  Pacte  de 
famille.  Le  roi  exprime  par  son  geste 
qu  il  adopte  une  entreprise  si  intéres- 
sante et  si  glorieuse.  Un  autre  génie 
est  assis  aux  pieds  du  monarque,  te* 
nant  d'une  main  nne  corne  d'abon- 
dance et  de  l'autre  Tolive  et  ie  laurier, 
pour  montrer  que  raiUaoce  de  ces 
augustes  pr|noes  va  procurer  aux  diffé- 
rentes nations  soumises  à  leur  empire 
les  fruits  de  In  paix  el  de  In  concorde.  » 
Ce  croupe  lut  commandé  par  le  duc 
de  Choiseul.  En  1771 ,  Cafoeri  fit  une 
Naiade  et  la  statue  de  VAir  pour  la 
façade  de  l'hôtel  des  Monnaies,  du  côté 
de  la  rue  Guénégaud.  En  1773,  il  ex- 
posa un  groupe  représentant  C Amitié 
surprise  par  V Amour,  Il  fit  ensuite 
pour  les  Invalides  les  statues  de  sainte 
Sylvie,  de  sainte  A  type  et  de  saint 
Satyre.  Il  exécuta ,  en  1 779 ,  une  statue 
de  Pierre  ComeiUe;  en  1785,  cellè  de 
Thomas  Corneille,  et  en  1787,  celle  de 
Molière.  r'^L'e  ne  ralentissait  pas  son 
activité.  Il  exposa ,  en  1791 plusieurs 
morceaux,  parmi  lesquels  une  Léda 
poursuioie  par  Jupiter,  une  NaUade  et 

!)lusieurs  bustes.  Les  ouvrages  de  Caf- 
ieri  sont  Mchement  dessinés ,  mais 
expressifs;  son  Molière  observe  bien 
ces  ridicules  qu'il  doit  traduire  avec 
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tant  de  vérité  ?iir  1 1  «jrenp.  Mais  ce 
qui  a  rendu  c^aiiien  criebre,  c'est  sa 
belle  collection  des  bustes  des  hommes 
célèbres  de  son  temps.  Ces  bustes,  qui 
sont  (l'une  ressemnlanr'e  parfaite,  «re 
trouvent,  pour  la  plupart,  dans  les 
foyers  des  théâtres  de  Paris,  à  la  bi- 
bliothèque Sainte-Genevièvé  (*)  et  à 
Versailles.  Cet  habile  sculpteur  est  mort 
à  Paris,  le  '2\  juin  1792.  Caustique, 
misanthrope  et  ialoux,  il  ne  mettait 
jamais  que  des  feves  noires  dans  les 
scrutins ,  a  PAcadémie.  Lorsqu'on  n'en 
trouvait  qu'une  seule,  on  la  nommait 
eu  plaisantant  la  part  de  Caffieri.  On 
peut  citer  Foucou  et  Petitol  parmi  les 
élèves  qu*îl  a  formés. 

Cages  db  fer.  —  Plusieurs  de  nos 
rois  ont  mis  en  usage  Pinfiline  traite- 
ment infligé  par  Alexandre  a  Anaxi- 
mèue,  par  Timour-Leng  à  Bajazet  et 
par  les  Anglais  à  Jeanne  d'Are.  Louis 
aI  |)Ins  qu'niieun  autre  se  venizra  de 
ses  ennemis  par  cet  odieux  raffinement 
de  cruauté  qui  ravalait  l'honn ne  au-des- 
iottsdelabéte.  La  Salue  coucha,  comme 
on  le  sait*  quatorze  ans  à  Ix»ches  dans 
une  (Je  ces  cages  «  rouvertes  de  pattes 
«  de  fer  par  le  dehors  et  par  !e  dedans, 
•  avec  terribles  fermures  de  quelque 
«  huit  pieds  de  large,  de  la  hauteur 
«  d*un  nomme  et  un  pied  plus(**).  » 
Comines  lui-même,  qni  les  n  si  bien 
décrites,  en  tàCa  sous  le  iiuccesseur  de 
Louis  XI,  et  y  fut  laissé  huit  mois. 

Louis  XII  ayant  fait  prisonnier 
Louis  Sfor/.a,  duc  de  Milan ,  l'enferma 
aussi  dans  une  cage  de  fer,  où  ce  duc 
mourut  apre^  dix  ans  d'un  supplice 
oontinu  (' " ) .  A  Tabbaye du  mont  Saint- 
Michel,  il  y  eut  toujours,  dit-on,  une 
ca^e  de  fer  destinée  aux  prisonniers 
d'Stat.- 

CAOLiAâi(attaquede).  —  Aumoisde 
janvier  1798,  TanuralTruguet,  chargé 

(*)  Les  salerieide  odto  bibl'Mrtbèqin  ren- 
fcnnent  les  modèles  de  onze  de  «ci  buitct. 

(**)  Ménunm  de  l>h.deGoiiiiDei,  liv.  II, 
chap.  la. 

C^*)Op  anétaiBoiiM  corte>lél*aiiiheBlidié 

de  ce  fait  et  préieiidu  que  la  prÎMo  n*éuit 

qu'ont*  chambre  léncbredse  où  i!  «?tii  n  ^i^r 
luD^leuiDi  aaua  livres ,  sauji  ^upcr,  n;  eiiere. 
Vojet  ûmmti,  Ltulonei  SJortm  captmuu» 


par  le  c;ouvernement  républicain  de 
faire  une  descente  dans  la  Sardaigne, 
paraît  devant  Cagliari,  capitale  de 
cette  Ile,  avec  vingt-deui  bâtiments  de 
guerre.  La  vîîle  e»;t  sommée  de  se 
rendre;  mais  le  parlementaire  avant 
été  renversé  d'un  coup  de  fusil,  i ru- 
guet,  furieux,  ordonna,  lelT,  deoom* 
niencer  le  bombardement.  Les  Sardes 
résistent  vif^ourensement,  Pt  nous  font 
éjirouver  de  grandes  pertes.  Cependant 
Truguet  vent  tenter  n  éesoente;  mais 
le  desordre  se  met  dans  ses  troupes, 
composées  de  nouvelles  recmes.  et 
TrnL'net  retourne  h  Toulon.  Il  y  prend 
d  auirei»  iruupes  et  d'autres  vaisseaux, 
et,  dès  le  8  lévrier,  il  reparaît  devant 
Cagliari.  Nouvelle  tentative  de  des- 
cente, nouvel  échec.  Trois  jours  après, 
une  horrible  tempête  vient  assaillir  la 
flotte.  Un  vaisseau  de  quatre-vingts 
canons  sombre  sous  TOtles;  d'autres 
hrlîirîipnts  échouent  et  sont  ;»ris.  Enfin 
l'amiral  est  force  d'abandonner  une 
entreprise  trop  lésèrement  conçue.  U 
lève  ranere  le  81  janvier,  et  fnt  voUe 
vers  Toulon. 

Caglîostbo.  —  La  célébrité  qu'ob- 
tint chez  nous  ce  mystérieux  étranger, 
célébrité  qu'il  dut  en  grande  partie  k 
son  implication  dans  rafiaire  du  eo^> 
lier,  lai  assigne  naturellement  une 
place  dans  notre  recueil.  Ce  fut  le  19 
septembre  1780  qu*il  fit  sa  première 
apparition  en  France,  et  c'est  à  Stras- 
bourg que  commence  pour  nous  son 
histoirr-.  La  Borde,  dans  ses  Lettres 
sur  la  SuUsBf  no;is  a  conservé  le  mu- 
venir  de  l'étonnante  sensation  produite 
par  cet  homme  sur  des  populations 
entières.  «On  ne  savait,  dit-il,  qui  B 
était,  d'où  il  était ,  où  il  allait;  •»  mais 
tout  le  pays  retentissait  du  bruit  de 
ses  cures  merveilleuses  et  de  ses  non»- 
breuses  largesses.  Cet  empirique  grand 
seigneur,  qui  se  parait  du  titre  de 
comte  et  donnait  d'un  ton  rf'oracle  des 
prescriptions  médicales,  ne  captivait 
pas  seulement  la  multitude  avec  le 
pompeux  ^lage  de  grandes  plirases 
et  (h-  nnds  sentiments,  il  parvenait 
encore  à  en  imposer  ri  des  hommes 
placés  dans  une  sphère  ordinairement 
à  fabri  de  ces  soriei  de  Asdiùtioiic. 
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On  ne  comprend  pas  par  quel  charme 
il  pouvait  dominer  ainsi  les  esprits. 
•  On  eroyalt  s^enrichir  en  se  dépouil- 
lant pour  lui,  "  lisons-nous  dans  les 
Meiimîrps  l*abl)éGeorgel.  Un  prince 
du  monde  et  cb*  IT^glrse,  le  cardinal 
Louis  de  Roiian,  évéque  de  Stras- 
boiirt;,  grand  aumônier  de  France^ 
oÂla  des  premiers  à  Tentraînement  gé- 
néral, il  st^  fit  traiter  d'im  asthme  par 
riioinme  du  miracle,  et  bientôt  s'éta- 
blit entre  le  prélat  et  son  Ksculape 
une  inlimitp  qui  ne  8*expli(|ue  que  par 
une  incroyable  faiblesse  d*esprit  ctiez 
le  premier,  qui,  du  reste,  à  ce  qu'il 

tiarait,  avait  toute  sa  vie  couru  après 
es  secrets  de  la  chimie  et  de  la  bota- 
ni({ue.  Il  semblait  avoir  abjuré  entre 
les  mains  dr  Cn^lioslro  jusqu'aux  plus 
mixlestes  preroi^alives  liu  sens  com- 
mun. L'avertissait-on  du  scandale  des 
oriîtes  de  son  protégé  au  piafs  épis- 
copal  :  «  Je  le  sais,  rcpondait-il,  et  je 
lui  ai  même  donné  le  droit  d  abiiser 
«s'il  le  jime  à  pro(K)&.  »  Et»  toute  ren- 
contre, le  prince  se  déclarait  son 
cliampioiii  et ,  si  q  u  e  Iq  ue  voix  indiscrète 
perçait  à  travers  le  concert  de  louanges 
oe  la  midtitnfln ,  il  etnplovrtit  le  ppu  de 
crédit  (jui  lui  restait  près  des  nuriistres 
à  solliciter  leur  protection  pour  le 
noble  étramcer.  Gelai-ci  pourtant  finit 
par  penser  qu'il  était  temps  pour  lui 
de  quitter  vStra.sbourg.  Un  moment, 
nous  le  perdons  de  vue,  soit,  comme 
on  Ta  dit,  qu'il  ait  été  se  cacher  en 
Suisse,  soit,  comme  il  le  prétend  lui- 
in(*nie,  qu'il  ail  dO  se  rendre  à  Nnples. 
Kn  1783,  nous  le  retrouvons  à  Bor- 
deaux. Ce  n'est  qu'à  grand'  peine  qu'on 
fa  déridé  a  reprendre  la  médecine; 
mais  à  peine  Ta-t-il  fait,  que  la  foule 
c*<i  telle  rticz  lui ,  qu'il  lui  faut  requérir 
ruilcrvention  les  troupcspour  }'  main- 
tenir Tordre.  La  médisance  n'en  ré- 

faiidaît  pas  moins  qu^en  réglant  avec 
opolkicaire  diargé  du  débit  de  ses 
drogues,  le  docteur  se  dédommageait 
du  désintéressement  de  ses  consulta- 
tions. Apres  onze  mois  passés  a  iior- 
deaux,  Cagliostro  prena  la  route  de 
Lyoïit  ne  fait  dans  cette  ville  qu'un 
coiirt  séjour,  et  nrrivf»  à  Paris  le  30 
jaovier        11  descend  au  palais  du 


eardinnl,  mais  se  fnit  bientôt  riisposer 
un  hùtel  rue  Saint-Claude  au  Marais. 
Il  est,  dès  son  arrivée,  assailli  dee 
invitations  de  la  cour  et  de  la  ville. 
11  a  la  pru<lence  de  se  dérober  h  un 
éclat  qui  pourrait  cette  fois  être  trop 
vif,  et  va  même  jusqu'à  résister  aux 
iostanees  du  oomte  d^Artois  et  du  due 
de  rii  irtres.  Une  maison  pourtant 
partageait  avec  celle  du  e:!rdinil  l'hon- 
neur de  recevoir  un  hôte  aussi  illustre  : 
c'était  celle  de  Ja  comtesse  de  la 
Motte,  de  cette  petite-fille  d*un  bâtard 
de  Henri  II,  qui,  de  la  misère  la  plus 
profonde ,  était  parvenue  à  une  position 
apparente  de  fortune  que  n'expliquaient 
sulfisamment  ni  les  profusions  du 

§rand  aumônier  ni  la  prétendue  £ivear 
e  In  reine.  Ces  deux  personnnizps  ex- 
ploitaient-ils de  concert  ou  séparément 
M.  de  Rohan?  C'est  ce  qu'il  serait  dif- 
ficile de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tandis  que  Cagliostro,  qui  avait  à  peu 

firès  quitté  la  science  des  simples  pour 
'art  des  évocations,  le  ravissait  dans 
les  extases  les  moins  simulées  avec  de 
misérables  scènes  de  eoi-disant  magné- 
tisme animal,  la  dame  de  la  Motte, 
de  son  côté,  par  l'emploi  de  charmes 
d'une  nature  différente,  mais  d'un  égal 
pouvoir,  achevait  de  maîtriser  les  fa- 
cultés du  prince.  Quand  elle  vint  dire 
au  prélat  que  c'était  lui  aue  la  reine 
avait  choisi  pour  nerroeier  l'acquisition 
d'un  collier  de  diamants  de  seize  cent 
mille  livres ,  Caçliostro  fut  consulté.  Il 
déclara  la  négociation  digne  du  prince, 
et  lui" prédit  un  ptein  succès.  Les  cartes 
avaient  été  mal  tirées,  et  l'astrologue 
suivit  à  la  Bastille  son  crédule  disciple. 
Arrêté  ainsi  que  sa  femme  le  23  août, 
il  subit  le  80  janvier  suivant  son  pre- 
mier interrogatoire.  Un  mois  après,  il 
lançi  dans  le  public,  avec  l'assistance 
df  iiniurier,  son  conseil,  un  mémoire 
justificatif,  où  Ton  trouve  un  récit  de  sa 
vie  qui  sendjie  un  chapitre  des  COOtes 
arabî^s.  Il  prétend  ne  connaître  ni  le 
lieu  ni  les  auteurs  de  sa  naissance.  II  se 
rappelle  cependant  avoir  passe  sa  pre- 
mière eufanoe  à  Médine,  où  on  lui 
donnait  le  nom  d'Âcharat.  Après  de 
longs  vovn::es  dans  diverses  p.'^rt(es  de 
FAsie  et  Ue  TAfirique,  noUiumeut  ea 
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Éiçypto,  il  est  arrité  à  Malte,  où  il  a 

pr's,  nvrn  Tliabit  européen,  le  nom 
d' Alexandre  de  Cagliostro.  li  a  ensuite 
visité  l'Italie ,  s'est  marié  à  Roine^  puis 
a  parcouru  le  reste  de  TEurope,  fai- 
sant proûter  la  souffrance  et  Tinfor- 
tune  des  trésors  de  la  science  qu'il 
avait  acquise  dans  ses  premières  péré- 
grinations, et  de  ceux  de  sa  bourse, 
qjoe  remplissaient,  on  ne  sait  à  quel 
titre,  les  banquiers  qu'il  avait  sur 
toutes  les  places.  Cagliostro  avoue 
avoir  successivement  caché  sous  divers 
noms  sa  brillante  renommée;  mais  il 
repousse  de  toutes  ses  forces  les  bruits 
plus  ou  moins  défavorables  qui  ont 
couru  sur  son  compte^  et  les  imputa- 
tions qui  Pont  conduit  a  la  Bastille.  La 
dame  de  la  Motte,  à  qui  le  cardinal 
déclarnit  nvoir  remis,  pour  le  faire 
parve/iir  j  h  reine,  le  précieux  bijou, 
accusait,  au  contraire,  Cagliostro  de 
l'avoir  reçu  et  de  Tavoir  oepecé  pour 
en  vendre  les  riches  matériaux.  Elle 
donnait  la  description  d'effrayantes  cf- 
rémonies,au  milieu  desquelles,  en  lui 
faisant  jurer  le  plus  inviolable  secret, 
Cagliostro  lui  aurait  fait  remettre  par 
le  rnrdinai  une  boîte  contenant  une 
partie  des  pierres  démontées,  avec  in- 
jonction pour  son  mari  de  les  aller 
vendre  à  Londres.  A  ces  charges  pré- 
sentées, il  faut  le  dire,  d'une  manière 
assez  ridicule,  notre  homme  opposait 
ses  dénégations,  et  terminait  son  mé- 
moire sur  ce  ton  pus&ablement  ridicule 
aussi:  «N'interroges  pas,  disait-il, 
«  mais  écoutez  et  aimez  celui  qui  est 
«  venu  parmi  vous  faisant  le  bien,  qui 
«  se  laissa  attaquer  avec  patience  et  se 
«défendit  avec  modération.»  Enfin,  le 
91  mai  1786,  il  y  eut  arrêt  du  parle- 
ment condrimiiniit  les  époux  In  'Mntîe 
comme  seuls  auteurs  de  Tescroquerie, 
et  ordonnant,  avtic  1  élargissement  de 
Cagliostro,  la  suppression  des  mé- 
moires où  il  était  attaqué.  Malheureu- 
sement pour  notre  héros,  la  police  lui 
enjoignit  en  même  temps  de  quitter 
Paris  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
la  France  sous  trois  mois.  A  Londres, 
où  ll  se  retira,  il  pnr;iît  avoir  fait  sa 
principale  occupation  apparente  de  la 
tranc  maçonnerie  et  de  1  organisation 


de  loges  d*un  prétendu  rite  égyptien. 

Cependant  de  gênantes  rj^vélations  et 
surtout  les  attariues  de  Morand  dans 
ie  Courrier  de  l  Europe  lui  laissaient 
peu  de  repos.  Une  IMm  ou  peuple 
4Mngloà$f  daos  laquelle  Cagliostro  dé* 
nonr^iit  une  nuée  d'ennemis,  trouva 
assez  froids  les  juges  auxquels  il  en 
appelait.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  quitta 
r  Angleterre  pour  se  rendre  d'abord  à 
Eâle,  puis  à  Rome.  C'est  là  que  devjït 
se  terminer  son  nveuttir^ise  cnrricre. 
Le  gouvernement  pontUicai  a|)prit  c^ue 
le  irane-maçon  Cagliostro  osait  faire 
de  la  propagande  dans  la  ville  sainte. 
Le  27  (lt  <  e!)ibre  1789,  le  nouveau  mis- 
sionnaire fut  mis  au  château  de  Saint- 
Ange,  sous  la  prévention  d^avoir  reçu 
deux  adeptes.  L'instruction  de  l'albire, 
confiée  au  saint-office,  jitn  une  nou- 
velle mais  douteuse  lumière  sur  les 
premières  années  de  l'accuse.  On  crut 
reconnaître  en  lai  un  certain  Joseph 
Balsamo  «  né  à  Palerme  en  17-13,  et 
qii"  divers  tîU'faits  nv  iip;^  dp  l>onnc 
ii( me  forcé  a  s'expali  ier.  Il  reniait  de 
toutes  ses  forces  une  telle  origine. 
Quant  à  son  affiliation  aux  soeiélcs 
maçonniques,  il  la  confessait  avec  une 
sorte  d'ostentation  de  franchise  oui 
ne  l'empêcha  pas  d'être,  sur  ce  terrible 
chef,  condamné,  le  7  avril  1791 ,  à  b 
peine  de  mort.  Cet  arrêt  barbare  tôt 
pourtant  aduuci  par  le  saint  [m  re.  et 
Cagliostro  alla  subir  h  détention  per- 
pétuelle au  ciiâteau  de  Saint-Léon,  où 
il  mourut  en  1706. 

On  a  fait  passer  sous  le  nom  de  cet 
homme  Lien  des  prophéties  fabriqué» 
avec  plus  ou  moins  d'adresse  après 
l'événement.  C'est  ainsi  qu'on  lui  a 
fait  prédire  plusieurs  des  circonstanees 
de  fa  première  révolution  dans  une 
Lettre  au  peuple  français ,  écrit  apo- 
cryphe que  quelques  biographes  ont 
confondu  avec  la  lettre  à  nos  voisins 
d'outre-mer,  dont  noua  avons  parlé 
plus  haut. 

Caoîves,  seiçîneurie  de  ranciemie 
Provence,  a  huit  kilomètres d'Antibes. 
Ce  lieu ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  du  Var,  présente  une  po- 
pulation de  deux  miite  trois  cent  dix* 
neuf  habitants. 
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Cagxazzoli  chef  de  bataillon, 
défendft,  le  4  joînlSIS,  avec  quelques 
soldats  et  vingt  citoyens,  commandés 

par  le  chef  (l'escndrnn  Rnport,  \e9  ruf^ 
oe  la  ville  de  Bfditn  contre  cinq  mille 
insurgés  du  Murbiiian.  Ces  braves, 
forcés  à  la  fin  de  céder  aa  nombre,  se 
réfugièrent  dans  une  tour  qu*ils  avaient 
préparée  d'avance  pour  leur  servir  de 
retraite.  Là  ils  soutinrent  un  combat 
de  douze  heures,  et  repoussèrent  les 
efforts  des  Vendéens,  qui,  après  ane 
perte  de  âcu\  cents  hommp«^,  se  reti- 
rèrent en  désordre,  abandonnant  leur 
commandant,  Desol  de  Grisolles, 
blessé  pendant  Taetion. 

Cagny,  seigneurie  de  Tancien  Beau- 
vaisi?;,  à  Honze  kilomètres  de  T>enii- 
vais,  érigée  en  duché  en  16!)'),  et  en 
pairie  en  1708.  en  faveur  du  maréchal 
«e  Bouiflers,  oont  Cagny  prit  alors  le 
nom.  (Voyez  Boufflers.) 

Cagots.  Il  existe  en  France,  dans 
plusieurs  localités,  des  populations  flé- 
tries et  réprouvées,  que  Ton  désigne 
sous  les  divers  noms  de  eoffots,  eâH-- 
bertSy  caqnexiXj  caquins,  cacoux,  gé- 
tUmnty  capots  j  agots,  gaffoz^  gahèteSy 
chrétiens^  crétins,  etc.  On  ne  sait 
rien  sur  rorigine  de  ces  populations; 
on  oe  peut  dire  d*où  elles  sont  venues. 
Les  uns  y  voient  des  Sarrasins  :  pour 
d'autres,  ce  sont  des  Goths;  quelques- 
uns  en  font  des  restes  d'Albigeois. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes 
opinions,  il  faut  snns  doute  voir  dans 
ces  malheureux  des  débris,  des  restes 
de  sectes  ou  de  races  vaincues;  et  au* 
cune  des  traditions  populaires  qui  les 
retient  comme  des  Gotbs,  des  Sar- 
racm?  ou  des  Albigeois,  ne  peut  étro 
ab.sol liment  taxée  d'erreur. 

Le  nom  de  co//»6er/*  est  très-répandu 
dans  (e  Maine,  le  Poitou,  TAnjou  et 
TAunis;  dans  la  Bretagne,  ce  nom  est 
remplacé  parceux  éecaqueiur,  cacuas, 
cacoux,  caquins.  Les  caheU  sont  as- 
sez nombreux  en  Guyenne;  chez  les 
Basques  et  les  Béarnais,  dans  la  Gas- 
cop:ne  et  le  IJiporre,  cette  race  pros- 
crite est  appelée  cat^ots,  agots^agotaSy 
capots,  cajfos,  créiùis  ;  dans  l'Auver- 
gne ,  on  les  désigne  sons  le  nom  de 
mamms, 

T.  m.  W  làù*  (DiCT.  BHCTCl..  t 


Pendant  tout  le  moyen  âce,  les  ca- 
gots ftirent  Tobjet  de*  persécutions  de 
toute  espèce;  on  alla  jusqu'à  les  assi- 
miler aux  lépreux.  Dès  le  dixième  siè- 
cle, les  cagots  du  Béarn  formaient 
une  c(vporation  obligée  de  porter  des 
vêtements  particuliers,  et  dont  la 
c^isaque  roui^e  devait  être  marquée 
de  la  patte  d'oie  ou  de  cnnnrd,  nétris- 
sure  réservée  aux  Aii>ii^eois.  Ces 
malheureux  étaient  relégués  loin 
des  villes  ,  et  vivaient  dans  des 
lieux  particuliers  appelés  cagote- 
ries.  Séparés  du  reste  des  hommes, 
dans  la  vie  civile,  ils  n'étaient  même 
pas  admis  dans  la  société  religieuse  : 
quand  on  leur  permettait  d'assister  à 
ToflQce  divin,  on  avait  soin  de  les  relé- 
guer dans  un  coin  de  l'église.  Toute 
profession  leur  était  interdite  ;  ils  ne 
vivaient  que  du  produit  de  quelques 
terres  qu  on  leur  laissait  par  chanté  ; 
ils  étaient  soumis  à*  toutes  sortes  de 
corvées;  c'étaient  eux  gui  coupaient  le 
bois  dans  les  forêts;  il  leur  était  dé • 
lendu  de  parler  à  d\iutres  hommes; 
il  leiîr  pt;iit  interdit  de  nnrcher  nu- 
pieds,  de  peur  qu'ils  n'infei  tassent  la 
terre.  On  punissait  toute  infraction  à 
cette  dernière  défense,  en  les  perçant 
avec  un  fer  rouce. 

Ces  effroyables  rigueurs  duraient 
encore  au  seizième  siècle  ;  la  coutume 
de  Béarn,  réforaiée  en  lôiii,  les  main- 
tint presque  toutes;  c^est  seulement 
depuis  la  révolution  que  la  raison  et 
la  philosophie  ont  triomphé  de  ces  pré- 
jugée et  ont  rendu  à  ces  parias  leurs 
titres  d'hommes  et  de  Français. 

Cahagnes  (Jacques),  oocteur  en 
médecine,  né  à  Caen,  en  1548,  mort 
dans  cette  ville,  en  1612,  rédigea  les 
statuts  de  la  faculté  de  médeciiie  de 
Caen,  oà  il  professa  longtemps.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  Te  prin> 
cipal  est  /  fnglomm  civium  cadomen- 
sium  centuria  f^ma,  Caen,  1609, 
in-4". 

Cahibb  be  Gs&yiixs  (B.*C.),  avo- 
cat au  parlement  de  Pans ,  se  mon- 
tra, en  1780,  partisan  de  tontes  les 
réformes,  devint  procureur  syndic  ad- 
joint de  M  commune  de  Pans,  et  fbt  . 
chargé  de  faire«  à  Nam^,  une  enquête 
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sur  1*1  nsurreelion  qiil  avait  désolé  cette  «  cahiers  ne  présentent,  d'une  4po^mk 

ville.  Il  vit  la  cause  (hi  mal  dans  le  p<»ii  de  «  Pautre  ,  qup  des  contradictiof  ts 

patriotisme  des  oHiciers  et  fît  mettre  «  l'ordre  constitutionnel.  D'ailleurs, 

en  liberté  les  soldats.  11  fut  porté  au  «  cliaaue  bailliage  s'isolant  dans  l  é* 

ministère  de  l'intérieur^  en  novembre  «  tenclue  de  son  ressort,  et  ne  8*0000* 

1791.  Louis  XVI,  qu'on  avait  mol  dis-  «  pant  que  de  ses  intérêts  particuliers, 

posé  en  sa  faveur,  lui  dit,  avec  uue  «  né^lij^eait   d'embrasser  ân  môme 

brusque  franchise  :  «  Vous  vous  char-  «  coup  d'œil  la  France  entière*  L'e»- 

«  ges  là,  moosieiir,  d'une  tâehe  dtffi-  «  périeoce  du  passé  doit  nous  éeh^ 

m  ciie.  »  —  «  Sire,  il  n'y  a  rien  d'im*  «  rer. . . .  Après  deux  cents  ans  dTn- 

«  possible  à  un  ministre  populaire,  «  terruption ,  la  nation  est  appHée  à 

«  auprès  d'un  roi  patriote.  «Louis  XVI  «  se  ressaisir  de  ses  droits  naturels; 

avait  raison,  et  Cahier,  qui  se  trouva  «  elle  va  régénérer  et  constituer  irre* 

en  opposition,  dans  le  ministère,  avec  «  vocablement  des  lois  fondunentidcii 

Bertrand  de  Molieville  ,  fut  bientôt  «  dignes  de  la  F^anee  et  d^  ne  eîèeli 

remplacé  par  le  girondin  Roland.  r:'(st  «éclairé.  « 

là  que  s'est  terminée  sa  carrière  poli-  Malgré  T inégalité  de  lumière  et  de 

tique.  civilisation,  les  provinces ,  dit  M.  Tis* 

Cahiers  des  BAiLUàGBS.  Aux  sot ,  instruite^  à  la  liberté  par  d*an» 

étnts  généraux  de  inS  'î,  on  trouve  éta-  ciennes  traditions  rt  p!ir  dvs  leçons 

bli,  pour  la  première  fois,  l'usatie  des  nouvelles,  s'accordèrent  dans  lèuri 

cahiers,  qui  alors  étaient  aupeiés  cé-  vœux  pour  la  réforme  de  i'État,  niais 

duks,  et  qui  prirent  le  nom  de  cahUrt  chacune  mêla  ses  doléancet  Mrtiea» 

dSs  Méanees^  aux  ét     de  1363.  En  lières  aux  plaintes  générales  delatta* 

réalité,  ces  ra!iier<;  et  ii( ut  les  mandats  tion.  Les  cahiers  des  bailliages  sont 

donnés  aux  députes;  ils  exprimaient  les  donc  des  documents  trop  précieux, 

besoins  et  la  volonté  des  électeurs.  Ce  pour  que  nous  ne  les  mettions  pas 

b'est  qu'en  1789  quils  furent  appelés  tous  les  yeux  du  public,  ils  eontia^ 

cahiers  des  bailliages.  Ces  Ciiliiers  nenl  la  révolution,  l'expliquent ,  et  la 

étaient  réunis  par  firnvinces  et  par  Justifient  par  les  hesoios  qu'iU  réfè> 

ordres,  et  remis  au  roi  après  la  tenue  lent. 

des  états.  Il  est  impo)s8ible  d*entrer  id  ObêenaHmkM  prwmimtâreM»  — 

dans  des  détails  qui  trouveront  mieux  «  Nous  firescrivons  à  nos  représeo- 

leur  place  dans  1  article  États  géné-  tanls  de  se  refuser  invinciblement  à 

BAUX  ;  cependant ,  l(S   cahiers   des  tout  ce  qui  pourrait  offenser  la  di- 

bailiiages  de  1789  ont  une  si  grande  gnité  de  citoyens  libres  qui  viennent 

importance  dans  Tbistoire  de  notrè  exercer  les  droits  souTeraine  de  la 

régénération  sociale,  que  nous  crovons  nation.  L'opinion  publique  paraît  avoir 

devoir  en  donner  ici  l'analyse  qu^en  a  reconnu  la  nécessité  ffp  In  dfMi!>er,ition 

faite  M.  Tissot,  dans  son  Histoire  de  par  téte,  pour  corriger  les  luconré- 

la  révolution  firancaise.  Le  lecteur  y  nients  de  la  distinction  des  ordres,  pour 

trouvera  l'état  réel  des  idées  de  la  faire  prédominer  Tesprit  public,  pour 

France  à  cette  é|)oque  mémorable,  et  rendre  plus  fa*  ile  l'adoption  des  bon- 

cet  article  servira  a  compléter  ce  que  nés  lois.  T!  leur  est  enjoint  de  ne  con- 

nous  avon^  déjà  dit,  à  ce  sujet,  dans  sentir  à  ducun  subside,  à  aucun  ein- 

les  Afin ALBS.  nrunt ,  que  la  déclaration  des  droits 

«  On  s'étonne  quelquefois ,  »  disait  la  de  la  nation  ne  soit  passée  en  loi ,  cl 

noble<-<;p  dr  J'onthiefi,  dnns  ses  cahiers,  que  les  premières  !>nse<^  de  In  consti» 

«  du  peu  d'utilile  des  précédents  étiitS  tulion  ne  soient  convenues  elUxees(*)« 

«  généraux;  qu'on  lise  les  anciens  ca-  «Ils  se  souviendront  que  c'est  la 

•  bien  des  bailKages.  on  y  reconnaîtra  nation  entière  qui  fait  les  lois ,  et  ^e 

À  la  cause  du  peu  de  fruit  de  ces  assem-  c'est  elle  qui  de  M  proptaaîitaJM^ 
«  blees  nationales.  T. es  véritables  prin- 

c  cipes  n'étaient  ^in\  alors  connus  j  les  (■)  Tier».  i>aht.  « 
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tfiflptffi  d0  la  eoa^M  0o'al8ii}ettit- 
iant  le  monarque  à  des  defoitt 

Déclaration  des  droih.  —  "  No<î 
députés  déclappront  qtfp  tnulo  auto- 
rité réside  dans  la  uatioii ,  que  c  ejtt 
d'elle  qu'émanent  tons  les  pouvoirs, 
que  c'est  d*elle  qu'ils  doivent  dépen- 
dre, qMe  tout  est  fait  par  elle  et  pour 
elle ,  et  a  son  bonheur  pour  objet  ; 
qu'elle  a  le  pouvoir  de  créer,  de  dé* 
tmire  m  d«  ehanger  font  et  91I  est 
jrilitif  à  ce  but  (>). 

«  La  volonté  générale  f;iit  h  loi  ; 
la  force  publique  en  assure  1  exéeu* 
tionp). 

•  Toat  Français  est  libre  4e  fiiiM  et 

nuit  n  [)pr«?nnnç. 
«  Les  lois  seules  peuvent  priver 
un  citoyen  de  la  liberté  de  sa  per- 
ionne» 

«  Tonte  firopriété  est  inviolable  ; 

nul  pntirrri  en  être  privé,  même  à 
raison  de  l'intérêt  public,  qu'il  \\v\\ 
soit  préalablement  dédommage  au 
ploa  haut  prix  (4). 

«  Nul  ne  peut  être  distrait  de  sa  jn- 
ridirtion  ,  pt  In  ronfîscntîon  des  biens 
est  nlioiie  roinnip  inj'i^te,  et  tendant  à 
punir  les  taïuilles  d  ua  crime  qui  n'est 
que  personnel  (^). 

«  En  conséquence  de  ces  principes, 
le«5  représentants  demanderont  ex- 
pressément Tabolition  de  la  servitude 
personnelle,  sans  aucune  indemnité; 
cela  servitude  réelle,  en  indemnisant 
les  propriétnirps;  dn  In  milirp  forrpp, 
de  toutes  commissions  pxtraordinai- 
res  ;  de  la  violation  de  la  loi  publique 
tes  les  lettres  doaflées  à  la  poste ,  et 
de  tous  privilèges  eadusifs,  si  ce  n*est 
pour  les  inventeurs ,  à  qui  ils  seront 
accordés  |»ottr  un  temps  détermi- 
né («). 

*  Ils  demanderont  4m  tout  homme 
Jouisse  de  la  plus  parfaite  liberté  de 

conscience,  et  qu*il  ne  puisse  être  ni 
troublé  ni  puai,  à  moins  que  sous 


(I)  Tiers.  Hormaiidifl. 
(»)  Tiers.  Marsui. 

(3)  Tit  rs.  Pari». 

(4)  Noblesse.  Artois, 
(&)  Tien.  GhanmiM» 

Tkft.  Pirifc 


prétexta  de  religion  il  ne  trouble  lul« 
ménoe  la  paix  00  la  séonrité  de  !*£• 

tat  (').  » 

Constitution.  —  «  Le  gouvernement 
monarcliique  est  le  seul  admissible  en 
France  (•). 

«La  couronne  est  béréditimre,'da 
mâle  en  mrifp,  dans  l;i  t^i^ison  récjnnnte^ 
et  suivant  l'ordre  de  priino^piiiture  ,  a 
rexclusion  des  femdies  et  de  leurs 
descendants. 

«  En  cas  de  défaillance  de  la  race 
royale ,  h  nation  rentre  dans  le  droit 
d'élire  son  roi. 

•  Dans  la  monarchie  française ,  la 
piiissance  lé^islatiye  appartient  à  la  na- 
tion, conjointement  avec  le  roi;  au 
roi  appartient  la  puissance  exécutive. 

«  Les  états  généraux  s'assembleront 
tous  les  trois  ans,  à  jour  et  lien  flxs8| 
et  les  habitants  des  colonies  y  seront 
appelés  comme  les  nutres  ^njrts  frnn- 
çais.  Tous  les  ordres  y  deiibereroot 
réunis,  et  y  opineront  par  téte  (3). 

«  Le  roi  ne  pouvant  jamais  Touloîr 
ni  ordonner  une  chose  injuste ,  les  ml* 
nistres  seront  responsables,  à  TAssem- 
biée  nationale,  de  toute  iniraction aux 
lois  (4). 

«  La  loi  est  Texpression  de  la  Totonté 

f;énéraie  de  la  nation  ,  sanctionnée  par 
a  volonté  du  roi,  oti  rpvpression  de 
la  volonté  royale,  approuvée  et  con- 
sentie par  la  volonté  générale  de  la 
nation 

'  Aucune  loi  ne  sera  établie  à  l'ave- 
nir qu'au  sein  des  états  généraux,  et 
par  le  concours  de  l'autorité  royale 
et  le  cmisentamem  de  la  nation.  Lsa 
lois  porteront  dans  le  préambule  ces 
mots  :  «  Les  états  libres  et  aénêrnur. 
de  la  France  déclarent  (fvf  1a  voionié 
yenérale  est  de  et  1  acte  de  pro- 
mulgation se  terminera  par  ces  mots  : 
«  Car  tel  est  le  résultat  de  la  voionié 
générale,  qrti  n  rpçu  le  SCCOU  de  RO- 
tre  autorité  royale  » 

(0  Tien,  lilamn. 

(")  Tiers.  Botirbonnais. 

(3)  Tit-rs.  Cîermont-Femnd. 

(4)  NobUiki>e.  Poulbieu. 

(5)  Tiers.  Lyon. 
(«)  NobleM  ~ 


Digitized  by  Google 


0 


UUNIYERS 


CAH 


«A  chaque  mouv^Uement  de  rèçne, 

îcs  députes  ntix  derniers  états  grn^- 
raux  se  rassembleront  de  droit  et  sans 
aucuoe  convocation.  La  régence,  dans 
tous  les  cas ,  ne  pourra  être  conférée 
que  par  eux  (*). 

"  Si  le  nouveau  roi  est  mineur,  ce- 
lui à  qui  In  récence  sera  déférée  prê- 
tera puur  lui  le  serment  uattoual  ;  mais 
ee  serment  sera  renouvelé  par  le  roi 
au  moment  de  sa  majorité  (>)• 

«  La  responsabilité  des  ministres  et 
de  tous  les  dépositaires  de  pouvoirs 
sera  établie  par  une  loi  constitution- 
nelle qui  fixera  d'une  manière  irréTO- 
cable  le  cas  et  le  mode  légal  de  cette 
responsabilité.  Toutes  prisons  d'Etat 
seront  supprimées  (^)  et  interdi- 
tes (4). 

*  «  Les  lettres  de  cachet  et  tous  or- 
dres qui  ntîenteraientà  la  liberté  indi- 
viduelle sont  a  Jeûnais  proscrits  (5). 

•  Considérant  t^ue  la  France  a  été 
de  tout  temps  Tasile  des  rois  et  la  pro- 
tectrice des  nations  opprimées,  que 
Vesclave  lui-même  devient  libre  en  res- 
pirant l'air  de  ces  heureux  climats  et 
retrouve  sa  liberté,  la  nation  réclame 
contre  l'attentat  que  la  traite  et  la  ser- 
vitude des  nègres  portent  à  l'honneur 
fran(^'ais  [% 

«  La  charte  de  la  constitution  sera 

ratée  sur  un  monument  public  élevé 
cet  effet  ;  la  lecture  en  sera  faite  au 
roi  à  son  avènement  au  trône ,  ser.i 
•  suivie  de  son  serment,  et  la  copie  in- 
sérée dans  le  procès-verbal  de  la  pres- 
tation de  oe  serment.  Tous  les  dépo* 
sitaires  du  pouvoir  exécutif,  soit  civil, 
soit  militaire  ,  les  magistrats  des  tri- 
bunaux supérieurs  et  inférieurs,  les 
officiers  de  toutes  les  municipalités  du 
royaume,  avant  d'entrer  dans  Texer- 
cice  des  fonctions  qui  leur  sont  con- 
fiées, jureront  l'observation  delà  charte 
nationale. 
«  Chaque  année,  et  au  jour  annirer- 

(>)  Tiers.  Puts. 
(s)  Tiers.  Pans,  extra  muroi. 
(3)  Noblesse.  Paris. 
{M  Tiers.  Kennes,  Bigarre. 
($)  Uiuniiniiê  des  trois  ordres  iliDsIe 
royaume. 
(6)  Tiers.  Cbàtcsa-Tbieny. 


saire  de  sa  sanction,  elle  sera  lue  et 

Êubliée  dans  les  riilises,  dans  les  Iri- 
unaux,  dans  les  écoles,  a  la  téte  de 
chaque  corps  raihuire  et  sur  les  vais- 
seaux; et  oe  jour  sera  un  jour  de.ftle 
solennelle  dans  tous  les  pays  de  la  do- 
minntion  fran<^^ise  (*)•  " 

Finances. — «  ISous  commençons  par 
déclarer  formelleroent  que,  sans  1  a- 
mour  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
la  personne  de  Louis  XVI,  sans  la  con- 
sidération resppctfipuse  que  nons  por- 
tons a  Tauguste  san^  des  Bourbons , 
l'édifice  monstrueux  de  la  dette  amon- 
celée par  la  cupidité  et  la  profuston 
des  ministres  croulerait  en  entier,  S3ns 
qu'il  fdt  de  notre  desoir  <Xt\\  prévenir 
la  chute.  Que  cet  aveu  soit  une  leçon 
mémorable,  et  que  les  rois  appren- 
nent enfin  que  leurs  sujets  leur  oIBn- 
ront  toujours  plus  de  ressources  que 
les  intrigues  et  les  agiotages  de  leurs 
ministres 

«  Pour  parvenir  à  la  libérattoo  de 
rÉtat,  que  les  états  généraux  s'occu- 
pent d'abord  de  réduire  les  dépenses 
nationales,  en  portant  l'économie  la 
plus  sévère  1**  sur  les  grâces  accordées 
par  le  souverain;  S*»  sur  les  frais  des 
départements;  3»  sur  les  récompenses 
et  sur  les  retraites  (^). 

A  Toute  imposition  distinctive  quel- 
conque, soU  réelle  011  personnelle,  telle 
que  taille,  fram^fief,  capitation,  miliee* 
corvéf ,  logement  de  ucns  tîc  jiierre, 
et  autres,  sera  supprniiee  et  rempla- 
cée, suivant  le  besoai,  en  impôts  gé- 
néraux, supportés  également  par  les 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

«  Tous  les  droits  de  contrôle,  de  cen- 
tième denier,  insinuation ,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques ,  sur  les  successions 
et  conventions ,  droits  de  trois  on  qsa- 
tre  deniers  pour  livre  sur  les  ventes 
mobilières,  seront  supprimés  k  plus 
tôt  possible. 

«  Les  allas,  exactions  et  vieilles  re- 
cherches qui  en  résultent,  MTOiit  ré* 
primés  dès  à  présent  (4). 

(»)  Tiers.  Parifc 
(*)  Noblesse.  PériflM* 
{})  Tiers.  Nivemois. 
(4)  11ers.  Paris. 
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«  Qu'on  remplace  les  anciens  droits  et  répartis,  dans  tout  le  royaume,  par 

par  un  nouvel  impôt  qui  soit  assis  Tautorité  des  éUits  provinciaux ,  des 

d'une  maDîèra  conforoie  sur  tout  le  assemblées  de  distriift  et  dei  attem- 

sol,  sans  exception  de  biens  nobles,  blées  de  paroisse  ou  de  succursale, 

ecclésiastiques  ou  autres  (»).  et   par  les  soins  dp  leurs  comniis- 

«  La  nation  seule  a  le  droit  de  s'im-  saires  intermédiaires  qui  seront  en  ne- 

poser                               %  tivité.  Les  denfers  seront  versés  de  la 

«  QuMl  soit  porté  une  loi  qni  intitg;e  caisse  de  succursale  dans  celle  des  re- 
la  ppinedr  haute  trahison  contrequi-  rêveurs  établis  dans  les  districts  qui 
conque  oserait  faire  ou  proposer  un  seront  fixes,  et  ct's  receveurs  compte- 
emprunt,  dans  quelque  iunue  ou  dans  ront  au  trésorier  de  la  provmce ,  qui 
quelque  circonstance  que  ce  soit;  et  fera  le  versement  au  troior  public  du 
qui  déclare  ledit  emprunt  nul,  à  moins  royaume,  et  sera  responsable  des  rece* 
qu'il  n'ait  été  consenti  et  déterminé  veurs  ^énérnux ,  pnrre  qu'ils  seront 
préalablement  par  les  états  généraux,  sujets  a  sa  domination.  Tous  les  rôles 
et  qu'il  n'ait  été  pris  des  mesures  cer^  d'impositions  seront  imprimés,  et  en 
tainespour  son  remboursement  (^).  téte  de  chaque  rôle  se  trouvera  le  ta- 

«  Les  députés  demanderont  que  l'é-  bleau  de  la  répartition  sur  les  districts 

tat  des  pensions  et  traitements  soit  re-  et  paroisses  ou  succursales  (■). 

présenté  aux  états  généraux ,  qui  sup-  «  Les  lois  fiscales  devront  être  si 

Fileront  Sa  Majesté  de  considérer  que  claires  et  si  précisesque  chaouecitoyen 

état  actuel  du  royaume  ne  lui  per-  puisse  connaître  le  taux  véritable  de 

met  pis  dr  «^tîivre  sans  ménagement  l'impnt ,  les  cas  de  contravention  et  les 

fa  boute  de  son  cœur  pour  l'avenir ,  punitions  y  attachées 

et  que  ses  fidèles  sujets  espèrent  nue ,  «     réprtition  des  impôts  entre  les 

iur  Texamen  qu'elle  voudra  bien  fairo  généralités  sera  réglée  par  les  états 

des  pensions  et  traitements  ci-devant  généraux  ;  cclTc  entre  les  paroisses,  par 

accordés ,  elle  se  décidera  dn lis  sa  jus-  les  états  provinciaux;  la  répartition 

tice  à  supprimer  ceux  qui  auraient  été  entre  les  individus,  par  les  municipa- 

surpris  a  sa  religion ,  restreindre  ceux  lités 

aui  seraient  trop  considérables,  et  con-  «  Il  ne  sera  fait  par  l'administrateur 
rmer  ceux  accordés  au  mérite  et  à  la  des  finances  aucune  anticipation  ni  as- 
valeur  (4).  siîjnation ,  sans  encourir  le  crjtne  de 
«Les  domaines  du  roi  seront  aliénés  lèse-patrie,  et  les  préteurs  décima  de 
pour  rembourser  les  dettes  les  plus  toute  réclamation  {*), 
onéreuses  de  l'État  (*),  <>  T,es  états  généraux  s'occuperont 
^  «  Le  titre  et  In  vnîenr  numéraire  des  d'accélérer  la  comptabilité  et  d  en  as- 
monnaies  ne  peuvent  ctre  chansrés  que  surer  et  simplifier  les  régies;  que  les 
du  consentement  de  la  nation  ('>}.  états  et  les  com|ites  des  différeuls  dé- 
«  On  publiera  chaque  année  les  partements,  ainsi  que  ceux  de  la  caisse 
comptes  oe  chaque  département,  ainsi  ou  des  caisses  nationn'ps,  soient  rcn- 
que  celui  des  finances,  a6n  que  le  ju-  dus  publics  par  la  voie  de  i  impression; 

fement  et  la  censure  de  l'opmion  pu-  que  tout  ordonnateur  auH  comptable 

lique  puissent  en  précéder  eten  éclair-  aux  états  généraux,  et  qu'aucun  ao- 

cir  l'examen  (7).  »  quit  ne  soit  admisdans  les  comptes  (S), 

ImpôU.-—  Les  impôts  seront  levés  H  ^ut  examiner  si ,  sans  réduire 

brusquement  les  impôts,  ce  cjui  serait 

(0  Unanimité  dans  1«  lim.  impraticable,  on  peut  simpUber  la  re- 

(»)  Tiers.  Saumiir. 

(3)  Tien.  Cbàtcaii  Thierry.  (')  Tiers.  Rennes. 

(t)  Xr)ble«<;o.  Haut  Vivartis,  {')  NobIesK>.  TounÙM. 

Tiers.  Marsan.  (^)  Tier».  Ljon. 

C<)  Tien.  Yiconlé  de  Puii.  (4)  NoUeMe.  Doiirdtn. 

(!)  Iten.  firii.  (»)  MoMeiie.  Pttrii.                ^'  f 


Digitized  by  Google 


cette,  et  ptr  là,  la  rpodre piu«  pro-  que  le  ju|^||ieq(  |^  iurép  foi^  iosU. 

ductive  de  toute  réooaoaiw  &m  mis  ;  tué  (>)• 

•tt  ta  Mtond  lieu ,  jiisqu*à  quel  point  •  L  inamofjlNlité  des  juges  sei^ 

on  peut,  c'esl-n-dire,  on  doit  réduire  confiniiée  par  une  loi  constitiitîonr 

les  dépenses  ;  car  le  déficit  ne  peut  être  nelle  ,  et  il  sera  ctobit ,  par  la  même 

que  dans  la  diCCereoce  rigoureuseuieDt  ipi,  qi^e  le  çQtin  dp  la  ji|stice  ne  pourra 

•aleulée  tntrt  la  wtstta  la  |»liis  éoor  Art  suspendu  en  aucun  cas ,  par  l>u- 

■MDique  et  la  dépêiist  la  plui  ladis?  mrîté  on  moftrntmtnt ,  à  peine  de 

pensable  (■)•  responsabilité,  ni  par  la  délibération 

«  Sa  Majesté  voudra  bien  faire  con-  des  tribunawd  k  p^ipç  (olfiiz 

naître  aux  états  la  vraie  situation  des  ture(*). 

flnaMts  dt  la  dette  publiqut  tt  du  dé-  «  Quf  nul  pie  puisse  r^fe  la  justiet 

ficit,  pour  que  Ton  puistt  opeœrter  avant  vin^<cinq  si» aocomplis,  et  ^ 

les  pians  d'administration  capables  de  chacun  puisse  être  admis  clafis  |a  ONh 

libérer  la  nation  et  de  préveoif  les  ^jstrature  avec  son  mérite 

abus  (*).  «  Les  causes  plaidées  publiquement 

«Laa  états  généraui  pubHtn»!  m  tl  les  jugements  motivés*  las  juges 

etnapte  exact  et  détailléaes  dettes  dont  seront  obligfs  d'opiner  à  haute  et  in- 

la  nation  va  se  charger;  ils  détermi-  telligible  voix  en  matière  civile,  les 

neront  la  quotité  de  Timpôt  qui  sera  portes  ouvertes,  en  pftsepce  d|/  pe^-: 

affecté  à  la  liquidation ,  et  fileront  p|e  et  d^  parties  (4). 

poque  oOÊmkmte  où  la  naUem,  êt^âm  «      Juges  supérieurs  ne  pourrom 

libérée,  mm  diBUimer  ki  cmUrWh  m  modifier  ni  interpréter  la  loi.  lis 

tions  (^).  •  seront  responsables  à  la  oation  <^ 

LégUlalion  et  Justice.  —  «  L'objet  Texercice  oe  leurs  ionctions  i^]. 
te  lois  ait  d'anurfr  la  libtrté  tt  la  «La  proscription  abioliie  dep  eom- 
pfopriété.  Leur  perfection  est  d'étrt  «lissions  en  matièft  crloiinelle 
numaines  et  justes  ,  claires  et  généra-  «  La  législation ,  en  étaLlissant  des 
les  ;  d'être  assorties  aux  mœurs  et  au  peines  contre  le  coupable  qui  aura 
caractère  national  ;  de  protéger  égale-  violé  la  Iqi ,  doit  ai^ssi  établir  iine  rê- 
vant las  dtojFeoada  tootat  las  cmes  ptratioii  pour  IMnDooenet  iioijuatefiM^ 
et  de  tous  les  ordiaa»  at  da  ftapper  accusée.  Ainsi ,  tout  accusé  déchar^ 
sans  distinction  de  personne,  sur  qui-  des  accusations  intentées  contre  lui, 
coiiqueviole  Tordre  public  ou  les  droits  oourra  réclamer  la  publication  et  l'af* 
des  individus  (4).  fiche  du  jugeaient  ^  e(  des  indemuitei 

«  Il  asra  (ait  noa  léfision  aiacta  da  proportionnées  au  diminiage  qu*i|  aura 

toutes  les  lois  et  ordonnances  rendues  sounert  dans  son  honneur  ,  sa  santé, 

sur  quelque  matièreque  ce  soit,  depuis  et  sa  fortune.  Cette  indemnité  sera 

le  temps  des  états  de  1614,  pour,  les  prise  sur  les  biens  des  dénonciateurs 

unes,  étra  consenties  ou  modifiées,  et  ou  accusateurs,  et  subsidiairement  sur 

les  autres  ûuofjjieê ,  attandu  que  lté  las  éiids  publias  issigpéi  pour  pet  ol^ 

simples   enregistrements  des  cours  jet  (7). 

souveraines  n  ont  pu  suppléer  au  con-  «  Il  sera  fait  une  loi  pour  supprfc 

sentement  de  la  nation  oonuiie  elles  mer  toute  torture  préalable  à  feiecu- 

osaiant  lapiélMidre,  et  par  conséquent  tion ,  et  tout  supplice  qui  ^oute  à  U 
leur  imposer  la  caiastàn  sacré  oe  la 

«  Les  étau  généraua  damandaroat  ^  ^^blem.  Vkoarta  da  Ml. 

t»\  Ts'r»    A.f»»  (')  "r'®*"'-  Marsan. 

(3)  Tiers.  Dourdaa.  (*)  vierge.  Ponlhieu. 

(4)  Tiers.  Parii.  NoblesM.  Ticomté  de  MSi 

n                     Trnriniliîi  m 
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ptrtidâla  vie  des  ifigttrvMSQi  çrucUiei 

ou  prolongées  (•)• 

«  Un  condamné  ne  pourra  ^tre exé- 
cuté qu'après  t^œ  lut  tût  aura  cit  bi^ué 
par  le  roi  (*)• 

«  La  fdlettt,  la  question  préalable, 
et  le  bannisaement  sont  supprimés 

«  Seront  abolis  les  tribunaux  d'ex- 
ception ,  teU  que  capitaineries,  mal- 
trises  des  eain  et  forêts,  etc.;  d'attri- 
bution, tels  gue  conseils,  rrrjuètes  de 
rhfîteî ,  prévôtés ,  etc. ,  parce  que  ces 
tribunaux  ruinent  les  citoyens,  entrai- 
Dent  priique  toujours  roppressIoD  du 
faible,  et  ne  servent  que  nnjoatîce.  * 

Commerce  et  agriculhtre.  —  «  La 
liberté  étant  IMme  du  commerce,  on 
doit  d'autant  |)iuà  b'uccuper  de  la  lui 
procurer ,  que  c*est  I  lui  que  nous  de- 
vons nos  jouissances  et  les  richesses 
qui  donnent  à  un  Êt^t  la  «Upf^iorité 
6ur  un  autre  (4). 

«  Il  y  aura  un  code  pour  le  coni- 
merce,  simple,  noble,  protecteur  de  la 
bonne  fui,  et  digne  de  la  loyauté  dei 
néizor-niits  français  {}). 

«  i  uut  citoyen,  de  guelque  ordre  et 
de  quelque  clitte  qu^llaoît,  peut  eier* 
car  librenem  telle  profession,  art, 
nif  ti^r  et  comnMfce  qu'il  jugera  4 
propos  (6). 

B  Le^  maîtrises  et  jurandes  ,  qui 
étouffent  Témulation  et  enchatnent  lei 
Répits,  seront  supprimées  (?). 

«  Tl  sera  avisé  aux  moyens  les  plus 
sûrs  de  faire  que  les  gens  appelés  agio- 
teurs et  négociateurs  de  paniers  pu- 
blics soient  obligés  d'ouvrir  leur  por> 
trfcijilîe,  devenu  un  fléau  du  commerce 
et  un  répertoire  de  piégea  tendus  aux 
pères  de  famille  C^- 

f  Qu*il  n'y  ait  qu*un  poids ,  qu'une 
mesure  e|  qu*un  aunege  (9). 


(•)  Tiers  Paris. 

ÉUàatpefi. 
Nobfeiie.  BloDUu]gt«. 


(»)  Tiers. 
\y\  Noble 

(4)  Noblesse.  Angoanoii» 


(^)  Tiers.  Lyon. 

Tiers.  Paris,  e.\lra  muros. 
(7)  Tien.  Taonei.  Rooen.  Àix. 
(«)  Manies  el  MeuUn. 
(u)  Y i conté  de  Puis.  Tien.  Troycs. 


«  Les  commerçants  et  manufactu- 
riers ne  dérogeront  point  à  la  noblesse: 
on  distingiK'ra  ,  dans  la  distribution 
de^  grades  tl  dei»  iiuuueurâ ,  ceux  qui 
auront  suivi  le  coroineree  de  leurs  pe« 
res,  et  les  états  généraux  seront  invi- 
tés à  déclarer  ennemis  de  la  nation,  et 
indignes  du  nom  de  négociants  ,  les 
hommes  assez  vils  pour  le  prostituer 
au  jeu  de  Tagiotage  ('). 

«  La  marine  tiiarrhaiide  sera  hono- 
rée et  procurera  l'entrée  de  la  marine 
royale  (»}. 

«  L'agriculture  est  le  premier  dei 
arts  et  le  principe  de  toutes  les  ri* 
ch  esses  {}). 

"  On  demande  la  suppression  com- 
plète des  dimej>,  et  leur  couver^ÀOU  en 
prestations  pécuniaires  (4). 

«  Qu'aucun  bail  à  ferme  ne  poisse 
être  résilié  par  les  nouveaui  aoqu^ 
rcurs  (*). 

«  La  suppression  des  haras  royaux 
et  rétablissement,  dans  chaque  arron- 
dissement, d'un  ou  plusieurs  <  tnlons 
cliez  les  laboureurs  cuoisis  par  les  aa* 
semblées  provinciales  (^). 

•  Que  les  colombiers  soient  fmiéi 
on  mois  avant  les  récoltes  et  un  mois 
après  les  semences  (?). 

«  Que  rhacnn  puisse  flétniire  les 
animaux  qui  ravageai  :>eâ  uiuurié* 
tés(«). 

«  Il  y  aura  exemption  de  tous  droite 
et  contributions  pour  les  marais  des- 
secbés  et  pour  les  bois  nouvellement 
plantés ,  pendant  vingt  ans ,  et  pour 
les  terres  défrichées  pendant  quinze 
ans  (9). 

•  Ou  on  réforme  les  abus  des  gar- 
des-chasse et  des  gardes-bois,  auxquels 
on  ne  devrait  pas  permettre  de  porter 
oes  armes  à  feui  et  de  ûiire  oondarn^ 


(0 
0) 

(*) 

(7) 
(8) 

(9) 


Tiers.  Lyon, 

Tien.  Parii, 


Tiers.  Paiît. 
Tieri.  Parh. 
Unaiiiinite  des 
Idenu  Idem. 
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ner  les  déUnqoanls  sur  leur  seul  té*- 

moignage  (>). 

«  11  faut  solllriter  une  loi  qui  assure 
aux  ciiltivntturs  le  Iriiit  de  la  terre,  ea 
laibaiit  détruire  Ja  trop  grande  quan- 
tité de  gibier  aue  les  seigneurs  se  plai- 
seot  à  multiplier  sur  leurs  terres  {'). 

«  L'exportation  des  ^raios  ne  sera 
permise  que  sur  Tavis  des  états  pro- 
vinciaux. Dans  les  temps  de  disette , 
les  grains  ne  seront  vendus  que  dans 
les  marchés.  II  sern  fait,  d;ins  les  vil- 
les, des  greniers  d  approviMonnenieiit, 
dont  les  grains  seront  renouvelés  au 
moins  tous  les  deux  ans  (^}.  » 

jimUeB.—*  Le  tirage  au  sort  des 
soldats  provinciaux  ,  connus  cî-devant 
sous  le  nom  de  miiice ,  e^t  un  impôt 
cruel.  Pour  un  objet  au(iuel  tout  le 
monde  a  un  égal  intérêt,  tout  le 
mondedoit  concourir  ;  car,  nulle  niasse 
de  citovens  ne  doit  ^trc  défendue  et 
protégé  aux  dépens  d'une  seule  classe. 

«Quand  le  service  militaire  sera 
bien  constitué  ;  que  la  paye  du  soldat 
ne  sera  point  absorbée  par  le  luxe  des 
grades  supérieurs,  qui  est  tel  aue  la 
dépfnse  des  soldats  de  Tarmée  au  roi 
n*est  que  de  quarante-quatre  millions 
et  celle  des  officiers  de  quarante-six; 
quand  cette  disproportion  aura  cessé i 
on  aura  des  volontaires  (4). 

«  Que  les  enrôlements  forcés  soient 
supprimés  ;  que  Tordonnance  militaire 
ni  exige  des  prrnvrs  dp  noblesse  pOUr 
tre  ofticier  so  t  sii[)[)riniéc 

«  Les  ordres  continueront  d'être 
adressés  et  parviendront  aux  troupes 
par  le  ministre  de  la  guerre  ;  mais , 
dans  aucun  cas,  ellesnne  pourront  être 
€n>pIoyée5  contre  les  (  it()y(  ris  que  sur 
la  réquisition  des  états  généraux ,  des 
^ts  provinciaux  ou  des  tribunaux  (^). 

«  Le  serment  de  l'armée  sera  ûiit  à 
la  nation  et  au  roi  (7). 
«  Aucun  oûicier  de  terre  et  de  mer 

(0  TScrt.  DouiduL 

»)  Tirrv  T)ouai. 
^)  'i  iers.  Trusts, 

(4)  Tiers.  Toul. 

(5)  Tiers.  Charonne. 
(fi)  >"oli|p>ÂO.  Poiifhieii. 
(7)  iSoblcMe.  Aval  ea  Frauche-Comtè. 


ne  pourra  être  daMitaé  sans  un  juge» 

ment  légal  (■)•  » 

Religion,  mœurs  et  éducation  pu- 
biique.  —  *  Ijt  religion  catholique  est 
la  religion  dominante  en  France  ;  elle 
n'y  a  été  reçue  que  suivant  la  pureté 
de'  ses  maxnnes  primitives;  c'r.-l  le 
fondement  des  libertés  de  rjÉglise^al» 
licane  (*). 

«  L^éducatkm  publique  aem  réfor- 
mée, ou  plutôt,  établie  de  manière  à 
former  des  citoyens  utiles  de  toutes 
les  professions  ;  on  rédii;era  et  on  uiel- 
tra  au  nontbre  des  livres  classiques 
ceux  qui  contiendront  les  principes 
élémentaires  de  la  morale  et  de  la  cons- 
titution fondamentale  du  royaume;  ils 
seront  lus  dans  toutes  les'  écoles  et 
paroisses  des  campagnes;  il  sera  établi 
dans  les  villes  des  maîtres  de  dessin, 
de  géométrie  pratique  et  de  mathéma» 
tif}(]rf;  pour  les  enfants  du  peuple.  Les 
laboureurs,  artistes  et  artisans  qui 
excelleront  dans  leur  art,  qui  petne- 
tionneront  les  machines  «t  mteosilca 
de  Tniirinulturc  Ct  du  oommeroe,  rece- 
vront (li  s  distinctions  et  des  récom- 
penses publiques  (•*). 

«Les  loteries  et  jeux  de  hasard 
seront  abolis  (4). 

«  Le  haut  clergé  sera  tenu  à  la  ré- 
sidence,  et  le  sort  des  curés  et  vicaires 
amélioré  (5). 

«  Que  les  fêtes  soient  réduites  ou  re> 
mises  nn  dimanche;  que,  conformé- 
ment aux  règlements,  il  soit  sévère- 
ment défendu  de  travailler  publique- 
ment et  extérieuvement  le  dfmiidie  « 
si  ce  n*est  dans  le  temps  des  réeoltes 
et  dans  les  nécessités  publiques  '^^).  » 

Dans  l'ensemble  de  ces  deuiandes  , 
ajoute  M.  Tissot,  nous  avons  eu  sum  de 
placer  celles  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
I  or^que  leurs  vœux  étaient  raison- 
nables et  justes,  nous  les  avons  fu^me 
cités  de  préférence  à  ceux  du  tiers 
état.  Mais  il  nous  reste  à  faire  voir 

(0  Noblesse.  OrlétDS. 

(>)  Tiers.  Paris, 

Eiout  eu  Auvei^oei 

(4)  Tien.  Martan. 

(5)  I^nanimilé. 
(6}  Xicn.  Fvis, 
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combien  ces  deux  ordres  étaient  ioin 
de  se  trouver  eo  harmoaie  complète 

avec  les  lumières,  ies  besoins,  les 
volontés  (lo  la  nation.  Ils  voyaient 
avec  peine  disparaître  un  régime  ou, 
pour  obtenir  soit  une  place ,  soit  une 
abbaye,  des  preuves  de* noblesse  yb* 
iaient  mieux  que  des  preuves  de  capa- 
cité. Leur  orgueil  se  révoltait  contre 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  a  détruire 
det  priTiiéges  honorifiques  si  insuU 
tants  pour  le  peuple,  et  protestait 
d*avnnre  rontre  des  réformes  atten- 
dues par  toute  ia  France.  Lerh  r::!', 
encore  plus  exigeant  et  plus  iiardi, 
voulait  oonsenrer,  aeerottre  même  son 
influence  dans  TÈtat,  et  mettre  son 
veto  sur  la  liberté  de  la  presse.  EnGn, 
les  cahiers  rédigés  par  les  nobles  et  les 
nrétres  prouvent  que,  dès  Torigine  de 
la  réroIntioD ,  ils  conçurent  des  espé- 
ranrps  et  formèrent  cfes  projets  con- 
traires a  la  révolution.  Du  reste,  une 
partie  des  concessions ,  selon  eux,  n*c* 
talent  que  temporaires,  et  devaient 
eesser  oès  gue  TÉtat  ne  serait  plus 
dnns  h  position  critique  OÙ  de  folles 
dépenses  l'avaient  réduit. 

Prétentions  de  la  noblesse.  —  «  Le 
droit  de  posséder  des  fiefs  étant  essen- 
tiellement réservé  à  la  noblesse,  la  taxe 
de  franc-fief,  à  laquelle  est  assujetti  le 
non  noble  qui  en  possède,  sera  conser- 
▼ée,  pour  marquer  la  différence  des 
deux  ordres  (•)• 

"  T  e  mnintien  de  la  propriété  étant 
l'objet  direct  de  tous  les  couverne- 
ments,  et  étant,  en  particulier,  celui 
des  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie, on  conservera  aux  seigneurs  la 
propriété  des  justices  inhérentes  à  la 
glèbe  de  leurs  fiefs  (et  patrimoniales 
comme  eux),  ainsi  que  le  droit  de 
commettre  des  officiers  pour  les  des- 
servir en  leur  nom,  et  celui  d'en  re- 
cueillir les  profits;  on  les  maintiendra 
encore  dans  la  jouissance  pleine  et  en- 
tière de  toutes  les  perceptions  et  droits 
utiles,  fixes  ou  casuels,  autorisés  soit 
par  les  coutumes,  soit  par  des  titres 
authentiques ,  soit  par  une  possession 
i^aie  \  en  conséquence ,  ou  proscrira 

(*>  Ému,  psg»  39. 
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toute  demande  tendante  à  les  dépouil- 
ler d*aucun  desdits  droits,  même  à  en 

foire  le  rachat  sans  leur  consentement; 
ce  qui  est  d'autant  phis  nécessaire,  que 
ces  droits  sont  le  prix  de  rinféodntion 
ou  de  rencensement  des  tonds  qui  y 
sont  soumis,  et  qu'ils  dérivent  d*ua 
contrat  synallagmatique  (')• 

a  L'imposition  que  devront  paver 
les  nobles  sera  portée  sur  les  rôles 
sous  le  nom  de  taille  noble ,  afin  de 
distinguer  et  conserver  la  ligne  de  dé* 
marr.?tioa  si  nécessaire  dans  une  mo- 
narchie ('). 

«  La  noblesse,  considérant  que  toute 
propriété  est  inviolable,  déslare  ne 
jamais  consentir  à  Textinction  des 
droits  qui  jiisqiriri  ont  mraetf^risé 
l'ordre  noble,  et  qu'elie  tient  de  ses 
ancêtres;  croyant  avoir  satisfait  au 
vœu  de  la  nobfesse  du  royaume  de  con- 
tribuer à  supporter  avec  égalité  le  far- 
deau des  clKïrpies  publiques,  à  l'excep* 
tion  seulement  de  la  milice  et  du 
logement  des  gens  de  guerre,  elle  pres- 
crit formellement  à  ses  députM  de 
s'opposer  à  tout  ce  qui  ponrrnit  porter 
atteinte  aux  propriétés  utiles  d  hono- 
riUques  de  ses  terres,  et  entend  qu'ils 
ne  puissent  se' prêter  à  aucune  modi- 
fication ou  remboursement,  de  quelque 
nature  que  ce  puisse  ^tre,  lesquels  ne 
pourront  jamais  s  etlectuer  que  de  son 
aveu  et  de  son  consentement  libre  et 
individuel  (3). 

«•  Que  le  roi  soit  supplié  de  vouloir 
bien  maintenir  la  noblesse  dans  le  droit 
exclusif  de  porter  Tépée  comme  la 
marque  distinctive  qui  lui  appartient; 
l'épée  étant  rembléme  du  courage  et 
des  vertus,  un  gentilhomme  ne  petit 
manquer  ni  à  l'un  ni  à  rautre,sans 
se  rendre  indigne  de  l'être  (4). 

«Toutes  les  places  de  sous-lieute- 
nant seront  nommées  par  le  roi  sur 
la  présentation  des  états  provinciaux. 
Elles  demeureront  réservées  aux  no- 
bles, aux  anoblis ,  aux  enfants  des  che- 
valiers de  Saint-Lonis  et  des  officiers 

{*)  Lille,  page  ai. 

M  Limoge  ,  fol.  33. 

m  Hûoârgis ,  page  7.  ^  . 

(4)  Baft«ar^Qe,  pe^e  ê. 
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morti  an  itmee;  cette  réserve  est  né-  fissent  baptiser  leurs  eufaots  ûmm  kl 

ce<saire,  parce  que,  d'après  l'esprit  églises  paroissiales;  les  députés  insis- 

national ,  la  profession  des  armes  est  teront  sur  k  rétablissement  de  cMf 

es&entielienieut  l'apanage  de  la  oo-  loj  i'). 

blesse  (<).  «  La  cbambre  do  clergé  ne  s^élère 

•  La  noblesse,  déterminée,  par  les  pas  contre  Tétat  léfial  et  civil  accordé 

malheurs  du  temps,  au  sacrifice  qu'elle  aux  non  catholiques  par  le  dernier 

fait  de  ses  droits  ,  se  réserve  d'y  reri-  édit  ;  mais  ses  députés  insisteront  avec 

trer  quand  l'administration  sage  et  force  sur  la  prohibition  des  mariages 

économique  que  les  états  généraux  peo-  mixtes ,  dont  ik  ont  exiMMé  ks  afin 

vent  établiri  aura  guéri  les  plaiei  da  40  la  manière  k  plus  luminensc  (*)• 

i'£tat  (»).  «  Aiirune  personne  ne  sera  admise 

«  Que  Sa  Majesté,  daigne  accorder  à  à  enseigner  les  premiers  elénients,  sans 

k  noblesse  une  distinction  exclusive  faire  profession  de  la  relj^ioo  catk>« 

et  honorifique ,  comme  croix ,  cordon  li(|ue  ;  renseignement  général  des  diov 

ou  écharpe;  que  cette  distinction  soit  céses  sera  soumis  à  l'autorisation  dae 

portée  également  par  les  femmes  et  évéques,  et  l'enseignement  de  chaque 

iiar  les  lilles  nobles,  quels  ^ue  soient  canton,  à  rin^pectiou  des  curés,  de 

eur  père  et  kor  époux,  distinguant  peur  que.  danale  mélange  nue  va  in-, 

pourtant  ks  uns  des  autres;  guêtes  troduire  la  concession  de  1  état  civil 

fnmnes  portent  également  les  mar-  donné  nux  prolestants,  il  se  glisse dcf 

f^ues  des  grades  militaires  de  leurs  iusli tuteurs  non  catholiques  (^). 

tuQux,  ainsi  que  tous  les  ordre*  dont  Les  collèges  d'exercices  publics  e| 

iu  iotU  dieerh  gratuits,  comme  aussi  k|  êtabliese- 

Prétentkm*  du  ciergé.—*  Le  clergé  ments  d  éducation  que  Ibrnwiont  les 

regarde  comme  une  loi  fondamentale  partiruliers,  seront  aoumk à tautorité 
du  royaume,  que  la  relision  aposto< 
iif^ue  et  romame,  la  seule  véritable, 
spit  la  seule  reçue  en  France  {*). 

«  La  licence  de  la  presse  sera  répri- 
mée ;  en  conséquence ,  conformément 

aux  ordonnances  concernant  la  librai-  «  Parmi  les  propriétés  qui  forment 

rie.  aucun  ouvrage  ne  pourra  être  dé-  le  patrimobie  dee  églises  de  France , 

bite  ou  imprimé  dans  le  royaume,  à  la  dfmeest  eelle  qup  k  souverain  et 

—  '- -   /-i.-i  I-   :i  -  nation  ont  le  plus  solennellement 

assurée.  L'établissement  de  ce  droit 


ecclésiastique  (^). 

«  Les  députés  demanderout  qu'il 
plaise  au  roi  de  multiplier  les  évéoiés 

dans  le  royaume,  et  notamment  d'en 
établir  un  dans  la  ville  de  Provins  (5). 


remonte  aux  capitulaires  de  uos  rois, 

3ui  ont  afifecté  à  k  dtme  tous  U»  fruits 
e  la  terre  et  imposé  aux  cultivateurs 

l'obligation  civile  de  la  payer;  ces  lois, 


moins  que,  au  préalable,  il  n'ait  été 
examine,  et  que  l'impression  ou  la  dis- 
tribution n'en  ait  été  permise  C^). 

«  n  sera  établi ,  surtout  dans  la  ca- 
pitale ,  un  comité  ecclésiastique  chargé 
de  veiller  à  l'exécution  de  ces  lois,  et 

autorisé  à  dénoncer  légalement  ces    qui  portent  la  double  sanction  du  sou 
sortes  d*ouvrages.  Sur  cette  déuoncia-   veram  et  de  la  nation ,  au  milieu  de  la* 
tioo,  le  ministère  public  sera  tenu  d'en   ouelle  elles  ont  été  proclamées,  auraient 

faire  son  rapport  aU  tribunal  qui  doit  dû  préserver  de  toute  entreprise  une 
en  connaître  C^).  propriété  aussi  ancienne  et  appuyée 

•  C'était  une  loi  toujours  observée  sur  une  possession  aussi  recommân«r 
dans  le  royaume,  que  les  proteitanti  djible  (^). 


(')  Ponthieu  ,  page  e^, 
0^  Giviï ,  page  la. 

Aletiçon,  art.  i3. 
(4)  Évreux,  fol.  4. 
(^)  Vicomté  lie  Paris,  pifS  eo. 
(«)  Mântet  et  Meulai^^  ^ 


(<)  Rouen ,  art.  S. 
l*)  Rouen ,  art.  a. 

Munlargtâ ,  page  8. 
r4)  Lyon ,  page  %9, 
m  Provins  cl  Montere«B«  pagi  ^ 
(6)  Meaux,  pa^e  aS. 
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•i  clergé  entend  conterrer,  opmme 
up  précicui  dépôt  qui  lui  a  été  trans- 
mis par  quatorze  siècles  de  possession 
iioi)  interrompue ,  les  iniiiiunités , 
rangs,  séance;  ordre  et  prééminence, 
qui  ii*ont  jamais  reçu  la  moindre  q|- 
téntiQn ,  et  qui  ont  été  formellement 
reconnus  par  une  déclaration  de  Henri 
ni  de  1580  :  laisser  ent<imer  ces  droits 
constitutionnelx ,  ce  ferait  se  rendre 
coupable  aux  yeux  àt  la  rtlêgUnt  et 
de  la  postérité  (')  • . 

«  Le  clergé  regarde  comme  une  des 

8 lus  importanties  lois  londainentales 
e  la  monarebiela  distinction  et  l*indé- 
pendanee  resoective  desi  trois  ordres , 
dii  clergé,  de  la  noblesse,  du  tiers  état, 
dont  aucun  ne  peut  être  lié  par  les  dé- 
libération^  des  deux  autres,  le  consen- 
tement des  trois  ordres  étant  essen- 
tiellement requis  pour  donner  à  un 
acte  le  caractère  national.  Il  défend 
expressément  à  ses  députés  de  consen- 
tir qu*ii  soit  porté  aoeone  atteinte  à 
Tan  tique  constitution  qui  est  de  délj* 
bérer  par  ordre;  il  leur  défend  aussi 
qu'on  introduise  le  niode  d'opiner  par 
tête,  oui  insensiblement  produirait  la 
Gonfèsion  des  rangs  et  des  conditions, 
et  qui  ferait  dépendre  la  durée  des  lois 
les  plus  essentielles  de  la  mobilité  des 
opinions  de  la  multitude  (').  Les  dîmes 
seront  regardées  comme  de  droit  inr 
TÎolable  et  de  fondation  nationale  :  de 
sages  lois  préviendront  tous  débats 
sur  le  mode  de  perception  {^).  Tous 
privilèges  ou  exemptions  relativemeqf 
$m  dîmes  seront  supprimés  (4).  > 

Le  lecteur  a  pu  voir,  par  ce  qui  prér 
cède,  que  la  réforme,  une  réforme 
radicale,  atteignant  non-seulement  le 

Souvernement,  mais  même  les  bases 
e  Fétat  social  au  milieu  duquel  on 
vivait,  était  alors  réclamée  par  les 
vœux  unanimes  de  la  nation.  Le  clergé, 
la  noblesse  elle-môipe ,  étaient  d'accor^ 
avec  le  tiers  état  pour  demander  Palio^ 
lition  des  privilèges.  Si  quelques  excep» 
tionssefoot  remarquer  dans  1^  vœux 

(*)  Provins  et  Montereau,  p«^e  39. 
M  Tieumlé  de  Paris ,  page  a, 
(A  Tulle ,  page  7. 
(4)  Trojei,  psf*  X7* 
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exprimés  par  ces  deux  damiers  ordres 
dans  quelques  bailliages,  les  préten- 
tions (les  dissidents  étaient  tellement 
ridicules  qu'elles  sont  une  preuve  de 
plus  de  l'impossibilité  où  tout  le  iiioude 
se  trouvait  arrf  vé ,  de  soutenir  un  ordre 
de  choses  qui  s*écroulait  de  IttisUilnie. 

iVime  autre  part,  si  Ton  parcourt 
l'histoire  de  nos  assemblées  législa- 
tives depuis  cette  époque  ji^squ'ea 
1804,  on  verra  qu'il  n  est  aucune  m^ 
surf  libérale ,  adoptée  pendant  cette 
>ériode,  qui  n'ait  été  appelée,  avant 
ouverture  des  étals  généraux,  par 
es  vœux  des  électeurs,  c>st*àHlire, 
par  ceux  de  Punlversalité  de  la  nation, 
car  on  lit  alors  une  application  du  sys- 
tème du  suffrage  universel.  Knfin ,  si 
Ton  compara  le  résumé  de  ces  vœux 
avec  la  législation  qui  nous  régit  au- 
jourd'hui ,  on  verra  combien  ont  été 
grands  les  pas  que  nous  avons  faits  en 
arrière,  et  à  quelle  distance  nous 
sommettneore  de  ce  qui  fut  notre  point 
de  départ  en  1789. 

(^AQORs,  Divona,  Cadurci,  Cadur» 
cum,  ancienne  capitale  du  Quercy,  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
du  Lot  f  et  le  siège  d*un  évéché ,  d^una 
académie  universitaire,  et  de  tribu- 
naux de  première  instaQfis  et  de  coa^ 
nierpe. 

L*origine  de  Cahors  est  tr^-an- 
cienne.  Il  est  à  peu  près  démontré 

qu'elle  était,  avant  la  conquête  romaine, 
la  capitale  des  Cadurci  Quelques  au- 
teurs ont  même  cru  y  reconnaître  la 
?ille  qui ,  sous  le  nom  qTxellodunum, 
eut  à  soutenir  un  long  siège  contr0 
César;  mais  M.  Champollion  nîné  a  fa- 
cilement démontré  que  ce  n'est  point 
là  qu'on  peut  trouver  la  ville  qui,  d'à* 
près  les  Commentaires,  fut  le  dePr 
nier  bonicvard  de  la  liberté  des  Gau- 
les. Dans  la  description  faite  sons 
Théodose  et  sous  Uonorius ,  elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  dvUqs  Car 
durcorunij  et  Ton  doit  admettre  avec 
Scaliger  et  Vinet,  contre  l'opinion  de 
Juste  Lipse ,  qu'elle  est  ia  ville  que 
Ptoléroée  appelle  Divona.  Les  Ro- 
mains Tornérent  d*un  théâtre,  de 
temples  et  d'un  forum.  On  attribue 
h  A^ppa  Ifi  coQstrucUvQ  dw 


Dlgitized  by  Google 


routes  dont  on  voit  encore  de  nom- 
breux vestiges  dans  le  Quercy,  et  qui 
semblent  se  diriger  de  Cahors  vers  le 

Limousin ,  Ir  I\ouor:;un  et  le  bas  Lan- 
guedoc. Cahors  dut  beaucoup  souf- 
frir des  invasions  nombreuses  des 
barbares  ^ui  eurent  lieu  dans  le  ein* 
quième  siècle.  Les  GoUis  8*y  établi- 
rent, et  V  firent  frapppr  monnaie, 
ain'^i  que  rnttestent  des  inedatlies  d  or 
ou  i  on  voil  une  tète  gothique  ,  avec 
la  légende  :  Cadurca.  Tbéodebert,  fils 
de  Cbilpéric,  la  saccagea,  fit  piller  ses 
édifices  sacrés,  et  détruisit  ses  rem- 
parts, ^ue  révéque  saint  Géry  lit  re- 
coDstniire  en  675.  Pépin  la  prit  et  la 
dévast4,  en  763.  Les  Normands  la  ra« 
vagèrent  en  824,  et  pillèrent  les  mo- 
nastères des  environs.  Henri  II,  roi 
d  Angleterre,  s'en  empara  peu  après 
son  mariage  avec  Éléonore  d*Âqui- 
taine.  Le  honteux  traité  de  Brétigny 
la  livra  aux  Anglais ,  ainsi  que  tout  le 
Quercy.  Mais  bientôt  les  habitants  de 
Cahors,  de  Figeac,  de  Capdenac,  et  de 
soixante-dix  autres  villes  ou  châteaux 
forts,  s'armèrent  presque  au  même  ins- 
tant, et  tirent  [ir  sonnieres  leurs  garni- 
sons. Les  Âugiais  rassemblèrent  aussi- 
tdtdes  foreesconsîdérables,  et  vinrent, 
à  la  téte  de  trois  mille  bommes,  assié- 
ger Cahors-,  mais  ils  rencontrèrent  une 
si  vigoureuse  résistance,  qu'ils  furent 
obligés  de  se  retirer  uprès  avoir  éprouvé 
des  pertes  considérables.  Le  massacre 
de  la  Saint -Barthélémy  ne  s'étendit 
pas  sur  celte  ville,  les  reliRionnaires  s'y 
trouvant  assez  forts  pour  empêcher 
Texécution  des  ordrès  envoyés  par  Ca- 
therine de  Médicis.  Toutetois.  Cahors 
refusa  de  reconnaître  lîenri  IV,  alors 
roi  de  Navarre,  qui  fut  obligé  d'en 
faire  le  siège ,  et  ne  put  s'en  rendre 
maître,  en  1680,  qu après  plusieurs 
Jours  de  combats  meurtriers. 

Avant  la  révolution,  cette  ville  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  pré- 
sidial  ;  elle  possédait  en  outre  une  ju- 
ridictioD  de  juges  eonsuls. 

Le  pape  Jean  XXII  y  avait  établi  , 
en  1332,  une  université  composée  de 
quatre  facultés.  Celle  de  droit  fut  il- 
lustrée par  le  mérite  de  ses  profes* 
seurs ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 


Cujas  ,  qui  ^  enseigna  peu  de  temps ,  « 
et  alla  ensuite  à  Bourges;  Francis 
Roaldez,  Dartis,  Meillle,  et  Jean  de 

la  Coste  ,  en  latin ,  Janus  ou  Joarmêi 
a  Costa.  Cette  université,  en  1751, 
fut  réunie  à  celle  de  Toulouse. 

L*év6i|ue  prenait  le  titre  de  comte 
de  Cahors  «  et  faisait  placer  à  odlé  de 
raiitr! ,  quand  il  officiait ,  une  épée  et 
des  gantelets.  Il  recevait  de  l'un  de 
ses  vassaux  ,  le  vicomte  de  Cessac ,  le 
jour  où  il  prenait  possession  de  son 
évéchê,  un  singulier  hommage  :  ce 
vicomte  était  obligé  d'aller  l'attendre 
à  la  porte  de  la  viUe,  téte  nue ,  sans 
manteau ,  la  jambe  droite  nue ,  et  le 
pied  droit  chaussé  d'une  pantoufle 
seulement  Ainsi  vêtu,  il  devait  pren- 
dre et  conduue  par  la  bride,  jusqu'au 
palais  épiscoiial ,  ta  mule  sur  laquelle 
était  monté  le  prélat ,  qu*il  était  en- 
suite obligé  de  servir  pendant  tout  le 
repas.  Il  recevait  pour  snhiirf  fa  mule 
et  le  buflét  de  l'év^ue,  ou  une  somme 
de  trois  mille  livres. 

Parmi  les  monuments  de  Cahors , 
on  ne  peut  guère  citer  que  la  cathé- 
drale, dont  quelques  parties  remon- 
tent, dit-on,  au  septième  siècle.  Mais 
cette  ville  possède  des  ruines  romaines 
assez  intéressantes,  entre  autres,  un 
portique  que  Ton  croit  avoir  f  lit  par- 
tie d'un  édifice  consacré  à  des  bains 
publics  ;  un  théâtre  de  grande  dimen- 
sion, et  un  aqueduc  qui  allait  cber^ 
cher  l'eau  à  plus  de  24  kilom.  La  bi- 
bliothèque de  Cahors  contient  douze 
n)ide  volumes.  Cette  ville  est  la  ])a- 
trie  de  Jacques d*Ossat,  depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  aXII,  de 
Clément  iVlarot,  de  la  Calprenr  le,  etc. 
Sa  population  est  aujurd'hui  de 
12,000  habitants. 

Cahobs  (prise de).  —  Henri lY, 
encore  roi  de  Navarre,  résolut,  en 
IGSO,  de  s'emparer  de  la  ville  de  C  i- 
hors ,  défendue  par  trois  mille  arqiie- 
busiers  et  par  son  gouverneur  vé- 
zins.  Le  5  mai ,  à  nnnuit ,  par  ou 
oraiie  furieux  ,  il  envoie  des  artificiers 
attaciier  des  pèînrds  à  la  première 
porte.  Il  en  lailait  ainsi  forcer  trois. 
Elles  sont  snocessivement  brisées  el 
occupées.  Enfin  les  babitanle  et  les 
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soldats  s'éveillent  et  courent  aux  ar- 
mes,  et  pendant  cinq  jours,  Vézins 
force  le  roi  de  INavarre  à  faire  le  sié^e 
de  chaque  maison,  de  chaque  rue.  On 
reçoit  des  renforts  de  part  et  d*autre. 
Enfin  les  défenseurs  vaincus  s'écbap- 
pent  de  In  ville  par-dessuîs  les  murs, 
tandis  que  les  assaillants  épuises  res- 
tent dans  la  ville  pour  piller,  brûler 
et  massacrer.  Le  brave  Vézins  avait 
péri  dès  le  commencement  de  l'atta- 
que. 

Càhobs  (monnaies  de).  —  Dès  l'é- 
poque mérovinf^ieone ,  la  ville  de 
Clanors  avait  le  droit  de  battre 
monnaie.  Nous  possédons  an  grand 
nombre  de  tiers  de  soti  d'or  ,  et 
quelques  deniers  d'argent  sortis  des 
ateliers  de  cette  ville.  Ces  monnaies 
sont  fort  remar«|uables  sous  le  rapport 
du  type.  Klles  présentent  le  plus  sou- 
vent ,  rpvprs ,  deux  oiseaux  buvant 
dans  une  coupe,  ou  bien  un  oiseau 
perché  sur  une  branche,  et  becquetant 
une  grappe  de  raisin.  Cette  empreinte, 
qu^on  ne  retrouve  nulle  part  dans  la 
numismati^iue  niéroviniiienne ,  a  ses 
analogues  dans  les  sujets  antiques. Est- 
ce  nne  simple  réminiscence,  ou  cette 
empreinte  avait-elia  une  signification 
particulière?  C'est  une  question  que 
nous  ne  pouvons  resoii  lre.  Alais,  quoi 
qu'il  en  soit,  les  Lneu:s,  ainsi  marqués, 
sont  dus  aux  monétaires  Chagnus  et 
Z.e. . .;  et ,  d'après  la  beauté  relative 
du  travail,  on  serait  tenté  de  les  rap- 
porter, ainsi  qu'un  autre  triejis  de 
Corbolenus .  à  l'époque  la  plus  Ho- 
rtssante  de  rart  mérovingien,  c'est-à- 
dire  au  règne  de  Dagobert.  Il  n'en  est 

f)as  de  même  d'un  denier  h  la  double 
étende  catvbcafit,  qui  doit  être 
rejeté  à  l'époque  des  rois  fainéants. 
Nous  en  dirons  autant  du  denier  qui 
est  dd  au  monétairr  FrancnHlf,  Fkan- 
CVLPvs.  Par  une  bizarreriequ'on  a  sau- 
vent lieu  de  remarquer  dans  l'histoire 
de  notre  numismatique,  on  ne  trottve 
aucun  denier  fiibriqué  à  Cahors  sous 
la  seconde  rnre.  Suivant  dom  Vais- 
sette,  le  droit  de  battre  monnaie  ^ 
Cahors  aurait  appartenu  ,  dans  l'ori- 
gine, aux  comtes  de  Toulouse ,  qui  le 
cédèrent,  en  1090»  à  révêque,  le^ 


quel,  depuis  lors',  en  conserva  la  pos- 
session. Cette  propriété  fut  cepenoant 
l'occasion  de  sérieux  démêlés  entre  ce 
prélat  et  les  bourgeois ,  auxquels  le 
droit  de  battre  monnaie  fut  même 
quelquefois  cédé,  notamment  en  1319 
et  en  1224.  T,cs  prinripaux  griefs  des 
bourgeois  contre  h  ur  évéque  eraifnt 
que  celui-ci  altérait  de  temps  en  temps 
la  monnaie.  Les  chartes  nous  font 
connaître  [>our  certaines  époques  la 
valeur  de  la  monnaie  de  Cahors.  Ainsi, 
elle  avait  été  affaiblie  par  Géraud  de 
Barase  ,  dans  le  courant  du  treizième 
siècle;  l*évêque  Barthélémy,  son  suc* 
cesseur,  la  porta  au  taux  de  trois  de- 
niers de  fin  ,  et  à  la  taille  de  vingt  et 
un  sous  quatre  deniers  par  marc  ;  puis, 
cédant  aux  remontrances  des  bour- 
geois ,  il  la  remît  à  la  loi  de  deux  de« 
niers  une  obole  et  un  grain  ,  argent 
de  Montpellier,  et  à  la  taille  de  vingt- 
trois  sous  moins  deux  deniers  par 
marc.  Dans  Tordonnance  royale  ren- 
due à  La^y  en  1315,  pour  apprécier 
h  innnnaie  des  prélats  etJ)aroi)Set  en 
régler  le  murs,  les  deniers  de  Cahors 
^nt  évalues  au  titre  de  trois  deniers 
seize  grains,  argent  le  roi,  et  à  la  taille 
de  vingt  et  un  sous  dix  deniers  au  marc 
de  Paris.  Il  fallait  alors  vinat  dfîncrs 
de  Cahnrs  pour  faire  un  sou  tournois. 
Ces  niûuiiaies  étaient  d'ailleurs  ano- 
nymes. Leur  type  fut  d'abord , 
d  un  côté ,  trois  croisettes  et  un  A , 
avec  !i  léîjpnde  cîvitas,  et  de  l'au- 
tre, le  nom  catvrcis  autour  d'une 
croix  grecque.  La  lettre  A  fut  ensuite 
remplacée  par  une  quatrième  croi- 
sette;  puis,  l'une  de  ces  croisettes  se 
conrotim  d'une  crosse,  et  le  mot  cr- 
viTAS  lut  remplacé  par  episcopvs. 
La  monnaie  de  Cahors  disparait  après 
Tannée  1315  ;  nous  ignorons  à  quelle 
époque  elle  cessa  tout  à  liait  d  avoir 
cours. 

Cahusac  (Louis  de),  écuyer  et  se* 
crétaire  des  commandements  du  comte 
de  Clermont,  fut  tout  juste  assez  bon 
versificateur  pour  composer  d'agréa- 
bles libreffi  dont  Rameau  fit  la  mu- 
sique, sans  compter  quelques  tragé- 
dies et  quelques  comédies  médiocres, 
telles  que  le  CwUê  de  f^arwiek,  Zi' 
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n^de  i  tÀlgénrT}^  Pharamond ,  et 
une  Histoire  de  la  dame  ancienne  et 
modeme.  Parmi  let  opéras  oo  cita 
surUNlt  :  les  Fêtes  de  t Hymen  et  de 
f  'fmnur,  1747;  Z oroastre  ,  1749; 
Anacréon  ,  1764,  etc.  CalNMae  eâl 
mort  en  1769. 

CâîG  et  CAîiin.  —  Cas  ëeux  motsi 
dont  Tun  dérive  probablement  de  Tau- 
tre ,  désicnpiit  rhnrtin  hop  cspèro  de 
petit  bâtiment.  A  1  epouue  ou  li  exis- 
tait encore  des  galères  aans  la  marine 
française ,  on  appelait  eoK  Tea^nif 
d'une  galère.  C'était  une  embarcation 
de  vingt-cinq  pieds  de  lonp ,  six  de 
iarge,  et  deux  pieds  et  demi  de  creux. 
IVoua  atone  probablement  tiré  oe  mol 
de  ritalien  ealreo,  qui  signifie  une 
barqtip  à  (louzf  rainer.  Dans  la  flottille 
de  Boulogne ,  en  1»05  ,  oii-vit  llgurer 
des  caïaues ,  ou  chaloupes  à  I  espa- 
gnole. Ces  bateaui  avaient  les  dimen- 
sions des  chaloupes  des  vaisseaux  de 
premier  r.ing ,  et  portaient  un  canon 
de  24  sur  Tavaiit. 

CaÎffa  (urise  de)<—  L*araiée  d'O- 
rient se  preaenta .  le  17  mars  1798  « 
devant  le  bourg  fortifié  de  Caîffa.  Ce 
bourg,  situé  au  pied  tiu  mont  (]armel, 
à  cinq  lieu^  d'Açre,  ouvrit  ses  portes, 
quoiqu*ane  eacadre  anglaise  tôt  fflouil> 
Me  dans  sa  rade. 

—  Cinq  jours  nprès,  les  Anglais  vin- 
rent attaquer  Coiffa,  que  défendait  le 
chef  d  escadron  Lambert.  Ce  brave  of- 
lieier  alla  se  mettre  en  embuscade  au 
lieu  où  le  débarquement  devait  avoir 
lieu.  Au  moment  où  les  ennemis  tou- 
cheut  la  terre ,  il  se  jette  sur  eux  à  la 
téte  de  ses  bravée,  leur  prend  une  cha* 
loapo  et  une  i^èce  de  82 ,  leur  fait  dix- 
sept  prisonniers ,  et  force  les  autres  à 
fuir  précipitaoïment,  après  avoir  eu 
cent  nommes  tues  ou  blessés. 

Catgmabt  db  Maillt,  avocat,  l'un 
des  administrateurs  du  département 
de  l'Aisne  au  commencement  de  la 
revoiutiou,  fut  poursuivi  après  le  9 
thermidor,  et  se  réfugia  à  Paris,  où 
il  fut  Tun  des  rédacteurs  du  Journal 
intitulé  Vjml  de  la  patrie.  Il  devint 
en^inte  chef  du  hurcnu  tles  eniicrés, 
au  nnnistère  de  la  poiice.  hi\  thermi- 
dor «n  TU,  il  parut  «1  dub  du  Ma* 


néî^p  ,  m\  il  défendit  les  anarchistes 
puursuivib  par  le  Direc-toire,  et  pro- 
posa de  subitituer  au  serment  de: 
liai  ne  àtardifauté  et  à  l'anarchie  , 
cpltii  Ar-  :  Haine  à  fa  royauté  ,  ft  o/- 
lâchement  inviolable  a  la  république 
une ,  indivisible  et  démocratique  § 
cette  motion  fut  ensuite  décrétée  par 
le  Corps  Ireisl  itif.  Après  le  18  bru- 
maire, Caigaart  perdit  son  emploi,  et 
suivit  la  carrière  des  tribunaux  cotnine 
avocat.  Il  mourut  à  Paris  en  I6i3. 
M.  Barbier  {Dictionnaire  des  anony- 
mes) lui  attribue  les  tnmp<j  îft'"  et  17' 
(édition  in-8")  de  VliiMou  e  de  la  Ré- 
volution, par  deux  amis  de  la  li- 
berfé. 

Cailhàva  (Jean- François), auteur 
dramatique,  naquit,  le  11  avril  1731, 
à  1  Ëstendoux ,  près  de  Toulouse.  Son 

Senchant  pour  le  théâtre  se  manifesta 
e  bonne  neure  par  des  essais  que  sa 

Jjrovince  applaudit.  Il  débriîn  f -rr  r  /7- 
égrrsse  champêtre ,  pièce  mèlee  de 
ch  iiits  et  de  danses,  qui  avait  pour 
objet  de  çétwrer  la  oonvaleaoence  de 
ix)uis  XV,  échappé  au  fer  de  Damiens. 
Il  se  produisit  ensuite  à  Paris,  et  fut 
assez  bien  accueilli  du  public;  mais, 
s'anoonçant  comme  le  restaurateur  de 
laseéne antique,  comme  un  admirateur 
passioimé  de  ISIoIIère,  il  dut  s'attendre 
a  font  le  mouvais  vouloir  de  IVrolp  qrii 
répudiait  les  traditions  du  Krand  art,  et 
mettait  au-dessus  de  tout  le  papillo- 
tage  sentimental  de  Marivaux.  En  ef- 
fet, si  Prévide,  ce  urnnfî  cnrfiêdîen, 
lui  fit  remporter  tes  succès  les  plus 
brillautsi  d'un  autre  coté,  il  n*y  eut 
pas  d'entraves  que  Molé  ne  lai  susci- 
tât. Celui-ci,  anrès  avoir  retardé  la 
représentation  de  VLgoisme,  pièce  en 
cinq  actes  et  en  vers,  contribua,  dit- 
on ,  à  la  faire  tomber  par  la  négligence 
avec  laauelle  il  s'acquitta  du  rôle  qu^il 
y  remplissait.  En  guerre  avec  cerfnir^ç 
auteurs,  Cf^illi'Tv.i  eut  h  lutter  cm  tre 
les  critiques  ,  surtout  contre  ia  iiarpe 

3ui  le  maltraitait  fort  dans  lé  Hereurê 
e  France.  Pour  tirer  vengeance  des 
articles  qui  le  flécln'r^irnt ,  Crulh 
composa  les  Journalistes  anglais  ^  co- 
médie représentée  en  1782  et  applauj 
dfe  par  le  publie.  La  Ùarpe  ne  la  loi 
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paraonna  iamais.  Ea  177t,  Gailhava 
avait  déjà  lait  paraître  un  ouvrage  en 

quatre  volumes  sous  re  litre  :  V  (rf  de 
la  comédie  ^  ou  Dé /a il  raisonné  cIps 
diverses  parties  de  lu  comédie  et  de 
us  différents  genres,  siM  du  TtaiU 
detimUatimi,CeiwvnfSbn  plein  d*ex- 
celients  principes ,  prouve  que  Fauteur 
s'était  familiarisé  avec  les  bons  modèieSi 
et  la  lecture  en  estencore  recommandée 
aujourd'hui  à  tous  ceux  qui  travaillent 
pour  le  théâtre.  En  1802,  Cailhava 
publia  dps  Ftudes:  sftr  MoHère ,  ou  Ob' 
gervalioHs  sur  le  génie.,  (es  mœurs ^ 
tes  ouvrages  de  cet  auteur^  et  tur  ta 
manière  déjouer  tes  pièces»  En  gé- 
lierai,  dans  ce  livre,  Molière  est  di- 
gnement apprécié.  Caiihava  mourut  à 
Sceaux  en  1813,  et  y  fut  enterré  près 
de  Florïan.  Il  avait  remplacé  de  Foih 
tanes  à  Tlnstitut,  en  1797.  Ses  priii* 
cipales  comédies  sont,  avec  VÉgaîS' 
me  f  Crispin  gouvernante  :  le  Tuteur 
dupé^  ia  l'ille  supposée ,  le  i\uui;tiuu 
inarié. 

Caillabd  (Abraham-Jacques  ) ,  né 
en  \7?>4,  mort  en  1776,  fut  Trlève, 
l'ami  du  célèbre  Pothier,  et  1  un  des 
avocats  les  plus  renommes  de  la  liii  du 
dix-huitième  sièele.  Doué  d*une  mé> 
ipoire  prodigieuse  et  de  tous  les  talents 
de  l'orateur,  ayant  une  connaissaijre 
approfondie  des  lois,  il  paraissait  dans 
son  cabinet,  froid,  taciturne,  inhabile 
sur  presque  toutes  les  martières.  Mais 
tout  chaii::fnit  dès  au'il  commençait  à 
plaider.  Personne  n  égalait  sa  vive  in- 
telligencedes affaires,  sa  manièreclaire 
et  nette  de  les  préseoter;  aussi  l'ap- 
pelaît-onun  moule  à  affaires.  On  pré- 
tend fftjp,  quelquefois,  il  lui  est  arrivé 
de  dicter  en  uiénie  leinps  à  trois  se- 
crétaires à  ia  fois  trois  mémoires  re- 
latifs à  des  causes  difléreotes.  Il  fut 
BU  nombre  des  quatre  mendianU^ 
c'est-à-dire ,  des  quatre  nvor.^ts  qui, 
poussés  dit-on,  par  rinlerèl,  ne  re- 
iui>erent  uas  de  plaider  devant  le  par- 
lement MaHpeou.  lingnet,  qui  était 
aon  ennemi  particulier.  Ta  plusieun 
fois  att.-îqup  dans  ses  ouvrajxes. 

Caillabd  (Antoine-Bernard),  ne  à 
Aignay  en  Bourgogne,  en  1737,  de- 
▼iot,  eo  17M,  secrétaire  delégatioQ 


k  Panne;  il  passa  ensuite  è  Cassai,  et 

siu'vit  M.  de  Yerac  à  Copenhague,  en 
1  774;  et  à  Pétershotirî^,  en  1780.  Il 
était,  avant  la  révolution,  charité  d'af- 
faires de  France  en  Hollande  ;  il  lut 
envoyé,  en  17914  è  la  diète  de  Ra* 
tisbonne ,  en  qualité  de  ministre  plé» 
nipotentiaire  de  la  républiaue,  et  pa»* 
sa,  deux  ans  apre^ ,  à  Berlin,  avec  le 
même  titre.  Il  rentra  ensuite  en  France 
pour  y  dirigeriles  arebivesdes  réiatiom 
extérfeures ,  négocia  avec  la  Bavière, 
en  1801,  et  sur  la  demande  de  M.  de 
Talleyrand ,  tint  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  en  Tabsence  de  ce 
ministre.  On  lui  doit  un  Mémoire  sur 
la  récnlufinn  de  Hollande,  insépc  dans 
le  Tableau  politique  de  CEurnpe  de 
M,  de  Ségur.  11  est  mort  te  6  mai  18U7é 
CAIIiLV.  \oy,  LaCAILtB. 

C4I1XIAUD  (Frédérie),  savant  voya^ 

geur,  naquit  à  NaïUes,  en  1787.  Aprèa 
avoir  pirrouru  In  Hollande,  l'Jlalie, 
la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  les 
c^tes  de  l'Asie  Minenre  et  de  la  Tuf- 
^ie  d*£urop6 ,  il  partit  de  Constant!* 
Qople  en  181fi,  pour  se  rendre  en 
Egypte,  pays  qu'il  étudia  avec  un  soin 
tout  particulier.  Il  commen^  par  vi- 
ter^  avec  M.  Drovetti,  toute  la  hauti 
sypte ,  et  arriva  jusqu'à  la  cataracte 
de  Oucldy-Halfah  en  Nubie.  Il  reçut 
ensuite  de  Méhémet  -  Ali  la  mission 
de  parcourir  les  déserts  situés  à  Vo* 
rient  et  à  l'occident  du  fleuve,  afin 
d'y  d(''c'ou\ rir  des  mines.  Tl  partit  de  la 
hauteur  d'Edfou,  dans  la  liante  Egypte, 
pour  se  rendre  à  la  mer  iiouge,  et 
trouva,  dans  le  désert,  un  pftit  tenu* 
pie  égyptien ,  riche  en  peintures  et  en 
sculptures  hiéroglyphiques;  il  décou- 
vrit aussi,  à  sept  heures  de  la  mer. 
d  iiiunenses  carrières  qui  avaient  été 
audennement  eiploitées  pour  la  re* 
cherche  des  émeraudes ,  et  où  se  trou  • 
valent  encore,  dfîns  des  exrnvations 
creusées  a  quatre  cents  pieds  dans  la 
montagne,  d'antiques  ioslrumentsd  ex- 

SloitatioDy  des  lampes,  des  leviers  « 
es  paniens  et  des  eordaiges  en  feuilles 
de  palmier.  Non  loin  de  ces  carrières 
étaient  les  ruines  d'une  petite  ville  ^ 
dont  les  temples  portaient  des  inscrip- 
tions grecques»  et  que  M.  GaiUiaitA 
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croit  avoir  été  la  résidence  des  princi* 
pftox  mineurs.  ContHiurat  son  voyage 
dnns  les  déserts,  il  retrouva  l'ancienne 
route  (^p  Coptn^  n  Bérénice  pour  le 
roinmerce  de  11  ode.  Ces  succès  le  dé- 
terminèrent, aa  mois  de  juin  1818, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  k  pren- 
dre le  déserta  Esné  pour  se  rendre  h 
la  grande  oasis.  Il  v  vit  les  restes  de 
sept  temples  de  style  gréco-cgyptien , 
où  se  trouvent  des  voûtes  en  pierre 
de  taille,  les  premières  que  Ton  ait 
encore  rencontrées  en  Épypte.  L'un  de 
ces  temples ,  orné  de  colonnes  et  de 
scuilptures  peintes,  est  long  de  cent, 
quatre- vingt-onae  pieds,  sans  tenir 
compte  de  son  triple  portail.  M.  Cail- 
lîaud  copia   dilïerentes  inscriptions 

Srecques  très-curieuses,  entre  autres 
eux  déorets  romains  relatifii  à  l'admi- 
nistration de  l'Égypte.  De  retour  en 
France,  il  publia  ses  découvertes,  et 
repartit  pour  I  Égypte,  le  7  septembre 
1819.  Cette  fois,  il  s'avança  dans  le 
désert  de  la  Libye,  et  parvint  à  Toasis 
de  Syouah  et  au  temple  de  Jupitpr 
Ammon,  dont  il  détermina  la  latitude 
et  dont  il  leva  le  plan.  li  visita  ensuite 
EI*Ouâli;  Falafré,  que  n'avait  encore 
exploré  aucun  voyageur  européen; 
l'oasis  de  Dakel;  et  enfin,  Klinrirf), 
ciief-lieu  de  l'oasis  de  Thebes.  En 
1821  ,  lorsque  Mébémet-Aii  chargea 
son  fils  Ismaël-Pacha  du  soin  de  sou- 
mettre 1rs  peuples  les  plus  reculés  de 
la  Nubie,  M.  Cnillinud  fut  le  seul  Eu- 
ropéen qui  obtint  la  faveur  de  faire 

Krtie  de  l'expédition,  il  dépassa  de 
aucoup  les  traces  de  l'ancienne  civi- 
lisation, découvrit  les  niincs  de 
roe,  et  pénétra  jusqu'au  me  draré 
de  latitude,  où  il  ne  trouva  plus  que 
des  peuples  idolâtres  et  féroces,  dans 
un  pays  rendu  inaccessible  par  ses 
hautes  montagnes  et  par  les  bois  dont 
elles  sont  cou  vertes.  Toutefois,  M.  Cail- 
laud  put  faire  des  observations  astro- 
nomiques, noter  la  direction  des  rou- 
tes, tenir  compte  des  distances,  prendre 
des  vues,  dessiner  des  montmients , 
lever  des  plans,  copier  des  inscrip- 
tions; et,  comme  il  s'était  préparé 
par  dés  études  spéciales  à  ce  second 
vojrage,  les  résultats  qu'il  en  a  tîr^ 
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sont  do  plus  haut  intérêt  pour  la  géo« 

graphie,  les  arts  et  la  connaissance 
e  l'antiquité.  Personne  n'avait  encore 
été  aussi  loin.  M.  G;ui  s'est  arrêté  sur 
le  Nil  à  Ouâdi-iialfa ,  à  la  hauteur 
de  la  seconde  cataracte  ;  Kobbé  dans 
le  Darfour,  à  seize  degrés  de  latitude 
nord  .  pst  le  lien  le  plus  méridional  oà 
le  voya^Tpnr  ani^lais  Brown  ait  pu  pé- 
nétrer, eu  17dè,  et  Bruc«  ue  s'est  pas 
élevé  au  delà  da  treizième  degré  et 
demi.  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières 
années  que  Méhémet-Ali  Ini-mi^me  a 
pu,  avec  une  expédition  nombreuse,  dé- 
passer la  limite  que  Cailliaud  avait 
atteinte.  De  retour  à  Firis,  en  1811; 
le  snvnnt  voyageur  a  mis  en  ordre  une 
collection  de  p!us  de  cinq  cents  pièces, 
qui  font  partie  du  musée  égv  ptiea.  il 
0  publié  :  Fomge  à  Méroi  et  auâewK 
Blanc  au dàà  deFàzoql  danstewM 
ffu  rn^iavme  (if  S^nyjôr^  à  Syounh  f>f 
dans  cinq  auires  oasis  y  /ait  pendant 
les  années  1819,  1820,  1821,  1822, 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement 
'imprimerie  royale),  Paris,  1823  et 
aunéfô»  suivantes,  4  vol.  in-fol.  ;  cet 
ouvrage  lui  a  mérite  le  titre  de  conti- 
nuatettr  de  PexpéâUkm  ^Égypte. 

Caillib  (René),  célèbre  vovagenr, 
naquit  en  Î800,  à  Mnuzc,  départe- 
ment des  Deux-Sevres ,  de  parents 
pauvres,  qu'il  perdit  dans  son  enfance. 
Dès  son  jeune  âge ,  il  se  sentît  un 

f;oût  prononcé  pour  les  expéditions 
ointnmes;  l'Afrique  intérietire  sur- 
tout, avec  ses  pays  inconnus,  lui  sou- 
riait comme  le  plus  beau  champ  de 
découvertes.  En  1818,  malgré  les  re* 
montrinrcs  de  son  tuteur,  il  partit 
pour  le  Srni'iiai,  Jivec  M.  Moliieo,  qni 
se  disposait  aussi  a  visiter  le  continent 
africam.  Apiès  un  séj^r  de  plusieurs 
années  dans  diverses  parties  du  Séné- 
pal,  et  un  voyage  chez  lesRrn^nns.  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  et  le  trrnps 
nécessaires  {>our  s'acclnnater  ei  pour 
se  ûimiliariser  avec  la  langue  et  le 
culte  des  Maures,  M.  Cailliê,  en  1824, 
revint  au  Sénégal  pour  tenter  fcrîinfe 
avec  une  jpetite  pacotille  dont  ua  oe- 
gocinnt  lui  avait  niit  ravanœ,  nourris* 
sant  toujours  au  fond  do  coeur  le  pro« 
jet  de  visiter  l'Afrique  centrale.  Ia 
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gouverneur  de  nos  colonies  et  celui  des 
possessions  anglaises  le  dissuadèrent 
vainement  de  partir,  il  persévéra  dans 
son  projet.  «  Pî'aytint  pu  obtenir  nulle 
«  part  les  secours  nécessaires  pouref- 
«  fertiier  le  voynire  de  Tombouctcu , 
«  dit-il  lui-même  dans  sa  relation  ,  je 
«  devais  me  décider  à  l'entreprcn- 

«  dre  à  mes  frais  J'employai  mes 

«  économies ,  qui  s*élevaient  à  deux 
«  mille  francs  environ,  à  faire  des 
«  achats  de  papier,  verroteries,  etc. 

Pendant  mon  séjour  à  Irreelown, 
«  chef-lieu  de  la  colonie  anglaise  de 
«  Sierra-Leone ,  je  me  liai  avec  des 
«  Mandingues  et  des  Serracolets ,  ou 
«  Sarakolais.  Ces  derniers,  que  quel- 
«  ques  vovageurs  ont  regardés  à  tort 
«  comme  rormant  une  nation,  sont  une 
«  corporation  de  marchands  voyageurs 
«  qui  parcourent  l'Afrique.  J'ontins 
«  leur  conliance,  et  j'en  protitai  pour 
«  les  interroger  sur  les  contrées  que 
«  ferais  l'intention  de  parcourir.  Pour 
«gagner  tout  à  fait  leur  amitié,  je 
«  leur  donnai  quelques  bagatelles-,  puis 
«  un  jour,  d  un  air  très- mystérieux , 
«  je  leur  appris,  sous  le  sceau  du  se* 
«  cret,  que  j'étais  né  en  Egypte ,  de 
«  parents  arabes,  et  que  j'avais  été 
«  emmené  en  France  dès  mon  plus 
«  jeune  âge,  par  des  Français  faisant 
«  mirtie  de  Farmée  901  était  allée  en 
«  Egypte;  que,  depuis,  j'avais  été  con- 
«  duit  au  Sénégal  pour  y  faire  les  af- 
n  faires  commerciales  de  mon  maître, 

•  qui,  satisfait  de  mes  services,  m'a- 
«  Tait  affranchi.  J'ajoutai  :  «  Libre 
«  maintenant  d'aller  pù  je  veui,  je  dé* 
«  sire  retourner  en  F.gypte  pour  y  re- 
«  trouver  ma  famille  et  reprendre  la 
«  religion  musulmane.  >  D'abord  les 
m  Mandingues  ne  parurent  pas  aiouter 
«  foi  à  mon  histoire,  et  surtout  n  mon 
«  zèle  relieieux;  mais  ils  n'en  doutè- 
«  rent  plus  en  m'entendant  réciter  par 
«  cœur  plusieurs  passages  du  Coran , 
«  et  en  me  voyant  le  soir  me  joindre 
«  à  eux  pour  taire  le  Salent.  Ils  lini- 

*  rent  par  m'accorder  ton  te  confiance.  » 
Le  19  avril  1827,  il  partit  des  bords  du 
RÎo-Lotteiy  situé  è  vingt  mvriamètres 
cnviroQ  au  nord-ouest  de  Sieirra-Leone, 
apvès  aToir  eu  la  soin  de  se  munir 


de  deux  boussoles  de  poche,  d'un  coi* 
tume  arabe  et  d'un  Coran.  La  cara- 
vane ^u'il  accompagnait  traversa  les 
contrées  habitées  par  les  T^alous ,  les 
Landamas,  les  Foulahs,  les  Handin* 
gues,  ét  le  Fonta-Dhialon,  oà  Caillé 
avait  été  devancé  neuf  ans  auparavant 
par  un  autre  Français ,  le  courageux 
M.  MoUien.  Dix  kilomètres  plus  loin,  il 
trouva  le  tombeau  du  major  Peddie  et 
de  ses  compaiinons ,  niorts  victimes 
d'une  entrcjiri.se  semblable  à  celle  qu'il 
allait  tenter.  Ce  ne  fut  que  le  1  i  juin 

2ue  Caillié  parvînt  sur  les  bords  du 
^bioliba,  ou  Niger,  au  village  de  Cou- 
roussa,  dans  le  pays  d'Amona,  à 
quinze  ou  seize  myriâmètres  des  mon- 
tagnes où  Ton  place  la  source  de 
ce  fleuve,  et  à  plus  de  seize  au-des- 
sus de  Teadrott  jusqu'où  Muo§[o« 
Park  l'avait  remonte  dans  son  premier 
voyage.  Le.  17  juin,  on  arriva  à  Kan- 
ka'n ,  grande  et  jolie  ville  de  six  mille 
habitants ,  capitale  du  riche  et  fertile 
pays  du  même  nom.  Après  un  séjour 
d'un  mois  dans  cette  ville,  M.  Caillié 
partit,  le  16  juillet,  pour  Tincé,  vil- 
lage de  cinq  à  six  cents  habitants ,  où 
le  scorbut  le  retint  cinq  mois  dans 
d'horribles  souffrances.  Le  0  janvier 
1828,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
joindre  une  caravane  oui  se  rendait  à 
lenné.  Le  10  mars,  Il  arriva  à  Galia 
ouCongalia,  misérable  village  où  il 
revit  le  Niger  qu'il  traversa  poîir  en- 
trer à  Yenné,  grande  ville  située  à  la 

gauche  du  principal  courant  du  (leuve, 
ans  une  île  formée  par  un  bras  se- 
condaire, et  au  moins  aussi  impor- 
portnnte  que  Tombourton  même.  File 
contient  beaucoup  d'étrangers  établis, 
Mandingues,  Foulahs,  Bambaras  et 
Maures  ;  on  y  parle  les  langues  pro- 
pres à  ces  quatre  tribus,  et  de  plus  un 
dialecte  particulier  appelé  kissour,  qui 
est  la  langue  adoptée  jusqu'à  Tom- 
bouctou.  La  population  est  de  huit  h 
dix  mille  habitants,  qui  sont  tous  mn- 
homéinns.  Enfin ,  le  19  avril,  Caillié 
atteignit  la  ville  de  Kntra  ,  qui ,  bien 
qu*éloignée  du  ileuve  de  quatre  kii.  en- 
viron ,  est  considérée  comme  le  port 
de  Tombouctou ,  situé  encore  à  huit 
kilomètres  environ  plus  loin  du  Kiger 


T.  m.  M*  Wrainm,  (I>ict«  siccyciop.,  btc.) 
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Tenle  nord.  I^a  ville  deTpml^ouctou, 
où  il  entra  le  loidemain^peut  contenir 
dix  ou  douze  mille  haoltants,  tous 

commerçants  f  en  y  romprenant  les 
Maures  établis.  «  En  entrant  dans  cette 
«  cité  mystérieuse,  dit  M.  Caillié,  ob- 
«  jet  des  recherches  des  nations  dvili- 
«  sées  de  l*£urope ,  et  qui  depuis  si 
<-  lotiL'tf inp*^  était  le  but  de  tons  mes 
«  ticisir^ ,  je  fus  saisi  d'un  senliment 
•  inexprimable  de  satisfaction  ;  je  n'a- 
«  vais  jamais  éprouvé  une  sensatioo 
«  pareille,  et  ma  joie  était  extrême... 
«Revenu  de  mon  enthousiasme,  je 
«  trouvai  que  le  spectacle  que  j'avais 
«  sous  les  yeux  ne  répondait  pas  à  mon 
«  attente;  ie  m'étais  fait  de  la  gran- 
«  deur  et  (fe  la  richesse  de  Tombouc- 
«tou  une  tout  autre  idée  :  cette 
«ville  n'offre,  au  preniier  aspect, 
«  qu'un  amas  de  maisons  en  terre , 
«  mal  construites...  Cependant  il  j 
«  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir 
«  une  grande  ville  élevée  au  milieu 
«  des  sables.  »  Il  existe  entre  Yenné 
et  Tombouctou  un  commerce  si  actif, 
que  Ton  rencontre  souvent,  sur  la  par- 
tie du  >ii:pr  qui  les  sépare,  des  flot- 
tilles de  soivante  à  quatre  -  vingts 
embarcations,  portant  jusqu  a  quatre- 
vinf  ts  tonneaux ,  et  toutes  richement 
chargées  de  divers  produits.  Quoique 
l'une  des  plus  grandes  villes  de  l'Atri- 
que  centrale,  elle  n'a  d'autres  res- 
sources que  son  connnerce  de  sel.  Elle 
est  habitée  par  des  nègres  de  la  na- 
tion kissour,qui  en  font  la  principale 

|K)pulalion. 

Apres  un  séjour  de  quatorze  jours 
à  Tombouctou,  Caillié  en  partit  le  4 
mai  1828,  pour  se  rendre  à  Maroc,  avec 

une  caravane  de  huit  cents  chameaux, 
en  passant  par  le  Sali  ira.  Il  arriva  en 
six  jours  a  El-Aranan ,  où  il  rencon- 
tra une  autre  caravane  de  six  cents 
chameaux  qui  se  joignit  à  celle  dont  il 
faisait  partie.  «  D'un  côté,  dit-il ,  on 
«  voyait  des  chameaux  chargesdi  voire, 
de  gomme,  de  ballots  de  toute  es- 


à  cliaque  instant  craindre  aux  voya- 
geurs d*étre  ensevelis.  «  Uoe  de  ces 
«  trombes ,  dit41 ,  plus  considérable 

«  que  les  antres,  traversa  notre  camp, 
«  culbuta  toutes  nos  tentes,  et,  nous 
«  faisant  tournoyer  comme  des  brios 
«  de  paille,  .nous  renversa  pAe-méle 
«  les  uns  sur  les  autres;  nous  ne  sa- 
«  vions  plus  où  nous  étions;  on  ne 
«  distinguait  rien  à  un  pied  de  distan- 
»ce...  La  consternation  était  gené- 
«  raie;  on  n'entendait  que  des  lamentar 
«  tiens...  Au  milieu  des  mugissements 
«  du  vent,  on  distinguait  par  înler- 
«  vidles  les  gémissements  des  i  ha- 
«  meaux,  aussi  effrayes  et  bien  plus  à 
«  plaindre  que  leurs  maîtres,  puisque 
«  depuis  quatre  jours  ils  n'avaient  nea 
«  mangé.  Tout  le  temps  rjne  dur  i  cette 
«  eflravante  tenjpéte,  nous  restâmes 
«  étendus  sur  le  sol.  »  Le  17  septem* 
bre,  il  arriva  à  Tanger,  presque  mou* 
rant,  exténue  par  la  fatigue,  la  misère 
et  la  lièvre ,  arcueiih  |:enéreuîtment 
par  M.  Delaporte  ,  vice -consul  de 
France,  qui  lui  flt  apportir  des  habits 
européens  en  place  desbaillons  sales  qui 
le  couvraient.  Il  eut  enlin  le  bonheur 
de  revoir  la  France  le  b  octobre  1828. 
C'est  le  premier  Eui^opéen  qui  &it 
rapporté  des  notions  comp»lètes  sur 
des  contrées  où  il  n'avait  été  devancé 
queparMungo-Park  et  le  major  Lnin^, 
qui ,  moins  neureux  que  lui ,  n'oîit  pu 
revenir  de  cette  terre  funeste  à  Liai  de 
voyageurs.  La  Société  de  gco^i  apliiç 
s'empressa  de  lui  envoyer  un  secours 
de  rmq cents  francs,  avec  lequc!  i!  p-t 
revftnir  à  Paris,  et  bientôt  apre^  elle 
lui  accorda  le  prix  de  dix  mille  francs 
promis  au  prentier  voyageur  qui  serait 
parvenu  (hms  la  ville  de  Tombouctou, 
et  en  aurait  rapporté  des  observations 
positives.  CaiiUé  a  publié  son  vovage 
sons  ce  titre  :  Journal  <fitn  voyage  à 
Tombouctou  et  à  Y  en  ni' ,  dans  t^i* 
frique  centrale ,  précédé  dobservo' 
tions/uites  che-^  les  Maures-Brakna^j 
Ifs  Palans  et  d  autres  peuples,  pen^ 
«  pèce;  d'un  autre,  on  en  apercevait  dant  les  années  1824,  1825,  ISAS. 
«  qui  étaient  chargés  de  nègres,  hom-  1827,  iSi'H;  par  René  Caillié;  orné 
«  mes,  femmes  et  enfants ,  qu'on  ai-  du  portrait  de  ranteur,  d^une  vue 
«  lait  vendre  dans  les  marchés  de  Ma-  de  Tombouctou  et  rfffnp  carte  itiné 
»  roc.»  Des  trombes  de  sable  faisaient    raire,  avec  des  remaraues  géogra-' 
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phiquespar  M.  Jomardy  inembre  de 
C Institut.  Paris,  1830,  3  vol.  in-8». 
On  tmtive  dans  cet  ouvrage  un  vroca- 
buiuire  de  la  langue  niaudiiigue,  et  un 
autre  de  la  langue  kissour  parlée  à 
Toinbouctôu  concurremment  avec  le 
maure.  Les  remarques  de  M.  Jomard 
y  occupent  cent  quarante-huit  pa^es. 
On  y  trouve  aus&i  la  relation  de  la 
mort  du  flia|or  Laing ,  sur  laquelle  il 
était  parvenu  en  Europe  tant  de  ver- 
Kior)s  si  <iiffVrf>ntes,  qu*on  ne  savait  à 

laquelle  s  arrèter. 

Caillet  (lienigne),  né  à  Dijon  vers 
1644,  fot,  peodant  (rfusieurs  années, 
professeur  de  rhétorique  au  colléf^e  de 
Navarre,  n  Paris,  et  mourut  en  1714. 
Il  a  laissé  ,  en  manuscrit,  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  Uiéâtre , 
entre  autres  :  Les  saints  Jmants,  tra- 
gédie chrétienne  ;  te  Mariage  de  Bac- 
chus,  opéra  en  cinq  actes; /e  s-  f  acan- 
cts  des  écoliers,  comédie  en  truis  ac- 
tes. Le  recueil  de  ses  œuvres  existait 
en  deux  volumes  in-8'daiis  la  biblio- 
'thèque  de  la  Vallière. 

CviLLET  (Guill.),  villageois,  né  à 
IVleilo,  dans  le  Be  iuvaisi^,  fut  le  chef 
du  mouvement  populaire  appelé  ta 
Jaequeriey  qui  eut  lieu  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean.  Les  insurgés  avaient 
déjà  brûlé  plus  de  deux  cents  chàtraux 
lorsque  Charles  le  Mauvais  ,  roi  de 
Navarre,  invita  leurs  principaux  chefs 
à  venir  près  de  lui,  et  it  main  basse 
sur  eux  pendant  les  pourparlers.  Cail- 
Ict  q'je,  suivant  Froissarci,  ses  soldats 
apj)eiaient  Jacques  Bonhonune,  fut 
saisi ,  et  Je  roi  de  Navarre  le  fit  cou- 
ronner d'un  trépied  de  fer  rouge.  Sa 
mort  fut  suivie  de  la  ruine  de  son 
parti.  \  oy.  .Iacqueuie.) 

Caillette  ,  tou  de  Louis  XU  et  de 
François  i*'.  Bien  loin  d'avoir  été  un 
bouffon  renommé  par  ses  piquantes 
saillies ,  rel  homme  nous  est  repré- 
sente parles  auteurs  contemporains, 
et  entre  autres  parDespériers,  comme 
une  sorte  dMdiot.  Son  nom  est  souvent 
pris  pour  sviionymedesot,  par  Érasme 
et  Théodore  de  lîèze.  On  ne  sait  pas 
la  date  de  lu  mort  de  Caillette,  fjue  la 
NeJ  des  Joli,  imprimée  en  14U7,  lait 
vivre  en  1494. 


Caillscx  (  M.  F.  ) ,  marchand  ru* 
banler.  né  en  1761 ,  se  flt  aflilier  aux 

jacobins ,  devint  bientôt  après  oflieier 
municipal,  el  fut  cJiargé  en  cette  qua- 
lité de  veiller  sur  les  prisonniers  du 
Temple.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  le 
département  Je  l'Eure,  signala  son  zèle 
contre  les  fédéralistes,  r'evint  à  Paris 
et  fut  nommé  à  Taduiinistration  de  la 
police,  où  il  siégea  jusqu'après  le  0 
thermidor.  A  cette  époque  il  fut  em- 
prisonné, puis  reltiche  au  bout  de  quel- 
ques mois;  mais  il  s'associa  à  toutes 
les  tentatives  du  parti  montagnard , 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  du 
camp  de  Grenelle,  et  condanmé  à  mort 
le  10  septembre  1796.  il  était  alors  âgé 
de  litîuttMîinq  ans. 

Caillot  (  Joseph),  le  pms  célèbre 
acteur  de  la  Comédie- Italienne  et  de 
l'Opéra  -  Comique ,  naquit  à  Paris  en 
1732.  Fils  d'un  orfèvre,  qui  fut  arrêté 
pour  dettes,  il  fut,  à  I  dge  de  cinq  ans, 
recueilli  par  des  porteurs  d'eau,  qui  le 
nourrirent  jusqu'à  ce  que  son  pérefdt 
sorti  depri>on.  Cdiii-ci,  ayant  obtenu 
une  place  sti!>alterne  dans  la  maison 
du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  y  mena 
son  fils,  dont  Tesorit,  la  gentillesse  et 
la  jolie  ligure  interessaient  tous  les  of- 
Oeiers  généraux.  Le  im^  de  Villeroi  le 
prit  en  affection  .  (  t  le  présenta  à 
Louis  XV.  Comment  l'appelles -tuf 
lui  dit  ce  prince.  —Sire,  je  siUs  le  pro* 
lecteur  du  due  de  FiUér<A^  répondît 
Fenfant,  en  voulant  dire  tout  le  con- 
traire, l  e  roi  rit  de  cette  naïveté,  et 
allcicha  le  petit  Caillot  au  spectacle  des 
petits  appartements  pour  jouer  les 
amours  et  les  jeunes  patres.  La  voix  de 
Caillot  ayant  mué,  il  perdit  sa  fdace, 
et  après  avoir  joué  en  divers  endroits 
1  Opéra  comique,  ii  débuta ,  le  26  Juil- 
kll760,  à  la  Goftiédie*Italienne,  et  y 
fut  reçu  la  même  aunée*  Une  figure 
expressive,  tme  taille  nvantageuse^  un 
débit  gracieux  et  sunpie,  un  jeu  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix 
de  basse*taille  ronde  et  forte,  mais  en 
même  temps  si  étendue  et  si  flexible* 
qu'il  cil  mtait  sans  effort  la  haute-con- 
tre, telles  furent  les  qualités  qui  mé- 
ritèrent à  Caillot  la  faveur  constante 

du  publie»  ■  Caillot,  dit  leJuron  de 

M., 
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«  Grimm,  était  sublime  sans  effort,  jusqu'en  1819.  Il  mourut  en  1821.  Son 
«  et  son  talent,  qu*il  gouveroait  à  son  principal  ouvrage  est  &a  Di&iertation 
«  gré,  était,  sans  qu*il  s'en  doutât,  plus  ftfr  le jar^ugé  qui  aUrUmeamx  E^yp- 
«  rare  peut-être  que  celui  de  Le  Katn.  Umu  fkwmr  écM  premières  decou- 
«  Ce  futGarrick  qui  lui  apprit  qu'il  se-  vertes  dans  fes  sciences  et  les  arts  ; 
•  rait  acteur  quand  il  voudrait.  »  Ses  elle  nvnit  (  Uie  dans  une  séance  pu- 
succès  dans  le  genre  pathétique  furent  blique  de  1  académie  de  Caen,  et  elle  a 
aussi  étonnants  que  rapides ,  et  il  été  imprimée  en  1803,  in-8*. 
porta  depuis  dans  plusieurs  rôles  cette  Cailly  (Jacques  de],  né  à  Orléans, 


profonde  serisihifitf'  dont  il  était  pé- 
nètre. Il  créa  ceux  du  Sorcifr ,  de 
Mathurln,  dans  Rose  et  Calas;  du 
Déserietir,  du  HuroUf  du  Sf^lvain,  ete. 
Mais  il  était  surtout  inimitable  dans 
les  rôles  de  Lubin^  dans  Jnnctfe  rt 


en  1604,  a  laissé  un  reruptl  de  vers 
intitule  :  Diverses  petites  poésies  du 
chevalier  dAceiily y  Paris,  1667,  in-I2. 
D'Aeeilly  est  Tanagramme  danomde 

(Inilly,  sous  lequel  il  est  moins  connu. 
J  1  pîtipnrt  dn  ces  pièces  dénotent  une 


/.ttfein,  de /^/awe,  dans  IwciVe ,  et  de    gramie  faciiite  de  versification,  et 


lUehard^  dans  ie  Roi  et  le  Fermier.  Il 
quitta  le  théâtre  en  1772,  et  se  relira 
ensuite  à  Saint-Ci errna in  en  Layr.  V.n 
1800,  rinstitutde  Frrtnrn  l  adinit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour  la 
classe  des  beaux-arts.  Son  flis,  major 
d'un  régiment,  périt  à  vingt*huit  ans 
dins  In  eampagncde  Moscou,  en  1812. 
î.a  douleur  de  celte  perte  causa  au 
\ieiliard  une  attaque  de  paralysie  qui 
le  força  de  revenir  à  Paris,  où  il  mou- 
rut le  30  septembre  1816  dans  sa 
quatre- vîiiL't-qnnfrîèmc  année. 

Cailly,  terre  et  seigneurie  de  l'an- 
cienne Normandie,  aujourd'hui  dépar> 
tement  de  la  Seine-Inférieure,  k  14 
kilomètres  de  Rouen,  érigée  en  mar- 
quisat, en  1661. 

Cailly  (Charles),  né,  en  1752,  à 
Vire,  département  du  Calvados ,  fut 
nommé,  en  1795,  après  avoir  rempli 
honorablement  quelques  fonctions  ad- 
ministratives, commisîînire  du  direc- 
toire près  les  tribunaux  de  Caen.  Des- 
titué après  le  18  fnietidor  an  t,  il 
fut  nommé,  Tannée  suivante,  député 
du  département  du  Calvados  au  Conseil 
des  Al  ciens,  dont  il  devint  un  (îes  se- 
crétaires quelques  muti»  plus  tard;  ii y 
fit  un  rapoort  sur  le  notariat  et 

f}uya  les  aroits  de  la  république  sur 
es'  successions  des  émigrés.  Cailly 
n'exerça  plus  ensuite  queues  fonctions 
judiciaires;  le  24  avril  1800,  ii  fut  ap- 
pelé à  la  préaidence  de  la  cour  oe 
Caen.  II  y  (ut,  sous  Tempire,  un  des 
présidents  de  chambre,  fonctions  qu'il 
conserva  sous  le  gouvernement  royal 


quelques-unes  sont  encore  sues  de  tout 
le  monde  :  nous  ne  citerons  que  Fé- 
pigramme  contre  lesétymologistes: 


Alf':-.''  vlrni  '7''-';  'il  San*  à 
Main  il  faut  coiivrntr  au>si 
Qu'en  Teoant  de  là  juM(n'«ci , 
n  a  bicD  changé  «or  la  route. 

C:ii!lv  est  morî  en  1673.  Il  se  disait 
aliie  dé  la  famille  de  la  Pucelle  d^Or- 
léans. 

Caibs  (prises  et  combats  du).  Lon- 

aue  Bonaparte  se  flit  rendu  maître 
d'  A!exnndrie,  il  sentit  que  nour  assurer 
S  I  (  osition  en  Éjîypte,  il  lui  importait 
d  ea  occuper  la  capitale.  Dès  le  lende- 
main de  son  entrée  à  Aleiandrie,  il  as 
porta  sur  le  Caire  avec  son  artillerie 
de  campagne  et  un  petit  corps  de  c*(- 
valerie.  Cette  marche  était  aussi  hardie 
que  difHcile.  On  avait  à  braw  on  ao- 
ieil  brdiant,  une  soif  ardente,  des  sa- 
bles dévorant^'  rt  des  attaques  conti- 
nuelles  de  la  part  dts  Arabes.  Enfin, 
après  deux  jours  de  soutirance^  inouïes, 
on  découvre  le  Nil.  Desaix  repouae 
une  avattt-garde  de  huit  cents  Mamt» 
l  iks ,  et  les  troupes  épuisées  se  repo- 
st'uL  deux  jours  à  Rhamanie,  ou  elles 
sont  rejouiteâ  par  la  flottille.  L'armée 
remonte  le  Nil  prête  à  livrer  bataille 
aux  ennemis  partout  où  elle  les  ren- 
contrera. Klle  les  trotîVM  rangés  sur 
son  passage  «i  ChobrâKit;  les  Mame- 
luks culbutés  aussitôt  se  hâtent  de 
regagner  le  Caire,  tandis  que  nos  o 
lonnes  continuent  leur  marche,  sans 
cesser  d'être  hnrrelees  par  les  Ara- 
bes, et  manquant  de  viande  et  de 
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pain.  Le  31  Jaillet  179S,  Bonaparte, 

informé  que  Mourad-Bey  est  retran- 
chv  nu  village  d'Einbabé,  à  la  hauteur 
du  C'Mn\  s'empresse  d'nller  lui  livrer 
balaiiie.  11  est  vainqueur  aux  Pyra- 
mides (voyez  ce  mot).  Aussitôt  la  ville 
est  évacuée  par  Ibrahim,  le  pacha  et 
les  janissnirf s ,  rt  là  populace  se  livre 
aux  plus  graves  exres.  Les  srheiks  et 
les  ulémas  consternés  envoient  au 
camp  une  dépotatton  pour  demander 
protection  et  protester  de  leur  soumis- 
sion. Enfin,  le  25,  Bonaparte  fnit  son 
entrée  au  Caire  avec  un  petit  nombre 
de  troupes,  et  bientôt  eette  crande 
ville,  ou  la  tranquitiité  est  râablie, 
devient  !<"  rentre  du  '^'ouvernement 
et  de  radministratioû  française  en 
Egypte. 

—•Ce  calme  ne  devait  pas  durer  long- 
temps ;  vers  la  fln  d*octobre,  le  bruit 
s'étant  répandu  que  la  Porte  allait  dé- 
clarer la  guerre  aux  Franrnis,  des  ras- 
semblements se  iunuent  el  uiustcurs 
Français  sont  tués  ;  le  général  Oupujr« 
oommaiulBnt  de  la  place,  veut  apai- 
ser les  mutins;  f.iible  esrortt'  est 
nilbiitfe  et  liii-niènie  est  massacré. 
Tous  les  Frau«^:.Ms  que  les  révoltés 
rencontrent  sont  égorgés.  Bonaparte 
fait  alors  battre  la  générale  et  le  corn- 
hùt  s'engage  dans  les  rues.  An  bout 
de  deux  jours,  les  révoltés,  renterniés 
dans  une  mosquée,  implorent  la  géné- 
rosité des  vainqueurs;  Bonaparte 
pardonne  et,  dès  le  31  octolire,  l'ordre 
est  eatièrement  rétabli. 

—  Le  général  Kléber,  chargé  de 
radministration  de  TÉgypte  après 
Bonaparte,  avait  eru  impossible  de 
s'y  maintenir,  sans  renforts  et  sans 
secours,  contre  les  Anglais  et  les 
Turcs,  et  s'était  prêté  à  des  négocia- 
tions dont  les  Anglais  étaient  bientôt 
venus  entraver  la  marche.  Pendant 
qu'il  répondait  par  la  victoire  d  flp- 
liopolis  ai(x  insolences  de  ces  iti6u- 
iaire^t  ILraijiui-iiey,  avec  une  nuee  de 
troupes  irrégolières,  entra  dans  la 
Tille  du  Caire,  et  la  souleva  en  anoon- 

ÎSnt  la  défaite  des  Franoiis  (19  mars 
800);  la  plupart  des  chrétiens  lurent 
égorgés.  La  garnison,  réfugiée  dans  la 
citaiteUe  et  dans  les  forts,  cat  d*abord 
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beaucoup  de  peine  à  s'y  défendre;  ce- 
pendant elle  était  parvenue  à  s'y  main- 
tenir, IorS()u'au  bout  de  deux  jnurs  on 
vit  arriver  le  gênerai  Lagrange  avec 
un  renfort  inespéré  de  quatre  batail- 
lons. Sa  position  devint  alors  inexpu« 
gnable;  et  un  nouveau  renfort  de  cinq 
bat  filions  lui  ayant  été  amené  quelques 
jours  après  par  le  général  Frinnt,  elle 

tiut  reprendre  Toftensive.  Cependant 
es  insurgés  déployaient  dans  leur  ré- 
sistance une  énergie  extraordinaire. 
Enfîn,  le  26  mars,  Kléf)er  arriva  de- 
vant la  place.  11  noua  aussitôt  des  in- 
telligences avec  Mourad-Bey  et  forma 
le  blocus.  Après  plusieurs  tentatives 
partielles  et  clés  sommations  réitérées, 
on  résolut,  le  18  avril,  de  tenter  une 
attaque  générale.  En  effet,  pendant 
eette  journée,  quatre  cents  maisons 
furent  brûlées  et  huit  cents  Mameluks 
périrent  ;  mais  les  fanatiques  assiégés 
ne  furent  pas  encore  réduits.  Leurs 

iiropositions  de  capitulation  lurent  tél- 
és, que  par  deux  rois  Kléber  fut  obligé 
de  les  rejeter.  Cependant  une  dernière 
attaque  eut  plus  de  résultat;  Passif- 
Pacha  proposa,  le  20  avril,  un  projet 
de  capitulation  qui  put  être  accepté  et 
que  Kléber  sifiçna  le  même  jour.  L'é« 
change  des  prisonniers  eut  lieu  le  22 
du  même  mois;  le  24,  la  ville  était 
complètement  évacuée,  et  le  27  les 
Français  y  firent  leur  entrée  triom- 
phante, au  bruit  de  rarCillerie  de  Tar- 
roée  et  dt's  forts. 

— Un  an  après,  la  situation  n'était  plus 
la  même.  Le  général  Meoou,  qui  avait 
succédé  à  Kléber,  avait  donné  le  com- 
mandement du  Caire  au  général  Bel- 
liard,  et  il  ne  lui  avait  laissé  t^uedeut 
mille  cinq  cent  cinquante-trois  hom- 
mes de  garnison.  Cependant  1  uruiee 
du  grand  vizir  s'avançait  vers  Belbe^rs, 
et  les  Anglais  marchaient  vers  le  Caire 
avec  des  troupes  fort  nombreuses.  Il 
ne  restait  à  Belliard  d'autre  ressource 

âue  de  tortiller  l'enceinte  du  Caire  et 
e  prendre  une  attitude  imposante.  II 
concentra  tontes  ses  troupes,  éleva  des 
retranchements,  forma  des  magasins, 
fit  arrêter  quelques-uns  des  habitants 
les  plus  influents,  pour  s*en  taire  des 
otaçes,  qui  lui  répondissent  de  la  fMé- 
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lilë  des  autres;  erfin  les  Franrnls  mou-  é'un  an  rentrée  des  irancais  eo  Italie, 

trèreot  qu'ils  étaient  décides  a  s  ensé-  —  Apres  la  TÎctoîre  de  Montenotte , 

▼elir  sous  les  raîna  de  la  viDe,  oo  à  k  13  arril  1796,  Bonaparte  se  bâta  de 

dicter  les  conditioni  de  leur  retraite.  t*eni|ttrer  de  Cairo ,  et  sépara  ainsi 

Le  18  juin,  la  ville  fnt  tnfieremenl  in-  Famw»  de?  PiénMDiais  de  ccllf  des 

\c^lif  [>ar  les  armées  combiiiet-s  ;  il  Autrit  hien>. 

rtsUtt  A  peine  eeut  cinquante  coupA  à  Caisse,  mot  du  laogage  fioancier, 

tirer  par  pièce,  et  on  pouTaît  erain-  |»ar  lfq«iel  on  désigne" des  établisse» 

dre  que  la  population  da  Caire,  ne  re-  ments  publics  ou  privés  où  Tond^ose 

cevnnt  plus  de  vivres,  ne      totirnât  de>  fonds  destinés  à  subvenir  à  aiffé- 

roiitre  les  Français.  Le  22  juillet,  il  y  rents  besoins  de  ia  forlune  et  du  cre- 

eut  une  suspension  d'armes;  le  Itnde-  dit  publies.  Telle  fut  la  caisse  des  em- 

main,  une  conférence  entre  trots  offi-  pnmts^  ou  cmsse  rojfoiet  établie  4 

Ciers  français  et  tr       i/tres  des  ar-  l'Hôtel  des  fermes  sous  le  rè^ne  de 

niées  ronibînée«î;  le  24,  les  Français  Louis  XIV.  pour  rfrevoir  les  deniers 

dictèrent  les  articles  de  leur  retraite;  des  particuliers  qui  voulaient  préirr 

ces  articles  furent  acceptés  le  27  et  leur  argent  à  intérêt.  En  écliange  de 

ratifiés  le  38.  Les  eondîtioiis  de  Féva-  ces  deniers,  les  fermiers  donnaient 

cuation  furent  honorables  pour  un  des  promesses,  ou  billets  au  porteur, 

faible  rorps  de  troupes  iriné  parles  qui  avaier  t  r  urs  sur  In  pl.ire  sous  le 

maladies,  mais  portant  dan^  sou  coeur  nom  de  promesses  des  gabelles.  Ces 

un  invincible  courage.  Les  Français  promises  furent  COnTerties.  à  la  mort 

eurent  douze  jours  pour  quitter  le  de  Louis  XIV,  en  hiOets  d'État,  et 

Caire  et  BouI.k-  leurs  niutiitions,  ar-  acquittés  eo  entier  80QS  le  règne  de 

tiil»  rie,  ba;:;i^es,  furent  transportés  Louis  XV. 

aux  Irais  des  puissances  alliées,  dans  Parmi  les  principales  caisses  fondéts 

les  ports  français  de  la  Méditerranée,  depuis,  on  peut  citer  la  cotssecfaiHor- 

et  b  prisonniers  furent  rendus  de  /Icsemen/ (voyez  Amobtissemetct  et 

part  et  d'autre.  ;Menou  ne  tarda  pas  à  Dette  prBLiQi  E-  ;  î  ^  r  ?  '-  cT^. 

capituler  sur  les  mêmes  bases  que  Bel-  compte  [  vovez  Crédit  plrlic  ,  dout 

Uard.  Ainsi,  après  trois  ans  d  occu-  le  mauvais  succès,  en  i7S4.  lit  donner 

pation,  i'Êgypte  fut  complètement  â  une  forme  dechapeaux  que  ponaient 

évacuée.  les  dames  le  nom  de  chapeaux  à  ùt 

Cairo  (combat  de).  Le  général  Du-  caîssp  d*escomp(e,  ou  chnpcaux  sans 

merbion  marcha,  le20  septembre  1794,  fond,;  enb'n  la  caisse  des  dtpùts  et  cû-^.- 

contre  dix  à  douze  mille  Autrichiens  sigtuitiotu^  la  caisse  cte  Poissy,  sur  1^ 

postés  entre  Final  et  Acqui,  les  chassa  aueUe  nous  allons  donner  ici  quelques 

d'abord  des  villages  qu'ils  occupaient,  uétalls,  et  les  caisses  d'épargne  dont 

et  les  poursuivit  avec  tant  d'activité ,  nous  parlerons  dans  le  volume  suivant. 

qii*il  les  atteignit  à  Cairo  au  n!'»nient  La  caisse  des  dépôts  et  consigna- 

où  ils  étaient  occupés  de  leur  reirjiie.  lixjris  est  destinée  à  recevoir  les  depôu 

Stuoique  le  jour  rot  très-avancé ,  pro-  de  deniers  qui,  dans  certaines  drcoos- 

tant  de  Tardeur  de  ses  troupes,  il  les  tances ,  doivent  être  consignés  entre 

a?!  Kjm  sur  tous  les  points,  et  en  moins  les  mains  d'un  tirrs  Cestelle  qui  re* 

d  une  heure  et  demie,  ils  furent  chas-  roit  le  cnutinniirmtdt  de  Tétranser 

ses  des  positions  avantageuses  qu  iis  qui,  voulaiU  élre  admis  à  plaider  de- 

avalent  prises.  L^ennemi  perdit  près  vant  les  tribunaux  français,  doit  assa- 

de  mille  nommes  tués,  blessés  ou  pri-  rer  le  payement  des  frais  du  procès 

sonniers,  et  ne  s'échappa  qu'à  la  fa-  qu'il  veut  intenter;  celui  du  prévenu: 

veur  (le  la  nuit;  mais  Dumerbion,  en  matière  correctionnelle  qui  reclam? 

manquant  de  l  audace  nécessaire  pour  provisoirement  sa  mise  en  iilierté;  ct- 

Gomiiléterson  avantage,  perdit  TooGa»  lui  des  diCférents  fonctionnaires  pa- 

sion  de  s'emparer  d'Acqui  sur  la  Bor-  blics  qui  doivent  fournir,  avant  d'ea* 

mida,  et  cette  faute  retarda  de  piua  Irer  en  fonctiona,  une  ganDtle  éit  te 
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Sestion  (voyez  Cadtiorneiient}.  ëd- 
n,  lorsqu'il  y  a  conteitatlon  entre  te 
débiteur  qui  TcatseKbérer  et  le  créan* 

cier  qui  ne  vent  pn"s  rrrfvoir:  Inf?- 
quMl  y  n  .trr^t  de  deniers  entre  les 
mains  du  débiteur;  lorsqu'une  somme 
est  en  litige  et  ne  peut  être,  avant  la  fla 
des  débats,  payée  à  aucune  des  parties, 
c'est  à  in  misse  (les  dépôts  et'consigna- 
tious  que  ,  dnns  ces  diverses  circons- 
tances, ces  deniers  doivent  être  versés. 

Celte  caisse  eat  toute  moderne,  et  il 
ti^y  avait  pas  même  ^  avant  la  révolu* 
tien,  d'étnbli'^srrnent  qui  pùt  en  tenir 
lieti.  T  es  tribunaux  se  Rorn.iient  alors 
à  prononcer,  lorsque  cela  eUiit  jugé 

nécessaire ,  le  sé(|upstre  des  sommes 
litigieuses  ou  saisies,  en  nommant  un 

gardien  qui  rtnit  investi  pn r  le  juge- 
ment du  droit  de  les  conserver.  Ce 
gardien  était  ordinairement  un  com- 
missaire aux  saisies  réelles,  ou  le  gref- 
fier du  tribunal.  Mais  cet  état  de  cho- 
ses avnif  rie  graves  inconvénients; 
l*Asse)ii[ilee  constiîunnte  \oulut  y  re- 
médier, et  décida,  en  i/Ul,  que  toutes 
les  consignations  à  faire  seraient  dé- 
sormais déposées  aux  greffes  des  tri- 
bnnnrtT.  e'est-i'i-dire.  d:ms  In  misse  du 
grelle,  et  non  plus  entre  le,s  mains  des 
greffiers,  des  commis  aires  aux  saisies 
réelles,  des  majeurs,  baiilts  on  offi- 
ciers seigneuriaux.  Un  (1m  ret  de  la 
Cofivention  dériiln ,  pu  1793  ,  que  ces 
Cl  iisigiiations  seraient  faites  à  Paris, 
a  ia  trésorerie  nationale,  et,  dans  les 
départements,  dans  les  caisses  des  re- 
ceveurs publics. 

Ces  attributions  furent  transpor- 
tées, en  Pan  tiii,  à  la  caisse  d'amor- 
tissement, q^ï  servit  ainsi  en  même 
temps  de  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations jusqu*au  avril  1816.  épo- 
qne  où  les  deux  établissements  furent 
sépares  par  une  loi.  L'ordonnance  du 
22  mai  suivant,  qui  organisa  le  service 
de  la  caisse  des  dépots  et  consigna- 
tions ,  lui  donna  toutes  les  attribu- 
tions accordées  auparavant  à  la  caisse 
d'amortissement,  et  qui  étaient  étran- 
eères  à  l'action  de  cette  caisse  sur  les 
fonds  publics.  En  conséquence ,  c'est 
elle  qui  est  spécialement  chargée  de 
Tadministratioa  des  dépôts  Tolontai^ 


res  ou  judiciaires ,  ainsi  que  des  sei^ 
vices  retatiCi  à  la  driMMUNUft 
à  la  compagnie  des  eaoanirf  am  tedt 

de  retraite,  etc. 

Caisse  de  Poissy. —  La  néressité 
d'assurer  et  de  régulariser  le  commerce 
de  la  boodierie  •  dans  nna  ville  aussi 
importante  que  Paris ,  se  fit  sentir  de 
bonnp  !iPirrp.  A  une  époque  qii'on  ne 
peut  préciser  ,  maïs  assurément  fort 
reculée,  on  établit,  so)US  le  nom  de 
ffmdeitn  de  beitaUj  dâ  intermédiai- 
res entre  les  marchands  forains  et  les 
bouchers  de  la  capitale.  Les  attribu- 
tions et  les  privilèges  de  ces  marchands 
furent  réglé»  par  le  prévôt  Aubriot, 
dans  une  ordonnance  du  SS  novembre 
1375.  Ces  vendeurs  devaient  fournir 
un  cautionnement  de  soixante  livres 
parisis ,  «  faire  bon  le  payement  des 
marchands  ,  dans  les  huit  jours  de  la 
vente ,  •  et  pour  Tacq^it  de  cette  obli- 
gation, ils  étaient  coiiM^via6/^«  par 
In  siisîe  de  leurs  hien'^  et  Temprison- 
nement  de  leurs  personnes.  Ils  avaient 
pour  salaire  six  ucniers  par  livre,  sur 
le  montant  des  ventes  et  achats  opé- 
rés par  leur  intermédiaire,  et  nul 
d'entre  eux  ne  pouvait  être  vendeur 
et  rnarriiand  de  bestiaux  à  la  fols. 

Le  nombre  de  ces  vendeurs  était 
indéterminé.  Charles  VI ,  par  lettres 
patentes  du  7  noveu»bre  1392,  le  fixa 
a  douze,  et  érigea  leurs  fonctions  en 
titre  d'offices ,  qu'il  contera  aux  offi- 
ciers de  sa  maison.  Cette  institution 
subsista  pendant  dem  siècles  et  demi, 
sans  éprouver  d'autres  modifications 
que  reddition  d'un  vendeur  nm  douze 
créés  eu  1392.  Ces  jures  vendeurs 
n'exerçaient  leur  char<^e  que  sur  les 
marches  à  bestiaux  qui  se  trouvaient 
à  Paris.  Mais  la  vente  du  pros  bétail 
ayant  été  transportf^e  an  dehors,  il  fnt 
créé  en  1605,  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  à  titre  d'offices,  de  nouveaux 
vendeurs,  dont  le  cautionnement  était 
de  mille  livres,  et  le  salaire  de  six  de- 
niers pour  livre.  Comme  ceux  de  Pa- 
ris ,  ces  officiers  étaient  respousables 
du  prix  des  ventes,  et  tenus  d*en  féïn 
l'avance  aux  marchftnds ,  sous  pein* 
de  tous  dépens  et  dnrnmn2;es-inteHîts. 

En  1044,  U  f»t  créé  à  Paria  treize 
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nom eauï  vendeurs,  qui,  joint*?  nut 
treize  existant  alors,  portèrent  ie  nom- 
bre de  ces  intermédiaires  à  vingt-six. 
Dans  la  même  année,  parut  un  édit 
portant  création  de  quarante  offices 
de  vendeurs  de  bétail  a  pied  fourché  y 
pour  exercer  l^urs  fonctions  dans  les 
foires  et  marchés  qui  se  tenaient  dans 
un  rayon  de  vingt  lieues  autour  de 
Paris.  Leur  salaire  était  aussi  de  six 
deniers  pour  livre.  Os  divers  ofliciers 
furent  supprimes  en  ;  mais  un 
écUt  de  Janvier  1600  en  créa ,  {lour  le 
inarcbé  de  Sceaux  seulement,  soiiante, 
avec  attrilnitioti  fl'tin  son  pour  livre 
sur  le  produit  des  ventes.  Ceux-ci 
n'eurent  qu'une  courte  existence.  Une 
déclaration  du  roi,  du  11  mars,  même 
année  1690  ,  les  déclara  supprimés 
comme  leurs  prédécesseurs,  et  con- 
vertit le  sou  pour  livre  qui  leur  était 
attribué,  en  un  droit  fixe  exigible  aux 
entrées  t  Paris. 

Comme  des  intermédiaires  entre  les 
marchands  de  bestiaux  et  ies  bouchers 
étaient  devenus  nécessaires,  quand, 
en  1655 ,  on  eut  sup|>rimé  ceux  qui 
avaient  été  légalement  institués  t  il 
s'établit  des  banquiers  :it)xquefs  on 
donna  le  nom  bizarre  de  grimbclbis , 
qui  avançaient  aux  boudiers  des  fonds 
à  un  taux  modéré,  mais  ne  leur  ac- 
cordaient que  quelques  Jours  de  terme, 
et ,  quand  ils  étaient  en  ret  ird  ,  ]vvr 
faisaient  payer  des  intérêts  itlleuieiii 
usuraires,  que  plusieurs  bouchers  fu- 
rent ruinés,  et  que  la  viande  renclié* 
rit.  Le  lieutenant  général  de  police 
croyant  remédier  au  mal,  défendit, 
par  sentence  du  18  janvier  1C84,  à  ces 
banquiers  et  à  tous  autres  ,  de  se 
trouver  dans  les  marchés  ou  aux  en- 
virons, et  de  s'entremettre  à  faire  des 
avances  aux  marchands  forains  pour 
les  bouchers,  à  peine  de  conGscation, 
au profitde l'hôpital  général,  dessom* 
mes  avancées ,  et  de  mille  livres  d*a* 
mende.  Cotntne  il  était  impossible  au 
commerce  de  la  boucliene  de  se  pas- 
ser de  secours ,  à  quelque  prix  uu  il 
les  reçût,  les  marchands  de  bestiaux 
et  les  bouchers  qui  ne  pouvaient  ache* 
1er  :m  comptant,  se  portèrent  appc- 
ianu  de  cette  sentence  ;  et,  le  18  août 
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de  la  m^me  année,  elle  fiit  inivMéa 
par  arrêt  du  parlement. 

La  création  ,  en  janvier  1690  ,  do 
vendeurs,  supprimés  deux  mois  après, 

n'interrompit  que  momentanément  les 
oi>crations  des  grimbelins  ,  qui  .  rnnU 
gré  le  frein  que  Ton  es^ya  de  mettre, 
en  1609,  à  leur  rapacité,  oontimiè- 
rent  de  rançonner  si  étrangement  les 
bouchers ,  tiue  Ton  pensa  a  faire  ces- 
ser le  scandale,  en  rétablissaiit  Tins* 
titution  abolie.  On  s'en  occupa  donc 
en  1707,  et  on  publia  une  ordonnanee 
qm  ne  fût,  saur  de  légères  modifica- 
tions ,  qu'une  seconde  édition  de  celle 
de  IG90.  Au  lieu  des  vendeurs  d'au- 
trefois ,  on  créa ,  en  titre  d'offices , 
eent  trésoriers ,  tant  pour  le  marché 
de  Sceaux  que  pour  celui  de  Pois^» 
qui  existait  de  fait  depuis  longtemps, 
et  fut  institué  légalement  par  lettres 
patentes  du  18  décembre  de  la  même 
année.  Ces  trésoriers  de  la  caisse  de 
Poissy,  dénomination  qui  fnt  ndop- 
tée  des  le  commencement,  eurent  les 
méjnes  attributioas,  le  même  salaire 
et  les  mêmes  privilèges  que  les  olB* 
ciersdont  ils  prenaient  la  place,  inoo» 
cupée  depuis  aix-septans.  Comme  eux, 
ils  furent  tenus  de  payer  comptant 
aux  marchands  forains  lé  prix  des  bes- 
tiaux vendus  aux  bouchers  et  autres 
particuliers  solvables  ,  moyennant  le 
droit,  payable  par  les  marcliand>.  «Ptin 
sou  pour  livre  sur  le  prix  de  tous  les 
animaux  vendus ,  même  uuand  àls 
n*auratent  pas  fait  Tavance  ue  ee  prix. 
Les  bouchers  devaient  rembourser 
dans  les  huit  jours  les  avances  fait« 
pour  leur  compte  par  la  caisse,  a  peiot 
d'y  être  contraints  par  toutes  voies 
dues  et  raisonnables,  même  par  corps. 
La  caisse  était,  de  plus,  autorisée  à 
exercer  toutes  les  actions  judiciaires 

3ue  ces  débiteurs  avaient  le  droit 
'exercer  eux-mêmes  contre  ceux  à 
qui  ils  avaient  fait  des  fournituiea  à 

crédit. 

La  caisse  de  Poissy  ,  ainsi  organi- 
sée ,  ne  subsist^a  que  sept  ans ,  et  6it 
supprimée  en  1714.  Elle  lut  établie  et 
mise  en  ferme ,  par  arrêt  du  conseil 

dti  1''  septembre  1733,  pnis  supprimée 
de  nouveau  en  1776.  £u  1779,  on  la 
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mouiîtiia  me  quelques' modifloi- 

tioriR  ,  s.ivoîr  î  îp  droit  de  cinq  pour 
cent,  a  elle  attribue,  tut  réduit  à  trois 
et  demi  pour  (^nt,  à  la  charge  du  ven- 
deur et  de  Tsebrlear,  ehacun  par  moi- 
tié. Le  terme  accordé  à  chaque  bou- 
cher potîr  rrmbaurscr  les  avances 
faites  à  son  acquit,  fut  étendu  à  qua- 
tre semaines.  lîe  crédit  de  chaque  em- 
prunteur à  la  caisse  ne  fut  plus  laissé 
a  la  discrétion  de  celle-ci ,  mais  ren- 
fermé dans  des  limites  posées  pour 
chaque  mois  par  ie  lieutenant  général 
de  polîee.  JMn^  Tintérét  des  avances 
llit  fixé  à  six  |ioiir  cent  par  an.  La 
caisse  de  Poissy  ,  ainsi  reconstituée  , 
fut  encore  une  t'ois  supprimée;  mais 
cette  foii»  elie  le  fut  par  ia  révolution, 
afec  toutes  nos  andeanes  iostlitttions 
financières. 

Kn  1802,  le  gouvernement  consu- 
laire voulant  reorganiser  à  Paris  le 
commerce  de  la  boucherie,  assujettit 
tous  ceux  qui  l'exerçaient  à  verser  dans 
une  caisse  spéciale  un  fonds  de  garan- 
tie de  mille  fr.,  deux  mille  fr.  et  trois 
mille  fr.,  suivant  l'importance  du  dé- 
bit, et  réunit  ainsi  une  somme  de 
sept  cent  cinquante  mille  fr.,  destinés 
à  laire,  au  taux  de  ]  '2  pour  cent  prjr 
mois ,  à  ceux  des  bouchers  qui  en  au- 
raient besoin ,  des  avances  dont  le 
ebiffre  ne  devait  pas  dépasser  celui  de 
leur  cautionnement.  Comme  on  ne 
tarda  pas  h  reconnnître  f|îîc  le  cnpitn! 
de  la  caisse  était  insutlisant  pour  les 
exigences  du  service,  on  procéda,  par 
décrets  des  6  février  1811  et  16  mai 
] 81 3,  à  la  réorganisation  sur  de  plus 
Inrges  bases,  de  ce  moyen  nécessaire 
de  crédit.  Le  fonds  se  composa  des 
cautionnements  des  boucliers ,  portés 
tous  à  trois  mille  fr. ,  et  de  sommes 
versées  par  la  caisse  municipale.  Le 
droit  de  trois  et  demi  pour  cent,  tant  a 
Sceaux  et  a  Poissy  qu'aux  marchés  aux 
vaches  grasses  et  à  la  lialle  aux  veaux, 
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fut  pareillement  rétabli ,  h  la  charge 
des  forrîins  et  nu  profit  de  la  ville  de 
Paris,  qui  dut  pourvoir  nux  dépenses 
de  la  caisse.  Chaque  mois,  ie  syndicat 
de  la  boucherie  pfésentait  eu  préfet 
de  police  ie  tableau  des  crédits  néëfs- 
saires  pour  le  mois  suivant,  et  ce  ma- 
gistrat en  arrêtait  la  quotité,  laquelle, 
selon  ce  mode  qui  existe  encore  ,  ne 
peut  être  moindre  que  te  cautionne» 
ment  de  chnque  bouclier,  5  moins  de 
déclarations  contraires  de  sa  part.  Si 
Tun  d'eux  a  épuisé  son  crédit,  ou  fait 
des  achats  qoi  le  dépassent,  il  est  tenu 
de  verser  à  la  caisse ,  soit  la  totalité, 
soit  l'excédant  de  ce  qu*elle  nurn  h 
payer  pour  lui.  Les  avances  aux  mar- 
ches de  Sceaux  et  de  Poissy  sont  fai- 
tes sur  engagements,  de  vingt-oînq 
à  trente  jours,  emportant  contrainte 
par  corps  ;  h  In  hrî!!e  aux  ve.iHv  ,  sur 
bordereaux  a  liuit  jours  d'échéance. 
L'inlerét  est  de  cinq  pour  cent.  Sur 
les  réctamatîons  longtemps  infruc- 
tueuses des  berbagers  et  nourrisseurs, 
le  droit  de  trois  et  demi  pour  cent , 
payable  par  eux  pour  bestiaux  vendus 
a  ^eaux  et  à  Poissy ,  a  été ,  par  or- 
donnance royale  du  SS  décembre  1819, 
remplacé  pnr  un  autre  droit  de  trois 
pour  cent,  à  la  charge  des  bouchers, 
sur  le  montant  de  leurs  achats  ;  mais 
la  difficulté  d'établir  ce  montant  amena 
la  suppression  de  ce  nouveau  droit, 
et  son  remplacement  par  une  taxe  fixe 
de  dix  fr.  par  bœuf,  six  fr.  par  vache, 
deux  fr.  quarante  cent,  par  veau ,  et 
soiiante-dix  cent,  par  mouton,  indé- 
pendante du  droit  d'octroi  et  de  celui 
d'abat  dnns  les  nl);ittoirs  publics. 

Telles  sont  1  histoire  et  l'organisa- 
tion actuelle  de  la  caisse  de  Poissy  , 
qui,  par  des  moyens  aussi  simples  que 
rapides,  mais  dont  le  rteit  nous  mè- 
nernit  trop  loin ,  nssiire  le  service  de 
la  bouclierie ,  si  liupurtant  dans  une 
ville  aussi  populeuse  que  Paris, 
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Fi§.     Sj  coL  a,  lifiM  45,  Bi«*Aog,  Utex  :  BcmAAOB 

Pflf.  90»  coi,  a,  ligne  44,  il  abandonna  le  service  en  i8t5,  fi^ez:  sous  la  rt^stanra- 
tioa,  ie  général  ISlaniac  fut  chai^  du  commaiiikiueai  de  la  (7*  divi^iou  mi- 
liuure.  u  eit  mort  eo  activité. 

P«g.    a9,  col.  %t  ligne  45,  garnies ,  /Ef«B mal  garnies. 

p3g>  ^'ol-  3,  dernière  ligne,  As^skmri.k  ,  /û»  .*  Ai>aiiwil. 

^"S*  col-  ^<  ligne  17,  mpprimez  :  ensuite. 

^H-   9^  *      ^1  ''K'i^  ^  t  '"Pfimez  :  c*«l  Tépoque  la  plui  iliriww  dk  Ton  pniMff 

faire  remonter  l'origine  de  rartUiétie: 
Pag.    92,  col.  a,  ligne  45,  qnînzieme, /m<?s  .*  quafnnîème. 

Pag.  108,  col.  I,  ligne  5a,  Bo«aa»AUi  (Pierre,  baron),  /tiej .* BoflnraMAnri  (le 
Ticomte). 

Pag.  xot ,  col.  2 ,  ligne  a 3 ,  aJoUtêE  à  hJUà  éê  fart,  :  Bonmé  Kentnani  itérai ,  m 

1823,  le  général  Bônnemaios  vient  «piilcrnent  d'<^tre  mi;  an  cadrait  léJMW. 
Pag.  lao,  coL  a,  ligne  33,  une  croix  tantôt  eocbrée, /mcj .- aucree. 
'Fag.  taS,  coL  i,  ligne  i ,  1780,  &««.•  1778. 

Pag.  taS ,  col.  a,  ligna 44*  rua  dea  haitoalonaii  d'<ial>M||ar  aaqiMjaa*       .*  lot 

employé. 

Pag.  xa9,  cqL  i  ,  ligne  4a,  il  est  chef  du  bureau  iiistonque  au  dépôt  de  ia  guerre  el 
•  été  |iroBDu  au  grada  da  maréchal  de  camp ,  Ritz  .*  il  a  ^é  chef  d«  la  seclioQ 

historique  au  dépôt  de  la  guerre,  et  a  été  admis  à  la  retraite  en  1840,  areC 
le  grade  de  colonel  d'éiat-major.  Il  esi  aiifonrtrhnî  pré'^i  Unt  de  la  coni- 
mts&ioa  scientifique  eu  Algérie.  (Voyex  conwniy&ions  scicniiliques  de  Monca 
et  d*Au»éafa.) 

r.ig.  iSo,  col.  I,  ligne  38,  elle  fnl  décrétée,  ajoutez:  d'ajotirnemOft  penooiiaL 
Pag.  188,  col.  2,  ligne  44 ,  à  7  kilom.,  Usez  :  à  oH  kiîomr'trçs. 
Pdg,  277,  col.  a,  li^iie  dernière,  petites  allurei;,        :  pesantes. 
Pag.  473,  Col.  I ,  ligue  avanl-deraière,  sn^ffrime*  :  mille. 
Pag.  5ta,  ooL  a,  Ugoe  dandèf*»  qai,  Am^."  «pm. 
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